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LUTZEN  ET  BAUTZEK. 


Suite  de  la  mission  du  prince  de  Schwarxenherg.  — Ce  prince  quitte  Paris  après  avoir 
essayé  de  dire  k l'Impératrice  et  à 11.  de  Basssno  ce  qu’il  n’a  osé  dire  à Napoléon.  — 
Ce  qui  s’est  passé  à Vienne  depuis  la  défection  de  la  Prusse.  — La  cour  d'Autriche  per- 
sévère plus  que  jamais  dans  sou  projet  de  médiation  armée,  et  veut  imposer  aux  puis- 
sances belligérantes  une  paix  toute  favorable  k l’Allemagne.  — Efforts  de  cette  cour 
pour  ménager  des  adhérents  à sa  politique.  — Ce  qu’elle  a fait  auprès  du  roi  de  Saxe, 
retiré  & Ratisboanc,  pour  en  obtenir  la  disposition  des  troupes  saxonnes  et  des  places 
fortes  de  l’Elbe,  et  la  renonciation  au  grand-duché  de  Varsovie.  — L’Autriche  ayant 
obtenu  du  roi  Frédéric-Auguste  la  faculté  de  disposer  de  scs  forces  militaires,  en  pro- 
fite pour  se  débarrasser  de  la  présence  du  corps  polonais  ù Cracovic.  — Ne  voulant  pas 
rentrer  en  lutte  avec  les  Russes,  elle  conclut  un  arrangement  secret  avec  eux,  par 
lequel  elle  doit  retirer  sans  coml>attre  le  corps  auxiliaire,  et  ramener  le  prince  Ponia- 
touski  dans  les  Etats  autrichiens.  — Négociations  de  l’Autriche  avec  la  Bavière.  — 
M.  de  Narbonne  arrive  k Vienne  sur  ces  entrefaites.  — Accueil  empressé  qn’il  reçoit  de 
l’empereur  et  de  M.  de  Metternich.  — U.  de  Metternich  cherche  è lui  persuader  qu’il 
faut  faire  la  paix,  et  lui  laisse  entendre  qu’on  ne  pourra  obtenir  qo’à  ce  prix  l’appui 
sérieux  de  l'Autriche.  — II  lui  insinue  de  nouveau  quelles  pourront  être  les  conditions 
de  celte  paix.  — M.  de  Narbonne  ayant  reçu  de  Paris  ses  dernières  instructions,  trans- 
met k la  cour  de  Vienne  les  importantes  communications  dont  il  est  chargé.  — D’après 
ccs  communications,  l'Autriche  doit  sommer  la  Russie,  la  Prusse  et  l’Angleterre  de 
poser  les  armes,  leur  offrir  ensuite  1a  paix  aux  conditions  indiquées  par  N'apoléoB,  et  si 
elles  s’y  refusent,  entrer  avec  cent  mille  hommes  en  Silésie,  afin  d’en  opérer  la  con- 
quête pour  elle-même.  — Manière  dont  M.  de  Metternich  écoule  ces  propositions.  — 
Il  paraît  les  accepter,  déclare  que  l'Autriche  prendra  le  rôle  actif  qu’on  lui  conseille, 
ofTrira  la  paix  aux  nations  belligérantes , mais  ù des  conditions  qu’elle  se  réserve  de  fixer, 
et  pèsera  de  tout  son  poids  sur  la  puissanco  qui  refuserait  d'y  souscrire.  — M.  de  Nar- 
booiic , s’apercevant  bientôt  d'un  sous-entendu , veut  s’expliquer  avec  M.  de  Metternich , 
cl  lui  demande  si , dans  le  cas  oit  la  Frauce  n’accepterait  pas  les  conditions  autrichiennes, 
l’Autriche  tournerait  scs  armes  contre  elle.  — M.  de  Metternich  cherche  d’abord  à 
éluder  celle  question , puis  répond  nettement  qu'on  agira  contre  quiconque  se  refuse- 
rait à une  paix  équitable,  en  ayant  du  reste  toute  partialité  pour  la  France.  — Évidence 
de  la  faute  qu'on  a commise , en  poussant  soi-même  l'Autriche  à devenir  médiatrice  , 
d’alliée  qu’elle  était,  — Tout  k coup  on  apprend  que  le  corps  d’armée  du  prince  de 
Schwarienbcrg  rentre  en  Bohème,  au  lieu  de  se  préparer  k reprendre  les  hostilités, 
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que  le  corps  polonais  doit  traverser  saus  armes  le  territoire  aotrichien , que  le  roi  de 
Saxe  se  relire  de  Kalisbonne  « Prague  pour  se  jeter  definitivement  dans  les  liras  de 
l'Autriche.  — Nouvelles  réclamations  de  M.  de  Narbonne.  — Il  insiste  pour  que  le 
corps  autrichien,  conformément  au  traité  d’alliance,  reste  aux  ordres  de  la  France,  et 
demande  formellement  si  ce  traité  existe  encore.  - — II.  de  lleUernich  refuse  de  ré- 
pondre à celle  question.  — .M.  de  Narbonne  attend,  pour  insister  davantage,  de  nou- 
veaux ordres  de  sa  cour.  — Surprise  et  irritation  de  Napoléon,  arrivé  â Mayence,  eu 
apprenant  la  retraite  du  corps  autrichien , et  surtout  le  projet  de  désarmer  lu  corps 
polonais.  — Il  ordonne  au  prince  Poniatouski  de  ne  déposer  les  armes  à aucun  prix, 
et  enjoint  a M.  de  Narbonne,  sans  toutefois  provoquer  un  éclat,  de  faire  expliquer  In 
cour  d'Autriche,  et  de  tâcher  de  pénétrer  le  secret  de  la  conduite  du  roi  de  Saxe.  — 
Napoléon,  au  surplus,  se  promet  de  mettre  bientôt  un  terme  à ces  complications  par 
sa  prochaine  entrée  en  campagne.  — Ses  dispositions  militaires  à Mayence.  — Bien 
qu'il  ait  préparé  les  éléments  d’une  année  active  de  300  mille  hommes,  et  d’une  réseric 
de  près  de  200  mille , Napoléon  n’en  pool  réunir  que  100  ou  200  mille  au  début  de» 
hostilités.  — Son  plan  de  campagne.  — Situation  des  coalises.  — Forces  dont  ils  dis- 
posent pour  le»  premières  operation».  — L'Autriche  ne  voulant  pas  sc  joindre  k eux 
avant  d'avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  négociation,  il»  sont  réduits  à KHI  ou  lit)  mille 
hommes  pour  un  jour  de  bataille.  — Composition  de  leur  état-major.  — Mort  du 
prince  kutusof,  le  28  avril , à Bmi/luti.  — Marche  des  coalisés  sur  l'KIster,  et  de  Na- 
poléon sur  la  Suale.  — Habiles  combinaisons  de  Napoléon  pour  se  joindre  au  prince 
Eugène.  — Arrivée  de  Xcy  à Nannibourg , du  prince  Eugène  à Mersebourg.  — il  eau 
combat  de  Ncy  à Weissenfels  le  21)  avril , et  jonction  des  deux  années  françaises.  — 
Vaillante  conduite  de  nos  jeunes  conscrits  devant  les  niasses  de  la  cavalerie  russe  et 
prussienne.  — Arrivée  de  Napoléon  â Weissenfels,  et  marche  sur  Lulzen  le  l*r  mai.  — 
Mort  de  Bessières,  duc  d'Istrie.  — Projets  de  Napoléon  en  présence  de  l'ennemi.  — Il 
médite  de  marcher  sur  Leipsig.  d'y  passer  l'KIster,  et  de  se  rabattre  ensuite  duos  le  flanc 
des  coalisés.  — Position  assignée  au  maréchal  Xcy,  près  du  village  de  Knja,  pour  couvrir 
l’armée  pendant  le  mouvemeut  sur  Leipzig.  — Tandis  que  Napoléon  veut  tourner  les 
coalisés , ceux-ci  songent  à exécuter  contre  lui  la  même  manœuvre,  et  se  préparent  à 
l’attaquer  k knja.  — Plan  de  bataille  proposé  par  le  général  Dicbitch , et  adopté  par 
►-  les  souverains  alliés.  — le  corps  de  Ney  subitement  attaqué.  — Merveilleuse  prompti- 

tude de  Napoléon  i changer  »cs  dispositions , cl  à se  rabattre  sur  Lulzen.  — Mémorable 
bataille  de  Lulzen.  — Importance  et  conséquences  de  cette  bataille.  — Napoléon  pour- 
suit les  coalisés  vers  Dresde  , et  dirige  Ney  sur  Berlin.  — Marche  vers  l'KIbc.  — Entrée 
à Dresde.  — Passage  de  l'KIbc.  — Maître  de  la  capitale  de  la  Saxe,  Napoléon  somme 
le  roi  Frédéric- Auguste  d'y  revenir  sons  peine  de  déchéance.  — Ce  qui  s'était  passé 
k Vienne  pendant  que  Napoléon  livrait  la  bataille  de  Lulzen.  — M.  de  Narbonne  rece- 
vant l’ordre  de  faire  expliquer  l'Autriche  relativement  au  corps  auxiliaire  et  au  corps 
polonais,  iusistc  auprès  de  M.  de  Mrtlernieh,  et  lui  remet  une  note  catégorique.  — 
Prières  de  M.  de  Mclternich  pour  détourner  M.  de  Narbonne  de  cette  démarche.  — 
M.  de  Narbonne  ayant  persisté,  le  cabinet  de  Vienne  répond  que  le  traité  d'alliance  du 
I V mars  1812  n'est  plus  applicable  aux  rirrouslances  actuelles.  — On  reçoit  à Vienne 
les  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre.  — Bicu  que  les  coalisés  sc  vantent  d’ètre  vain- 
queurs, le»  résultats  démontrent  bientôt  qu’ils  sont  vaincu».  — Satisfaction  apparente 
de  M.  de  Mrtlernieh.  — Empressement  du  cabinet  de  Vienne  à se  saisir  maintenant  de 
son  rôle  de  médiateur,  et  envoi  de  M.  de  Bubna  à Dresde  pour  communiquer  les  comb- 
lions qu'on  croirait  pouvoir  faire  accepter  aux  puissances  belligérantes,  on  pour  les- 
quelles du  moins  on  serait  prêt  à s'unir  k la  France.  — Napoléon,  rn  apprenant  ce 
qu’a  faitM.  de  Narbonne,  regrette  qu'on  ait  poussé  l'Autriche  aussi  vivement,  mais  la 
connaissance  précise  des  conditions  «le  cette  puissance  l’irrite  au  dernier  point.  — Il 
prend  la  résolution  de  s'abotnher  directement  avec  la  Russie  et  l’ Angleterre , d'annuler 
ainsi  le  rôle  de  l'Autriche  après  avoir  voulu  le  rendre  trop  considérable,  et  de  faire 
contre  elle  des  préparatifs  militaires  qui  la  réduisent  à subir  la  loi,  au  lieu  de  l'imposer. 
— En  attendant , ordre  à M.  de  Narbonne  de  cesser  toute  insistance,  et  de  s’enfermer 
dans  la  plus  extrême  réserve.  — Napoléon  envoie  le  prince  Eugène  â Milan  pour  y orga- 
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niser  l'armée  d'Italie , c(  prépare  de  nouveaux  armements  dans  U supposition  d’une 
guerre  avec  l’Europe  entière.  — - Réception  du  roi  de  Saxe  à Dresde.  — Napoléon  sc 
dispose  à partir  de  Dresde,  afin  de  pousser  les  coalisés  de  l’Elbe  à l’Oder,  en  leur 
livrant  une  seconde  bataille.  — Leur  plan  de  s'arrêter  à Bautzcn  cl  d’y  combattre  à 
outrance  étant  bien  connu,  Napolëou  au  lieu  d'envoyer  le  maréchal  \Tey  sur  Berlin , le 
dirige  sur  Bautzcn.  — Arrivée  de  XI.  de  Bubna  k Dresde  au  moment  où  X’apoléou  allait 
en  partir.  — Habileté  de  XI.  de  Bubna  à supporter  la  première  irritation  de  Napoléon, 
et  à l'adoucir.  — - Explication  qu’il  donne  des  conditions  de  l'Autriche.  — llodifications 
avec  lesquelles  Napolcou  les  accepterait  peut-être.  — Xapoléou  feint  de  se  laisser  adou- 
cir, pour  gagner  du  temps  et  pouvoir  achever  ses  nouveaux  armements.  — Il  conseot 
ù un  congrès  où  seront  appelés  même  les  Espagnols , et  k un  armistice  dont  il  se  pro- 
pose de  profiter  pour  s'aboucher  directement  avec  la  Russie.  — Départ  de  XI.  de  Bubna 
avec  la  réponse  de  Napoléon  pour  sou  beau-père.  — A peine  XL  de  Bubna  est-il  parti 
que  Napoléon , conformément  k ce  qui  a été  convenu , envoie  XL  de  (Caulaincourt  au 
quartier  général  russe,  sous  le  prétexte  de  négocier  un  armistice.  — Départ  de  Napo- 
léon pour  Bautzcn.  — Distribution  de  ses  corps  d'armée,  et  marche  du  maréchal  Ncy, 
avec  soixante  mille  hommes,  sur  les  derrières  de  Bautzcn.  — Description  de  la  posi- 
tion de  Bautzcn,  propre  à livrer  deux  batailles.  — Bataille  du  20  mai.  — Seconde  ba- 
taille du  21 , dans  laquelle  les  formidables  positions  des  Prussiens  et  des  Russes  sont 
emportées  après  avoir  été  vaillamment  défendues.  — Le  lendemain  22,  Napoléon 
pousse,  l’épée  dans  les  reins,  les  coalisés  sur  l'Oder.  — Combat  de  Reiclteubach  et 
mort  de  Duroc.  — Arrivée  sur  les  bords  de  l'Oder  et  occupation  de  Bresiau.  — Dé- 
tresse des  souverains  coalisés,  et  nécessité  pour  eux  de  conclure  un  armistice.  — 
Après  avoir  refusé  de  recevoir  XI.  de  Caulaincourt  de  peur  d'inspirer  des  défiances  à 
l'Autriche,  ils  envoient  des  commissaires  aux  avant-postes  afin  de  négocier  un  armistice. 
— Ces  commissaires  s'abouchent  avec  XI.  de  Caulaincourt.  — Leurs  prétentions.  — 
Refus  péremptoire  de  Napoléon.  — Pendant  les  derniers  événements  militaires,  XI.  de 
Bulma  se  rend  à Vienne.  — Il  y fait  naître  une  sorte  de  joie  par  l’espérance  de  vaincre 
la  résistance  de  Napoléon  aux  couditions  de  paix  proposées,  moyennant  certaines  mo- 
difications auxquelles  on  consent,  et  il  revient  au  quartier  général  français.  — Napo- 
léon, sc  sentant  serré  de  près  par  l'Autriche,  allègue  ses  occupations  militaires  pour 
ne  pas  recevoir  immédiatement  XI.  de  Bubna,  et  le  renvoie  k XL  de  Bassano.  — S'aper- 
cevant toutefois  qu’il  sera  obligé  de  se  pronoueer  sous  quelques  jours,  et  qu’il  aura, 
s'il  refuse  leurs  conditions,  les  Autrichiens  sur  les  bras,  il  consent  k un  armistice  qui 
sauve  les  coalises  de  leur  perle  totale  , et  signe  cet  armistice  funeste,  non  dans  la  pensée 
de  négocier,  mais  dons  celle  de  gagner  deux  mois  pour  achever  scs  armements.  — Con- 
ditions de  cet  armistice,  et  fin  de  la  première  campagne  de  Saxe,  dito  campagne  du 
printemps. 


Après  le  départ  de  Napoléon,  le  prince  de  Schwarzcnbcrg  était  resté 
confondu  de  tout  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu,  et  très-mécontent  de  n’avoir 
ni  pu,  ni  osé  exprimer  une  seule  des  vérités  qu’il  avait  mission  de  dire  à 
la  cour  de  France.  Il  essaya  de  sc  montrer  plus  ouvert  avec  l’Impératrice, 
auprès  de  laquelle  il  avait  accès , car,  outre  qu'il  était  pour  elle  Allemand 
et  ambassadeur  de  son  père,  il  avait  été  le  négociateur  de  son  mariage, 
et  avait  par  conséquent  tous  les  titres  pour  en  être  écouté.  Malheureuse- 
ment ses  discours  à cette  princesse  ne  pouvaient  pas  avoir  grand  effet. 
Marie-Louise,  éblouie  du  prestige  dont  elle  était  entourée,  éprise  alors 
de  son  époux  qui  lui  plaisait,  et  qui  la  comblait  de  soins,  formait  des 
vœux  ardents  pour  ses  triomphes,  mais  n'avait  sur  lui  aucun  crédit.  Scs 
yeux  étaient  encore  rouges  des  larmes  qu’elle  avait  versées  en  le  quittant , 
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lorsqu'elle  reçut  l’ambassadeur  de  son  père.  Elle  écoula  avec  chagrin  ce 
que  lui  dit  le  prince  de  Schuarzenberg  sur  les  dangers  de  la  situation 
présente,  sur  les  passions  soulevées  en  Europe  contre  la  France,  sur  la 
nécessité  de  conclure  la  paix  avec  les  uns,  et  de  la  conserver  au  moins 
avec  les  autres.  Pour  tonte  réponse  la  jeune  impératrice  répéta  ce  qu’on  lui 
avait  appris  à dire  des  forces  immenses  de  Xapoléon;  mais  entendant  peu 
ce  qui  avait  rapport  à la  guerre,  elle  se  borna  surtout  à demander  qu’on 
ménageât  sa  situation  en  France,  et  qu’après  l’y  avoir  envoyée  comme  un 
gage  de  paix,  on  ne  l'exposât  pas  à devenir  une  nouvelle  victime  des 
orages  révolutionnaires.  Les  infortunes  de  Marie-Antoinette  avaient  laissé 
un  tel  souvenir  dans  les  esprits,  que  souvent  Marie-Louise  se  sentait  saisie 
de  terreurs  subites,  et  se  regardait  comme  en  grand  danger  si  l'Autriche 
était  encore  une  fois  en  guerre  avec  la  France.  Elle  parla  de  ses  craintes 
au  prince  de  Schuarzenberg,  mais  sans  le  toucher  beaucoup,  car  il  ne  les 
prenait  pas  au  sérieux,  et  d’ailleurs  il  pensait  en  politique  et  en  militaire, 
et  bien  qu’un  peu  géné  par  les  faveurs  qu’il  avait  reçues  de  la  cour  de 
France,  il  songeait  par-dessus  tout  à la  fortune  de  son  pays  et  à la  sienne. 
Il  ne  pouvait  pas  résulter  grand’chose  de  pareils  entretiens.  Ceux  que  le 
prince  de  Schuarzenberg  eut  avec  M.  de  Bassano,  qui  était  resté  quelques 
jours  encore  à Paris,  auraient  pu  avoir  plus  d’utilité,  mais  n'en  eurent 
malheureusement  aucune. 

Lors  du  mariage  de  Marie-Louise,  le  prinre  de  Schuarzenberg  avait 
poussé  l’intimité  avec  M.  de  Bassano  presque  jusqu'à  l’intrigue;  ils  étaient 
donc  très-familiers  l’un  avec  l’autre,  et  pouvaient  se  parler  librement. 
M.  de  Schuarzenberg  tenta  de  dire  la  vérité,  sans  y apporter  cependant 
tout  le  courage  qu'il  aurait  dû  y mettre,  et  qui  plus  tard  l'aurait  excusé 
de  manquer  a la  reconnaissance  envers  Xapoléon , s’il  ne  parvenait  pas  à 
en  être  écoulé.  Il  essaya  de  contester  quelque  peu  les  allégations  de  M.  de 
Bassano,  de  rabattre  quelque  chose  des  immenses  armements  dont  ce  mi- 
nistre faisait  un  continuel  étalage,  de  parler  de  l’inexpérience  de  notre 
infanterie,  surtout  de  la  destruction  de  notre  cavalerie,  de  la  fureur  pa- 
triotique que  nous  allions  rencontrer  chez  les  coalisés,  des  passions  qui 
entraînaient  en  ce  moment  les  peuples  de  l'Europe  et  dominaient  les  gou- 
vernements enx-méincs,  de  l’impossibilité  où  serait  l’Autriche  de  se  battre 
contre  l’Allemagne  pour  la  France,  à moins  qu’elle  ne  parut  le  faire  pour 
une  paix  tout  allemande.  M.  de  Bassano  ne  sembla  guère  comprendre 
ces  vérités,  et  avec  une  naïveté  qui  honorait  sa  bonne  foi,  mais  pas  du 
tout  son  jugement  politique,  allégua  souvent  le  traité  d’alliance,  et  sur- 
tout le  mariage.  Le  prince  de  Schuarzenberg  perdant  patience,  laissa 
échapper  ces  mots  : Le  mariage,  le  mariage!...  la  politique  l’a  fait,  la 
politique  pourrait  le  défaire!  — A ce  cri  de  franchise  sorti  de  la  bouche 
du  prince  de  Schuarzenberg,  M.  de  Bassano,  surpris,  commença  à en- 
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(revoir  la  situation;  mais  au  lieu  de  venir  au  secours  de  la  Faiblesse  de 
son  interlocuteur,  qui  n’osait  pas  avouer  ce  qu’il  savait  , c’est  que  l’Au- 
triche ne  se  battrait  point  pour  nous  contre  les  Allemands,  qu’elle  se  join- 
drait même  à eux  si  nous  n’acceptions  pas  la  paix  qu'elle  avait  imaginée, 
il  feignit  de  ne  pas  comprendre,  afin  de  n’avoir  pas  à répondre,  et  se 
prêta  à ce  que  l’entretien  se  terminât  par  de  nouvelles  et  mensongères 
protestations  de  fidélité  à l’alliance.  Sans  doute,  paraître  n’avoir  pas  com- 
pris, afin  d’éviter  un  éclat,  pouvait  être  habile,  bien  qu’une  explication 
franche,  amicale  et  complète  eût  été  beaucoup  plus  hahile  à notre  avis; 
mais  en  dissimulant  avec  le  représentant  de  l'Autriche,  il  fallait  au  moins 
ne  pas  dissimuler  avec  Napoléon;  il  fallait  lui  dire  à lui  ce  qu’on  affectait 
de  n’avoir  pas  entendu  d’un  autre,  c’est  que , s'il  ne  faisait  pas  des  sacri- 
fices, il  aurait  l’Autriche  de  plus  sur  les  bras,  et  succomberait  sous  une 
coalition  de  l'Europe  entière.  M.  de  Bassano  jugea  qu’il  valait  mieux  ne 
rien  répéter  à l’Empereur  de  ce  qu’il  avait  recueilli,  afin  de  ne  pas  l’ir- 
riter contre  l’Autriche.  L’intention  était  honnête  assurément;  mais  on 
perd , en  les  servant  ainsi , les  maîtres  qu’on  n'a  point  habitués  au  langage 
de  la  vérité.  Si  le  monde  entier,  si  la  nature  des  choses  devaient  les  mé- 
nager comme  on  les  ménage  soi-même , il  se  pourrait  que  taire  le  mal  ce 
fût  le  conjurer;  mais  comme  il  n’y  a de  soumis  que  soi,  les  faits  qu'on 
leur  laisse  ignorer  ne  font  que  s'aggraver,  grandir  et  sc  convertir  bientôt 
en  désastres  I 

Le  prince  de  Schuarzenberg  partit  de  Paris  fort  mécontent  de  tout  ce 
qu’il  avait  vu , et,  s’il  avait  été  juste , il  aurait  dû  être  aussi  mécontent  de 
lui  que  des  autres , car  il  n’avait  pas  même  su  faire  entendre  autant  de 
vérités  que  son  gouvernement  l’avait  autorisé  à en  dire,  et  autant  qu’il  en 
devait  à Napoléon , pour  sc  laver  envers  lui  de  tout  reproche  d’ingrati- 
tude , en  acceptant  le  nouveau  rôle  qu’il  allait  bientôt  jouer. 

A Vienne  les  choses  ne  se  passaient  pas  mieux,  bien  qu’avec  beaucoup 
plus  de  clairvoyance  et  d’esprit  de  la  part  des  représentants  de  la  France 
et  de  l’Autriche.  Tandis  que  M.  de  Narbonne  était  en  route  pour  s’y 
rendre,  la  situation  avait  encore  empiré  pour  nous,  et  M.  de  Metternich 
et  l’empereur,  pressés  entre  l’opinion  universelle  de  l’Allemagne  qui  les 
sommait  de  se  joindre  à la  coalition,  et  la  France  envers  laquelle  ils 
étaient  engagés,  ne  savaient  plus  comment  se  tirer  d’embarras,  et  se 
trouvaient  condamnés  chaque  jour  à de  plus  pénibles  dissimulations.  Leur 
but  n’avait  pas  changé,  car  il  n'y  en  avait  qu'un  de  sage  et  d’honnête  à 
poursuivre  dans  leur  situation.  Passer  de  l’état  d’allié  de  la  France  à celui 
d’allié  de  la  Russie,  de  la  Prusse,  de  l’Angleterre,  par  un  état  intermé- 
diaire, celui  d'arbitre,  imposer  aux  uns  comme  aux  autres  une  paix 
avantageuse  à l’Allemagne , se  tenir  & ce  rôle  intermédiaire  le  plus  long- 
temps possible,  ne  se  réunir  à la  coalition  qu’à  la  dernière  extrémité, 
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Mail  aux  yeux  du  prudent  empereur,  de  l'habile  ministre,  la  seule  con- 
duite à tenir.  Pour  l’empereur,  elle  conciliait,  comme  nous  l’avons  dit, 
ses  intérêts  do  souverain  allemand  avec  ses  devoirs  de  père;  pour  le  mi- 
nistre, elle  offrait  une  manière  convenable  de  passer  d’une  politique  à 
l'autre,  et  do  rester  décemment  à la  tète  des  affaires.  Pour  les  deux 
elle  avait  le  grand  mérite  d’épargner  à l'Autriche  la  guerre  avec  la 
France,  qui,  k leurs  yeux,  présentait  toujours  des  chances  singulièrement 
effrayantes.  Mais  faire  accepter  aux  coalisés,  exaltés  par  la  haine  et  l’es- 
pérance, cette  lente  transition  vers  eux,  faire  accepter  à Napoléon  des 
conseils  modérés,  était  une  chose  presque  impossible,  dans  laquelle  toute 
la  dextérité  du  monde  pouvait  échouer,  surtout  nu  milieu  des  incidents 
continuels  d’une  situation  extraordinaire.  Il  eût  été  plus  commode  sans 
aucun  doute  de  s'expliquer  nettement  et  immédiatement  avec  tous,  de  dire 
aux  coalisés  comme  & Napoléon  qu’on  voulait  la  paix,  qu’on  la  voulait 
allemande  pour  l'Allemagne  d’abord , dont  on  devait  avoir  les  intérêts  à 
coeur,  pour  l’Europe  ensuite,  à l'équilibre  de  laquelle  une  Allemagne  in- 
dépendante était  indispensable;  que  pouvant  jeter  dans  la  balance  un 
poids  décisif,  on  était  prêt  à le  faire  contre  celui  qui  n’admettrait  pas 
complètement  et  tout  Je  suite  ce  système  de  pacification  générale.  Mais 
parler  ainsi  avant  d'avoir  deux  cent  mille  hommes  en  Bohème  pouvait  être 
chose  hasardeuse  en  présence  d’un  caractère  aussi  impétueux  que  Napo- 
léon, et  d’une  coalition  aussi  enivrée  de  succès  inespérés  que  l’était  celle 
de  la  Russie , de  l’Angleterre  et  de  la  Prusse.  11  étnit  donc  prudent  de 
gagner  du  temps  avant  de  s’expliquer.  Le  cabinet  autrichien  n’y  négligea 
rien;  il  était  en  fonds  d’habileté  pour  réussir  dans  une  tâche  pareille. 

D’abord  il  avait  voulu  en  Allemagne  même  se  ménager  des  adhérents  à 
sa  politique  médiatrice,  et  il  les  avait  cherchés  parmi  les  princes  engagés 
comme  lui  dans  l’alliance  française,  par  prudence  ou  par  intérêt.  11  avait 
commencé  par  s'adresser  secrètement  h la  Prusse , qui , avec  une  mobilité 
tenant  à sa  position  et  aux  passions  de  son  peuple,  avait  versé  tout  d'un 
coup  de  la  médiation  dans  la  guerre.  Ne  pouvant  plus  se  servir  de  la 
Prusse,  il  avait,  toujours  en  secret,  tourné  ses  efforts  vers  la  Saxe  et  la 
Bavière,  qui  ne  demandaient  pns  mieux  que  d'avoir  la  paix,  surtout  de 
l’avoir  avantageuse  k l’Allemagne,  et  il  les  avait  rattachés  k sa  politique. 
Il  avait  amené,  comme  on  l’a  vu , le  roi  de  Saxe  k quitter  Dresde,  k nous 
refuser  son  contingent  en  cavalerie,  et  k enfermer  dans  Torgau  son  con- 
tingent en  infanterie.  Mais  ce  n’était  plus  assez,  il  voulait  maintenant  le 
conduire  de  Ratishonne  h Prague,  pour  en  disposer  plus  complètement, 
et  lui  faire  adopter  toutes  ses  vues.  La  principale  de  ces  vues  consistait  à 
obtenir  du  vieux  roi  le  sacrifice  de  la  Pologne,  présent  bien  flatteur  de 
Napoléon,  mais  présent  chimérique  et  dangereux,  dont  la  campagne  de 
Moscou  venait  de  démontrer  le  péril  et  l’inanité.  Ayant  le  consentement 
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du  roi  de  Saxe  pour  la  suppression  du  grand-duché  de  Varsovie,  le  cahiAet 
autrichien  espérait  trouver  moins  de  difficultés  de  la  part  de  Napoléon , qui 
n'aurait  plus  l'embarras  et  le  désagrément  d'abandonner  un  allié  pour 
lequel  il  avait  toujours  affiché  la  plus  grande  faveur.  Alors,  avec  les  terri- 
toires qui  s'étendent  du  Bug  à la  Warla , on  avait  de  quoi  reconstituer  la 
Prusse,  on  délivrait  la  Russie  do  ce  grand-duché  de  Varsovie,  qui  était 
pour  elle  un  fantôme  accusateur  et  menaçant;  on  lui  donnait  quelque 
chose  pour  le  duc  d'Oldenbourg,  et  on  reprenait  pour  soi,  ce  qui  au  mi- 
lieu do  beaucoup  de  vues  de  bien  public  n’était  pas  indifférent  à 1* Autriche, 
la  portion  de  la  Gallicic  perdue  après  la  bataille  de  Wagram.  C'était  donc 
un  point  bien  important  à obtenir  du  roi  de  Saxe,  et  on  poursuivait  cet 
objet  auprès  de  lui  avec  secret,  dextérité  et  insistance.  On  voulait  enfin 
que  la  Saxe  n'employât  ses  forces  qu’avec  celles  de  l’Autriche , en  méine 
temps,  dans  la  même  mesure.  Ces  forces  consistaient  dans  la  belle  cava- 
lerie qui  avait  suivi  la  cour,  dans  les  dix  mille  hommes  d’infanterie  can- 
tonnés à Torgau,  dans  la  place' de  Torgau  elle-même,  dans  la  forteresse 
de  Kœnigslein  sur  l’Elbe,  et  enfin  dan» le  contingent  polonais  du  prince 
Poniatowski , qui  s'était  retiré  vers  Cracovie  à la  suite  du  prince  de  Schwar- 
xenberg.  Celte  dernière  partie  des  forces  saxonnes  était  la  plus  intéres- 
sante aux  yeux  de  l'Autriche,  non  à cause  de  son  importance  militaire , 
mais  à cause  de  sa  position  toute  spéciale.  Il  fallait  empêcher  en  effet  que 
le  corps  polonais,  à la  réouverture  prochaine  des  hostilités,  ne  se  mit  en 
mouvement  sur  l’ordre  qu’il  recevrait  de  Napoléon , et  n’attirât  ainsi  les 
Russes  vers  la  Bohême.  Ajoutez  qu’à  lu  reprise  des  hostilités  ce  n'était  pas 
seulement  aux  Polonais  que  Napoléon  devait  envoyer  des  ordres  de  mou- 
vement, mais  au  corps  autrichien  lui-méiue.  Pour  dénouer  tant  de  com- 
plications, kl.  de  Metternich,  avec  sà  fertilité  d'esprit  ordinaire,  avait 
imaginé  un  premier  moyen,  adroit  mais  dangereux  s'il  était  divulgué, 
c’était  do  continuer  par  convention  écrite  ce  qu’on  avait  déjà  fait  par  con- 
vention tacite,  c’est-à-dire  de  se  retirer  devant  les  Russes  en  feignant 
d’y  être  contraint  par  des  forces  supérieures.  En  conséquence,  employant 
à un  double  usage  M.  de  Lcbzellern,  qui  avait  été  envoyé  à Kalisch  pour 
y offrir  la  médiation  autrichienne,  on  était  convenu  des  faits  suivants  par 
une  note,  échangée  entre  les  parties,  qu'on  s’était  promis  de  tenir  à 
jamais  secrète.  Le  général  russe  baron  de  Sackcn  dénoncerait  l'armis- 
tice par  lequel  les  Russes  avaient  suspendu  les  hostilités  avec  les  Autri- 
chiens à la  fip  de  la  dernière  campagne , ot  feindrait  de  déployer  sur  leur 
flanc  une  force  considérable;  ceux-ci,  de  leur  côté,  feindraient  de  se 
retirer  par  nécessité,  repasseraient  la  haute  Vistule,  abandonneraient 
Cracovie,  rentreraient  en  (iallicie,  et  emmèneraient  le  corps  polonais  de 
Poniatowski  avec  eux , en  l’obligeant  à subir  cette  prétendue  nécessité, 
l'ne  fois  arrivés  là,  les  Russes  s’arrêteraient  et  respecteraient  les  frontières 
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autrichiennes.  Mais  pour  ne  pas  garder  les  Polonais  si  près  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  el  surtout  pour  ne  pas  les  laisser  séjourner  au  milieu 
de  la  Gallicie,  à laquelle  ils  pouvaient  mettre  le  feu,  le  cabinet  autrichien 
voulait  convenir  avec  le  roi  de  Saxe,  leur  grand-duc,  de  les  ramener  à 
travers  les  Etats  autrichiens  sur  l'Elbe,  où  Napoléon  ferait  d’eux  ce  qu'il 
lui  plairait.  On  aurait  ainsi  résolu  l’une  des  plus  grosses  difficultés  du 
moment. 

Les  Busses  avaient  accepté  la  secrète  convention  dont  nous  venons  de 
parler,  et  11.  de  Nesselrode,  devenu,  non  pas  encore  en  titre  mais  en  fait, 
le  ministre  dirigeant  d’Alexandre,  s’était  hâté  de  la  signer.  Restait  à faire 
agréer  ces  divers  arrangements  au  roi  de  Saxe. 

Ce  pauvre  roi,  horriblement  tourmenté,  ne  sachant  plus  à qui  se  donner, 
mais  suivant 'volontiers  l’Autriche,  dont  la  position  ressemblait  fort  à la 
« sienne , avait  consenti  à tout  ce  qu’on  lui  avait  proposé.  Il  avait  stipulé  à 

l’égard  de  sa  cavalerie  conduite  à Ralisbonne,  de  son  infanterie  enfermée 
dans  Torgau,  de  la  place  de  Torgau  et  de  celle  de  Kœnigstein,  qu’il  ne 
serait  usé  de  ces  forces  et  de  ces  places  que  d’accord  avec  l’Autriche,  con- 
jointement avec  elle,  et  conformément  h son  plan  de  médiation.  A l’égard 
des  troupes  polonaises,  il  avait  consenti  que,  rentrées  en  Gallicie,  on 
leur  ùtàt  momentanément  leurs  armes,  sauf  à les  leur  rendre  ensuite,  et 
qu’on  les  conduisît  à travers  les  Etats  autrichiens,  en  leur  fournissant 
tout  ce  dont  elles  auraient  besoin,  à un  point  de  la  Bavière  ou  de  la  Saxe 
qui  serait  ultérieurement  désigné.  Par  malheur  pour  cette  combinaison, 
il  se  trouvait  duns  les  troupes  polonaises  un  bataillon  de  voltigeurs  fran- 
çais, et  ce  n’était  pas  une  médiocre  affaire  de  désarmer  des  Français,  sur- 
tout en  prétendant  rester  les  alliés  de  la  France. 

Ce  point  obtenu , il  fallait  arracher  au  roi  de  Saxe  l'abandon  définitif 
du  duché  de  Varsovie,  afin  d’ôter  à Napoléon,  avons-nous  dit,  un  em- 
barras et  un  argument,  et  l’Autriche  voulait  proposer  à la  Saxe  comme 
dédommagement  de  la  Pologne  la  jolie  principauté  d’Erfurt,  jusqu’ici 
gardée  en  dépôt  par  la  France,  et  un  moment  offerte  en  dédommagement 
nu  duc  d'Oldenbourg.  Mais  la  Saxe , tout  en  cédant  aux  vues  de  l’Autri- 
che, s’était  défendue  quand  on  lui  avait  parlé  du  sacrifice  du  grand-duché 
de  Varsovie,  car  Erfurt,  quoique  une  jolie  enclave  de  ses  Etals,  ne  valait 
pas  cette  glorieuse  couronne  de  Pologne,  qui  un  siècle  auparavant  brillait 
si  bien  au  front  des  princes  de  Saxe.  Aussi  le  cabinet  autrichien  voulait-il 
amener  le  roi  de  Saxe  de  Bavière  en  Bohême , pour  mieux  disposer  de 
lui.  Afin  de  l’y  attirer,  il  faisait  valoir  auprès  de  ce  prince  l’avantage 
d'étre  à Prague  dans  un  pays  inviolable,  et  à quelques  heures  de  Dresde, 
en  mesure  par  conséquent  de  parler  chaque  jour  à ses  sujets , et  de  con- 
server leur  affection. 

Les  négociations  entamées  avec  la  Bavière  étaient  tout  aussi  délicates, 
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et  présentaient  même  beaucoup,  plus  de  difficultés.  Outre  qu'il  fallait  lui 
faire  agréer  un  projet  de  médiation  qui  était  tout  à fait  en  dehors  de  la 
politique  de  Napoléon  (ce  qui  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  dangers),  il  fallait 
la  disposer  à un  sacrifice  nullement  utile  à la  cause  générale,  mais  très- 
utile  à l'Autriche,  c’était  le  rétablissement  de  la  frontière  de  l’Inn, 
entamée  aux  dépens  de  l'Autriche  et  au  profit  de  la  Bavière  par  le  traité 
de  paix  de  1801b  Ici  il  n'y  avait  que  la  menace  à employer,  et  aucun  dé- 
dommagement à offrir,  car  il  ne  se  trouvait  autour  de  la  Bavière  que  les 
territoires  de  Baden , de  Wurtemberg,  de  Saxe,  qu’on  n'aurait  su  wm-> 
ment  démembrer  au  profit  d’un  voisin.  La  tâche  était  difficile,  et  on  cou- 
rait la  chance  que  la  Bavière  mécontente  ne  révélât  tout  à Napoléon. 
Quant  à nos  alliés  de  Bade,  de  Wurtemberg,  l'Autriche  n'avait  pu  les 
aborder  qu'avec  beaucoup  de  ménagements , leur  voisinage  des  bords  du 
Rhin  les  rendant  tout  à fait  dépendants  de  la  domination  vigilante  de 
Napoléon.  - ». 

C’est  au  milieu  de  ce  travail  subtil  et  secret  que  M.  de  Narbonne  vint 
surprendre  l'Autriche,  et  lui  apporter  des  vues  malheureusement  bien  dif- 
férentes des  siennes.  Au  lieu  du  projet  de  reconstituer  la  Prusse  „ et 
de  rendre  T Allemagne  indépendante,  M.  de  Narbonne  apportait  un  bou- 
leversement de  l’Allemagne  plus  grand  eucore  que  celui  auquel  on  voulait 
remédier,  c'est-à-dire  la  Prusse  détruite  définitivement,  la  Saxe  substituée 
à la  Prusse,  et  l'Autriche  payée  il  est  vrai  par  la  Silésie,  mais  plus  dépen- 
dante que  jamais  I Certes  il  n’y  avait  pas  avec  de  telles  propositions  grand 
moyen  de  s’entendre;  ajoutez  que  M.  de  Narbonne,  récemment  entré 
dans  lu  faveur  de  Nupoléon,  arrivait  naturellement  avec  le  désir  de  se  dis* 
tinguer,  et  surtout  avec  la  prétention  de  n'élre  pas  comme  son  prédéces- 
seur dupe  de  M.  de  Metternich!  Dispositions  dangereuses,  quoique  fort 
concevables,  car  ce  qu’il  y aurait  eu  de  mieux , c’eût  été  de  paruitre  dupe 
sans  l'étre,  et  même  de  l'étre  réellement,  plutôt  que  de  forcer  l’Autriche 
à se  prononcer,  en  lui  montrant  qti'on  l’avait  devinée. 

L'accueil  de  M.  de  Metternich  a M.  de  Narbonne  fut  des  plus  empressés 
et  des  plus  Batteurs.  M.  de  Metternich,  ne  se  contentant  pas  d’être  un 
esprit  politique  profond  , se  piquait  d’étre  aussi  un  esprit  aimable  et  sin- 
cère, et  savait  l’être  au  besoin.  Il  fit  avec  M.  de  Narbonne  assaut  de 
grâce;  il  l’accueillit  comme  un  ami  auquel  il  n’avait  rien  & cacher,  et  avec 
le  secours  duquel  il  voulait  sauver  la  France,  l'Autriche,  l’Europe  d'une 
affreuse  catastrophe,  en  s'expliquant  franchement  et  tout  de  suite  sur 
toutes  choses.  Il  se  donna  donc  beaucoup  de  peine  pour  savoir  si  AI.  de 
Narbonne  apportait  enfin  quelques  concessions  à la  politique  européenne, 
qui  prouvassent  de  la  part  de  Napoléon  une  disposition  à la  paix.  Mais 
M.  de  Narbonne  attendait  encore  de  Paris  ses  dernières  instructions,  dans 
lesquelles  on  devait  lui  tracer  point  par  point  la  manière  dont  il  ferait 
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successivement  à l'Autriche  les  importantes  ouvertures  dont  on  allait  le 
charger.  Jusque-là  il  n'avait  presque  rien  à dire,  si  ce  n’est  que  Napoléon 
entendait  ne  rien  céder,  niais  que  si  l'Autriche  voulait  devenir  sa  complice, 
il  la  payerait  bien,  avec  des  territoires  qu'on  prendrait  n’importe  à qui. 
En  pareille  situation , se  taire,  beaucoup  écouter,  beaucoup  deviner,  en 
attendant  qu’il  put  parler,  était  tout  co  que  M.  de  Narbonne  avait  de 
mieux  à faire,  et  c'est  ce  qu'il  lit.  Comme  il  ne  parlait  pas,  M.  de  Metter- 
nicli  essaya  de  parler.  11  dit  des  choses  qu'on  aurait  dii  deviner  sans  qu'il 
les  dit,  et  qu'on  aurait  au  moins  dû  comprendre,  quand  il  prenait  soin  de 
les  répéter  si  souvent,  et  avec  une  bonne  volonté  si  évidente  de  les  rendre 
utiles.  On  était  à Vienne,  suivant  M.  de  Melternich  (et  il  disait  vrai),  dans 
une  position  des  plus  difficiles  depuis  la  défection  de  la  Prusse.  L’Alle- 
magne entière  demandait  qu'on  se  joignit  aux  Russes  et  aux  Anglais  contre 
les  Français.  Toutes  les  classes  à Vienne,  quoique  moins  hardies  qu'à 
Beriin , tenaient  nu  fond  le  même  langage,  et  ce  qu’il  y avait  de  plus 
grave,  c’est  que  l’armée  partageait  leur  avis.  Tout  le  monde  voulait  qu’on 
profitât  de  l’occasion  pour  affranchir  l'Allemagne  du  joug  de  la  France, 
et  pour  faire  cesser  un  état  de  choses  intolérable.  L’Autriche  savait  sans 
doute  tout  ce  qu’il  y avait  d’exagéré,  d’imprudent  dans  ce  langage.  File 
savait  que  Napoléon  était  très-puissant,  très-redoutable,  qu’il  ne  fallait 
pas  s’attaquer  à lui  témérairement;  et  lui,  M.  de  Melternich,  n'allait  pas 
retomber  dans  les  fautes  dont  il  nvait  voulu  détourner  la  politique  autri- 
chienne par  le  mariage  de  Marie-Louise*.  Il  n’oubliait  donc  ni  la  puissance 
de  Napoléon,  ni  le  mariage,  ni  le  traité,  d’alliance  du  moi»  de  mars  IHI2, 
et  il  ne  se  laisserait  pas  plus  conduire  par  le  peuple  des  capitales  que  par 
celui  des  salons  et  des  états-majors.  Il  fallait  pourtant  reconnaître  des 
vérités  qui  étaient  évidentes,  et  ne  pas  tomber  soi-méme  dans  l'aveugle- 
ment qu'on  reprochait  à ses  adversaires;  il  fallait  se  dire  qu'il  y avait  en 
Europe  un  soulèvement  universel  des  esprits  contre  la  France,  au  moins 
contre  son  chef,  et  en  France  même  un  besoin  do  repos  bien  légitime; 
qu'on  gagnerait  des  batailles  sans  doute,  mais  que  des  batailles  ne  suffi- 
raient pas  longtemps  pour  résister  à un  tel  mouvement;  qu’il  fallait  donc 
pactiser,  pactiser  en  conservant  sa  juste  grandeur,  mais  sans  vouloir  op- 
primer l'indépendance  des  autres,  au  point  de  rendre  leur  situation  into- 
lérable. —t  M.  de  Metternich  ajoutait  que  l’Autriche  n'avait  que  des  vues 
droites,  modéréos,  qu’elle  voulait  rester  l’alliée  de  la  France,  qu’on  ne 
pouvait  pas  cependant  exiger  d’elle  qu'elle  versât  le  sang  de  scs  peuples 
pour  appesantir  une  chaîne  dont  elle  portait  sa  lourde  part  ; que  si  on  lui 
demandait  d’appuyer  de  toutes  scs  forces  un  projet  de  paix  acceptable  par 
l’Europe,  ses  peuples  lui  pardonneraient  peut-être  de  demeurer  unie  à la 
France  pour  un  tel  but,  mais  que  dans  le  eas  contraire,  elle  exciterait  chez 
ses  propres  sujets  un  soulèvement  universel.  A ce  propos,  M.  de  Metter- 
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nich  citait  des  arrestations  de.  personnages  considérables,  ceUe.de  U.  do 
Hormayer  notamment,  et  en  outre  des  destitutions  nombreuses,  qu’on 
avait  été  obligé  d'ordonner  pour  imposer  silence  aux  plus  turbulents  des 
patriotes  germaniques.  Mais  il  faisait  remarquer  qu'il  y a terme  à tout , 
que  le  cabinet  était  un  nageur  nageant  vigoureusement  contre  le  courant, 
mais  ne  pouvant  le  remonter  que  si  Napoléon  lui  tendait  la  main.  Puis 
craignant  qu’il  n’y  eût  quelque  apparence  ou  de  blâme  ou  de  menace  dans 
ses  paroles,  il  se  confondait  en  protestations  d’attachement,  d'estime, 
d’admiration  pour  Napoléon  , et  tenait,  disait-il , à se  séparer  de  tous  ceux 
qui  voudraient  tendre  à l’abaisser.  — L’abaisser,  grand  Dieu  ! s’écriait 
spirituellement  M.  de  Mctternich;  il  s'agit  de  le  laisser  grand  trois  nu 
quatre  fois  comme  Louis  XIV.  Ah  ! s’il  voulait  se  contenter  d’être  grand  de 
la  sorte , combien  il  nous  rendrait  tous  heureux , et  combien  il  assurerait 
l’avenir  de  son  fils , avenir  qui  est  devenu  le  notre  ! — 

M.  de  Metternich  n’obtenant  en  réponse  à ces  généralités  si  vraies  que 
des  généralités  banales  sur  l’étendue  de  nos  armements , sur  nos  pro- 
chaines victoires,  sur  la  nécessité  de  nous  ménager,  renouvelait  avec 
adresse , et  avec  un  regard  interrogateur,  ces  coups  de  sonde  déjà  donnés 
dans  la  profondeur  de  notre  ambition.  Il  répétait  alors  ce  qu'il  avait 
dit  déjà  plusieurs  fois,  sur  l'impossibilité  de  maintenir  la  chimère  du 
grandrduché  de  Vursovie,  condamnée  par  la  campagne  de  1812;  sur  la 
nécessité  de  renforcer  les  puissances  intermédiaires,  et,  par  préférence  à 
toutes,  la  Prusse,  seule  capable  de  remplacer  la  Pologne  à jamais  dé- 
truite; sur  la  nécessité  de  reconstituer  l’Allemagne;  sur  l’impossibilité  de 
faire  durer  la  Confédération  du  Aliin,  institution  à jamais  ruinée  dans 
l’esprit  des  peuplos  germaniques,  et  beaucoup  plus  incommode  qu’utile  à 
Napoléon  ; sur  l’impossibilité  de  faire  agréer  par  les  puissances  belligé- 
rantes l'adjonction  définitive  au  territoire  français  de  Lubeck,  Hambourg, 
Brème,  sur  tous  les  points  enfin  que  nous  avons  précédemment  indiqués,  et 
à l’égard  desquels  s’était  déjà  manifestée  clairement  la  pensée  du  cabinet 
autrichien.  — Nous  aurons  déjà  bien  nsset  de  peine , ajoutait  M.  de  Met- 
ternich, d’empêcher  qu’on  ne  parle  de  la  Hollande,  de  l'E*pàgne,  de 
l’Italie!  L’Angleterre  en  parlera  probablement,  et  si  elle  cède  sur  la 
Hollande  et  sur  l'Italie,  elle  ne  cédera  certainement  pas  sur  l'Espagne. 
Mais  nous  n’en  dirons  rien  pour  ne  pas  compliquer  les  affaires,  et,  s'il  le 
faut,  nous  laisserons  l’Angleterre  de  cùlé,  et  nous  traiterons  sans  elle. 
Nous  amènerons  peut-être  la  Hussie  et  la  Prusse  à s’en  séparer,  si  noua 
leur  présentons  des  conditions  acceptables,  et,  dans  ce  cas,  la  Franco 
nous  rètrouvera  ses  fidèles  alliés!  Mais  de  grâce,  qu'elle  s’explique, 
qu’elle  nous  fasse  connaître  ses  intentions,  et  qu'elle  nous  rende  possible 
de  rester  ses  alliés,  en  nous  donnant  à soutenir  une  cause  raisonnable, 
une  cause  que  nous  puissions  avouer  à nos  peuples!  — Quant  à ce  qui 
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concernait  particulièrement  les  intérêts  autrichiens,  M.  de  Metternicli 
montrait  un  dégagement  de  toute  préoccupation,  qui  prouvait  bien  qu'il 
n’avait  qu’épuiser  à droite  oui  gauche  dans  les  offres  qu’on  faisait  do 
tous  les  cotés  a T Au  triche  ! — Que  ne  lui  oITrait-ou  pas  en  elTet,  disait-il, 
de  la  part  des  coalisés!...  Mais  il  n'écouterait  pas  leurs  folles  propo- 
sitions; il  se  contenterait  de  ce  qu’on  ne  pouvait  pas  refuser  à l’Autriche, 
de  cette  portion  de  la  Gallicie  qu’on  lui  avait  prise  en  1809  pour  agrandir 
l’impossible  duché  de  Varsovie,  des  provinces  illyriennes  dont  la  France 
avait  promis  la  restitution,  et  il  parlait  de  cela  comme  d'une  chose  faite, 
assurée,  irrévocable,  tandis  qu’il  en  avait  à peine  été  dit  quelques  mots 
entre  les  cabinets  français  et  autrichien. 

Tel  fut  le  langage  (d’ailleurs  peu  nouveau)  de  M.  de  Mettemich.  L'em- 
pereur François,  plus  mesuré,  moins  hardi  dans  ses  entretiens,  se  con- 
tenta , en  recevant  personnellement  M.  de  Narbonne  de  la  façon  la  plus 
gracieuse,  de  lui  dire  combien  il  était  satisfait  du  bonheur  que  sa  fille 
avait. trouvé  en  France,  combien  il  appréciait  le  génie  de  son  gendre, 
combien  il  tenait  à rester  son  allié  ; mais  il  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  ne 
pouvait  l’étre  que  dans  l'intérêt  de  la  paix,  car  ses  peuples  ne  lui  par- 
donneraient point  de  l’étre  pour  un  autre  but.  Il  ajouta  que  cette  paix  , il 
faudrait  l’acheter  de  deux  manières,  par  des  victoires  et  par  des  sacrifices  ; 
que  son  gendre,  avait  bien  fait  d’employer  ses  grands  talents  & créer  de 
vastes  ressources,  car  la  lutte  serait  plus  opiniâtre  encore  qu’il  ne  l’ima- 
ginait ; mais  enfin  qu’avec  des  succès  il  amènerait  sans  doute  ses  adver- 
saires à des  idées  plus  modérées,  et  que  si,  après  les  avoir  vaincus, 
il  voulait  accorder  au  repos  des  peuples  quelques  sacrifices  nécessaires, 
l'Autriche  s'y  employant  fortement,  on  arriverait  à une  paix  durable,  paix 
que  son  gendre  après  tant  de  travaux  glorieux  devait  lui-même  désirer,  et 
qu’il  souhaitait  vivement,  quant  à lui,  non-seulement  comme  souverain, 
mais  comme  père,  car  clic  assurerait  le  bonheur  de  sa  fille  chérie, 
et  l’avenir  d’un  petit-fils  auquel  il  portait  l'intérêt  le  plus  tendre. 

A toutes  ces  manifestations  M.  de  Narbonne  avait  répondu  du  mieux 
qu’il  avait  pu,  toujours  en  vantant  la  grandeur  de  son  maître,  en  répétant 
qu’il  fallait  le  ménager,  et  s'était  servi  de  l’art,  qu’il  avait  appris  dans  les 
salons,  de  couvrir  de  beaucoup  d'aisance  et  de  gr&ce  l’impossibilité 
de  rien  dire  de  sérieux.  Du  reste , tout  en  faisant  bonne  contenance , il 
avait  deviné  le  secret  des  intentions  autrichiennes.  L’Autriche  évidemment 
n’était  pas  disposée  à tirer  le  canon  pour  la  France  contre  l’Allemagne; 
toutefois  elle  n’entendait  pas,  comme  la  Prusse,  passer  brusquement  de 
l’alliance  À la  guerre.  L'empereur  ne  voulait  pas  oublier  complètement 
son  rôle  de  père  ; le  ministre  voulait  opérer  décemment  sa  transition 
d'une  politique  à l’autre,  et  ils  songeaient  à se  présenter  comme  média- 
teurs, à offrir  une  paix  acceptable , et  ît  peser  de  tout  leur  poids  sur  les 
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uns  et  les'autrcs  poiir  la  faire  accepter.  Uné  preuve  ifc  ce  projet  ressortait 
de  tontes  parts.  L'Autriche  armait,  non  pas  avec  le  génie  de  Napoléon, 
mais  avec  une  précipitation  au  moins  égale  , et  'sans  précisément  )c  nier, 
elle  n’en  disait  rien.  Bien  certainement  elle  nous  l'eut  dit,  s’en  serait 
même  vantée  , si  elle  eût  armé  pour  nous. 

Tout  de  suite  M.  de  Narbonne  jugea  que  ce  qu’on  pourrait  obtenir  de 
mieux  de  cette  cour,  ce  serait  la  neutralité , et  qu’avec  des  ménagements', 
en  lui  parlant  peu,  et  en  ne  lui  demandant  rien,  on  la  retiendrait  assez 
longtemps  dans  un  rôle  inactif  , qui  devait  nous  suffire.  Il  y aurait  eu  sans 
doute  mieux  à faire,  comme  nous  l’avons  remarqué  déjà,  c’eût  été,  en 
lui  pardonnant  scs  dissimulations,  son  demi -abandon _,  de  reconnaître 
qu’elle  avait  raison  au  fond  de  ne  vouloir  travailler  qu'à  la  paix  , et  à une 
paix  toute  germanique,  dès  lors  de  s’y  prêter  franchement,  d’entrer  dans 
ses  vues,  de  faire  d’elle  un  médiateur  entièrement  à nous,  et  d'obtenir 
ainsi  la  paix,  telle  qu’elle  travaillait  à la  conclure,  car  la  France  sans  le 
grand>duché  de  Varsovie,  sans  la  Confédération  du  Rhin,  sans  les  villes 
anséatiques,  sans  l’Espagne,  mais  avec  la  Hollande,  la  Belgique,  les 
provinces  rhénanes,  le  Piémont,  la  Toscane,  les  Étals  romains,  indépen- 
damment des  royaumes  vassaux  de  Wcstphalie,  de  Lombardie  et  de  Na- 
ples, était  encore  plus  grande  qu’il  ne  le  lui  aurait  fallu  pour  être  vrai- 
ment forte!  Le  mieux  eût  donc  été  d'entrer  sans  aucun  ressentiment  dans 
les  vues  de  l’Autriche,  et  de  Poser  dire  à Xapoléon.  Mais  M.  de  Narbonne 
l'eût  osé  en  vain , et  11c  songea  pas  même  à l’essayer.  A défaut  de  celte 
conduite,  se  proposer  la  neutralité  de  l’Autriche,  et  tendre  à paralyser 
cette  cour  au  lien  de  tendre  à la  rendre  plus  active,  était  la  seconde  con- 
duite en  mérite , en  prudence , en  chances  de  succès.  M.  de  Narbonne  le 
comprit  parfaitement,  et  allait  conseiller  cette  conduite  à son  gouverne- 
ment, lorsqu'il  reçut  ses  instructions  si  longtemps  attendues,  et  qui 
étaient  certes  tout  le  contraire  de  la  neutralité. 

Expédiées  le  29  mars,  arrivées  le  9 avril,  elles  apportèrent  à M.  de 
Narbonne  le  moyen  de  sortir  du  langage  insignifiant  dans  lequel  il  s'était 
jusque-là  renfermé,  et  celte  fois  poussant  la  franchise  aussi  loin  que  pos- 
sible, il  lut  à M.  de  Mettcrnicb  lé  texte  même  de  M.  de  Bassano;  texte 
bien  fait  pour  exciter  le  sourire  du  ministre  autrichien  par  le  ton  de  jac- 
tance que  lé  ministre  français  avait  ajouté  à la  politique  impétueuse 
de  Napoléon.  M.  de  Narbonne  lut  donc  ce  projet,  consistant  à dire  à 
l'Autriche  qu'il  fallait  qu’elle  s’emparât  du  rôle  principal  ; que,  puisqu'elle 
voulait  la  paix , il  fallait  qu’elle  se  mit  en  mesure  de  la  dicter,  en  prépa- 
rant de  grandes  forcés,  et  en  sommant  ensuite  les  puissances  belligérantes 
«Je  s'arrêter,  sous  menace  de  jeter  cent  mille  hommes  dans  leur  flanc, 
puis  enfin  en  jetant  ces  cent  mille  hommes  en  Silésie  si  elles  ne  s'ar- 
rêtaient pas,  et  eu  gardant  la  Silésie  pour  elle,  tandis  que  Napoléon  re- 
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foulcrnil  au  delà  de  la  Yishile  Prussiens,  Russes,  Anglais,  Suédois,  oie.:.. 
— Al.  de  Alcttcrnich  écoula  ce  projet  avec  une  apparente  impassibilité , 
questionna  beaucoup  pour  se  le  faire  expliquer  dans  toutes  ses  parties, 
puis  cependant  toucha  un  point  qui  n'était  pas  traité  dans  cette  dépêche. 
— Si  les  puissances  belligérantes,  demanda-t-il,  s'arrêtent  à notre  som- 
mation, quelles  bases  de  paix  leur  offrirons-nous?  — A cette  question 
Al.  de  iVarbonue. ne  put  répondre,  car  la  dépêche  de  AI.  de  Dassano  se 
bornant  pour  l’instant  à envisager  le  cas  de  guerre,  annonçait  des  déve- 
loppements ultérieurs.  Xnpoléon  en  effet  ue  voulait  pas  dire  encore,  dans 
le  cas  où  l'on  entrerait  tout  de  suite  en  négociation , quelle  Europe  il  en- 
tendait faire.  Al.  de  Afetiornich  affecta  de  prendre  patience  quant  à ce 
dernier  point,  et  de  réfléchir  beaucoup  à ce  qu’on  lui  apportait,  comme 
si  tout  ce  qu'il  avait  entendu  pouvait  fournir  matière  à de  longues  ré- 
flexions. Il  promit  de  répondre  aussi  vite  que  le  permettait  un  sujet  aussi 
grave. 

Si  dans  le  très-grand  embarras  où  il  se  trouvait  en  ce  moment,  entre 
des  coalisés  impatients  qui  voulaient  qu'il  sc  déclarât  immédiatement  leur 
allié,  et  Xapoléon  qui  entendait  le  retenir  dans  scs  chaînes,  on  lui  avait 
demandé  quel  moyen  il  souhaitait  pour  en  sortir,  certes  il  n’en  aurait  pas 
imaginé  un  autre  que  celui  qu’on  lui  envoyait  de  Paris.  En  quoi  consistait 
en  effet  son  embarras?  11  consistait  premièrement  à oser  dire  à Xapoléon 
que  l’Autriche  se  portait  médiatrice,  ce  qui  entraînait  l’abandon  du  rôle 
d’alliée , secondement  à trouver  un  prétexte  pour  des  armements  dont 
l’étendue  ne  pouvait  plus  être  justifiée,  troisièmement  à entrer  en  expli- 
cation sur  l’emploi  prochain  du  corps  auxiliaire  autrichien , qui , au  lion 
de  se  battre  avec  les  Russes , allait  rentrer  en  Gallicic.  Sur  ces  trois  points, 
qui  mettaient  l’Autriche  dans  un  singulier  état  de  gêne  à l’égard  de 
la  France,  on  venait  miraculeusement  à son  secours,  comme  nous  allons 
le  montrer,  et  Al.  de  Alctternich  était  trop  habile  pour  ne  pas  saisir  au 
passage  une  si  bonne  fortune. 

Il  prit  deux  jours  pour  répondre,  après  avoir,  très-probablement,  pris 
à peine  une  heure  pour  réfléchir.  En  conséquence  il  fit  appeler  AI.  de 
Xarbonne , et  lui  annonça , avec  un  air  de  satisfaction  facile  à concevoir, 
qu’après  avoir  consulté  son  maître,  il  était  prêt  à s'expliquer,  les  graves 
sujets  dont  il  s'agissait  n’admettant  pas  de  remise.  — Il  était,  disait-il, 
trop  heureux  de  se  trouver  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  der- 
nière communication  parfaitement  d’aecord  avec  l’empereur  Xapoléon  ! 
Ainsi,  tout  d'abord,  le  cabinet  autrichien  pensait,  comme  ce  monarque, 
qu’il  ne  lui  était  pas  possible  de  se  renfermer  dans  un  rôle  secondaire,  et 
de  borner  son  action  à ce  qu’elle  avait  été  en  1812,  qu’il  fallait,  pour  des 
circonstances  si  différentes,  un  concours  tout  différent.  L’Autriche  l’avait 
prévu,  et  s’y  préparait.  C’était  la  cause  des  armements  auxquels  elle 
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se  livrait,  et  qui,  indépendamment  du  corps  auxiliaire  revenu  de  la  Polo- 
gne, du  corps  d'observation  resté  en  Gallicie,  allaient  lui  procurer  bientôt 
ceut  mille  hommes  en  Bohême.  Quant  à la  manière  de  se  présenter  aux 
puissances  belligérantes,  P Autriche  ne  l’entendait  pas  autrement  que 
l'empereur  Napoléon,  et  elle  se  poserait  devant  elles  en  médiateur  armé. 
Elle  proposerait  aux  puissances  de  s’arrêter,  de  convenir  d’un  armistice,  cl 
de  nommer  des  plénipotentiaires.  Si  elles  y consentaient  , ce  serait  le  cas 
alors  d'énoncer  des  conditions,  et  on  attendait  impatiemment  à ce  sujet 
les  nouvelles  communications  promises  par  le  cabinet  français.  Si  au  con- 
traire elles  refusaient  d’admettre  aucune  proposition  de  paix,  alors  ce 
serait  le  cas  d’agir,  et  de  régler  la  manière  d’employer  les  forces  de  P Au- 
triche concurremment  avec  celles  de  la  France.  Ce  cas  évidemment  ferait 
ressortir  l'insuffisance  du  dernier  traité  d’alliance,  et  la  nécessité  de  le 
modifier  en  se  conformant  aux  circonstances.  De  tout  cela  enfin  il  résultait 
de  nouvelles  dispositions  à prendre  pour  le  corps  auxiliaire  autrichien , 
qui  se  trouvait  aux  frontières  de  Pologne,  dans  une  situation  absolument 
fausse,  et  qu’on  allait  ramener  sur  le  territoire  autrichien  avec  le  corps 
polonais,  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  employé  contrairement  aux  vues  des 
deux  cabinets.  Du  reste,  à cette  déclaration  AI.  de  Mctlcrnich  joignit 
l'expression  d’un  parfait  contentement , répétant  qu'il  était  bien  heureux 
d’être  si  complètement  d’accord  avec  le  cabinet  frauçais,  et  affirmant  qu’il 
ferait  concorder  de  son  mieux  son  ancienne  qualité  d’allié  avec  la  récente 
qualité  de  médiateur  qu'on  l’avait  invité  à prendre. 

Jamais,  dans  ce  jeu  redoutable  et  compliqué  de  la  diplomatie,  ou 
n’avait  mieux  joué,  et  plus  gagné  que  AI.  de  Alcttqj*nich  en  cette  occasion. 
D’un  seul  coup  en  effet  il  avait  résolu  tous  scs  embarras.  D'allié  esclave 
il  s'était  fait  hautement  médiateur,  et  médiateur  armé.  II  avait  osé  pro- 
fesser que  le  traité  d’alliance  de  mars  1812  n’était  plus  applicable  aux 
circonstances  présentes;  il  avait  motivé  ses  armements  sans  nous  laisser 
un  seul  mot  à objecter;  il  avait  enfin  résolu  d’avance  une  grosse  et  pro- 
chaine difficulté  qui  se  préparait  pour  lui,  celle  de  l’emploi  à faire  du 
corps  auxiliaire  autrichien.  Quant  à l’olfre  d’entrer  dans  les  vues  de  la 
France,  d’agir  avec  clic  pour  achever  de  bouleverser  l' Allemagne,  de 
déplacer  la  Prusse,  c’est-à-dire  de  la  détruire,  de  prendre  là  Silésie,  etc., 
il  n’est  pas  besoin  d'ajouter  que  l'Autriche  n’ert  voulait  à aucun  prix,  non 
par  amour  pour  la  Prusse  , mais  par  amour  de  la  commune  indépendance. 
Elle  éludait  donc  oette  offre,  en  considérant  ce  cas  comme  un  cas-  de 
guerre,  dont  on  aurait  à s'occuper  plus  lard,  lorsque  les  puissances  belli- 
gérantes auraient  refusé  toutes  les  ouvertures  de  paix,  ce  qui  n'était  guère 
vraisemblable.  M.  de  Mctlernicli  termina  sa  déclarai iou  en  annonçant 
qu'un  courrier  extraordinaire  allait  en  porter  la  copia  au  prince  de 
Sclmnnenlrerçi  à Paris. 
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1.0  Ion  «oui  de  la  commun  ira  lion  l'eût  rendue  suspecte,  quand  bien 
même  le  Sens  n’en  eût  pas  été  clair.  La  solennité  avec  laquelle  M.  de  Met- 
tcrnich  appuyait  sur  les  points  essentiels,  l’empressement  qu'il  mettait  à 
informer  le  prince  de  Srhuarzonberg  à Paris,  indiquaient  le  désir  «le 
prendre  acte,  tout  de  suite  et  dans  les  denx  capitales  à la  fois,  de  l’impor- 
tante déclaration  qu'il  venait  de  faire,  ce  qui  révélait  bien  plutôt  les  pré- 
cautions d’amis  prêts  à se  quitter,  que  la  cordialité  d’amis  prêts  à con- 
fondre leurs  intérêts  et  leurs  efforts.  M.  de  Narbonne  était  beaucoup  trop 
• clairvoyant  pour  ne  pas  s'apercevoir  que  sous  cette  affectation  à paraître 
d’accord  sur  tons  les  points , il  y avait  le  plus  complet  et  le  plus  redou- 
table dissentiment.  Qu’avait  en  effet  entendu  le  cabinet  français  par  son 
imprudente  communication?  U avait  entendu  qu’au  lieu  de  la  coopération 
partielle  stipulée  par  le  traité  de  1812,  l'Autriche  serait  tenue  de  fournir 
à la  France  la  totalité  de  ses  forces,  c’est-à-dire  cent  ou  cent  cinquante 
mille  hommes;  que  pour' pouvoir  en  arriver  là  elle  emploierait  la  forme 
'qui  lui  était  la  plus  commode  à cause  de  l'esprit  de  ses  peuples,  celle  de 
la  médiation , et  que  sur  le  refus  probable;  même  certain,  des  puissances, 
d’accepter  les  propositions  qu'on  leur  présenterait,  l’Autriche  entrerait  eu 
lutte  avec  toutes  ses  années,  et  se  payerait  de  ses  efforts  par  les  dépouilles 
de  la  Prusse.  Or,  c’était  justement  le  contraire  qu’entendait  M.  de  ÎUetter- 
nich  , sous  des  paroles  copiées  avec  affectation  sur  les  nôtres.  Il  admettait 
en  effet  que  le  traité  de  1812,  borné  à un  secours  de  trente  mille  hommes, 
n’était  plus  applicable  aux  circonstances;  qu’il  fallait  intervenir  avec  cent 
cinquante  mille  hommes,  intervenir,  comme  le  voulait  la  France,  sous 
la  forme  de  la  médiaijpn  armée,  sommer  les  puissances  belligérantes, 
leur  proposer  un  armistice , et  puis  peser  sur  elles  pour  leur  faire  accepter 
les  conditions  qu'on  aurait  jugées  bonnes.  Or,  bien  qu’on  dût  s'attendre  à 
des  prétentions  assez  peu  modérées  de  la  part  de  l'Angleterre , de  la  Russie 
et  de  la  Prusse,  l'Autriche  était  assurée  de  les  amener  à céder  par  la  seule 
menace  d’unir  ses  forces  aux  nôtres,  et  par  conséquent  n’avait  guère  la 
crainte  de  se  trouver  en  dissentiment  avec  elles.  Il  n’y  avait  réellement 
pour  elle  de  difficulté  à prévoir  que  de  la  part  de  Napoléon,  qui  ne  vou- 
lait ni  abandonner  le  grand-duché  de  Varsovie  pour  refaire  la  Prusse,  ni 
laisser  abolir  la  Confédération  du  Rhin,  ni  surtout  renoncer  aux  départe- 
ments anséaliques.  Le  poids  des  cent  cinquante  mille  Autrichiens  devait 
donc  être  employé  à peser  sur  lui,  et  sur  lui  seul.  L’alliance  ainsi  agran- 
di© dans  son  but  et  ses  moyens,  mais  convertie  en  médiation,  n’était  plus 
qu’une  contrainte  qu’on  lui  préparait,  en  se  servant  des  propres  termes  de 
sa  proposition. 

M.  de  Narbonne,  sans  aigreur  ni  emportement,  plutôt  avec  le  persi- 
flage d’un  homme  d’esprit  qui  ne  veut  pas  être  pris  pour  dupe,  chercha 
pourtant  à faire  expliquer  M.  de  Mettcrnich,  et  à lui  arracher  une  partie 
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tic  son  secret.  — L'alliance,  «lit-il » ne  sera  plus  limitée,  soit;  l'Autriche 
jouera  dans  cette  grande  crise  le  rôle  qui  sied  à sa  puissance,  nous  en 
sommes  d’accord;  elfe  interviendra  non  plus  avec  trente  mille  hommes, 
mais  avec  cent  cinquante  .mille,  pour  faire  accepter  les  conditions  de  la 
paix,  mais  quelles  conditions?  — Celles  dont  nous  serons  convenus,  ré- 
pondit M.  de  Xletternich , et  sur  lesquelles  nous  vous  pressons  vainement 
de  vous  expliquer  depuis  trois  mois,  relies  dont  nous  espérions  aujour- 
d’hui même  la  communication  de  votre  part,  et  que  vous  nous  faites 
attendre  encore,  ce  qui  rend  notre  déclaration  incomplète  en  un  point 
essentiel , celui  des  conditions  que  nous  présenterons  aux  puissances  !w»l- 
ligérantes  en  les  sommant  d'accepter  un  armistjee  ou  la  guerre.  — XL  de 
Narbonne  ici  se  trouvait  mis  dans  son  tort  par  l’habile  joueur  auquel  il 
avait  affaire,  et  qui  n'avait  en  ce  moment  l’avantage  que  parce  qu'il  avait 
la  raison  de  son  côté,  la  France  n’osant  pas  avouer  des  conditions  de  paix 
qui  dans  l’état  des  choses  n’étaient  pas  avouables.  — Niais , reprit  XL  de 
Narbonne,  si  ces  conditions,  que  je  ne  connais  pas  encore,  n'étaient  pas 
telles  que  vous  les  désirez...  — Là-dessus,  M.  de  Xletternich  ne  voulant 
pas  accomplir  trop  de  choses  en  un  jour,  et  se  contentant  du  terrain  con- 
quis, lequel  était  certes  assez  grand,  puisque  l’Autriche  était  parvenue  à 
convertir  l'alliance  en  médiation  armée,  XI.  de  Xletternich  se  hâta  d’inter- 
rompre XI.  de  Narbonne,  et  lui  dit  : Ces  conditions  ne  m’inquiètent  pas... 
Votre  maître  sera  raisonnable...  il  n’est  pas  possible  qu'il  ne  le  soit  pas... 
Quoi!  il  risquerait  tout  pour  cette  ridicule  chimère  du  grand-duché  de 
Varsovie,  pour  ce  protectorat  non  moins  ridicule  de  la  Confédération  du 
Rhin,  pour  ces  villes  anséaliqnes  qui  n’ont  plus  de  valeur  pour  lui  le  jour 
où,  concluant  la  paix  générale,  il  renonce  au  blocus  continental!...  Non, 
non,  ce  n’est  pas  possible!...  — XI.  de  Narbonne,  ne  voulant  pas  per- 
mettre à son  adversaire  de  lui  échapper,  dit  encore  à XI.  de  Xletternich  r 
Xlais  supposez  que  mon  maître  pensât  autrement  que  vous,  qu'il  mit  sa 
gloire  à ne  pns  céder  des  territoires  constitutionnellement  réunis  à l'Em- 
pire, à ne  pas  renoncer  à un  titre  qu'on  ne  lui  dispute  que  pour  l'humi- 
lier,  et  qu’il  voulut  conserver  à la  France  tout  ce  qu’il  avait  conquis  pour 
elle,  alors  qu'advicndrait-il? — Il  adviendrait...  il  adviendrait,  répliquif 
XL  de  Xletternich  avec  un  mélange  d’embarras  et  d’impatience,  il  advien- 
drait que  vous  seriez  obligés  d’accorder  cerquc  la  France  vous  demande 
elle-même,  ce  qu’elle  a bien  le  droit  de  vous  demander  après  tant  d’ef- 
forts glorieux , c’est-à-dire  la  paix , la  paix  avec  cette  juste  grandeur  qu’elle 
a conquise  par  tant  de  sang,  et  qu’il  n’entre  dans  l'esprit  de  personne, 
même  de  l’Angleterre,  de  lui  disputer.  — - Ici  XI.  de  Narbonne  insistant 
de  nouveau,  et  lui  disant  : Xlais  enfin  supposez  que  mon  rnailrc  ne  fût 
pas  raisonnable  (du  moins  comme  vous  l'entendez),  supposez  qu'il  ne 
voulût  pas  de  vos  conditions , quelque  acceptables  qu'elles  vous  paraissent , 
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ch  bien,  comment  comprenez-vous  en  ce  cas  le  rôle  du  médiateur ?„. 
Pensez-vous  qu’il  devrait  employer  contre  nous  celte  force  que  nous  som- 
mes convenus  de  porter  de  trente  mille  hommes  à cent  cinquante  mille? 

— Pressé  d’en  dire  plus  qu’il  ne  voulait,  M.  de  \Ietternicli , toujours  plus 
impatienté,  finit  par  s’écrier  : Eh  bien,  oui!  le  médiateur,  son  titre  l’in- 
dique, est  un  arbitre  impartial;  le  médiateur  armé,  son  titre  l’indique 
encore,  est  un  arbitre  qui  a dans  les  mains  la  force  nécessaire  pour  faire 
respecter  la  justice,  dont  on  l'a  constitué  le  ministre...  — Puis,  comme 
lâché  d’en  avoir  trop  dit,  M.  de  Metlernich  ajouta  : Bien  entendu  que 
toute  la  faveur  de  cet  arbitre  est  pour  la  France,  et  que  tout  ce  qu’il 
pourra  conserver  de  partialité  sera  pour  elle.  — .Mais  enfin,  dans  certains 
cas,  vous  nous  feriez  la  guerre,  reprit  encore  II.  de  \arbonne.  — Non  t 
non,  répondit  II.  de  Metlernich,  nous  ne  vous  la  ferons  pas,  parce  que 
vous  serez  raisonnables.  — Alors  M.  de  Narbonne,  cherchant  à rendre 
plaisante  une  conversation  qu’il  craignait  d’avoir  rendue  trop  grave,  dit  à 
M.  de  Metlernich  : J’aime  à croire  que  par  la  nouvelle  situation  que  vous 
avez  prise,  vous  voulez  gagner  du  temps,  et  nous  ménager  le  loisir  de 
remporter  quelque  victoire...  Dans  ce  cas,  permettez-moi  de  n'&voir  plus 
de  doute,  l'arbitre  sera  pour  nous,  si  c’est  la  victoire  qui  doit  le  décider. 

— Je  compte  sur  vos  victoires,  répondit  II.  de  Metlernich,  et  j’ai  besoin 
d’y  compter,  car  il  en  faudra  plus  d'une  pour  ramener  vos  adversaires  à 
la  raison.  Mais,  ne  vous  y trompez  pas,  le  lendemain  d’une  victoire  nous 
vous  parlerions  avec  plus  de  fermeté  qu’aujourd’hui.  — 

M.  de  Mctternich,  poussé  à bout,  s’était  exprimé  avec  une  vivacité  qui 
prouvait  à quel  point  son  cabinet  était  résolu  à soutenir  le  système  de 
paix  auquel  il  s'était  attaché,  et  ici  éclatait  tout  entière  la  grande  faille 
que  redoutaient  avec  raison  MM.  de  Caulaincourt,  de  Talleyrand,  de 
Cambacérès,  lorsqu’ils  conseillaient  de  ne  point  s'adresser  à l’Autriche. 
A s’adresser  à elle,  il  n’aurait  fallu  le  faire  que  décidés  à accepter  ses 
conditions,  qui  heureusement  pour  nous  étaient  fort  acceptables;  mais  si 
on  ne  voulait  pas  de  ces  conditions  , qu’elle  avait  assez  clairement  indi- 
quées pour  qu’il  fut  facile  de  les  deviner,  il  fallait  alors  gagner  du  temps, 
hc  pas  la  pousser  à augmenter  ses  armements,  ne  pas  lui  demander  plus 
de  trente  mille  hommes,  ne  pas  même  exiger  qu’elle  nous  les  fournit 
exactement,  se  contenter  de  ce  qu’elle  ferait,  quoi  que  ce  fut,  ajourner 
les  explications,  et  se  hâter  en  attendant  de  rejeter  les  coalisés  au  delà  de 
l’Elbe,  de  l’Oder,  de  la  Vistule,  afin  de  les  séparer  tellement  de  l'Autri- 
che, qu'elle  fut  dans  l’impossibilité  de  leur  tendre  la  main.  Du  reste,  la 
faute  était  non  pas  à M.  do  Narbonne,  envoyé  pour  la  commettre,  choisi 
pour  la  commettre  plus  vite,  plus  complètement  qu’un  autre,  la  faute 
était  à Napoléon,  à sa  prétention  de  faire  de  l'Autriche  un  instrument, 
quand  elle  ne  pouvait  plus  l'étre,  et,  en  voulant  ainsi  en  faire  un  instru- 
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ment,  de  lui  mettre  lui-même  à la  main  les  armes  qu’elle  devait  tourner 
bientôt  contre  nous.  * 

Les  conséquences  de  cette  faute  furent  immédiates,  et  se  précipitèrent, 
on  peut  le  dire,  les  unes  sur  les  autres.  A peine  l'Autriche  avait-elle  pris 
la  position  de  médiateur  armé  par  sa  déclaration  du  12  avril,  qu'elle  pro- 
fita du  terrain  acquis  pour  s'avancer  dans  la  voie  qu’elle  venait  de  s’ou- 
vrir. Le  roi  de  Saxe  était  toujours  à Ratisbonne,  assailli  des  conseils,  des 
menaces,  des  sollicitations  de  tout  le  monde.  La  Prusse  l’avait  sommé  de 
se  joindre  à la  coalition,  lui  promettant  toutes  sortes  de  dédommagements 
s’il  se  joignait  à elle,  lui  adressant  toute  espèce  de  menaces  s'il  s'y  refu- 
sait. Il  avait  décliné  avec  beaucoup  de  ménagement  les  offres  de  la  Prusse, 
en  se  fondant  sur  les  engagements  qu’il  avait  contractés  avec  la  France, 
et  il  avait  adhéré  aux  vues  de  l’Autriche.  Les  pourparlers  de  celle-ci 
pour  l’amener  à renoncer  au  grand-duché  de  Varsovie  n’avaient  pas 
cessé.  Cette  fois  elle  avait  un  argument  nouveau  à produire.  — La  France 
et  l’Autriche  venaient,  disait-elle,  de  se  mettre  d’accord.  La  France  avait 
demandé  la  médiation  de  l'Autriche,  l’Autriche  y avait  consenti.  On  ne 
faisait  donc  rien  que  de  conforme  aux  vues  de  Napoléon,  et  on  ôterait  à 
celui-ci  un  grave  embarras  en  lui  apportant  la  renonciation  de  la  Saxe  au 
grand-duché  de  Varsovie.  On  rendrait  ainsi  la  paix  non-seulement  facile, 
mais  certaine.  D'ailleurs  il  fallait  sauver  le  solide,  c’est-à-dire  la  Saxe, 
en  sacrifiant  le  chimérique,  c’est-à-dire  la  Pologne,  et  renoncer  à un  rêve 
qui  n’était  plus  de  mise  dans  le  temps  actuel.  — Vaincu  par  ces  raisons, 
Frédéric-Auguste,  qui  sentait  lui-même  que  les  conquêtes  n’étaient  pas  sa 
vocation , et  qu’en  s’associant  à un  conquérant  sorti  de  l’enfer  dos  révolu- 
tions, il  avait  accepté  une  association  autant  au-dessus  dcYon  génie  que 
de  sa  conscience,  souscrivit  à la  renonciation  qui  lui  était  demandée,  et 
la  signa  le  15  avril,  trois  jours  après  la  déclaration  de  médiation  armée 
faite  par  l’Autriche  stir  notre  imprudente  provocation. 

Mais  ce  n’était  pas  tout  ce  que  l’Autriche  souhaitait  du  roi  de  Saxe.  On 
savait  que  Napoléon  allait  arriver  à Mayence,  puis  à Erfurt,  pour  se 
mettre  à la  tête  de  ses  armées,  et  qu’il  pourrait  d’un  mouvement  de  sa 
main  reprendre  le  pauvre  roi , retiré  en  Bavière,  et  lui  faire  encore  perdre 
l’esprit,  la  mémoire,  le  sentiment  du  vrai,  en  lui  promettant  qu’il  serait 
roi  de  Pologne.  Cet  enchanteur,  à la  fois  séduisant  et  terrible,  devait 
passer  trop  près  de  Ratisbonne  pour  qu’on  y laissât  le  faible  Frédéric- 
Auguste  exposé  à sa  redoutable  influence.  On  insista  de  nouveau  auprès 
de  celui-ci  pour  qu’il  sc  rendit  à Prague.  — Les  coalisés,  lui  disait-on, 
étaient  entrés  dans  Dresde,  et  là  ils  s’apprêtaient  à gouverner  le  royaume 
de  Saxe  à la  façon  du  baron  de  Stein , à peu  près  comme  on  avait  gou- 
verné la  Vieille-Prusse,  en  persuadant  aux  peuples  qu’ils  étaient  les 
maîtres  de  leur  sort,  et  qu’ils  pouvaient  sc  donner  à qui  ils  voulaient, 
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quand  leurs  princes  désertaient  les  intérêts  de  la  commune  patrie.  Il  fallait 
donc  qu’il  se  liàtàt  de  venir  à Prague,  en  lieu  sur,  à une  petite  journée  de 
Dresde,  d'où  il  administrerait  son  royaume  comme  s’il  y était,  et  sans 
courir  aucune  espèce  de  danger,  ni  de  la  part  des  coalisés  ni  de  la  part 
des  Français.  — 

Dans  le  moment  même  où  l'on  disait  ces  choses,  le  roi  de  Saxe  avait 
reçu  la  sommation  envoyée  de  Paris,  et  reproduite  par  le  maréchal  Xey, 
d’avoir  à livrer  sa  belle  cavalerie  à ce  maréchal  qui  en  avait  besoin  pour 
ouvrir  la  campagne.  C'était  demander  à cet  excellent  roi  presque  la  vie. 
Il  ressentait  plus  que  personne  la  crainte  des  Cosaques,  qui  faisaient  peur 
à ceux  qu’ils  venaient  secourir  plus  qu'à  ceux  qu’ils  venaient  combattre. 
Trois  mille  cavaliers  et  artilleurs  superbes,  escortant  un  trésor  avec  lequel 
on  payait  comptant  de  quoi  les  nourrir  chaque  jour,  était  une  sorte  de 
garde  au  spin  de  laquelle  ce  roi  fugitif  dormait  en  repos.  En  outre  les 
chefs  de  ses  troupes  avaient  déclaré  ne  plus  vouloir  servir  avec  les  Fran- 
çais. En  présence  de  ces  circonstances,  le  comte  de  Marcolini,  vieillard 
complaisant,  de  même  humeur  que  son  maitre,  ayant  un  peu  plus  d'esprit 
mais  beaucoup  moins  d'honneur,  et  gouvernant  ce  maitre  par  habitude, 
lui  persuada  que  la  retraite  à Prague  était  a seule  résolution  à prendre. 
Presque  en  même  temps  le  ministre  de  France,  M.  de  Serra,  insistant 
pour  avoir  uue  réponse  relativement  à la  cavalerie , Frédéric-Auguste  saisi 
d'épouvante,  et  plein  de  regrets  de  s’étre  mis  dans  de  tels  embarras  priur 
la  chimère  de  ses  ancêtres,  se  décida  brusquement  à partir.  Il  avait  auprès 
de  lui  un  ministre  éclairé,  .M.  de  Senft,  qui  l’avait  jusque-là  maintenu 
dans  l'alliance  de  la  France,  et  qui  avait  joué  à Dresde  le  même  rôle  que 
M.  de  Metleraich  à Vienne,  M.  de  llardcnberg  à Berlin,  M.  de  Cello  à 
Munich.  11  fut  vaincu  comme  tous  ces  partisans  de  l'alliance  française,  et 
céda.  Sans  avertir  le  ministre  de  France,  dans  la  nuit  du  IB  au  20  avril , 
la  cour  de  Saxe  partit  pour  Prague  dans  une  longue  suite  de  voitures,  au 
milieu  de  trois  mille  cavaliers  et  artilleurs  sortant  de  Ratishonne  le  sabre 
au  poing,  la  mèche  allumée,  dans  la  crainte  de  rencontrer  les  Français, 
et  prenant  la  route  de  Lintz,  afin  de  les  éviter.  M.  de  Serra  reçut  au 
dernier  moment  une  lettre  pour  l’Empereur,  dans  laquelle  le  bon  Frédéric- 
Auguste  disait  que  sur  l’invitation  de  l'Autriche,  dont  il  connaissait  la  par- 
faite entente  avec  la  France,  il  se  rendait  à Prague,  mais  toujours  en  restant 
l'allié  fidèle  du  grand  monarque  qui  l'avait  comblé  de  tant  de  bienfaits. 

Lorsque  celte  nouvelle  parvint  à Vienne,  l’empereur  François  et  son 
ministre  M.  de  Mettcruich  ne  cachèrent  guère  leur  joie  de  tenir  enfin  un 
si  précieux  instrument  de  leurs  desseins.  Au  même  instant,  croyant  n’avoir 
plus  autant  à se  cacher  relativement  au  corps  auxiliaire,  ils  écrivirent  au 
prince  Poniatowski  qu’il  fallait  évacuer  Cracovie,  et  rentrer  dans  les  États 
autrichiens,  car  les  hostilités  allaient  recommencer,  et  on  ne  voulait  pas 
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attirer  1rs  Russes  en  Bohême  on  se  ballant  contre  eux.  On  l'avertit  de 
plus  que  pendant  le  trajet,  les  armes  des  Bolonais,  des  Saxons  et  des 
Français , seraient  déposées  sur  des  chariots  pour  leur  être  ensuite  resti- 
tuées. Cet  avis  fut  donné  au  prince  Poniatowski  au  moment  même  où  lui 
arrivait  de  Paris  l’ordre  de  se  préparer  à rentrer  en  campagne,  et  à co- 
opérer avec  le  corps  autrichien,  qui  allait  recevoir  de  son  coté  les  instruc- 
tions de  Xapoléon.  Le  prince  Poniatowski  s’était  hâté  de  mander  le  tout 
à II.  de  \arbonne,  pour  que  cet  ambassadeur  lui  expliquât  ces  énigmes 
auxquelles  il  ne  comprenait  plus  rien. 

M.  de  Narbonne  apprenant  la  brusque  fuite  du  roi  de  Saxe  à Prague, 
la  retraite  forcée  du  corps  polonais,  le  projet  de  désarmer  ce  corps,  et 
l’espèce  de  défection  du  corps  autrichien  auxiliaire,  reconnut  dans  cet 
ensemble  de  farts  le  développement  des  desseins  de  l’Autriche,  qui  moins 
gênée  depuis  qu’elle  s’était  hardiment  constituée  médiatrice,  d’un  côté 
attirait  le  roi  de  Saxe  à Prague  pour  apporter  à son  plan  de  pacification 
l’adhésion  si  importante  de  ce  prince,  de  l’autre  ramenait  les  troupes  au- 
trichiennes en  arrière  pour  mettre  un  terme  à son  rôle  de  puissance  belli- 
gérante, et  enfin  faisait  disparaître  avec  le  corps  polonais,  les  restés  du 
gouvernement  du  grand-duché,  retirés  sur  la  frontière  de  la  Gallicie.  En 
elfet,  depuis  l’évacuation  de  Varsovie,  les  ministres  du  grand-duché  s’étaient 
réfugiés  avec  le  prince  Poniatowski  à Cracovie,  où  ils  présentaient  1111 
dernier  semblant  de  gouvernement  de  Pologne. 

M.  de  Narbonne  qui  s’était  constitué  le  surveillant  assidu  de  la  politique 
autrichienne,  courut  de  nouveau  chez  \I.  de  Xletternich,  pour  lui  de- 
mander compte  de  tant  de  singularités,  qui  venaient  de  se  produire  presque 
en  même  temps.  Il  trouva  M.  de  Metternich  embarrassé  d’avoir  à répondre 
à tant  de  questions,  et  presque  fâché  de  ce  que  les  résultats  qu’il  désirait 
se  fussent  accomplis  si  vite.  Commençant  par  le  roi  de  Saxe,  M.  de  Met- 
lernich  se  hâta  de  dire  à M.  de  Narbonne  qu’il  leur  était  tombé  en  Bo- 
hême comme  la  foudre,  et  que  personne  n’était  plus  surpris  que  l'empe- 
reur et  lui  de  cetlc  soudaine  arrivée  à Prague.  — Comme  la  foudre,  soit, 
lui  répondit  M.  de  Narbonne,  mais  je  vous  crois  aussi  habile  que  Frank- 
lin à la  diriger.  — Du  reste  l’ambassadeur  de  France-  ne  s’arrêta  pas 
davantage  à un  sujet  sur  lequel  il  n’aurait  eu  que  des  démentis  à donner, 
ce  qui  n’était  ni  séant  ni  politique,  et  il  en  vint  tout  de  suite  au  point  le 
plus  important,  c’est-à-dire  à la  prétention  qu’on  avait  de  ramener  le 
corps  polonais  en  Bohême,  et  de  l’y  désarmer,  ce  qui  exigeait  une  expli- 
cation immédiate,  car  il  pouvait  survenir  à Cracovie  un  conflit  entre  le 
prince  Poniatowski  et  le  comte  de  Friraont,  chargé  du  désarmement,  et 
même  un  éclat  direct  avec  l’Autriche , si  les  ordres  de  Xapoléon  au  corps 
auxiliaire  autrichien  ne  rencontraient  que  la  désobéissance.  M.  de  Metter- 
nich ne  voulant  pas  avouer  l'arrangement  secret  signé  avec  les  Busses, 
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s'excusa  le  plus  adroitement  qu'il  put,  en  disant  que  l’avis  donné  au 
prince  Poniatowski  était  un  avis  tout  amical,  qui  ne  l'obligeait  à rien; 
qu’ayant  rempli  loyalement  les  devoirs  de  compagnons  d’armes  envers  les 
Polonais  depuis  la  retraite  commencée  en  commun , on  les  prévenait  de 
l'impossibilité  où  l'on  allait  être  de  les  soutenir;  que  les  Russes  appro- 
chaient en  force,  qu’on  ne  voulait  pas  les  attirer  sur  le  territoire  autrichien 
en  les  combattant  de  nouveau , et  se  mettre  d’ailleurs  en  contradiction 
avec  le  rôle  de  médiateur  qu’on  venait  de  prendre  à l’instigation  de  la 
France;  qu’on  était  donc  résolu  à rentrer  en  Gallicie  où  l’on  espérait 
u’étre  pas  suivi,  si  On  s'abstenait  de  toute  hostilité,  et  que  par  suite  on 
avait  otfert  au  prince  Poniatowski  de  s’y  retirer  avec  les  Autrichiens,  pour 
n’étre  pas  fait  prisonnier,  ce  qui  entraînait  l'obligation  de  déposer  mo- 
mentanément les  armes,  car  il  n’était  pas  d'usage  de  traverser  en  armes 
un  territoire  neutre. 

Telles  furent  les  explications  de  M.  de  Mctlcrnieh.  11  y avait  bien  des 
réponses  à lui  opposer,  car  s’il  avait  pris  une  position  simple  et  vraie,  en 
nous  conseillant  ouvertement  la  paix,  et  eu  se  chargeant  sur  notre  pro- 
vocation du  rôle  de  médiateur  pour  y travailler,  il  s'en  fallait  qu’il  eût 
osé  prendre  une  position  aussi  franche  à l'égard  du  traité  d'alliance.  En 
effet,  tout  en  le  disant  insuffisant  dans  quelques-unes  de  ses  dispositions, 
il  ne  contestait  pas  le  principe  de  l'alliance,  et  dés  lors  le  concours  des 
forces  demeurait  obligatoire,  au  moins  pour  le  corps  auxiliaire  autrichien. 
Il  restait  donc  bien  des  moyens  de  répondre  à .M.  de  Metternich , tuais  il 
eût  été  beaucoup  plus  habile  de  le  laisser  dans  l’idée  qu'il  pouvait  remplir 
à la  fois  les  deux  rôles  de  médiateur  et  d'allié,  afin  de  lui  imposer  le  plus 
longtemps  possible  les  obligations  du  rôle  d'allié.  Malheureusement  M.  de 
Narbonne  n’avait  pas  été  envoyé  dans  cette  intention , et  il  persista  à em- 
barrasser son  antagoniste.  — Le  traité  d’alliance,  lui  dit-il,  existait 
encore;  M.  de  Metternich  en  convenait,  et  mettait  même  beaucoup  de 
soins  à le  soutenir.  A la  vérité , on  considérait  ce  traité  comme  n'étant 
plus  entièrement  applicable  aux  circonstances,  mais  en  ce  point  seule- 
ment qu’un  secours  de  trente  mille  hommes  ne  paraissait  plus  propor- 
tionné à la  gravité  de  la  situation.  11  n’en  résultait  pourtant  pas  que  le  se- 
cours de  trente  mille  hommes  serait  lui-méme  refusé.  Ces  trente  mille 
Autrichiens  joiuts  aux  Polonuis  pouvaient  présenter  uue  force  de  quarante- 
cinq  mille  hommes,  qui  placée  sur  le  flanc  gauche  des  coalisés,  leur  por-. 
ternit  des  coups  sensibles , ou  du  moins  paralyserait  par  sa  seule  présence 
cinquante  mille  de  leurs  soldats.  Enfin  Napoléon  parlant  pour  l’armée 
niait  annoncé  qu'il  donnerait  bientôt  des  ordres  uu  corps  autrichien , en 
vertu  du  traité  du  14  mars  1812.  Allait-on  désobéir,  déclarer  que  le  traité 
n'existait  plus, de  déclarer  à l'Europe,  à Napoléon  lui-méme?  Et  puis  ne 
songeait-on  pas  à l'honneur  des  armes?  Allait-on  se  retirer  devant  quelques 
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mille  Musses , car  le  corps  de  Sacken  n'était  pas  île  plus  de  vingt  mille 
hommes,  et  après  être  rentré  ainsi  timidement  dans  scs  frontières,  irait-on 
s’y  cacher,  et  désarmer  ses  propres  alliés?  Etait-ce  là  une- conduite  digne 
de  l’Autriche?  Ces  alliés  eux-mêmes  consentiraient-ils  à remettre  leurs 
armes,  quand  parmi  eux  surtout  se  trouvaient  des  Français?  Et  s’ils  refu- 
saient de  les  remettre,  les  désarmerait-on  de  vive  force,  ou  bien  les  livre- 
rait-on aux  Russes?...  — 

Il  n’y  avait  rien  à répondre  à ces  observations,  AI.  de  Aletternieh 
n’ayant  eu  encore  que  la  hardiesse  de  se  déclarer  médiateur,  et  n'ayant 
pas  eu  celle  de  dépouiller  entièrement  la  qualité  d’allié.  Aussi,  évitant 
des  questions  trop  embarrassantes,  AI.  de  Aletlcrnich  se  porta  sur  un  ter- 
rain où  il  lui  était  plus  facile  de  se  défendre,  celui  de  la  prudence.  — 
Qu'importaient  à Xapoléon,  qui  allait  pousser  de  front  avec  sa  redoutable 
épée  les  maladroits  coalisés  venus  au-devant  de  lui,  qu’importaient,  dit 
AI.  de  Metternich,  quelques  mille  Autrichiens  et  Polonais  de  plus  à Cra- 
covie?  Pour  une  satisfaction  assez  vaine,  celle  de  compromettre  l'Autriche 
{car  au  fond  on  ne  voulait  pas  autre  chose),  on  allait  la  placer  dans  une 
position  fausse  à l’égard  des  puissances  belligérantes,  auxquelles  elle  avait 
à se  présenter  comme  arbitre,  rendre  impossible  son  rôle  de  médiatrice, 
l'exposer  à un  soulèvement  de  l’opinion  publique  si  elle  tirait  un  coup  de 
fusil  contre  les  coalisés,  lui  faire  peut-être  perdre  le  timon  des  affaires 
allemandes , qu’elle  tenait  déjà  d'une  main  tremblante  et  tourmentée.  Si 
elle  refusait  ces  trente  mille  hommes  aujourd'hui , c’était  pour  en  offrir 
cent  cinquante  mille  plus  tard , lorsqu'on  serait  convenu  de  conditions  de 
paix  acceptables,  ce  qui  dépendait  de  la  France  seule,  et  ce  qu’elle  pou- 
vait même  rendre  instantané.  Il  fallait  d'ailleurs  être  raisonnable , et  ne 
pas  demander  à l’Autriche  de  se  battre  contre  les' Allemands  pour  les  Po- 
lonais. Ce  n’était  pas  la  une  situation  soutenable,  dans  l’état  des  opinious 
à Vienne,  à Dresde,  à Berlin.  Quant  à l’honneur,  on  y avait  songé,  et  si 
on  voulait  se  retirer,  c’était  parce  qu’on  était  sur  d'avoir  devant  soi  des 
forces  considérables.  Quant  aux  Polonais , on  offrait  de  les  recevoir,  de 
les  nourrir,  et  on  ne  le  ferait  que  pour  plaire  à la  France , car  les  admettre 
en  Gallicie  c’était  accepter  déjà  la  plus  incommode  visite,  et  ce  serait 
s’exposer  à la  plus  dangereuse  que  de  les  y laisser  armés.  De  plus  leur 
souverain,  le  roi  de  Saxe,  avait  consenti  à leur  désarmement  momentané. 
Restait  le  bataillon  français  : eh  bien , quant  à celui-là,  on  comprenait  sa 
susceptibilité  justifiée  par  tant  d’exploits  ! on  ferait  à Xapoléon  le  sacrifice 
de  respecter  dans  ces  quelques  centaines  d’hommes,  sa  gloire,  celle  de 
l’armée  française1,  et  on  violerait  les  principes  en  autorisant  ce  bataillon 
à demeurer  en  armes  sur  un  territoire  neutre , car  effectivement  on  avait, 
au  su  de  Napoléon , déclaré  neutre  le  territoire  de  la  Bohême  pour  em- 
pêcher les  Russes  d’y.  pénétrer. 
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En  abandonnant  le  lorrain  fin  droit  pour  ko  porter  sur  relui  do  la  pru- 
dence, M.  do  Mellcrnich  redevenait  plus  fort,  et  on  ne  pouvait  regretter 
qu'une  chose,  c'est  que  la  situation  ne  lui  permit  pas  d’ètre  plus  franc,  et 
qne  M.  de  Xarbonno  n’eùt  pas  la  permission  d’élre  plus  modéré , car 
nous  serions  arrivés  sur-le-champ  à une  médiation  équitable  et  acceptée 
do  l’Europe  entière.  Quoi  qu'il  en  -soit , M.  de  X.irhnnnc  reconnut  tout  de 
suite  qu'on  s'abusait  en  voulant  obtenir  de  l'Autriche  un  concours  efficace 
avec  nos  conditions  sous-entendues  de  paix,  et  que  la  neutralité  était  4out 
ce  qu'on  pourrait  en  attendre,  et  encore  au  prix  de  victoires  promptes  et 
décisives.  Il  en  fit  part  à M.  de  Bassano,  en  sollicitant  des  directions  nou- 
velles pour  la  situation  si  difficile  dans  laquelle  il  se  trouvait  placé.  L u 
nouveau  fait  que  lui  mandait  de  Munich  notre  ambassadeur,  M.  Mercy 
d’Argenleau , révélait  tout  le  travail  de  l'Autriche  pour  amener  des  adhé- 
rents à son  système  de  médiation  année.  Elle  avait  cherché  à faire  de  la 
Bavière  ce  qu'elle  avait  (ait  de  la  Saxe,  une  alliée  de  la  France  à double 
entente,  alliée,  si  la  France  acceptait  une  paix  allemande,  ennemie, 
si  elle  persistait  à vouloir  une  paix  oppressive  pour  l'Allemagne.  I>a  Ba- 
vière, afTamée  de  repos,  assaillie  des  cris  du  patriotisme  «germanique, 
avait  prêté  l'oreille  aux  propositions  de  l'Autriche,  et  les  avait  presque 
admises,  jusqu'au  moment  oii  celle-ci,  songeant  à ses  propres  intérêts, 
lui  avait  redemandé  lu  ligne  de  l'inn,  ce  qui  entraînait  pour  la  Bavière  un 
sacrifice  de  territoire , sans  compensation  possible.  Au  simple  énoncé  de 
retle  prétention  In  Bavière  était  redevenue  fidèle  à la  France,  et  plusieurs 
indiscrétions  calculées  de  sa  part  avaient  appris  à notre  légation  que  l'Au- 
triche avait  essayé  sans  succès  de  séduire  l'un  de  nos  alliés  allemands.  Ces 
détails  avaient  été  mandés  à M.  de  Xarhonne  à Vienne,  à M.  de  Bassano 
à Paris.  Ils  confirmaient  pleinement  les  idées  qu'on  ne  pouvait  manquer 
de  sc  faire  en  voyant  agir  la  cour  de  Vienne,  et  en  l'entendant  parler, 
r'est  qu’elle  cherchait  à créer  un  parti  intermédiaire,  pour  parvenir  à une 
paix  h son  gré,  au  gré  de  l’Allemagne,  et  non  au  gré  de  Xapoléon!  Hélas! 
que  n’acceptions-noui  une  telle  paix,  qui  no  retranchait  rien  à notre 
grandeur  véritable,  et  ne  retranchait  quelque  chose  qu’à  celle  grandeur 
chimérique  et  impossible  que  Xapoléon  s'obstinait  à défendre! 

Ces  faits  si  importants  et  si  multipliés  de  la  politique  européenne  s’é- 
taient passés  du  l(r  au  20  avril,  pendant  que  Xapoléon  préparait  son 
départ  de  Paris,  en  partait,  arrivait  à Mayence,  et  y donnait  ses  premiers 
ordres.  Rendu  le  17  avril  à Mayence,  il  s'était  mis  tout  de  suite  au  travail, 
et  pendant  qu’il  portait  sur  toutes  choses  son  regard  ardent  et  sa  main 
puissaute,  il  avait  arrêté  au  passage  les  courriers  diplomatiques  allant  et 
venant,  et  avait  appris,  non  pas  complètement,  car  tous  les  eourriers  ne 
traversaient  pas  Mayence,  mais  suffisamment,  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  et  avait  pu  s'en  faire  une  idée  au  moins  approximative.  Ce  qui 
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l'avait  l<*  plus  surpris,  c’était  \c  brusque  départ  du  roi  de  Saxe  pour  Pra- 
gue , au  moment  où  l'armée  française  arrivait  pour  dégager  ses  États.; 
c’était  la  politique  si  compliquée  de  P Autriche  à l’égard  de  ce  prince,  et 
il  avait  hième  supposé,  ne  sachant  pas  tout,  que  l'Autriche  voulait 
entraîner  le  malheureux  Frédéric-Auguste  à commettre  des  fautes,  pour 
le  perdre  dans  l’affection  de  la  France,  et  ôter  à celle-ci  tout  motif  de  lui 
conserver  le  grand-duché  de  Varsovie.  La  retraite  du  corps  autrichien  lui 
avait  paru  moins  obscure,  et  il  avait  vu  que  l’Autriche , sans  nier  l’ai- 
liunce,  en  repoussait  les  obligations.  Mais  le  désarmement  des  Polonais 
l’avait  indigné,  et  il  avait  expédié  un  courrier  à Cracovie,  pour  enjoindre 
au  prince  Poniatowski  de  ne  se  laisser  désarmer  à aucun  prix,  de  rentrer, 
s’il  le  fallait,  en  Pologne,  d’y  faire  à tout  risque  la  guerre  de  partisans,  et 
de  périr  plutôt  que  de  remettre  ses  armes , ajoutant  avec  une  véhémence 
et  une  grandeur  de  langage  qui  n'appartenaient  qu'à  lui  : L‘ Empereur  ne 
tient  nullement  à conserver  des  hommes  qui  se  seraient  déshonores.  — 
De  plus  il  maintenait  l'avertissement,  donné  au  comte  de  Friniont,  de  se 
tenir  prêt  ù obéir  à ses  premiers  ordres.  * - 

Se  servant  de  M.  de  Caulaincourt  comme  ministre  des  affaires  étran- 
gères en  l’absence  de  M.  de  Bassano,  il  écrivit  à M.  de  Narbonne  qu’il  ne 
comprenait  pas  la  conduite  de  l'Autriche,  ou  plutôt  qu’il  commençait  à la 
trop  comprendre , qu'il  s'était  laissé  aller  à la  confiance  à son  égard  , 
mais  qu’il  s'apercevait  qu’elle  jouait  double  jeu,  et  qu’elle  ménageait  à la 
fois  ses  ennemis  et  lui  ; que  la  politique  de  cette  puissance  à l’égard  de  la 
Saxe  était  singulièrement  obscure,  qu’il  fallait  tâcher  d’en  découvrir 
le  secret,  et  chercher  à savoir  si  la  place  de  Torgan,  où  s’était  retirée 
l’infanterie  saxonne,  serait  ou  non  fidèle  à la  France,  ce  qu’il  importait 
fort  de  connaître  dans  un  moment  où  l’on  se  préparait  à opérer  sur 
l'Elbe;  qu’il  fallait  encore  faire  expliquer  l’Autriche  sur  ce  qu’on  avait  ù 
attendre  du  corps  auxiliaire,  la  forcer  à dire  s’il  obéirait  ou  non,  et  sur- 
tout lui  bien  persuader  qu’elle  devait  renoncer  au  désarmement  des  troupes 
polonaises.  Napoléon,  en  un  mot,  recommandait  à M.  de  Narbonne  de 
percer  tous  les  mystères  qui  l’entouraient,  mais  sans  éclat,  en  ménageant 
le  père  de  l'Impératrice,  et  en  lui  donnant,  à lui  Napoléon,  le  temps  de 
couper  à Dresde,  où  il  allait  marcher,  Je  nœud  gordien  qu’on  ne  pouvait 
pas  dénouer  à Vienne.  En  môme  temps  il  écrivit  à M.  de  Bassano  qui  était 
resté  à Paris,  pour  que  celui-ci  montrât  au  prince  de  Schwarzenberg  les 
nouvelles  reçues,  en  lui  demandant  compte  de  l’étrange  contradiction  qui 
se  trouvait  entre  ses  paroles  et  les  faits  survenus  à Cracovie.  Le  prince  de 
Schwarzenberg  avait  dit  en  effet  à Napoléon  que  ses  ordres  seraient 
exécutés  par  le  comte  de  Friniont,  et  néanmoins  tout  à cette  heure  annon- 
çait le  contraire. 

Du  reste  c'étaient  là  pour  Napoléon  des  sujets  de  peu  d'inquiétude.  Ces 
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embarras,  ces  ruses,  il  se  promettait  d’y  mettre  un  terme  prochain,  en 
débouchant  bientôt  en  Saxe  avec  deux  cent  mille  hommes  par  toutes  les 
issues  de  lu  Thuringe.  A peine  arrivé  à Mayence,  il  y avait  employé  son 
temps  avec  celte  activité,  cette  intelligence  sans  égales,  qui  en  faisaient 
le  premier  administrateur  du  monde.  Quoiqu'il  fût  le  plus  obéi  des  hom- 
mes,.et  celui  qui  commandait  le  mieux,  quoiqu'il  'n’eût  pas  perdu  uh 
instant,  il  y avait  dans  les  résultats  accomplis  de  nombreux  mécomptes. 
Malgré  l’ordre  précis  de  n’expédier  des  dépôts  que  des  détachements  bien 
organisés , bien  vêtus , bien  armés , malgré  la  présence  à Mayence  et  le 
zèle  infatigable  du  vieux  duc  de  Valuiy,  il  manquait  encore  à tous  les 
corps  beaucoup  de  matériel  et  surtout  beaucoup  d’officiers.  Mais  dix  ou 
quinze  jours  de  travail  sur  les  lieux  suffisaient  à Xapoléon  pour  tout 
réparer. 

11  commença  par  l'argent,  dont  on  était  entièrement  dépourvu.  La  tré- 
sorerie, en  effet,  interprétant  trop  à la  rigueur  l'ordre  de  centraliser  les 
caisses  à Magdebourg,  pour  les  mettre  à l’abri  des  surprises  de  la  guerre, 
n’avait  pas  laissé  de  caisse  à Mayence.  Quantité  d'opérations  administra- 
tives étaient  arrêtées  par  cette  seule  circonstance.  Xapoléon  fit  remédier  à 
cette  erreur.  11  apportait  d’ailleurs  sa  caisse  particulière,  restée  un  secret 
pour  tous  ses  coopérateurs,  et  il  en  tira  ce  qu’il  fallait  pour  les  be- 
soins imprévus,  toujours  si  fréquents  à la  guerre.  Des  officiers  de  la  ligne 
ou.de  la  garde,  revenus  de  Russie  après  avoir  tout  perdu,  attendaient 
encore  leur  indemnité.  On  la  leur  compta  immédiatement.  Beaucoup  de 
détachements  arrivaient  les  uns  avec  une  simple  veste,  les  autres  avec 
leur  habillement  entier,  mais  avec  un  armement  incomplet.  Les  objets 
manquants  ou  n'étaient  point  encore  confectionnés , ou  étaient  en  route  à 
la  suite  des  corps.  Les  régiments  provisoires  notamment,  qu’on  avait 
composés,  comme  nous  l’avons  dit,  avec  des  bataillons  épars,  étaient  les 
plus  mal  pourvus,  faute  d'une  administration  commune.  Ils  n’avaient  ni 
drapeaux,  ni  musique,  ni  souvent  les  objets  d’équipement  les  plus  indis- 
pensables. Les  officiers  manquaient  dans  ces  régiments,  et  surtout  dans 
les  régiments  de  cohortes , qui  étaient  commandés  presque  en  entier  par 
des  officiers  tirés  de  la  réforme.  Le  matériel  de  l’artillerie  en  canons  était 
arrivé,  mais  le  harnachement  et  beaucoup  d'autres  objets  n’avaient  pas 
suivi.  Les  chevaux  de  trait  étaient  en  nombre  insuffisant.  La  cavalerie, 
ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  était  la  plus  en  arrière  de  toutes  les 
armes.  Indépendamment  de  celle  que  le  général  Boureicr  réorganisait  en 
Hanovre  avec  des  chevaux  pris  en  Allemagne , et  avec  des  hommes  reve- 
nant de  Russie,  le  duc  de  Plaisance  recueillait  dans  tous  les  dépôts  du 
Rhin  ce  qui  était  prêt  à servir,  et  devait  le  conduire  en  régiments  provi- 
soires à la  grande  armée  ; et  ici  encore  c’étaient  les  chevaux  qui  consti- 
tuaient la  plus  grosse  difficulté. 
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Xapoléon  pourvut  à tout  avec  son  activité  et  sou  argeni  comptant.  Des 
officiers  envoyés  de  tous  les  côtés  allaieut  accélérer  le  transport  de  ce  qui 
était  resté  sur  les  routes,  en  payant  et  en  requérant  des  charrois  extraor- 
dinaircs.  Le  pays  sur  les  bords  du  Rhin , et  sur  ceux  du  Main , étant  riclie 
en  toutes  choses,  Napoléon  fit  amener  à prix  d’argent  les  ouvriers  et  les 
matières,  et  de  plus  chargea  les  régiments,  en  leur  avançant  des  fonds, 
de  se  pourvoir  eux-mêmes  de  ce  dont  ils  avaient  besoin,  ce  qu’ils  firent 
avec  empressement  et  succès.  Les  chevaux  abondant  dans  la  contrée,  on 
courut  en  acheter  jusqu’à  Stuttgard,  et  ou  en  trouva  beaucoup  soit  de  trait, 
soit  de  selle.  Quant  aux  officiers,  dont  il  avait  été  appelé  un  grand  nombre 
d'Espagne,  et  qui  arrivaient  par  les  voitures  publiques,  Xapoléon  les 
employait  sur-le-champ.  Lorsque  celte  source  était  insuffisante,  il  srt 
faisait  désigner,  dans  des  revues  qu'il  passait  en  personne,  les  individus 
capables  de  remplir  les  grades  vacants,  leur  délivrait  des  brevets  sans 
attendre  le  travail  des  bureaux  de  la  guerre,  et  les  faisait  reconnaître  le 
jour  même  dans  les  régiments.  11  avait  dit  qu'il  ne  serait  plus  l'empereur 
Xapoléon,  mais  le  général  Bonaparte,  et  il  tenait  parole.  Il  avait  réduit 
ses  propres  équipages  au  plus  strict  nécessaire,  et  exigé  que  tous  les  géné- 
raux suivissent  son  exemple;  — Il  faut  que  nous  soyons  légers , disait-il , 
car  nous  aurons  beaucoup  d’ennemis  à battre,  et  nqu*  ne  le  pourrons 
qu’en  nous  multipliant , c'est-à-dire  en  marchant  vite.  — 

. Animant  ainsi  tout  de  sa  présence,  dès  qu'un  régiment  avait  ce 
qu'il  lui  fallait,  sous  le  double  rapport  du  matériel  et  du  personnel, 
il  l’envoyait  rejoindre  ou  le  maréchal  Xey  à Würzbourg,  ou  le  maréchal 
Mamiout  à Hanau,  ou  la  garde  impériale  à Francfort.  La  garde  eu  parti- 
culier exigeait  les  plus  grands  soins,  car  la  partie  valide  était  sur  l'Elbe 
avec  le  prince  Eugène,  les  débris  à réorganiser  étaient  répandus  entré 
Fulde  et  Francfort,  et  tout  ce  qui  était  de  nouvelle  levée  couvrait  les 
routes  de  Paris  à Mayence.  Les  cavaliers  amenaient,  outre  le  cheval  qu’ils 
montaient,  deux  chevaux  de  main  pour  leurs  camarades  revenus  démontés 
de  Russie.  Xapoléon  s’occupa  de  réunir  ces  éléments , et , grâce  à lui-, 
l’organisation  de  ces  divers  corps  d’armée  fut  singulièrement  accélérée. 
I*e  corps  du  général  Lauriston  , exclusivement  composé  de  cohortes , avait 
déjà  rejoint  le  prince  Eugène  sur  l’Elbe.  Ceux  des  maréchaux  Xey  et  Mar* 
mont  étaient  prêts  à entrer  en  campagne.  Le  corps  du  général  Bertrand 
débouchait  sur  Augsbourg,  et  y trouvait  l’artillerie  que  Xapoléon  lui  avait 
envoyée  pour  le  dispenser  de  la  (rainer  à travers  les  Alpes,  de  l’argent 
pour  acheter  en  Bavière  deux  mille  chevaux  de  trait,  et  les  trois  mille  re- 
crues destinées  d’abord  aux  cadres  revenus  de  Russie,  mais  définitivement 
attribuées  aux  corps  arrivant  d'Italie.  Tout  s'accomplissait  si  vite,  jusqu’à 
l'éducation  des  hommes,  qu’on  faisait  chaque  jour  arrêteriez  troupes  en 
marche,  pour  répéter  les  mauœuvrts  que  Xapoléon  avait  spécialement  re- 
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commandées,  ci  qui  consistaient  à former  le  bataillon  en  carré,  à le  dé- 
ployer en  ligne,  puis  à le  reployer  en  colonne  d'attaque. 

Ce  n'est  pas  ainsi  assurément  qu'on  peut  créer  de  bonnes  années.  Mais 
quand,  par  suite  d'une  politique  sans  mesure,  on  s'est  condamné  à tout 
faire  vite»  il  est  au  moins  heureux  de  savoir  apporter  à l'exécution  des 
choses  cette  prodigieuse  rapidité. 

D’ailleurs,  il  faut  le  dire,  par  son  genre  particulier  la  nation  française 
se  prêtait  merveilleusement  aux  fautes  de  Napoléon , et  était  même  une 
séduction  pour  l'entraîner  à les  commettre.  Cette  nation  prompte,  intelli- 
gente et  héroïque,  qui,  depuis  les  premiers  temps  de  son  histoire,  n’a 
cessé  d’être  en  guerre  avec  l'Europe,  qui  pendant  vingt-deux  ans  de  révo- 
lution , de  1702  à 1815  , ne  s’est  pas  reposée  un  jour,  tandis  que  les  na- 
tions avec  lesquelles  elle  était  successivement  aux  prises  se  reposaient 
tour  à tour,  est  la  seule  peut-être  au  monde  dont  on  puisse  en  trois  mois 
convertir  les  enfants  en  soldats.  En  1813,  la  chose  était  plus  facile  que 
jamais.  Napoléon  possédait  des  sous-offieiers,  des  officiers  et  des  généraux 
consommés,  qui  avaient  pratiqué  vingt  ans  la  guerre,  qui  avaient  en  eux- 
mêmes  et  en  lui  une  confiance  sans  bornes,  qui,  tout  en  lui  gardant  ran- 
cune du  désastre  de  Moscou,  voulaient  réparer  ce  désastre,  et  il  ne  leur 
fallait  pas  beaucoup  de  temps  pour  s’emparer  de  cette  jeunesse  française, 
et  la  remplir  de  tous  les  sentiments  dont  ils  étaient  animés.  Avec  de  tels 
éléments  on  pouvait  encore  accomplir  des  prodiges.  Il  ne  restait  qu’un 
vœu  à former,  c’est  que  tout  ce  sang  généreux  ne  fut  pas  versé  unique- 
ment pour  ajouter  un  nouvel  éclat  à une  gloire  déjà  bien  assez  éclatante , 
et  qu’il  servit  aussi  à sauver  notre  grandeur,  non  pas  celte  folle  grandeur 
qui  se  piquait  d’avoir  des  préfets  à Home  et  à Hambourg,  mais  cette  gran- 
deur raisonnable,  qui  consistait  à nous  asseoir  définitivement  dans  les 
limites  que  la  nature  nous  a tracées,  et  que  notre  révolution  de  1780, 
joignant  à la  promulgation  de  principes  immortels  l'achêvcmcnt  de  notre 
territoire  national,  nous  avait  glorieusement  conquises  ! Suivons  ces  tristes 
événements , et  on  verra  à quelles  épreuves  nous  étions  encore  réservés. 

Napoléon  avait  calculé  qu’en  laissant  environ  30  mille  hommes  à Dantzig 
et  à Thorn,  30  mille  à Stettin,  Cuslrin,  Glogau,  Spandau,  ce  qui  faisait 
GO  mille  hommes  pour  les  places  de  la  Vistule  et  de  l’Oder,  le  prince  Eu- 
gène, renforcé  par  le  corps  du  général  Lauriston  qui  lui  avait  été  envoyé 
en  mars,  pourrait  réunir  80  mille  combattants  sur  l’Elbe.  II  espérait  dé- 
boucher avec  150  mille  de  la  Thuringe,  en  recueillir  en  passant  50  mille 
venant  d'Italie,  et  aller  ainsi  avec  200  mille  hommes  donner  la  main  aux 
80  mille  du  prince  Eugène.  C’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  accabler  les 
150  mille  soldats  dont  les  Russes  et  les  Prussiens  se  finttaient  de  disposer 
à l’ouverture  de  la  campagne.  Venaient  ensuite  les  trois  armées  do  ré- 
serve, l’une  en  formation  en  Italie,  l’autre  à Mayence,  la  troisième  en 


Digitized  by  Google 


Ll'TZKN  ET  B AIT  Z EK. 


îtt 


Wcslphalie,  lesquelles  devaient  être  prêles  en  juin  ou  juillet.  Il  y avait  là 
de  quoi  tenir  tête,  et  aux  ennemis  présents  qu'on  allait  avoir  sur  les  bras 
au  printemps,  et  aux  ennemis  futurs  que  l’été  ou  la  politique  de  l'Autriche 
pouvait  amener  en  ligne  quelques  mois  après. 

Comme  il  arrive  toujours,  il  y avait  du  mécompte,  non  pas  précisément 
dans  le  nombre  des  troupes  réunies,  mais  duns  l’époque  de  leur  réunion, 
ce  qui  devait  priver  Napoléon  d’une  partie  des  forces  sur  lesquelles  il  avait 
compté  pour  le  début  des  hostilités.  Ainsi,  au  lieu  de  £80  mille  hommes 
de  troupes  actives  dans  les  derniers  jours  d’avril,  ou  les  premiers  jours 
de  mai,  c’étaient  200  mille  hommes  qu'il  allait  avoir  sous  la  main,  mais 
200  raille  réellement  présents  au  drapeau,  et  c’était  du  reste  assez  pour 
reconduire  promptement  sur  l'Elbe  et  sur  l’Oder,  même  sur  la  Vislolc, 
les  ennemis  imprudents  qui  étaient  venus  le  braver  de  si  près.  Voici  l’état 
et  la  distribution  de  ses  forces,  à la  tin  d’avril,  au  moment  où  les  opéra- 
tions allaient  commencer. 

Le  prince  Eugène  après  avoir  laissé  27  à 28  mille  hommes  à Dantzig, 
32  ou  33  mille  dans  les  autres  places  de  la  Vistulc  et  de  l’Oder,  ce 
qui  faisait  les  00  mille  dont  nous  venons  de  parler,  avait  à peu  près 
80  mille  hommes  de  troupes  actives,  mais  point  assez  disponibles  pour 
les  amener  toutes  à la  rencontre  de  Napoléon,  quand  celui-ci  débouche- 
rait en  Saxe.  Ainsi  le  pnncc  Poniatowski,  rejeté  vers  les  frontières  de  la 
Bohême , était  séparé  du  prince  Eugène  par  la  masse  entière  des  coalisés, 
qui  avaient  passé  l'Elbe  sur  plusieurs  points.  De  tout  ce  qu'il  y avait  de 
Polonais  à notre  service  on  n’avait  pu  recueillir  que  la  division  Dotn- 
hrowski , forte  d’environ  2 mille  fantassins  cl  1500  cavaliers,  et  occupée 
actuellement  à se  réorganiser  à Cassel.  Du  corps  de  Reynier,  depuis  la 
séparation  des  Saxons,  il  restait  la  division  française  Durutte,  qui  avait 
été  de  15  mille  hommes,  et  qui  était  encore  de  A mille  après  avoir  fuit  la 
campagne  de  1812,  en  Pologne,  il  est  vrai , et  point  eu  Russie.  Les 
28  mille  hommes  de  la  division  Lagrange  et  du  corps  de  Grenier  étaient 
réduits  à 2i  mille  par  les  combats  journaliers  avec  les  Prussiens  et  les 
Russes.  Ces  trois  divisions  (car  le  corps  de  Grenier  avait  été  divisé  en 
deux) , placées  sous  les  ordres  supérieurs  du  maréchal  Macdonald  , et  con- 
fiées directement  aux  généraux  Fressinet,  Gérard  et  Charpentier,  présen- 
taient, après  un  hiver  passé  devant  l’ennemi,  uue  troupe  excellente.  Enfin 
le  corps  du  général  Lauriston,  qui  aurait  dù  être  de  44)  mille  combattants, 
n'était  plus,  par  suite  des  maladie*  et  du  retard  de  plusieurs  cohortes, 
que  de  32  mille,  mais  tous  hommes  faits,  et  commandés  par  des  division- 
naires du  plus  grand  mérite,  tels  que  le  général  Maison  par  exemple.  De 
ce  corps  il  avait  fallu  détacher  encore  la  division  Putliod,  afin  de  couvrir 
le  bas  Elhe,  en  attendant  que  les  maréchaux  Davout  et  Victor  avec  leurs 
bataillons  réorganisés,  pussent  l’un  reprendre  Hambourg,  l’autre  oc- 
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eupcr  Magdebourg.  Toutefois  parmi  res  bataillons  réorganisés  il  y en  avait 
huit,  ceux  du  maréchal  Victor,  qui  étaient  restés  jusqu'ici  & la  disposition 
du  prince  Eugène,  et  qui  gardaient  Dessau,  point  fort  important  puisqu'il 
était  placé  à peu  de  distance  du  confluent  de  l'Elbe  et  de  la  $nalc,  et  que 
c'était  derrière  res  deux  cours  d'eau  que  le  prince  Eugène  et  Napoléon 
devaient  opérer  leur  jonction.  (Voir  la  carte  n*  58.  ) Ce  prince  avait  enfin 
la  cavalerie  remontée  en  Hanovre,  qui  arrivait  lentement,  et  3 mille 
hommes  de  la  garde  impériale,  qu’il  devait  bientôt  rendre  à la  grande 
armée,  ("est  par  suite  de  ces  détachements , de  ces  retards , de  ces  réduc- 
tions, que  le  prince  Eugène  ne  pouvait  venir  joindre  Napoléon  qu’avec 
(i2  mille  hommes  environ,  au  lieu  de  80  mille  dont  il  aurait  pu  disposer, 
s'il  n’avait  été  séparé  du  prince  Poniatowski , s’il  n’avait  été  obligé  d’en- 
voyer la  division  Puiliod  sur  le  bas  Elbe,  et  si  ces  corps  n'avaient  fait 
pendant  l’iiiver  quelques  pertes  inévitables.  Mais  ces  02  mille  hommes 
étaient  tous  présents  sous  les  armes,  très-animés,  et  très-bien  commandés. 
Ils  étaient  répandus  sur  l'Elbe  depuis  W ittenherg  jusqu’à  Magdebourg, 
prêts  à étendre  la  main  derrière  la  Saale , pour  se  joindre  à Napoléon , 
qu’ils  attendaient  avec  impatience.  Ils  avaient  tout  récemment  si  bien  reçu 
les  Prussiens  et  les  Russes  en  avant  de  Magdebourg,  qu’ils  les  avaient 
rendus  fort  circonspects. 

Sur  le  Main  Napoléon  avait  espéré  réunir  150  mille  hommes,  et  200  mille 
après  sa  jonction  avec  le  général  Bertrand.  Il  avait  supposé  que  le  maré- 
chal Xcy  pourrait  avoir  00  mille  hommes,  le  maréchal  Marmont  40,  le 
général  Bertrand  50,  et  que  la  garde  n’en  compterait  pas  moins  de  40.  En 
ajoutant  à ces  forces  environ  10  mille  hommes  des  petits  princes  allemands, 
il  devait  atteindre  le  chiffre  de  200  mille  combattants  au  moment  de  son 
apparition  en  Saxe.  Voici  les  réductions  qu’il  avait  encore  subies  en  pas- 
sant de  l’espérance  à la  réalité. 

Le  maréchal  \oy,  au  lieu  de  00  mille  hommes  n’en  avait  que  i8  mille, 
parce  que  les  Wurteinhcrgcois  et  les  Bavarois  lui  manquaient,  et  surtout 
parce  qu’il  n’avait  pu  attirer  à lui  la  cavalerie  saxonne.  Il  possédait  quatre 
belles  divisions  d’infanterie  française,  formées  avec  des  cohortes  et  des 
régiments  provisoires,  ayant  en  fait  d'instruction  deux  mois  d’avance  sur 
les  autres,  et,  depuis  plus  d’un  mois  el  demi,  exercées  sous  ses  yeux 
autour  de  Würzbourg.  Elles  comprenaient  environ  42  mille  fantassins  pré- 
sents au  drapeau,  et  en  attendaient  encore  7 à 8 mille.  Napoléon  y avait 
joint  ceux  des  alliés  qui  avaient  été  les  plus  obéissants , parce  qu’ils  étaient 
les  plus  rapprochés  de  nous,  les  Hcssois,  les  Badois,  les  Erancfortois , nu 
nombre  de  4 mille  hommes,  sous  le  général  Marchand.  Quinze  cents  ar* 
lilleurs,  et  500  hussards  qui  composaient  toute  sa  cavalerie,  portaient  son 
corps  à 48  mille  hommes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Le  second  corps  du  Rhin  qui  s'organisait  à Hanau , sous  le  maréchal 
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Marmont,  ne  s’élevait  pas  k 40  mille  hommes , comme  on  l’avait  supposé  , 
mais  à 32  mille , beaucoup  de  détachements  étant  encore  en  retard.  La 
troisième  des  divisions  de  ce  corps,  celle  du  général  Teste,  ayant  trop 
d'hommes  en  arrière , s’était  vue  obligée  de  les  attendre  avant  de  rejoindre 
la  grande  armée.  Elle  devait,  dès  qu’elle  serait  complétée,  aller  en  Hesse 
pour  veiller  sur  la  royauté  menacée  du  roi  Jérôme,  recueillir  en  passant 
la  division  Donibrouski,  et  se  réunir  ensuite  sur  l'Elbe  au  corps  dont  elle 
était  destinée  à faire  partie.  Les  trois  divisions  restantes  offraient  20  ou 
27  mille  combattants , parmi  lesquels  le  beau  corps  d'infanterie  de  ma- 
rine, et  à leur  tète  d'illustres  divisionnaires,  tels  que  les  généraux  Com- 
pans  et  Bonnet.  Le  dernier  était  celui  qui  s’était  signalé  en  Espagne,  ce 
qui  prouve  que  Xapoléon  tirait  de  cette  contrée  tout  ce  qu'il  y avait  de 
mieux  pour  l’opposer  à la  nouvelle  coalition. 

Enfin  la  garde  impériale,  qui  devait  s’élever  à plus  de  VU  mille  hommes, 
était  loin  d'ètre  prête , malgré  l’activité  que  Xapoléon  avait  déployée  pour 
la  réorganiser.  Il  y avait  environ  3 mille  soldats  de  vieille  garde,  H à 
if  mille  de  jeune  garde  , les  uns  et  les  autres  en  état  de  partir,  plus  3 mille 
cavaliers,  et  ce  qu'il  fallait  d'artilleurs  pour  servir  cent  bouches  à feu. 
Ces  15  à 11»  mille  hommes  devaient  recueillir  les  3 mille  hommes  que  le 
prince  Eugène  avait  {«près  de  lui,  et  laissaient  derrière  eux  25  mille 
hommes  en  route,  lesquels  allaient  bientôt  se  former  a Mayence,  à Hanau, 
à Wu  rat  bourg , quand  on  leur  aurait  fait  place. 

Le  général  Bertrand  était  celui  qui  avait  éprouvé  le  moins  de  mécomptes 
dans  la  composition  de  son  corps  d’armée.  Il  amenait  quatre  divisions 
d’infanterie,  dont  trois  françaises  et  une  italienne,  comprenant  30  à 
37  mille  fantassins,  et  2,500  artilleurs.  Au  lieu  de  G mille  cavaliers  qu'il 
s’était  llatté  d’avoir,  il  n'avait  pu  en  réunir  que  2,500,  le  19*  de  chas- 
seurs et  deux  régiments  de  hussards  en  formation  à Turin  et  à Florence 
n’ayant  pu  être  prêts  à temps.  Ajoutant  à cet  effectif  3 mille  conscrits  qu'il 
venait  de  recueillir  à Augsbourg,  il  avait  à peu  près  45  mille  hommes, 
hien  disposés  et  plus  instruits  que  le  reste  de  la  nouvelle  armée,  parce 
qu'ils  se  composaient  de  vieux  cadres , et  de  conscrits  comptant  un  an  ou 
deux  d'instruction.  Le  général  Bertrand  n'ayant  jamais  commandé  des 
troupes,  Xapoléon  lui  avait  donné  pour  le  seconder  le  général  Morand, 
l'ancien  compagnon  de  Friant  et  de  Gudin  dans  le  1"  corps,  et  l’un  des 
meilleurs  généraux  de  l'année.  Xapoléon  ne  pouvait  pas  lui  laisser  quatre 
divisions,  la  plupart  des  maréchaux  n’en  ayant  que  trois.  11  lui  attribua 
les  divisions  Morand  et  Peyri  (celle-ci  italienne),  qui  se  trouvaient  en 
avant  des  autres , et  desfma  au  maréchal  Oudinot  les  divisions  Pactod  et 
IiOrencez  qui  étaient  restées  en  arrière.  Les  M urlembergeois  et  les  Bava- 
rois , quand  on  pourrait  les  amener,  devaient  fournir  une  troisième  divi- 
sion , les  premiers  au  général  Bertrand , les  seconds  au  maréchal  Oudinot. 
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En  tenant  compte  de  ce?  diverses  réductions,  Xapoléou  pouvait,  avec 
les  18  mille  hommes  du  maréchal  Xey,  avec  les  27  mille  du  maréchal 
Marmont,  avec  les  15  mille  de  la  garde  et  les  45  mille  du  général  Ber- 
trand, déboucher  en  Saxe  à la  léte  de  135  mille  hotnmes  et  de  350  bouches 
à l'eu  , donner  la  main  au  prince  Eugène  qui  l'attendait  sur  l'Elbe  avec 
02  mille  hommes  et  100  bouches  à feu,  et  opposer  ainsi  à l'ennemi 
200  mille  combattants,  véritablement  présents  au  drapeau.  Ces  200  mille 
combattants  devaient  être  bientôt  complétés  par  50  mille  autres , et  suivis 
de  trois  armées  de  réserve,  qui  porteraient  le  total  de  nos  forces  à 400  mille 
soldats  au  moins.  C’était  un  résultat  prodigieux,  quand  on  songe  que  .Na- 
poléon n'avait  eu  que  trois  mois  pour  réunir  ces  éléments  dispersés,  ou 
presque  détruits , c’était  même  un  résultat  peu  croyable.  Aussi  les  Alle- 
mands, dont  la  haine  s'exhalait  en  railleries  autant  qu’en  cris  de  rage, 
publiaient-ils  des  caricatures , dans  lesquelles  ils  représentaient  des  déta- 
chements de  soldats,  qui  après  être  sortis  de  Mayence  par  une  porte,  y 
rentraient  par  l'autre,  afin  de  simuler  une  suite  incessante  de  troupes 
passant  le  Rhin.  Mais  en  voyant  aujourd'hui  les  corps  français  défiler  en 
longues  colonnes  de  Mayence  sur  Francfort,  de  Francfort  sur  Fulde  ou 
Uurzhourg,  il  fallait  bien  y croire,  et  les  craindre.  Il  est  vrai  que  les  at- 
telages de  l'artillerie  étaient  composés  de  jeunes  chevaux , presque  tous 
blessés,  à cause  de  leur  Age  et  de  l’inexpérience  des  conducteurs,  que  la 
cavalerie  était  presque  nulle,  que  les  maréchaux  Xey  et  Marmont  avaient 
chacun  500  hommes  à cheval  pour  s’éclairer,  le  général  Bertrand  2,500; 
il  est  vrai  que  pour  former  une  réserve  de  grosse  cavalerie  capable  de 
charger  en  ligne,  il  fallait  se  contenter  de  3 mille  chasseurs  et  grenadiers 
à cheval  de  la  garde,  de  4 à 5 mille  hussards  et  cuirassiers  amenés  du 
Hanovre  par  le  général  Latour-Maubourg,  et  presque  tous  montés  sur 
des  chevaux  qui  avaient  à peine  l'âge  du  service  ; mais  c’était  l’esprit  qui 
animait  l'ensemble  sur  lequel  il  fallait  compter.  Ces  généraux,  ces  offi- 
cier», les  uns  venant  d’Espagne  ou  d'Italie,  les  autres  échappés  miracu- 
leusement de  Russie  et  apaisés  après  un  moment  d'irritation,  étaient  in- 
dignés de  voir,  non  pas  la  gloire  de  la  France,  mais  sa  puissance  mise  en 
doute,  étaient  résolus  pour  la  rétablir  à des  efforts  extraordinaires,  et 
tout  en  blâmant  la  politique  qui  les  condamnait  à ces  efforts  désespérés, 
avaient  tellement  communiqué  leur  esprit  à leurs  jeunes  soldats,  que 
ceux-ci,  naguère  arrachés  avec  peine  à leurs  familles,  montraient  une 
ardeur  singulière,  et  poussaient  le  cri  de  Vive  l’Empereur!  chaque  fois 
qu’ils  apercevaient  Xapoléou,  Napoléon  l’auteur  des  guerres  sanglantes 
dans  lesquelles  ils  allaient  tous  périr,  l’auteur  détesté  par  leurs  familles, 
naguère  encore  détesté  par  eux-mêmes,  et  tous  les  jours  blâmé  hautement 
dans  les  bivouacs  et  les  états-majors  : noble  et  touchante  inconséquence 
du  patriotisme  au  désespoir! 
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Napoléon  ayant  mis  la  dernière  main  à scs  préparatifs,  quitta  Mayence* 
le  2<i  avril,  visita  successivement  Wnrsbourg  et  Fulde,  et  se  rendît  a 
Weimar,  où  l'avait  précédé  le  maréchal  Xey  avec  scs  jeunes  et  vaillantes 
divisions.  Son  plan,  conçu  avec  la  rapidité  et  la  sûreté  ordinaires  de  son 
coup  d’œil , consistait  à laisser  les  coalisés,  déjà  portés  au  delà  de  l'Elbe, 
s'avancer  autant  qu’ils  voudraient,  même  jusque  sur  la  haute  Saale,  puis 
à se  diriger  lui-même  sur  Erfurt  et  Weimar,  à défiler  derrière  la  Saale 
comme  derrière  un  rideau  (expression  de  ses  dépêches),  à joindre  le 
prince  Eugène  vers  Nauru  bourg  ou  Weissenfels , à passer  ensuite  celte  ri- 
vière en  masse,  et  à prendre  avec  200  mille  hommes  l'ennemi  en  flanc , 
dans  les  environs  de  Leipzig.  Si  la  fortune  le  secondait,  il  pouvait  obtenir 
de  ce  plan  les  plus  importants  résultats.  Il  pouvait  après  avoir  vaincu  les 
coalisés  dans  une  grande  bataille,  en  prendre  un  bon  nombre,  rejeter 
ceux  qu'il  n’aurait  pas  pris  au  delà  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  débloquer  scs 
garnisons  de  l'Oder,  rentrer  vainqueur  dans  Berlin , se  remettre  en  com- 
munication avec  Dantzig,  et  montrer  plus  terrible  que  jamais  le  lion 
qu’on  avait  cru  abattu. 

Dans  ces  vues,  il  avait  fait  marcher  en  tête  le  maréchal  Xey,  et  l'avait 
dirigé  sur  Erfurt,  Weimar  et  Xnutnbourg,  pour  occuper  tous  les  passages 
de  la  Saale,  avant  que  l'ennemi  eut  le  temps  de  s'en  emparer.  (Voir  les 
cartes. n**  34  et  58.)  Il  lui  avait  même  enjoint  d’occuper  les  passages  si 
connus  de  Saalfeld  , d'Iéna,  de  Dornbourg  , de  ne  point  franchir  la  Saale, 
de  la  garder  seulement,  et  il  avait  attire  à lui  le  général  Bertrand  suivi  à 
peu  de  distance  du  maréchal  Oudinot , par  Bamberg  et  Cobourg  sur  Saal- 
feld. Les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  moins  incertains  dans  leur 
conduite,  le  premier  depuis  les  intrigues  avortées  de  l'Autriche,  le  secoud 
depuis  le  prodigieux  développement  de  nos  forces,  avaient  enfîu  mis  en 
mouvement  six  ou  sept  mille  hommes  chacun,  de  manière  à fournir  deux 
divisions  de  plus,  l'une  pour  le  général  Bertrand,  l'autre  pour  le  maré- 
chal Oudinot,  ce  qui  devait  porter  nos  forces  concentrées  à environ 
212  mille  hommes.  Napoléon  avait  en  même  temps  ordonné  au  prince 
Eugène  de  s’avancer  en  masse  dans  la  direction  de  Dcssau,  assez  près  du 
point  où  la  Saale  et  l'Elbe  se  confondent,  et  de  remonter  la  Saale  jusque 
vers  Weissenfels.  (Voir  la  carte  na  58.)  Quant  à lui , il  suivait  le  maréchal 
Xey  et  le  général  Bertrand , avec  la  garde  et  le  corps  du  maréchal  Mar- 
mont.  Le  2(>  il  était  à Erfurt,  le  28  à Eckartsberg , prés  du  célèbre  champ 
de  bataille  d’Auerstaedt.  Il  avait  commandé  partout  d’iuimonses  approvi- 
sionnements, à Wurzbourg  qui  appartenait  au  frère  de  l’empereur  Fran- 
çois, à Erfurt  qui  appartenait  à la  France,  à Weimar,  à Xauuibourg  qui 
appartenaient  aux  maisons  de  Saxe.  Il  avait  vaincu  à force  d'argent  le  pa- 
triotisme germanique,  un  peu  moins  ardent  dans  ces  contrées  que  dans 
les  autres.  U pouvait  donc  espérer  que  scs  soldats  vivraient  sans  être  ré- 
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'(toits  « commet Ire  de*  trop  grands  désordres.  Son  opération  délicate  en  ce 
moment  c’était  ce  double  mouvement  le  long  de  In  Snale , consistant  pour 
lui  à la  descendre , pour  le  prince  Eugène  à la  remonter r et  dont  le  ré- 
sultat devait  être  de  réunir  en  une  seule  masse  les  212  mille  hommes  dont 
il  disposait.  Mais  les  coalisés,  quoique  placés  bien  près  de  lui,  n’étaient 
ni  assez  avisés,  ni  assez  alertes  pour  deviner  sa  manœuvre  et  la  déjouer. 
Ils  étaient  pourtant  bien  proche,  et  d'un  seul  pas  auraient  pu  l'interrompre 
et  la  faire  échouer. 

Jusque-là  ils  avaient  fait  de  leur  mieux  pour  employer  le  temps  utile- 
ment, mais  n’y  avaient  pas  aussi  bien  réussi  que  Napoléon.  I.’arméc 
russe,  comme  on  l’a  vu,  avait  presque  autant  souffert  que  nous  pendant 
la  retraite-  de  Moscou,  et  ne  comptait  pas  plus  de  100  mille  hommes, 
qu’elle  avait  eu  à peine  le  loisir  de  recruter,  et  qui  étaient  dispersés  de- 
puis Cracovie  jusqu’à  Dantzig.  Vingt  mille  Russes  environ  sous  les  géné- 
raux Sacken  et  Doctoroff  étaient  opposés  aux  Polonais  et  aux  Autrichiens 
autour  de  Cracovie  ; 20  mille  étaient  restés  devant  Thorn  et  Dantzig  ; 8 à 
O mille  couraient  sur  le  lias  Elbe  vers  Hambourg  et  Lubeck , sous  Tetten- 
born  et  Cierniclieff;  10  mille  avaient  suivi  U ittgenstein  au  delà  de  Berlin , 
et,  avec  le  corps  prussien  d'York,  observaient  Magdebourg;  12  mille, 
dont  la  plus  grande  partie  en  cavalerie,  avaient,  sous  Wintzingerode , 
passé  l’Elbe  à Dresde;  30  mille  enfin,  composant  le  corps  principal  et 
consistant  dans  la  garde,  les  grenadiers  et  le  reste  de  l’armée  de  Kutusof, 
étaient  demeurés  sur  l'Oder  avec  le  quartier  général. 

Les  Prussiens  avaient  reconstitué  leur  armée  avec  une  promptitude  qui 
tenait  à une  organisation  secrètement  et  longuement  préparée.  Les  traités 
qui  les  liaient  à Napoléon  les  obligeaient  à n'avoir  sous  les  armes  que 
•12  mille  hommes,  dont  ils  avaient  dû  nous  donner  20  mille  pour  faire 
avec  nous  la  dernière  cumpagne , et  sur  ces  20  mille  plus  d’un  tiers 
avaient  péri.  Mais  ils  avaient  entretenu  des  cadres  nombreux  , et  laissé  en 
congé  dans  les  villes  et  les  campagnes  des  soldats  tout  formés,  qui  n’at- 
tendaient qu’un  signal  pour  revenir  sous  les  drapeaux.  Ils  avaient  pu  par 
ce  moyen  el  par  les  levées  spontanées  de  la  jeunesse  prussienne,  réunir 
120  mille  hommes,  dont  GO  mille  de  troupes  actives,  parfaitement  in» 
struites,  environ  iO  mille  hommes  de  troupes  en  formation  destinées  à 
rejoindre  les  premières , et  environ  20  mille  dans  les  places.  Ils  espéraient 
porter  Cét  armement  à 150  mille  hommes,  dont  100  mille  en  ligne,  à 
condition  de  recevoir  bientôt  (les  subsides  anglais.  La  jeunesse  des  écoles 
et  du  commerce  remplissait  les  bataillons  de  chasseurs  à pied , annexés 
aux  régiments  d’infanterie;  la  jeunesse  noble  ou  riche  entrait  dans  les 
chasseurs  à cheval , annexés  à chaque  régiment  de  cavalerie. 

Pour  l’instant , en  défalquant  ce  qu’il  avait  fallu  laisser  sur  les  <ler- 
Hères,  ou  employer  au  blocus  des  places,  ou  envoyer  eu  courses  lointaines 
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vers  les  extrémités,  de  leur  ligne,  les  coalisés  avaient  à présenter  sur  le 
champ  de  bataille,  à leur  droite  le  corps  prussien  d’York,  qui  depuis  sa 
défection  n’avait  pas  quitté  le  corps  russe  de  U itigenstein , et  réuni  à ce 
dernier  formait  une  masse  de  30  mille  hommes;  à leur  centre  le  corps  de 
U intzingerode  de  L2  à 15  mille  hommes  de  cavalerie  et  d’infanterie  lé- 
gères, marchant  à l’avant-garde;  eu  seconde  ligne  et  toujours  à leur 
centre,  Bluclier  avec  2<»  mille  Prussiens  , Kutusof  avec  30  mille  Russes;  à 
leur  gauche  enfin,  mais  hors  de  portée,  10  ou  12  mille  hommes  sous  le 
général  Saoken,  c’est-à-dire  un  total  de  110  à 112  mille  combattants.  Ce 
n'était  pas  beaucoup  pour  tant  de  hardiesse,  de  présomption  , de  promesses 
magnifiques  répandues  dans  toute  l’Europe  pour  la  soulever  contre  nous. 

Les  coalisés  avaient  compté  sur  un  secours  qui  sc  faisait  encore  attendre, 
c'était  celui  du  prince  Bcrnadotte.  Dans  l’entrevue  d'Aho,  le  futur  roi  de 
Suède  était  convenu  avec  Alexandre  de  concourir  aux  efforts  de  la  coalition 
au  moyen  d’un  corps  de  30  mille  Suédois,  auxquels  s’adjoindraient  15  ou 
20  mille  Russes  dont  il  aurait  le  commandement.  Les  Anglais  pour  faci- 
liter la  composition  de  cette  armée  avaient  accordé  un  subside  de  25  mil- 
lions de  francs.  Le  prix  de  la  guerre  faite  à la  France  était  , comme  on  l’a 
vu,  la  Norvège.  Les  Anglais,  pour  enchaîner  le  prince  lternadotlo  au 
moyen  d’un  pacte  pour  ainsi  dire  infernal,  voulaient  ajouter  à la  Norvège 
la  Guadeloupe , l’une  des  dépouilles  de  la  France.  Néanmoins  il  he  se 
pressait  guère  de  remplir  ses  engagements,  et  songeait  avant  tout  à en- 
voyer scs  troupes  en  Norvège,  pour  se  saisir  du  prix  promis  à sa  défection. 
On  cherchait  à l'en  dissuader,  surtout  par  ménagement  pour  le  Danemark, 
qu’on  espérait  amener  à la  coalition  en  lui  offrant  un  dédommagement 
soit  en  Poméranie,  soit  dans  les  territoires  anséatiques.  Le  prince  royal 
de  Suède  n’écoutait  guère  ces  remontrances,  et  persistait  à ne  s’occuper 
que  de  la  Norvège.  Aussi  la  coalition  était-elle  pleine  de  défiances  à son 
égard,  défiances  assez  concevables,  car,  même  en  ce  moment,  de  nom- 
breux émissaires  se  succédant  à Paris  affirmaient  que  le  parti  de  l’ancien 
maréchal  Bernadette  n’était  pas  pris,  et  que,  moyennant  quelques  avan- 
tages, on  pourrait  le  ramener  à de  meilleurs  sentiments  envers  la  France. 

Privés  de  ce  secours,  privés  de  celui  de  l’Autriche,  qui  ne  s’était  pas 
encore  jointe  à eux,  parce  qu’elle  voulait  épuiser  auparavant  toutes  les 
chances  d’une  solution  pacifique,  et  parce  que  d’ailleurs  elle  n’était  pas 
prête,  les  coalisés  avaient  formé  la  résolution  de  recevoir  avec  leurs  cent 
douze  mille  hommes  le  choc  de  Napoléon , de  faire  même  mieux , et  d’aller 
se  heurter  à lui.  D’abord  ils  avaient  douté,  ou  fait  semblant  de  douter  de 
l'étendue  de  ses  forces,  puis,  quand  il  n'avait  plus  été  possible  de  les  con- 
tester, ils  en  avaient  nié  la  qnafité,  soutenant  que  c’étaient  des  enfants 
menés  par  des  vieillards,  et  que  les  meilleurs  soldais  de  lu  Russie  et  de  In 
Prusse,  animés  du  plus  ardent  patriotisme,  n’avaient  pas  à s’inquiéter  de 
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leur  nombre.  l)e  plus  on  était  en  plaine,  et  ces  jeunes; fantassins  ne  résis- 
teraient pas  au  choc  d'une  cavalerie  qui  était  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
belle  de l'Europe.  Après  tant  de  vantcrics,  repasser  l’Elbe  à l’approche  de 
Napoléon  eut  été  difficile,  et  même  fort  dangereux.  On  aurait  ainsi  pro- 
fondément découragé  les  esprits  en  Allemagne,  après  les  avoir  prodigieu- 
sement excités;  on  aurait  surtout,  en  s'éloignant,  rendu  l’Autriche  à 
Napoléon.  Il  fallait  donc  combattre  où  l’on  était,  et  pourtant,  dans  l’im- 
patience de  s’avancer  afin  d’affranchir  de  nouvelles  parties  de  l’Allemagne, 
on  s’était  porté  au  delà  de  l’Elbe,  qu’on  avait  passé  à gauche,  c’est-à-dire 
à Dresde,  ne  pouvant  le  passer  à droite  à cause  de  Magdebourg,  et  on 
s’était  ainsi  engagé  dans  un  véritable  coupe-gorge.  On  était  en  effet  entre 
le  prince  Eugène  d’un  côté,  les  montagnes  de  la  Bohême  de  l’autre,  Na- 
poléon en  face,  exposé  à recevoir  une  forte  attaque  de  front , tandis  qu'on 
recevrait  un  coup  mortel  dans  le  flanc.  Le  prudent  Kutusof,  devenu  depuis 
scs  triomphes  une  sorte  d’oracle,  n’aimant  pas  les  Allemands  et  leurs  dé- 
monstrations patriotiques,  persistait  à dire  qu’il  fallait  s’en  tenir  à ce 
qu’on  avait  fait,  garder  le  grand-duché  de  Varsovie  , conclure  à ce  prix  la 
paix  avec  la  France,  et  rentrer  chez  soi.  Alexandre,  arrêté  dans  son  rôle 
de  libérateur  de  l’Allemagne,  qui  le  séduisait  alors  autant  que  l’avait  sé- 
duit après  Tilsit  celui  de  conquérant  de  Constantinople,  était  singulière- 
ment contrarié  par  cette  opposition,  qu’il  n'osait  pas  négliger  au  point  de 
passer  outre.  Aussi,  tandis  que  U intzingerode,  marchant  avec  Tardent 
Blucher,  avait  traversé  l’Elbe  dès  le  commencement  d’avril , le  corps  de 
bataille  russe  était  demeuré  en  arrière,  et  n’était  entré  que  le  2(>  à Dresde, 
jour  même  où  Napoléon  arrivait  à Erfurt.  Mais  tout  à coup,  Kutusof 
épuisé  pdr  la  dernière  campagne,  et  expirant  en  quelque  sorte  au  milieu 
de  son  triomphe,  était  mort  à Bunzlau.  A partir  de  cet  instant,  les  consi- 
dérations de  la  prudence  perdaient  le  seul  chef  qui  fût  nssez  accrédité 
poar  les  faire  valoir,  et  Alexandre,  entouré  des  enthousiastes  allemands, 
ne  devait  plus  songer  qu’à  prendre  l’offensive  la  plus  prompte.  Livrer  ba- 
taille tout  dç  suite,  n’importe  où,  n’importe  comment,  n’était  plus  chose 
mise  en  question,  pourvu  que  ce  fut  dans  les  plaines  de  la  Saxe,  où  la 
cavalerie  des  coalisés  devait  avoir  fant  d’avantage  contre  les  Français,  qui 
n'avaient  qu’une  jeune  infanterie  sans  cavalerie. 

On  continua  donc  à s’avancer  les  27,  28,  21)  avril,  entre  le  prince  Eu- 
gène qui  était  au  confluent  de  la  Saale  et  de  l’Elbe,  et  Napoléon  qui  venait 
de  la  forêt  de  Thuringe.  Il  y aurait  eu  certainement  un  moyen  de  conjurer 
le  danger  de  cette  position,  c’eut  été  de  se  porter  en  toute  hâte  sur  Leip- 
zig, I.utzen,  VVeissenfels,  Xauinbourg,  avec  les  100  mille  hommes  dont 
on  disposait  (défalcation  faite  du  corps  de  Sacken  laissé  en  Bologne),  de 
couper  la  ligne  de  la  Saale,  et  de  s’interposer  entre  Napoléon  et  le  prince 
Eugène  pour  empêcher  leur  jonction.  (Voir  la  carte  n"  38.)  Cette  opéra- 


Digiti; 


lion  naturellement  indiquée  était  fort  praticable,  car  on  était  dés  le  28 
entre  la  Pleiss  et  l'Elster  à la  hauteur.de  Leipzig.  Mais  il  aurait  fallu  que 
quelqu'un  commandât , et  Kutusof  étant  mort , Alexandre , qui  était  resté 
la  seule  autorité  militaire,  écoutant  tous  les  avis  sans  savoir  en  adopter 
aucun,  on  s'avançait  avec  le  désir  et  la  crainte  tout  à la  fois  de  rencontrer 
Napoléon.  U était  convenu  qu'à  cause  de  l’importance  de  leur  rôle  les 
Russes  auraient  le  commandement , et  parmi  eux  on  cherchait  vainement 
à qui  le  donner.  TormazofT était  le  plus  ancien  de  leurs  généraux,  mais 
le  moins  capable.  Wiltgenstein,  singulièrement  vanté  pour  avoir  défendu 
la  Dwina  contre  les  Français  qui  ne  voulaient  pas  la  franchir,  était  fort  en 
faveur,  et  chargé  de  commander  lorsqu'on  serait  devant  l'ennemi.  Mais 
ses  succès,  si  exagérés,  n'étaient  pas  même  son  ouvrage;  ils  étaient  dus 
à son  chef  d’état-major,  le  général  Diebitch  , officier  entreprenant , plein 
d’esprit  et  de  talents  militaires,  donnant  son  avis  sans  parvenir  à le  faire 
suivre.  I*e  commandement  ne  pouvait  donc  être  ni  prompt,  ni  sûr,  ni  obéi, 
et  en  attendant  on  poussa  devant  soi  jusqu'à  la  hauteur  de  Leipzig,  Witf— 
genslein  et  d’York  à droite  dans  la  direction  de  Halle,  U intzingerode  en 
avant-garde  à Lutzen,  Blucher  et  le  gros  de  l’armée  russe  au  centre,  entre 
Rotha  et  Borna,  Miloradovitch  à gauche,  sur  la  route  de  Chemnitz  qui 
longe  le  pied  des  montagnes  de  la  Bohême,  pour  se  garantir  de  ce  côté  , 
si  par  hasard  Napoléon  s'y  présentait.  On  marchait  sachant  qu’il  avançait, 
mais  ne  voyant  pas  une  chose  qu’il  était  pourtant  facile  de  deviner,  c'est 
qu’au  lieu  de  longer  les  montagnes  de  la  Bohême  en  sortant  de  la  forêt  de 
Thuringe , il  prendrait  la  direction  opposée , et  descendrait  la  Saale  afin 
de  se  joindre  au  vice-roi. 

Napoléon,  qui  connaissait  ses  adversaires,  se  doutait  bien  qu’ils  ne 
feraient  pas  ce  qu’il  faudrait  pour  empêcher  sa  jonction  avec  le  prince  En- 
gène,  et  cependant  il  ne  négligea  rien  pour  en  assurer  le  succès,  comme 
s'il  avait  eu  devant  lui  l'ennemi  le  plus  avisé  et  le  plus  alerte.  Arrivé, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  28  avril  à Kckurtsberg,  il  avait  porté  en 
avant,  le  long  de  la  Saale,  de  manière  à en  fermer  successivement  tous 
les  débouchés,  le  maréchal  Ney,  le  général  Bertrand  et  le  maréchal  Ou- 
dinot.  En  même  temps  il  avait  attiré  à lui , par  un  mouvement  contraire, 
le  prince  vice-roi,  en  lui  faisant  remonter  la  Saale  par  Halle  et  Merse- 
bourg. Il  suivait  Ney  avec  la  garde  et  Marmont.  Pour  opérer  la  jonction 
projetée  il  ne  restait,  le  28,  qu’à  occuper  l’espace  compris  entre  Merse- 
bourg et  Naumbourg,  en  allant  à la  rencontre  du  prince  Eugène  à Weis- 
senfels  qui  est  entre  deux.  (Voir  la  carte  n°  58.)  Napoléon,  pour  rendre 
en  quelque  sorte  infaillible  le  succès  de  sa  manoeuvre,  ne  s’était  pas  con- 
tenté de  faire  avancer  l’un  vers  l’autre  Ney  et  Eugène,  afin  d’amener  leur 
réunion  à U eissenfels,  il  avait  détaché  du  corps  de  Marmont  la  division 
Compans,  ln  mieux  commandée,  la  plus  nombreuse  de  ce  corps,  et  l’avait 
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portée  à gauche  sur  Fw*y bourg,  pour  qu'elle  vint  en  doublant  les  tôles  de 
colonne  de  Ne  y et  d’Eugène,  former  entre  eux  une  espèce  de  soudure. 
Ces  mouvements  furent  ordonnés  d’Eckartsherg  le  28  au  soir,  pour  être 
exécutés  le  lendemain  29.  Xcÿ  devait  descendre  la  Saale  de  Naumhourg  à 
Weissenfels,  avec  ses  deux  premières  divisions,  passer  cette  rivière  à la 
hauteur  de  Weissenfels,  s'emparer  de  cette  ville,  tandis  que  ses  autres 
divisions  le  suivraient,  et  que  Bertrand  et  Üudinot  viendraient  occuper  les 
débouchés  par  lui  abandonnés  d'Iéna,  de  Dornbourg  et  de  Naumhourg. 
I)o  son  côté  le  prince  Eugène  devait  remonter  la  Saale,  le  corps  de  Lau- 
riston  jusqu’à  la  hauteur  de  Halle,  celui  de  Macdonald  jusqu'à  la  hauteur 
de  Mersebourg  et  au-dessus,  afin  de  donner  la  main  à Ney.  Ces  diverses 
instructions  étaient  tracées  avec  une  précision,  une  prévoyance  admira- 
bles. Du  reste  Napoléon,  ne  supposant  pas  que  l'ennemi  fut  si  près  avec 
la  masse  de  ses  forces,  séjourna  encore  à Eckartsberg  de  sa  personne, 
pour  mettre  de  l’ordre  «à  la  queue  de  ses  colonnes. 

Le  29,  le  maréchal  Ney  descendit  en  effet  la  Saale,  la  franchit  un  peu 
au-dessus  de  U eisscnfels,  sur  des  ponts  qu’on  n'avait  pas  eu  de  peine  à y 
jeter,  et  s’avança  dans  les  immenses  plaines  qui  se  déploient  au  delà  de 
celte  rivière.  C'est  au  milieu  de  ces  plaines  qu’on  rencontre  Lutzen, 
Lutzen  que  Gustave-Adolphe  a rendue  célèbre,  que  Napoléon,  quelques 
jours  après,  devait  rendre  plus  célèbre  encore. 

Suivant  les  instructions  tactiques  de  Napoléon,  le  maréchal  Ney  chemi- 
nait à travers  la  plaine  de  Weissenfels,  avec  la  division  Souham  formée 
en  plusieurs  carrés.  Des  avant-postes  de  cavalerie  lui  avaient  clairement 
révélé  l'approche  des  nombreux  escadrons  de  Wintzingcrode.  Ce  général 
allemand,  qui  commandait  l'avant-garde  russe,  avait  sous  ses  ordres  la 
division  d'infanterie  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  et  huit  à neuf 
mille  hommes  d’une  superbe  cavalerie.  Il  avait  le  jour  même  dépassé 
Weissenfels,  pour  venir  chercher  sur  la  Saale  des  nouvelles  des  Français. 
Ney  se  présenta  bientôt  pour  lui  en  donner. 

Nos  conscrits  voyant  l’ennemi  pour  la  première  fois,  mais  conduits  par 
des  officiers  qui  avaient  passé  leur  vie  en  sa  présence,  et  par  un  maréchal 
dont  l’attitude  seule  aurait  suffi  pour  les  rassurer,  s’avancaient  avec  le 
frémissement  d’un  jeune  et  bouillant  courage.  Ils  avaient  à franchir  une 
ondulation  de  terrain  assez  marquée,  et  apercevaient  au  delà  de  nombreux 
escadrons  appuyés  par  de  l'infanterie  légère  et  de  l’artillerie  attelée.  Ils 
reçurent  les  premiers  boulets  6ans  s’étonner.  Des  tirailleurs  choisis  tra- 
versèrent ce  terrain  ondulé,  et  forcèrent  les  tirailleurs  ennemis  à reculer. 
On  les  suivit,  on  descendit  dans  l'enfoncement  du  sol , on  remonta  sur  le 
côté  opposé,  puis  on  déboucha  en  plusieurs  carrés  dans  la  plaine , et  on 
fit  sur  l’ennemi  un  feu  très-vif  d'artillerie.  Après  quelques  volées  de  canon, 
la  division  de  cavalerie  I.andskoy  s’élança  au  galop  sur  nos  carrés.  C’était 
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le  moment  critique.  I^e  vieux  cl  intrépide  Soubam,  l'héroïque  Xey,  les 
généraux  de  brigade,  se  placèrent  chacun  dans  un  carré,  pour  soutonir 
leur  infanterie  qui  n'était  pas  habituée  à ce  spectacle.  Au  signal  donné, 
un  feu  de  mousqueterie  exécuté  à propos  accueillit  la  cavalerie  ennemie , 
et  l'arrêta  court.  Nos  jeunes  soldats,  étonnés  que  ce  fut  si  peu,  attendirent 
un  nouvel  assaut,  le  reçurent  mieux  encore,  et  jonchèrent  la  terre  des 
cavaliers  de  Landskoy.  Puis  Xey  rompant  les  carrés,  et  les  formant  en 
colonnes,  poussa  l'ennemi  devant  lui.  11  félicita  scs  braves  conscrits,  qui 
remplirent  l’air  des  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  l’Empereur!  A partir 
de  ce  moment,  on  pouvait  tout  espérer  d'eux.  Ils  entrèrent  à la  suite  des 
Russes  dans  IVeissenfels,  les  en  expulsèrent,  et  à la  chute  du  jour  furent 
maîtres  de  ce  point  décisif.  Xey,  qui  depuis  sa  jeunesse  n’avait  jamais 
combattu  avec  des  soldats  aussi  novicos,  se  liàta  d'écrire  à Xapoléou  pour 
lui  exprimer  sa  joie  et  sa  confiance.  — Ces  enfants , lui  écrivit-il , sont  des 
héros;  je  ferai  avec  eux  tout  ce  que  vous  voudrez.  — 

Au  même  instant  Macdonald , formant  la  tète  de  colonne  du  pripce  Eu- 
gène, était  entré  dans  Mersebourg,  et  avait  môlé  ses  avant-postes  avec 
ceux  du  maréchal  Xey.  Le  général  Lauriston  qui  le  suivait,  avait  trouvé 
les  ponts  de  Halle  fortement  occupés  par  le  général  prussien  Kleist.  Ces 
ponts , comme  on  doit  s’en  souvenir  en  se  reportant  à l’un  des  actes  héroï- 
ques de  l’infortuné  généra)  Dupont  dans  la  campagne  de  1800,  s'étendent 
sur  plusieurs  bras  de  la  Saale,  et  sont  impossibles  à enlever,  è moins 
qu’ils  ne  soient  aux  mains  d’une  troupe  démoralisée.  Ce  n'était  plus  l’élat 
d’esprit  des  Prussiens,  qu'un  noble  patriotisme,  une  sorte  de  désespoir 
national  enflammaient.  Ils  occupaient  les  ponts  de  Halle  avec  de  l’infan- 
terie et  une  nombreuse  artillerie.  Le  général  Lauriston  n'insista  pas  pour 
forcer  une  position  qu'on  allait  faire  tomber  le  lendemain  en  la  tournant. 

Xapoléou  en  lisant  les  récits  de  ses  généraux,  partagea  leur  joie,  et 
écrivit  à Munich,  à Stuttgard,  à Carlsruhe,  à Paris,  pour  raconter  les 
prouesses  de  ses  jeunes  soldats.  Il  quitta  le  lendemain  AO  Eckartsberg,  et 
alla  coucher  à IVeissenfels. 

Sa  jonction  avec  le  prince  Eugène  élaut  opérée  sur  la  basse  Saale,  il 
songea  naturellement  à tirer  de  cette  jonction  le  parti  qu’il  s'en  était  pro- 
mis, celui  de  déboucher  en  masse  dans  les  fameuses  plaines  de  Lutzcn- 
dc  courir  sur  Leipzig  en  une  forte  colonne,  de  passer  l’Elsler  à Leipzig 
même,  et  puis  exécutant  un  mouvement  de  conversion,  la  gauehc  en 
avant,  de  marcher  sur  les  coalisés,  cl  de  les  pousser  contre  les  montagnes 
de  la  Bohême.  (Voir  la  carte  u°  58).  X'ayant  pas  assez  do  cavalerie  pour 
s'éclairer,  car  colle  qu’il  avait  restait  forcément  clouée  à l’infanterie  de 
peur  d’être  écrasée,  il  n’entrevoyait  que  fort  incomplètement  les  projets 
de  l'ennemi.  Mais  plusieurs  reconnaissances,  plusieurs  rapports  interprétés 
avec  sa  faculté  ordinaire  de  divination,  lui  avaient  appris  que  les  Russes 
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cl  les  Prussiens  affluaient  sur  sa  droite,  qu'ils  se  trouvaient  par  conséquent 
entre  lui  et  les  montagnes,  sur  le  haut  Elster,  qui  était  le  cours  d'eau  que 
nous  devions  rencontrer  après  avoir  franchi  la  Saale.  Le  plan  de  Napo- 
léon offrait  donc  encore  Ica  plus  grandes  chances  de  succès , et  il  résolut 
de  s’avancer  de  Weissenfels  sur  Lutzen , pour  de  là  se  porter  sur  Leipzig 
en  niasse  serrée,  et  y passer  l’Elster.  Toutefois  ne  pouvant  marcher  avec 
près  de  deux  cent  mille  hommes  sur  une  seule  voie,  il  dirigea  par  la 
grande  roule  de  Lutzen  à Leipzig,  le  maréchal  Ney,  la  garde  et  le  maré- 
chal Marniont.  Pour  flanquer  à droite  cette  colonne  qui  était  la  principale, 
il  ordonna  au  général  Bertrand  et  au  maréchal  Oudinot,  restés  sur  la  haute 
Saale,  de  déboucher  de  Naumbourg  sur  Stossen.  Pour  la  flanquer  à 
gauche,  il  ordonna  au  prince  Eugène  de  déboucher  de  Mersebourg,  et  de 
se  porter  avec  toutes  ses  forces  sur  Leipzig  par  la  route  de  Mackranstaedt. 
Ces  divers  corps  partant  ainsi  de  la  Saale,  à trois  ou  quatre  lieues  les  uns 
des  autres,  convergeaient  tous  vers  le  point  commun  de  I^eipzig.  Ces  dis- 
positions arrêtées  pour  être  exécutées  le  lendemain  1"  mai,  il  s’occupa, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent  pendant  cette  marche,  de  l'organisation  de  ses 
troupes,  et  en  particulier  de  celle  delà  garde  impériale.  Le  prince  Eugène 
lui  amenait  quatre  bataillons  de  vieille  garde,  deux  de  jeune,  plus  une 
certaine  portion  d'artillerie  et  de  cavalerie  appartenant  à ce  corps  d’élite. 
C'était  tout  ce  qu'on  avait  pu  recueillir  des  débris  de  Moscou.  Le  prince 
Eugène  avait  eu  soin  de  les  faire  reposer  et  équiper.  Napoléon  réunit  les 
quatre  bataillons  de  la  vieille  garde  à deux  qu'il  avait  avec  lui,  ce  qui  lui 
en  fit  six.  Il  réunit  les  deux  de  jeune  garde  aux  quatorze  de  la  division 
Dumouticr,  qui  fut  élevée  de  la  sorte  à seize.  Il  agit  de  même  pour  les 
autres  armes,  et  parvint  ainsi  à porter  la  garde  à 17  ou  18  mille  hommes, 
sans  compter  les  autres  divisions  qui  achevaient  de  s’organiser  sur  les  der- 
rières. Il  laissa  au  prince  Eugène  les  quatre  mille  cavaliers  remontés  que 
le  général  Latour-Maubourg  était  allé  prendre  dans  le  Hanovre,  et  qui 
formaient  avec  la  cavalerie  de  la  garde  la  seule  troupe  à cheval  capable 
d’exécuter  une  attaque  en  ligne. 

Le  lendemain  l*r  mai  il  monta  de  bonne  heure  à cheval,  ayant  à ses 
côtés  les  maréchaux  Ney,  Mortier,  Bessières,  Soult,  Duroc,  et  M.  de 
Caulaincourt.  Il  voulait  jouir  par  ses  propres  yeux  du  spectacle  qui  avait 
tant  charmé  le  maréchal  Ney  l’avant-veille,  celui  de  nos  jeunes  soldats 
supportant  gaiement  et  solidement  les  assauts  de  la  cavalerie  ennemie. 

Celte  vaste  plaine  de  Lutzen,  quoique  fort  unie,  présentait  cependant 
comme  toute  plaine  ses  accidents  de  terrain.  En  sortant  de  Weissenfels  on 
rencontrait  un  ravin  dont  le  cours  était  assez  long,  le  lit  assez  profond, 
et  appelé  le  Rippach,  du  nom  d'un  village  qu'il  traversait.  Dès  le  matin 
les  troupes  du  maréchal  Ney  y marchèrent  avec  confiance,  disposées  en 
carrés  entre  lesquels  se  trouvait  l’artillerie,  et  précédées  de  nombreux 
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tirailleurs.  Parvenues  au  bord  du  ravin,  elles  rompirent  les  narrés  pour  le 
passer,  franchirent  l’obstacle,  reformèrent  les  carrés,  et  s’avancèrent  en 
tirant  du  canon.  (Vêtait  toujours  la  division  Souham  qui  marchait  là  pre- 
mière, et  avec  une  excellente  attitude.  Au  moment  où  elle  se  déployait, 
le  maréchal  Bessières  qui  commandait  ordinairement  la  cavalerie  de  la 
garde,  et  qui  par  ce  motif  n’aurait  pas  dù  être  là,  mais  qui  avait  voulu 
suivre  Napoléon,  se  porta  un  peu  à droite,  afin  de  mieux  observer  le 
mouvement  de  l’ennemi.  Tout  à coup  un  boulet  lui  fracassant  le  poignet 
avec  lequel  il  tenait  la  bride  de  son  cheval , l'atteignit  en  pleine  poitrine, 
et  le  renversa.  H avait  passé  en  un  instant  de  la  vie  à la  mort!  C’était  la 
seconde  fois,  hélas!  que  ce  brave  homme  était  frappé  à côté  de  Napoléon  ! 

I ue  première  fois  à Wagram,  il  avait  été  atteint  par  un  boulet,  mais  en 
avait  été  quitte  pour  une  contusion;  cette  fois  il  était  tué  sur  le  coup! 
Klait-ce  notre  bonheur  qui  s'évanouissait?  était-ce  la  fortune  qui  après 
nous  avoir  avertis  en  180‘J,  nous  frappait  enfin  en  1813?  Malgré  la  con- 
fiance générale  qu’inspirait  l'entrain  des  troupes,  ce  pénible  sentiment 
pénétra  plus  d'un  cœur.  Bessières,  commandant  de  la  cavalerie  de  la 
garde,  fait  par  Napoléon  maréchal  et  duc  d’Istrie,  était  un  vaillant 
homme,  vif  comme  les  Gascons  ses  compatriotes,  et  comme  eux  cher- 
chant à se  faire  valoir;  mais  spirituel,  sensé,  ayant  souvent  le.courage  de 
dire  à Napoléon  des  vérités  utiles,  non  pas  en  forme  de  boutades  passa- 
gères, mais  avec  assez  de  sérieux  et  de  suite.  Napoléon  l’aimait,  l’esti- 
mait , lui  donna  un  regret  sincère , puis  après  avoir  prononcé  ces  mots  : 
La  mort  s’approche  de  nous , il  poussa  son  cheval  en  avant,  pour  voir 
marcher  ses  jeunes  soldats,  pendant  qu'on  emportait  Bessières  dans  un 
manteau.  Il  éprouva  la  même  satisfaction  que  Xey  deux  jours  auparavant. 

II  vit  ses  conscrits  assaillis  par  des  charges  réitérées  de  cavalerie,  les  re- 
poussant avec  une  imperturbable  bonne  humeur,  et  abattant  devant  leurs 
rangs  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  ennemis.  On  finit  cette  journée  a 
Lutzen , content  de  ce  que  l’on  avait  vu  faire  à nos  soldats,  triste  plus 
qu’on  ne  le  disait  de  la  mort  de  Bessières,  dans  laquelle  beaucoup  de  gens 
s’obstinaient  à découvrir  un  présage.  Pourtant  le  temps  était  beau,  les 
troupes  étaient  très-animées;  tout  semblait  sourire  de  nouveau,  la  nature 
et  la  fortune!  Napoléon  alla  visiter  le  monument  de  Gustave-Adolphe, 
frappé  dans  cette  plaine,  comme  Êpaminondas,  au  sein  de  la  victoire,  et 
ordonna  qu’on  élevât  aussi  un  monument  au  duc  d’Istrie,  tué  dans  les 
mêmes  lieux.  Il  lui  consacra  quelques  belles  paroles  dans  le  bulletin  de  la 
journée,  et  écrivit  à sa  veuve  une  lettre  faite  pour  enorgueillir  une  fa- 
mille, et  la  consoler  autant  que  la  gloire  console. 

Le  lendemain  2 mai,  journée  mémorable,  l’une  des  dernières  faveurs 
accordées  par  la  fortune  à nos  armes,  Napoléon  se  leva  dès  trois  heures 
du  matin  pour  donner  ses  ordres,  et  dicter  une  multitude  de  lettres.  Ou 
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n'avait  plus  que  quatre  lieues  à parcourir  pour  être  à Leipzig,  et  pour 
Avoir  passé  l’Elster.  Les  rapports  d'espions,  plus  explicites  que  ceux  des 
jours  précédents,  disaient  que  les  Russes  et  les  Prussiens  continuaient 
leur  mouvement  sur  notre  droite,  que  de  Leipzig  ils  étaient  remontés,  en 
cheminant  derrière  l’Elster,  sur  Zuenkau  et  Pegaii,  apparemment  pour 
nous  chercher  où  nous  n'étions  pas,  c’est-à-dire  sur  une  route  plus  rap- 
prochée des  montagnes.  (Voir  la  carte  n°  58.)  Napoléon  à cette  nouvelle 
se  confirma  dans  la  pensée  de  se  porter  en  masse  sur  Ijcipzig,  do  se  ra- 
battre ensuite  dans  le  flanc  de  l'ennemi , et,  afin  de  réaliser  cette  pensée, 
il  régla  ses  mouvements  avec  une  profondeur  de  prudence  qui , au  milieu 
des  incertitudes  où  il  était  faute  de  cavalerie,  lui  procura  le  plus  éclatant, 
le  plus  mérité  des  triomphes.  la»  prince  Eugène  arrivé  à Mackranstaedt 
dans  la  journée,  avait  le  pas  sur  le  corps  de  bataille,  et  Napoléon  le  lui 
laissa  pour  qu’il  put  se  porter  immédiatement  sur  Leipzig.  Il  lui  ordonna 
d'envoyer  le  corps  de  I*auriston  directement  sur  Leipzig,  puis  de  diriger 
Macdonald  à droite  sur  Zwenkau,  point  où  devaient  se  rencontrer  les  déta- 
chements les  plus  avancés  de  l’ennemi , et  lui  recommanda  de  se  tenir  de 
sa  personne  entre  Laurislon  et  Macdonald,  avec  la  division  Durutte,  la 
cavalerie  de  Latour-Maubourg  et  une  forte  réserve  d'artillerie,  nfin  d’aller 
au  secours  de  celui  des  deux  qui  aurait  de  trop  fortes  affaires  sur  les  bras. 
Napoléon  s’apprêta  à le  suivre  avec  la  garde,  pour  aider  celui  d'eux  tous 
qui  en  aurait  besoin.  Mais  avec  une  prévoyance  dont  il  était  seul  capable, 
se  doutant  que  les  coalisés  pourraient  bien  pendant  ce  mouvement  sur 
Leipzig  se  réunir  en  masse  sur  sa  droite,  car  il  était  possible  qu’ils  eus- 
sent remonté  l’Elster  pour  le  prendre  lui-même  en  flanc,  il  retint  Ney  avec 
ses  cinq  divisions  aux  environs  de  Lutzen,  et  l'établit  à un  groupe  de 
c inq  villages,  dont  le  principal  s'appelait  Kaja.  Ce  village  était  situé  à une 
lieue  au-dessus  de  Lutzen,  au  bord  du  Flo&s-Grabcn , canal  d’irrigation 
qui  traversait  toulo  la  plaine  entre  la  Saale  et  l’Elster.  Ney  placé  sur  ce 
point  avec  ses  cinq  divisions,  devait  y former  le  pivot  solide  autour  duquel 
nous  allions  opérer  notre  mouvement  de  conversion.  Restaient  Mannont, 
Rertrand , Oudinot,  marchant  à la  suite  de  l’armée,  et  se  trouvant,  Mar- 
inont  au  bord  du  Rippaeh,  llerlraml  un  peu  plus  en  arrière,  Oudinot  sur 
la  Saale  même.  Napoléon  ordonna  à Mannont  et  à Oudinot  de  franchir 
successivement  le  Kipparli , et  de  venir  se  ranger  sur  la  droite  de  Ney, 
pour  le  secourir,  ou  en  être  secourus  s’ils  étaient  brusquement  abordés  par 
l’ennemi,  et  de  se  porter  ensuite  tous  ensemble  sur  l’EUter,  entre  Zuen- 
kau  et  IVgati,  dans  le  cas  où  ils  n'auraient  rencontré  personne.  Ney  était 
donc  le  point  solide  autour  duquel  une  moitié  de  l’armée  allait  pivoter, 
pendant  que  l’autre  moitié  se  portant  en  avant  entrerait  dans  Leipzig,  et 
opérerait  le  mouvement  decouvcrsion  qui  devait  nous  placer  dans  le  flanc 
de  l'ennemi.  Avec  de  telles  précautions,  dont  on  va  bientôt  apprécier  la 


Digitized  by  Google 


LUTZEN  ET  BAUTZEN. 


profonde  sagesse,  il  n’y  avait  presque  pas  de  danger.sérieux  à craindre, 
en  exécutant  devant  nne  année  de  plus  de  cent  mille  hommes  une  opéra- 
tion extrêmement  délicate,  mais  nécessaire  si  on  voulait  arriver  à des 
résultats  considérables.  Amis  et  ennemis,  nous  présentions  à peu  près 
IKK)  mille  combattants,  & quatre  ou  cinq  lieues  les  uns  des  autres. 

Ces  dispositions  ordonnées  avec  indication  précise  à chaque  chef  de 
corps  du  but  qu’on  voulait  atteindre,  et  de  la  conduite  à tenir  dans  toutes 
les  éventualités,  Napoléon  se  mit  à dicter  des  lettres  le  reste  de  la  matinée, 
ne  voulant  monter  à cheval  qu’à  neuf  ou  dix  heures,  parce  que  c'était 
alors  seulement  que  chacun  devait  être  en  pleine  marche  vers  sa  destina- 
tion. Il  écrivit  au  vieux  duc  de  Valmy  sur  la  composition  de  certains  batail- 
lons, au  général  Lemarois,  envoyé  dans  le  grand-duché  de  Berg,  sur  les 
dépôts  de  cavalerie  qui  étaient  dans  son  arrondissement , au  prince  Ponia- 
towski sur  la  jonction  des  deux  armées  de  l’Elbe  et  du  Main,  et  sur  lenr 
marche  ultérieure,  au  major  général  sur  la  mise  en  jugement  du  gouver- 
neur de  Spandau  qui  avait  capitulé,  à plusieurs  autres  personnages  enfin 
sur  une  multitude  d’objets,  et  entre  autres  au  duc  de  Rovigo  sur  la  ma- 
nière de  parler  des  événements  militaires,  dans  un  moment  où  l’opinion 
défiante  accueillait  moins  facilement  que  jamais  les  assertions  du  gouver- 
nement, et  terminait  ses  observations  par  ces  mots  remarquables  : Vérité , 
simplicité , voilà  ce  qu’il  faut  aujourd'hui.  — 

Après  avoir  ainsi  dicté  une  quantité  de  lettres  avec  une  parfaite  liberté 
d'esprit , il  partit  à dix  heures,  et  suivi  d’un  escadron  de  la  garde  il  courut 
vers  Leipzig,  dont  il  était  à quatre  lieues  seulement.  Au  nombre  des  offi- 
ciers de  haut  grade  qui  l’accompagnaient  se  trouvait  le  maréchal  Ncy , 
venu  pour  voir  de  quel  côté  se  porterait  la  tempête  qui  semblait  s'amasser 
autour  de  nous.  Une  demi-heure  suffisait  au  maréchal  pour  rejoindre  son 
corps  au  galop,  si  elle  se  dirigeait  vers  les  villages  que  ses  cinq  divisions 
étaient  chargées  de  garder.  En  ce  moment  le  maréchal  Macdonald  cou- 
pant devant  nous,  de  gauche  à droite,  la  route  de  Leipzig,  s'avançait  sur 
Zwenkau;  à gauche,  le  général  Lauriston  s'avançait  de  Mackranstaedt 
sur  Leipzig.  I^e  prince  Eugène,  avec  la  réserve  que  Napoléon  lui  avait 
composée,  et  qui  consistait,  avons-nous  dit,  daus  la  division  Durutte  et 
la  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  était  sur  la  route  même  de  Leipzig, 
prêt  à porter  secours,  ou  au  maréchal  Macdonald,  ou  au  général  Lau- 
riston.  Toute  la  garde  suivait  en  niasse  le  prince  Eugène  sur  I^eipzig. 
Après  avoir  traversé  ces  nombreuses  colonnes , qui  le  saluaient  des  cris 
répétés  de  Vive  l'Empereur!  Napoléon  arriva  devant  Leipzig  pour  y être 
témoin  du  spectacle  le  plus  animé. 

Là  fusillade  et  la  canonnade  y étaient  eu  effet  très-vives.  L’infrépide 
Maison  commandant  la  première  division  du  corps  de  Lauriston,  attaquait 
avec  sa  résolution  et  son  intelligence  accoutumées  la  ville  de  Leipzig,  que 
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défendait,  le  général  Kteisl  avec  l'infanterie  prussienne.  Dos  lorrains  ma- 
récageux ol  boisés,  traversés  par  plusieurs  bras  do  l’KIsler,  précédent, 
comme  on  le  sait,  la  ville  dé  Leipzig,  lors(|u'on  vient  de  Lutzen,  et.il 
faut  franchir  la  longue  suite  des* ponts  jetés  sur  ces  divers  bras,  pour  par- 
venir jusqu’à  la  ville  elle-même.  Des  tirailleurs  remplissaient  les  bouquets 
de  bois  environnants;  une  forte  artillerie,  appuyée  par  l’infanterie  prus- 
sienne, était  au  village  de  Lindenau,  qui  se  trouve  à l’entrée  des  ponts 
de  l’KIster.  Le  général  Maison,  après  avoir  forcé  les  tirailleurs  ennemis  à 
se  replier,  et  mis  une  partie  de  son  artillerie  en  batterie,  s’était  porté  au 
village  de  I^eutsch,  situé  h la  gauche  de  Lindenau,  et  avec  du  canon  et 
une  colonne  d'infanterie,  avait  ouvert  un  feu  de  liane  sur  Lindenau.  Il 
avait  ensuite  jeté  dans  le  premier  bras  de  l’Elster  un  bataillon,  qui  pas- 
sant à gué,  devait  prendre  à revers  les  Prussiens  chargés  de  défendre  la 
tête  des  ponts.  Cette  opération  terminée,  il  avait  formé  une  colonne  d’at- 
taque qu’il  dirigeait  lui-méme,  et  avait  abordé  à la  baïonnette  les  troupes 
chargées  de  défendre  lândenau.  Les  Prussiens,  après  s’être  vaillamment 
défendus,  se  voyant  menacés  d’être  pris  à revers  par  la  colonne  qui  était 
entrée  dans  les  eaùx  de  l’ElsIer,  avaient  évacué  le  premier  pont,  en  y 
mettant  le  feu,  et  Maison  les  avait  suivis  à la  tête  de  son  infanterie.  Napo- 
léon regarda  quelques  instants  avec  sa  lunette  celle  attaque  si  bien  con- 
duite, vit  ses  soldats  pénétrant  pêle-mêle  avec  les  Prussiens  dans  Leipstg, 
et  les  nombreux  habitants  de  celte  ville  montés  sur  les  toits  de  leurs  mai- 
sons pour  savoir  quel  serait  leur  sort! 

Tandis  que  par  un  beau  temps  de  mai  il  contemplait  cette,  scène,  sem- 
blable à tant  d’autres  qui  avaient  rempli  sa  vie,  une  canonnade  retentit 
tout  à coup  sur  sa  droite,  juste  du  côté  de  Kaja,  vers  les  villages  où  il 
avait  laissé  en  faction  le  corps  de  Ney.  Son  esprit , qui  avait  calculé  toutes 
les  chances  de  celte  vaste  manœuvre,  ne  pouvait  être  ni  surpris,  ni  dé- 
concerté. Il  écouta  quelques  instants  cette  canonnade,  qui  ne  lit  que  s’ac- 
croître, et  bientôt  devint  terrible.  — Tandis  que  nous  allions  les  tourner, 
s’écria  Napoléon,  ils  essayent  de  nous  tourner  nous-mêmes;  il  n’y  a pas 
de  mal,  ils  nous  trouveront  prêts  partout. — Sur-le-champ  il  expédia  Ney 
au  galop,  lui  enjoignit  de  s’établir  dans  les  cinq  villages,  d’y  tenir  comme 
un  roc,  ce  qui  était  possible,  puisqu'il  avait  48  mille  hommes,  et  qu'il 
allait  être  secouru  à droite,  à gauche,  en  arrière  par  des  forces  considé- 
rables. Puis  avec  la  promptitude  d’un  esprit  préparé  & tout,  il  ordonna  le 
renversement  entier  de  son  ordre  de  marche,  chose  si  difficile  à prescrire 
à temps,  et  à exécuter  avec  précision,  surtout  quand  on  opère  avec  de  si 
grandes  niasses.  D’abord  il  recommanda  au  général  Lauriston  de  ne  pas 
se  dessaisir  de  la  ville  de  Leipzig,  mais  de  n’y  laisser  qu’une  de  ses  trois 
divisions,  et  d’échelonner  les  deux  autres  en  arrière,  la  tête  tournée  vers 
Zueukau,  pour  remonter  J’Elster  jusqu'à  Zvenkau  même,  et  Reporter 
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sur  lit  gauche  de  Ney.  .(Voir  la  carie  n*  58.)  Il  prescrivit  à .Macdonald, 
dont  les  instructions  étaient  de  se  diriger  sur  Zucnkau,  de  se  rabattre  de 
Xwenkau  sur  Kisdorf,  petit  village  placé  tout  près  de  la  gauche  de  Xey, 
au  bord  du  Floss^Graben.  Le  Floss-Graben  était  ce  canal  d’irrigation 
qui  traversait,  avons-nous  dit,  la  plaine  deLutzen,  et  que  nos  troupes 
avaient  dû  franchir  pour  se  rendre  à Leipzig,  tandis  que  le  corps  de  Xey, 
établi  à Kaja,  était  resté  en  deçà,  et  y appuyait  sa  gauche.  Macdonald 
devait  remonter  le  Floss-Graben  jusqu'à  Kisdorf  et  kitzen,  et  à celle 
hauteur  il  était  en  mesure  de  flanquer  la  gauche  de  Ney,  et  de  déborder 
même  l'ennemi  venu  de  Zuenkau.  Le  prince  Eugène  laissant  Lauriston  à 
Leipzig,  devait  avec  le  reste  de  ses  troupes  soutenir  Macdonald.  Telles 
furent  les  dispositions  à la  gauche  de  Xey.  Marmont  étant  demeuré  sur 
les  bords  du  Kippach,  en  arrière  de  Lutzcn,  était  en  ce  moment  en 
marche.  Napoléon  lui  ordonna  de  venir  se  placer  à la  droite  du  corps  de 
Ney,  à Starsiedel , l’un  des  cinq  villages  que  ce  corps  avait  été  chargé  de 
garder.  Le  général  Bertrand , qui  était  encore  un  peu  plus  loin,  eut  ordre 
de  déboucher  sur  les  derrières  mêmes  de  l’ennemi , en  se  liant  à Marmont. 
Ainsi  Ney  allait  être  flanqué  à droite  et  à gauche  par  des  corps  qui  de- 
vaient non-seulement  l’appuyer,  mais  se  recourber  sur  les  deux  flancs  de 
l’ennemi.  Enfin,  pour  qu’il  ne  fût  pas  enfoncé  par  le  centre,  Napoléon  fit 
rebrousser  chemin  à la  garde  tout  entière,  et  la  dirigea  par  la  roule  de 
Lutzcn  sur  Kaja.  Il  apportait  à Ney  le  secours  de  18  mille  hommes  d'in- 
fanterie, qui  celte  fois  n'étaient  plus  une  troupe  de  parade,  mais  une 
vigoureuse  troupe  de  combat,  vouée  comme  son  empereur  à tous  les  dan- 
gers, dans  une  campagne  oii  il  s'agissait  de  rétablir  à quelque  prix  que  ce 
fût  le  prestige  de  nos  armes.  Il  fallait  deux  heures  aux  uns,  trois  heures 
aux  autres,  pour  arriver  au  feu;  mais  il  était  onze  heures  du  matin,  et 
tous  avaient  le  temps  de  prendre  part  à celte  grande  bataille,  et  de  con- 
courir au  rétablissement  de  notre  puissance  ébranlée.  Ce  vaste  renverse- 
ment de  son  ordre  de  marche  si  promptement  conçu  et  prescrit,  Napoléon 
partit  au  galop,  traversant  les  colonnes  de  sa  garde  qui  rétrogradaient 
vers  ce  champ  de  bataille  que  nous  avions  espéré  trouver  devant  nous, 
et  qu'il  fallait  aller  chercher  sur  notre  droite,  çn  arrière.  La  canonnade 
du  reste  n'avait  cessé  de  s’accroître  en  vivacité  et  en  étendue.  L’air  en 
était  rempli,  et  tout  annonçait  l’une  des  plus  mémorables  journées  de 
cette  ère  sanglante  et  héroïque. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  dn  côté  de  l'ennemi,  et  ce  qui  avait  amené  à 
Kaja  la  rencontre  que  Napoléon  avait  cru  trouver  au  delà  de  Leipzig.  A la 
nouvelle  des  deux  combats  que  le  général  Wintzingerode  avait  livrés  avec 
sa  cavalerie,  en  avant  et  en  arrière  de  VVeissenfels,  les  20  avril  et  l*rmai , 
les  coalisés  avaient  enfin  compris  que  Xapoléou,  cessant  de  descendre  la 
Saule  pour  joindre  le  vice-roi,  venait  de  la  passer  pour  marcher  de  là 
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Saalc  à FElster,  franchir  ensuite  l'Elster,  et  les  prendre  en  flanc.  Puis- 
qu'on avait  voulu  la  bataille,  on  l'avait  à souhait,  et  dans  cette  plaine  dé 
Lulzcn,  où  la  belle  cavalerie  des  alliés  devait  jouir  de  tous  ses  avantages 
Contre  une  jeune  infanterie  qui  avait  à peine  quelques  escadrons  pour 
s’éclairer.  Lecomte  de  llittgenstcin  qui  remplaçait  kutusof,  qu'on  disait 
absent  et  point  mort  pour  ménager  l'esprit  superstitieux  du  soldat  russe, 
avait  été  appelé,  et  son  chef  d'état-major  Diebitch  avait  donné  pour  luilo 
plan  de  la  bataille.  Il  avait  proposé  de  profiter  du  mouvement  de  flanc 
qu’exécutait  Napoléon  pour  le  prendre  en  flanc  lui-méme,  de  l'attaquer 
vers  Lulzcn,  c’est-à-dire  vers  Kaja,  oii  l’on  n’apercevait  que  de  simples 
détachements,  de  l’y  aborder  en  masse  , puis  ces  postes  enlevés,  de  fondre 
sur  lui  avec  les  vingt-cinq  mille  hommes  de  la  cavalerie  alliée,  et  si  l'in- 
fanterie française  si  brusquement  assaillie  était  culbutée,  de  la  jeter  dans 
les  terrains  marécageux  qui  s’étendent  de  Leipzig  à Mersebourg,  point 
de  jonction  de  la  Saale  et  de  l'Elster.  Si  on  réussissait,  on  pouvait  faire 
essuyer  à Xapoléon  un  vrai  désastre.  Le  plan  était  ingénieusement  conçu; 
il  obtint  l'assentiment  des  deux  souverains,  et  celui  du  fougueux  Blueher, 
qui  demandait  à tout  prix  une  prochaine  bataille.  Mais  ce  n’est  pas  tout 
que  d’imaginer  un  plan,  il  faut  l’exécuter.. Or  un  plan,  quelque  excellent 
qu'il  soit,  qui  vient  d’en  bas  au  lieu  de  venir  d'en  haut,  a peu  de  chances 
(Pline  bonne  exécution.  Il  fallait  ici  que  les  ordres  remontassent  de  Dic- 
bitch  à Wittgcnstcin,  de  Witfgenstein  à Alexandre  et  à FrédérioGuil- 
Inume , pour  redescendre  ensuite  jusqu'à  leurs  généraux,  et  c’étaient  de 
bien  longs  détours  pour  faire  agir  cent  mille  hommes  entre  onze  heures 
du  màtfo  et  six  heures  du  soir.  Pourtant  comme  on  était  trés-rapprochés 
les  uns  des  autres,  très-dévoués  à l’œuvre  commune,  et  que  les  petits  sen- 
timents , obstacle  ordinaire  aux  grandes  choses,  avaient  peu  de  part  aux 
résolutions  de  chacun,  les  tiraillements  furent  moindres  qu’il  ne  fallait  s'y 
attendre  avec  une  telle  organisation  du  commandement,  et  le  l*r  mai  au 
soir  tout  fut  en  mouvement  vers  le  but  indiqué.  - • 

Il  fut  conveuu  que  dans  la  Huit  du  ltr  au  2 mai  on  passerait  l'Elster, 
ceux  qui  venaient  de  Leipzig  et  de  Rotha  à Zucnkau,  ceux  qui  venaient 
de  Borna  à Pegau;  qu’on  franchirait  ensuite  le  Floss-Grabcn , et  qu’on 
irait  par  un  mouvement  de  conversion  se  rabattre  sur  les  cinq  villages 
plucés  à la  droite  de  Lutzcn , où  l'on  avait  aperçu  quelques  bivouacs  seu- 
lement , cl  que  là  on  sc  précipiterait  en  masse  sur  le  flanc  de  l'armée 
française  , la  cavalerie  prèle  à charger  au  galop  lorsqae  l’infanterie  aurait 
enlevé  les  villages; 

Toute  la  nuit  fut  employée  à ces  manœuvres.  Witlgenstcin  et  d’York, 
venant  de  Leipzig  avec  21  mille  hommes,  passèrent  l’Elster  à Zucnkau, 
y rencontrèrent  Hlucher  qui  le  traversait  aussi  avec  25  mille,  ce  qui  en- 
traîna une  certaine  confusion  et  quelque  retard.  Les  18  mille  hommes 
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composant  les  parties  et  les  réserves  qu’amenait  l'empereur  Alexandre, 
franchirent  K El  s ter  à Pegau , et  tous  ensemble  vinrent  se  ranger  sur  le 
terrain  qu’avait  reconnu  la  cavalerie  de  Wintzingcrode,  sur  le  flanc  de 
l'armée  française,  parallèlement  à la  route  de  Lutzen  à Leipzig.  Cette  ca- 
valerie était  forte  del2à  13  mille  hommes,  üliloradovitch , avec  12  mille 
soldats,  était  plus  haut  sur  l'Elster,  le  long  des  montagnes  où  l'on  avait 
supposé  d’abord  que  Xapoléon  pourrait  se  présenter.  C'était  une  masse 
d’environ  02  mille  combattants  de  la  première  qualité,  animés  pour  la 
plupart,  surtout  les  Prussiens,  d'un  ardent  patriotisme.  Les  mouvements 
qui  leur  étaient  prescrits  avaient  pris  du  temps.  A dii  heures  du  matin  ils 
défilaient  encore,  et  s’applaudissaient  de  voir  l'armée  française  en  marche 
sur  Leipzig,  dans  l'espérance  de  la  surprendre.  Quant  au  corps  de  Xeyÿ 
blotti  dans  les  villages,  il  ne  laissait  apercevoir  que  quelques  feux,  ot 
n’avait  l’apparence  que  de  détachements  placés  là  par  précaution.  Alexan- 
dre et  Frédéric-Guillaume , abandonnant  le  commandement  à Wittgenstein 
qui  commandait  à peine,  puisqu’un  autre  pensait  pour  lui,  parcouraient 
à cheval  les  rangs  de  leurs  soldats,  recueillaient  leurs  acclamations,  et 
contribuaient  ainsi  à augmenter  une  perte  de  temps  déjà  beaucoup  trop 
grande. 

Les  coalisés  ayant  franchi  le  Floss-Graben  au-dessus  de  nous  pour  se 
porter  à Lutzen,  tandis  que  nous  l’avions  franchi  au-dessous,  et  en  sens 
contraire,  pour  nous  porter  vers  Leipzig,  appuyaient  leur  droite  au  Flçss- 
Grubtn , leur  gauche  au  ravin  du  Kippach,  et  avaient  en  face  les  ciuq 
villages  qui  allaient  être  si  violemment  disputés.  Le  village  de  Gross- 
Gorscheu  s'offrait  d’abord  à eux;  ensuite  venait  celui  de  Kahnu  à leur 
gauche,  celui  de  Klein-Gorschen  à leur  droite.  Quoiqu’on  fut  en  plaine, 
ces  trois  villages  étaient  nu  fond  d'une  dépression  de  terrain  assez  peu 
sensible,  dans  laquelle  se  réunissaient  de  petits  ruisseaux  bordés  d'arbres, 
formant  des  mares  pour  l’usage  du  bétail,  et  allant  dégorger  leurs. eaux 
dans  le  Floss-Graben.  Du  point  où  ils  étaient  les  coalisés  apercevaient 
distinctement  ces  trois  villages  de  Gross-Gorschen  en  première  ligne,  de 
Hahua  et  de  Klein-Gorschen  en  seconde  ligne;  puis  en  regardant  au  delà, 
ils  voyaient  le  terrain  se  relever  graduellement,  et  au-dessus  apparaître  le 
village  de  kaja  à droite,  contre  le  Floss-Graben,  le  village  de  Starsiectal 
à gauche,  près  du  Kippach,  et  enfin  beaucoup  plus  loin  le  clocher  pointu 
de  Lutzen  et  la  route  de  Leipzig. 

Il  fut  convenu  que  Bluclier  attaquerait  d’abord  les  trois  premiers  vil- 
lages, que  Wittgenstein  et  d'York  l’appuieraieut,  que  Wintzingerode  placé 
à gauche  avec  toute  sa  cavalerie,  serait  prêt  à fondre  sur  les  Français  dès 
qu’on  les  croirait  ébranlés  , qu’enfin  la  garde  et  les  réservos  russes,  infan- 
terie et  cavalerie,  rangées  à droite,  le  long  du  Floss-Graben,  seraient 
prêtes  à se  porter  à l'appui  de  ceux  qui  fléchiraient.  On  ne  désespérait 
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pas  de  voir  arriver  Miloradovilçh  à temps  pour  prendre  part  à la  bataille. 
Sans  lui  on  était  encore  80  mille  hommes , bien  concentrés  jet  parfaite- 
ment résolus. 

Après  avoir  donné  une  heure  de  repos  aux  troupes , les  Prussiens  de 
Blucher  attaquèrent  les  premiers,  soirs  les  yeux  des  deux  souverains,  qui 
placés  à quelque  distance,  sur  une  légère  éminence,  pouvaient  assister 
aux  actes  de  dévouement  de  leurs  soldats.  Vers  midi,  Blucher,  présent 
malgré  ses  soixante-douze  ans  à toutes  les  attaques,  et  digne  adversaire 
du  maréchal  Xey  qu'il  allait  combattre  dans  cette  journée,  s'avança  à la 
tête  de  la  division  de  Kleist  sur  Gross-Gorschen.  I,a  division  Souham  du 
corps  de  Xey,  avertie  par  ces  longs  préparatifs,  avait  pu  se  mettre  sous 
les  armes.  Quatre  bataillons  étaient  en  dehors  du  village  avec  du  canon. 
Le  général  Blucher  précédé  de  trois  batteries  exécuta  sur  les  quatre  ba- 
taillons de  Souham  un  feu  violent  et  bien  dirigé.  Les  jeunes  soldats  de 
Souham  firent  bonne  contenance,  mais  deux  ou  trois  de  leurs  pièces  ayant 
été  démontées,  et  l’infanterie  de  la  division  de  kleist  les  abordant  avec 
une  extrême  vigueur,  ils  furent  rejetés  dans  Gross-Gorschen,  puis  débor- 
dés de  droite  et  de  gauche,  et  culbutés  sur  Raima  et  Klein-Gorschen  for- 
mant la  seconde  position.  La  joie  fut  vive  sur  le  terrain  du  haut  duquel 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  observaient  la  bataille,  et  l'espérance 
d’une  grande  victoire  surgit  au  cœur  de  tous.  A gauche  de  cette  action 
fort  chaude,  en  face  de  Starsicdel,  U’intzingerode  avec  ses  troupes  à che- 
val s’approcha  des  villages  attaqués,  dans  l’intention  de  les  déborder  et 
de  saisir  l'occasion  d'une  charge  décisive.  Mais  le  combat  commençait  à 
peine,  et  bien  des  vicissitudes  pouvaient  en  changer  la  face  avant  la  fin 
de  la  journée. 

Repliés  sur  Klein-Gorschen  et  Raima , les  soldats  de  Souham  n’étaient 
plus  aussi  faciles  à déloger.  Les  fossés,  les  clôtures,  les  mares  d'eau  qui 
se  trouvaient  entre  ces  villages,  offraient  de  nombreux  moyens  de  résis- 
tance. La  division  Souham,  forte  de  12  mille  hommes,  et  ralliée  tout 
entière  sous  son  vieux  général  qui  joignait  à une  rare  intrépidité  une 
expérience  de  vingt  années,  se  défendait  avec  vigueur.  Malheureusement 
la  division  Girard  , qui  était  un  peu  à droite,  dans  la  direction  de  Slarsie- 
del , ne  s’attendant  pas  à cette  attaque,  était  encore  dans  le  désordre  du 
bivouac , et  l'envoi  de  ses  chevaux  au  fourrage  condamnait  son  artillerie 
à une  complète  immobilité.  Souham  pouvait  donc  être  débordé  de  ce  côté. 
Mais  en  ce  moment  le  maréchal  Marmont,  ayant  franchi  le  Rippach,  dé- 
bouchait de  Starsicdel  en  face  de  H intzingerode.  Ce  maréchal  marchant 
le  bras  en  écharpe  à la  tète  de  ses  soldats,  rangea  d’un  côté  la  division 
Bonnet,  de  l'autre  la  division  Compans,  et  les  disposa  toutes  deux  en  plu- 
sieurs carrés,  de  manière  à couvrir  la  droite  de  Souham  et  à protéger  le 
ralliement  de  la  division  Gérard.  U intzingerode  n’osant  aborder  ces  fan- 
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tassins,  qui  paraissaient  solides  comme  des  murailles,  les  cribla  de  bou- 
lets sans  les  ébranler.  A l'abri  de  cet  appui  la  division  Girard  se  Tonna, 
et.  vint  s'établir  à la  droite  de  Souham,  sur  le  prolongement  de  Rahna  et 
de  klein-Gorschen. 

A ce  spectacle,  Blucher  et  les  deux  souverains  s'aperçurent  que  l’armée 
française  était  moins  surprise  qu’ils  ne  l’avaient  espéré,  et  que  ce  ne  se- 
rait pas  une  tàclie  aisée  que  de  lui  enlever  ces  villages  auxquels  elle  parais- 
sait si  fortement  attachée.  Xe  connaissant  pas  d’obstacles,  ayant  dans  le 
cœur,  outre  son  courage,  toutes  les  passions  germaniques,  Blucher  se  saisit 
de  sa  seconde  division , celle  de  Ziethen , et  la  conduisit  avec  tant  d’énergie 
sur  klein-Gorschen  et  Raima,  où  s'était  transportée  la  lutte,  qu’il  parvint 
à ébranler  les  divisions  Souham  et  Girard.  On  se  battit  corps  à corps  dans 
les  jardins  et  les  larges  places  de  ces  deux  villages  , et  enfin  les  Prussiens, 
animés  d’une  sorte  de  rage,  expulsèrent  nos  jeunes  soldats,  et  les  rejetè- 
rent vers  kaja  d’un  côté,  vers  Starsiedel  de  l’autre.  Mais  kaja  n’était  pas 
facile  à enlever,  et  Starsicdel  était  couvert  par  les  carrés  des  divisions 
Bonnet  et  Compans.  Pourtant  Blucher,  emporté  par  son  héroïque  ardeur, 
s'avançait,  résolu  à surmonter  tous  les  obstacles,  lorsque  de  nouvelles 
forces  survinrent  de  notre  côté. 

C'était  l’instant  où  le  maréchal  Xey,  dépêché  par  Xapoléon , arrivait  de 
Leipzig  au  galop,  amenant  au  pas  de  course  celles  de  ses  divisions  qui 
étaient  en  arrière  de  kaja.  Blucher  allait  enfin  rencontrer  une  énergie  ca- 
pable de  contenir  la  sienne.  Xey,  chemin  faisant,  avait  fait  prendre  les 
armes  aux  divisions  qui  n’étaient  pas  encore  engagées.  Il  avait  dirigé  celle 
de  Marchand,  composée  des  Allemands  des  petits  princes,  au  delà  du 
Floss-Graben , sur  Kisdorf,  par  la  route  que  suivait  Macdonald  pour  dé- 
border l'ennemi.  11  avait  ordonné  à la  division  Ricard , placée  entre  Lulzen 
et  kaja,  de  le  rejoindre  le  plus  promptement  possible,  et  trouvant  celle 
de  Brenier  à kaja  même,  il  s'était  mis  à sa  tête  pour  marcher  à l'appui  de 
Souham  et  Girard , repoussés  de  klein-Gorschen  et  de  Rahna. 

L’action  était  en  ce  moment  d’une  extrême  violence.  A l'aspect  de  ce 
visage  énergique  de  Xey,  aux  yeux  ardents,  au  nez  relevé,  dominant  un 
corps  carré  d’une  force  athlétique,  nos  jeunes  soldats  reprennent  con- 
fiance. Xey  les  rallie  derrière  la  division  Brenier,  et,  comme  invulnérable 
sous  un  feu  continu  d'artillerie,  fait  toutes  ses  dispositions  pour  recon- 
quérir les  villages  abandonnés.  On  y marche  en  effet,  baïonnette  baissée. 
On  trouve  les  Prussiens  qui  les  dépassaient  déjà,  et  qui  n’entendaient 
pas  abandonner  leur  conquête.  Pourtant,  si  pour  les  Prussiens  il  s'agit  de 
rétablir  la  grandeur  de  leur  patrie,  il  s’agit  pour  nos  généraux,  pour  nos 
officiers,  de  conserver  la  grandeur  de  la  nôtre.,  et,  remplissant  nos  con- 
scrits du  feu  qui  les  anime,  ils  les  poussent  en  avant,  et  rentrent  dans 
klein-Gorschen  d’un  côté,  dans  Rahua  de  l'autre.  Là  Je  combat  devient 

TOIIK  VII.  4 


Digitized  by  Google 


50 


LIVRE  XLVIII.  — MAI  1813. 


furieux.  On  lutte  corps  à corps  au  milieu  des  ruines  de  ces  villages. 
Suuliam  , Girard,  revenus  dans  Klein- Gorschc»  et  Raima  à la  suite  de 
Hrenier,  y établissent  de  nouveau  leurs  soldats,  qui  n'avaient  jamais  vu 
le  feu,  et  qui  assistant  pour  leur  début  à l'une  des  plus  cruelles  boucheries 
de  cette  époque,  étaient  comme  enivrés  par  la  poudre  et  la  nouveauté  du 
spectacle.  Ils  restent  maîtres  des  deux  villages,  et  repoussent  les  Prussiens 
jusque  sur  Gruss-Gorschen , leur  première  conquête. 

Xapoléon  arrive  sur  ces  entrefaites,  parcourant  les  liles  des  blessés, 
qui,  les  membres  brisés,  criaient  Vive  l’Empereur!  Il  voit  Ney  qui  se  sou- 
tient au  centre,  Eugène  qui  avec  Macdonald  marche  à gauche  par  delà  le 
bloss-Grabni , pour  déborder  l'ennemi  vers  Kisdorf,  et  Marmont  qui 
formé  sur  la  droite  en  plusieurs  carrés  se  maintient  à Starsiedel.  Il  n’aper- 
çoit pas  encore  llertrand  qui  chemine  au  loin , mais  il  compte  sur  son 
arrivée,  et  il  sait  que  la  garde  accourt  à perte  d’haleine.  Il  est  tranquille 
et  laisse  continuer  la  bataille. 

Mais  Blucher  qui  a encore  la  garde  royale  et  les  réserves,  et  qui  n’a 
besoin  de  consulter  personne  pour  disposer  de  tout  ce  qui  est  Prussien, 
s'en  saisit,  et  les  porte  en  avant  avec  une  sorte  de  fureur  patriotique.  A 
droite  il  jette  un  ou  deux  bataillons  au  delà  du  Flo&s-Grabcn , pour  con- 
server Eisdorf  où  il  voit  marcher  une  colonne  de  Français;  à gauche  il 
lance  la  garde  royale  à cheval  sur  les  divisions  Bonnet  et  Compans  ran- 
gées en  carrés  devant  Starsiedel , cl  fait  dire  à U intzingerode  d’appuyer 
cette  attaque  avec  toute  la  cavalerie  russe.  Au  centre,  il  fond  avec  l’infan- 
terie de  la  garde  royale  sur  klein-Gorschcn  et  Raima.  Cet  effort,  tenté 
avec  la  résolution  de  gens  qui  veulent  vaincre  ou  mourir,  réussit  comme 
les  résolutions  de  l'héroïsme  désespéré.  Blucher  est  blessé  au  bras,  mais 
il  ne  quitte  pas  le  champ  de  bataille , emporte  de  nouveau  les  villages  de 
Klein-Gorschcn  et  de  Raima,  et,  sans  reprendre  haleine,  marche  sur 
Kaja,  que  pour  la  première  fois  il  parvient  à nous  enlever,  tandis  que  sa 
cavalerie , lancée  sur  les  divisions  Bonnet  et  Compans , tâche  d’enfoncer 
leurs  carrés.  Mais  les  marins  de  Bonnet,  habitués  à la  grosse  artillerie, 
reçoivent  les  boulets,  puis  les  assauts  de  la  cavalerie,  sans  laisser  aperce- 
voir le  moindre  ébranlement. 

kuja  néanmoins  est  forcé,  notre  centre  est  tout  ouvert,  et  si  les  coalisés 
agissant  avec  ensemble  envoient  l’armée  russe  à l’appui  de  Blucher,  la 
ligne  de  Xey  peut  être  percée,  sans  que  notre  garde  impériale  ait  le 
temps  de  fermer  la  brèche.  Xapoléon,  au  milieu  du  feu,  rallie  les  con- 
scrits. — Jeunes  gens,  leur  dit-il,  j’avais  compté  sur  vous  pour  sauver 
l’Empire,  et  vous  fuyez!  — ;II  n’a  pas  encore  sous  la  main  la  garde  qui 
s’avance  en  toute  hàlc;  il  n’a  plus  ces  quatre-vingts  escadrons  de  Murat 
qu’il  lançait  autrefois  si  à propos  dans  les  champs  d’Eylati  ou  de  la  Mos- 
koua.  Mais  il  lui  reste  la  division  Ricard , la  cinquième  de  Ney,  et  il 
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ordonne  nu  comte  Lobau  de  se  mettre  à la  tête  de  celte  vaillante  division 
pour  reprendre  Kaja.  I.obau  conduit  à l'ennemi  celte  jeune  infanterie, 
pendant  que  Souliam,  Girard,  Brenier,  s’occupent  à rallier  leurs  soldats. 
Il  marche  sur  Kaja,  y rencontre  la  garde  prussienne,  l'aborde  à la  baïon- 
nette, et  la  repousse.  On  rentre  dans  ce  village,  et  on  ramène  les  Prus- 
siens vers  le  terrain  légèrement  enfoncé  où  se  trouvent  les  doux  villages 
de  Kahna  et  Klein-Gorsohcn.  En  même  temps  Souliam,  Girard,  sous  la 
conduite  de  Ney,  reviennent  à la  charge  avec  leurs  divisions  ralliées,  et  le 
combat  rétabli  continue  avec  la  même  violence.  On  se  fusille , ou  se  mi- 
traille presque  à bout  portant.  Girard,  ce  brave  général  qui  en  Estréma- 
dure avait  essuyé  une  surprise  malheureuse,  se  comporte  en  héros.  Blessé, 
il  reste  au  milieu  du  feu. 

Cette  scène  de  carnage  s’étend  d’une  aile  à l'autre  sur  plus  de  deux 
lieues.  Macdonald  avec  ses  trois  divisions,  après  avoir  enlevé  Hupitz  aux 
troupes  avancées  de  l’ennemi , s’approche  d’Kisdorf  et  de  Kitzen,  cl  fait 
entendre  son  canon  sur  notre  gàuche,  au  delà  du  Flott’Grabca.  Vers  le 
côté  opposé  Bertrand  débouche  par  delà  la  position  de  Marmont,  et  on 
aperçoit  au  loin  sur  notre  droite  sa  première  division , celle  de  Morand  , 
s'approchant  en  plusieurs  carrés. 

C’est  le  moment  pour  les  coalisés  d’essayer  un  dernier  effort  avant  qu’ils 
soient  débordés  de  toutes  parts.  Jusqu’ici  il  n’y  a eu  d’engugés  que  Blu- 
cher  et  U intzingcrode , c'est-à-dire  environ  40  mille  hommes.  11  leur  reste 
en  arrière  à gauche,  d’York  et  Wittgcnstein  avec  18  mille  hommes,  puis 
les  18  mille  hommes  des  gardes  et  des  réserves  russes. 

Blucher,  tout  sanglant , demande  qu’on  le  soutienne,  et  qu’on  porte  un 
grand  coup  au  centre,  car  il  n’y  a que  ce  point  où  l'on  puisse  obtenir  des 
résultats  décisifs,  un  vaste  croissant  de  feux  commençant  à envelopper  de 
droilc  el  de  gauche  l’armée  alliée.  Il  n’y  a pas  à hésiter,  et  ou  ordonne  à 
la  seconde  ligne,  celle  de  U illgenstcin  et  d’York,  cfe  marcher  à l'appui 
des  troupes  si  maltraitées  de  Blucher.  11  y aurait  mieux  à faire  encore,  ce 
serait  de  lancer  outre  W ittgcnstein  et  d’York,  les  gardes  et  les  réserves 
russes  sur  le  centre  des  Français,  et  d’envoyer  la  cavalerie  de  U intzinge- 
rode , et  toute  celle  dont  on  peut  disposer,  sur  les  divisions  de  Marmont , 
qui  n’nnt  d’appui  que  leurs  carrés.  Mais  l'empereur  Alexandre,  affectant 
de  se  montrer  partout,  et  n’étant  pas  où  il  faudrait  être,  ne  coiumunde 
pas,  et  empêche  Wittgcnstein  de  commander,  taudis  que  le  sage  roi  de 
Prusse,  qui  n’a  pas  même  le  souci  de  paraître  brave,  quoiqu'il  le  soit, 
n’osc  pas  donner  un  ordre.  Toutefois  la  résolution  do  tenter  un  dernier 
effort , prise  assez  confusément,  est  mise  à exécution.  Il  est  six  heures  du 
soir,  et  il  est  temps  encore  de  percer  le  centre  de  l’armée  française,  où 
Blucher,  en  sc  faisant  presque  détruire,  a presque  détruit  deux  divisions 
de  Ncy.  Les  troupes  de  Wittgcnstein  et  d’York  vienuent  soutenir  et  dé- 
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passer  le  corps  à moitié  anéanti  de  Blucher.  Mlles  marchent  sur  les  ruines 
enflammées  de  Klein-Gorschen  et  de  Raima , passent  à travers  les  débris 
de  l’armée  prossienne,  et,  sous  une  pluie  de  feu,  s'avancent  sur  kaja, 
pendant  que  Wintzingerode  avec  la  garde  prussienne  à cheval  et  une  partie 
de  la  cavalerie  russe,  s’élance  sur  les  carrés  de  Marmout,  qui  ont  pris  une 
position  un  peu  en  arrière  pour  s'appuyer  à Starsiedel.  Vains  assauts!  Les 
carrés  de  Bonnet  et  de  Compans,  comme  des  citadelles  enflammées,,  vo- 
missent des  feux  de  leurs  murailles  restées  debout;  mais  à droite,  les 
dix-huit  mille  hommes  de  Wittgenstein  et  d’York,  conduits  avec  la 
vigueur  que  comporte  cette  circonstance  extrême  , repoussent  les  divi- 
sions de  Xey,  aussi  maltraitées  que  celles  de  Blucher,  les  refoulent  dans 
kaja,  entrent  dans  ce  village,  en  débouchent,  et  se  trouvent  face  à face 
avec  la  garde  de  Napoléon.  Au  delà  du  Floss-Graben , le  prince  de  Wur- 
temberg dispute  Eisdorfaux  troupes  de  Macdonald. 

A son  tour,  c’est  à Napoléon  à tenter  un  effort  décisif,  car  vainement 
ses  ailes  sont  prêtes  à se  reployer  sur  l’ennemi , si  son  centre  est  enfoncé. 
Mais  il  a encore  sous  la  main  les  dix-huit  mille  hommes  et  la  puissante 
réserve  d'artillerie  de  la  garde  impériale.  Au  milieu  de  nos  conscrits,  dont 
quelques-uns  fuient  jusqu'à  lui,  au  milieu  des  balles  et  des  boulets  qui 
tombent  autour  de  sa  personne,  il  fait  avancer  la  jeune  garde,  et  ordonne 
aux  seize  bataillons  de  la  division  Dumouticr  de  rompre  leurs  carrés , de 
se  former  en  colonnes  d’attaque,  de  marcher  la  gauche  sur  kaja,  la  droite 
sur  Starsiedel,  de  charger  tète  baissée,  d’enfoncer  à tout  prix  les  lignes 
ennemies,  de  vaincre  en  un  mot,  car  il  le  faut  absolument.  Pendant  ce 
temps,  Ja  vieille  garde,  disposée  en  six  carrés,  reste  comme  autant  de 
redoutes  destinées  à fermer  le  centre  de  notre  ligne.  Napoléon  prescrit  en 
même  temps  à Drouot  d’aller  avec  quatre-vingts  bouches  à feu  de  la  garde 
se  placer  un  peu  obliquement  Sur  notre  droite  en  avant  de  Starsiedel,  afin 
de  prendre  de  front  la  cavalerie  qui  attaque  sans  interruption  les  divisions 
de  Marmont,  et  de  prendre  en  flanc  la  ligne  d’infanterie  de  Wittgenstein 
et  d’York. 

Ces  ordres  donnés  sont  exécutés  à la  minute  même.  Les  seize  bataillons 
de  la  jeune  garde,  conduits  par  le  général  Dumouticr  et  le  maréchal  Mor- 
tier, s'avancent  en  colonnes  d'attaque,  rallient  en  chemin  celles  des 
troupes  de  \Tey  qui  peuvent  encore  combattre  , et  rentrent  dans  kaja  sous 
une  pluie  de  feu.  Après  avoir  repris  ce  village  ils  le  dépassent,  et  refoulent 
sur  klein-Gorschen  et  Rahna  les  troupes  de  Wittgenstein,  d’York,  de  Blu- 
cher, culbutées  pêle-mêle  dans  l’enfoncement  où  sont  situés  ces  villages. 
Ils  s'arrêtent  ensuite  sur  la  déclivité  du  terrain,  et  laissent  à Drouot  l’es- 
pace nécessaire  pour  faire  agir  son  artillerie.  Celui-ci  se  servant  avec  art 
de  l'avantage  du  sol,  dirige  une  partie  de  ses  quatre  vingts  pièces  de  canon 
sur  la  cavalerie  ennemie,  et  avec  le  reste  prend  en  écharpe  l'infanterie  de 
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Wittgenstein  et  d’York,  et  fait  pleuvoir  sur  les  uns  et  les  autres  les  bou- 
lets et  la  mitraille.  Accablés  par  cette  masse  de  feux,  l’infanterie  cl  la 
cavalerie  ennemies  sont  bientôt  obligées  de  battre  en  retraite.  Au  même 
instant  sur  notre  gauche  et  au  delà  du  Flo&s-Graben,  deux  divisions  de 
Macdonald,  les  divisions  Fressinet  et  Charpentier,  abordent  l'une  Ritzen  , 
l’autre  Eisdorf,  cl  les  enlèvent  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  malgré 
les  secours  envoyés  par  Alexandre.  A l’extrémité  opposée,  c’est-à-dire  à 
droite,  Bonnet  et  Compans,  conduits  par  Marmont,  rompent  enfin  leurs 
carrés,  et  se  portent  en  colonnes  sur  le  flanc  de  l’ennemi , derrière  lequel 
Morand  fait  déjà  entendre  son  canon. 

Il  est  près  de  huit  heures,  la  confusion  des  idées  commence  à envahir 
l'état-major  des  coalisés.  Frédéric-Cuillaume  et  Alexandre,  réunis  avec 
leurs  généraux  sur  l’éminence  du  haut  de  laquelle  ils  apercevaient  la 
bataille,  délibèrent  sur  ce  qu’il  reste  à faire.  Blucher  plus  véhément  que 
jamais,  et  le  bras  en  écharpe,  veut  qu’à  la  tète  de  la  garde  russe  on  se 
précipite  de  nouveau  sur  le  centre  des  Français.  Selon  lui  Miloradovilch 
arrivera  dans  la  nuit,  pour  servir  de  réserve  et  couvrir  la  retraite  de  l’ar- 
mée s’il  faut  se  retirer.  On  peut  donc  risquer  sans  regret  toutes  les  troupes 
qui  n’ont  pas  encore  combattu.  Wittgenstein  et  Diebitch  répondent  avec 
raison  qu’on  est  débordé  adroite  vers  Eisdorf,  à gauche  vers  Starsiedel, 
que  si  on  insiste  on  s’expose  à être  enveloppé , et  à laisser  au  moins  une 
partie  de  l’armée  alliée  dans  les  mains  de  Napoléon,  qu'enfln  le  chçf  de 
l’artillerie  n’a  plus  de  munitions.  — En  présence  de  telles  ruisons  il  n’y  a 
plus  qu’à  battre  en  retraite.  On  en  donne  l’ordre  en  effet.  Mais  Blucher 
indigné,  s'écrie  au  milieu  de  l'obscurité  qui  s’étend  déjà  sur  les  deux 
armées,  que  tant  de  sang  généreux  ne  doit  pas  avoir  été  versé  en  vain, 
que  la  journée  n’est  pas  perdue,  qu’il  va  le  prouver  avec  sa  cavalerie 
seule,  et  qu’il  fera  rougir  ceux  qui  se  montrent  si  pressés  d’abandonner 
une  virtoire  presque  assurée.  Il  restait  en  effet  environ  quatre  à cinq  mille 
hommes  de  cavalerie  prussienne,  principalement  de  lu  garde  royale,  qir’on 
pouvait  encore  mener  au  combat  : il  les  réunit,  se  met  à leur  tôle,  et,  bien 
que  la  nuit  soit  commencée,  il  fond  comme  un  furieux  sur  les  troupes 
françaises  qui  se  trouvent  à la  gauche  des  alliés , en  avant  de  Starsiedel , 
et  qui  sont  celles  du  corps  de  Marmont.  Les  soldats  de  ce  maréchal  fati- 
gués d’une  longue  journée  de  combat,  étaient  à peine  en  rang.  Le  pre- 
mier régiment,  le  37*  léger,  de  récente  formation,  surpris  par  cette 
subite  irruption  de  la  cavalerie  prussienne,  se  débande.  Marmont  accouru 
avec  son  état-major,  est  lui-même  emporté  dans  la  déroute.  Descendu  de 
cheval,  marchant  à pied  le  bras  en  écharpe,  il  est  ramené  avec  les  soldats 
fugitifs  du  37*.  Mais  les  divisions  Bonnet  et  Compans  formées  à temps,  ré- 
sistent à tous  les  emportements  de  Blucher.  Malheureusement,  au  milieu 
de  l’obscurité,  tirant  indistinctement  sur  tout  ce  qui  venait  vers  elles,  elles 
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luenl  quelques  soldais  du  37',  plusieurs  même  des  officiers  de  Marmont , 
notamment  celui  qu'il  avait  envoyé  auprès  de  Napoléon  après  la  bataille 
de  Salamanque,  le  colonel  Jardct. 

Ce  trouble  passager  est  bientôt  apaisé,  et  nous  nous  couchons  enfin  sur 
ce  champ  de  bataille,  couvert  de  ruines,  inondé  de  sang,  que  les  coalisés 
sont  obligés  de  nous  abandonner  après  nous  l’avoir  disputé  si  longtemps. 
Mais  nous  ne  possédions  plus  la  belle  cavalerie  que  nous  avions  autrefois 
pour  courir  à la  suite  des  vaincus,  et  ramasser  par  milliers  les  prisonniers 
et  les  canons.  D’ailleurs  devant  un  ennemi  se  battant  avec  un  pareil 
acharnement,  il  y avait  lieu  d’être  circonspect,  et  il  fallait  renoncer,  à 
recueillir  tous  les  trophées  de  la  victoire. 

Napoléon  voulut  qu’on  restât  en  place  : il  savait  bien  que  de  Kaja 
comme  d’un  roc  inébranlable  il  avait  arrêté  la  fougue  de  ses  ennemis, 
follement  enivrés  de  leurs  succès,  et  qu’ils  ne  feraient  pas  un  pas  de  plus. 
Il  était  vrai  en  effet  qu'à  partir  de  ce  moment  sa  fortune  devait  se  rétablir, 
à une  condition  toutefois,  c’est  que  sa  raison  se  rétablirait  elle-même.  Il 
coucha  sur  le  champ  de  bataille,  attendant  le  lendemain  pour  recueillir  ce 
qu'il  pourrait  des  trophées  de  sa  victoire,  mais  appréciant  déjà  très-bien 
quelle  en  serait  la  portée. 

Le  lendemain  3 mai , il  était  à cheval  dès  la  pointe  du  jour  pour  faire 
relever  les  blessés,  remettre  l’ordre  dans  ses  troupes,  et  poursuivre  l’en- 
nemi. Il  traversa  au  galop  cet  enfoncement  de  terrain,  où  les  villages  de 
Raima,  de  Klcin-Gorschcn  et  de  Gross-Gorschen  brûlaient  encore, 
remonta  vers  la  position  que  les  deux  souverains  alliés  avaient  occupée 
pendant  la  bataille,  et  vit  plus  clairement  ce  qu’on  avait  voulu  essayer 
contre  lui , c’est-à-dire  le  tourner,  tandis  qu’il  tournait  les  autres.  Mais  sa 
rare  prévoyance,  en  se  ménageant  à Kaja  un  pivot  solide  autour  duquel 
il  pouvait  manœuvrer  en  sûreté,  avait  complètement  déjoué  le  plan  de  ses 
ennemis.  Avec  la  cavalerie  perdue  en  Russie  il  les  aurait  pris  par  milliers. 
Dans  l’état  des  choses,  il  ne  put  ramasser  que  des  blessés  et  des  canons 
démontés,  et  de  ces  trophées  il  en  recueillit  un  grand  nombre.  Sur  les 
î*2  mille  hommes  de  l’armée  coalisée,  (»5  mille  à peu  près  avaient  été 
engagés , mais  avec  acharnement.  De  notre  côté  il  n’y  en  avait  pas  eu 
beaucoup  plus,  car  quatre  divisions  de  Ney,  deux  de  Marmont,  une  de  la 
garde,  deux  de  Macdonald  avaient  seules  participé  à l'action.  Sur  ce» 
corps , la  perte  était  grande  des  deux  côtés.  Les  Prussiens  et  les  Russes, 
surtout  les  Prussiens,  avaient  perdu  au  moins  vingt  mille  hommes  et  nous 
dix-sept  ou  dix-huit  mille.  Nous  en  avions  même  perdu  plus  que  l’ennemi 
jusqu’au  moment  oii  la  formidable  artillerie  de  la  garde  avait  fait  pencher 
en  notre  faveur  la  balance  du  carnage.  Les  Prussiens  s'étaient  conduits 
héroïquement,  les  Russes  sans  passion  mais  bravement.  Les  uns  et  les 
autres  avaient  montré  dans  leurs  conseils  la  confusion  d’une  coalition. 
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Notre  infanterie  s'ôtait  comportée  avec  le  courngo  impétueux  de  la  jeu- 
nesse, et  avait  eu  l'avantage  d'être  dirigée  par  Napoléon  lui-même. 
Celui-ci  n’avait  jamais  plus  exposé  sa  vie,  plus  déployé  son  génie, 
montré  à un  plus  haut  degré  les  talents,  non-seulement  d’un  général  à 
grandes  vues  qui  prépare  savamment  ses  opérations,  mais  du  général  de 
bataille  qui  sur  le  terrain,  et  selon  la  chance  des  événements,  change  ses 
plans,  bouleverse  ses  conceptions,  pour  adopter  celles  que  la  circonstance 
exige.  C’était  le  cas  d’étre  satisfait,  quoique  les  résultats  matériels  ne  fus- 
sent pas  aussi  considérables  qu’ils  L’avuient  été  jadis,  quand  nous  avions 
toutes  les  armes  a leur  état  de  perfection  , et  que  nous  combattions  contre 
des  adversaires  qui  n’avaient  pas  encore  la  résolution  du  désespoir;  es- 
tait, disons-nous,  le  cas  d’être  satisfait,  et  pour  Napoléon  de  remercier 
cette  généreuse  nation  qui  lui  avait  encore  une  fois  prodigué  son  sang  le 
plus  pur,  et  d’être  sage,  au  moins  pour  elle!  Napoléon  allait-il  accueillir 
cette  faveur  du  ciel  dans  l’esprit  où  il  auruit  fallu  la  désirer  et  la  recevoir, 
dans  l’esprit  avec  lequel  la  nation  l’avait  attendue  et  payée  de  son  sang,  et 
n’allait-il  pas  revenir  à tous  les  rêves  de  son  insatiable  ambition?  C'est  ce 
que  les  événements  devaient  bientôt  décider. 

Pour  le  moment  il  n’y  avait  qu’à  profiter  de  la  victoire,  et  dan&  l’art 
d’en  profiter  Napoléon  n’avait  pas  plus  d’égal  que  dans  celui  de  la  pré- 
parer. Après  avoir  passé  la  journée  du  3 mai  sur  le  champ  de  bataille,  et 
l’avoir  employée  à ramasser  ses  blessés,  à remettre  ensemble  ses  corps 
ébranlés  par  un  choc  si  rude,  à recueillir  surtout  des  renseignements  sur 
la  marche  de  l'ennemi,  il  reconnut  promptement  à quel  point  le  coup  porté 
aux  coalisés  était  décisif,  caj*  malgré  leurs  fastueuses  prétentions,  ils  ré- 
trogradaient en  toute  hâte.  On  n’apercevait  sur  les  routes  que  des  colonnes 
de  troupes  ou  d’équipages  en  retraite,  et  on  les  voyait  sans  pouvoir  les 
saisir  faute  de  cavalerie.  Mais  il  était  évident  qu’ils  ne  s’arrêteraient  plus 
qu’à  l’Elbe,  et  peut-être  à l’Oder.  Cette  défaite,  réelle,  incontestable,  ne 
les  empêchait  pas  de  tenir  le  langage  le  plus  arrogant.  Alexandre,  tout 
joyeux  de  s’être  bien  comporté  au  feu,  osait  appeler  cette  journée  une 
victoire,  et,  il  faut  le  dire,  c’était  une  triste  habitude  de  ses  généraux 
d’en  imposer  étrangement  sur  les  événements  militaires,  comme  s'ils 
n’avaient  pas  fait  depuis  deux  siècles  d’assez  grandes  choses  pour  être  vé- 
ridiques. Toutefois , qu'il  en  fût  ainsi  chez  les  Russes,  on  pouvait  le  con- 
cevoir, car  on  ment  aux  nations  en  proportion  de  leur  ignorance;  mais 
les  Allemands  auraient  mérité  quron  leur  débitât  moins  do  mensonges  sur 
cette  journée!  Pourtant  les  Prussiens,  tout  étourdis  apparemment  d’avoir 
tenu  tête  à Napoléon  , eurent  le  courage  d’écrire  partout,  surtout  à Vienne, 
qu'ils  avaient  remporté  une  véritable  victoire,  et  que  s'ils  sc  retiraient 
c'était  faute  de  munitions,  et  par  un  simple  calcul  militaire!  Calcul  soit, 
niais  celui  du  vaincu  qui  va  chercher  ses  sûretés  loin  de  l’ennemi  dont  il 
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ne  peut  plus  soutenir  l'approche.  Les  coalisés  en  effet  Marchèrent  aussi 
vite  que  possible  pour  repasser  l’Elster,  la  Pleiss,  la  \Iuldc,  l’Elbe,  et 
mettre  cent  lieues  de  pays  entre  eux  et  les  Français. 

Xapoléon  après  s’étre  convaincu  de  l'importance  de  cette  bataille  de 
Lutzen  par  la  promptitude  de  l'ennemi  à battre  en  retraite,  écrivit  à 
Munich,  à Stullgard,  à Paris,  des  lettres  pleines  d’un  juste  orgueil,  et 
d’une  admiration  bien  méritée  pour  ses  jeunes  soldats.  Il  alla  coucher  le  3 
au  soir  à Pegau,  et,  suivant  son  usage,  se  leva  au  milieu  de  la  nuit  pour 
ordonner  ses  dispositions  de  marche.  Il  se  pouvait  que  les  coalisés  prissent 
deux  directions,  que  les  Prussiens  gagnassent  par  Torgau  la  route  de 
Berlin,  afin  d’aller  couvrir  leur  capitale,  et  que  les  Busses  suivissent  la 
roule  de  Dresde  pour  rentrer  en  Silésie.  Il  se  pouvait  au  contraire  qu'aban- 
donnant Berlin  à son  sort,  et  au  zèle  du  prince  royal  de  Suède,  les  coa- 
lisés continuassent  à marcher  tous  ensemble  sur  Dresde,  restant  appuyés 
aux  montagnes  de  la  Bohème  et  à l’Autriche,  pour  décider  celle-ci  en  leur 
faveur,  en  lui  affirmant  qu’ils  étaient  victorieux,  ou  que,  s’ils  ne  l’étaient 
pas  cette  fois,  ils  le  seraient  la  prochaine.  L’une  et  l’autre  de  ces  manières 
d’agir  étaient  possibles , car  pour  l'une  et  pour  l’autre  il  y avait  de  fortes 
raisons  a faire  valoir.  Si  en  effet  il  importait  fort  de  demeurer  réunis,  et 
de  se  tenir  serrés  à l’Autriche,  il  importait  également  de  ne  pas  aban- 
donner Berlin  et  toutes  les  ressources  de  la  monarchie  prussienne  aux 
Français.  Xapoléon  combina  ses  dispositions  dans  cette  double  hypothèse. 
Si  les  coalisés  se  divisaient,  il  pouvait  se  diviser  aussi,  et  d’une  part  en- 
voyer une  colonne  de  80  mille  hommes  à lu  suite  des  Prussiens,  laquelle 
les  poursuivrait  à outrance,  passerait  l'Elbe  après  eux,  puis  entrerait  vic- 
torieuse à Berlin , et  d'autre  part  marcher  lui-même  avec  1 40  mille  hommes 
à la  suite  des  Russes,  les  talonner  sans  relâche,  pénétrer  dans  Dresde  avec 
eux,  puis  les  rejeter  en  Pologne.  Si  au  contraire  les  coalisés  ne  se  sépa- 
raient point,  il  fallait  suivre  leur  exemple,  ajourner  la  satisfaction  d’entrer 
à Berlin , et  poursuivre  en  masse  un  ennemi  qui  se  retirait  en  masse.  X'apo- 
léon,  avec  une  profondeur  de  combinaisons  dont  il  était  seul  capable, 
arrêta  son  plan  de  manière  à pouvoir  se  plier  à l’une  ou  à l’autre  hypo- 
thèse. Il  laissa  le  corps  de  Xey  en  arrière  pour  se  remettre  de  ses  bles- 
sures, car  sur  17  ou  18  mille  hommes  morts  ou  blessés  de  notre  côté,  ce 
corps  en  avait  eu  12  mille  à lui  seul.  Il  autorisa  le  maréchal  à rester  deux 
jours  à Lutzen  pour  y établir  dans  un  bon  hôpital  ses  blessés  les  plus  mal- 
traités, et  préparer  le  transport  à Leipzig  de  ceux  qui  étaient  moins  gra- 
vement atteints.  H lui  ordonna  d’entrer  ensuite  à Leipzig  en  grand  appa- 
reil. Cette  ville  avait  montré  un  esprit  assez  hostile  pour  qu’on  ne  lui 
épargnât  pas  le  spectacle  de  nos  triomphes,  et  la  terreur  de  nos  armes. 
De  Leipzig  le  maréchal  devait  marcher  sur  Torgau,  et  y rallier  les 
Saxons,  raffermis  probablement  dans  leur  fidélité  par  la  victoire  de  Lutzen. 
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K ii  les  replaçant  avec  la  division  Durutle  sous  le  général  Reynier,  c'était 
un  corps  de  li  à 15  mille  hommes  dont  le  maréchal  \ey  se  trouverait 
renforcé.  Xapoléon  lui  donna  en  outre  le  maréchal  Victor,  non-seulement 
avec  les  seconds  bataillons  de  ce  maréchal  réorganises  à Erfurt,  mais  avec 
une  partie  de  ceux  du  maréchal  Davout,  que  celui-ci  devait  prêter  pour 
quelques  jours.  Le  maréchal  Victor  pouvait  avoir  ainsi  vingt-deux  batail- 
lons, faisant  environ  15  ou  16  mille  hommes.  Enfin  l'estait  la  division 
Puthod,  la  quatrième  du  corps  de  Lauriston,  laissée  avec  le  général  Sé- 
bastian*! sur  la  gauche  de  l’Elbe,  pour  châtier  les  Cosaques  de  Tettenhom , 
de  Donnenberg  et  de  Czernichef.  Napoléon  prescrivit  & cette  division  de 
se  diriger  en  toute  hâte  sur  Wittenberg , pour  se  joindre  au  delà  de  Torgnu 
au  maréchal  Ney.  Il  s’en  fiait  de  la  sûreté  du  bas  Elbe  et  des  départements 
anséatiques  au  général  Vandamme,  qui  déjà  était  à Brême  avec  une  partie 
dès  bataillons  des  anciens  corps  recomposés,  et  à la  victoire  de  Lutzcn 
elle-même.  Le  maréchal  Ney,  qui  de  ses  48  mille  hommes  en  conservait 
35  ou  36,  allait  donc  recueillir  Reynier  avec  15  ou  16  mille  Français  et 
Saions,  le  duc  de  Rcllune  avec  15  mille  Français,  le  général  Séhastiani 
avec  14  mille,  ce  qui  devait  former  un  total  de  80  mille  hommes  sous 
huit  jours.  C'est  à lui  que  revenait  l'honneur  de  poursuivre  Blucher,  si 
Blucher  prenait  la  route  de  Berlin,  et  d'entrer  dans  celte  capitale  après 
lui.  Napoléon  voulait  ainsi  opposer  la  fougue  de  Ney  à la  fougue  du  héros 
de  la  Prusse.  Si  au  contraire  l'ennemi  ne  s’étant  pas  divisé , songeait  à 
combattre  encore  une  fois  avant  de  repasser  l'Hbe  , ce  qui  était  peu  vrai- 
semblable , il  suffisait  de  deux  jours  pour  ramener  les  80  mille  hommes 
de  Ney  dans  le  flanc  de  l’armée  coalisée.  Napoléon  poursuivant  au  lieu 
d'être  poursuivi,  avait  le  choix  du  moment  et  du  lieu  oii  il  lui  convien- 
drait de  livrer  une  seconde  bataille.. 

Napoléon  se  réservait  le  soin  de  marcher  Iui-ménic  à la  suite  de  la  prin- 
cipale masse  des  coalisés  avec  Oudinot  et  Bertrand , renforcés  l'un  d’une 
division  bavaroise,  l’autre  d’une  division  uurtembergeoise,  avec  Marmont 
qui  n’avait  pas  perdu  plus  de  6 à 700  hommes,  avec  Macdonald  qui  en 
avait  perdu  à peine  2 mille , avec  Lauriston  qui  en  avait  laissé  6 ou  700 
devant  Leipzig,  avec  la  garde  enfin,  diminuée  d’un  millier  d'hommes, 
c’est-à-dire  avec  environ  140  mille  combattants.  Ces  dépositions  arrêtées, 
et  après  avoir  recommandé  à Ney  de  bien  remettre  ses  troupes  , d’exiger 
l'établissement  de  six  mille  lits  pour  sçs  blessés  à Leipzig,  de  se  pourvoir 
dans  la  même  ville  de  tout  ce  dont  il  aurait  besoin,  Napoléon  partit  de 
Pegau  en  trois  colonnes.  La  principale,  composée  de  Macdonald,  de  Mar- 
mont,  de  la  garde,  et  dirigée  par  le  prince  Eugène  en  personne,  devait 
gagner  par  Borna  la  grande  route  de  Dresde,  celle  qui  passe  par  Wald- 
lieim  et  Wilsdruff.  La  seconde,  composée  de  Bertrand  et  d’Oudinnt,  se 
tenant  à quatre  ou  cinq  lieues  sur  la  droite,  devait  suivre  par  Rochlilz, 
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Mittwejda  et  Freyherg  le  pied  des  montagnes  de  Bohême.  lia  troisième, 
formée  du  corps  de  Laurislon  seulement,  et  se  tenant  à quelques  lieues 
sur  la  gauche,  devait  par  Wurtzen  courir  sur  Meisson,  l’un  des  points  de 
passage  de  l'Elbe  les  plus  utiles  à occuper,  et  lier  Xapoléon  avec  le  maré- 
chal Xey.  L’ennemi  était  assez  évidemment  en  retraite  pour  qu’on  ne  fut 
pas  exposé  à le  trouver  en  masse  sur  un  point  quelconque,  et  des  co- 
lonnes de  cinquante,  de  soixante  mille  hommes,  suffisaient  pour  toutes 
les  rencontres  probables.  D'ailleurs  en  quelques  heures  on  pouvait  réunir 
deux  de  ces  colonnes,  ce  qui  permettait  de  prévenir  tout  accident,  et 
outre  qu’on  vivait  plus  à l’aise,  qu’on  s'éclairait  mieux  en  suivant  tes 
trois  routes  qui  menaient  à l'Elbe,  on  avait  aussi  la  chance  d’envelopper 
par  cette  sorte  de  réseau  les  détachements  égarés,  qu’on  ne  pouvait  pas 
prendre  à la  course  faute  de  cavalerie. 

Xapoléon  partit  le  5 mai  au  matin  pour  Borna,  afin  de  se  mettre  à la 
suite  de  sa  principale  colonne.  Le  prince  Eugène  le  précédait.  Arrivé  à 
Kolditz  sur  la  Mulde,  ce  prince  trouva  l’arrière-garde  des  Prussiens  postée 
le  long  de  la  rivière,  dont  les  ponts  étaient  détruits.  Il  remonta  un  peu  à 
droite,  découvrit  un  passage  pour  une  colonne  et  pour  une  partie  de  son 
artillerie,  et  vint  s’établir  sur  une  hauteur  qui  dominait  la  grande  route 
de  Dresde.  Les  Prussiens  furent  alors  obligés  d’abandonner  les  bords  de 
la  rivière,  et  de  se  retirer  en  toute  hâte,  en  défilant  sous  le  feu  de  vingt 
pièces  de  canon.  Ils  perdirent  ainsi  quelques  centaines  d’hommes,  et  se 
retirèrent  vers  Lcissnig,  en  passant  à travers  les  lignes  d’un  corps  russe 
qui  était  en  position  à Seyfersdorf,  en  avant  de  Harta.  Ce  corps  était  celui 
de  IMiloradovitch , qu’une  fausse  combinaison  avait  privé  d’assister  à la 
bataille  de  Lutzen.  .Miloradovitch  était  un  vaillant  homme,  impatient  de 
se  signaler,  comme  il  l’avait  déjà  fait  tant  de  fois,  et  désireux  aussi  de  ré- 
pondre aux  Prussiens,  qui  se  plaignaient  fort  de  ce  qu’à  Lutzen  on  avait 
laissé  peser  sur  eux  seuls  tout  le  poids  de  la  bataille,  propos  assez  fré- 
quents entre  alliés  associés  à une  œuvre  aussi  difficile  que  la  guerre.  Après 
s’être  ouvert  pour  laisser  défiler  les  Prussiens,  Miloradovitch  reforma  ses 
rangs,  et  profitant  des  avantages  de  sa  position,  il  tint  ferme.  Le  prince 
Eugène  l’attaqua  avec  vigueur,  et  ne  parvint  à le  déloger  qu’eu  le  tour- 
nant. On  perdit  7 à 800  hommes  de  part  et  d’autre,  mais  faute  de  cava- 
lerie nous  ne  pûmes  faire  de  prisonniers.  Les  Busses,  bien  qu’ayant  sacrifié 
plusieurs  centaines  d’hommes  pour  ralentir  notre  marche,  furent  obligés 
de  nous  livrer  un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de  blessés,  et  d’en 
détruire  beaucoup  d’autres  chargées  de  bagages. 

On  les  poursuivit  le  G et  le  7 sans  relâche,  Napoléon  voulant  arriver  à 
Dresde  le  8 mai  au  plus  tard.  Les  Prussiens  avaient  pris  la  route  de  Meis- 
sen,  les  Russes  celle  de  Dresde,  sans  qu’on  pût  encore  conclure  de  celle 
double  direction  qu’ils  se  sépareraient , les  uns  pour  couvrir  Berlin , les 
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autres  pour  rouvrir  Breslau.  Xapoléon  ayant  dirigé  le  corps  de  Lauriston 
parWurtzen  sur  .Meissen,  le  pressa  de  hâter  sa  marche  vers  l'Elbe,  afin 
de  surprendre,  s’il  était  possible,  le  passage  de  ce  fleuve,  ce  qui  était 
d'un  grand  intérêt,  car  nous  avions  des  pontonniers  et  pas  de  pontons,  ce 
matériel  lourd  à porter  étant  fort  en  arrière.  Xapoléon  avait  une  autre 
raison  de  pousser  vivement  le  général  Lauriston  sur  Meissen  pour  y fran- 
chir l'Elbe,  c’était  le  désir  de  faire  tomber  ainsi  la  résistance  qu’on  essaye- 
rait peut-être  de  nous  opposer  à Dresde  môme.  On  ne  pouvait  en  effet 
tenter  un  passage  de  vive  force  auprès  de  cette  ville  qu'en  s’exposant  à la 
détruire,  et  c'était  déjà  bien  assez  d'avoir  fait  sauter  deux  arches  de  son 
pont  de  pierre,  accident  de  guerre  auquel  elle  avait  été  infiniment  sen- 
sible, sans  endommager  encore  les  beaux  édifices  dont  ses  électeurs 
l’avaient  décorée. 

Le  7 on  se  porta  sur  Xossen  et  IVUsdruff.  Le  vice-roi  trouva  Milorado- 
vitcli  arrêté  dans  une  bonne  position  qu’il  semblait  résolu  à défendre.  On 
la  lui  enleva  brusquement,  et  on  lui  fit  payer  par  quelques  centaines 
d’hommes  cette  inutile  bravade.  Le  lendemain  8 mai  on  parut  sur  cet 
amphithéâtre  de  collines,  du  haut  duquel  on  aperçoit  la  belle  ville  de 
Dresde,  assise  sur  les  deux  bords  de  l'Elbe  et  au  pied  des  montagnes  de 
llohéme , comme  Florence  sur  les  deux  bords  do  l'Arno  et  au  pied  de 
l’Apennin.  Le  temps  était  superbe,  la  campagne  émaillée  des  fleurs  du 
printemps  présentait  l’aspect  le  plus  riant,  et  c’était  le  cœur  serré  qu’on 
regardait  ce  riche  bassin,  exposé,  si  l’ennemi  résistait,  à devenir  en 
quelques  heures  la  proie  des  flammes.  On  descendit  les  gradins  de  cet 
amphithéâtre  en  autant  de  colonnes  qu’il  y avait  de  routes  rayonnant  vers 
Dresde,  et  l’on  vit  avec  joie  les  noires  colonnes  de  l’armée  russe,  renon- 
çant à combattre,  s'enfoncer  dans  les  rues  de  la  ville,  et  repasser  l'Elbe 
dont  elles  brûlèrent  les  ponts.  Depuis  la  rupture  du  pont  de  pierre,  on 
avait  pour  le  service  des  armées  coalisées  établi  trois  passages,  un  avec 
des  bateaux  au-dessus  de  la  ville,  un  au-dessous  avec  des  radeaux,  un 
dans  la  ville  même,  en  remplaçant  par  deux  arches  en  charpente  les  deux 
arches  de  pierre  que  le  maréchal  Davout  avait  fait  sauter.  On  aperçut  tous 
ces  ponts  en  flammes,  ce  qui  annonçait  que  les  Russes  cherchaient  un 
asile  dorrière  l'Elbe.  Nous  entrâmes  donc  dans  la  ville  principale,  c’est- 
à-dire  dans  la  vieille  ville,  laquelle  est  située  sur  la  gauche  du  fleuve,  et 
les  Russes  restèrent  dans  la  ville  neuve , située  sur  la  rive  droite. 

A peine  nos  colonnes  entraient-elles  dans  Dresde,  qu'une  députation 
municipale  vint  à la  rencontre  du  prince  vice-roi,  afin  d'implorer  sa  clé- 
mence. La  ville  en  effet,  au  souvenir  de  la  conduite  qu’elle  avait  tenue 
depuis  un  mois,  était  fort  alarmée.  Elle  avait  voulu  assaillir  les  Français, 
qui  ne  s'étaient  sauvés  que  par  leur  bonne  attitude  ; elle  avait  reçu  les  sou- 
verains étrangers  sous  des  arcs  de  triomphe,  et  jonché  de  fleurs  la  route 
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qu’ils  parcouraient.  Elle  avait  adressé  des  instances  et  même  des  menaces 
à sun  roi,  pour  qu’il  suivit  l’exemple  du  roi  de  Prusse,  et,  il  faut  le  dire, 
ce  qui  était  fort  légitime  de  la  part  des  Prussiens,  l'était  un  peu  moins  de 
la  part  des  Saxons,  que  nous  avions  relevés  au  lieu  de  les  abaisser.  Les 
habitants  attendaient  donc  avec  une  sorte  d’effroi  ce  que  Xapoléon  déci- 
derait à leur  égard.  Il  était  accouru  effectivement,  et  était  arrivé  aux 
portes  de  la  ville  un  peu  après  le  vice-roi , qui , avec  sa  modestie  accou- 
tumée, avait  renvoyé  à son  père  la  députation  municipale. 

Xapoléon  reçut  à cheval  les  clefs  de  Dresde,  en  disant  avec  hauteur  à 
ceux  qui  les  lui  présentaient  qu’il  voulait  bien  accepter  les  clefs  de  leur 
ville,  mais  pour  les  remettre  à leur  souverain  ; qu’il  leur  pardonnait  leurs 
mauvais  traitements  envers  les  Français,  mais  qu’ils  n’en  devaient  de 
reconnaissance  qu’au  roi  Frédéric-Auguste;  que  c’était  en  considération 
des  vertus,  de  l’âge,  de  la  loyauté  de  ce  prince,  qu’il  les  dispensait  de 
l’application  des  lois  de  la  guerre;  qu’ils  se  préparassent  donc  à l’ac- 
cueillir avec  les  respects  qu’ils  lui  devaient,  à relever,  mais  pour  lui  seul, 
les  arcs  de  triomphe  qu’ils  avaient  si  imprudemment  dressés  à l’empereur 
Alexandre,  et  qu'ils  le  remerciassent  bien  en  le  revoyant  de  la  clémence 
avec  laquelle  ils  étaient  traités  en  ce  moment , car  sans  lui  l’armée  fran- 
çaise les  eut  foulés  aux  pieds  comme  une  ville  conquise  ; que  toutefois  ils 
y prissent  garde,  et  ne  fissent  rien  pour  favoriser  l’ennemi,  car  le  moindre 
acte  de  trahison  serait  immédiatement  suivi  de  châtiments  terribles.  Cela 
dit,  Xapoléon  leur  ordonna  de  préparer  du  pain  pour  ses  colonnes  en 
marche. 

La  plus  grande  discipline  fut  prescrite  aux  troupes,  et  observée  par 
elles.  Xapoléon  cependant  voulait  franchir  l'Elbe  pour  faire  évacuer  aux 
Busses  la  ville  neuve,  afin  d’éviter  les  combats  d’une  rive  à l’autre,  qui 
ne  pouvaient  qu’endommager  cette  belle  capitale.  Il  ne  voulait  pas  même 
attendre  que  le  général  Lauriston  eut  exécuté  son  passage  à Meissen,  cette 
opération  n’étant  pas  certaine,  et  dépendant  des  obstacles  et  des  moyens 
que  ce  général  rencontrerait.  A peine  avait-il  donné  une  heure  aux  pre- 
mières dispositions  que  réclamait  le  paisible  établissement  de  l’armée, 
qu'il  remonta  à cheval  pour  opérer  une  reconnaissance  des  bords  de 
l'Elbe.  Au  pont  de  pierre  qui  est  au  milieu  même  de  la  ville,  les  arches  en 
bois  avaient  été  incendiées , et  bien  que  le  passage  fut  facile  à rétablir,  il 
étnit  impossible  de  le  faire  sans  provoquer  une  canonnade,  et  sans  la 
rendre,  ce  que  Xapoléon  cherchait  à éviter.  Les  Russes  logés  dans  Ifs 
maisons  qui  bordaient  la  rive  droite  de  l'Elbe  lui  tirèrent  quelques  coups 
de  fusH  dont  il  ne  tint  compte,  et  il  sortit  de  la  ville  pour  aller  recon- 
naître les  passages  au-dessus  et  au-dessous.  Au-dessus  le  passage  n’était 
pas  praticable,  parce  que  la  rive. droite,  sur  laquelle  il  fallait  aborder, 
dominait  la  rive  gauche,  de  laquelle  on  devait  partir.  Xapoléon  descendit 
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an  galop  au-dessous  de  Dresde,  cl  suivant  le  cours  de  l’Elbe,  qui  à une 
petite  lieue  fait  un  détour  au  midi,  il  trouva  à Priesnilz  un  terrain  propre 
à un  passage  de  vive  force.  En  cet  endroit  la  rive  que  nous  occupions  do- 
minait celle  qu’occupaient  le»  Russes,  et  on  y pouvait  établir  de  l'artillerie 
pour  protéger  les  opérations  de  l'armée.  Napoléon  disposa  toutes  choses 
pour  le  lendemain  même,  î)  mai.  Quelques  bateaux,  restes  du  pont  établi 
au-dessous  de  la  ville,  quelques  embarcations  ramassées  par  la  cavalerie 
le  long  du  fleuve,  avaient  été  réunis  et  mis  à l’abri  des  entreprises  de 
l'ennemi  pour  être  employés  le  jour  suivant. 

Le  lendemain  en  cITet  Napoléon,  à cheval  dès  la  pointe  du  jour,  des- 
cendit à Priesnilz  avec  une  forte  colonne  d’infanterie  et  toute  l'artillerie 
de  la  garde,  et  fit  commencer  le  passage  sous  ses  yeux.  Les  Russes  étaient 
rangés  sur  l’autre  rive,  et  paraissaient  résolus  à la  défendre.  Napoléon 
ordonna  l'établissement  d’une  forte  batterie  sur  les  hauteurs  de  Priesniti, 
afin  de  balayer  la  plage  située  vis-à-vis,  et  fit  monter  sur-le-champ  Tes 
voltigeurs  dans  les  embarcations  qu’on  s’était  procurées.  Trois  cents  pas- 
sèrent à la  fois,  et  chassèrent  les  tirailleurs  russes,  tandis  que  par  un  va- 
et-vient  continuel  d’autres  allèrent  les  rejoindre  et  les  renforcer.  Sur-le- 
champ  ils  commencèrent  un  fossé  pour  se  couvrir,  pendant  que  Ia 
canonnade  s’établissait  au-dessus  de  leur  tête.  Les  Russes  amenèrent  de 
l’artillerie,  Napoléon  en  amena  davantage,  et  bientôt  ce  fut  sous  le  feu  de 
cinquante  pièces  de  canon  russes,  et  de  quatre-vingts  françaises,  que  le 
travail  du  pont  fut  continué.  Les  boulets  tombaient  de  tout  côté,  et  l'un  de 
ces  boulets  venant  heurter  un  magasin  de  planches  près  duquel  Napoléon 
était  placé,  lui  lança  à la  tête  un  éclat  de  bois,  qui  l'atteignit  sans  le 
blesser.  — Quelques  Italiens  rangés  en  cet  endroit  cédèrent  à un  mouve- 
mènt  de  peur,  pour  lui  plus  que  pour  eux.  — Non  fa  male , leur  dit-il, 
eu  les  qualifiant  de  quelques  expressions  plaisantes,  et  provoquant  parmi 
eux  de  grands  éclats  de  rire,  il  les  fit,  à son  exemple,  rester  gaiement 
sous  une  grêle  de  projectiles. 

La  place  n’étant  plus  tenable  pour  les  Russes  sous  les  quatre-vingts 
bouches  à feu  des  Français,  ils  se  retirèrent,  et  cessèrent  d’opposer  des 
obstacles  au  travail  du  pont,  qui  ne  devait  être  achevé  que  le  lende- 
main 10.  Heureusement  les  Russes  avaient  aussi  évacué  la  ville  neuve,  et 
là  le  passage  pouvait  être  rétabli  sur-le-champ  sans  provoquer  de  canon- 
nade. Des  madriers  furent  jetés  sur  les  piliers  en  pierre  des  arches  dé- 
truites, et  on  put  communiquer  entre  les  deux  parties  de  la  ville.  Nos 
troupes  allèrent  occuper  le  faubourg  de  N'eustadt,  ou  ville  neuve.  Ce 
même  jour  le  général  Bertrand  cl  le  maréchal  Oudinot  arrivèrent.  Napo- 
léon les  répartit  entre  Dresde  et  Pirna.  H apprit  que  je  général  Lauriston 
avait  rencontré  à Meisscu  la  queue  des  Prussiens,  et  qu'il  avait  réussi  à 
franchir  l'Elbe  sans  grande  difficulté.  Nous  étions  donc  sur  (ous  les  points 
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maîtres  du  cours  de  ce  fleuve,  et  en  possession  tranquille  de  la  capitale 
de  la  Saxe.  La  promesse  de  Napoléon  qui  avait  dit  qu’il  renverrait  les 
coalisé-*  plus  vite  qu'ils  n'étaient  venus,  se.  trouvait  accomplie,  car,  entré 
en  campagne  le  l*r  mai,  il  était  le  10  possesseur  de  la  Saxe,  et  avait 
rejeté  les  coalisés  au  delà  de  l’Elbe. 

Avant  de  les  suivre  plus  loin,  Napoléon  résolut  de  s’arrêter  quelques 
jours  à Dresde,  pour  rallier  ses  troupes  et  les  faire  reposer,  pour  recueillir 
les  divers  corps  de  cavalerie  qui  s’apprêtaient  à le  rejoindre,  pour  rappeler 
le  roi  de  Saxe  dans  ses  Etats,  et  adapter  enfin  ses  combinaisons  militaires 
à celles  des  coalisés.  Les  projets  des  Prussiens  et  des  Russes  n’étaient  pas 
encore  parfaitement  clairs,  et  on  en  recevait  des  rapports  contradictoires. 
Il  semblait  cependant  qu’ils  nous  livraient  Berlin , et  qu’ils  mettaient  au- 
dessus  de  l’intérêt  bien  grand  sans  doute  de  défendre  cette  capitale,  l’in- 
térêt plus  grand  encore  de  rester  réunis,  et  surtout  de  se  tenir  toujours 
appuyés  à l'Autriche,  ce  qui  rendait  la  conduite  des  affaires  diplomatiques 
aussi  importante  à cette  heure  que  celle  des  affaires  militaires.  Napoléon, 
après  avoir  de  nouveau  assigné  au  corps  de  Ney  la  direction  de  Torgau , 
ce  qui  lui  laissait  la  liberté  de  l'acheminer  sur  Berlin  ou  de  le  ramener 
sur  Dresde,  après  avoir  renouvelé  et  précisé  davantage  les  ordres  qui  de- 
vaient porter  ce  corps  à 80  mille  hommes,  s'occupa  sur-le-champ  des 
affaires  diplomatiques,  qui  réclamaient  en  effet  toute  son  attention. 

Le  roi  de  Saxe  avait  fui  non-seulement  ses  Etats,  mais  la  Bavière,  au 
moment  même  où  Napoléon  arrivait,  et  cela  pour  aller  à Prague  se  jeter 
dans  les  bras  de  l'Autriche,  dont  il  avait  évidemment  adopté  la  politique. 
Il  y avait  de  quoi  lui  en  vouloir,  mais  déclarer  ce  prince  déchu  , c’eût  été 
proclamer  nous-mêmes  une  défection  de  plus,  donner  raison  aux  Alle- 
mands qui  disaient  que  nos  alliés  étaient  traités  en  esclaves,  se  mettre  en 
outre  un  grand  embarras  sur  les  bras,  car  qu'eùt-on  fait  de  la  Saxe  si  on 
ne  la  lui  avait  rendue?  C’était  enfin  déclarer  trop  crûment  à l’ Autriche 
comment  on  considérait  et  comment  on  se  proposait  de  traiter  cette  poli- 
tique de  la  médiation,  qui  était  la  sienne,  et  n’était  devenue  celle  du  roi 
de  Saxe  qu’à  son  instigation.  Napoléon  ne  contenait  jamais  son  ambition, 
mais  il  contenait  quelquefois  sa  colère,  et  il  donna  cette  fois  un  exemple 
d'empire  sur  lui-même , trop  rare  dans  sa  vie.  Il  feignit  de  n’avoir  pas 
compris  lu  conduite  du  roi  de  Saxe,  de  l’attribuer  à de  faux  conseils,  et 
de  ne  voir  dans  ce  monarque  qu'un  prince  troublé  mais  loyal.  Il  lui 
adressa  donc  l’un  de  ses  aides  de  camp  à Prague,  avec  la  sommation  for- 
melle, sous  peine  de  déchéance,  de  revenir  immédiatement  à Dresde,  d’y 
amener  sa  cavalerie,  son  artillerie,  sa  cour,  tout  ce  qui  l’avait  suivi,  et  de 
rendre  au  général  Reynier  la  place  de  Torgau  avec  les  dix  mille  Saxons 
qui  l’occupaient.  M.  de  Serra,  notre  ministre  auprès  de  la  cour  de  Saxe, 
qui  avait  accompagné  à Prague  le  roi  Frédéric-Auguste,  avait  ordre  de  se 
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transporter  auprès  de  lui  à l'instant  même,  et  d'exiger  une  réponse  immé- 
diate. 

Les  déterminations  à l'égard  de  l'Autriche  importaient  bien  davantage, 
et  étaient  devenues  encore  plus  délicates  qu’auparavant,  par  suite  de  ce 
qui  s'était  passé  à Vienne  pendant  que  Napoléon  livrait  la  bataille  de 
Lutzen  et  marchait  sur  Dresde.  AI.  de  Narbonne,  fort  inquiet  de  ce  qui 
pourrait  survenir  à Cracovie  entre  les  Russes,  les  Autrichiens,  les  Polo- 
nais, à la  réception  des  ordres  de  Napoléon  qui  enjoignaient  aux  Polonais 
de  ne  pas  se  laisser  désarmer,  n’avait  cessé  d’insister  auprès  de  M.  de  Alet- 
ternich  pour  qu’il  prit  à ce  sujet  une  résolution  satisfaisante.  De  son  côté 
Al.  de  AIcttcrnich,  engagé  avec  les  Russes  par  la  convention  secrète  que 
nous  avons  fait  connaître , avait  toujours  éludé,  et  persisté  à dire  qu’il  lui 
étuit  impossible  d'éire  à la  fois  médiateur  et  belligérant.  Enfin  Al.  de  Nar- 
bonuc  recevant  de  Paris  par  Al.  de  Bassano,  de  Mayence  par  M.  de  Cau- 
laiucourt , des  instructions  plus  formelles  encore  de  l’Empereur,  qui  ne 
voulait  qu’à  aucun  prix  les  Polonais  déposassent  les  armes,  qui  prétendait 
même  continuer  à donner  des  ordres  au  corps  auxiliaire  autrichien , crut 
devoir  employer  les  grands  moyens  pour  amener  Al.  de  AIcttcrnich  à sortir 
des  ambiguïtés  dans  lesquelles  il  se  renfermait.  AI.  de  Narbonne  ignorait 
que  dans  les  archives  de  l’ambassade  se  trouvait  l’interdiction  de  présenter 
aucune  note  écrite,  qui  ne  partit  du  cabinet  même.  En  conséquence  il  se 
rendit  chez  AI.  de  Afettemich,  et  lui  annonça  qu'il  allait  lui  remettre  une 
note,  avec  sommation  de  s'expliquer  catégoriquement  sur  le  traité  d’al- 
liance dont  il  refusait  en  ce  moment  l'exécution  littérale.  — Jusqu’ici , 
dit-il,  j'ai  pris  patience,  et  écouté  comme  acceptables  toutes  les  excuses 
au  moyeu  desquelles  vous  cherchez  à éluder  vos  engagements,  et  a dissi- 
muler l'étendue  de  vos  préparatifs,  que  vous  nous  avoueriez  s'ils  étaieut 
faits  pour  nous.  Alais  je  suis  forcé  par  les  événements  de  Oallicie  de  pro- 
voquer une  explication  catégorique,  et  de  vous  demander  si  vous  êtes,  ou 
si  vous  n’éles  plus  notre  allié,  si  vous  enteudez  enfin  manquer  au  traité 
d'alliance  du  14  mars  18L2?  Si  vous  n’y  voulez  pas  manquer,  il  faut  abso- 
lument faire  agir  le  corps  autrichien  auxiliaire,  en  vous  conformant  aux 
ordres  de  l’empereur  Napoléon , et  par-dessus  tout  ne  pas  songer  à dés- 
armer nos  alliés.  — On  ne  pouvait  placer  AI.  de  AIctternich  dans  une  po- 
sition plus  embarrassante,  et  se  mettre  soi-méme  envers  lui  dans  une 
position  plus  périlleuse.  S’il  eut  été  libre,  il  aurait  cédé  peut-être,  et  or- 
donné quelques  hostilités  simulées  dont  il  se  serait  ensuite  excusé  auprès 
des  Russes  par  l’intermédiaire  de  AI.  de  Lebzeltcrn.  Malheureusement  il 
avait  promis  de  ne  pas  renouveler  les  hostilités  par  un  engagement,  secret 
mais  formel  et  écrit,  que  les  Russes  auraient  été  autorisés  à publier  si  ou 
l'avait  violé.  Il  n'y  avait  donc  pas  moyen  de  se  plier  aux  exigences  de 
Al.  de.  Narbonne,  et  AI.  de  Aletternich  fut  obligé  de  lui  résister,  trés-dou- 
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cernent  dans  la  forme,  mais  très-opiniâlrément  dans  le  fond.  — Oui,  je 
suis  votre  allié,  répondit-il  à M.  de  Narbonne;  je  le  suis,  je  veux  continuer 
à l’être;  mais  je  suis  médiateur  aussi,  et  tant  que  mon  rôle  de  médiateur 
ne  sera  pas  épuisé  par  le  refus  de  conditions  raisonnables,  je  ne  puis  pas 
redevenir  belligérant.  — M,  de  Meiternich  reproduisit  ensuite  tout  ce 
système  d'argumentation  adroite  et  subtile  que  l’on  connaît  déjà,  et  dont 
nous  n’avions  pas  intérêt  à le  faire  sortir,  tant  que  nous  ne  voulions  pas 
en  arriver  à un  éclat  avec  l'Autriche , et  à la  guerre  avec  cette  puissance. 
Puis  abandonnant  les  subtilités,  et  abordant  les  considérations  de  bon 
sens,  M.  de  Meiternich  supplia  II.  de  Narbonne  de  ne  pas  insister  da- 
vantage, de  ne  pas  le  mettre  dans  une  fausse  position,  en  lui  demandant  ce 
qu’il  ne  pouvait  pas  accorder,  c’est-à-dire  la  reprise  des  hostilités  contre 
les  Russes.  — Si  je  vous  refuse  trente  mille  hommes  aujourd’hui,  ré- 
péta-t-il, c’est  pour  vous  en  donner  cent  cinquante  mille  plus  tard,  lorsque 
nous  serons  d’accord  sur  une  paix  proposablc , et  acceptable  par  l’Europe. 
— Ces  paroles  fort  sages  ramenaient  la  seule,  la  grande  question  du  mo- 
ment, celle  des  conditions  de  la  paix,  sur  laquelle  nous  avions  complè- 
tement tort,  et  qui  devait  entraîner  notre  ruine.  M.  de  Narbonne  revenant 
encore  à la  charge,  M.  de  Meiternich  alla  jusqu'à  lui  dire  que  c'était  une 
faute  d’insister  à ce  point , car  il  croyait  savoir  que  Napoléon  ne  voulait 
pas  qu’on  poussât  à bout  la  cour  d’Autriche.  En  elfct,  M.  de  Bubna  reve- 
nant de  Paris  fort  touché  des  soins  dont  il  avait  été  l’objet,  affirmait  que 
Napoléon  désirait  marcher  d’accord  avec  son  beau-père,  et  que,  si  on  s’y 
prenait  bien  , on  amènerait  bientôt  un  arrangement  raisonnable  des  affaires 
européennes.  M.  de  Rubna  courut  effectivement  cher  M.  de  Narbonne,  le 
pressa  de  ne  pas  troubler  l’intimité  prête  à renaître  entre  le  gendre  et  le 
beau-père,  le  supplia  de  prendre  patience,  lui  disant  que,  moyennant 
qu’on  fut  tant  soit  peu  raisonnable,  les  coalisés  le  seraient  si  peu,  que  de 
gré  ou  de  force  la  cour  d’Autriche  reviendrait  à Napoléon,  et  qu’alors  ce 
n’étaient  pas  trente  mille  Autrichiens  qu'on  aurait,  mais  deux  cent  mille. 

Ce  langage  était  fort  sensé,  mais  M.  de  Narbonne,  tout  plein  des  dé- 
pêches qu’il  avait  reçues , alarmé  de  ce  qui  pourrait  arriver  si  les  ordres 
de  Napoléon  parvenant  à Cracovie  à M.  de  Frimont  n’y  rencontraient  que 
la  désobéissance , si  le  prince  Poniatowski  refusant  de  se  laisser  désarmer, 
il  éclatait  une  collision  entre  les  Polonais  et  les  Autrichiens,  cédant  aussi 
à l’impulsion  de  son  rôle,  qu’il  s’était  attaché  à entendre  tout  autrement 
qile  son  prédécesseur  M.  Otto,  crut  bien  faire  en  remettant  une  note  for- 
melle par  laquelle,  invoquant  le  traité  d’alliance  du  H mars  1812,  rap- 
pelant la  confirmation  que  les  Autrichiens  lui  en  avaient  plusieurs  fois 
donnée,  il  sommait  la  cour  de  Vienne  ou  d’exécuter  ce  traité,  ou  de  dé- 
clarer qu’il  n’existait  plus.  Craigunnt  néanmoins  après  cette  démarche  la 
réponse  qui  pourrait  lui  être  adressée,  et  voulant  la  prévenir  , il  demanda 
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une  entrevue  à l'empereur  François,  et  admis  tout  de  suite  auprès  de  ce 
monarque,  le  conjura  de  ne  pas  rejeter  l'Autriche  et  la  France,  Pline  à 
l'égard  de  l’autre,  dans  ua  état  d’hostilité  qui  jusqu'ici  n'avait  amené  que 
des  malheurs,  et  pouvait  en  entraîner  de  plus  grands  encore.  L'empereur 
accueillit  M.  de  Narbonne  avec  beaucoup  de  politesse  et  de  calme,  lui  ré- 
péta tout  ce  que  lui  avait  dit  M.  de  .Metternich,  ajouta  même  assez  finement 
que  s’il  avait  voulu  s’assurer  de  F accord  qui  existait  entre  le  souverain  et 
le  ministre  dirigeant,  il  allait  se  retirer  édifié;  que  pour  lui,  il  désirait 
rester  l'allié  de  son  gendre,  mais  sans  abandonner  un  rôle  qui  était  le 
seul  que  le  peuple  autrichien  lui  vit  adopter  avec  plaisir,  celui  de  média- 
teur; qu'il  y persisterait  jusqu'au  bout,  et  ne  s’en  départirait  que  lorsqu'il 
aurait  perdu  toute  espérance  d’opérer  un  rapprocliement  entre  les  puis- 
sances belligérantes.  Il  finit,  comme  M.  de  Metternich , par  dire  qu’il  était 
porté  à croire  que  M.  de  Narbonne,  sans  doute  pour  dégager  sa  respon- 
sabilité personnelle,  en  faisait  trop,  et  allait  au  delà  des  vraies  intentions 
de  son  maître.  1 

M.  de  Narbonne  insista  de  nouveau  sur  les  graves  conséquences  que 
pourrait  avoir  un  éclat  public  à Cracovie,  sur  la  nécessité  de  le  prévenir, 
et  refusa  de  retirer  sa  note. 

.\l.  de  Metternich  obligé  enfin  d’y  répondre,  avait  un  moyen  tout  simple 
de  sortir  d'embarras,  c'était  de  recourir  à la  déclaration  qu’il  avait  faite  le 
12  avril , quand  on  lui  avait  proposé  d’entrer  dans  les  événements  par  une 
action  des  plus  vives.  Il  avait  pris  acte  alors  de  ce  qu'on  lui  proposait  pour 
avouer  le  rôle  de  médiateur  armé,  pour  annoncer  des  armements  consi- 
dérables mis  au  service  de  la  médiation,  et  pour  établir  que  le  traité  du 
14  mars  1812,  en  restant  en  vigueur  comme  principe  d’alliance,  n'étàit 
plus,  quant  aux  moyens  d’action,  applicable  aux  circonstances.  S’en  ré- 
férant à cette  déclaration,  M.  de  Metternich  répondit  que  la  cour  de  Vienne 
ne  pouvait  obtempérer  à la  demande  de  faire  agir  le  corps  auxiliaire, 
parce  que  d'abord  cette  cour  étant  devenue  médiatrice  sur  la  provocation 
même  de  la  France,  clic  ne  pouvait  plus  dès  lors  se  meUre  en  Imstilités 
avec  l’une  des  puissances  belligérantes,  et  que,  secondement,  le  corps 
auxiliaire  n'étant  que  l’un  des  moyens  stipulés  par  le  traité  d'alliance,  et 
ces  moyens  étant  reconnus  insuffisants  pour  les  circonstances , il  convenait 
d’en  ajourner  l’emploi. 

La  réponse  était  habile , et  surtout  fâcheuse  pour  nous , car  elle  noo* 
condamnait  à entendre  dire  une  seconde  fois  que  le  traité  d’alliance , tout 
en  demeurant  virtuellement  en  vigueur,  cessait  d’être  exécutable,  ce  qui 
lui  ôtait  toute  efficacité.  Cependant,  pourvu  qu’il  maintint  au  moins  F Au- 
triche neutre,  il  fallait  nous  eh  contenter,  et  ne  pas  éhranleé  nous-mêmes 
ce  qui  en  restait,  en  fournissant  l’occasion  de  répéter  sans  cesse  qu’il 
n’était  plus  applicable  aux  circonstances.  M.  de  Narbonne  était  assurément 
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allô  trop  loin,  mais  loin  dans  la  voie  où  on  l'avait  dirigé,. cl  où  on  l'avait 
coirstamnienl  -poussé  à marcher  plus  vite. 

AI.  de  Aletternieh,  qui  ne  désirait  pas  une  rupture  avec  la  France,  sentit 
que  dans  les  craintes  de  AI.  de  Narbonne  il  y avait  cependant  quelque 
chose  de  fondé,  c’ était  la  possibilité  d’un  éclat  entre  le  prince  Poniatowski 
et  le  général  comte  de  Frimont,  si  on  persistait  à désarmer  le  corps  polo- 
nais. Heureusement  il  était  facile  d’y  remédier,  et  il  n’y  manqua  pas.  Déjà 
il  avait  concédé  que  le  bataillon  français  compris  dans  l’armée  polonaise 
ne  serait  point  désarmé  à son  entrée  sur  le  territoire  autrichien.  11  ac- 
corda de  même  que  l'armée  polonaise , toujours  libre  d’ailleurs  de  ne  pas 
se  retirer  derrière  la  frontière  autrichienne  si  elle  préférait  combattre  seule 
contre  les  Russes,  aurait  elle  aussi  la  faculté,  si  elle  voulait  traverser  la 
llnhéme  pour  se  rendre  en  Saxe,  de  conserver  scs  armes  pendant  le  trajet. 
Il  promit  enfin  qu’elle  trouverait  à chaque  gîte  le  logement  et  les  vivres 
nécessaires.  — Il  a suffi  à l’empereur  François , dit  AI.  de  jlletternich , de 
savoir  que  l'empereur  Xapoléon , dans  un  sentiment  de  susceptibilité  mi- 
litaire que  justifie  sa  gloire,  ail  désapprouvé,  quant  au  corps  polonais, 
l’exécution  d’une  formalité  qui  est  toute  du  droit  des  gens,  pour  qu'il  y ait 
spontanément  renoncé.  Pourtant,  ajouta  AI.  de  MeUernich,  l’empereur 
François  demande  avec*  instance  que  le  séjour  d’un  corps  en  armes  sur  le 
territoire  neutre  soit  le  plus  court  possible.  — 

L'inconvénient  de  ces  contestations  n’était  pas  sculcment.de  faciliter  à 
l'Autriche  des  déclarations  dont  elle  devait  plus  tard  faire  un  usage  funeste 
pour  nous , mais  de  la  porter  à désespérer  de  notre  raison,  en  nous  voyant 
si  impérieux,  si  peu  accommodants,  et  de  mûrir  ainsi  plus  vite  la  futaie 
résolution  qu'aulour  d'elle  tout  l'invitait  à prendre.  On  pouvait  effective* 
ment , après  chaque  scène  de  ce  genre , s’apercevoir  que  AI.  de  Alettcrnich 
était  plus  géné,  plus  contraint  avec  nous,  c’est-à-dire  plus  engagé  avec 
nos  adversaires.  Chaque  fois  on  les  entendait  eux-mémes  à Vienne  se  vanter 
plus  hautement  de  l’avoir  conquis,  tellement  que  le  retentissement  de  ces 
propos  arrivait  à AL  de  Narbonne  par  tous  les  échos  de  la  cour  et  des  salons. 

Cependant  le  bruit  des  derniers  événements  militaires  vint  heureuse- 
ment interrompre  ces  tristes  contestations.  Tout  à coup  ou  apprit  qu'une 
grande  bataille  avait  été  livrée,  que  des  torrents  de  sang  avaient  coulé, 
et  que  nous  étions  battus,  à en  croire  les  prgpagatours  de  nouvelles,  qui 
pour  la  plupart  étaient  nos  ennemis.  Partout  on  affirmait  notre  défaite 
avec  une  assurance  inouïe.  On  se  fondait  pour  répandre  ces  rumeurs  sur 
des  lettres  mêmes  de  l’empereur  Alexandre  (non  pas,  il  est  vrai,  du  roi 
de  Prusse,  trop  sage  pour  écrire  de  telles  choses),  et  sur  plusieurs 
lettres  des  généraux  prussiens.  L’empereur  Alexandre  était  si  content  de 
lui , les  généraux  prussien»  avaient  le  sentiment  de  s'ètre  si  bravement 
battus,  qu'ils  ne  se  sentaient  presque  pas  vaincus,  bien  qu’ils  le  fussent  au 
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point  do  ne  pouvoir  tenir  nulle  part.  L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Catlicart,  militaire  expérimenté,  témoin  de  la  bataille,  avait  trouvé  ces  men- 
songes ridicules,  et  avait  dit  lui-môme  que  si  on  ne  remportait  que  des 
victoires  de  ce  genre  , il  faudrait  bientôt  traiter  à tout  pris.  AL  de  Xleltcr- 
nlch  avait  trop  d'esprit  pour  ajouter  foi  a de  pareilles  forfanteries.  Pourtant 
les  assertions  étaient  si  positives,  qu'il  en  était  surpris,  ne  croyant  pas 
qu'on  put  mentir  à ce  point,  et  il  en  exprima  son  étonnement  à AI.  de  Xar- 
bonne.  C'est  dans  ces  positions  que  le  grand  seigneur,  militaire,  spirituel 
et  lier,  se  révélait  elles  Al.  de  Narbonne  avec  tous  ses  avantages,  — Nous 
sommes  vaincus,  dit-il  à tout  le  mondé,  soit...  Nous  verrons  dans  quelques 
jours  sur  quelle,  route  seront  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  — Quatre  jours 
après,  en  elfet,  on  apprit  que  les  soi-disant  vaincus  étaient  aux  portes  de 
Dresde,  et  les  soi-disant  vainqueurs  au  delà  de  l'Elbe.  La  confusion  en  fut 
d’autant  plus  grande.  Dans  les  salons  de  Vienne,  on  se  décbainn  contre 
l'incapacité  militaire  des  deux  souverains  alliés,  mais,  au  lieu  d'étre  plus 
porté  vers  nous,  on  insista  davantage  sur  la  nécessité  pour  l'Autriche  de 
courir  à leur  secours,  et  de  s'unir  à eux  afin  de  sauver  l'Europe  d'un  joug 
intolérable. 

M.  de  Afetternirh  se  transporta  tout  de  suite  chez  Al.  de  Narbonne,  et, 
avec  une  assurance  qui  n’était  pas  sans  sincérité  , lui  dit  que. les  victoires 
de  Napoléon  ne  l'étonnaient  point,  car  il  avait  basé  sur  ces  victoires  tous 
ses  calculs  pacifiques | que  pour  rendre  la  paix  acceptable,  il fallait  faire 
tomber  les  deux  tiers  au  moins  des  propositions  russes,  anglaises,  prus- 
siennes; que  la  victoire  de  Lutzen  servirait  à cela,  qu'il  y avait  compté, 
et  qu'il  eut  été  trompé  dans  scs  espérances  s’il  en  avait  été  autrement 
(assertion  qui  était  vraie,  quoiqu’elle  put  paraître  singulière);  mais  qu'il 
restait  un  tiers  de  ces  propositions  dont  il  élait  impossible  de  méconnaître 
la  raison,  la  justice,  la  sagesso,  et  qu’il  fallait  les  admettre,  qu'il  était 
temps  pour  le  cabinet  de  Vienne  de  sc  saisir  enfin  de  son  rôle  de  média- 
teur, pris  à l'instigation  de  la  France,  et  avec  le  consentement  des  autres 
puissances  belligérantes;  que  bientôt  il  serait  trop  tard,  au  train  dont 
marchaient  les  affaires , pour  exercer  ce  rôle  utilement;  qu'il  allait  donc 
expédier  immédiatement  deux  plénipotentiaires,  l’un  pour  le  quartier  gé- 
néral français,  l'autre  pour  le  quartier  général  russe;  qu’il  fallait,  pour 
être  écouté,  choisir  des  porteurs  de  paroles  agréables  à ceux  auxquels  on 
les  adressait,  que  le  général  comte  de  Bubna  ayant  paru  plaire  à Napoléon 
( nous  avons  dit  qu'il  était  militaire  et  homme  d'esprit  ) , on  le  lui  renvoyait  ; 
que  Al.  de  Stadion,  célèbre  jadis  dans  le  parti  anti-français,  avait  plus  de 
chances  qu’un  antre  d'étre  bien  accueilli  au  quartier  général  des  coalisés, 
et  qu'on  allait  l’y  acheminer;  que  loin  d’être  un  ennemi  dangereux  pour 
la  France,  il  lui  serait  plus  utile  qu'un  ami,  car  il  mettrait  d'autant  plus 
de  hardiesse  à dire  aux  Russes  et  aux  Prussiens  les  vérités  qu’il  importait 
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de  leur  faire  entendre;  que d'accord  aujourd'hui  avec  l'empereur  et  Al.  de 
Alcllcrnich  sur  les  conditions  de  la  médiation  et  de  la  paix , il  était  seul 
capable,  en  s'appuyant  sur  les  victoires  de  Xapoléon,  de  faire  agréer  ces 
conditions  aux  puissances  belligérantes.  — Kn  toutes  ces  choses  AI.  de  Met- 
tcrnich  avait  raison,  et  il  était  doublement  habile , car,  outre  qu'il  choisis- 
sait dar.s  M.  de  Stadion  un  négociateur  qui,  par  cela  même  qu’il  nous 
était  hostile,  obtiendrait  plus  de  crédit  chez  les  coalisés,  il  occupait  et 
compromettait  un  rival,  un  antagoniste,  le  chef  en  un  mot  du  parti  anti- 
français, du  parti  qui  voulait  le  plus  tôt  possible  la  guerre  avec  nous.  Oter  un 
tel  chef  à ce  parti , c’était  pour  soi  et  pour  nous  la  meilleure  des  conduites. 

On  annonça  donc  qu'on  allait  dépêcher  MM.  de  Bubna  et  de  Stadion 
pour  proposer  un  armistire,  et  provoquer  une  première  explication  sur  les 
conditions  de  la  paix  future.  Sans  prétendre  les  imposer  à Xapoléon,  on 
déclara  cependant  qn'on  prendrait  la  liberté  de  lui  indiquer  celles  qu'on 
jugeait  acceptables  par  toutes  les  parties  belligérantes,  et,  ne  voulant  pas 
en  faire  mystère  à M-  de  Xarhonnc,  M.  de  Alellernich,  qui  les  lui  avait 
déjà  clairement  indiquées  en  plus  d'une  circonstance,  les  lui  énonça  cette 
fois  l'une  après  l’autre,  avec  la  plus  extrême  précision.  C’était  ce  que 
nous  avons  exposé  si  souvent,  la  suppression  du  grand-duché  de  Varsovie 
et  sa  rétrocession  à la  Prusse,  sauf  quelques  portions  revenant  de  droit  à 
la  Russie  et  à l’Autriche;  c'était  la  reconstitution  de  la  Prusse  au  moyen 
du  grand-duché,  et  de  territoires  à trouver  eu  Allemagne;  c'était  l’abandon 
de  la  Confédération  du  Rhin,  et  enfin  la  renonciation  aux  départements 
anséatiques,  c'est-à-dire  aux  villes  de  llrême,  Hambourg  et  Lubeck.  On 
devait  ne  rien  dire  de  la  Hollande,  de  l'Italie,  de  l'Kspagnc,  pour  ne  pas 
soulever  des  difficultés  insolubles,  et  on  ajournerait  nu  besoin  la  paix  ma- 
ritime^ s'il  n’y  avait  pas  moyen  de  s'entendre  avec  l’Angleterre,  afin  de 
conclure  tout  de  suite  la  paix  continentale,  qui  était  la  plus  urgente. 
Telles  étaient,  indépendamment  de  la  restitution  des  provinces  illyriennes 
que  nous  avions  à peu  près  promise  à l’Autriche,  ces  conditions  qui  nous 
laissaient  la  Westphalie , la  Lombardie  et  Xaplcs , comme  royaumes  vas- 
saux, la  Hollande,  la  Belgique,  les  provinces  rhénanes,  le  Piémont,  la 
Toscane,  l'Ltat  romain,  comme  départements  français!  Telle  était  la 
France  qu’on  nous  offrait,  et  dont  nous  regardions  l’offre  comme  un  ou- 
trage! QuantÂ  lT'spagne,  on  était  certain  qu’il  en  faudrait  faire  le  sacrifice 
pour  avoir  la  paix  avec  l'Angleterre,  mais  que  ce  sacrifice  suffirait.  M.  de 
Metternich  avait  eu,  disait-il,  plus  d’une  occasion  de  s’en  assurer.  On  a 
vu  par  nos  récits  antérieurs,  que  sous  ce  rapport  au  moins,  il  n’y  aurait 
pas  difficulté  insurmontable  de  la  part  de  Xapoléon. 

M.  de  Xarbonne  répéta  plusieurs  fois  que  Xapoléon  victorieux  n’accep- 
terait pas  ces  conditions,  mais  AI.  de  Aletternich  répéta  à son  tour  que 
Xapoléon  était  plus  raisonnable  qu'on  ne  vouluit  le  représenter,  que 
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d'ailleurs  ces  conditions  étaient  inévitables,  et  qu’il  faudrait  lutter  forte- 
ment encore  pour  les  faire  agréer  aux  puissances  coalisées. 

Kestait  le  roi  de  Saxe,  qu'on  savait  placé  entre  la  déchéance  ou  le  re- 
tour à Dresde,  et  pour  l’Autriche  il  n’y  avait  pas  sur  ce  sujet  deux  partis 
à prendre.  Quelques  insensés,  à qui  les  moyens  ne  coûtaient  pas,  du 
moins  en  paroles,  disaient  à Vienne  qu’il  fallait  s’emparer  de  la  personne 
de  ce  monarque,  et  l’empécher  ainsi  de  retomber,  en  retournant  à Dresde, 
sous  le  joug  de  Napoléon.  Il  n’y  avait  à penser  à rien  de  pareil,  et  on  ne 
songea  pas  un  instant  À retenir  le  roi  Frédéric-Auguste.  Au  surplus  on 
n'en  aurait  pas  eu  le  temps,  car  il  avait  été  obligé  de  répondre  sur-le- 
champ  à nos  sommations,  et,  quoique  en  pleurant,  de  consentir  à l’invi- 
tation que  Napoléon  lui  avait  adressée.  Il  s’apprêta  en  effet  à partir  de 
Prague  avec  scs  troupes  et  sa  cour,  demandant  instamment  le  secret,  et 
le  promettant  de  son  coté  à l’Autriche,  sur  les  négociations  qui  avaient  eu 
lieu  entre  les  cabinets  de  Dresde  et  de  Vienne.  Le  secret  n'était  ni  bien 
profond  iti  bien  noir.  C’était  une  adhésion  à la  politique  médiatrice,  que 
le  pauvre  roi  de  Saxe  avait  bien  pu  considérer  comme  n'étant  pas  une 
trahison,  lorsqu’il  la  voyait  suivie  et  préconisée  par  le  beau-père  de  Na- 
poléon, sans  qu’il  en  résultât  de  rupture  entre  eux.  Il  fit  donc  annoncer 
son  arrivée  à Dresde  sous  deux  jours,  temps  qui  était  rigoureusement  né- 
cessaire à une  cour  aussi  peu  expéditive,  pour  faire  ses  apprêts  de  voyage. 
Elle  était  composée  effectivement  de  beaucoup  de  princes  et  de  princesses, 
quelques-uns  très-vieux , et  tous  de  même  honnêteté  et  de  même  timidité 
que  le  roi.  # 

Lorsque  Napoléon  apprit  successivement  tout  ce  qui  vient  d’t'lre  rap- 
porté , il  se  mit  en  mesure  de  recevoir  convenablement  son  allié,  redevenu 
fidèle;  mais  auparavant  il  donna  ses  instructions  à son  représentant  à 
Vienne.  Il  s'aperçut  enfin  de  la  faute  qu’on  avait  commise  en  poussant 
l'Autriche  à entrer  si  avant  dans  les  événements,  et  en  ^provoquant  à 
se  constituer  médiatrice  armée,  c’esl-à-dire  arbitre,  quand  on  ne  voulait 
pas  subir  son  arbitrage.  Il  s’aperçut  aussi  de  l’erreur  dans  laquelle  il  était 
tombé,  en  croyant  qu'il  pourrait  engager  celte  puissance  dans  scs  projets 
par  l’offre  des  dépouilles  de  la  Prusse , et  en  ne  voyant  pas  qu’avant  tout 
l’Autriche  tenait  à reconstituer  l’Allemagne  pour  être  indépendante,  et 
ne  trouvait  pas  d’agrandissement  territorial  qui  valût  l'indépendance. 
Mais,  comme  font  souvent  les  princes  qui  11e  veulent  pas  avoir  tort , il 're- 
jeta toute  la  faute  sur  son  représentant,  c'est-à-dire  sur  M.  de  Narbonne, 
qui,  avec  la  mission  qu'il  avait  reçue,  avec  les  instructions  dont  il  était 
porteur,  ne  pouvait  pas  agir  autrement  qu'il  n’avait  fait.  Toutefois,  comme 
Napoléon  aimait  ce  personnage  si  distingué,  il  l’improuva,  sans  aucune 
sévérité  de  langage,  d’avoir  poussé  les  choses  si  loin,  d'avoir  remis  une 
note  malgré  les  prescriptions  du  cabinet  qui  défendaient  d’en  remettre 
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sans  ordre  formel;  el  d'avoir  amené  M.  de  Mcllernieh  à déchirer  par  dru* 
fois  que  le  traité  d'alliance  u’élail  plus  applicable  aux  circonstances.  — Il 
regrettait,  disnil-ii,  qu’on  eut  mis  l'empereur  son  beau-père  dans  une  po- 
sition dont  bientôt  ce  monarque  sentirait  la  fausseté,  car  les  Français  n’en 
étaient  encore  qu’à  leur  première  victoire,  et  allaient  sous  peu  de  jours  en 
remporter  d’autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’Autriche,  obligée  prochainement 
de  revenir  en  arrière,  en  serait  pour  la  confusion  de  ses  fausses  démarches  ; 
mais  pour  le  moment  il  fallait  que  M.  de  \arbonnc  se  montrât  calme,  réservé 
sans  froideur,  et  ne  demandât,  ne  répondit  plus  rien  à la  cour  de  Vienne, 
afin  qu’elle  reconnût  qu’on  ne  la  tenait  plus  pour  alliée,  tout  en  l'accep- 
tant pour  médiatrice,  sans  l’accepter  cependant  pour  médiatrice  armée.  — 
Napoléon  malgré  ce  langage  modéré  en  apparence,  était  exaspéré  au 
fond  du  cœur  contre  l'Autriche  et  contre  son  beau-père.  Malgré  sa  prodi- 
gieuse sagacité,  le  penchant  à se  flatter,  penchant  auquel  cèdent  tous  les 
hommes,  quelque  clairvoyants  qu'ils  soient,  lorsqu’ils  se  sont  mis  dans 
une  position  où  ils  ont  besoin  de  s’abuser  eux -mêmes,  le  penchant  à se 
flatter  l’avait  porté  à croire  qu’il  obtiendrait  tout  de  l’Autriche  moyennant 
qu’il  la  payât  bien,  et  il  était  profondément  irrité  de  voir  qu’elle  trompait 
si  complètement  sc3  calculs.  Les  conditions  qu’on  lui  mandait,  et  qui 
n'auraient  pas  du  lui  paraître  nouvelles,  lui  étaient  odieuses.  Il  avait  re- 
noncé dans  sa  pensée  au  grand-duché  de  Varsovie,  surtout  après  avoir 
reconnu  de  près  les  diflicultés  de  cette  création;  mais  au  lendemain  de 
cette  guerre  de  1KI2,  entreprise  pour  humilier  la  Russie,  pour  reconsti- 
tuer la  Pologne,  pour  appesantir  plus  que  jamais  son  joug  sur  l'Europe, 
au  lendemain  de  celle  guerre,  se  trouver  avec  la  Russie  agrandie,  avec  la 
Pologne  non  pas  refaite,  mais  irrévocablement  détruite,  supporter  la  dé- 
fection de  la  Prusse,  l’en  récompenser  même,  renoncer  au  protectorat  de 
la  Confédération  du  Rhin,  abandonner  les  villes  anséatiques,  cause  pre- 
mière de  4a  brouille  avec  la  Russie,  c’était  une  multiplicité  de  déboires, 
dont  aucun  n'affaiblissait  sa  vraie  puissance,  mais  dont  tous  étaient  uiv 
erue.l  échec  pour  son  orgueil!  Au  point  de  vue  des  véritables  intérêts  de 
la  France,  aucun  de  ces  sacrifices  n'élait  à regretter.  Le  grand-duché  de 
Vnrsovie  n’était  qu’un  essai  chimérique,  tant  que  la  Prusse  et  l’Autriche 
ne  songeaient  pas  à reconstituer  la  Pologne,  car  c’étaient  elles  après  tout 
que  la  Pologne  était  destinée  à couvrir,  et  puisqu’elles  n’en  voulaient  pas, 
il  était  puéril  de  s’obstiner  à leur  faire  du  bien  malgré  elles.  Quant  à la 
Prusse,  nous  n'avions  intérèl,  ni  par  rapport  à la  Russie,  ni  par  rapport 
h F Autriche,  à la  maintenir  si  faible!  Quant  au  protectorat  du  Rhin, 
c’était  un  vain  titre,  odieux  aux  Allemands,  capable  uniquement  de  nous 
attirer  leur  lutine,  sans  nous  donner  sur  eux  aucune  influence  réelle. 
Quant  aux  villes  anséatiques  enfin,  s'obstiner  à les  conserver,  c'était 
étendre  initie  frontière  militaire  et  commerciale  au  delà  de  toute  raison. 
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C’est  à peine,  en  effet,  si  nous  pouvions  défendre  le  Xuyderzée  et  le  Texel, 
car  au  delà  du  Walial  il  n’existait  plus  de  solide  frontière  pour  nous;  il 
avait  même  fallu  tout  l’esprit  ingénieux  de  Napoléon  pour  faire  rentrer  la 
Hollande  dans  un  bon  système  de  défense , et  encore  n’y  avait-il  (pie  très- 
imparfaitement  réussi.  Toutefois  La  possession  de.  la  Hollande  offrait  de  si 
grands  avantages  maritimes,  que  celle  magnifique  possession  pouvait  être 
un  objet  de  désirs  pour  une  ambition  à la  façon  de  Charlemagne.  Mais  les 
villes  anséaliques  nous  imposaient  une  charge  sans  compensation,  car 
elles  étaient  impossibles  à défendre,  à moins  d étendre  la  France  jusqu'à 
l'Elbe,  et  commercialement  elles  étaient  indispensables  à l'alimentation 
de  l'Allemagne  et  inutiles  à la  nôtre.  Relativement  au  blocus  continental, 
leur  avantage  tombait  avec  ce  blocus,  et  avec  la  paix.  Si  même  nous 
eussions  été  sages,  nous  aurions  dû  renoncer  tout  de  suite  au  royaume  de 
Westphalie,  en  dédommageant  de  quelque  façon  le  roi  Jérôme;  mais  enfin 
on  ne  nous  le  demandait  pas,  puisque  l'empereur  Alexandre  avait  refusé 
de  prendre  avec  le  grand-duc  de  Hesse  l'engagement  de  lui  rendre  ses 
Étals,  et  il  n’y  avait  pas  à s’en  occuper.  Ce  n’était  dope  que  l’orgueil , l’im- 
placable orgueil  qui  pouvait  porter  Napoléon  à repousser  les  conditions 
imaginées  par  l’Autriche.  — Il  ne  voulait  pas,  disait-il,  se  laisser  humi- 
lier. — Il  appelait  être  humilié  ne  pouvoir  pas  réaliser  tous  les  rêves  de 
son  immense  ambition,  même  quand  on  ne  portait  aucune  atteinte  u sa 
puissance  réelle.  Hélas!  la  punition  de  l'orgueil  qui  a trop  entrepris  sur 
autrui,  c’est  précisément  de  ne  pouvoir  céder,  alors  même  qu’il  le  trouve- 
rait .juste  H nécessaire!  Il  est  cloué  à ses  folles  prétentions  comme  Promé- 
thée  à son  rocher  : exemple  terrible  pour  ceux  qui,  n’écoutant  que  leurs 
désirs,  se  font  un  jeu  des  droits  et  de  la  dignité  des  hommes! 

La  certitude  acquise  des  intentions  de  l'Autriche,  qui  n’auraient  pas  du 
être  nouvelles  pour  Napoléon  , car  de  fréquentes  insinuations  les  lui  avaient 
clairement  révélées  depuis  quatre  mois,  l'irrita  profondément  eontre  celte 
puissance.  Il  y vit  une  double  trahison  de  l’alliance  et  de  la  parenté,  et  se 
dit,  ce  qu’il  s'était  dit  autrefois  bien  souvent,  jusqu’au  jour  où  un  brusque 
mouvement  d’humeur  contre  la  Russie  l'avait  décidé  à un  mariage  autri- 
chien , qu'il  n'y  avait  jamais  à compter  sur  la  cour  de  Vienne,  qu'il  v avait 
toujours  chez  elle  un  uhitne  de  dissimulation,  d'astuce,  d'égoïsme,  qu'on 
devait  chercher  à s'entendre  avec  tout  le  monde  plutôt  qu’avec  elle,  et 
sacrifices  pour  sacrifices,  en  faire,  s’il  le  fallait,  à la  Russie,  à l’Angle- 
terre même,  plutôt  qu’à  l’Autriche  ou  à la  Prusse,  lin  hasard  poussa  cette 
irritation  au  dernier  terme.  On  avait  arrêté  à Dresde  un  courrier  venant 
de  Vienne,  et  porteur  des  dépêches  de  AI.  de  Slackclherg,  qui  était  repré- 
sentant de  la  Russie  auprès  de  l'Autriche,  depuis  que  les  rapports  avaient 
été  rétablis  entre  ces  deux  puissances  à l'occasion  de  la  médiation.  On 
avait  trouvé  dans  les  dépêches  de  AI.  de  Stuckelberg  à Al.  de  Nesselrode 
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beaucoup  de  détails  singuliers  , et  on  avait  pu  y voir  <|iic  XI.  de  Xlelter- 
nich,  dans  une  position  difficile,  qui  le  condamnait  à une  extrême  dissi- 
mulation, prodiguait  les  témoignages  aux  uns  et  aux  autres,  mais  aux 
Russes  et  aux  Priissieus  encore  plus  qu'aux  Français.  XI.  de  Xlctiernicli 
en  elfet  pour  se  faire  pardonner  de  ne  pas  apporter  immédiatement  à nos 
ennemis  toutes  les  forces  de  1’ Autriche,  de  ne  pas  adopter  toutes  leurs 
conditions  de  paix,  n’hésitait  pas,  quand  il  était  en  lête-à-lèle  avec  eux, 
à se  dire  contraint  dans  sa  conduite  par  le  traité  d’alliance  du  14  mars  1812, 
par  le  mariage  de  Marie-Louise,  par  le  danger  d’une  guerre  avec  la 
France,  par  l'inachèvement  des  préparatifs  de  l'Autriche,  et  manifes- 
tait, quand  il  le  pouvait  en  sûreté,  des  préférences  de  cœur  pour  la  coa- 
lition. Qui]  en  fut  ainsi,  et  même  plus,  on  devait,  sans  avoir  lu  une 
seule  des  dépêches  de  la  diplomatie  étrangère , en  être  convaincu , ne 
pas  s’en  étonner,  ne  pas  s’en  émouvoir,  et  accepter  comme  vrai  tout 
ce  que  disait  XI.  do  Metternich,  qui  disait  vrai  en  effet  lorsqu'il  affirmait 
qu'à  certaines  conditions  il  se  rangerait  de  notre,  côté.  Il  fallait  com- 
prendre que  XI.  de  .Metternich  étant  Allemand,  ne  pouvait  et  ne  devait  pas 
nous  aimer,  et  que  s’il  nous  ménageait  c’était  par  politique,  et  unique- 
ment ponr  ne  pas  compromettre  étourdiment  son  pays  avec  nous  ; il  fallait 
profiter  de  sa  prudence  môme  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible,  ruais 
rien  que  le  parti  possible.  A la  vérité  nous  raisonnons  ici  comme  la  poli- 
tique , dont  l’art  consiste  à comprendre  toutes  les  situations,  à les  ménager 
et  à s’en  servir,  et  Napoléon  raisonnait  comme  raisonnent  l’orgueil,  la  vic- 
toire et  le  despotisme.  Ces  soudaines  révélations  l’irritèrent,  comme  si 
avec  son  esprit  qui  était  tout  lumière  dans  le  calme  des  passions,  tout 
flamme  et  fumée  dans  l'emportement  de  ces  passions  funestes,  il  n’nvait 
pas  du  les  prévoir.  Un  détail  notamment  l'exaspéra  plus  que  tout  le  reste. 
Dans  le  moment  où  l’on  attendait  avec  impatience  à Vienne  des  nouvelles 
do  la  bataille  prévue  mais  non  connue  du  2 mai,  XI.  de  .Metternich \ dans 
ses  effusions  pour  les  Russes,  avait  écrit  à M.  de  Stackelherg  que  s’il  re- 
cevait des  dépêches,  même  pendant  la  nuit,  il  le  ferait  éveiller  pour  les 
lui  communiquer.  C'étaient  de  bien  grandes  attentions  pour  la  Russie,  et 
de  la  part  surtout  d'un  ministre  qui  se  disait  l’allié  persévérant  de  la 
France  ! Puis  on  avait  trouvé  une  lettre  du  roi  de  Saxe  au  général  Thiel- 
mann,  laquelle,  supposant  comme  vraisemblable  l'arrivée  des  Français 
victorieux  Sur  l'Elbe,  lui  enjoignait,  en  tenant  la  place  de  Torgau  fermée 
pour  les  Russes,  de  la  tenir  encore  plus  fermée  ponr  les  Français.  Napo- 
léon ne  voulut  pas  voir  dans  ces  instructions  si  prévoyantes  le  bon  et  im- 
prévoyant monarque  saxon;  mais  le  renard  de  Vienne  qu’il  prétendait 
reconnaître  à sa  finesse.  Tout  cela  rapproché,  exagéré,  apprécié  par  la 
colère,  parut  une  trahison  complèto,  tandis  que  ce  n’était  que  le  labeur 
d une  prudence  embarrassée  cherchant  à passer  à travers  mille  écueils. 
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Encore  une  fois,  il  fallait  profiter  des  conseils  que  M.  de  Metternieb  nous 
donnait  k nous-mêmes , et  de  la  crainte  que  nous- n’avions  pas  cessé  de  lui 
inspirer,  pour  sortir  de  cette  situation  en  faisant  le  moins  de  sacrifices 
possible;  et  comme  il  ne  s'agissait  de  sacrifier  que  ce  qui  touchait  k la  va- 
nité, et  rien  de  ce  qui  appartenait  à la  puissance  réelle,  il  fallait  se  sou* 
mettre,  de  bonne  ou  mauvaise  grâce,  mais  se  soumettre  : il  fallait  bien 
après' tout  payer  de  quelque  chose  le  désastre  de  Moscou!  Trop  heureux 
de  ne  pas  le  payer  de  l’existence  elle-même  ! Qu'on  nous  pardonne  la  ré- 
pétition de  ces  inutiles  réflexions,  cinquante  ans  après  l'événement,  qu'on 
les  pardonne  au  chagrin  que  nous  inspire  la  vue  directe  et  continue  des 
fatales  résolutions  qui  ont  perdu  non  pas  Napoléon  seulement  ( peu  im- 
porte le  sort  d’un  homme  quel  qu’il  pûisse  être),  mais  la  grandeur  de 
notre  patrie  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  revint  brusquement  k la  politique  qui  avait 
été  proposée  dans  le  conseil  tenu  aux  Tuileries  en  janvier  dernier,  et  forr 
tement  appuyée  par  MM.  de  Caulaincourl,  de  Talleyrand  et  de  Cambacé- 
rès, celle  qui  consistait  à laisser  l’Autriche  de  côté , sans  la  heurter  toutes 
fois,  pour  chercher  à s’entendre  directement  avec  la  Russie.  Cette  politique, 
avons-nous  dit,  sage  en  ce  qu'elle  tendait  k ne  pas  trop  mêler  l'Autriche 
aux  événements  actuels,  à ne  pas  lui  attribuer  un  rôle  dont  elle  abuserait 
contre  nous,  avait  néanmoins  un  inconvénient  pratique  des  plus  graves, 
c'était  la  difficulté  de  s'aboucher  -avec  l’empereur  Alexandre.  Cette  diffi- 
culté déjà  grande  en  janvier  avait  du  s'accroître  encore  par  les  derniers 
événements  militaires,  par  l'espérance  dont  les  Allemands  berçaient 
Alexandre,  de  faire  de  lui  le  libérateur  de  l'Europe  et  le  premier  des 
monarques  régnants.  Il  est  vrai  que  la  bataille  de  Lutzen,  puis  après  celle 
bataille  une  nouvelle  victoire  à laquelle  il  était  permis  de  s’attendre,  pou- 
vaient dissiper  les  fumées  dont  Alexandre  était  enivré,  et  faciliter  l’abou- 
chement uvec  lui.  Napoléon  l’espéra  avec  cette  force  d’espérer  qui  est 
propre  aux  esprits  puissants,  et  qui  chéz  eux  sc  convertît  en  force  d'agir, 
et  il  fit  toutes  ses  dispositions  en  conséquence. 

Il  résolut  de  continuer  cette  campagne  sans  relâche,  de  frapper  le  plus 
prochainement  possible  quelque  coup  décisif,  d’en  profiter  pour  conclure 
la  paix , mais  en  s’entendant  avec  la  Russie , même  avec  l'Angleterre , 
plutôt  qu'avec  les  puissances  allèmandes,  d’accorder  à l’Angleterre  le  sa- 
crifice de  tout  ou  partie  de  cette  Espagne  dont  il  était  dégoûté , dont'  le 
monde  surtout  ne  serait  pas  étonné  de  le  trouver  dégoûté,  dout  l'abandon 
paraîtrait  de  sa  part  un  soulagement  bien  plus  qu'un  sacrifice,  et  ne  serait 
certes  pas  un  aveu  bien  humiliant  à faire,  car  sa  faute  d’avoir  voulu  s’en 
emparer  était  aujourd’hui  le  secret  de  l’univers.  En  cédant  en  totalité  ou 
en  partie  Ia  Pologne  k la  Russie,  en  totalité  ou  en  partie  l’Espagne  aux 
Bourbons,  il  lui  semblait  que  tout  serait  arrangeable,  et  qu’il  ne  subirait 
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pas  le  jong  de  la  Prusse  qui , selon  lui , Pavait  trahi  ostensiblement , de 
l’Autriche  qui  le  trahissait  secrètement  - et  qu’il  s'affranchirait  ainsi  d’al- 
liés infidèles  par  des  sacrifices  devenus  inévitables,  sur  lesquels  d’ailleurs 
la  destinée  avait  rendu  deux  arrêts  de  nature  à dégager  son  orgueil,  pour 
la  Pologne  Moscou  ! pour  l'Espagne  l'opiniâtreté  invincible  dès  Espagnols! 
Si  la  guerre  n'amenait  pas  prochainement  un  résultat  décisif  et  une  négo- 
ciation, il  voulait  prolonger  cétle  situation  jusqu’à  ce  que  la  seconde  série 
de  scs  armements  fut  terminée,  qu'il  crût  deux  cent  mille  hommes  de  plus 
en  bataille,  ce  qui , avec  les  premiers  trois  cent  mille  qui  se  complétaient 
d'heure  en  heure,  composerait  un  total  de  cinq  cent  mille  combattants,  et 
lui  permettrait  de  ne  plus  dissimuler  avec  l’Autriche,  de  l’accepter  même 
au  nombre  de  ses  ennemis,  et  alors,  placé  sur  PEIbe  comme  jadis  sur 
PAdige,  à Dresde  comme  jadis  à Vérone,  au  pied  des  montagnes  de  Bo- 
hême comme  jadis  au  pied  des  Alpes,  d’y  essayer  dans  des  proportions 
bien  plus  vastes , non  pas  seulement  contre  une  puissance , mais  contre 
PEurope  entière,  une  nouvelle  campagne  d'Italie,  dans  laquelle  le  géné- 
ral Bonaparte  devenu  l’empereur  Napoléon,  resté  aussi  jeune  de  caractère, 
mais  devenu  plus  grand  do  conception,  mûri  par  une  expérience  sans 
égale , renouvellerait  à son  âge  mur  les  prodiges  de  sa  jeunesse , prodiges 
agrandis  do  tout  ce  que  le  temps  avait  ajouté  à sa  position,  finirait  au- 
jourd'hui comme  autrefois  par  des  triomphes  éclatants,  et  se  reposerait 
enfin  en  laissant  reposer  le  monde!  Hélas!  il  ne  manquait  à ce  beau  rêve 
qu’une  chose,  c’est  que  l'humanité  fut  infatigable  comme  Napoléon,  et 
voulût  périr  tout  entière  pour  satisfaire  l’ambition  d'un  conquérant  qui 
au  génie  d’un  géomètre  joignait  P imagination  d’un  poète  épique! 

€es  résolutions  prises,  Napoléon  fit  ce  qu’il  faisait  toujours,  il  passa 
aux  dispositions  pratiques,  car,-  merveille  de  contraste,  autant  il  était  chi- 
mérique dans  les  conceptions,  autant  il  était  précis  et  positif  dans  l’exécu- 
tion. D’abord  il  adressa  à M.  de  Narbonne  une  suite  de  dépêches  (il  y en 
eut  jusqu'à  trois  en  nn  jour  sur  le  même  sujet)  dans  lesquelles  on  voyait 
tout  le  changement  qui  s’était  opéré  dans  son  esprit.  Il  fallait,  disait-il,  ne 
plus  rieu  demander  à l’Autriche,  mais  en  même  temps  ne  plus  la  brus- 
quer, ne  plus  la  sommer  surtout,  être  en  un  mot  à son  égard  réservé  et 
tranquille,  el  cependant  ne  point  la  tromper,  car  le  mensonge  n’était  bon 
à rien.  Il  fallait  lui  laisser  voir  qu'on  ne  comptait  plus  sur  elle,  et  qu'on 
avait  compris  cotte  maxime  qu’elle  répétait  si  volontiers  à chaque  occa- 
sion, que  le  traité  du  1 4 mars  1812  n était  plus  applicable  aux  circon- 
stance*. Ensuite  quand  elle  apprendrait  qu’en  Italie,  eu  Bavière,  eu 
France,  on  faisait  des  armements  rapides  et  vastes,  il  n'étajt  pas  néces- 
saire de  les  nier,  il  convenait  même  d’en  donner  lé  véritable  chiffré , s’il 
était  mis  en  doute,  en  ne  leur  assignant  aucun  autre  motif  que  la  gravité 
des  événements.  Napoléon  écrivait  encore  à JU.  de  Narbonne,  que  l’Aulri- 
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rite  comprendrait  certainement  celle  nouvelle  altitude,  et  qu'il  était  à dé- 
sirer qu’elle  la  comprit  ; qu’elle  devait  se  (lire  que  son  intervention  n’était 
pas  indispensable  à la  France  pour  s’aboucher  avec  tes  autres  puissances, 
qu’entre  l’empereur  Xapoléon  et  l’empereur  -Alexandre  il  y avait  une 
brouille  politique  et  nullement  une  brouille  personnelle,  et  que  les  deux 
souverains  n’avaient  jamais  cessé  d’avoir  l'un  pour  l'autre  un  penchant 
qui  renaîtrait  à la  première  démonstration  amicale  de  Xapoléon.  Une  mis- 
sion directe  au  quart jgg général  russe , ajoutait  Xapoléon,  partagerait 
le  monde  en  deux,  dette  parole  révélait  toute  sa  pensée;  elle  signifiait  que 
1W.  de  Caulaincourt,  dont  on  connaissait  l'ancienne  intimité  avec  Alexan- 
dre, envoyé  à ce  prince,  ferait  changer  la  face  des  choses,  en  mettant 
dans  un  camp  la  France  et  la  Russie,  et  le  reste  du  monde  dan*  l'autre. 
Maïs  il  n'en  était  plus  ainsi , depuis  qu’on  avait  si  profondément  blessé 
l’orgueil  deTompereür  Alexandre;  et  en  tout  cas  c’était  bien  imprudent  à 
dire,  car  il  suffisait  d’indiquer  une  telle  pensée,  pour  faire  que  l’Autri- 
elle,  sans  perdre  un  jour,  une  heure,  se  jetât  dans  lès  bras  do  la  Russie, 
et  que  les  deux  mois  do  temps  dont  on  avait  besoin  pour  convertir  en  cinq 
cent  mille  hommes  les  trois  eent  mille  qu’on  avait  en  ce  moment,  sc  rédui- 
sissent b quelques  jours!  Heureusement,  M.  de  Narbonne  avait  trop  d’es- 
prit pour  commettre  la  faute  de  laisser  apercevoir  cette  chance  à M.  do 
Metternich.  Il  pouvait  y trouver  des  motifs  de  confiance,  mais  nullement 
ceux  d’une  jactance  aussi  dangereuse  qu’inutile. 

Xapoléon  après  avoir  exprimé  sa  vraie  pensée  à M.  de  X'arhonne  par 
l'intermédiaire  de  M.  do  Caulaincourt,  qui  remplaçait  à Dresde  M.  de 
Hassano  retenu  encore  à Paris,  fit  appeler  Je  prince  Eugène.  Le  vice-roi, 
bien  qu’il  eût  des  défauts,  ceux  de  son  origine  à moitié  créole,  c'est-à- 
dire  un  peu  de  nonchalance  et  de  négligence  des  détails,  et  que  par  ccs 
défauts  il  eût  encouru  souvent  le  blême  de  Xapoléon,  le  vice-roi  avait 
néanmoins  conquis  toute  son  estime  par  une  rare  bravoure,  un  vif  senti- 
ment d’honneur,  et  une  résignation  exemplaire  à supporter  une  situation 
alfreuse  pendant  la  retraite.  Xapoléon  lui  témoigna  sa  satisfaction,  lui 
annonça  qu’il  constituait  en  faveur-do  sa  fille  une  fort  belle  dotation,  celle 
du  duché  de  Galliera,  et  que  cette  récompense  allait  être  publiée  par  le 
Moniteur  comme  prix  des  services  par  lui  rendus  dans  la  campagne 
de  1812.  Puis  il  lui  dit  qu’il  fallait  partir  tout  de  suite  pour  Milan,  où  il 
reverrait  sa  famille  de  laquelle  il  était  séparé  depuis  plus  d’une  année , et 
se  mettrait  en  mesure  de  remplir  une  mission  importante.  Xapoléon  lui 
apprit  ce  qu’il  avait  à y faire1.  Il  devait  d’abord  prendre  le  commande- 
ment non-seulement  du  royaume  de  Lombardie,  mais  du  Piémont  et  de  la 

1 Ici  encore,  je  ne  m'en  tie  pas  ii  des  conjecture*.  Je  raconte  les  faits  d'après  de» pièces 
aullienti<|iies,  d’après  des  lettres  de  Xapoléon  au  prince  Eugène,  lettres  où  tous  ces  faits 
sont  rappelés  ou  consignés,  et  toujours  motive»  longuement. 
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Toscane,  sous  le  rapport  militaire  Lien  entendu,  et  employer  tout  l'été  à 
organiser  une  belle  armée  «l'Italie.  Les  éléments  nécessaires  se  trouvaient 
sur  les  lieux  soit  en  cadres,  soit  en  conscrits  déjà  instruits.  Les  cadres 
du  \*  corps,  avec  lequel  le  prince  Eugène  avait  fait  la  campagne  de  Rus- 
sie, venaient  de  rentrer  en  Italie,  et  pouvaient  fournir  vingt-quatre  ba- 
taillons. L'armée  italienne  pouvait  en  fournir  vingt-quatre  au  moins.  Les 
régiments  du  Piémont,  qui  avaient  recouvré  les  bataillons  envoyés  en 
Espagne,  revenus  vides  mais  plus  aguerris  que  jamais,  permettraient  de 
porter  a quatre-vingts  bataillons  peut-être  l’armée  de  la  haute  Italie.  L’ar- 
tillerie abondait  dans  cette  contrée,  et  au  mois  de  juillet  on  devait  y avoir 
facilement  cent  cinquante  bouches  à feu  attelées.  La  cavalerie  qui  aurait 
du  être  prête  pour  le  général  Bertrand , et  qui  ne  l'avait  pas  été  pour  lui , 
le  serait  pour  le  prince  Eugène.  Il  était  donc  facile  d’avoir  là  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  dans  deux  ou  trois  mois,  et  beaucoup 
mieux  organisée  que  l'armée  avec  laquelle  on  venait  de  vaincre  les  coali- 
sés en  Saxr,  parce  qu’on  aurait  du  temps  et  du  repos  pour  la  pourvoir  du 
matériel  nécessaire.  Enfin  Napoléon  destinait  au  prince  Eugène  des  lieu- 
tenants du  premier  mérite,  le  général  Grenier,  qui  avait  reçu  récemment 
une  blessure,  mais  qui  allait  retourner  en  Italie  pour  s’y  guérir,  et  enfin 
l'illuâtre  Miollis,  à In  fois  savant,  homme  d’esprit,  Spartiate  et  soldat 
héroïque. 

Restait  JMuraL  Ce  malheureux  prince  perdait  presque  la  léle  sous  la 
couronne  que  Napoléon  y avait  posée.  Profondément  atteint  dans  son  or- 
gueil par  les  paroles  insérées  ail  Moniteur  après  son  départ  de  l'armée, 
craignant  d’avoir  encouru  pour  toujours  la  disgrâce  de  Napoléon,  d’élre 
réservé  dès  lors  avec  son  royaume  de  Naples  à quelque  compensation,  à 
quelque  arrangement  de  paix,  ayant  prêté  l’oreille  aux  ouvertures  que 
l’Autriche  adressait  à tous  ceux  qui  avaient  envie  d’abandonner  la  France 
sans  l'oser,  ayant  peur  à chaque  pas  de  faire  trop  ou  trop  peu,  il  était 
dan9  létal  du  roi  de  Bavière,  du  roi  de  Saxe,  de  tous  ces  alliés  enfin  qui 
trop  honnêtes  pour  nous  trahir  ne  l’étaient  pas  assez  pour  n’y  point  pen- 
ser, et  avec  bien  plus  de  remords  qu’eux,  car  il  devait  tout  à Napoléon, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  sœur  dont  il  se  défiait  même,  bien  qu’elle 
n’eill  pas  moins  envie  que  lui  de  conserver  ce  royaume  tant  aimé,  ce 
royaume  cause  de  leurs  fautes  et  de  leurs  malheurs!  Dans  cette  situation 
il  y avait  des  moments  où  il  semblait  tomber  en  délirp.  Sa  santé  s’altérait 
visiblement,  et  ce  héros,  si  beau  à voir  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
Moskowa,  devenu  un  faible  roi,  tourmenté  de  soucis,  perdait  à la  fois  sa 
beauté,  sa  sérénité,  son  courage.  Son  peuple  auquel  il  avait  su  plaire,  en 
était  saisi  de  compassion,  et  comme  pont*  le  consoler,  le  couvrait  d’ap- 
plaudisseinents  quand  il  le  voyait.  Quelquefois  ce  pauvre  Murat  songeait 
à venir  se  jeter  aux  pieds  de  Napoléon,  et  à lui  offrir  de  commander  les 
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rosies  de  sir  cavalerie;  quelquefois  il  voulait  se  donner  à l' Autriche , et  il 
avail  dépêché  à.t  celle-ci  un  prince  Cariali,  dont  la  conduite  était  devenue  à 
Vienne  un  tel  scandale,  que  M.  de  Xarbonne  avait  été  obligé  de  la  signaler 
à Napoléon. 

Tout  cela  chez  Napoléon  excitait  la  pitié,  mais  une  pitié  sans  bienveil- 
lance, et  il  était  décidé  à y mettre  (in.  Il  ne  doutait  pas  que  sur  un  ordre 
formel  de  sa  part,  appuyé  d'une  menace  positive,  menace  plus  facile  à 
réaliser  à l'égard  do  Naples  qu’à  l’égard  de  la  Suède,  Murat  n’accourût  à 
ses  pieds,  et  il  résolut  d’abord  de  l’appeler  à l’année,  et  ensuite  d'exiger 
Ses  troupes  pour  les  joindre  à celles  du  prince  Eugène.  Murat  avait  em- 
ployé tout  son  temps,  depuis  1808,  à créer  une  armée  napolitaine,  et  il 
était  le  seul  homme  capable  d’y  réussir,  car,  outre  sa  renommée,  il  avait 
pour  charmer  les  Napolitains  sa  belle  et  gracieuse  figure.  Environ  dix 
mille  soldats  de  celte  armée  avaient  été  dispersés  çà  et  là  dans  l’immensité 
des  troupes  envoyées  en  Russie,  ef  de  ces  10  mille  soldats,  on  en  avait 
sauvé  A à i mille.  Mais  Murat  avait  encore  sous  les  armes  près  de  40  mille 
hommes  parfaitement  organisés , et  Napoléon  imagina  d’en  prendre 
20  mille  pour  les  adjoindre  à Eugène.  Quand  l'Autriche  verra  cent  mille 
combattants  sur  VAdige , dit-il  au  vice-roi  , elle  sentira  que  c’est  à elle  à 
compter  avec  nous,  et  non  pas  nous  avec  elle.  — Ces  instructions  données 
verbalement  au  prince  Eugène , puis  consignées  par  écrit  en  plusieurs  dé- 
pêches , Napoléon  lui  serra  la  main  avec  une  affection  dont  il  ne  s’était 
jamais  départi  envers  ce  prince,  bien  qu’il  s’en  défiât  quelquefois,  comme 
de  tout  ce  qui  lui  était  le  plus  cher,  et  il  le  fit  partir  le  jour  même. 

On  a vu  quelles  dispositions  il  avait  prises  pour  rassembler  une  armée 
à Mayence,  avec  les  cadres  revenus  d’Kspagne.  La  consommation  des 
hommes,  incessante  dans  la  Péninsule,  permettant  de  comprendre  ce  qui 
restait  dans  des  cadres  toujours  moins  nombreux , Napoléon  comptait  sur 
soixante  cadres  de  bataillons  à Mayence,  lesquels  devaient  se  remplir 
chaque  jour  de  conscrits  des  anciennes  classes.  11  espérait  y joindre  aussi 
les  cadres  de  soixante  escadrons  de  cavalerie,  recrutés  avec  les  cavaliers 
formés  dans  les  dépôts,  et  montés  avec  les  chevaux  tirés  de  France.  En 
Wcstpbalie,  la  réorganisation  des  corps  du  maréchal  Davout  et  du  duc  de 
Rcllune  devait  fournir,  comme  en  a vu,  cent  douze  bataillons,  c’est-à-dire 
au  moins  90  mille  hommes  d'infanterie.  Déjà  les  vingt-huit  seconds  ba- 
taillons réorganisés  à Erfurt  étaient  réunis  sous  le  duc  de  Rcllune,  qui, 
outre  les  douze  qui  lui  appartenaient,  avait  les  seize  du  maréchal  Davout. 
Vingt-huit  venaient  d’arriver  à Brême  sous  le  général  Vandanimc.  Les  au- 
tres devaient  bientôt  suivre  ceux-là.  Lorsqu’ils  seraient  tous  formés,  on 
se  proposait,  comme  nous  l’avonr  déjà  dit,  de  mettre  ensemble  les  quatre 
bataillons  de  chaque  régiment , de  recomposer  ainsi  les  vingt-hoit  anciens 
régiments,  d’en  donner  seize  au  maréchal  Davout,  douze  au  maréchal 
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Victor,  et  de  créer  une  armée  de  120  mille  hommes/ avec  une  nombreuse 
artillerie  tirée  de  Hollande  et  des  départements  anséatiques,  avec  le  reste 
de  la  cavalerie  remontée  par  le  général  Bourcier.  Si  le  Danemark,  objet 
en  ce  moment  des  caresses  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie , .qui  tâchaient 
de  lui  arracher,  moyennant  indemnité,  le  sacrifice  volontuire  de  la  Nor- 
vège, nous  revenait  comme  tout  lo  faisait  espérer,  on  pouvait  se  promettre 
douze  h quinzo  mille  Danois,  excellents  soldats,  ce  qui  devait  porter 
à 130  mille  hommes  au  moins  l’armée  du  bas  Elbe.  C'étaient  donc  trois 
armées,  une  à Milan,  une  à Mayence,  une  à Hambourg,  que  Napoléon 
préparait,  indépendamment  de  ce  qu’il  avait  déjà  sous  la  main,  et  dont 
l’organisation  avançait  à chaque  heure,  surtout  depuis  qu’il  était  à Dresde. 
Il  comptait  sur  100  mille  hommes  en  Italie , sur  70  mille  à Mayence , sur 
130  mille  entre  Ilagdeboiirg  et  Hambourg,  c’est-à-dire  sur  600  mille 
combattants,  en  comprenant  ce  qu’il  avait  en  Saxe,  force  énorme,  bien 
propre  à altérer,  il  faut  le  reconnaître,  la  rectitude  de  son  jugement,  en 
lui  inspirant  une  confiance  sans  bornes. 

J1  adressa  au  maréchal  Davout  les  instructions  les  plus  précises  pour 
ces  diverses  organisations,  dont  une  partie  devait  se  faire  sous  la  forte  et 
savante  main  de  ce  maréchal.  Il  lui  annonça  qu’on  lui  rendrait  bientôt  les 
bataillons  qu'on  lui  avait  empruntés  pour  les  prêter  au  duc<!e  Bellune;  il 
lui  prescrivit  de  rentrer  le  plus  tôt  possible  dans  Hambourg , de  proliter 
pour  cela  du  mouvement  projeté  sur  Berlin r d’exercer  partout,  et  notam- 
ment à Hambourg,  une  justice  rigoureuse.  Napoléon  était  exaspéré  contre 
les  villes  anséatiques,  qui  venaient  d’expulser  les  douaniers,  les  percep- 
teurs des  impôts,  les  officiers  de  police  français,  et  en  plusieurs  endroits 
de  les  assassiner,  qui  avaient  accueilli  les  Cosaques  avec  transport,  et  qui 
semblaient  le  but  des  efforts  militaires  et  diplomatiques  de  la  coali- 
tion. Il  voulait-ramener  ces  villes  sous  son  autorité  par  la  force  et  par  la 
terreur,  et  s’il  fallait  les  rendre,  les  rendre  ruinées  à l’Allemagne.  Il  or- 
donna au  maréchal  Davout  dé  faire  fusiller  les  membres  de  l’ancien  sénat 
qui  s'étaient  remis  en  possession  de  leur  pouvoir,  les  principaux  meneurs 
qui  avaient  excité  l'insurrection , quelques-uns  des  officiers  de  la  légion 
atiséatique  qu’on  avait  levée  contre  nous;  il  ordonna  d’arrêter  et  de  priver 
de  leurs  biens  les  cinq  cents  principaux  négociants r qui  passaient  pour 
ennemis  de  la  France;  enfin,  de  saisir  partout,  sans  examen,  les  denrées 
coloniale»  et  les  marchandises  anglaises,  qui  depuis  l’insurrection  de 
Hambourg  avaient  pénétré  par  l’Elbe  avec  abondance.  Il  y aurait  là, 
disait-il , de  quoi  payer  la  guerre  dont  les  négociants  de  ces  pays  étaient 
en  partie  la  cause.  Ne  sc  cachant  jamais  lâchement  derrière  ses  agents, 
quand  il  prescrivait  des  mesures  rigoureuses,  il  voulut  que  le  maréchal 
Davout,  en  exécutant  ces  instructions  formidables,  déclarât  qu'il  agissait 
d'après  les  ordres  formels  de  l'Empereur,  et  il  comptait , ajoutait-il , sur 
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son  inlTexihiliCê  connue,  pour  qu'aucune  partie  etc  ces  ordres  ne  restât 
inexécutée.  Heureusement  qu’il  comptait  aussi,  sans  le  dire,  sur  l’hon- 
nêtelé  et  Ja  sagesse  de  ce  maréchal  qui,  tout  rigoureux  qu’il  était,  saurait 
attendre  pour  agir  que  la  colère  de  son  maître  se  fût  évaporée. en  pnroles 
effrayantes.  De  tous  ces  ordres  la  principale  partie  devait  rester  sans  exé- 
cution, et  il  ne  devait  en  résulter  que.  de  grosses  contributions,  dont 
l’armée  vivrait  pendant  plus  de  six  mois',  depuis  Hambourg  jusqu'à 
Dresde. 

. Napoléon , passant  à cheval  le  temps  qu'il  n'employait  pas  à travailler 
dans  son  cabinet,  avait  parcouru  les  bords  de  l'Elbe,  reconnu  kcniig- 
stein  et  Pirna,  ainsi  que  tout  le  pays  au-desgus  et  au-dessous  do  Dresde, 
ordonné  d’établissement  de  deux  ponts.,,  un  eu  charpente  à Dresde  même, 
pour  raccorder  les  parties  subsistantes  du  pont  de  pierre,  et  un  de  radeaux 
à Pricsnilz  où  l’armée  avait  opéré  un  passage  de  vive  force.  11  avait  fait 
construire  de  fortes  tètes  de  pont  embrassant  l'une  et  l’autre  rive,  pour  le 
cas  où  ii  serait  obligé  de  se  replier  sur  la  ligne  de  l’Elbe  à la  suite  d’une 
bataille  perdue,  et  avait  veillé  lui-même  à la  création  de  vastes  hôpitaux 
et  de  vastes  manutentions  de  vivres,  situés  sur  la  rive  gauche,  afin  que 
rien  ne  fût  exposé  aux  entreprises  de  l’ennemi.  Tous  ces  travaux  il  les  fai- 
sait exécuter  à prix  d'argent  tiré  de  son  trésor  secret,  afin  d'attirer  à lui  le 
peuple*  de  Dresde,  qu'il  voulait  en  même  temps  intimider  et  satisfaire. 
Les  détachements  de  cavalerie  amenés  des  dépôts  par  le  duc  de  Plaisance 
ayant  rejoint,  il  les  avait  fondus  dans  Je  corps  du  général  Latour-Mau- 
hourg,  «le  manière  à remettre  ensemble  les  escadrons  de  chaque  régiment.. 
Cc  corps  était  monté  ainsi  à huit  mille  beaux  cavaliers,  et  avec  finis  mille 
cavaliers  saxons  qui  allaient  revenir,  avec  mille  ou  deux  mille  cavaliers 
bavarois  et  wurteinhergeois  qui  étaient  attendus,  devait  sous  quelques 
jours  s'élever  à 12  mille  hommes  à die  val.  Quatre  mille  hommes  de  la 
garde  devaient  porter  à 16  mille  le  total  de  noire  cavalerie,  ce  qui  com- 
posait déjà  une  force  respectable,  et  indépendante  des  troupes  légères  Je 
cette  arme  que  chaque  corps  avait  pour  s'éclairer.  Des  détachcmenls  venus 
des  dépôts  sous  le  duc  de  Plaisance,  il  restait  au  moins  trois  mille  cava- 
liers, destinés  au  général  Sébastian!,  pour  cçmpiétcr  ses  régiments  lors- 
qu’il serait  arrivé  à U iltcnherg.  L’armée  aurait  alors  25  mille  hommes  à 
cheval  capables  de  charger  en  ligne.  L’était  huit  au  dix  jours  encore  à 
attendre  pour  passer  d'un  état  prosque  nul  eu  fait  de  cavalerie  à un  état 
assez  imposant.  De  plus  le  général  llarrois  avait  amené  une  seconde  divi- 
sion d’infanterie  de  la  jeune  garde , et  il  s'en  préparait  une  troisième  en 
Kranconie  sous  le  général  Dclabordc.  Ainsi  sa  complétaient , pendant  ces 
quelques  jours  de  repos  à Dresde,  les  300  mille  hommes  qui  formaient  le 
premier  armement  de  Xapoléon,  et  qui  suffiraient  peut-être  à dicter  des 
lois  à l’Europe  coalisée.  L’est  dans  ce  repos  si  actif  qu'il  attendait  le  roi  de 
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Sair,  sommé  de  se  rendre  à Dresde,  el  le  comie  de  lltibna,  annoncé  .de 
Vienne  avec  tant  d'appareil. 

Le  roi  de  Saxe  en  cifet  n'avait  pas  perdu  une  heure  pour  déférer  à la 
sommation  de  son  redoutable  allié.  Il  avait  quitté  Prague,  demandant, 
comme  nous  l’avons  dit , et  promettant  le  secret  à l'Autriche  sur  tout  ce 
qui  s’était  passé.  Iæ  12  mai , le  vieux" roi,  entouré  de  sa  famille,  de  sa 
belle  cavalerie , tant  de  fois  réclamée  en  vain  , arriva  par  la  roule  de  Pé- 
icrsnald  aux  portes  de  Dresde.  Xapoléon,  qui  avait  résolu  de  jouer  une 
sorte  de  comédie,  mais  grande  comme  il  lui  convenait,  était  sorti  de  la 
ville  à la  tête  de  sa  garde,  pour  recevoir  le  monarque  saxon ,,  auquel  il 
était  heureux , disait-il , de  restituer  ses  États  reconquis  par  les  armes  de 
la  France.  L’armée  française  était  sur  pied  ; le  temps  était  superbe,  et  tout 
se  prêtait  à une  scène  imposante.  Xapoléon  arrivé  près  du  vieux  roi , des- 
cendit de  cheval  et  l’embrassa  affectueusement,  comme  un  prince  qui 
pour  le  rejoindre  se  serait  arraclté  aux  mains  d’ennemis  dangereux,  et 
non  comme  un  prince  repentant  qui  revenait  À lui  ramené  par  la  crainte. 
Frédéric-Auguste  ne  put  se  défendre  d’une  vive  émotion,  car  s’il  avait 
peur  de  Xapoléon,  il  l'aimait,  n’en  ayant  reçu  que  du  bien,  bien  chimé- 
rique et  écrasant  pour  sa  faiblesse,  puisque  c’était  la  lourde  couronne  de 
Pologne,  mais  bien  enfin , et  çn  le  retrouvant  si  puissant,  si  amical,  il  fut 
saisi  d’un  sentiment  de  reconnaissance.  Xapoléon  l’accueillit  avec  autant 
de  respect  que  de  dignité,  en  présence  des  habitants  de  Dresde  accourirs 
en  foule  pour  assister  à cette  entrevue , et , du  reste , les  peuples  sont  si 
enfants,  que,  frappés  de  ce  spectacle,  les  Saxons  furent  émus  eux-mèmes, 
et  pour  ainsi  dire  apaisés  par  la  vue  des  deux  monarques  réconciliés.  Il 
faut  ajouter  que  les  Russes  s’étaient  comportés  en  Saxe  de  manière  à 
diminuer  beaucoup  la  haine  ^'inspiraient  les  Français. 

Xapoléon  conduisit  Frédéric- Auguste  à son  palais,  qu’il  affecta  de  lui 
rendre,  et  dina  le  jour  même  à sa  table  en  très-grande  pompe.  Il  s’était 
logé  provisoirement  au  palais  du  roi , mais  avec  le  projet  publiquement 
annoncé  de  se  choisir  une  demeure  plus  militaire,  moins  gênante,  et  dans 
l’intention  aussi  de  laisser  à son  hôte  l’apparence  d’un  prince  tout  à fait 
maître  chez  lui.  On  cherchait  pour  Xapoléon  une  maison  de  campagne 
aux  portes  de  Dresde,  oü  il  pourrait  jouir  de  la  plénitude  de  son  temps  et 
de  la  beauté  de  la  saison,  et  aurait  l’air,  qui  lui  allait  si  bien,  de  camper. 

Après  ces  démonstrations  vinrent  les  épanchements  et  les  explications 
entre  Xapoléon  et  le  vieux  roi.  Ce  prince  agité  fit-il  h Xapoléon  les  aveux 
dont  on  l’accusa  depuis , pour  justifiér  la  spoliation  d’une  partie  de  ses 
Ktats?  On  l’a  prétendu  en  effet,  mais  tout,  dans  les  documents  existants, 
prouve  le  contraire.  Il  est  probable  que  les  vues  de  l’Autriche  durent, 
sans  qu’il  fût  infidèle,  se  découvrir  d'elles-mémes  dans  ses  récits,  et  que 
s’il  les  révéla,  ce  fut  sans  le  vouloir,  car  clics  étaient  fort  claires  p:tr 
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elles-mêmes,  et  peu  -coupables  après  tcml,  bien  que  Napoléon  les  prit 
dans  le  moment  en  fort  mauvaise  part.  U est  certain  que  les  révélations 
qui  avaient  complètement  changé  les  dispositions  de  Napoléon  à l'égard 
de  l'Autriche,  lui  étaient  parvenues  avant  le  12  mai,  jour  de  l’entrée  du 
roi  Frédéric-Auguste  à Dresde,  et  qu'il  avait  tout  appris  soit  par  M.  de 
Narbonne,  soit  par  les  dépêches  interceptées, Tt  rien  par  le  roi  de  Saxe, 
encore  absent  de  sa  eapitale. 

Napoléon  dans  cet  entretien  rassura  Frédéric-Auguste  sur  les  suites  de 
la  guerre  , lui  lit  partager  sa  eonfiancc,  et  lui  rendit  autant  de  calme  que 
ce  prince  pouvait  en  éprouver  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  pour  les- 
quelles jl  était  si  peu  fait.  L’union  était  redevenue  entière,  et  Xapoléou 
voulut  surtout  qu'elle  parût  telle,  car  il  lui  convenait  de  sc  montrer  en 
parfaite  intimité  avec  scs  alliés,  dont  on  le  disait  aussi  craint  qüc  haï,  ce 
qui  était  vrai  assurément  des  peuples  allemands,  mais  beaucoup  moins  de 
leurs  souverains. 

Le  premier  avantage  que  Xapoléon  tirade  la  présence  du  roi  à Dresde, 
fut  de  mettre  la  main  sur  tes  troupes.  La  cavalerie  saxonne  était  superbe. 
Kn  la  complétant  avec  quelques  recrues,  elle  devait  monter  à environ  trois 
mille  cavaliers,  séduits  déjà'  comme  leur  roi  par  les  habiles  caresses  de 
Xapoléon.  On  la  confia  le  jour  même  au  brave  LalourT.Maubourg.  Quant 
à l'infanterie  enfermée  dans  Torgau,  elle  .fut  exposée  à une  épreuve  assez 
dangereuse.  Le  général  Thielmann , l’un  des  patriotes  allemands  les  plus 
ardents  et  les  plus  sincères,  s’était  fort  compromis  par  sa  conduite.  Il 
était  allé  visitera  Dresde  l'empereur  Alexandre,  lui  avait  témoigné  son 
dévouement  à la  cause  des  coalisés,  mais,  en  sujet  soumis,  n'avait  pas 
osé  lui  livrer  Torgau,  ayant  l’ordre  de  son  roi  de  Couvrir  cette  plaec 
qu'aux  Autrichiens.  Revenu  à Torgau,  il  avait  été  désespéré  de  voir,  après 
la  bataille  de  Lutzen , son  roi  retombé  dans  les  mains  des  Français,  et  de 
plus  il  avait  conçu  pour  son  propre  compte  des  craintes  assez  vives.  Cédant 
au  double  stimulant  du  patriotisme  et  des  inquiétudes  personnelles,  il 
avait  alors  essayé  d’ébranler  la  fidélité  de  ses  troupes,  et  de  les  amener  à 
passer  du  coté  des  Russes,  en  sc  fondant  sur  ec  que  le  roi  n’était  pas  libre, 
et  ne  donnait  que  des  ordres  arrachés  par  la  force.  Rien  que  ses  accents 
patriotiques  retentissent  au  cœur  de  ses  officiers,  il  ne  put  les  entraîner, 
et  tous  avec  leurs  soldats  demeurèrent  fidèles  à l'autorité  île  leur  souve- 
rain. Il  s'enfuit  après  celte  tentative  infructueuse  au  camp  d’Alexandre, 
abandonnant  son  infanterie,  qui  dès  ce  moment  rentra  sans  difficulté  sous 
le  commandement  du  général  Reynier,  pour  les  talents  et  le  caractère  du- 
quel elle  avait  conçu  une  estime  méritée. 

Pendant  ec  temps,  le  maréchal  Xcy  se  conformant  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues,  avait  traversé  Leipzig,  et  s'était  transporté  à Torgau,  oi»  il 
avait  recueilli  les  Saxons,  l’a  peu  à gauche,  à U itlcubcrg,  ec  maréchal 


82 


LIVRE  XL VIII.  — MAI  1813. 


axait  le  due  de  Bellune  avec  ses  Bataillons  réorganisés,  à droite  le  général 
Laiiriston  établi  avec  son  corps  à Mcisscn.  Le  général  Séhastiani  amenant 
la  cavalerie  remontée  en  Hanovre,  et  la  division  l'uttmd  (celle  du  corps 
de  Lauriston  qui  était  restée  en  arriére),  n’était  pas  encore  arrivé.  Néan- 
moins avec  Reynier,  Victor,  Lauriston,  le  maréchal  IV e y avait  assez  de 
forces  pour  marcher  sur  Berlin , et  il  en  attendait  l’ordre  avec  impa- 
tience. 

Napoléon,  avant  de  le  lui  expédier,  voulait  avoir  des  renseignements 
précis  sur  les  desseins  des  coalisés.  Déjà  il  avait  porté  au  delà  de  l'Elbe  le 
corps  du  prince  Eugène,  qui  depuis  le  départ  de  ce  prince  avait  passé 
sous  le  commandement  du  maréchal  Macdonald  , et  l’avait  dirigé  sur  Kis- 
cholfsuerdu,  où  ce  corps  était  entré  en  écrasant  une  arrière-garde  enne- 
mie, et  en  passant  au  milieu  des  flammes.  On  accusait  en  ce  moment  les 
Russes  de  vouloir  se  conduire  en  Allemagne  comme  en  Russie,  c’est-à- 
dire  de  brûler  les  pays  qu’ils  évacuaient.  Il  est  certain  que  la  malheureuse 
petite  ville  de  Bisclmffsvrerda  venait  d’èlre  incendiée,  peut-être  par  les 
obus,  et  sans  qu’il  y eût  de  la  faute  de  personne.  De  Bischoffsuerda , le 
maréchal  Macdonald  s’était  dirigé  sur  Baulzen.  Là  les  rapports  étaient  de- 
venus plus  précis,  et  les  Busses  unis  aux  Prussiens  avaient  paru  résolus  a 
livrer  une  seconde  bataille.  Leur  résolution  était  en  effet  conforme  aux 
apparences.  Malgré  les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées,  malgré  le  danger 
d’une  nouvelle  défaite,  la  nécessité  de  combattre  encore  une  fois  entre 
l'Elbe  et  l’Oder  n’avait  parmi  eux  fait  doute  pour  personne.  Reculer  da- 
vantage, c'était  abandonner  les  trois  quarts  de  la  monarchie  prussienne, 
et  surtont  Berlin  qu’on  n’avait  pas  pu  défendre  directement  par  l’envoi 
d’un  corps  détaché,  mais  qu'une  forte  position  conservée  en  Lusarc  pro- 
tégeait jusqu’à  un  certain  point.  C’était  avouer  à l’Allemagne,  à l’Europe 
qu’on  s’était  impudemment  vanté  après  Lutzcn , que  dans  cette  journée  on 
avait  été  tellement  battu , qu’il  n’y  avait  plus  moyen  de  s’arrêter  nulle 
part,  ni  derrière  l’Elbe,  ni  même  derrière  l’Oder;  c’était  donner  congé 
uux  patriotes  allemands  auxquels,  on  avait  donné  rendez-vous  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  la  Saxe,  c'était  donner  congé  à l'Autriche,  qu'on 
ne  retenait  qu’à  force  de  promesses,  devanleries,  d'exagérations,  et  sur- 
tout à force  de  voisinage,  en  restant  en  quelque  façon  physiquement. atta- 
ché à elle.  Il  fallait  donc  vaincre  ou  périr,  plutôt  que  de  se  laisser  arra- 
cher des  montagnes  de  la  Bohême,  au  pied  desquelles  on  s’était  arrêté  en 
quittant  Dresde,  et  profiler  pour  s’y  défendre  de  l’un  des  nombreux  coqrs 
d’eau  qui  descendent  du  Ricscn-Gebirge  à travers  la  Lusace,  et  divisent 
l’espace  compris  entre  l’Elbe  et  l’Oder.  A Baulzen  notamment,  où  passe  la 
Sprce,  se  trouvait  une  forte  position,  double  en  quelque  sorte,  car  elle 
offre  deux  champs  de  bataille,  l'un  en  avant  de  la  Sprée,  l’autre,  en 
arrière,  position  rendue  célèbre  par  le  grand  Frédéric  pendant  la  guerre 
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dr  sept  au»  sur  laquelle  ou  pouvait  recevoir  une  et  môme deux  batailles 
défensives,  la  gaucho  aux  montAgnes  de  la  Bohême , la  droite  à de  vastes 
marécages.  Moitié  renommée,  moitié  avantage  du  site,  on  s'était  décidé 
pour  celte  position  de  Hautzen,  et  on  était  résolu  à y combattre  avec 
acharnement.  Des  92  mille  hommes  qu’on  avait  pu  réunir  le  2 mai  dans 
les  plaines  de  I.utzcn,  20  mille  à peu  près  avaient  été  perd us. ou.  par  le 
feu  ou  par  la  marche,  mnis  on  les  avait  remplacés  par  30  mille  autres,  les 
uns  trouvés  en  Silésie,  au  moyen  des  réserves  que  la  Prusse. avait  prépa- 
rées dans  cette  riche  province,  les  autres  tirés  du  corps  qui  bloquait  les 
places  de  la  Vistule.  Ce  corps  était  celui  de  Barclay  de  Tolly,  fort  de 
15  mille  Russes,  qui  venait  d'enlever  Tliorn  à une  garnison  en  grande 
partie  bavaroise,  dévorée  de  maladies,  et  logée  dans  des  ouvrages  à peine 
défensifs.  C’était  la  seule  des  garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Vistule  qui  eût 
succombé,  et  il  avait  paru  aux  coalisés  beaucoup  plus  utile  île  gagner  une 
grande  bataille  que  de  bloquer  des  places,  qu'on  avait  peu  de  chance*  de 
prendre,  et  qui,  situées  au  milieu  de  populations  extrêmement  hostiles, 
ne  pouvaient  exercer  aucune  action  au  delà  de  leurs  murs.  On  avait  donc 
rassemblé  en  avaut  et  en  arrière  de  Bautzen , le  long  de  la  Sprée,  sous  la 
protection  de  vastes  ahatis  et  de  nombreuses  redoutes,  environ  cent  mille 
Prussiens  et  Russes,  très-animés,  très-difficiles  à forcer  dans  cet  asile,  et 
on  était  prêt  à livrer  là  une  bataille  décisive.  On  avait  confié  aux  généraux 
prussiens  Rulou  et  Borstcll  le  soin  de  couvrir  comme  ils  pourraient  Berlin 
et  le  Brandebourg,  aux  coureurs  de  Czernicbeff  et  de  Teücnborn  la  tâche 
de  se  maintenir  sur  le  bas  Elbe,  en  mangeant,  buvant,  brillant,,  aux 
dépens  des  Allemands  qu'ils  venaient  délivrer,  et  on  s'était  proposé  de 
résoudre  soi-même  la  grande  question  européenne  sous  les  yeux  de  l'Au- 
triche, au  pied  même  de  ses  montagnes.  On  avait  adressé  à celle-ci  les 
plus  belles  descriptions  de  la  position  prise,  des  forces  réunies,  et  on 
l'avait  suppliée  de  ne  sc  laisser  ni  intimider  ni  séduire  pür  le  tyran  de 
l'Europe,  qui  allait  bientôt,  disait-on,  être  réduit  aux  abois. 

Tels  étaient  les  détails  que  nos  espions  et  nos  reconnaissances,  poussées 
maintenant  plus  loin  depuis  l'augmentation  de  notre  cavalerie,  avaient 
rapportés  de  tous  côtés.  N’ayant  passé  à Dresde  que  sept  jours,  temps 
strictement  nécessaire  pour  réinstaller  le  roi  de  Saxe  dans  scs  Etats,  pour 
réunir  un  peu  de  cavalerie,  et  pour  porter  ses  corps  en  ligne,  Napoléon 
prit  le  parti  de  marcher  tout  de  suite  en  avant,  et  d aller  dissiper  une 
nouvelle  fois  les  fumées  dont  s'enivrait  l’orgueil  des  coalisés.  Déjà  le  ma  • 
réchal  Macdonald  était  en  vue  de  Bantzen;  il  le  lit  appuyer  à droite  et  le 
long  des  montagnes  par  le  maréchal  Oudinot,  avec  deux  divisions  fran- 
çaises et  une  bavaroise,  à gauche  par  le  maréchal  Marrnont  avec  ses  trois 

1 Le  grand  Frédéric  Jf  avait  livré  U bataille  dite  de  Hocbfcircb. 
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divisions,  dont  deux  françaises  cl  une  allemande , plus  à gauche  encore 
par  le  général  Bertrand,  avec  une  division  française,  une  italienne  et  une 
iiurlembergeoise.  Il  avait  en  même  temps  tenu  le  maréchal  Xcy  ej  le  gé- 
néral Lauriston  en  avant  d<*  l'Elbe,  en  mesure  de  se  porter  ou  à droite 
vers  la  grande  armée,  ou  à gauche  sur  Berlin.  l*e  maréehal  Xey  était  à 
liiickau,  le  général  Lauriston  à Dobriluch,  ce  dernier  liant  le  maréchal 
Xey  avec  la  grande  armée.  (Voir  la  carte  n*  58.  ) Xapoléon  leur  enjoignit 
le  15  mai,  jour  où  il  reçut  les  renseignements  certains  qu'il  avait  atten- 
dus, de  se  diriger  ^an s délai  sur  Hoyerswerda,  de  manière  à déboucher 
sur  le  flanc  et  les  derrièresde  la  position  de  Bautzen,  laquelle  deviendrait 
difficile  à conserver  lorsque  soixante  mille  hommes  seraient  en  marche 
pour  la  tourner.  Voulant  utiliser  toutes  les  forces  dont  il  n'avaiï  pas  ail- 
leurs un  besoin  indispensable,  Xapoléon  enjoignit  au  général  Keynier  de 
suivre  Xcy  et  Lauriston.  Il  laissa  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellunc,  en 
avant  de  Wittenbérg,  comme  une  menace  permanente  contre  Berlin,  me- 
nace qui  se  réaliserait  plus  tard  selon  les  événements,  et  il  s'apprêta  lui- 
même  à partir  aussitôt  que  les  mouvements  prescrits  seraient  assez  avancés 
vers  le  but  indiqué,  pour  que  sa  présence  sur  les  lieux  devint  nécessaire. 
Déjà  la  garde  elle-même  avait  été  acheminée  sur  Bautzen,  où  tendaient 
en  ce  moment  toutes  nos  forces,  et  où  allait  les  suivre  l'attention  de  l'Eu- 
rope. Ayant  1(>0  ou  170  mille  hommes  à opposer  à 100  mille,  quelque 
forte  que  fut  la  position  de  ceux-ci,  Xapoléon  ne  devait  guère  avoir  d'in- 
quiétude sur  le  résultat.  La  manœuvre  ordonnée  au.  maréchal  Xey  valait 
toutes  les  positions  du  monde,  et  J’arméc  française  pour  vaincre  aurait 
pu  se  passer,  même  dans  son  état  actuel , de  sa  supériorité  numérique. 

Napoléon  allait  quitter  Dresde,  lorsque  parut  enfin  M.  de  Bubna,  le 
10  mai  au  soir,  venant  de  Vienne  le  plus  vite  qu'il  avait  pu,  afin  de  rega- 
gner le  temps  qu'on  lui  avait  fait  perdre  à remanier  scs  instructions  qu 
fur  et  à mesure  des  nouvelles  qui  arrivaient  des  deux  quartiers  généraux. 
Xapoléon  lui  donna  audience  sur-le-champ,  et  bien  qu'il  eût  résolu  de 
dissimuler  à l'égard  de  l'Autriche,  bien  qu'il  eut  beaucoup  de  bienveil- 
lance personnelle  pour  M.  de  Bubna,  il  lui  fit  au  premier  instant  un 
uccucil  un  peu  rude.  Loin  des  hommes,  il  calculait  froidement „ avec  toute 
l'exactitude  de  son  esprit;  quand  il  les  avait  devant  lui,  sa  nature  ardente 
recevait  de  leur  présence  un  stimulant  presque  irrésistible.  II  ne  sut  pas 
contenir  l'irritation  que  lui  inspiraient  les  efforts  de  l’Autriche  pour  lui 
faire  la  Loi , à lui  gendre  et  allié,  et  surtout  les  prétendues  duplicités  de 
M.  de  Metternich  , dont  il  croyait  avoir,  la  preuve.  Il  s'emporta  contre  ce 
dernier,  et  fit  à son  sujet  des  menaces  qui,  rapportées  par  un  témoin 
malveillant,  auraient  pu  avoir  de  funestes  conséquences.  Heureusement 
AL  de  Bubna  avait  beaucoup  d’esprit,  par  soite  beaucoup  de  penchant 
pour  son  glorieux  interlocuteur,  beaucoup  de  désir  de  la  paix,  et  n'était 
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honnne  à abuser  d’aucun  des  emportements  dont  il  était  témoin.  Il  ne  se 
troubla  point,  et  tira  d’abord  de  son  portefeuille  une  lettre  de-l'cmpcrcur 
François  pour  Napoléon.  Cette  lettre  était  d’un  père  et  d’un  honnête 
homme,  et  renfermait  l’entière  vérité.  Tout  à la  fois  affectueuse  et  sin- 
cère, eile  montrait  à Napoléon  la  gravité  décisive  de  cette  situation,  le 
danger  de  déterminations-  irréfléchies,  lui  traçait  clairement  la  limite  qui 
séparait  les  devoirs  du  père  de  ceux  du  souverain , et  lé  suppliait  avec 
dignité,  mais  avec  instance,  d’écouter  pour  son  propre  intérêt  et  pour 
celui  du  monde  les  ouvertures  que  M.  de  Ruhna  était  chargé  de  lui-fairc. 
Celle  lettre  était  propre  à émouvoir  une  nature  vive  comme  celle  de  Na- 
poléon, et  elle  produisit  effectivement  une  impression  favorable.  L'empe- 
reur François,  plus  réservé  que  M.  de  Metiernich,  ayant  en  outre  moins 
à parler  et  à agir,  avait  pu  garder  plus  aisément  sa  position,  avait  été 
moins  obligé  de  caresser  alternativement  les  uns  et  les  autres^  n’avait 
donc  pas  encouru  les  mêmes  reproches  de  duplicité,  et  quand  il  alléguait 
d’ailleurs  la  double  qualité  do-  père  et  de  souverain  pour  expliquer  Sa 
double  conduite,  aVait  bien  raison  après  tout,  car  s'il  avait  accordé  à Na- 
poléon sa  tille  qu’il  aimait.,  et  s’il  tenait  compte  de  ce  lien.,  il  ne  devait 
pas  oublier  cependant  l’intérêt  de  sa  monarchie  qui  avait  de  grands  dom- 
mages à réparer , l’intérêt  de  l'Allemagne  sans  laquelle  l’Autriche  ne  pou- 
vait exister,  et  s’il  cherchait  & concilier  ces  intérêts  divers  f il  était  certes 
dans  l’exact  accomplissement  de  tous  ses  devoirs  À la  fois. 

Napoléon,  quoique  fort  irrité,  le  sentait  bien  au  fond,  et  cette  lettre 
l’adoucit  visiblement,  sans  apporter  néanmoins  beaucoup  de  changements 
à ses  résolutions.  Il  écouta  les  propositions  que  M.  de  llubna  avait  à lui 
faire,  non  pas  à tilre  de  conditions,  car  toutes  les  formes  étaient  soigneu- 
sement observées  envers  lui,  mais  à tijre  de  conjectures  sur  ce  qu’il  était 
possible  d’obtenir  des  puissances  belligérantes,  à titre  de  propositions  que 
l’Autriche  serait,décidéc  à appuyer  comme  raisonnables.  Ces  diverses  pro- 
positions étaient  déjà  connues  de  Napoléon,  et  s’il  n’était  pas  converti,  il 
était  du  moins  un  peu  calmé  À leur  égard.  Il  les  écouta  avec  attention, 
feignant  de  les  entendre  énoncer  pour  In  première  fois , demeura  tranquille 
pendant  qu’on  les  lui  exposait,  mais  peu  à peu  laissa  voir  la  vraie  raison 
de  ses  refus,  et  cette  raison,  c’était  l’orgueil,  l’orgueil  qui  souffrait  en  lui 
d'abandonner,  ou  des  titres  qu’il  avait  pris  avec  un  grand  appareil,  ou 
des  territoires  qu’il  avait  annexés  solennellement  à l'Empire.  Le  grand- 
duché  de  Varsovie  était  perdu,  il  avait  péri  à Moscou.  Sous  ce  rapport 
tout  le  désagrément  était  subi.  D'ailleurs,  la  grandeur  de  la  catastrophe 
avait  quelque  chose  qui  était  digne  de  la  destinée  de  Napoléon.  Son  parti 
était  donc  arrêté  à ce  sujet , et  au  surpliis.il  ne  s'agissait  pas  là  de  son  em- 
pire, il  s’agissait  d'une  vaste  combinaison  politique,  le  rétablissement  de 
la  Pologne,  qu’il  avait  tentée,  disait-il,  dans  l’intérêt  de  l’Europe  elle- 
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mi'fnp,  cl- à laquelle  il  n'était  pas  tenu  de  se  sacrifier,  les  hommes  et  la 
Providence  n'aynnt  pas  voulu  l'y  aider.  Sur  un  autre  sujet,  plus  grave 
peut-être , l'Espagne , Xapoléon  (ce  qui  étonna  profondément  !tl.<Je  Hubna  ) 
ne  se  montrait  plus  aussi  absolu,,  bien  qu’il  évitât  de  s’expliquer.  Il  ne 
disait  pas  ce  qu’il  céderait  relativement  à cette  question , mais  il  paraissait 
décidé  à céder  quelque  chose  ..et,  quant  à présent,  afin  d’amener  l'Angle* 
. terre  à négocier.  Il  se  déclarait  prêt  à admettre  les  insurgés  espagnols 
aux  conférences.  Ici  se  révélait,  sans  que  M.  de  Hubna  put  la  pénétrer,  la 
nouvelle  disposition  de  Xapoléon  à se  montrer  plus  facile  pour  la  Russie 
et  l’Angleterre  que  pour  les  puissances  allemandes.  M.  de  Hubna  qui  n’es- 
pérait pas  tant  à l’égard  de  la  question  espagnole,  fut  surpris  et  enchanté. 
Mais  les  points  mêmes  auxquels  l'Autriche  tenait  le  plus,  étaient  juste- 
nlenj  ceux  qui  faisaient  éprouver  à Xapoléon  les  plus  pénibles  émotions. 
Récompenser  la  Prusse  de  sa  défection  en  la  reconstituant,  lui  était  singu- 
lièrement antipathique.  Pourtant  comme  il  était  à la  fois  violent  et  prompt 
à pardonner,  sur  ce  point  on  pouvait  l’adoucir  encore.  Mais  renoncer  au 
titre  de  prolecteur  de  la  Confédération  du  Khin,  lui  semblait  une  humilia- 
tion qn'ou  voulait  lui  imposer.  L'abandon  des  départements  anséatiques, 
réunis  Constitutionnellement  à l'Empire,  lui  semblait  une  autre  humilia- 
tion tout  aussi  difficile  a dévorer.  M.  de  Hubna  avait  beau  dire  que  le  titre 
de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin  était  un  vain  titre # sans  aucune 
utilité  pour  la  France,  Xapoléon  s'armait  de  cette  raison  même  pour  ré- 
pondre que  l'inutililé  du  titre  rendant  la  chose  de  nulle  valeur,  le  désir 
de  riiumilicr  en  devenait  plus  évident.  Relativement  aux  territoires  anséa- 
tiques, le  négociateur  autrichien  affirmait  que  ee  serait  déjà  une  difficile 
concession  à arracher  aux  puissances  belligérantes  que  celle  de  la  réunion 
de  la  Hollande  à la  France,  mais  que  pour  les  territoires  anséatiques, 
l’Angleterre  à cause  de  la  mer,  la  Prusse  à cause  du  voisinage,  la  Russie 
à cause  du  duché  d’Oldenbourg,  ne  consentiraient  jamais  à nous  les 
accorder.  Xapoléon  avait  à leur  sujet  une  rhison,  qui  n'était  pas  tout  à 
fait  d’orgueil,  mais  de  politique,  et  devant  laquelle  M.  de  Hubna  était 
moins  armé  de  bonnes  réponses,  c’est  que  la  France  avait  besoin  de  ces 
territoires,  comme  moyen  d’échange,  pour  se  faire  restituer  ses  colonies 
par  l'Angleterre.  M.  de  Melternicb  lui-mémc  s’était  placé  à ce  point  de 
tue  dans  plus  d'un  entretien  sur  cette  question.  Ici  M,  de  Butina  répondait- 
qu'il  n'apportait  que  des  propositions  préalables,  qui  n'avaient  rien  de 
définitif,  qu’on  pourrait  débattre  plus  tard,  et  modifier  au  gré  de  tous; 
que  l’Angleterre  étant  présente,  on  pourrait  mettre  Lubeck,  Hambourg, 
Brême  en  balance  avec  la  Guadeloupe,  Pile  de  France,  le  Cap,  et  ne 
céder  les  unes  que  contre  les  autres;  et  il  faisait  de  vives  instances  pour 
qu’on  se  réunît  au  moins  dans  un  congrès,  à Prague,  par  exemple,  où 
> l’empereur  François  se  rendrait  lui-même,  pour  être  plus  prés  des  puis- 
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sauces  belligérante*,  cl  pouvoir  employer  plus  efficacement  ses  bons 
offiees. 

Celle  entrevue  Rivait  duré  plusieurs  heures.  Napoléon  paraissait  adouci, 
sans  donner  à penser  toutefois  qu’il  fut  ébranlé,  et  on  convint  qu’il  rever- 
rait le  lendemain  M.  de  Bubna,  avant  de  partir  pour  rejoindre  ('•armée. 
Bien  qu'il  fut  décidé  à ne  pas  subir  les  conditions  qu'on  cherchait  à lui 
faire  agréer,  surtout  a ne  pas  les  subir  de  4a  part  de  l'Autriche,  bien  qu’il 
se  cnit  en  mesure  d'imposer  d'autres  conditions  moyennant  qu'il  eût  deux 
ou  trois  mois  pour  achever  ses  derniers  armements  ; il  était  cependant 
frappé  de  l’utilité  d'ut*  contrés,  d'abord  pour  montrer  à ses  alliés  alle- 
mands, à la  France  et  à l’Europe,  des  dispositions  pacifiques,  seconde- 
ment, pour  se  ménager  ces  deux  ou  troft  mois  dont  il  nvait  besoin  afin 
de  compléter  ses  forces/  troisièmement  enfin,  pour  saisir  l’ occasion  de 
renouer  des  relations  directes  avec  la  Russie  et  avec  l’Angleterre , relations 
dont  il  espérait  profiler  pour  s’entendre  avec  celles-ci  sans  l'intervention 
des  puissances  allemandes,  et  à leur  détriment.  Il  rendrait  ainsi  à l'Au- 
triche ce  qu'elle  lui  avait  fait.  Elle  s'était  servie  en  quelque  sorte  de  lui 
pour  devenir  médiatrice,  et  devenue  médiatrice  par  lui , elle  se  servait  de 
la  médiation  pour  lui  dicter  la  paix  qu'eHe  voulait.  A finesse,  finesse  plus 
grande.  Après  «Vire  servi  de  l'Autriche 'pour  s'aboucher  dans  un  congrès 
avec  les  puissances  en  apparence  les  plus  hostiles,  il  se  passerait  d’elle 
pour  traiter,  traiterait  sans  elle,  et  jusqu'à  un  certain  point  eontre  elle. 
Les  succès  diplomatiques  étaient  autant  de  son  goût  que  les  succès  mili- 
taires, et  il  était  aussi  fier  de  gaguer  à Un  jeu  qu'à  l’autre,  Sans  compter 
d’ailleurs  que  si  l’Autriche,  ayant  égard  à ses  observations,  comme  le  pro- 
mettait M.  de  liuhna,  pesait  assez  fortement  sur  les  puissances  coalisées 
pour  leur  arracher  des  conditions  plus  satisfaisantes,  la  paix  alors  obtenue 
et  aceepiée  des  mains  de  son  beau-père  serait  aussi  séante  que  de  la  main 
de  tout  autre.  Par  ces  motifs,  Napnléun'prit  le  parti  de  dissimuler  avec 
P Autriche,  de  se  montrer  touché  de  ses  raisons,  d’agréer  un  congrès  à 
Prague  ou  autre  part,  non-seidement  un  congrès,  mais  un  armistice  que 
des  négociateurs  envoyés  aux  avant-postes  stipuleraient  à la  vue  des  deux 
armées.  Avant  que  eet  armistice  fût  conclu  il  espérait  gagner  encore  une 
bataille,  ce  qui  améliorerait  fort  sa  situation  dans  le  futur  congrès,  et  eet 
armistice  en  fous  cas  lui  procurerait  le  temps  de  terminer  les  vastes  pré- 
paratifs au  moyen  desquels  il  croyait  pouvoir  dicter  ses  conditions  à l’Eu- 
rope, loin  de  recevoir  les  siennes,  et  lui  fournirait  de  plus  l'ocrasion 
d’ouvrir  des  communications  avec  l’empereur  Alexandre,  soin  dont  il  était 
préoccupé  au  moins  autant  que  de  tout  autre. 

Il  revit  donc  le  lendemain  17  muLM.  de  Bubna,  et  paraissant  se  rendre 
à une  partie  de -ses  raisons,  tout  en  persistant  à affirmer  qu’il  mourrai!  les 
armes  à la  main,  et  en  ferait  mourir  bien  d'autres  avant  de  consentir  à 
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certaines  des  conditions  proposées,  il  déclara  qu’il  étail  prêt  àacccplrr  à 
la  fois 'un  congrès  et  un  armistice,  et  à admettre  dans  ce  congrès  les  re- 
présèntants  des  Insurgés  espagnols,  ce  qui  avait  toujours  été  pour  l’An- 
gleterre la  condition  essentielle  et  préalable  de  toute  négociation.  XI.  de 
Bubon,  étonné  et  ravi  d'avoir  obtenu  tant  de  choses,  surtout  la  dernière 
qui  était  tout  il  fait  inespérée,  offrit  d’écrire  sur-le-champ  à XI.  de  Stadion, 
qui  s’était  transporté  au  quartier  général  russe  pour  y faire  ce  que  lui 
XI.  de  Bubna  faisait  au  quartier  général  français,  et  de  l’informer  de  l’ac- 
quiescement formel  que  l’empereur  Napoléon  donnait  à la  réunion  d’un 
congrès  et  à la  conclusion  d’un  armistice.  La  lettre  de  .XI.  de  Bubna  pour 
JU.  de  Stadion,  rédigée,  à l’instant,  et  corrigée  de  la  main  de  Napoléon 
lui-même , disait  en  substance  que  nullement  enorgueilli  par  le  succès 
récent  de  ses  armes,  l’empereur  des  Français,  impatient  de  mettre  un 
terme  aux  maux  de  l’Europe,  consentait  à la  réunion  immédiate  d’un  con- 
grès à Fragile , que  même , pour  faire  cesser  plus  tôt  l'effusion  dû  sang , 
il  était  prêt  à envoyer  des  commissaires  aux  avant-postes  afin  de  négocier 
une  suspension  d’armes.  Cette  dernière  condition,  que  M.  de  Bubna  était 
si  enchanté  d’avoir  obtenue,  était  justement  celle  à laquelle  Napoléon 
tenait  le  plus,  par  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer.  AI.  de  Bubna  Ht 
donc  partir  la  lettre  par  un  courrier  qui  devait  la  porter  en  toute  llàle  ail 
quartier  général  russe,  pour  qu’elle  fut  remise  sans  perte" de  temps  à 
XI.  de  Stadion.  Il  demanda  ensuite  à retourner  à Vienne,  afin  d’aller  y 
réjouir  l’empereur  François  et  XI.  de  Mellernich  par  l’annonce  des  excel- 
lentes dispositions  dans  lesquelles  il  avait  trouvé  Napoléon , et  surtout 
afin.de  les  préparer  à modifier  quelques-unes  des  conditions  proposées. 
Napoléon  approuva  fort  celle  nouvelle  course  de  XL  de  Bubna  à Vienne, 
lui  dit  avec  sincérité  que  ces  modifications  pourraient  seules  donner  la 
paix,  et  la  donneraient  certainement  si  elles  étaient  sofOsanles.  Il  lui 
confia  en  même  temps,  une  lettre  pour  son  benu-père.  Dans  cette  lettre 
affectueuse  et  filiale,  aillant  que  celle  de  l’empereur  François  avait  été 
amicale  et  paternelle,  Napoléon  laissait  voir  la  véritable  plaie  qui  chez  lui 
était  saignante;  il  disait  qu'il  était  prêt  à la  paix,  mais  qu’étant  devenu 
gendre  de  l’empereur  François,  il  remettait  son  honneur  dans  les  mains 
de  son  beau-père,  qu’il  y tenait  plus  qu'à,  la  puissance,  plus  qu'à  la  vie, 
et  qu’il  était  résolu  à mourir  les  armes  à la  main,  avec  tout  ce  que  la 
France  comptait  d’hommes  généreux,  plutôt  que  de  devenir  la  risée  de 
ses  ennemis,  en  acceptant  des  conditions  humiliantes.  Il  expédia  ensuite 
XI.  de  Bubna,  après  l’avoir  comblé  des  marques  de  sa  faveur. 

Ainsi  fut  ouverte  celte  négociation,  en  partie  sincère,  en  partie  simulée 
de  la  part  de  Napoléon,  mais  entreprise  avec  une  complète  bonne  foi  et 
un  grand  zèle  par  le  représentant  de  l'Autriche  . qui  sc  flattait  d'avoir  rap- 
proché par  son  savoir-faire  les  plus  redoutables  puissances  de  l'univers 
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prêles  à s'enlrerchoquer  do  nouveau.  Immédiatement  après  avoir  expédié 
Al.  de  Rubna,  Napoléon  fit  lui-même  ses  préparatifs  de  départ,  mais  avant 
de  quitter  Dresde  il  voulut  tirer  de  ees  négociations  entamées  le  principal 
résultat  qu'il 'en  espérait,  et  qui  consistait  à s '-aboucher  directement  avec 
Alexandre  pour  échapper  k l'influence  de  l'Autriche.  Sous  le  prétexte  de 
l'armistice  qui  devait  se  négocier  tout  de  suite  et  à la  vne'des  deux  armées 
si  on  tenait  k prévenir  une  nouvelle  et  sanglante  bataille,  il  imagina  d’en- 
voyer aux  avant-postes  AI.  de  Caulaincourt , l'homme  désigné  entre  tous 
pour  un  semblable  rapprochement,  car  il  avait  joui  non-seulement  de 
l'estime,  mais  de  toute  la  faveur  d'Alexandre,  de  sa  familiarité  la  plus 
intime  et  la  plus  journalière.  AI.  de  Caulaincourt  était  même  désigné  à ce 
point  qu'on  pouvait  dire  qu’il  l'était  trop,  et  qu’à  son  aspect  l'intention 
de  Napoléon  éclaterait  d'une  manière  frappante,  alarmerait  la  Prusse, 
mettrait  l'Autriche  en  éveil,  peut-être  précipiterait  les  'résolutions  les  plus 
fatales.  Calculant  peu  quand  il  désirait,  Xapoléon  était  si  pressé  d'essayer 
un  rapprochement  direct  avec  la  Russie,  qu’il  ne  tint  aucun  compte  des 
inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  et  qu’en  partant  de  Dresde  il 
lit  partir  Al.  de  Canlaincourt  avec  une  lettre  pour  Al.  de  X'esselrode,  datée 
du  18  mai  comme  celle  de  AI.  de  Rubna  pour  AI.  de  Stadion.  Il  était  dit 
dans  cette  lettre  qu’en  conséquence  de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  AI.  dé 
Rubna,  l’empereur  Xapoléon  se  hâtait  d'envoyer  un  commissaire  aufc 
avant-poste»  pour  négocier  un  armistice,  ce  qui  lui  semblait  urgent  vu  le 
voisinage  des  armées,  et-  qu’il  avait  choisi  parmi  ses  grands  officiers  le 
personnage  jugé  le  plus  agréable  k l'empereur  Alexandre. 

'Cela  fait,  tous  les. ordres  nécessaires  ayant  été  donnés  au  général  Du- 
rosnel  pour  que  les  télés  de  pont  de  l'Elbe  fussent  bien  armées,  pour  que 
les  hôpitaux  fussent  prêts  à recevoir  beaucoup  de  blessés,  pour  que  les 
vivres  abondassent  en  cas  de  retraite,  pour  que  la  population  fut  fortement 
contenue  pendant  les  redoutables  scènes  auxquelles  il  fallait  s’attendre  / 
pour  que  le  faible  et  bon  roi  de  Saxe,  resté  tremblant  dans  son  palais, 
fiir  rassuré  tous  les  jours  contre  les  faux  bruits,  Xapoléon  partit  le  18,  et 
s'achemina  vers  Rautxen,  confiant,  serein,  plein  d'espérance,  vivant  au 
milieu  des  périls  et  du  sang,  des  souffrances  d’autrui  et  des  siennes, 
comme  d'autres  vivent  au  milieu  des  distractions  et. des  plaisirs. 

Sur  sa  route  il  trouva  ruinée,  brûlant  encore,  et  veuve  de  ses  habitants 
presque  tous  réfugiés  dans  les  bois,  la  pauvre  ville  de  Rischoffswerda.  Le 
désastre  de  cette  petite  cité,  bien  étrangère  aux  querelles  des  potentats  qui 
l'avaient  .ainsi  traitée,  toucha  la  vive  et  impressionnable  nature  de  Xapo- 
léon. Elle  le  toucha  comme  vous  touche  un  pauvre  animal  qu'on  a blessé 
sans  le  vouloir,  et  qu’on  voit  gémissant  k ses  pieds.  Il  prescrivit  qu'une 
somme  fût  prise  sur  son  trésor  particulier  pour  contribuer  à la  reconstruire, 
disposition  très-sérieusement  ordonnée*,  et  qui,  privée  plus  lard  d'exécu- 
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(ion,  ne  le  lut  point  par  la  faute  de  Xapuléon.  Il  continua  ensuite  son 
voyagé,  et  alla  coucher  à mi— chemin  de  Dresde  à Haut  zen. 

Le  lendemain  19  mai.,  il  fui  rendu  de  très-bonne  ligure  devant  Hautÿen, 
Où  sa  garde  venait  d’arriver,  et  où  ses  troupes  l’attendaient  avec  impa- 
tience, comptant  sur  un  nouveau  triomphe.  Il  monta  aussitôt  à cheval, 
pour  faire,  suivant  sa  coutume,  la  reconnaissance  des  lieux  où  il  s’apprê- 
tait à livrer  bataille.  Voici  quelle  était  la  position  sur  laquelle  nous  allions 
nous  rencontrer  encore  une  fois  avec  l’Europe  coalisée  afin  de  rétablir  le 
prestige  de  nos  armes.  (Voir  la  carie  n°  59.) 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  position  était  adossée  aux  plus 
hautes  montagnes  de  la  Bohème,  au  Riesen-Gcbirgc,  terrain  neutre,  contre 
lequel  les  uns  et  les  autres  pouvaient  s'appuyer  avec  sécurité,  car- aucun 
des  belligérants  ne  devait  être  (enté  de  s’aliéner  l'Autriche  en  violant  son 
territoire.  A notre  droite  oit  voyait  donc  s’élever  ces  montagnes  couvertes 
de  noirs  sapins,  puis  la  Sprèe  sortir  de  leur  flanc,  couler  dans  un  lit  pro- 
fondément encaissé  / et  passer  autour  de  la  petite  ville  de  Hautzén,  sous 
un  pont  de.  pierre  fortement  barricadé.  Tout  à fuit  devant  soi  on  décou- 
vrait la  ville  de  Bautzen,  qu'entourait  un-  vieux  pmr  crénelé,  flanqué  de 
tours  et  armé  de  canons,  puis  à gauche  la  Spréc , qui  après  avoir  Circulé 
à travers  des  hauteurs  boisées,  fort  inférieures  aux  montagnes  de  droite, 
allait  tout  à coup  se  répandre  dans  un  lit  ouvert,  au  milieu-  de  prairies 
verdoyantes,  entremêlées  d’étangs,  et  s’étendant; à perte  de  vue. 

Telle  était  la  première  ligne,  celle  de  la  Sprée,  qui  n’était  pas  facile  à em- 
porter. A droite,  sur  les  hautes  montagnes  et  sur  leur  penchant,  on  aper- 
cevait des  ahatis  de  bois,  et  derrière  beaucoup  de  canons,  de  baïonnettes 
et  d’uniformes  russes.  Au  centre,  au-dessus  et  au-dessous  de  Hanlzcn,  ou 
découvrait  aussi  un  grand  nombre  de  troupes  russes,  et  à gauche,  sur  les 
mamelons  boisés  à travers  lesquels  la  Sprée  s’ouvrait  un  chemin  pour  s'é- 
chapper dans  la  plaine,  on  discernait  également  des.  niasses  d'infanterie 
et  de  cavalerie,  les  unes  déployées  eu  ligne,  les  autres  postées  derrière 
des  ouvrages  de  campagne,  et  toutes  dénotant  par  leur  équipement  qu’elles 
appartenaient  à l’armée  prussienne. 

Xapolénn  résolut  de  forcer  dès  le  lendemain  20  mai  celle  ligne  dé  la 
Sprée,  que  défendaient  des  troupes  nombreuses  et  bien  postées.  Ce  devait 
être  l'occasion  d’une  première  bataille.  Puis  il  se  proposait  d’en  livrer  une 
autre  pour  forcer  la  seconde  ligne,  qui  s’apercevait  derrière  la  première, 
et  qui  paraissait  plus  redoutable  encore.  Il  décida  que  le  lendemain  le 
maréchal  Oudinot  à droite  passerait  la  Sprée, vers  les  montagnes,  soit  à 
gué,  soit  sur  un  pont  de  chevalets,  et  chercherait  à rejeter  l’ennemi  sur 
sa  seconde  position  ; qu’au  centre  le  maréchal  Macdonald  enlèverait  le 
pont  de  pierre  construit. sur  la  Sprée  en  face  de  BauUcu  , et  lécherait  d’em- 
porter cette  ville  d’assaut;  qu’un  peu  au-dessous  du  centre  le  maréchal 
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Marmont  franchirait  la  Sprée  sur  îles  pontons,  entre  Bautzen  et  Je  village 
de  Ximsehütz , et  s'établirait  dans  une  bonne  position  qui  se  trouve  au 
delà;  qu’à  gauche  enfin  le  général  Bertrand,  opérant  son  passage  à Xie- 
der-Gurck , vis-à-vis  des  derniers  mamelons  dont  la  Sprée  baigne  le  pied 
avant  de  sc  répandre  dans  les  prairies , s'efforcerait  d'enlever  ces  mame- 
lons, ou  du  moins  de  s'établir  dans  le  voisinage.  Telle  devait  être  l'œuvre 
de  la  première  journée.  Pendant  ce  temps  le  maréchal  Xey,  achevant  son 
mouvement  sur  Hoyerswerda  avec  une  masse  d’environ  soixante  mille 
hommes,  arriverait  sur  la  basse  Sprée,  à klix,  quatre  lieues  au-dessous 
de  BauUen.Jl  pourrait. le  lendemain,  en  forçant  lé  passage  à Klix  hiême, 
attaquer  par  le  flanc  la  seconde  position  que  Napoléon  attaquerait  de 
front.  Il  n'y  avait  pas  de  redoutes  ni  d'opiniâtreté  qui  pussent  tenir  devant 
cet  ensemblé"de  combinaisons.  « 

Dans  la  journée,  et  vers  le  soir  du  1*.),  on  avait  entendu  au  loin  sur  la 
gauebe  une  canonnade  assez  vive,  laquelle,  sans  inspirer  des  inquiétudes 
pour  le  maréchal  Xey,  bien  Capable  de  se  suffire  avec  scs  soixante  mille 
hommes,  avait  cependant  donné  lieu  de  penser  que  l'ennemi  tentait  un 
effort  pour  empêcher  la  jonction  des  deux  parties  de  notre  armée.  Des 
aides  de  camp  vinrent  dans  la  soirée  apprendre  ce  qui  s'était  passé. 

Les  coalisés  prêtant  à Napoléon  des  fautes  qu’il  n’était  pas  dans  l'habi- 
tude de  commettre,  avaient  supposé  que  le  marécjial  Xey  s’avançait  avec 
son  corps  seulement,  fort  suivant  eux  de  vingt-cinq  mille  hommes  tou]  au 
plus,  après  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  à la  bataille  de  I.utzen.  Ils 
avaient  détaché  Barclay  de  Tolly,  qui  depuis  son  arrivée  de  Tlrorn  for- 
mait en  quelque  sorte  un  corps  isolé  sur  les  ailes  de  l'armée  principale, 
et  lui  avaient  adjoint  le  général  d’York  avec  8 mille  hommes,  ce  qoi 
portait  à 23  ou  24  miHe  combattants  la  force  de  ce  détachement.  On  ima- 
ginait que  ce  serait  assez  pour  cause/*  un  grand  dommage  an  maréchal 
Xey,  grâce  à la  surprise  qu'il  éprouverait,  à son  ignorance  des  lieux  qu'il 
traversait  pour  la  première  fois,  et  que,  sans  le  détruire,  on  Je  mettrait 
au  moins  hors  de  cause  pour  le  jour  de  la  bataille  décisive.  En  consé- 
quence les  généraux  Barclay  de  Tolly  et  d’York  s'étaient  acheminés  de 
klk  sur  Hoyerswerda,  l'un  tenant  la  gauche,  l'autre  la  droite. 

En  ce  moment  la  division  italienne  Peyri , la  seconde  du  corps  de  Ber- 
trand, avait  été  détachée. dans  la  direction  de  Hoyerswerda,  pour  tendre 
la  main  à Xey  qui  s'approchait.  C'est  Napoléon  qui  en-avait  donné  l’ordre, 
afin  de  tenir  toujours  ses  corps  en  communication.  Malheureusement  le 
général  Pey ri  n’avait  pas  exécuté  cette  commission  délicate  avec  les  pré- 
cautions convenables.  Il  no  s'ôtait  éclairé  ni  sur  sa  droite,  par  laquelle  il 
pouvait  se  trouver  en  contact  avec  l'armée  ennemie,  ni  devant  lui,  sur  la 
route  o ii  il  devait  rencontrer  Xey.  Il  tomba  donc  à l’improviste  aux  envi- 
rons de  Kœnigsuarta  avec  les  sept  ou  huit  mille  jeunes  Italiens  de  sa  di- 
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vision,  au  milieu  des  quinze  mille  soldats  aguerris  de  Rarrlay  de  Tolly, 
fut  assailli,  enveloppé,  se  défendit  bravement,  mais  aurait  succombé,  si 
le  général  kellermann  (le  fils  du  vieux  duc  de  Valmy),  arrivant  sur  la 
route  de  Hoyersuerda  avec  la  cavalerie  de  Xey,  ne  l’eût  dégagé  en  char- 
geant les  Russes  impétueusement.  Le  général  Peyri  perdit  néanmoins  près 
de  deux  mille  hommes  en  morts,  blessés  ou  prisonniers,  et  trois  pièces 
de  canon. 

Au  même  instant  le  général  prussien  d’York,  placée  la  droite  de  Bar- 
clay de  Tolly,  cherchait  le  corps  de  Xey,  et  venait  se  heurter  non  pas  à 
Xey  luf-mémé,  mais  h son  lieutenant  Lauriston  qui  s’avançait  avec  vingt 
mille  hommes.  C'est  aux  environs  du  village  (h1  U cissig  qu’il  fit  cette  fâ- 
cheuse rencontre.  Il  se  troüva  en  présence  de  la  première  division  de  Lau- 
riston , soutint  contre  elle  un  combat  acharné,  mais  y laissaftlus  de  deux 
mille  hommes , et  fut  contraint  à se  retirer  sur  la  Sprée,  où  il  rejoignit  le 
sojr  du  lil  le  corps  russe  de  Barclay  de  Tolly.  La  perte' était  peu  de  chose 
ponr  nous  à cause  de  notre  supériorité  numérique  ; elle  avait  de  l'impor- 
tance pour  les  coalisés,  car  elle  affaiblissait  singulièrement  un  corps  dont 
ils  avaient  grand  besoin  pour  la  défense  des  positions  qu’ri  s'agissait  de 
nous  disputer. 

Le  soir.du  1U  chacun  était  revenu  à son  poste.  Barclay  de  Tolly  s’était 
reporté  vers  l’extrême  droite  des  coalisés;  le  général  d’York,  réduit  de 
8 mille  hommes  à (J  mille  très-fatigués,  était  retourné  au  centre;  Xey 
n’était  plus  qu’à  quelques  lieues  du  village  de  Klix,  on  il  devait  franchir 
la  Sprée;  la  division  Peyri,  Ramassant  ses  débris,  s’était  ralliée  autour  dn 
général  Bertrand  du  mieux  qu'elle  avait  pu.  Os  combats,  qui  autrefois 
eussent  été  considérés  comme  des  batailles , n’étaient  plus  que  les  escar- 
mouches de  ces  luttes  gigantesques.  Le  lendemain , 20  mai,  Napoléon  me- 
surant ce  qu’il  lui  fallait  de  temps  pour  forcer  la  première  ligne,  ne  voulut 
commencer  l’action  qu’à  midi,  afin  que  la  nuit  fût  une  limite  obligée 
entre  la  première  opération  et  la. seconde.  On  employa  la  matinée ;à  pré-  “ 
parer  les  ponts  de  chevalets  et  les  bateaux  nécessaires  aux  divers  pas- 
sages de  la  Sprée. 

A midi,  placé  de  3a  personne  en  face  de  Bautzcn,  Napoléon  donna  le 
signal , et  l’action  commença  par  un  feu  général  de  nos  tirailleurs  qui 
s’ètnieut  dispersés  le  long  de  la  Sprée,  pour  éloigner  de  ses  bords  les  ti- 
railleurs de  l’ennemi.  A droite  le  maréchal  Oudinot,  se  conformant  aux 
ordres  qu’il  nvait  reçus , s'approcha  de  la  Sprée  vers  le  village  de  Sinkwitz 
avec  la  division  Paclod.  Deux  colonnes  d'infanterie,  descendant  presque 
sans  être  aperçues  dans  le  Ut  fort  encaissé  de  là  rivière , passèrent  l’une  à 
gué,  l'autre  sur  un  pont  de  chevalets,  et  cachées  par  l’escarpement  de  la 
rive  droite,  débouchèrent  sur  cette  rive  avant  que  l’ennemi  cèt  pu  remar- 
quer leur  présence.  Mais  arrivées. de  l’autre  côté  de  la  Sprée,  elles  se 
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trouvèrent  en  face  îles  troupes  russes,  formant  l’aile  gauche  des  coalisés. 
Cette  aile  gauche,  placée  sous  les  ordres  de  Miloradovitch,  se  composait 
de  l'ancien  corps  de  Miloradovitch , de  celui  dé  Wfttgenslein,  et  de  la 
division  du  prince  Lugène  de  Wurtemberg.  Les  Jeux  brigades  du  général 
l’actod  furent  chargées  immédiatement  par  plusieurs  colonnes  d'infanterie, 
mais  tinrent  ferme,  donnèrent  le  temps  à la  division  française  liOrencez , 
la  seconde  du  maréchal  Oudinot,  de  venir  se  placer  sur  leur  droite , et 
finirent  par  rester  maîtresses  du  terrain  qu'elles  avaient  envahi.  Le  maré- 
chal Oudinot  (it  passer  à leur  suite  la  division  bavaroise,  et  aéec  ces  trois 
divisions  réunies  s'avança  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  notre  droite, 
surtout  de  la  principale,  dite  le  Tronherg,  et  entreprit  de  la  gravir  sous 
le  feu  de  l'ennemi , la  gauche  au  village  de  Jcssnitz , la  droite  dans  la  dir. 
rertion  de  klein-kuniiz. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu  à notre  droite,  au  centre  le 
maréchal  Macdonald  avec  ses  trois  divisions  abordait  de  front  la  ville  de 
Bautzcn,  en  débutant  par  l’attaque  du  pont  de  pierre  qui  était  fortement 
barricadé,  et  gardé  par  de  l’infanterie.  Afin  d’ébranler  le  courage  des  dé- 
fenseurs de  ce  pont , il  fit  descendre  dans  le  lit  de  la  Sprée  une  colonne 
qui  franchit  là  rivière  sur  quelques  chevalets.  Le  maréchal  alors  se  jeta 
sur  le  pont  de  pierre,  l'enleva  sans  difficulté,  et  courut  sur  la  ville  qu’il 
enveloppa  avec  deux  de  ses  divisions.  Avec  sa  troisième,  celle  du  général 
(iérard , il  prit  soin  d'éloigner  la  division  du  prince  Kligène.  de  Wurtem- 
berg qui  paraissait  vouloir  se  porter  au  secours  de  Bautzcn.  Kn  même 
temps  il  fit  attaquer  les  portes  de  la  ville  à coups  de  canon  aliu  de  les  abat- 
tre, et  de  pénétrer  dans  l’intérieur  baïonnette  baissée. 

l'n  peu  au-dessous  de  Bautzcn,  vis-à-vis  de  Ximschiitz,  le  maréchal 
Marmont  avait  également  franchi  la  Sprée  avec  ses  trois  divisions,  et  s’é- 
tàit  porté  sur  le  terrain  qui  lui  était  assigné,  entre  le  cenlre  et  la  gauche 
de  la  position  générale.  Mais  pour  s'y  établir  il  fallait  enlever  le  village  de 
Burk,  défendu  par  le  général,  prussien  kloist,  officier  aussi  habile  que 
vigoureux.  J,e  maréchal  Marmont,  avec  les  divisions  Bonnet  et  Corapans, 
aborda  le  village  de  Burk , et  l'emporta  non  sans  peine.  Au  delà  com- 
mençait la  seconde  position  des  coalises,  lin  ruisseau  fangéux,  profond, 
bordé  d'arbres,  en  formait  la  première  défense.  Trois  villages,  celui  de 
Xadcluitz  à droite,  celui  de  Xicder-kuyne  au  centre,  celui  de  Bazankwitz 
à gauche,  occupaient  le  bord  de  ce  ruisseau.  Le  général  klèist  s'était  re- 
plié sur  ces  villages,  cl  y avait  appelé  le  général  d’York  à son  secours. 
Outre  ces  deux  corps  prussiens,  le  maréchal  Marmont  avait  à sa  gauche, 
sur  quelques  mamelons  boisés,  Bluclier  lui-niéme  avec  20  mille  hommes, 
et  en  arrière  à droite  la  ville  de  Bautzen , qui  n'était  pas  encore  prise.  Il 
ne  songeait  doue  pas  à entamer  la  seconde  position  des  coalisés,  et  tout 
ce  qu’il  désirait  c'était  de  se  maintenir  sur  le  terrain  qu'il  avait  conquis. 
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Il  fit  bonne  contenance,  et  admirablement  secondé  par  scs  troupes,  il  ré- 
sista à toutes  les  attaques  des  Prussiens.  Le  général  Kleist  sortit  de  Baziink- 
u il/,  sur  sa  gauche  pour  l'aborder  à la  baïonnette,  mais  le  généra)  Bonnet 
avec  les  marins  supporta  la  charge,  et  la  repoussa  victorieusement.  Au 
mémo  instant  la  cavalerie  de  Blucher  fondit  sur  cette  brave  troupe  qui 
était  déjà  aux  prises  avec  l'infanterie  prussienne.  Le  37e  léger  et  le  4*  de 
marins  la  reçurent  en  carrés,  avec  une  fermeté  imperturbable.  Tandis 
qu'il  Se  maintenait  de  la  sorte,  le  maréchal  Marmont  pour  ne  pas  avoir  à 
dos  ta  ville  de  Bautzen,  qui  était  attaquée  mais  point  enlevée,  détacha  la 
division  Compans  sur  sa  droite , laquelle  trouvant  une  partie  des  murs  de 
la  ville  de  Bautzen  plus  accessible,  les  escalada,  et  en  facilita  l'entrée  aux 
.troupes  du  maréchal  Macdonald.  Sur  ces  entrefaites  le  général  Bertrand  , 
au-dessous  du  maréchal  Marmont,  franchissait  la  Sprée  à \ieder-(itirck  , 
au  pied  des  mamelons  où  était  campé  Blucher.  Il  avait  d'abord  réussi  à 
traverser  la  Sprée,  qui  dans  cet  endroit  se  divise  en  plusieurs  bràs  maréca- 
geux, mais  quand  il  lui  avait  fallu  gravir  la  berge  élevée  de  la  rive  droite, 
et  déboucher  en  présence  dir  corps  de  Blucher,  il  avait  dd  s’arrêter,* car 
il  se  trouvait  devîiut  une  position  extrêmement  forte,  défendue  par  tout. 
ce  que  l'année  prussienne  renfermait  de  plus  énergique.  Toutefois  il  avait 
lui-mêjne  occupé  un  mamelon  sur  la  rive  droite  de  la  Sprée,  et  y avait 
logé  un  régiment , le  23e,  qui  devait  y être  protégé  par  toute  l’artillerie 
que  nous  avions  sur  la  rive  gauche.  Il  était  six  heures  du  soir,  et  4a  pre- 
mière ligne  de  l'ennemi  était  tout  entière  tombée  dans  nos  mains.  A 
droite,  le  maréchal  Oudinot  avait  franchi  la  Sprée  et  enlevé  aux  Busses 
la  montagne  dite  le  Tronberg;  nu  centre  le  maréchal  Macdonald  avait 
enlevé  le  pont  de  pierre  de  Bautzen , ainsi  que  la  ville  elle-même , et  In 
maréchal  Marmont  après  avoir  franchi  la  Sprée,  avait  pris  pied  nu  bord 
du  ruisseau  ou  commençait  la  seconde  ligne  de  l'ennemi  ; à gauche 
enfin  le  général  Bertrand  s'était  assuré  un  débouché  au  delà  de  la 
Sprée,  en  face  des  mamelons  occupés  par  Blucher,  et  formant  le  point  le 
plus  important  de  la  seconde  position.  Le  résultat  auquel  nous# aspirions 
était  donc  obtenu , et  sans  de  trop  grandes  pertes.  Certainement,  si  l'en- 
nemi eut  moins  compté  sur  sa  seconde  ligne,  il  eût  pu  nous  disputer  la 
première  avec  encore  plus  de  vigueur.  Il  l'avait  néanmoins  vaillamment 
défendue  , et  nous  avions  glorieusement  surmonté  sa  résistance.  Ce  pre- 
mier acte  était  terminé  scion  nos  désirs,  et  le  maréchal  Ney  arrivant  au 
même  instant  à Klix,  tout  promettait  un  égal  succès  pour  le  lendemain, 
bien  que  la  journée  s'annonçât  comme  plus  difficile,  par  cela  seul  qu’elle 
devait  être  décisive.  4 

Napoléon  entra  dans  Bautzen  à huit  heures  du  soir,  rassura  les  habi- 
tants épouvantés,  et  vint  camper  en  dehors,  au  milieu  de  sa  garde  formée 
en  plusieurs  carrés.  Il  disposa  tout  pou  il’ attaque  du  lendemain  21/ 
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1>ii  terrain  qu'on  avait  conquis  en  passant  la  Sprée,  on  pouvait  se  Taire 
nue  idée  plus  exacte  de  1a  seconde  position  qui  restait  à emporter.  (Voir 
la  carte  n*  59.)  I.e  ruisseau  qui  en  formait  le  principal  linéament,  appelé 
le  Bloesaer-U asser  f,  du  nom  de  l’un. des  villages  qu'il  traversait,  sortait 
des  sombres  montagnes  de  la  droite,  et  après  s'èlre  fait  jour  à travers 
leurs  contours  abruptes,  longeait  le  plateau  sur  lequel  s’élevait  Ilautzen , 
en  baignait. le  pied,  coulait  parmi,  des  saules  et  des  peupliers  en  contre-lms 
de.  Nadeluilz,  de  Nieder-Kayne , de  Bazankwitz, .villages  en  faee  desquels 
s'était  placé  la  veille  le  maréchal  Maruiont,  puis,  arrivé  à notre  gauche,  il 
la  hauteur  du  village  de  Kreckuitz,  touriiait  on  arriére  des  mamelons  boi- 
sés sur  lesquels  lllucher  avait  pris  position,  suivait  leur  revers  en  rétro- 
gradant jusqu'à  klein-Bautzen,  passait  ainsi  derrière  ces  mamelons  tandis 
que  la  Sprée  passait  par  devant,  les  quittait  à un  village  appelé  Rreititz, 
cl  s'en  allait  enfin  se  confondre  avec  la  Sprée  à travers  la  vaste  plaine 
mélée  de  prairies  et  d'étangs  dont  nous  avons  pàrlé. 

La  gauche  des  Russes,  composée  des  anciens  corps  de  Miloradoviteli , 
de  Wittgenslein  et  de  la  division  du  prince  Kitgène  de  Wurtemberg,  s'était 
repliée  sur  l'une  des  montagnes  élevées  où  le  ruisseau  do  Blocsacr-U  as- 
ser prenait  sa  Source  entre  Jenkuitz  et  Pilftz,  et  devait  la  défendre  à ou- 
trance contre  notre  droite  établie  sur  le  Tronberg.  Le  centre,  composé 
dés  gardes  et  des  réserves  russes,  chargé  de  défendre  le  milieu  de  la  posi- 
tion, s’était  placé  en  arrière  du  Bloesaer-H  asser,  c'est-à-dire  à liascliütz, 
sur  un  relèvement  du  terrain  qui  se  trouvait  en  face  de  X'adelwitz  et  de 
Xieder-kaync,  et  s’y  était  établi  sous  la  protection  de  plusieurs  redoutes 
H d'une  forte  artillerie.  Le  centre  des  coalisés  présentait  ainsi  un  amphi- 
théâtre hérissé  de  canons,  et  si,  pour  l’attaquer,  Marmont,  la  garde  et 
Macdonald  , formant  le  centre  de  l’armée  française , descendaient  du  pla- 
teau de  Rautzen,  franchissaient  le  Rloesaer-Wasser  à \ieder-kayne,  ou  à 
Hazankuitz,  il  leur  fallait  traverser  une  prairie  marécageuse  sous  un  feu 
plongeant  épouvantable , puis  enlevéré  découvert  la  hauteur  de  Hascliütz 
garnie  de  redoutes.  • % 

Vers  leur  droile,  c'est-à-dire  vers  notre  gauche  , les  coalisés  au  lieu 
de  s’établir  en  arrière  du  Bloesaer-W  asser,  s'étaient  postés  en  avant.  Atta- 
chant avec  raison  une  grande  importance  à ces  mamelons  boisés  que  la 
Sprée  perçail  pour  déboucher  en  plaine,  et  derrière  lesquels  coulait  le 
Rloesaer-Wasser,  ils  y avaient  laissé  Blucher  pour  les  disputer  avec  sa 
vigueur  accoutumée,  de  manière  que  leur  ligne,  à son  extrémité,  au  lieu 
de  rétrograder  comme  le  Rloesaer-Wasser,  présentait  uue  espèce  de  pro- 
1 Sur  les  lieux  ni  ('me  s , que  j'ai  visités  récemment  encore,  ce  ruisseau  ne  porte  aucun 
nom  que  celui  qu'on  donue  à la  plupart  des  ruisseaux  dans  tous  tes  pays,  ruisseau  du 
moulin  ; mai!,  sur  un  plan  allemand  fort  détaille  cl  fort  bien  fait,  dont  il  existe  un  exem- 
plaire au  dépôt  de  la  guerre,  il  porte  le  nom  de  B/oesaer-Wasser , que  j'emploie  ici  poür 
le  désigner  plus  facilement  dans  le  cours  de  mon  récit. 
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montoire  avamr  Blucher  était  là  avec  vingt  mille  hommes;  attendant  que 
le  général  Bertrand  vpuliit  sortir  du  pied-à-terre  qu’il  s'clait  assuré  la 
veille  en  passant  la  Sprée  à Xiedcr-Ciurck.  Blucher  avait  à sa  gauche , te 
long  du  Bloesaer- M asser,  c’est-à-dire  à kreckuiU,  les  restes  très-fatigués 
de  Rleisl  et  d'Vork,  puis,  au  revers  des  mamelons,  la  cavalerie  prussienne 
et  une  partie  de  la  cavalerie  russe  pour  couvrir  ses  derrières.  Enfin,  dans 
la  plaine  humide  et  verdoyante  qui  s'étendait  au  delà  de  ces  mamelons, 
et  au  milieu  de  laquelle  la  Sprée  et  le  Bloesacr-U’nsser  allaient  se  confon- 
dre, se  trouvait  sur  une  légère  éminence,  marquée  par  un  moulin  à vent, 
Barclay  de  Tolly  avec  ses  quinze  mille  Russes.  Il  était  là  pour  résister  aux 
tentatives  du  maréchal  Xey,  dont  les  coalisés  ne  pouvaient  pas  encore 
apprécier  toute  l’importance. 

C'était  donc  un  ensemble  formidable  de  positions  à enlever,  car  notre 
droite,  sous  le  maréchal  Oudinot,  devait  se  maintenir  sur  le  Tronberg 
qu’elle  avait  conquis,  le  dépasser  même,  s’il  était  "possible;  notre  centre 
sous  .Macdonald  et  Marmont , appuyé  par  la  garde,  devait  descendre  au 
bord  du  Bloesaer-U  assor,  le  franchir,  traverser  la  prairie  au  delà  sous  le 
feu  des  redoutes  russes  de  Baschütz,  et  emporter  ces  redoutes,  \otre 
gauche  enfin,  sous  le  général  Bertrand,  avait  la  difficile  lâche  de  s'élever 
sur  les  mamelons  défendus  par  Blucher,  et  de  les  lui  arracher.  On  aurait 
hicu  pu  succomber  à celle  'triple  lâche , devant  des  obstacles  de  terrain 
aussi  nombreux  , derrière  lesquels  étaient  rangés  près  de  cent  mille 
Russes  et  Prussiens  déterminés,  si  on  tf avait  eu  contre  eux  que  la  res- 
source d’une  attaque  de  front.  Mais  Xey,  arrivé  dans  la  soirée  même  à Klix 
avec  tiO  mille  hommes,  devait  y passer  Iji  Sprée,  traverser  la  vaste  plaine 
entremêlée  de  prairies  et  d’étangs  qui  était  à notre  extrême  gauche,  et  à 
l’extrême  droite  des  coalisés,  forcer  tous  les  obstacles  qui  seraient  sur  son 
chemin,  défiler  par  derrière  les  mamelons  occupés  par  Blucher,  et  se  di- 
riger sur  le  clocher  de  Hochkirch,  qu’on  apercevait  au  fond  même  de  ce 
champ  de  bataille,  recouvert  d’un  cuivre  verdâtre  et  brillant.  De  tout  coté 
on  voyait  ce  clocher,  et  Xnpoléon  l'avait  indiqué  au  maréchal  Xey  comme 
but  frappant  de  ses  efforts.  Le  maréchal  avait  ordre  de  se  mettre  en  mou- 
vement dès  le.matin,  de  franchir  la  Sprée  à Kl i v coûte  que  coûte,  de  dé- 
boucher ensuite  sur  les  derrières  de  l'ennemi , et  de  faire  le  plus  tôt  pos- 
sible entendre  son  canon  vers  Preilitz  et  klcin-Baulzen , sur  la  roule  de 
'Hochkirch.  C'est  ce  morncul  que  Xapoléon  attendait  pour  faire  attaquer 
Blucher,  de  front  par  Bertrand , de  flanc  par  MarmonL,  pour  franchir  en* 
suite  le  ruisseau  du  Bloesaer-U  asser,  et  aller  assaillir  les  redoutes  du 
centre  défendues  par  la  garde  russe.  Il  élait  possible  que  si  Xey  avait  paru 
à temps  a klcin-Baulzen , Blucher  fût  non-seulement  repoussé,  niais  pris 
tout, entier.  Il  élait  certain  au  moins  que  sa  retraite  devait  déterminer  celle 
de  toute  l'année  ennemie. 
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Telles  étaient  les  savantes  dispositions  de  Xapuléon  pour  la  journée  du 
lendemain  21,  lesquelles,  ordonnées  d'un  peu  loin,  surtout  pour  Xey  qui 
cheminait  à grande  distance,  laissaient  un  peu  plus  à faire  que  de  cou- 
tume à l'intelligence  de  ses  lieutenants.  Chacun  coucha  au  bivouac  sur  le 
terrain  qu’il  avait  conquis,  par  uu  très- beau  temps,  et  avec  pleine  con- 
fiance dans  le  résultat  de  la  prochaine  journée.  Xapoléon  bivouaqua  au 
"milieu  des  earrés  de  sa  garde,  sur  le  plaleaii  de  Iiautzen,  apercevant  du 
point  oii  il  était  toutes  les  positions  «Je  l’ennemi  , mais  non  le  terrain  que 
Xey  devait  parcourir,  et  que  lui  cachaient  les  mamelons  occupés  par  l’ar- 
mée prussienne.  En  cc  moment  il  se  demandait  si  cette  nouvelle  bataille 
ne  serait  pas  prévenue  par  la  réponse  à sa  lettre  du  18,  dans  laquelle  il 
adhérait  au  principe  d’un  armistice  proposé  par  l’Autriche,  et  annonçait 
l'envoi  de  M.  de  Caulaincourt  pour  le  négocier.  Mais  le  2U  au  soir  celle 
réponse  ne  lui  était  point  parvenue,  soit  qu'on  ne  voulut  point  recevoir 
M.  de  Caulaincourt  et  lui  permettre  d’approcher  l’empereur  Alexan- 
dre, soit  qu’on  préférât  tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes.  De 
ces  deux  suppositions,  la  seconde  était  celle  qui  convenait  le  mieux  à 
X’apolcon,  car  il  était, sûr  que  la  nouvelle  bataille  provoquerait  de 
sages  réflexions  chez  les  plus  récalcitrants  de  scs  ennemis.  Quoi  qu’il 
en  pût  être,  il  se  livra  à son  repos  accoutumé  la  veille  des  grandes 
bjtlailles. 

Vis-à-vis  de  lui,  dans  une  position  qui  correspondait  assez  exactement 
à la  sienne,  à la  maison  de  poslc  de  Nen-Burschwilz,  les  souverains  aHiés, 
agités  comme  le  sont  toujours  les  gens  inexpérimentés  en  présence  des 
situations  graves,,  étaient  engagés  dans  une  délibération  triste  et  labo- 
rieuse, qui  dura  toute  la  nuit.  Quant  À brAver  les  chances  d’une  seconde 
hàtuille  , ils  y étaient  fermement  décidés.  Ils  avaient  reçu  la  lettre  relative 
à l’armistice  et  à la  mission  de  M.  de  Caulaincourt,  et  leur  parti  à cet 
égard  avait  été  arrêté  sur-lc-champ.  Us  s ciaient  dit  que  s'ils  admettaient 
auprès  d’eux  M.  de  Caulaincourt,.  l'Autriche  concevrait  à l’instant  les  pins 
grands  ombrages,  et  ne  manquerait  pas  de  voir  dans  celle  admission  la 
probabilité  d’un  arrangement  direct  entre  la  France  et  la  Russie.  I[s 
avaient  donc  pris  la  détermination  de  renvoyer  très-poliment  M.  de  Cau- 
laincourl  à M-  «le  Sladion , comme  au  représentant  de  la  puissance  mé- 
diatrice chargée  de  tous  les  pourparlers , même  de  ceux  qui  étaient  rela- 
tifs à l’armistice,  et  de  différer  en  outre  celte  réponse  jusqu’après  le 
résultat  de  la  bataille,  car  le  parti  des  patriotes  allemands.,  qui  menait 
directement  l’armée  prussienne,  et  indirectement  l’armée  russe,  aurait 
jeté  les  hauts  cris,  sj  on  avait  accepté  un  armistice  avant  d’y  être  contraint 
par  la  nécessité  la  plus  impérieuse.  Résolus  à la  bataille,  les  souverains 
alliés  s’étaient  mis  à en  discuter  les  chances.  Le  roi  de  Prusse, sc  flattait 
peu,  l’empereur  de  Russie  beaucoup.  Celui-ci  était  rempli  d’un  beau  feu 
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de  guerre  qüi  ne  lui  laissait  pas  de  repos.  Il  s'était  pour  ainsi  dire  ejnpuré 
du  commandement  suprême,  et,  pour  l’exercer  plus  k son  aise,  l’avait 
conféré  nominalement  au  comte  de  Wittgenstein , qui  avait  pour  inspira- 
teur le  général  Diebitcli.' Le  commandement  réel  aurait  dû  appartenir  à 
Barclay  de  Tolly,  à cause  de  ses  antécédents  et  de  son  rang,  mais  çn  s’é- 
tait débarrassé  de  son  inflexibilité  en  lui  assignant  une  espèce  de  rôle  isoJé 
à l’extrême  droite  des  coalisés;  dans  les  terrains  inondés  ehtre  le  Bloesaer- 
Wasser  et  la  Sprée,  à la  position  dite  du  moulin  à vent.  La  discussion 
entre  Alexandre  et  les  nombreux  officiers  russes  et  prussiens , qui  lui  ap- 
portaient tour  fi  tour  leur  avis,  et  le  lui  faisaient  successivement  adopter, 
roula  précisément  sur  la  position  de  Barclay  de  Tolly.  Ou  avait  singulière- 
ment renforcé  la  gauche  sous  Miloradovitch  ; le  centre  était  couvert  par  lés 
Tories  redoutes  de  Baschiitz,  et  défendu  par  la  garde  impériale  russe,  La 
droite  sur  les'  mamelons  était  invincible,  suivant  Blucber,  et  les  Prussiens 
juraient  que  ces  mamelons  deviendraient  grâce  à eux  les  Thcrmopyles  de 
l'Allemagne  Mais  Barclay  de  Tolly  pourrait-il  résister  à Xey,  qui  semblait 
se  diriger  vers  lui?  Telle  était  la  vraie  question.  Alexandre,  dont  le  coup 
d’œil  n’était  pas  encore  très-exercé,  s’était  persuadé  que  Napoléon  voulait 
lui  arracher  l'appui  des  montagnes,  et  par  ce  motif  il  n’entendait  ailaihlir 
ce  côté  au  profit  d'aucun  autre.  M.  de  Mulïling , officier  d’état-major  dis- 
tingué, qui  avait  soigneusement  'reconnu  le  terrain,  insistait  sur  le  danger 
qui  menaçait  Barclay  de  Tolly,  et  finit  par  se  faire  écouter  d’Alexandre , 
porté  du  reste  à écouter  tous  les  donneurs  d’avis  par  hi<*nveil  lance  de  ca- 
ractère et  désir  honnête  de  tout  comprendre.  Mais,  sur  la  réponse  du 
comte  de  Willgenstein  que-  Barclay  de  Tolly  avait  15  mille  hommes, 
Alexandre  parut  rassuré,  et  tout  l’état-major  avet  lui,  excepte  IL  de 
Mutflinq.  Puis,  le  jour  commençant  à paraître,  il  fallut  bien  terminer  la 
délibération , cl  courir  chacun  h son  poste. 

Napoléon , en  effet,  y appelait  tout  le  monde,  et  était  au  sien  de  grand 
matin.  De  la  position  où  se  trouvaient  les  souverains  , on  le  voyait,  sur  le 
plateau  de  Baulzcn , à cheval,  donnant  des  ordres,  et  tout  à fait  à portée 
du  canon  ennemi.  Lord  Catbcarl,  l’ambassadeur  britannique,  ayant  une 
excellente  lünctle  anglaise  avec  laquelle  on  apercevait  tous  les  mouve- 
ments de  Napoléon,  chacun  l’empruntait  pour  voir  ce  terrible  adversaire, 
et  aurait  voulu  deviner  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit,  comme  on  discer- 
nait ce  qui  se  passait  autour  de  sa  personne.  Un  uniforme  jaune  et  ga- 
lonné qu'on  découvrait  à côté  de  lui,  était  le  sujet  d’une  extrême  curio- 
sité. On  se  demandait  si  celui  qui  était  revêtu  de  cet  uniforme  ne  serait 
pas  Murat,  dont  lé  costume  était  toujours  singulier,  et  si  par  hasard  ce  ne 
serait  pas  une  preuve  que  la  cavalerie  française,  réorganisée,  était  enfin 
arrivée  sur  le  champ  de  bataille.  Bientôt  après  on  sut  que  cet  uniforme 
jaune  était  celui  d'un  postillon  saxon,  dont  Napoléon  sc  servait  pour  se 
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faire  indiquer 'remplacement  des  villages  dont  les  noms  étaient  inscrits 
sur  sa  carte.  • . 

Mais  déjà  une  effroyable  canonnade  remplissait  de  ses  retentissements/ 
la  vaste  étendue  de  ce  champ  de  bataille.  Le  maréchal  Ouditiot  h notre 
droite  était  sur  les  hauteurs  du  Tronber»],  qu’il  avait  conquises  la  vqille, 
et  les  disputait  ans  Musses  de  Miloradovilrh  qui  s'efforcaient  de  les  lui  ré- 
prendre. Au  centre,  Macdonald,  Mnrmont , immobiles , ayant  entré  eux 
les  carrés  de  la  garde,  et  derrière  eux  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg, 
attendaient  les  ordres  de  Napoléon,  qui  lui-même  attendait  le  succès  de 
la  manœuvre  confiée  au  maréchal  Ney.  Le  général  'Bertrand  h gauche, 
achevant  le  passage  de  la  Sprée  commencé  la  veiHe,  gravissait  avec  ses 
trois  divisions  l’escarpentent  de  la  rive  droite,  protégé  par  l'artillerie  de 
la  rive  ganclie*.  Mais  c’était  à deux  lieues  au-dessous,  c'est-à-dire  à Klix  , 
que  se  passait  l’événement  décisif  de  là  journée.  Ih*.  maréchal  \ey  venait 
effectivement  de  franchir  lu  Sprée  sur  ce  point,  et  de  refouler  les  avant- 
postes  de  Barclay  de  Toily. 

Arrivé  au  delà  de  la  Sprée,  il  avait  à sa  droite  le  revers  des  mamelons 
occupés  par  Blucher,  et  les  étangs  qui  longeaient  ta  pied  de  ces  mamelons, 
devant  lui  le  moulin  à vent  oti  était  établi  'Barclay  de  Toily;  et  à gauche 
les  bords  marécageux  du  llloesaer-U  asser.  Il  marcha  directement  et  réso- 
lument sur  le  moulin  à vent.  A droite  il  détacha  vers  Pliskouil/.  l’une  des 
trois  divisions  du  corps  de  Laurislon,  celle  que  commandait  le  générât 
Maison , pour  essayer  de  gravir  les  mamelons  qui  étaient  couverts  d’artil- 
lerie et  d’imifortnes  prussiens.  A gauche  il  dirigea  les  dent  autres  divi- 
sions du  général  Lauristou  sous  ce  général  lui-même,  pour  passer  le 
Bloesacr-\V asser  au-dessous  de  Gleine,  et  déborder  ainsi  la  position  de 
l’ennemi. 

En  mouvement  dès  le  matin,  ayant  passé  la  Sprée  à Klix  de  très -bon né 
heure,  il  , aborda  également  de  très-bonne  heure  la  position  occupée  par 
Barclay  de  Toily.  Ce  dernier  lui  lança  force  boulets,  car  il  avait  pins  de 
canons  que  de  soldais.  Obligé  en  effet  de  garder  une  ligne  fort  étendue, 
du  pied  des  mamelons  où  était  Blucller  jusque  vers  les  vastes  prairies  que 
traversait  lu  Bloesaer-U  asser,- il  n'avait  an  moulin  mémo  que  cinq  à six 
mille  hommes.  Mais  des  boulets  n’arrélaienl  pas  le  maréchal  Ney.  Il  cbit- 
tinua  de  s’avancer  sur  le  moulin  à vent,  et  tout  énergique  qu’étaif  Bar- 
clay de  Toily,  parvint  à le  culbuter.  Barclay  avait  en  ce  moment  à ses 
côtés  M.  de  Murflîng,-  qui  avait  tant  insisté  pour  allirer  sur  cette  partie  de 
In  position  l'attention  d’Alexandre,  et,  après  l’avoir  rendu  témoin  de  sa 
résistance  et  île  ses  périls,  il  le  dépêcha  auprès  de  Blucher  pour  demander 
du  secours.  Craignant , Vil  s’obstinait  en  avant  du  Blocsaer-Wasser/d'y 
être  Tefoulé  en  désordre,  il  le  repassa  à Gleine,  et  alla  s’établir  sur  ta 
penchant  des  hauteurs  qui  remplissaient  le  fond  dit  champ  de  bataille , 
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pour  disputer  aux  Français  1rs  roules  de  UüVsclien  el  de  Hnehkireli , que 
loule  l’armée  coalisée  devait  suivie  en  se  retirant.  Il  y rencontra  les  trou- 
pes de  Lauriston  qui  vinrent  le  harceler,  mais  contre  lesquelles  l'avantage 
des  lieux  lui  permettait  de  se  défendre. 

Key  après  avoir  enlevé  le  moulin  à vont,  remonta  un  peu  à droite  pour 
prendre  à revers  les  mamelons  où  il  avait  aperçu  la  masse  des  troupes 
prussiennes,  et  sc  trouva  devant  le  village  de  Preititz,  qui  était  situé  sur 
le  Blocsacr-W  a&ser,  juste  au  point  où  ce  ruisseau,  après^avoir  tour-né  der- 
rière la  position  de  Bluclier,  se  redressait  pour  déboucher  dans  la  plaine. 
Il  fit  emporter  ce  village  par  la  division  Souliam , et,  une  fois  là,  com- 
mença de  concevoir  quelques  doutes  sur  ce  qui  lui  reslail  a faire.  Il  aper- 
cevait bien  dans  le  fond  le  clocher  de  Hochkirch,  but  assigné  à ses  efforts; 
mais  ayant  devant  lui  des  masses  profondes  de  cavalerie,  auxquelles  il 
n’avait  qu’un  peu  de  cavalerie  légère  à opposer,  ayant  à gauche  Barclay 
de  Tolly  dans  une  position  avantageuse , à droite  les  mamelons  occupés 
par  Bluchcr,  séparé  de  Xapoléon  par  une  distance  de  trois  lieues , et  par 
des  collines  boisées,  ce  liéros,  qui  éprouvait  quelquefois,  comme  nous 
avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  dire,  des  hésitations  d’esprit,  jamais  de 
co*ur,  s’arrêta  pour  écouler  le  canon  du  reste  de  l’armée , et  né  pas  s’en- 
gager trop  vite. 

Pendant  ce  temps  arrivait  le  secours  destiné  à Barclay  de  Tolly,  que 
M.  de  Muffling  avait  eu  beaucoup  de  peine  à ohtenir  de  l’incrédulité  de 
Bluchcr  et  de  Guciscnati.  Ces  deux  derniers*  en  effet,  lorsque  M.  de  .Muf- 
fling parvint  auprès  d’eux,  étaient  occupés  à débiter  des  harangues  pa- 
triotiques aux  troupes  prussiennes,  à leur  parler  de  ces  Tbermopyles 
germaniques  où  l’on  devait  mourir,  et  ne  voulaient  pas  croire  qu’ils  fus- 
sent menacés  d’èlre  pris  à revers.  Pondant  sur  les  instances  de  M.  de 
Muffling,  Bluchcr  ordonna  à quelques  bataillons  de  Kloist ? et  à deux  de 
Ja  garde  royale,  de  quitter  ses  derrières,  et  d’aller  reprendre  Preititz. 

Effectivement  ces  bataillons  rebroussèrent  chemin,  donnèrent  tête  bais- 
sée sur  Preititz,  y trouvèrent  la  division  Souliam  qui  n’élait  pas  sur  ses 
gardes,  el  J'ui  enlevèrent  ce  village  ainsi  que  le  pont  du  Illoesaer-Uasser. 
\ey,  surpris  de  celle  brusqile  attaque,  revint  à la  charge  avec  sa  seconde 
division,  passa  à son  lour  sur  le  corps  des  bataillons  prussiens,  el  rentra 
dans  le  village  de  Preititz.  Ce  village  reconquis,  il  fallait  marcher  devant 
soi , rallier  Lauriston  par  la  gauche , et  suivi  de  Reynier  tourner  la  posi- 
tion de  Bluchcr,  recevoir  en  carré  comme  on  l’avait  fait  tant  de  fois  les 
masses  de  la  cavalerie  prussienne,  puis  gravir  les  pontés  que  défendait 
Barclay  de  Tolly,  et  aller  couper  les  roules  de  Uurschèn  et  de  Hocb- 
kircli , qui  devaient  servir  de  retraite  à l’aile  droite  des  coalisés.  On  eut 
pris  là  25  mille  Prussiens  et  200  bouches  à feu , et  dissous  la  coalitiou. 
Le  général  Jomint,  chef  d’état-major  du  corps  de  Xey,  adressa  de  vives 
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instances  à l'illustre  maréchal  pour  qu'il  en  agît  ainsi,  mais  celuLci  voulut 
attendre  que  les  détonations  (K;  l’artillerie,  qui  venaient  seulement  de  se 
faire  entendre  sur  sa  droite,  fussent  plus  prononcées  et  plus  proches,  et 
qu'il  fut  moins  isolé  sur  ce  champ  de  bataille  si  vaste , si  compliqué,  dont 
il  n’avart  aucune  connaissance. 

Cependant  tl  en  avait  fait  assez  pour  rendre  intenable  la  position  de 
l'ennemi.  Xapoléon , impatient  de  commencer  l'attaque , mais  ne  cédant 
jamais  à ses  impatiences  sur  le  champ  de  bataille,  n'avait  ordonné  le  feu 
do-son  côté  que.  lorsqu’il  avait  jugé  l’événement  mûr.  En  effet  le  général 
Bertrand  protégé  par  l'artillerie  de  la  rive  gauche  de  la  Spréc,  avait  gravi 
les  escarpements  de  la  rive  droite,  et  était  parvenu  à débouclier  en  face 
de  Bluchei;.  Celui-ci  adossé  aux  mamelons  boisés  dont  nous  avons  parlé, 
avait  sa  droite  à ces  mamelons,  sa  gauche  au  Bloesaer-llasser  et  au  vil- 
lage de  kreckuitz,  son  infanterie  à ses  deux  ailes,  sa  cavalerie  au  milieu, 
et  une  longue  ligne  d'artillerie  sur  son  front.  Le  général  Bertrand  était 
venu  se  déployer  devant  lui,  la  division  Morand  à gauche,  la  division 
wurtemhergeoiso  à droite,  la  division  italienne  en  réserve.  Entre  hi  posi- 
tion du  général  Bertrand  et  la  ville  de  Bautzen  so  trouvaient  Marmont,  la 
garde  et  Macdonald,  souhaitant  avec  ardeur  l'ordre  d’enlrèr  en  action. 

A peine  le  canon  de-Xey  avait-il  retenti  sur  les  derrières  de  Blucher, 
que  Xapoléon  s'était  empressé  de  donner  le  signal.  Marmont  ayant  outre 
son  artillerié  toute  celle  de  la  garde , avait  ouvert  un  feu  effroyable  sur  les 
redoutes  du  centrc  qui  étaient  devant,  lui,  puis  avait  dirigé  une  partie  de 
ce  feu  un  peu  obliquement  sur  krecku itz  et  le  flanc  de  Blucher , dont  la 
position  était  ainsi,  devenue  fort  difficile. 

Après  quelques  instants  de  cette  canonnade,  Bertrand  se  mettait  en 
mouvement  pour  aborder  la  ligné  de  Blucher,  lorsqu’il  vit  la  cavalerie 
prussienne  fondre  sur  lui  au  galop.  Mais  la  divisiçn  Morand  la  reçut  en 
carré,  sans  en  être  ébranlée,  la  repoussa  à coups  de  fusil,  puis  se  porta 
en  rolonnes  d'attaque  sur  Blucher.  Pendant  ce  temps  la  division  wurtem- 
bergeoise  s’avançait  sur  kreckuitz  qui  était  dans  le  coude  du  Bloesaer- 
Wassev,  sur  le  flanc  des  mamelons  boisés.  Le  canon  de  Marmont  avait 
tellement  ébranlé  les  troupes  qui  gardaient  kreckuitz,  qu’un  bataillon 
wurtembergeois  Vy  élançant  avec  vigueur  parvint  à s’en  emparer.  Blucher 
voyant  son  front  menacé,  attira  à lui  sa  seconde  division,  celle  de  Zie- 
I lien , et  la  porla.cn  ligne  pour  l'oppoSer  au  corps  de  Bertrand.  Cette 
division  trouva  Morand  très-ferme  à son  poste  et  ne  le  fit  point  reculer, 
mais  elle  gagna  du  terrain  sur  la  division  wurtcmbergeoiie , et  dépassant 
kreçkuitz  enleva  le  bataillon  qui  s’était  emparé  de  ce  vjllage.  Marmont 
alors  redoubla  sou  feu  oblique  sur  kreckuitz.,  tandis  que  Morand , de  la 
défensive  passant  à l’attaque,  fU  plier  la  division  Ziethen,  et  la  poussa  sur 
les  mamelons  qui  servaient  d’appui  a Blucher.  Il  aurait  fallu  en  ce  mo- 
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ment  que  Bliiclier  |iûl  adirer  à lui  Imite  la  garde  royale  prussienne,  le 
corps  de  kleisl  et  une  partie,  des  forces  russes.  Mais  à toutes  Ses  demandes 
de  secours  on  répondit  que  ces  troupes  étaient  occupées  à disputer  Prei- 
tilz  sur  ses  derrières,  qu’elles  l’avaient  même  perdu,  et  que  s’il  ne  se  reti- 
rait bien  vite,  loin  de  s'obstiner  à défendre  la  position  que  tout  à l’heure 
il  appelait  les  Tliermopyles  de  l'Allemagne,  il  allait  être  pris  avt;r  son 
êorps  d’armée  par  le  maréchal  \Tey.  Devant  l’évidence  de  ce  danger,  que 
M.  de  Muffling  eut  quelque  peine  à lui  faire  comprendre,  il  se  décida,  le 
désespoir  ait  c«*nr,  à battre  en  retraite,  ayant  bonne  envie  de  se  plaindre 
de  Barclay  de  Tolly,  qui,  disait-il,  n’avait  pas  protégé  ses  derrières , niais 
itc  Posant  pas,  et  s’en  dédommageant  par  mille-  invectives  contre  l’état- 
major  russe,  qui  avait  inutilement  accumulé  dans  les  montagnes  des 
forces  dont  on  aurait  en  grand  besoin  sur  la  droite  des  alliés.  Hluclier  se 
retira  donc,  et  passa  en  vue  de  Preililz,  tout  près  de  Xey  qui  en  était 
resté  maître.  Par  un  bonheur  inouï  pour  lui,  tandis  qu'il  descendait  de  ces 
mamelons,  oii  il  avait  promis  de  résister  à tous  les  cltbrts  des  Français,  et 
en  descendait  par  kleih-ltaulzcn , \ey  croyant  plus  prudent  de  les  faire 
évacuer  avant  de  se  porter  sur  Hocbkirch,  les' gravissait  par  Preititz,  de 
sorte  que  Xey  y montait  d’un  côté  pendant  que  llliiclier  en  descendait  de 
l’autre.  Hluclier  put  donc  opérer  sa  retraite  sans  fAcbeuso  rencontre,  tra- 
versa les  lignes  de  la  cavalerie  russe  et  prussienne,  qui  était. demeurée  en 
bataille  derrière  lui  pour  lo  recevoir,  et  dont  le  long  déploiement  avait 
tant  imposé  au  maréchal  \ey. 

Mais  la*  victoire  n’en  était  pas  moins  assurée.  Bertrand  suivit  lilucher 
en  retraite;  Marmont  avec  son  corps,  Mortier  avec  la  jeune  garde,  voyant 
le  mouvement  rétrograde  de  l’ennemi,  descendirent  sur  le  bord  du  Bloc- 
sner-Uasser,  le  franchirent,  et  traversèrent  la  prairie  inondée  qui  s'éten- 
dait au  pied  des  redoutes  de  Bascliiilz.  La  jeune  garde  les  escalada  sans 
grand  dommage,  car  le  mouvement  de  retraite  imprimé  à la  droite  des 
coalisés  s’était  communiqué  au  reste  de  leur  année.  Ce  mouvement  gé- 
néral vint  ïi  propos  dégager  üudinnt,  qui,  à notre  droite,  assailli  sur  le 
Tronberg  par  toutes  les  forces  de  Miloradovildi , avait  été  contraint  de  se 
replier  et  de  prendre  position  en  arrière,  la  ganche  à Rabilz,  la  droite 
à Grublitz,  oïi  il  avait  trouvé  l’appui  de  l’intrépide  Gérard,  commandant 
la  droite  de  Macdonald.  Au  bruit  de  la  victoire  remportée  sur  toute  celte 
immense  lijpie,  Oudinot  reprit  l'offensive  contre  les  Russes  qui  se  reti- 
raient, et  les  poussa  vivement.  Sur  une  étendue  de  trois  lieues  on  se  mil 
ii  poursuivre  les  coalisés,  mais  faute  d'un  terrain  propre  à la  cavalerie, 
faute  aussi  d’en  avoir  assez,  on  ne  put  recueillir  en  fait  de  prisonniers 
et  de  canons  que  les  blessés  et  les  pièces  démontées,  dont  le  nombre  au 
surplus  était  considérable,  et  suffisait  pour  donner  un  grand  éclat  a cette 
victoire.  Certes,  si  le  maréchal  Xey  eut  été  cette  fois  aussi  téméraire 
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qu'il  était* intrépide f et  il  faut  reconnaître  que  sa  position,  à la  distance 
oit  il  se  trouvait  dé  Xapoléon,  avait  dû  lui  inspirer  de  l'inquiétude,  si 
r heureuse  audace  des  temps  passés  l’avait  animé,  on  jpintit  ramassé  dans 
cette,  journée  plus  de  trophées  qu’à  Austerlitz,  à Iéua  ou  à Friedland, 
car  on  aurait  pris  toute  la  droite  de  l’armée  ennemie,  et  notamment 
Uluchér,  notre  adversaire  le  plus  ardent.  Telle  quelle,  la  victoire  était 
des  plu»  brillantes;  elle  faisait  tomber  une  position  formidable,  défendue 
par  près  do  cent  mille  hommes,  et  la  dernière  illusion  des  alliés,  du 
moins  pour  cette  partie  de  la  campagne.  Ils  ne  pouvaient  plus  se  flatter 
de  nous  fermer  le  chemin  de  FOder ; ils  ne  pouvaient  plus  surtout,  à 
moins  d’un  armistice  immédiat,  rester  attachés  au  territoire  de  l’Autricho, 
et  par  son  territoire  à sa  politique. 

Quant  aux  pertes,  bien  qu’en  aient  dit  depuis  les  écrivains  allemands, 
elles  étaient  moindres  de  notre  côté  que  du  côté  des  coalisés.  Ceux-ci  on| 
avoué  pour  les  deux  journées  une  perle  d’environ  15  mille  hommes  en 
morts  et  blessés,  et  elle  fut  beaucoup  plus  considérable.  La  nôtre  ne  pou- 
vait pas,  en  s’en  rapportant  à des  états  fort  précis,  être  évaluée  à plus  de 
J.'i  mille  hommes,  en  morts  ou  blessés,  bien  que  nous  fussions  les  assail- 
lants, et  que  notre  lâdieTût  de  beaucoup  la  plus  laborieuse.  La  situation 
des  combattants  explique  celle  différence.  Le  maréchal  Oudinot,  le  *21  au 
matin,  occupait  une  position  dominante  que  les  Russes  avaient  été  ohligés 
de  lui  enlever.  Au  centre  les  maréchaux  Macdonald  et  Marmont  g avaient 
eu , dans  cette  même  journée  dû  21 , qu'à  tirer  du  canon , sans  être  exposés 
à souffrir  de  la  canonnade  de  l’ennemi.  Dans  l'engagement  du  général 
Bertrand  contre  Bluchcr,  la  «ituation  était  également  difficile  pour  les 
deux  adversaires,  et  In  général  Hlucher  avait  essuyé  une  horrible  canon- 
nade de  flanc  de  la  part  du  maréchal  Marmont.  Fnfili,  du  côté  du  maré- 
chal Xey,  l'action  la'plus  vive  s’était  passée  au  village  de.  PreiliU , qu’on 
s’élait  pris  et  repris  dans  des  conditions  également  meurtrières  pour  les 
deux  partis.  Ce  qui, donna  lieu  à tous  les  faux  bruits  que  répandirent  les 
coalisés,  suivant  leur  usage,  sur  lès  pertes  que  nous  avions  éprouvées-, 
c’est  qu’abandonnant  le  champ  de  bataille,  ils  nous  laissèrent  leurs  blessés, 
et  que  Itfs  habitants  de  la  Lusace,  touchés  du  malheur  de  tant  de  victimes 
la  plupart  allemandes,  se  mirent  à les  ramasser  sur  le  champ  de  bataille , 
et  à les  porter  les  unes  et  les  aubes  dans  de  petites  voitures  de  paysans, 
quelquefois  dans  de  simples  brouettes  , soit  aux  villes  les  plus  prochaines, 
soit  même  jusqu'à  Dresde.  Or,  dans  ces  nombreuses  victimes,  il  y avait 
autant  de  blessés  des  coalisés  que  des  nôtres.  Sous  un  rapport  seulement 
nous  eûmes  à regretter  quelques  perles  que  ne  firent  pas  les  coalisés,  ce 
fut  sous  le  rapport- des  égarés.  C’est  le  titre  qu’on  donne  à ceux  qui  ue  se 
retrouvent  ni  parmi  les  blessés  ni  parmi  les  morts,  et  qui  la  plupart  du 
temps  sont  des  déserteurs.  H y eut  dans  la  division  italienne  Peyri  et  dans 
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les  trais  divisions  allemandes  qui  servaient  dans  les. corps  d'Oudinol , de 
Xey  et  de  Bertrand,  deux  à trois  mille  déserteurs,  qui  ayant  à leur  portée 
les  montagnes  de  In  Bohême,  allèrent- s’y  soustraire  aux  dangers  d'une 
guerre  qu’ils  faisaient  à contre-cœur. 

Au  surplus  la  victoire,  ici  comme  à Lu(/en , allait  se  juger  par  ses  con- 
séquences sinon  par  ses  trophées.  Dès  le  lendemain  malin  22  mai , Xapo- 
léon  voulut  poursuivre  l'ennemi  l’épée  dans  les  reins,  le  rejeter  au  delà 
de  l’Oder,  et  entrer  en  même  temps  dans  cette  ville  de  Breslau  , où  s’élait 
célébrée  l'alliance  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  et  dans  celte  ville  de  Berlin, 
fraie  capitale  de  ce  qu’on  appelait  la  patrie  germanique,  où  fermentaient 
les  passions  les  plus  violentes. -Tandis  qu’il  allait  marcher  en  personne  à 
la  suite  des  souverains  battus,  il  se  crut  suffisamment  fort  pour  se  séparer 
de  l'un  de  ses  corps  , celui  du  maréchal  Oudinot , qui  avait  le  plus  sou  lier  I 
dans  les  journées  des  20  et  21,  qui  avait  besoin  de  trois  ou  quatre  jours 
pour  se  refaire,  et  qui  était  assez  aguerri , assez  vigoureusement  conduit 
pour  qu’on  le 'hasardât  sur  Berlin.  Napoléon  lui  adjoignit  huit  bataillons 
qui  tenaient  garnison  à Magdebourg , et  devaient  y être  remplacés  par  la 
division  Teste  (celle  des  divisions  de  Marmont  qui  était  demeurée  en  HcsSe)  ; 
il  y ajouta  un  millier  de  chevaux  laissés  il  Dresde,  ce  qui  allait  reporter 
ee  corps  à 23  ou  24  mille  hommes , force  suffisante  pour  battre  le  général 
Bulow  chargé  de  couvrir  Berlin.  Le  maréchal  Oùdinot  devait  aborder  vi- 
vement le  général  Bulow,  le  rejeter  sur  l’Oder,  et  s’avancer  ensuite  sur 
Berlin , tandis  que  Napoléon  avec  la  grande  armée  elle-même  pousserait 
les  coalisés  sur  Breslau. 

Après  un  repos  de  quelques  heures,  Napoléon,  le  22  mai  au  matin, 
donna  ses  ordres,  puis  se  porta  en  avant,  se  faisant  précéder  pAr  les  gé- 
néraux Reynier  et  Lauriston,  qui  n’avaient  presque  pns  combattu  la  veille, 
et  par  le  maréchal  Ney,  qui  marchait  après  eux.  Il  suivait  avec  la  garde, 
et  avait  derrière  lui  Marmont,  Bertrand  et  Macdonald.  Il  lui  restait  après 
les  pertes  des  deux  journées,  après  la  séparation  du  maréchal  Oudinot. 
une  force  totale  d’au  moins  133  mille  hommes,  que  l’approche  du  duc 
de  Bellune,  arrivant  avec  ses  bataillons  réorganisés,  devait  reporter  k 
150  mille.  C’élail  plus  qu'il  n’en  fallait  contre  un  ennemi  qui  ne  comptait 
pas  plus  de  80  mille  combattants.  Il  partit  donc  le  22  au  matin,  et  voulut 
assister  de  sa  personne  à-  la  poursuite , afin  d’essayer  lui-même  sa  cava- 
lerie réorganisée  tout  récemment.  Les  alliés  se  retiraient  par  la  route  de 
Batilzcn  à (îorlitz.  On  fit  route  toute  In  journée  par  un  temps  beau,  mais 
extrêmement  chaud  , à travers  un  pays  très-accidenté  , ainsi  qu'4l  fallait  s’y 
attendre  en  longeant  le  pied  des  plus  hautes  montagnes  de  la  Bohême. 
(Voir  la  carte  n*  58).  Napoléon,  faisant  la  guerre  aux  avaut-poslos,  comme 
à vingt  ans,  dirigeait  en  personne  les  manœuvres  de  détail,  avec  une  pré- 
cision, une  justesse  de  coup  d’œil  qu’admiraient  tous  ceux  qui  l’accompa- 
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gnaient,  èl  même  des  témoins  assez  peu  bienveillants,  tels  que  les  offi- 
ciers d’état-major  étrangers  obligés  de  le  suivre  en  qualité  d'alliés  \ Arrivé 
près  de  Reichenhach,  on  aperçut  au  fond  d’un  bassin  assez  ouvert  une  ligne 
de  hauteurs  sur  laquelle  l’infanterie  ennemie  opéra  sa  retraite,  en  laissant 
derrière  elle  pour  ta  protéger  un  rideau  de  cavalerie.  Le  hardi  Lefebvre- 
Desnoettes,  à la  tète  des  lanciers  polonais  et  des  lanciers  rouges  de  la  garde, 
fondit  sur  la  cavalerie  ennemie  avec  sa  vigueur  et  sa  dextérité  accou- 
tumées. U la  repoussa  vivement , mais  bientôt  il  attira  sur  lui  une  masse 
de  beaucoup  supérieure  à la  sienne.  Napoléon,  qui  avait  sous  la  main  les 
douze  mille  cavaliers  de  Latour-Maubourg,  les  lança  sur  l'ennemi,  et  là 
plaine  de  Reichenbach  nous  resta  ; couverte  d’un  assez  bon  nombre,  de 
Russes  et  .de  Prussiens.  Malheureusement  nous  avions  perdu  un  excellent 
officier  de  cavalerie,  le  général  Bruyèrto,  vieux  soldat  d’Italie,  dont  un 
boulet  avait  fracassé  la  cuisse.  Malgré  l’avantage  de  celle  rencontre,  Xa- 
poléon put  s’apercevoir  que  sa  cavalerie,  quoique  mêlée  d'anciens  cava- 
liers revenus  de  Russie,  était  réorganisée  depuis  trop  peu  de  temj>s  pour 
valoir  aukiut  qu'aulrefois.  La  plupart  des  chevaux  étaient  en  effet  blessés 
ou  fatigués.  11  put  voir  aussi  que  des  ennemis  animés  de  sentiments  éner- 
giques étaient  plus  difficiles  à entamer  dans  untv  retraite , que  des  ennemis 
démoralisés  faisant  la  guerre  sans  passion,  comme  ceux  qu'il  poursuivait 
après  Austerlitz  ou  après  léna.  Néanmoins  il  avait  mené  les  coalisés  fort 
vite  depuis  le  matin,  car  vers  Ta  chute  du  jour  on  avait  déjà  fait  huit 
lieues  au  moins.  Après  le  combat  de  cavalerie  livré  dans  la  plaine,  le  gé- 
néral Reynier  avec  l’infanterie  saxonne  occupa  les  hauteurs  de  Reiehen- 
bacli,  et  on  pouvait  le  soir  même  aller  encore  coucher  à^Goi'litz.  Mais  à 
(iorlitz  il  aurait  fallu  engager  un  combat  d’arrière-garde,  et  Napoléon, 
jugeant  que  c’était  assez,  résolut  de  terminer  là  les  peines  de  cette  journép, 
et  ordonna  qu’on  dressât  sa  tenje  sur  le  terrain  qu’on  occupait.  Il  descen- 
dait de  cheval,  lorsque  l'on  entendit  tout  à coup  pousser  un  cri  : kirgener 
est  mort  ! — En  entendant  ces  mots  Napoléon  s’écria  : La  fortune  nous 
en  veut  bien  aujourd'hui  ! Mais  au  premier  cri  en  succéda  bientôt  un 
second  i Duroc  est  mort!  — Ce  n’est  pas  possible,  répondit, Napoléon-,  je 
viens  de  lui  parler.  — C’était  non-seulement  possible,  c’était  vrai.  Un 
botriet  qui  Venait  de  frapper  un  arbre  près  de  Napoléon,  avait  en  rico- 
chant tué  successivement  le  général  kiFgener,  excellent  officier  du  génie, 
puis  Duroc  lui-même,  le  grand  maréchal  du  palais.  — Duroc,  quelques 
minutes  auparavant,  atteint  d’une  tristesse  singulière,  tristesse  d’hmméle 
homme,  qui  lui  était  assez  ordinaire,  mais  plus  marquée  ce  jour-là,  avait 
dit  à M.  de  Caulaincourt  : Mon  atni,  observez-vous  l'Empereur?,.*  Il 
vient  d’avoir  de»  victoires  après  des  revers,  et  ce  serait  le  cas  de  profiter 

1 F.nlre  «titres  le  major  saxon’Odeletien,  qui,  attaché  à Napoléon  comme  officier  if  état- 
major,  a rendu  compte  des  circonstances  les  plus  minutieuses  de  la  mmpa^né  de  Saxe. 
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de  la  leçon  du  malheur...  Mai»,  vous  le  voyez,  il  n’est  pas  changé-.;,  il 
est  insatiable  de  combats...  I.a  fin  de  tout  ceci  ne  saurait  être  heureuse! 
— A peine  M.  de  Caulaincourt- avait-il  par  un  signe  de  tête,  approbatif 
exprimé  la  communauté  de  scs  sentiments  avec  Duroc,  que.ee  dernier 
avait  rencontré  cette  fin  malheureuse  qu'il  prévoyait.  La  blessure  de  Duroc 
était  des  plus  douloureüses.  Le  boulet  avait  déchiré  ses  entrailles , et  on 
les  avait  enveloppées  dans  des  compressés  imbibées  d opium  , pour  rendre 
ses  derniers  moments  moins  cruels,  car  on  hc  conservait  aucune  espé-- 
rance  de  le  sauver.  — Xapoléon -«accourut , lui  prit  les  mains,  l'appela 
son  ami„  lui  parla  d'une  autre  vie,  où  ils  trouveraient  le  terme  de  leurs 
travaux,  et  prononça-ces  paroles  avec  une  sorte  de  remords  qu'il  n'avouait 
pas, 'mais  qu’il  sentait  au  fond  de  son  cœur.  — Duroc;  avec  émotion,  le 
remercia  de- ces  témoignages,  lui  confia  le  sort  de  sa  fille  unique,  lui 
souhaita  de  vivre,  de  vaincre  les  cnnpmis  de  la  France,  et  de  sc  reposer 
ensuite  dans  une  paix  nécessaire.  — (Liant  à moi,  lui  dit-il,  j'ai  vécu  en 
honnête  homme,  je  meurs  en  soldat,  je  ne  me  reproche  rien...  je  vous 
recommande  encore  une  fois  ma  fille. — Puis,  Xapoléon  restant  auprès 
de  son  lit , lui  tenant  les  mains,  et  demeurant  comme  plongé  dans  des  ré- 
flexions profondes,  Duroc  ajouta  : Partez,  sire,  partez Ce  spectacle  est 

trop  pénible  pour  vous.  — Xapoléon  Sortit  en  lui  disant  : Adieu , mon 
ami,  nous  nous  reverrons...  pent-étre  bientôt! 

On  a prétendu  que  ces  mots  de  Duroc  : Je  ne  me  reproche  rien , fai- 
saient allusion  h quelques  injustes  reproches  de  Xapoléon,  qui  dans  ses 
mouvements  de  vivacité  n’épargnait  pas  même  les  hommes  qu’il  estimait 
le  plus.  Mais  il  rendait  pleine  justice  à son  grand  maréchal.  Duroc,  né  en 
Auvergne,  d’une  famille  dp  gentilshommes  militaires  et  pauvres,  avait 
été  élevé  dans  les  écoles  de  l’ancienne  artillerie,  et  avait  les  mœurs  sé- 
vères, l'esprit  arrêté  de  cette  arme.  Triste  par  nature,  Sçnsé,  discret,  peu 
ambitieux,  se  défiant  des  prospérités  éblouissantes  de  l’Empire,  il  regret- 
tait presque  d'être  attaché  à un  char  courant  au  travers  des  précipices, 
mais  il  n’avait  pu  s'empêcher  de  le  suivre , attiré  par  le  génie  de  Xapo- 
léon, flatté  de  Sa  confiance,  comblé  de  ses  bienfaits.  Un  homme  sage, 
même  en  se  défiant  de  la  fortune,  ne  sait  pas  toujours  la  repousser.  Grand 
maréchal  du  palais,  ayant  en  quelque  sorte  l’inspection  de  Imites  choses 
et  de  tout  le  monde,  Duroc  ne  manqua  jamais  d’informer  Xapoléon  de  ce 
qu’il  fallait  qu’il  sut,  sans  toutefois  desservir  ni  calomnier  personne,  parce 
qu’il  voulait  uniquement  être  utile,  et  jamais  satisfaire  ses  antipathies  on 
ses  préférences.  Il  était  le  second  ami  sur  et  vraiment  dévoué  que  Xapo- 
léon perdait  dans  l'espace  de  vingt  jours.  Aussi  Xapoléon  était-il  profondé- 
ment ému  de. cette  perte.  Sorti  de  la  chaumière  où  l’on  avait  placé  Duroc 
mourant,  il  alla  s’asseoir  sur  des  fascines,  assez  près  dos  avant-postes.  Il 
était  là,  pensif,  les  mains  étendues  sur  ses  genoux,  les  yeux  humides, 
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entendant  à poine  les  coups  de  fusil  des  tirailleurs , et  ne  sentant  pas  les 
caresses  d’un -chien  appartenant  à un  régiment  de  la  garde,  qui  galopait 
'souvent  à coté  de  son  cheval,  et  qui  en  ce  moment  s’était  posé  devant 
lui  pour  lécluef  scs  main?.  Un  écuyer  étant  venu  l’arracher  à celte  rê- 
verie , il  se  leva  brusquement , ot  cacha  scs  larmes,  pour  n’étre  pas  surpris 
dans  cet  état  dVmiolion.  Telle  est  la. nature  humaine,  changeante,  insai- 
sissable dans  scs  aspects  divers;  et  ne  pouvant  être  jugée  avec  sûreté  que 
par  Dieu  sailli  Cet  homme  attendri  sur  le  sort  d’un  blessé,  avait  fait  mu- 
tiler plus  de  quatre-vingt  mille  hommes  depuis  un  mois,  plus  de  deux 
millions  depuis  dix-huit  ans, 'et  allait  en  faire  déchirer  encore  par  les 
boulets  quelques  centaines  de  mille! 

Napoléon  ordonna  sur-le-champ  une  cérémonie. publique,  où  seraient 
prononcés  solennellement  les  éloges  funèbres  des  maréchaux  Bessières  et 
Duroc , par  MAI.  Villcmain  et  Iretorm  Fabre.  — Je  ne  veux  pas  de  prêtres, 
écrivit-il  le  jour  même  à l'archichancelier  Cambacérès r sans  doute  sous 
l’influence  de  ses  dernières  querelles  avec  le  clergé.  — Il  transporta  à la 
fille  de  Duroc  le  duché  de  Frioul,  ainsi  que  tous  les  dons  qu’il  avait  ac- 
cordés au  père , et  désigna  HJ.  le  comte  Blold  pour  son  tuteur. 

Mais  telle  est  la  guerre!  On  s’émeut  un  instant,  puis,  entraîné  par  le 
torrent  des  événements,  on  court  des  funérailles  do  la  veille  à celles  du 
lendemain,  s'excusant  par  l’oubli  de  soi-méine  de  l'ouhlrd'autrui.  Le  len- 
demain 23  mai  on  entra  il  Gorlitz,  et  on  franchit  la  Neiss.  Le  2t  On  fran- 
chit la  Queiss,  et  le  25 , le  Bober.  Les  coalisés  s’étaient  séparés  en  deux  co- 
lonnes, l’une  à notre  droite,  composée  des  troupes  de  Mrloradovitch  et  de  lé 
garde  rnsse,  l'autre  à notre  gauche  composée  des  Prussiens  et  de  Barclay- 
de  Tolly,  distribution  correspondant  à celle  qu’ils  présentaient  sur  le  champ 
de  bataille  de  Bautzen.  Napoléon  les  suivit  toutes  deux.  Une  colonne 
formée  des  corps  de  Bertrand- et  de  Marmont  marcha  sur  la  droite  par 
Gorlitz , Làuhan,  Goldberg,  Schweidnitz,  en.  suivant  le  pied  des  mon- 
tagnes. Une  autre  comprenant  les  corps  de  Reynier,  de  I.auriston,  de  N’ey, 
la  garde,  et  le  quartier  impérial , marcha  au  centre  par  Gorlitz,  Bunzlau  h 
Huynau,  Liegnitz,  Breslau.  Sur  notre  gauche,  le  duc  de  Bellune,  précédé 
déjà  cavalerie  du  général  Sébastian*!,  se  dirigea  vers  POdcr  pour  déblo- 
quer Glogau.-Mous  étions  en  pleine  Silésie,  dans  de  riches  campagnes, 
sur  Je  territoire  du  roi  de  Prusse,  que  nous  n’avions  d’autre  raison  de 
ménager  que  celle  d'économiser  pour  nous-mêmes  les  ressources  du  pays. 
Napoléon  ordonna  la  plus  sévère  discipline,  par  prévoyance  d’abord,  et 
ensuite  pour  faire  avec  les  Russes  un  contraste  qui  fut  de  nature  à frapper 
les  Allemands. 

A Haynau  la  division  Maison,  la  meilleure  du  corps  de  Laurislon,  essuya 
une  surprise  fâcheuse,  et  même  assez  meurtrière.  Les  coalisés  se  sentant 
vivement  poursuivis,  et  voulant  nous  rendre  moins  pressants,  imaginèrent 
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de  nous  tendre  un  piêjjo  qui  nous  coûtât  un  peu  cher,  et  le  combinèrent 
avec  beaucoup  d’art.  Dans  la  plaine  de  Haynau,  où  il  y ‘avait  place  pour 
une  nombreuse  cavalerie,  et  où  l'on  pénétrait  apres  avoir  traversé  un 
village,  on  cacha  sur  le  coté,  et  hors  de  vue,  Cinq  ou  six  régiments  de 
grosse  cavalerie,  puis  on  nous  montra  sur  {a  rouie  directe  une  espèce  d’ar- 
rière-garde qui  se  retirait  négligemment.  Le  général  .Maison  ayant  conçu 
quelques  craintes  s’avancait  avec  précaution;  mais  le  maréchal  Xey,  Sti- 
mulé par  les  reproches  de  Napoléon , gui  se  plaignait  sans  cesse  de  ne  pas 
Caire  de  prisonniers,  poussa  le  général  Maison  en  avant,  et  se  mettant  à 
ses  côtés,  voulut  déboucher  vivement  dans  la  plaine.  Ils  n’avaieiït  pas 
plutôt  franchi  le  défilé  du  village,  qu’on  vit  sur  la  droite  un  moulin  eii 
flammes,  et  à ce  signal  (convenu  par  les  ennemis)  une  innombrable  ca- 
valerie fondit  sur  notre  infanterie  avant  qu’elle  eut  le  temps  de  se  former 
en  carré;  La  déroule  fut  grande,  malgré  tous  les  efforts  du  maréchal  Xey 
et  du  général  Maison.  On  perdit  trois  ou  quatre  pièces  de  canon,  et  un 
millier  d’hommes  sabrés  ou  dispersés.  Le  maréchal  Xey  ne  parvint  que 
très-diffirilcuioulà  dégager  sa  prramne,  et  le  général  Maison,  après  des 
elfoiis  inouïs,  réussÜ  enfin  à rallier  sa  division,  mais  lame  dévorée  de 
chagrin  , et  consentant  avec  peine  à survivre  à un  accident,  qui  était  quant 
à lui  parfaitement  immérité.  I.es  Prussiens  payèrent  cette  aventure,  bounc 
pour  eux,  de  la  mort  du  colonel  de  Dollls,  le  meilleur  de  leurs  officiers  de 
cavalerie  après  Blucher,  et  commandant  chez  eux  la  réserve  de  celte 
arme. 

Le  lendemain  te  général  Sébastian!,  qui  marchait  en  tète  du  corps  du 
duc  de  ltellune  vers  Glogau,  vengea  dans  les  environs  de  Sprottau  l'échec 
du  général  Maison  , en  prenant  un  immense  part*  d’artillerie  et  500  prison- 
niers. Ce  sont  là  les  alternatives  quotidiennes  de  la  guerre;  mais  ces  sortes 
d’escarmouches  étaient  en  ce  moment  de  peu  de  conséquence.  Ou  arriva 
le  27  sur  la  kalzbach,  à Liegnilz , et  notre  corps  de  gauche,  parvenu  sur 
l’Oder,  débloqua  Glogau.  Notre  garnison,  investie  depuis  cinq  mois,  se 
jeta  pleine  de  joie  dans  les  bvas  de  ses  libérateurs.  Le  général  Lauristou 
ayant  de  son  côté  joint  PÜder.ariïta  soixante  bateaux  de  vivres  et  de  mu- 
nitions qui  devaient  servir  au  siège  de  la  place,  et  qui  lui  furent  envoyés 
pour  la  ravitailler.  I*e  maréchal  Xey  n’avait  plus  qu’une  inarche  à exécuter 
pour  entrer  à Breslau. 

On  s’étonnera  sans  doute  qu’il. ne  fut  plus  question  d’armistice  après 
la  lettre  du  général  de  Bnbna  à M.  de  Stadion,  et  après  celle  de  XI.  de 
Caulaincourl  à XI.  de  Xesselrode,  l’une  annonçant  le  projet  d’armistice, 
et  l’autre  offrant  les  moyens  de  le  négocier  immédiatement.  Mais,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  on  n’avait  pas  voulu  admettre  XI.  de  Caulaincnurt, 
afin  de  ne  donner  d'omhrage  ni  aux  alliés  qu'on  avait,  déjà,  c’est-à-dire 
■aux  Prussiens,  ni  à ceux  qu’on  espérait,  c-est-à-dire  aux  Autrichiens.  Oii 
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.avait  donc  répondu  que -la  médiation  de  P Au  triche  ayant  été  acceptée, 
M.  de  Caulaincourt  devait  s’adresser  à M de  Sladion,  représentant  de  la 
puissance  médiatrice.  Cette  réponse,  signée  de  M-  de  Xessclrode , et. ac- 
compagnée d'ailleurs  des  témoignages. les  plus  flatteurs  pour  M.  de  CaU- 
laiucourt , fut  renfermée  dans  une  lettre  de  M.  de  Stadion  au  prince  Ber- 
thicr,  et  expédiée  à ce  dernier.  Elle  disait  que  d'après  le  renvoi  qui  venait 
de  lui  être  fait,  M.  de  Stadhm  était  prêt  à s'aboucher  avec  M.  de  Caulain- 
court , et  avec  des  commissaires  tant  russes  que  prnssiens , pour  procéder 
sur-le-champ  à la  conclusioji  d’un  armistice. 

Cette  double  réponse,  différée  jusqu'au  lendemain  de  la  bataille,  fui 
envoyée  le  22  mai , et  remise  aux  avant-postes  français.  Xapoléon  l'ayant 
reçue,  et  voyant  quel  accueil  on  faisait  à ses  ouvertures,  n'avait  pas  cru 
devoir  se  presser  avec  des  gens  qui  se  montraient  si  fiers,  et  répondit  que 
lorsque  les  commissaires  së  présenteraient  aux  avant-postes  , on  les  admet- 
trait. Il  avait  ensuite  continué  sa  marche,  et  il  était,  comme  on  vicnt-dc 
le  voir,' arrivé  à Liegnitz,  à une  ou  deux  marches  de  Breslau. 

Dans  ce  moment  une  vive  agitation  régnait  parmi  les  coalisés.  Malgré 
un  fol  orgueil , provenant  chez  eux  de  ce  qu'ils  nous  résistaient  un  peu 
mieux- qu’autFefois,  ils  commençaient  à sentir  les  conséquences  de  deux 
grandes  défaites.  Les  officiers  prussiens,  presque  tous  membres  du  Tu - 
gAid-bimd,  avaient  une  ardeur  de  sectaires,  sectairés -d'ailleurs  de  la  plus 
noble  des  causes,  çclle  de  leur  patrie;  mais  lés  troupes,  dans  lesquelles 
les  jçunes  soldais  se  trouvaient  cil  assez  forte  proportion , se  ressentaient 
des  batailles  perdues  et  des  retrailes  rapides.  Les  Russes  étaient  beaucoup 
plus  ébranlés  que  les  Prussiens.  La  guerre,  de  patriotique  qu'elle  avait 
été- pour  eux,  étant  devenue  purement  politique  depuis  qu’ils  avaient 
franchi  la  .Pologne,  ils  en  supportaient  les  souffrances  avec  impatience. 
En  outre,  l’efnpereur  Alexandre  n’ayant  pu  refuser  plus  longtemps  le  corn», 
mandement  à Barclay  de  Tolly,  seul  homme  capable  de  l’exefcçr  quoique 
impopulaire  parmi  les  soldats,  celui-ci,  avec  l’ordinaire  exactitude  de  son 
esprit,  avait  cherché  k remettre  l’ordre  dans  soii  armée,  el  Vy  avait  guère 
réussi  au  milieu  de  la  confusion  d'une  retraite.  Il  pensait  et  disait  avec  sa 
rudesse  accoutumée,  qiie  l’armée  russe  allait  se  dissoudre  si  on  ne  la  ra- 
menait en  Pologne  pour  s’y  refaire  pendant  deux  mois  derrière  la  Vislulc, 
et  non-seulement  il  le  disait,  mais  il  voulait  agir  en  conséquence.  Aussi 
avait-il  fallu  la  volonté  formellement  exprimée  d'Alexandre  pour  lui  faire 
abandonner  la  route  de  Breslau,  celle  qui  menait  directement  et*  Po- 
logne, el  l’obliger  à prendre  celle  de  Sehueidnil/..  C’est  lit  qu'on  .espérait 
s’arrêter,  dans  le  fameux  camp  de  Bunxelwitz,  si  longtemps  occupé  par 
Frédéric  le  Grand  , cl  dans  le  voisinage  de  l’Autriche,  voisinage  toujours 
fortement  recommandé  par  les  diplomates  de  la  coalition.  Barclay  de 
Tolly  avait  obéi , en  déclarant  toutefois  cette  conduite  politique  peut-être, 
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mais  très-peu  militaire,  et  laissanLéraindre  une  opposition  opiniâtre  à îles 
ordres  de  la  môme  nature,  lussent-ils  donnes  par  l'empereur! 

Les  Allemands}  et  Alexandre  lui-même,  toujours  infatué  de  son  rôle  de 
libérateur  de  l’Europe,  avaient  envoyé  à Barclay  de  Tolly  !U.  de  Muffling, 
qui  avait  quelques  titres  à sel  yeux,  pour  avoir  défendu  sa  conduite  dans 
la  journée  du- 21  mai  et  mis  en  grande  évidence  ses  dangers  et  soi  servi- 
ces. M.  de  Mnflling  avait  t&ché  de  l'ébranler  dans  ses  résolutions,  mais 
n’avait  rien  gagné  sur  l'inflexibilité  vie  son  caractère,  et  pour  réussir  à 
le  convaincre,  .l’avait  conduit  au  cnrop  de  Bunzduitz,  afin  de  lui  en  mon- 
trer les  avantages.  Mais  on  avait  trouvé  la  place,  de  Schaeidnitz  qui  était 
l'apprii  de  ce  camp,  détruite  par  les  Français  en  1807,  et  point  relevée 
encore  par  les  Prussiens  en  1813,  eu  outre  la  position  de  Bunzeluitz 
insignifiante  comparativement  aux  moyens  dont  disposaient  les  armées 
modernes.  Barclay  de  Tolly  avait  soutenu,  et  avec  raison,  que  le»  années 
coalisées  ne  tiendraient  pas  quelques  heures  dans  une  position  pareille,  et 
ip/cllcs  sortiraient  presque  anéanties  d yne  nouvelle  rencontre  avec  Na- 
poléon. Cette  visite  n’avait  donc  eu  d’autre  résultat  que  de  confirmer  le 
général  russe  dans  sa  résolution  de  laisser  les  Prussiens  en  Silésie,  et 
d’aller  refaire  son  armée  en  Pologne,  sauf  à revenir  dans  deux  mois  sur 
l’Oder.  Mais  pendant  ce  temps  la  coalition  pouvait  être  dissoute.  . 

On  reconnut  bientôt  après  toutes  ces  conférences  qu’il  n’y  avait  d’niifrc 
ressource  que  de  donner  suite  «à  l’idée  d’un  armistice,  déjà  mise  en  avant 
par  la  diplomatie  des  puissances  belligérantes.  On  se  réunit  chez  tes  deux 
monarques  alliés  à Schucidnitz , et  on  tomba  d’accord  sur  la  nécessité 
d’une  suspension  d’armes,  comme  unique  moyen  d’échapper  aux  diffi- 
cultés de  la  sitaalion.  Par  malheur  pour  les  coalisés,  les  meneurs  prus- 
siens n’eil  voulaient  pas.  Le  général  Gneisenau,  membre  du  Ttujend- 
hund,  homme  de  cœur  et  d’esprit,  mais  ardent  et  irréfléchi , rempli  dés 
passions  de  ses  compatriotes,  successeur  du  général  Scharnliorst  dans  les 
fonctions  de  chef  d’élal-major  de  Bluclicr,  tenait  tout  haut  contre  le  projet 
d’nn  armistice  un  langage  des  plus  violents,  et  qui  pouvait  être  dange- 
reux avec  des  têtes  aussi  vives  que  celles  des  officiers  prussiens.  Pourtant 
la  nécessité  de  suspendre  les  hostilités  était  impérieuse,  et  l’on  convint 
^'envoyer  des  commissaires  au  quartier  général  français,  afin  dé  négo- 
cier un  armistice.  En  même  temps  on  essay  a d’agir  sur  les  esprits  lus  plus 
exaltés,  en  leur  promettant  de  ne  poser  les  annrs  que  pour  les  reprendre 
bientôt,  et  lorsqu'on  les  aurait  reprises,  de  ne  plus  les  quitter  qu’nprès  la 
destruction  de  l’ennemi  commun.  On  ne  s’en  tint  pas  à l’envoi  des  com- 
missaires au  quartier  général,  on  fit  partir  M.  de  Xesselrode  pour  Vienne, 
il  devait  y exposer  les  dangers  que  couraient  les  puissances  belligérantes, 
l'impossibilité  pour  elles  de  se  tenir  plus  longtemps  attachées  à la  Bohême, 
et,  si  te  cabinet  de  Vienne  tic  prenait  immédiatement  son  parti,  ta  vtai- 
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setnblunce  d’une  rclraite  forcée  en  Pologne  , faquelle  entraînerait  infailli- 
blement la  dissolution  de  la  coalition-,  et  la  perte  pour  l’Autriche  d’une 
occasion  unique  de  sauver  l'Europe  et  elle-même.  Il  était  armé  d’ùn  sti- 
mulant puissant , c'était  la  menace  d'un  arrangement  direct  de  la  Russie 
nuec  la  France,  arrangement  direct  que  l’empereur  Alexandre  avait  re- 
poussé noblement,  mais  qu’il  dépendait  de  lui  de  négocier  en  quelques 
heures,. car  il  n'avait  pour  cela  qu'à  laisser  pénétrer  AI.  de  Caulaincourt 
jusqu'à  lui.  Du  reste  la  seule  apparition  de  Ce  noble  personnage  aux  avant- 
postes  avait  agi  déjà  sur  le  cabinet  autrichien,  et  AI.  de  .\esselrode,  en  ar- 
rivant à Vienne  devait  trouver  tout  produit  Telle!  qu’on  attendait  de  cet 
argument.  Pour  seconder  M.  de  Nessclrodc , .AI.  de  Stadion  avait  écrit 
de  son  côté,  les  Prussiens  du  leur,  et  tous  ^'étaient  servis  de  Al.  de  Caû- 
lainconrt  comme  d’qn  épouvantail  qui  devait  amener  le  cabinet  de  Vienne 
à se  décider  tout  de  suite. 

AL  de  Xesselrodc  partit  donc  pour  la  capitale  de  l'Autriche,  tandis  que 
le  général  kleist  au  nom  des  Prussiens,  le  général  comte  de  Schouvaloff 
au  nom  des  Russes,  se  rendaient  aux  avant-poste6  français.  Ils  y arrivè- 
rent-le  20  mai  à dix  heures  du  matin.  Ils  furent  reçus  par  le  prijiee  Ber- 
thier,  qui  en  référa  sur-le-champ  à l’Empereur. 

Celui-ci  était  engagé  par  les  réponses  qu'il  avait  faites,  et  ne  pouvait 
pas  refuser  dé  négocier,  bien- qu'il  eut  intérêt  à battre  uno  dernière  fois 
les  coalisés,' et  à.  les  pousser  en  désordre  sur  la  Aishile,  loin  de  l’Autri- 
che, qui  ne  deviendrait  certainement  pas  leur  alljée,  s’ils  étaient  rejetés 
si  loin  d’elle.  Pourtant  l'état- de  sa  cavalerie,  le  désir  d'avoir  achevé  la 
seconde  série  de  ses  armements,  afin  de  tenir  tête  même  à l’Autriche,  et 
de  ne  conclure  que  la  paix  qulil  voudrait,  l’espérance  d’être  prêt  en  deux 
mois,  et  de  reprendre  alors  ses  opérations  victorieuses  après  avoir  écjiappé 
aux  grandes  chaleurs  de  l’été,  le  disposaient  assez  à une  suspension  d’ar- 
mes. 11  consentit  donc  au  principe  d’un  armistice,  parce  qu’il  était  lié  en 
quclqtie'sorte,  purée  que  le  refus  aurait  eu  une  signification  trop  peu.  paci- 
fique, et  surtout  parce  qu’il  se  flattait  d’avoir  le  temps,  de  redevenir  par 
ses  armements  le  maître  des  conditions  de  là  paix.  Alais  il  entendait  gar- 
der par  les  arrangements  temporaires  dont  on  allait  convenir,  la  Silésie 
jusqu’à  Rreslnu,  êt  la  basse  Allemagne  jusqu'à  l’Elbe,  Hainbouég  et  Lu- 
beck compris,  que  ces  villes  fussent  ou  ne  Fussent  pas  reconquises  par  les 
troupes  françaises.  De  plus  il  voulait  que  l'interruption  des  opérations  mi- 
litaires durât  deux  mois  au  moins,  et  que  pendant  toute  la  durée  de  eette 
interruption  les  garnisons  de  ses  places  de  l'Oder  et  de  la  Vistulc  ne  man- 
geassent'pus  leurs  vivres,  mais  fussent  ravitaillées  à prix  d’argent.  Al.  de 
Cuulaiucourt,  l'épouvantail  de  l’Autriche,  fut  envoyé  à (îebersdorf  le 
30  tuai,  entre  les  deux  armées,  afin  de  traiter  sur  les  bases  que  nous 
veuons  d'indiquer. 
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Il  IrouvA  les  commissaires  prussien  et  russe  fort  animés,  alfeclant  de 
l'être  encore  plus  qu'ils  ne  l'étaient,  beaucoup  trop  orgueilleux  pour  leur 
situation,  fort  polis  toutefois  envers  l'ancien  ambassadeur  de  France  en 
Russie.  M.  de  Caulaincourt  put  voir  aussi  que  le  sentiment  d'une  cause 
juste  était  d'un  grand  secoues  dans  les  défaites,  et  que  Napoléon  aurait 
une  violente  lutte  à soutenir,  s'il  persistait  à ne  rien  céder  à l'Europe.  I*es 
commissaires  se  montrèrent  presque  fixés  sur  les  trois  points  qui  suivent. 
Us  ne  voulaient  pas  abandonner  pendant  l'armistice  Breslau , devenu  la 
seconde  capitale  des  Prussiens.;  ils  ne  voulaient  pas  davantage  nous  con- 
céder l'occupation;  de  Hambourg,  car  c’était  établir  d'avance  un  préjugé  eu 
faveur  de  la  réunjon  définitive  des  villes  anséatiques  à la  France*  et  enfin 
ils  entendaient  ne  donner  qü'une  durée  d’un  mois  à l'armistice.  !W.  de 
Caulaincourt  eut  sur  ces  trois  points  une  conférence  qui  dura  dix  heures, 
et  parut  n’avoir  rien  gagné  après  une  discussion  aussi  longue.  Il  en  référa 
à l’Empereur,  qui  était  à Xeumarkt,  aux  portes  de  Breslau , et  avait  eu  lu 
prudence,  trop  rare  chez  lui,  de  ne  pas  entrer  dans  celte  ville,  afin  de  ne 
pas  s'ôter  la  possibilité -de  la  céder,  s'il  en  fallait  faire  le  sacrifice.  Il  s'était 
Contenté  d’y  envoyer  un  détachement  des  troupes  du  maréchal  \’ey. 

I.e  ton,  les  exigences  des  commissaires  alliés  l’irritèrent  singulière-^ 
ment1:  U leur  fit  répondre  que  l’armistice  ne  lui  était  pas  nécessaire, 
tandis  que  pour  eux  il  était  indispensable  ; que  si  on  voulait  donner  à cette 
suspension  d’annes  le  caractère  d une  capitulation,  il  allait  marcher  en 
avant  et  les  rejeter  au  delà  de  la  Vistule,  qu'ils  seraient  battus vunc  troi- 
sième fois,  une  quatrième,  aussi  souvent,  en  un  mot,  qu'ils  s’exposeraient 
à rencontrer  l'armée  française;  que  si,  avec  une  pareille  conviction,  il 
consentait  à s'arrêter,  c’était  pour  rendre  à l’Europe  des  espérances  de 
paix  dont  elle  avait  besoin,  et  n'èlre  pas  accusé  d’avoir  fait  évanouir  ces 
espérances;  qu’il  voulait  la  moitié  de  la  Silésie  au  moins,  qu’il  n’aban- 
«lonnerait  pas  Hambourg,  et  que  quant  à Breslau,  s’il  y renonçait,  ce 
serait  pure  complaisance  de  sa  part,  car  il  en  était  maille.  Toutefois  il 
évita  de  s'expliquer  d'une  manière  absolue  à» cet  égard,  laissant  entrevoir 
que  Breslau  serait  l’équivalent  de  Hambourg.  .Mais  il  fut  péremptoire 
relativement  à la  durée  de  l'armistice,  disant  que  stipuler  un  mois  pour 
traiter  tant  de  matières  si  difficiles,  c'était  tracer  autour  de  lur  le  cercle  de 
Fopilius,  qu’il  était  habitué  à y enfermer  les  autres,  et  pas  du  lout  à y 
être  enfermé  luUAiémc,  et  que  voulant  sérieusement  d’un  congrès,  il  de- 
mandait le  temps  de  le  tenir,  et  de  le  faire  aboutir  à un  résultat.  — Far 
malheur  il  ne  le  voulait  pas  franchement , et  cherchait  à se  procurer 
le  feinps  d’armer,  non  celui  île  négocier* 

1 Nous  possédons  aux  Archives  toute  tu  correspondance  de  Xapoléon  avec  M.  detlau- 
laincourt  pendant  la  négociation  de  ccl  armistice,  et  c’cst  d'après  cette  correspondance 
elle-même  que  j'écris  ce  récit.  . - 
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Les  commissaires  se  revirent r et  se  mirent  k disputer  sur  res  divers 
thèmes,  au  village  de  Pleiswitz,  après  avoir  pris  la  précaution  de  stipuler 
une  suspension  d’armes  provisoire  pendant  la  durée  de  ces  pourparlers. 
Les  commissaires  alliés  tenaient  toujours  à leurs  prétentions,  sans  néan- 
moins se  montrer  invincibles,  car  ils  avaient  de  l’armistice  un  besoin 
impérieux.  De  son  côté  Napoléon  venait  d’apprendre  une  nouvelle  qui  le 
disposait  à être  un  peu  plus  accommodant.  M.  de  Bassano , récemment 
arrivé  de  Paris  à Dresde,  s’était  transporté  à Liegnitz  pour  y reprendre 
ses  fonctions  diplomatiques  à la  suite  du  quartier  général , et  à peine  à 
Liegnitz  il  y avait  été  rejoint  par  M.  de  Bubna  revenant  de  Vienne , et  ap- 
portant des  explications  détaillées  sur  tous  les  points  que  Napoléon  avait 
traités  avec  lui  à Dresde  les  17  et  18  mai  derniers.  Voici  ce  que  M.  de 
Bubna  racontait  de  son  voyage  et  de  sés  négociations. 

De  retour  à Vienne  il  avait  peint  Napoléon  comme  plus  débonnaire 
encore  qu'il  ne  l’avait  trouvé,  bien  que  Napoléon  eut  feint  de  se  montrer 
à lui  plus  accommodant  qu'il  ne  voulait  P cire.  11  avait  surtout  fait  valoir 
sa  disposition  à recevoir  les  insurgés  espagnols  dans  un  congrès,  comme 
une  concession  inespérée,  et  mis  un  grand  soin  à taire  ses  emportements 
contre  M.  de  Metternich.  Il  n'avait  parlé  de  ces  emportements  qn  a M.  de 
Narbonne.  Ce  rapport  très-adroit  avait  infiniment  satisfait  l'empereur 
François  et  M.  de  Metternich,  qui  désiraient  l’un  et  l'autre  sortir  decette 
situation  sans  la  guerre.  De  plus  ils  avaient  été  fort  contents  des  lettres  de 
Napoléon,  et  avaient  tenu  un  certain  compte  des  répugnances  qu’il  avait 
manifestées  à l’égard  de  quelques-unes  des  conditions  proposées.  Sur  la 
dissolution  du  grand-duché  de  Varsovie,  sur  son  démembrement  au  profit 
de  la  Prusse,  de  la  Russie,  de  l’Autriche,  sur  l'abandon  de  l’Illyrie  h- 
cette  dernière,  ils  avaient  considéré  Napoléon  comme  rendu,  quoiqu'il  ne 
l’eut  pas  formellement  dit  à M.  de  Bubna.  Mais  puisque  M.  de  Bubna  l’a- 
vait trouvé  plus  tenace  sur  la  renonciation  an  protectorat  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  et  sur  la  restitution  des  villes  anséatiques,  l'empereur 
François  et  M.  de  Metfernich  s’étaient  décidés  sur  ces  deux  points  à ad- 
mettre quelques  modifications,  et  ils  avaient  imaginé  les. suivantes , qui 
étaient  de  nature  à sauver- ce  que  Napoléon  appelait  son  honneur.  Lès 
provinces  anséatiques  ne  seraient  restituées  pour  reconstituer  les  villes 
libres  de  Lubeck,  Brème  et  Hambourg,  qu'à  la  paix  avec  l’Angleterre. 
De  plus  la  question  de  la  Confédération  du  Rhin  serait  renvoyée  égale- 
ment à la  paix  générale,  à celle  qui  comprendrait  toutes  les  puissances 
de  l’univers,  même  l'Amérique.  Si  on  ne  traitait  dans  le  moment  qu'avec 
la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  on  ajournerait  ces  deux  points.  Si  au 
contraire  on  traitait  avec  tout  le  monde,  Napoléon  pourrait  bien  faire  à la 
paix  universelle,  qui  comprenait  la  paix  maritime  et  devait  lui  procurer 
tant  d’avantages  et  tant  de  lustre,  le  sacrifice  des  deux  points  contestés. 
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0&  avait  donc  réexpédié  sur-le-champ  M.  de  Uubna  pour  le  quartier 
général  français,  atec  res  deux  modifications,  qui  étaient  en  effet  fort 
importantes,  et  l'empereur  François  avait  adressé  une  nouvelle  lettre  à 
Napoléon,  dans  laquelle,  répondant  à lu  prière  que  celui-ci  lui  avait  faite 
de  soigner  son  honneur,  il  disait  cos  mots  : Le  jour  où  je  vous  ai  donné 
ma  fille,  votre  honneur  est  devenu  le  mien.  Ayez  confiance  en  moi , et  je  ne 
vous  demanderai  rien  dont  votre  gloire  ait  à souffrir.  — A tous  ces  témoi- 
gnages, M.  de  llubna  devait  ajouter  la  déclaration  formelle  que  l'Autriche 
n'était  encore  engagée  avec  personne,  et  que  si  Napoléon  acceptait  les 
conditions  do  paix  ainsi  modifiées,  elle  était  prête  à sc  lier  avec  lui  par 
de  nouveaux  articles  joints  au  traité  d'alliance  du  14  mars  1812. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  lorsque  M.  de  llubna 
s’était  remis  en  route,  et  elles- étaient  sincères,  car  à ce  moment  l'Au- 
triche n’avait  pas  encore  entendu  parler  d'arrangement  direct  entre  la 
Russie  cl  la  France,  elle  n’avait  donc  ni  mécontentement,  ni  raison  par- 
ticulière de  se  hâter,  et  elle  olfrait  ces  conditions  parce  qu’elle  était 
assurée  de  les  faire  agréer  à la  Russie  et  à la  Prusse  par  la  seule  menace 
de  s'unir  à Napoléon.  M.  de  llubna  ayant  fait  diligence,  était  arrivé 
ie  .'10  mai  à Liegnitz,  auprès  de  M de. Hassano,  et  avait  longuement 
exposé  les  propositions  (pi  on  l’avait  chargé  de  faire.  Malgré  la  froideur 
de  M.  de  Hassano,  il  les  avait  exposées  avec  bonne  foi,  et  avec  la  chaleur 
d'un  homme  qui  désirait  réussir,  pour  son  pays  d'abord , et  aussi  pour  sa 
gloire  personnelle.  M.  de  Hassano  rendit  compte  sur-lc-champ,  et  par 
écrit,  de  cette  conférence  à Napoléon,  sans  diromn  seul  mot  pour  appuyer 
ou  combattre  des  propositions  dont  le  rejet  est  le  plus  grand  malheur  qui 
soit  jamais  advenu  à la  France. 

Certes  une  pareille  nouvelle  aurait  dû  sembler  bien  bonne  à Napoléon, 
car  il  dépendait  de  lui  de  terminer  sa  longue  lutte  avec  l’Europe , et  de  la 
terminer  en  obtenant  un  empire  magnifique,  en  obtenant  surtout  la  paix 
maritime,  qui  par  l'effet  qu’elle  devait  produire  aurait  couvert  bien  suffi- 
samment le  sacrifice  de  Hambourg  et  de  la  Confédération  du  Rhin.  Mal- 
heureusement cette  communication  l’irrita  au  lieu  de  le  satisfaire.  Il  y vit 
la  résolution  de  l’Autriche  d’intervenir  immédiatement,  ce  qui  était  vrai, 
et  de  ne  pas  laisser  prolonger  les  hostilités  sans  imposer  son  arbitrage.  ' 
Or  il  fallait , ou  qu’il  consentit  à des  conditions  dont  il  ne  voulait  à aucun 
prix,  même  modifiées,  ou  qu'il  courut  la  chance  d'avoir  à l’instant  même 
l'Autriche  sur  les  bras , et  il  lie  pouvait  être  eu  mesure  de  faire  face  à ce 
uouvel  ennemi  que  sous  deux  mois.  Ce  fut  donc  Je  coup  d'éperon  qui  le 
décida  à céder  sur  quelques  points  contestés  de  l’armistice.  Au  lieu  d'être 
accommodant  avec  l'Autriche  qui  lui  demandait  des  sacrifices^léfinitifs,  il 
le  devint  avec  la  Prusse  et  la  Russie  qui  n’exigeaient  que  des  sacrifices 
provisoires.  Il  écrivit  à M.  de  llassano  eu  ebitfrés  : Oagnez  du  temps,  ne 
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vous  expliquez  pas  avec  M.  de  Bubna,  cmmenez-le  avec  vous  à Dresde, 
et  retardez  le  moment  ou  nous  serons  obligés  d’accepter  ou  de  refuser  les 
propositions  autrichiennes.  Je  vais  conclure  l'armistice,  et  alors  Je  temps 
dont  j’ai  besoin  sera  tout  gagné.  Si  pourtant  on  persiste  à exiger  pour  la 
conclusion  de  cet  armistice  des  conditions  qui  ne  me  conviennent  pas,  je 
vous  fournirai  des  thèmes  pour  prolonger  les  pourparlers  avec  M.  de 
Bubna,  et  pour  me  ménager  les  quelques  jours. qu’il  me  faudrait  pour 
rejeter  les  coalisés  loin  dq  territoire  de  l’Autriche.  — 

Dans  le  moment,  pour  son  malheur  et  le  nùtrç,  Napoléon  venait  de  re- 
cevoir  la  nouvelle  que  le  maréchal  Davout  était  aux  portes  de  Hambourg, 
et  serait  certainement  entré  dans  cette  ville  le  l-r  juin.  On  était  au  3;  il 
imagina  donc  de  résoudre  la  difficulté  de  Hambourg,  en  disant  dans  l'ar-* 
raistice  que  relativement  aux  provinces  anséatiquos,  on  accepterait  ce  que 
le. sort  des  armes  aurait  décidé  le  H juin  à minuit.  Quant  il  Brcsluu,  il 
accorda  qu’on  laisserait  entre  les  deux  armées  un  terrain  neutre  d’une 
dizaine  de  lieues,  lequel  comprendrait  Breslau,  et  quant  à la  durée  de 
l’armistice,  qu’elle  s’étendrait  jusqu’au  20  juillet,  avec  six  jours  de  délai 
entre  la  dénonciation  de  l'armistice  et  la  reprise  des  hostilités,  ce  qui 
conduirait  jusqu’au  2G  juillet,  et  ferait  près  de  deux  mois.  Il  envoya  ces 
conditions  avec  injonction  de  rompre  à l'instant  mémç  si  elles  n’étaient 
pas  admises. 

M.  de  Caulaincourt  les  ayant  présentées  le  \ juin,  les  commissaires, 
qui  avaient  ordre  de  céder  si  Breslau  ne  restait  pas  dans  les  maius  de  Na- 
poléon, cédèrent  en  effet , el  eet  armistice  funeste,  qui  a été  l’un  des  plus 
grands  malheurs  de  Napoléon,  fut  signé  le  4 juin.  Il  fut  convenu  qu’on  adop- 
terait pour  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  armées  la  Katzbach , afin 
de  laisser  Breslau  en  dehors  comme  neutre;  qu’après  la  Katzbach  on  pren- 
drait l’Oder,  ce  qui  nous  assurait  la  basse  Silésie  pour  y stationner  et  y 
vivre  ; après  l’Oder,  l'ancienne  frontière  qui  avait  toujours  séparé  la  Saxe 
de  la  Prusse,  ce  qui  laissait  en  notre  possession  tous  les  Etats  de  la  Saxe  ; 
enfin  la  ligne  de  l’Elbe,  depuis  Witlcnbcrg  jusqu'à  la  mer,  sauf  ce  qui 
serait  advenu  des  villes  anséatiquos.  Il  fut  stipulé  en  outre  que  les  garnisons 
bloquées  de  la  Vistulc  et  de  l’Oder  seraient  successivement  approvision- 
nées à prix  d’argent.  On  apprit  le  jour  même  que  Hambourg  et  les  villes 
anséatiquos  étaient  rentrées  dans  les  mains  du  maréchal  Davout , ce  qji» 
nous  eu  assurait  l’occupation  pendant  la  suspension  d’armes. 

Tel  fut  ce  déplorable  armistice,  qu’il  fallait  certainement  accepter  si  on 
voulait  la  paix,  mais  rejeter  absolument  si  on  ne  la  voulait  point,  car  il 
valait  mieux  dans  ce  cas  achever  sur-le-champ  la  ruine  des  coalisés,  et 
que  Napoléon  au  contraire  accepta  justement  parce  qu’il  élait  opposé  à 
cette  paix,  et  qu’il  désirait  sc  procurer  deux  mois  pour  achever  scs  arme- 
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mrnls,  -£t  étro  en  mesure  de  refuser  les- conditions  de  l'Autriche  '!  Cette 
faute,  qui  procédait  de  toutes  les  autres,  et  les  résumait  à elle  seule,  faisait 
partie  de  celte  suite  fatale  de  résolutions  follement  ambitieuses, apii  devaient 
précipiter  îa  fin  de  son  règne.  Elle  causa  cependant,  excepté  chez  les 
Prussiens,  une  fausse  et  universelle  joie  dans  toute  l’Europe,  parce  qu'elle 
avait  une  forte  apparence  de  paix.  Napoléon,  en  faisant  entrer  son  armée 
dan»  ses  cantonnements,  décréta  la  construction  d'un  monument  placé  au 
sommet  des  .Alpes,  et  qui  porterait  ces  mots  : Napoléon  au  peuple  fran- 
çais, EX  MÉMOIRE  DE  SES  GÉNÉREUX  EFFORTS  CONTRE  LA  COALITION  DE  1813. 
— Cette  idée  avait  bien  toute  la  grandeur  de  son  génie;  mais,  pour  ce 
peuple  français  et  même  pour  lui,  il  eut  mieux  valu  envoyer  à Paris  un 
traité  de  paix  stipulant  l’abandon  de  la  Confédération  du  Rhin,  de  Ham- 
bourg, de  l’Illyrie,  de  l'Espagne,  avec  ces  mots  : Sacrifices  de  Napoléon 
au  peuple  français.  — Napoléon  fût  demeuré  un  personnage  non  pas  plus 
poétique,  mais  plus  véritablement  grand,  et  ce  noble  peuple  n'eut  pas 
perdu  le  fruit  de  son  sang  le  plus  pur  versé  pendant  vingt  années. 

1 Nous  n’en  sommes  point  rédujts  eux  conjectures  relativement  aux  motifs  de  ce  fameux 
armistice  si  justement  blâmé  comme  une  grande  faute  politique  et  militaire , puisqu'il 
donna  le  temps  de  sc  sauver  aux  coalisés  réduits  aux  abois.  Jusqu’ici  on  avait  prété  k 
Napoléon  les  motifs  1rs  plus  ridicules,  et  qui  n’étaient  conformes  ni  à son  caractère , ni  à 
son  génie.  Mais,  heureusement  pour  l'hisloire,  il  écrivit  au  prince  Eugène,  à M.  de  Bas- 
sano , au  ministre  de  la  guerre,  les  raisons  jjui  le  décidèrent,  él  on  y voit  que,  forcé  de 
s’expliquer  avec  l'Autriche  sous  quelques  jours,  et  exposé  dès  lors  à avoir  cette  puissance 
immédiatement  sur  les  bras,  il  signa  i’artnislicc  pour  gagner  deux  mois  , temps  nécessaire 
à la  seconde  série  de  ses  armements.  Dons  ce  cas , on  peut  dire  que  la  faute  de,  l'armistice 
ne  fut  autre  que  celle  même  de  ne  vouloir  pas  consentir  aux  conditions  de  l’Autriche. 


FIN  DU  LU  HE  QUARANTE-HUITIÈME. 


Digitized  by  Google 


Ltl'  R E QU  A R A VTE -\  E U V I K ME. 


DRESDE  ET  VITTORIA. 


Napoléon  rp  hâte  peu  d'arriver  à Dresde,  afin  de  différer  sa  rencontre  avec  U.  de  Bukda. 

— Ses  dispositions  pour  le  campement , le  bien-être  et  la  sûreté  de  ses  troupes  pendant 
la  durée  de  l'armistice.  — Son  retour  k Dresde  et  son  établissement  dans  le  palais  llar- 
colini. — A peine  est-il  arrivé  que  \I.  de  Bukna  présente  uoe  note  pour  déclarer  que 
la  médiation  de  l'Autriche  étant  acceptée  par  les  puissances  belligérantes , la  France  est 
priée  de  nommer  scs  plénipotentiaires,  et  de  faire  connaître  scs  intentions.  — Ku  ré- 
ponse à cette  note,  Napoléon  élève  des  difficultés  de  forme  sur  l'acceptation  de  la  mé- 
diation, et  évite  de  s’expliquer  sur  le  désir  exprimé  par  XI.  de  Uetternirh  de  venir  à 
Dresde.  — Conduite  du  cabiuet  autrichien  en  recevant  cette  réponse.  — M.  de  Metter- 
nicb  se  rend  auprès  des  souverains  alliés  pour  convenir  avec  eux  de  tout  ce  qui  est 
rclalif  k la  médiation.  — Il  obtient  l'acceptation  formelle  de  crllc  médiation,  et  repart 
après  avoir  acquis  la  connaissance  précise  des  iulrnlions  des  alliés.  - — Comme  l’avait 
préva  II.  de  Uetternirh,  Napoléon  en  apprenant  celle  entrevue,  veut  le  voir,  et  l'in- 
vite a se  rendre  & Dresde.  — Arrivée  de  II.  de  ilelternich  dans  celle  ville  le  25  juin. 

— Discussions  préalables  arec  U.  de  Bussano  sur  la  médiation,  sur  sa  forme,  sa  durée, 
et  la  manière  de  la  concilier  avec  le  truité- d'alliance.  — Kntievue  avec  Napoléoo.  — 
Entretien  orageux  et  célèbre.  — Napoléon , regrettant,  les  emportements  imprudents 
auxquels  il  s’est  livré,  charge  U.  de  Bassano  de  reprendre  l'entretien  avec  II.  de  llet- 
teruieb.  — Nouvelle  mtrevue  dan»,  laquelle  Niipoléou,  déployant  autant  de  souplesse 
qu'il  avait  d'abord  montré  de  violence,  consent  à la  médiation,  mais  en  arrachant  à 
U.  de  Metternich  une  prolongation  d'armistice  jusqu’au  17  août,  seule  chose  à laquelle 
il  tint,  dons  l’intérêt  de  scs  préparatifs  militaires.  — Acceptation  formelle  de  la  média- 
tion autrichienne,  et  assignation  du  5 juillet  pour  la  réunion  des  plénipotentiaire»  à 
Prague.  — Retour  de  M.  de  llclteriikli  à Gitsehin,  auprès  de  l'empereur  François.  — 
La  nécessité  de  s'entendre  avec  la  Prusse  et  la  Russie  sur  la  prolongation  de  l’armistice 
et  sur  l'envoi  des  plénipotentiaires  k Prague  entraîne  un  Nouveau  délai,  d'abord  jus- 
qu'au 8,  puis  jusqu’au  12  juillet.  — Napoléon,  auquel  ces  délais  couvenaieut.,  s'en 
réjouit  en  affectant  de  s'en  plaindre,  et  eu  fait  naître  de  nouveaux  en  partant  lui-même 
pour  Magdebourg.  — Son  départ  le  10  juillet.  — Il  apprend  eu  rouir  les  événements 
d'KSpugne.  — Ce  qui  s’était  passé  daus  ce  puys  depuis  que  les  Anglais  avaient  été  ex- 
pulsés de  lu  Castille,  et  que  les  armées  du  ceutre,  d'Andalousie  et  de  Portugal  avaient 
été  réunies.  — Projets  de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  1813.  — Il  se  propose 
de  marcher  sur  la  Vieille-Castille  avec  70  mille  Auglo-Porluguis  et  20  mille  Espagnols. 

— Projets  des  Français.  — Possibilité  ru  opérant  bien  tir  teuir  tête  aux  Anglais,  et  de 
les  rejeter  même  en  Portugal.  — Nouveaux  coullits  entre  l'autorité  de  Paris  et  celle 
de  Madrid,  et  fâcheuses  instructions  qui. en  sont  la  suite.  — Il  résulte  de  ces  instruc- 
tions et  de  Ip  lenteur  de  Joseph  à évacuer  Madrid  une  nouvelle  dispersion  des  farces 
françaises.  — Reprise  des  operations  cil  mai  181.%  — Quatre  divisions  de  l'armée  de 
Portugal  ayant  été  envoyées  au  général  ClausrI  dans  le  nord  de.  la  Péninsule,  Joseph, 
qui  aurait  pu  réunir  76  mille  hommes  contre  lord  Wellington,  n’en  a que  52  mille  à 
lui  opposer.  — Retraite  sur  V'aKadulid  et  Burgos.  — Le  manque  de  vivres  précipite 
uotre  marche  rétrograde.  — Deux  opinions  dans  l’armée,  l’une  consistant  à se  retirer 
sur  la  Navarre  afin  d'être  plus  siic  de  rejoindre  le  général  ClausrI,  l’autre  consistant  à 
se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Bayonne,  afin  de  rouvrir  la  frontière  de  France. 

— Les  ordres  réitérés  de  Paris  font  incliuer  Joseph  et  Jourdan  vers  cette  dernière 
opinion.  — Nombreux  avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  l'engager  » sc  réunir  k 
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l’ année  entre  Burgns  cl  Viltorin.  — Retraite  «ur  Miranda  dcl  Kbro  cl  sur  l'iftoria.  — 
Espérance  d’y  rallier  le  general  Clausel.  — Malheureuse  inaction  de  Joseph  cl  de  Jour- 
dan  dans  les  journées  du  19  cl  du  20  juin.  — Funeste  bataille  de  Villoria  le  21  juin., 
et  ruine  complète  des  affaires  des  Français  en  Espagne.  — A qui  peul-ou  imputer  ces 
déplorables  événements?  — Irritation  violente  de  Napoléon  contre  son  frère  Joseph,  et 
ordre  de  le  faire  arrêter  s’il  vient  à Paris.  — Envoi  du  maréchal  Soult  k Bayonne  pour 
rallier  l’armée,  et  reprendre  l'offensive.  — Retour  de  Napoléon  à Dresde,  après  une 
excursion  de  quelques  jour!  àTorgau,  à WiOenbcrg , à Magdebourg  et  à Leipzig.  — 
Suite  des  négociations  de  Prague.  — MM.. de  Humboldt  et  d'Anstett  nommés  repré- 
sentants de  lu  Prusse  et  de  la  Russie  au  congrès  dçlPrague.  — Ces  négociateurs,  rendus 
le  11  juillet  k Prague,  se  plaignent  amèrement  de  n’y  pas  voir  arriver  les  plénipoten- 
tiaires français  au  jour  convenu.  — Chagrin  et  doléances  de  IL  de  Metternich.  — Na- 
poléon , revenu  le  15  I Dresde,  après  avoir  différé  sous  divers  prétexte»  la  nomination 
des  plénipotentiaires  français,  désigne  enfin  MIL  de  Narbonne  et  de  Canlaincourt.  — 
1 Une  fausse  interprétation  donnée  & la  convention  qui  prolonge  l’armistice  lui  fournit  un 
nouveau  prétexte  pour  ajourner  le  départ  de  M.  de  Caulaincourt.  — Son  espérance  en 
gagnant  du  temps  est  de  faire  remettre  au  i*r  septembre  la  reprise  des 'hostilités.  — 
Redoublement  de  plaintes  de  la  part  des  plénipotentiaires,  et  déclaration  de  II.  de  Mel- 
ternich  qu'on  n’accordera  pas  un  jour  de  plus  au  delà  du  10  août  pour  la  dénonciation 
de  {‘armistice,  et  du.  17-  pour  la  reprise  des  hostilités.  — La  difficulté  soulevée  au  sujet 
de  l’armistice  étant  levée,  .Napoléon  expédié  M.  de  Caulaincourl  avec  des  instructions 
qni  soulèvent  des  questions  de  forme  presque  insolubles.  — Pendant  ce  temps  il  quille 
Dresde  le  25  juillet  pour  aller  voir  l’Impératrice  k Mayence.  — Finances  et  police  de 
l’Empire  durant  la  guerre  de  Saxe.  — Affaires  de»  séminaires  dc'Tournay  et  de  Cand,  et 
du  jury  d’Anvers.  — Retour  de  Napoléon  à Dresde  le  V aoftj , après  avoir  passé  la  revue 
des  nouveaux  corps  qui  se  rendent  en  Saxe,  / — Vaines  difficultés  de  forme  au  moyen 
desquelles  on  a même  empêché  la  constitution  du  congrès  de  Prague.  — M.  de  Ilel- 
ternich  déclare  une  dernière  fois  que  si  Ic'lO  août  à minuit  les  bases  de  paix  n’ont  pas 
été  posées,  l’armistice  sera  dénoncé,  et  I* Autriche  *c  réunira 4 la  coalition.  — Pensée 
véritable  de  Napoléon  dans  ce  moment  décisif.  — Ne  sc  flattant  plus  d’empêcher  la 
Russie  et  la  Prusse  de  reprendre  les  hostilités  le  17  août , il  voudrait , en  ouvrant  une 
négociation  sérieuse  avec  l’ Autriche,  différer  l’entrée  eu  action  dé  celle-ci.  — Il  entame 
effectivement  avec  l’Autriche  une  négociation  secrète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de 
Caulaincourt  et  ignorée  de  M.  de  Narbonne.  — Ouverture  de  M.  de  Caulaincourl  à 
II.  de  Metternich  le  6 août , quatre  jours  avant  l’expiration  de  l’armistice.  — Surprise 
de  11.  de  Metternich.  — Sa  réponse  sous  quarante-huit  heure»,  et  déclaration  authen- 
tique des  intentions  de  l’Autriche,  donnée  au  nom  de  l’empereur  François.  — Avan- 
tages tout  A fait  inespérés  offerts  à Napoléon.  — Nobles  efTorts  de  M.  de  Caulaincourt 
pour  décider  Napoléon  à accepter  la  paix  qu’on  lui  offre.  — Contre-proposition  de  ce- 
lui-ci, envoyée  seulement  le  10,  et  jugée  inacceptable  par  l’Autriche.  — I*e  10  août 
s’étant  passé  sans  l’adoption  des  bases  proposées,  l’ Autriche  déclare  le  congrès  de  Pra- 
gue dissous  avant  qu’il  ait  été  ouvert,  et  proclame  son  adhésion  k la  coalition.  — Napo- 
léon, éprouvant  un  moment  de  regret,  ordonne,  mais  inutilement,  h M-  de  Caulaiocourt 
de  prolonger  son  séjour  à Prague.  — L’emperoùr  de  Rassie  ayant  précédé  le  roi  de 
Prusse  en  Bohème,  et  ayant  conféré  avec  l’empereur  François,  déclare,  au  nom  des 
souverains  alliés,  le»  dernières  propositions  de  Napoléon  inacceptables.  — Retour  et 
noble  affliction  de  11.  de  Caulaincourt.  — Départ  de  Napoléon  de  Dresde  le  15  août.  — 
Sa  confiance  et  ses  projets.  — -Profondeur  de  ses  conceptions  pour  la  seconde  partie  de 
la  campagne  de  1813.  — Il  prend  le  cours  de  TElbe  pour  ligne  de  défense,  et  se  pro- 
pose de  manœuvrer  concentriquement  autour  de  Dresde,  afin  de  battre  successivement 
lotîtes  les  masses  ennemies  qui  voudront  l’attaquer  de  front , de  flanc  ou  par  derrière. 
— Projets  de  la  coalition  et  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque. — L’armée  de  Silésie,  commandée  par  Blücher,  étanf  la  première  en  mouve- 
ment, Napoléon  marche  A elle  pour  la  rejeter  sur  la  Katzbach.  — Combats  des  îtl,  21 
et  22  août,  k la  suite  desquels  Blucher  est  obligé  de  se  replier  derrière  la  Katzbach.  — 
Napoléon  apprend  le  22  au  soir  l’apparition  de  la  grande  armée  des  coalisés  sur  les  der- 
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rièrni  de  Dretde.  — Son  retour  préri  pilé  sur  Dresde.  — li  s’arrête  à Stolpcn,  et  forme 
le  projet  (io déboucher  par  R'œnigsiein , afin  de  prendre  l'armée  coalisée  à revers,  et  de 
la  jeter  dans  fKlbes — l.e»  terreurs  des  habitants  de  Dresde  et  les  hésitations  du  maré- 
chal Saint-Cyr  en  ceflc  circonstance  détournent  Napoléon  de  la  plus  belle  et  de  hs  plus 
féconde  de  ses  conceptions,  r—  Sou  retour  à Dresde  le  26 , et  inutile  attaque  de  celte 
ville  par  les  coalisés.  — Célèbre  bataille  de  Dresde  livrée  le  27  août.  — Défaite  com- 
plète de  formée  coalisée. et  mort  de  Moreau.  — Position  du  général  Vandamme  il  Pé- 
trrsu-alde  sur  les  dertières  des  allies.  — Nouveau  et  vaste  projet  sur  Berlin  qui  détourne 
Napoléon  des  opérations  autour  de  Dresde.  — * Désastre  du  général  Vandamme  à Kuhn 
amené  par  le  plus  singulier  concours  de  circonstances.  — Conséquences  de  ce  désastre. 
— Retour  de  oonfianre  chez  les  coalisés  et  aggravation  de  la  situation  de  Napoléon , 
■dont  les  dernières  victoires  se  trouvent  Annulées.  — Sa  situation  au  30  août  1813. 

En  signant  l'armistice  de  Pleisuitz , Napoléon  n'avait  d'autre  intention 
que  de  gagner  deux  mois  poar  compléter  ses  armements,  et  les  propor- 
tionner aux  forces  des  nouveaux  ennemis  qn'il , allait  s'attirer,  mais  il 
n'avait  pas  eu  un  moment  la  pensée  de  la  paix , ne  voulant  à aucun  prix 
la  conclure  aux  conditions  que  l’Autriche  prétendait  y mettre.  Ces  condi- 
tions révélées  tant  de  fois  depuis  quatre  mois,  tantôt  par  de  simples  insi- 
nuations, tantôt  pqr  les  déclarations  récentes  et  formelles  de  M.  de  Bubna, 
étaient,  comme  on  l'a  vu,  le?  suivantes  : Dissolution  du  grand-duché  de 
Varsovie,  reconstitution  de  la  Prusse  au  moyen  d’une  partie  considérable 
de  ce  grand-duché  et  de  quelques  portions  des  provinces  anséatiques; 
restitution  à l’Allemagne  des  villes  libres  de  Lubeck,  de  Brème,  de  Ham- 
bourg; abolition  de  la  Confédération  du  Hitin.;  rétrocession  à l’Autriche 
de  l’illyrie  et  des  portions  de  la  Pologne  qui  lui  avaient  jadis  appartenu. 
Quoique  cette  paix  continentale,  prélude  assuré  de  la  paix  maritime, 
laissât  à la  France,  indépendamment  de  la  Belgique  et  des  provinces  rhé- 
nanes, la  Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane,  l'État  romain,  maintenus  en 
départements  français,  la  IVestphalie,  la  Lombardie,  Naples,  constitués 
en  royaumes  vassaux,  Napoléon  la  repoussait  absolument,  non  à cause 
des  pertes  de  territoire  qui  étaient  presque  milles,  mais  comme  une  atteinte. 
il  sa  gloire,  et  lui  préférait  sans  hésiter  la  guerre  avec  l'Europe  entière. 
C’était  sans  doute  une  insigne  témérité  pour  lui-méme,  une  cruauté  pour 
tant  de  victimes  destinées  à périr  sur  les  champs  de  bataille,  une  sorte 
d'attentat  envers  la  France,  exposée  à tant  de  dangers  uniquement  pour 
l’orgueil  de  son  chef,  mais  enfin  c'était  une  résolution  à peu  près  prise, 
et  dans  laquelle  il  y avait  fort  peu  de  chance  de  l'ébranler.  Il  eut  fallu 
autour  de  lui  dé  meilleurs  conseillers,  et  surtout  de  plus  autorisés,  pour 
le  faire  revenir  de  cette  détermination  fatale.  Pourtant,  bien  que  tout  à 
fait  résolu  (ce  qui  résulte  d’une  manière  incontestable  de  ses  ordres,  de 
ses  communications  diplomatiques,  et  de  quelques  aveux  inévitables  faits 
à ses  coopéraient**  les  plus  intimes),  il  né  pouvait  lui  convenir  de  laisser 
apercevoir  sa  véritable  pensée,  ni  aux  puissances  avec  lesquelles  il  avait 
ii  traiter,  ni  à la  plupart  des  agents  de  son  gouvernement,  du  zèle  desquels 
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il  avait  granit  besoin.  En  effet , connue  de  l'Autriche,  la  pensée  de  Napo- 
léon aurait  définitivement  décidé  cette  puissance  contre  nous,  accéléré  ses 
armements  déjà  bien  assez  actifs,  répandu  le  désespoir  parmi  nos  alfiés 
déjà  bien  assez  dégoûtés  de  notré  alliance,  rendu  impossible  une  prolon- 
gation d’armistice  à laquelle  .Napoléon  tenait  essentiellement,  et  qu'il  ne 
désespérait  pas  d’obtenir  en  traînant  les  négociations  en  longueur.  Avouée 
aux  hommes  qui  composaient  son  gouvernement  , sa  résolution  de  ne  pas 
accepter  la  paix  se  serait  bientôt  répandue  dans  le  public,  aurait  augmenté 
l’aversion  qu’inspirait  sa  politique,  étendu  cette  aversion  à sa  personne  et 
à sa  dynastie,  rendu  les  levées  d’hommes  plus  difficiles,  et  irrité,  décou- 
ragé l’armée,  qui  ne  voyant  plus  de  terme  à l’effusion  de  son  sang,  serait 
devenue  plus  hardie  et  plus  sévère  dans  son  langage.  Il  semblait  effecti- 
vement que  l’opposition,  comprimée  purtout,  se  fut  réfugiée  dans  les 
camps,  Y?t  que  nos  militaires  de  tout  grade,  pour  prix  des  sacrifices  qu’on 
exigeait  d'eux,  voulussent  exercer  la  liberté  inaliénable  de  l’esprit  fran- 
çais. Apres  s’ètre  précipités  le  matin  au  milieu  des  dangers,  ils  déplo- 
raient le  soir  dans  les  bivouacs  l'obstination  fatale  qui  faisait  couler  tant  de 
sang  pour  une  politique  qu’ils  commençaient  à ne  pius  comprendre.  Ils 
avaient  bien  admis  qu’après  Moscou  et  la  Bérézina  il  fallût  une  revanche 
éclatante  aux  armes  françaises;  mais  après  Lutzen,  après  Bautzen,  le 
prestige  de  nos  armes  étant  rétabli,  ils  auraient  été  révoltés,  et  peut-être 
glacés  dans  leur  zèle,  s’ils  avaient  appris  que  Napoléon. pouvant  conserver 
la  Belgique,  les  provinces  rhénanes,  la  Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane, 
Naples,  ne  s’en  contentait  pas,  et  voulait  encore  immoler  des  milliers 
d'hommes  pour  garder  Lubeck,  Hambourg,  Brême,  pour  conserver  le 
vain  titre  de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin!  Par  toutes  ces  rai* 
sons,  Napoléon  ne  dit  à personne,  excepté  peut-être  à M.  de  Bassano,  sa 
pensée  tout  entière;  il  n’en  dit  à chacun  que  ce  que  chacun  avait  besoin 
d’en  savoir  pour  accomplir  sa  tache  particulière,  réservant  pour  lui  seul 
la  connaissance  Complète  de  ses  funestes  desseins. 

On  vient  de  voir  que  \I.  de  Bu bnu  avait  reparu  au  quartier  général  avec 
les  conditions  de  l’Autriche,  et  que  ces  conditions  nvaient  été  considéra- 
blement modifiées,  puisqu’on  remettant  à la  paix  maritime  le  sacrifice  des 
villes  anséatiques  et  de  la  Confédération  du  Rhin,  on  avait  fait  tomber  la 
seule  objection  qu’eHes  pussent  raisonnablement  provoquer.  Napoléon,  se 
sentant  alors  serré  de  près,  et  craignant  d'avoir  à se  prononcer  immédia- 
tement, ce  qui  lui  eût  mis  l'Autriche  sur  les  bras  avant  qu’il  fût  en  mesure 
de  lui  résister,  avait  signé  l'armistice  si  désavantageux  de  Pleiswiiz , non 
pour  avoir  le  temps  de  traiter,  mais  pour  avoir  celui  d'anuer.  Il  écrivit 
sous  le  secret  au  princo  Eugène  et  an  ministre  de  la  guerre  qu'il  signait 
çel  armistice,  dont  il  prévoyait  en  partie  le  danger,  pour  avoir  le  temps 
de  se  préparer  contre  l’Autriche,  à laquelle  il  entendait  faire  là  loi  nu  lieu 
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de  la  recevoir  d’elle.  Il  recommanda  à l’un  et  à l’autre  de  ne  rien  négliger 
pour  que  l’armée  d'Italie  destinée  à menacer  l’Autriche  par  la  Carinthie, 
pour  que  l’armép  de  Mayence  destinée  à la  menacer  par  la  Bavière , 
fussent  prêtes  à la  fin  de  juillet,  et  d’agir  de  manière  que  les  jours  comp- 
tassent double,  car  on  avait  à peine  deux  mois  pour  achever  les  ar- 
mements' que  les  circonstances  rendaient  indispensables.  Toutefois  il 
n’avoua  ni  à l’un  ni  a l’autre  quelle  était  cette  loi  de  l’Autriche  qu’il  ne 
voulait  pas  subir,  il  leur  laissa  même  croire  que  les  exigences  de  cette 
puissance  étaient  exorbitantes,  et  ne  tendaient  à rien  moins  qu’à  ruiner  la 
puissance  de  la  France  et  à olfenser  son  honneur.  Il  écrivit  au  prince 
Cambacérès,  auquel  il  avait  remis  en  parlant  le  dépôt  de  son  autorité,  que 
l’armistice  signé  pourrait  sans  doute  conduire  à la  paix,  qu’l/  ne  fallait 
pas  toutefois  que  ce  fût  une  raison  de  ralentir  les  préparatifs  de  guerre, 
vrais  au  contraire  yne  raison  de  les  redoubler,  car  ce  n était  qu  autant 
qui on.  verrait  que  nous  étions  formidables  sur  tous  les  points  A que  la 
paijr  pourrait  être  sure  et  honor  able.  — Mais  au  prince  Cambacérès  pas 
plus  qu'aux  autres,  il  n’osa  dire  ce  qu'il  entenduit  par  une  paix  sine  et 
honorable,  et  il  se  garda  de  lui  avouer  qu’il  ne  considérait  pas  comme 
telle  une  paix  qui , indépendamment  du  Rhin  et  des  Alpes,  concédait  di- 
rectement ou  indirectement  à la  France  la  Hollande,  la  U'estpjialie , le 
Piémont , la  Lombardie,  la  Toscane,  les  Fiais  romains  et  Xaples. 

A M.  de  Bassano  seul , qu’il  ne  pouvait  pas  troipper,  puisque  ce  ministre 
était  l’intermédiaire  de  toutes  les  communications  de  la  France  avec  les 
puissances  européennes,  et  duquel  il  n’avait  pas  d’ailleurs  la  moindre 
objection  à craindre,  il  découvrit  sa  vraie  pensée,  en  lui  confiant  le  soin 
de  recevoir  à sa  place  M.  de  Bubna.  Il  lui  dit  qu'il  ne  voulait  pas  voir  cet 
envoyé,  pour  n'avoir  pas  à se  prononcer  sur  les  conditions  de  l'Autriche; 
il  lui  enjoignit  de  l’emmener  à Dresde*. où  devait  bientôt  revenir  le  quar- 
tier général  français,  et  de  l'y  retenir  jusqu'à  son  retour,  ce  qui  ferait 
gagner  une  dizaine  de  jours,  et  conduirait  à In  mi-juin  avant  d’avoir  réuni 
les  plénipotentiaires.  En  soulevant  ensuite  des  difficultés  de  forme,  il  était 
possible  d'atteindre  le  mois  de  juillet  sans  & être  prononcé  sur  le  fond  des 
choses.  Puis  en  montrant  au  dernier  moment  quelque  disposition  à traiter, 
ôl  en  argumentant  dir.  peu  de  temps  qui.  resterait  alors,  il  serait  encore 
possible  de  faire  prolonger  d’un  mois  la  durée  de  l'armistice , ce  qui  après 
juin  pl  juillet  assurerait  tout  le  mois  d’août,  et  procurerait  ainsi  trois 
mois  pour  armer,  trois  mois  dont  les  puissances  coalisées  profiteraient  sans 
doute,  mais  pas  autant  que  la  France,  car  elles  n'étaient  administrées  ni. 
avec  la  même  activité  ni  avec  le  même  génie. 

Ce  plan  arrêté,  Napoléon  fil  partir  M.  de  Bassano  pour  Dresde,  en  le  , 
chargeant  d'annoncer  sa  prochaine  arrivée  dans  celle  capitale,  et  de  lui 
chercher  en  dehors  des  résidences  royales  une  habitation  commode  et 
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convenable,  où  il  fût  à la  fois  à la  ville  ej  à la  campagne,  m'i  il  pût  tra- 
vailler en  liberté,  respirer  un  air  pur,  et  se  trouver  à portée  des  camps 
d'instruction  établis  au  bord  de  l'Elbe,  il  ordonna  d'y  amener  une  partie 
de  sa  maison  , la  Comédie  française  elle-même,  afin  d’y  déployer  ufle  sbrte 
de  splendeur  pacifique , qui  respirât  la  satisfaction , la  confiance  et  le  pen- 
chant au  repos,  penchant  qui  n’axait  jamais  moins  pénétré  dans  son  âme. 
//  est  bon,  écrivit-il  au  prince  Cambacérès,  qu'on  croie  que  nous  nous 
amusons  ici.  — 

Suivant  son  uèagc,  Napoléon  ne  quitta  point  scs  troupes  sans  avoir 
assuré  leur  entretien,  leur  bonne  santé,  et  leur  instruction  pendant  la 
durée  de  la  suspension  d'armes*  II  s'était  réservé,  d'après  les  conditions 
de  cet  armistice , la  basse  Silésie , pays  riche  en  toutes  sortes  de  ressources 
tant  pour  la  nourriture  qnc  pour  le  vêtement  des  hommes.  Il  y répartit  ses 
corps  d’armée,  depuis  les  montagnes  de  la  Bohême  jusqu’à  l'Oder,  dé  la 
manière  suivante.  Il  plaça  Reynier  à Gorlitz  avec  le  7*  corps,  Macdonald 
à Lowenberg  avec  le  11*,  Laurislon  à Colberg  avec  le  5%. Xey  à.Licgnitz 
avec  le  3',  .Marinont  à Buntzlau  avec  le  Ge,  Bertrand  à Sprottau  avec  te  4\ 
Mortier  aux  environs  de  Glogau  avec  l’infqnterie  de  la  jeune  garde,  V ictor 
à Crossén  avec  le  2*,  l#atour-Maubourg  et  Sébastian!  au  bord  de  l’Oder  avec 
la  cavalerie,  de  réserve.  *Le  maréchal  Oudinot,  avec  le  corps  destiné  à 
marcher  sur  Berlin,  fut  cantonné  sur  les  limites  de  la  Saxe  et  du  Brande- 
bourg, lesquelles  formaient  de  l'Oder  & l’Elbe  la  ligne  de  démarcation  sti- 
pulée par  }’armistice.  Ces  divers  corpâ  durent  camper  dans  des  villages  ou 
des  baraques,  manœuvrer,  se  reposer  et  bien  vivre.  Ils  devaient  être  en- 
tretenus au  moyen  do  réquisitions  sur  le  pays , ménagées  de  manière  à 
pouvoir  y subsister  trois  mois  au  moins,  et  & y former  des  approvisionne- 
ments pour  l’époque  du  renouvellement  des  hostilités.  Napoléon  prescrivit 
en  outre  des  levées  de  draps  et  de  toiles  dans ,1a  partie  de  la  Silésie  qui 
lui  était  restée,  et  qui  les  produisait  en  abondance  , afin  de  réparer  le  vê- 
tement déjà  usé  de  ses  soldats.  La  Silésie  devant,  dans  tous  les  cas,  revenir 
à la  Prusse,  puisque  l'Autriche  n’en  voulait  pas,  il  n'avait  à la  ménager 
que  pour  en  faire  durer  les  ressources  aussi  longtemps  que  ses  besoins. 

De  toutes  ses  places  sur  l’Oder  et  la  Vistulc,  celle  de  Glogau  ayant  eu 
seule  l’avantage  d’être  débloquée , il  en  renouvela  la  garnison  et  les  appro- 
visionnements, et  ordonna  d’en  perfectionner  les  moyens  de  défense.  II 
expédia  des  officiers  à Custrin,  Stettin,  Dantzig,  pouf  apprendre  à ces 
garnisons  les  derniers  triomphes  de  nos  armes,  pour  leur  porter  des  ré- 
compenses, et  veiller  à ce  que  les  vivres  consommés  chaque  jour  fussent 
remplacés  immédiatement  par  des  quantités  égales,  conformément  aux 
conditions  expresses  de  l’armistice.  Il  avait  été  convenu  par  l’une  des  sti- 
pulations de  l’armistice  que  l'importante  place  de  Hambourg  dépendrait 
du  sort  des  armes,  et  resterait  à ceux  qui  l’occuperaient  le  8 juin  au  soir. 
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Elle  était  rentrée  dans  nos  mains  le  29 .-mai,  par  V arrivée  du  général  Vnn- 
danune  à la  tête  de  deux  divisions,  et  serait  redevenue  plus  tut  notre 
propriété  sans  l'intervention  singulière  et  un  moment  inexplicable  du 
Danemark  dans  cette  occasion.  Jusque-là  le  Danemark  nous  avait  été 
fldèhe,  cl  il  nous  le  devait,  puisque  c’était  pour  lui  conserver  lu  Norvège 
que  nous  avions  la  guerre  avec  la  Suède.  A la  suite  de  notre  désastre  de 
Moscou , il  avait  été  vivement  sollicité  par  la  Russie  et  l’Angleterre  d’aban- 
donner la  Norvège  à la  Suède,  avec  promesse  de  l’indemniser  aux  dépens 
de  la  France  s’il  cédait,  et  avec  menace,  s’il  résistait,  d’abattre  la  monar- 
chie danoise.  A ces  sollicitations  menaçantes  de  la  Russie  et  de  l’Angle- 
terre, s’étaient  jointes  les  instances  pins  douces  de  l'Autriche,  invitant  le 
Danemark  às’unir  à clic,  et  lui  promettant  la  conservation’  de  la  -Norvège, 
s’il  adhérait  à sa  politique  médiatrice.  Au  milieu  de  ce  conflit  de  sugges- 
tions de  tout  genre,  le  Danemark  craignant  que  la  France  ne  fut  plus  en 
mesure  de  le  soutenir,  avait  loyalement  demandé  à Napoléon  l'autorisation 
de  traiter  pour  son  compte,  afin  d’échapper  anx  périls  qui  le  menaçaient, 
et  Napoléon  touché  de  sa  franchise  y avait  généreusement  consenti.  Il  lui 
avait  même  renvoyé  les  matelots  danois  qui  servaient  sur  notre  flotte , pour 
que  sa  situation  s’approcliât  davantage  de  la  neutralité.  L'espérance  du  Da- 
nemark avait  été  en  se  remettant  en  paix  avec  l’Angleterre  par  l'intermé- 
diaire de  la  Russie,  et  en  restant  neutre  ensuite  avec  tout  le  monde,  de 
s!assurer  la  conservation  de  la  Norvège.  Bientôt -on  lui  avait  signifié  que 
non-seulement  il  fallait  qu’il  nous  déclarât  la  guerre,  ce  qui  coûtait  fort  à 
sa  loyauté,  mais  qu’il  fallait  en  outre  qu’il  renonçât  à la  Norvège,  sauf 
une  indemnité  éventuelle,  de  manière  que  la  défection  envers  nous  ne 
l’aurait  pas  même  sauvé  de  la  spoliation.  Révolté  de  ces  exigences,  le 
Danemark  nous  était  enfin  revenu,  et  l’une  de  ses  divisions,  qui  s’était 
tenue  aux  portes  de  Hambourg  dans  une  attitude  équivoque  et  presque  in- 
quiétante, nous  avait  tendu  la  main  au  lieu  de  nous  menacer.  Vandamme 
alors  que  rien  ne  retenait,,  avait  expulsé  le  rassemblement  de  Teltenbom-, 
composé  de  Cosaques,  de  Prussiens,  de  Meeklenibourgeois.,  de  soldats  des 
villes  anséaliques , et  avait  arboré  de  nouveau  les  aigles  françaises  sur  font 
le  cour^de  l’Elbe  inférieur.  Napoléon  avait  sur-le-champ  expédié  au  ma- 
réchal Davout  l’ordre  de  s’établir  fortement  dans  Hambourg,  Brême  et 
Lubeck,  lui  avait  réitéré  l'injonction  de  punir  sévèrement  la  révolte  de 
ces  villes,  d’en  tirer  les  ressources  nécessaires  pour  l’armée,  et  de  créer 
sur  le  bas  Elbe  un  vaste  établissement  militaire  qui  complétât  les  défenses 
de  ce  grand  fleuve,  où  noua  allions  avoir  K#enigstein,  Dresde,  Torgau, 
U ittenberg , Magdebourg  et  Hambourg.  Cette  ligne  si  importante,  objet 
de  si  vifs  débats  dans  la  négociation  de  l'armistice,  nous  était  donc  assurée, 
indépendamment  de  celle  de  l’Oder,  dont  nous  avions  la  partie  la  plus 
essentielle,  celle  qui  faisait  face  à Dresde.  Quelques  troupes  de  partisans, 
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il  est  vrai,  avaient  passé  la  ligne  de  l’Elbe,  et  parcouraient  en  ce  moment 
la  Weslphalie , la  Hesse  , la  Saxe , répandant  partout  la  terreur  des  Cosa- 
ques, devenue  presque  superstitieuse.  Xapoléon  forma  sur  ses  derrières  un 
corps  d’infanterie  et  de  cavalerie  pour  les  poursuivre  & outrance,  et  sabrer 
sans  pitié  ceux  qu’on  prendrait  eu  deçà  de  l’Elbe.  Le  duc  de  Padoue  des- 
tiné, comme  on  l’a  dit,  à commander  un  troisième. corps  de  cavalerie, 
lorsque  les  deux  premiers,  ceux  de  Latour- Mau  bourg  et  de  Sébastiani, 
seraient  complétés,  se  trouvait  alors  à Leipzig  avec  le  noyau  de  son 
corps.  Il  comptait  environ  trois  mille  cavaliers  et  quelques  pièces  d’artil- 
lerie attelée.  Xapoléon  lui  adjoignit  la  division  polonaise  Dombrowski , la 
division  Teste  (quatrième  de  .Vlarmont),  laissée  eu  arrière  pour  achever 
son  organisation,  une  seconde  division  vurtembergeoise  récemment -ar- 
rivée, quelques  bataillons  de  garnison  de  Magdebourg,  ce  qui  formait  un 
rassemblement  de  8 mille  cavaliers  et  de  12  mille  fantassins.  IT  lui  pres- 
crivit de  s’occuper  uniquement  de  la  police  du  pays  compris  entre  l’Elbe 
et  le  Rhin,  de  le  pacilièr,  de  le  purger  de  coureurs,  et  s'il  en  surprenait 
quelques-uns  postérieurement  au  8 juin,  terme  extrême  assigné  aux  hos- 
tilités, de  les  traiter  comme  des  bandits,  et  tout  au  moins  de  les  faire  pri- 
sonniers, afin  de  s'emparer  de  leurs  chevaux  qui  étaient  excellents. 

Ces  premiers  soins  donnés  à l’exécution  de  l'armistice  et  au  bien-être 
des  troupes  pendant  la  suspension  d’armes,  Xapoléon  s'achemina  vers 
Dresde,  où  il  avait  le  projet  de -passer  tout  le  temps  des  prochaines  négo- 
ciations, et  rétrograda  vers  l'Elbe  arec  la  cavalerie  et  l'infanterie  de  la 
vieille  garde,  marchant  lui-méme  au  pas  de  Ses  troupes  par  journées 
d'étapes.  Il  ne  fut  de  retour  à Dresde  qne  le  10  juin,  ce  qui  convenait  à 
son  calcul  de  se  trouver  le  plus  tard  possible  en  présence  de  H.  de  Bubna. 
Le  roi  de  Saxe  vint  à sa  rencontre,  et  les  habitants  de  Dresde  eux-mêmes, 
voyant  avec  plaisir  la  guerre  écartée  de  leurs  foyers,  et  leur  roi  honoré , 
lui  tirent  un  accueil  auquel  on  n'aurait  pas  dû  s’attendre  de  la  part  d’une- 
population  allemande. 

Xapoléon  descendit  au  palais  Marcolini,  dont  M.  de  llussano  avait  fuit 
choix  pour  lui.  Ce  palais,  entouré  d'uu  vaste  et  beau  jardin,  était  situé 
dans  le  faubourg  de  Friedricbstadt , tout  prés  de  la  prairie  de  l’Oslerwise, 
où  des  troupes  nombreuses  pouvaient  manœuvrer  au  bord  de  l’Elbe.  Xa- 
poléon y trouva  sa  maison  déjà  installée  et  toute  prête  à le  recèvoir.  Là , 
sans  être  à charge  à la  cour  de  Saxe,  sans  être  incommodé  par  elle,  il 
avait  ce  qu’il  désirait,  un  établissement  convenable,  de  l'air,  de  la  ver- 
dure et  un  champ  de  manœuvre.  Il  décida  qu’il  aurait  le  matin  un  lever 
comme  aux  Tuileries,  au  milieu  du  jour  des  revues  et  des  manœuvres,  le 
soir  des  dîners , des  réceptions,  et  les  chefs-d’œuvre  de  Corneille,  de  Ra- 
cine, de  Molière , représentés  par  les  premiers  acteurs  de  la  Comédie 
française.  Le  lendemain  même  de  son  retour  à Dresde,  sa  vie  telle  qu'il 
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Pavait  ordonnée  commençait  avec  la  [Précision  et  l'invariabilité  d'une  con- 
vienne militaire.  Mars  en  même  temps  M.  de  Btilma,  qui,  arrivé  devienne 
depuis  plus  de  quinze  jours,  attendait  vainement  le  moment  de  le  voir, 
lui  rappela  sa  présence  par  imc  note  formelle,  à laquelle  il  fallait  de  toute 
nécessité  répondre  clairement  et  promptement. 

Pour  comprendre  cette  note  et  son  importance , il  est  indispensable  de 
connaître  les  dernières  circonstances  survenues  en  Autriche,  où  comme 
ailleurs  les  événements  se  succédaient  avec  une  prodigieuse  rapidité,  sous 
la  violente  impulsion  que  Xapoléon  imprimait  partout  à la  marche  des 
choses.  En  employant  M.  de  Caulaincourt  dans  la  négociation  de.  l'armis- 
tice, afin  de  susciter  l'occasion  d'un  arrangement  direct  avec  Ta  Russie, 
Xapoléon  avait  fourni  à celle-ci  une  arme  dangereuse  ^ et  dont  elle  devait 
faire  un  funeste  usage.  Si  l'empereur  Alexandre,  moins  blessé  par  les 
dédains  de  Xapoléon,  moins  épris  dû  rôle  tout  nouveaii-de  roi  des  rois, 
avait  pu  partager  à quelque  degré  l’opinion  du  prince  Kutusof,  qui  vou- 
lait qu'on  se  tirât  de  eette  guerre  en  signant  avec  la  France  une  paix  toute 
russe,  c'eût  été  un  grand  à-propos  de  lui  envoyer  1U.  de  Caulaincourt, 
qui  avait  été  longtemps  son  confident  et  presque  son  ami.  Mais  enivré  de 
l’encens  que  brûlaient  devant  lui  les  Allemands,  Alexandre  était  devenu 
malgré  sa  douceur  ordinaire  un  ennemi  implacable,  auquel  il  était  dan- 
gereux de  chercher  à s’adresser.  Au  lien  de  le  toucher  par  l'envoi  de 
M.  de  Caulaincourt,  on  lui  fournit  seulement  un  moyen  de  mettre  un  terme 
aux  longues  hésitations  de  l'Autriche.  C'était  le  cas  en  effet  pour  Alexandre 
de  dire  à cette  puissance  : Décidez-vous,  car  si,  faute  de  nous  secourir, 
vous  nous  laissez  encore  battre  comme  à Lutzen,  comme  à Uautzen,  nous 
serons  forcés  de  traiter  avec  notre  commun  ennemi , d'accepter  les  avances 
qu’il  nous  fait,  de  conclure  avec  lui  une  paix  exclusivement  avantageuse 
à la  Russie,  et  de  vous  livrer  définitivement  à son  ressentiment,  qui  ne 
doit  pas  être  médiocre,  car  si  vous  n'avez  pas  assez  fait  pour  nous  se- 
courir, vous  avez  assez  fait  pour  lui  inspirer  nno  profonde  défiance. — 
Ce  langage  à la  cour  de  Vienne  serait  venu  d’autant  plus  à propos  le  len- 
demain de  Daufzcn , qu’un  nouveau  mouvement  en  arriére  allait  éloigiTer 
les  coalisés  des  frontières  de  l'Autriche,  et  les  priver  de  tout  contact  avec 
elle.  C'était  donc  le  moment  on  jamais  de  s’unir,  car  un  pas  de  plus,  et 
les  mains  tendues  les  unes  vers  les  autres  ne  pourraient  plus  se  joindre. 

Telles  sont  les  raisons  qu’on  avait  résolu  d'employer  auprès  de  l'empe- 
reur François  et  de  M.  de  Metternich;  et  tandis  que  MM.  Kleist  et  de 
Schouvaloff  négociaient  à Pleiswitz  l’armistice  du  4 juin,  on  avait  appelé 
M.  dcStudion,  on  lui  avait  fait  remarquer  le  choix  de  M.  do  Caulaincourt 
pour  eette  négociation,  on  avait  même  ajouté  le  mensonge  à la  vérité,  car 
on  avait  parlé  de  prétendues  insinuations  que  ce  personnage  se  serait  per- 
mises (ce  qui  était  faux),  et  desquelles  on  pouvait  conclure  que  Xapoléon 


126 


LIVRE  XL IX.  -ïJUX  1813. 


.songeait  à s’entendre  directement  avec. la  Russie  aux  dépens  de  l’Autriche. 
'Fout  ce  que  l’envoi  de  M.  de  Caulaincourt  permettait  de  supposer  en  fait 
de  tentatives  diplomatiques,  on  l'avait  donné  pour  accompli,  et  on  avait 
pressé  M.  de  Stadion  de  déclarer  à son  cabinet  que  ce  qu’on  refusait  au- 
jourd’hui, on  serait  obligé  de  l’accepter  dans  quelques  jours,  sous  la 
pression  des  circonstances  et  des  victoires  de  Napoléon.  M.  de  Stadion, 
qui  n’aimait  pas  la  France , et  qui  avait  été  fort  otrusqué  de  la  présence  de 
\\.  de  Gaulai ncourt , s’était  hâté  de  peindre  à sa  cour,  en  l'exagérant 
beaucoup,  le  danger  d’un  arrangement  direct  entre  la  France  et  la  Russie. 
Ne  comptant  même  pas  assez  sur  l’influence  des  paroles  écrites,  on  avait 
expédié , comme  nous  l’avons  dit,  M.  de  Xesselrode,  le  même  qui  pendant 
quarante  ans  n’a  cessé  de  conseiller  à ses  divers  maîtres  une  politique 
profonde  par  sa  patience,  mais  pas  toujours  d’accord  avec  leur  tempéra- 
ment irritable.  Jeune  alors,  simple,  modeste,  moins  dogmatique  que 
\I.  de  Mettemich,  moins  entreprenant,  mais  doué  d'autant  de  finesse,  et 
fait  pour  gagner  la  confiance  d’un  prince  éclairé  comme  Alexandre,  il 
avait  déjà  obtenu  sur  lui  un  ascendant  très-marqué.  Le  czar,  quoiqu'il  eut 
laissé  à M.  de  Romanzoff  le  vain  titre  de  chancelier,  en  mémoire  de  la 
Finlande  et  de  la  Bessarabie  conquises  sous  son  ministère,  avait  amené 
.\l.  de  Xesselrode  à son  quartier  général , et  ne  dirigeait  plus  les  affaires 
qu’avec  lui  et  par  son  conseil.  Il  l’avait  expédié  dès  le  1”  juin  pour  Vienne, 
avec  la  mission  de  prier,  de  supplier,  de  menacer  au  besoin  la  cour  d’Au- 
triche, en  lui  montrant  la  tète  de  Méduse,  c’est-à-dire  Napoléon  s’abou- 
chant avec  Alexandre,  et  renouvelant  sur  l’Oder  l’entrevue  du  Niémen,  cl 
peut-être  à Breslau  l'alliance  de  Tilsit.  M.  de  Xesselrode  s’était  mis  eu 
route  sur-le-champ , se  dirigeant  sur  Vienne  à travers  la  Bohême. 

Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  donner  à deux  esprits  aussi  clairvoyants 
que  l’empereur  François  et  M.  de  Met  ter  nie  h une  commotion  décisive. 
L’Autriche,  en  effet,  replacée  par  la  fortune  dansjune  grande  situation, 
dont  elle  avait  été  précipitée  depuis  vingt  ans  par  l’épée  de  Napoléon , 
courait  cependant  un  grave  danger.  Tout  le  monde  la  caressait  en  ce 
moment,  tout  le  monde  sc  présentait  à ello  les  mains  pleines  des  dons  les 
plus  magnifiques.  Alexandre  lui  offrait  non-seulement  l’JIlyrie  et  une  part 
de  la  Pologne,  mais  l'Italie,  mais  le  Tyrol,  mais  la  couronne  impériale 
d’Allemagne,  que  Napoléon  avait  fait  tomber  de, sa  tête,  et,  plus  que  tout 
cela,  l’indépendance.  La  France  lui  offrait  avec  l’Illyrie  et  une  part  de  la 
Pologne,  non  pas  l’Italie,  non  pas  le  Tyrol,  non  pas  la  couronne  impé- 
riale, mais  ce  qui  l’eût  charmée  un  siècle  auparavant,  Ja  Silésie,  sans  l’ in- 
dépendance il  est  vrai,  à laquelle  elle  tenait  plus  qu’à  tout  le  reste.  FJ  le 
n’avait  donc  qu’à  choisir  ; mais  si , voulant  jouir  trop  longtemps  de  ce  rôle 
de  puissance  universellement  courtisée,  elle  ne  se  décidait  pas  à propos, 
il  était  possible  qu’après  avoir  été  flattée , caressée  par  tous,  elle  finit  par 
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être  honnie  par  tous  aussi,  et  écrasée  sous  leur  commun  ressentiment,  car 
si  Napoléon  et  Alexaudre  s’entendaient , il  devait  en  résulter  une  paix  ex- 
clusivement russe;  l'Autriche  n’aurait  rien  de  la  Pologne,  rien  de  l’Illyrie, 
rien  de  l’Italie;  on  ne  céderait  point  à son  désir  de  reconstituer  l’Alle- 
magne, sauf  quelques  dédommagements  qu’on  accorderait  peut-être  à la 
Prusse,  et,  loin  de  recouvrer  son  indépendance,  elle  retomberait  sous  la 
domination  de  Napoléon  devenue  plus  dure  que  jamais.  11  suffisait  pour 
cela  d'uu  instant,  et,  dans  les  conjonctures  présentes,  les  choses  se  déci- 
dant à coups  d'épée,  et  quels  coups  d'épée \ c’était  assez  de  quarante-huit 
heures  pour  changer  la  face  du  module.  . . ; . • . 

Plein  de  ces  préoccupations,  M.  de  Aletternich  avait  déjà  songé  à con- 
duire son  maître  à Prague,  afin  d’élre  fout  prés  du  théâtre  des  batailles  et 
des  négociations,  et  de  pouvoir,  du  haut  de  la  Bohème  comme  don  obser- 
vatoire élevé  et  voisin,  suivre  le  torrent  si  rapide  des  choses,  et  s’y  jeter 
ail  besoin.  La  nouvelle  du  choix  de  M.  de  Caulaincourt  pour  négocier  l'ar- 
mistice l'avait  affecté  au  point  de  rendre  son  émotion  vipihlc  aux  yeux 
pénétrants  de  M.  de  Narbonne.  Les  lettres  de  AI.  de  Stadion  ne  lui  avaient 
plus  laissé  un  seul  doute,  et  en  vingt-quatre  heures  l’empereur  et  son  rai-, 
nistre  avaient  formé  la  résolution  de  quitter  Vienne  pour  Prague,  au 
.grand  étonnement  du  public,  surpris  non  (l  uire  telle  résolution,  mais  de 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  avait  été  prise.  Dans  les  rapports  où  l’on 
était  avec  la  France,  on  avait  en  quelque  sorie  l’obligation  de  lui  tout 
expliquer,. et  AI.  de  Aletternich  s'était  hâté  de  dire  à M.  de  Narbonne  que 
les  négociations  étant  à la  veille  de  commencer  par  l'intermédiaire  de 
l'Autriche,  il  fallait  que  le  médiateur  se  rapprochât  des  parties  soumises 
à sa  médiation,  qu’à  Prague  on  gagnerait  six  jours  au  moins  sur  chaque 
communication,  ce  qui  importait  fort,  la  paix  du  monde  devant  se  con- 
clure en  six  Semaines.  Celte  raison  justifiait  le  voyage  à Prague  ^.mais  non 
pas  le  départ  en  vingt-quatre  heures.  Des  renseignements  secrets  et  Pair 
contraint  de  Al.  de  Aletternich  avaient  achevé  de  tout  révéler  à la  vigilance 
de  la  légation  .française.  AI.  de  Narbonne  avait  su,  par  des  informations 
sûres,  que  la  cour  de  Vienne  accélérait  son  départ  par  la  crainte  d’un  ar- 
rangement direct  de  la  France  avec  la  Russie,  et  ces  informations  lui 
expliquaient  en  outre  les  nouveaux  sentiments  qu'il  avait  cru  découvrir 
chez  Al.  de  Aletternich.  AI.  de  Narbonne,  en  effet  * avait  trouvé  le  ministre 
autrichien  sensiblement  refroidi,  ce  qui  était  naturel,  car  si  AI.  de  Afettcr.- 
njch  s’était  échappé  de  notre  alliance  comme  un  serpent  s’échappe  à force 
de  mouvements  alternatifs  des  étreintes  d’une  main  puissante,  toutefois  il 
n’avait  pas  entièrement  déserté  notre  cause,  et  dans  l'inteution  fort  sage 
de  tout  terminer  sans  guerre,  il  avait  défendu  auprès  des  coalisés  le  sys- 
tème d'une  paix  modérée,  ce  qui  n’avait  pas  été  facile,  et  il  était  fondé  à 
nous  ett  vouloir  de  chercher  à négocier  une  paix  désastreuse  pour  lui, 
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lundis  qu'il  s'efforçait  d’en  stipuler  une  trè*  - acceptable  pour  nous. 

- Du  reste , M . de  Xarhorinc  avait  eu  à peine  le  temps  d'entretenir  M.  de 
Metternicli , et  ce  dernier,  parti  en  toute  hâte,  était  avec  l’empereur  Fran- 
çois à Gitschin  , résidence  située  à une  vingtaine  de  lieues  de  Prague,  dés 
le  3 juin  au  soir.  En  y arrivant  il  avait  rencontré  M.  de  Xcsstlrode,  qui 
apprenant  le  départ  de  la  cour,  avait  rebroussé  chemin  pour  la  joindre. 
Les  paroles  que  ces  deux  hommes  d’Etat,  alors  si  importants,  avaient  pu 
«'adresser,  on  les  devine.  M.  de  Xesselrodc  avait,  au  nom  de  l’emperenr 
de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  supplié  M.  de  Mettcrnicli  de  mettre  fin  à 
de  trop  longues  hésitations,  de  ne  pas  laisser  battre  de  nouveau  les  alliés, 
car,  battus  encore  une  (ois , ils  seraient  obligés  de  se  soumettre  à Napo- 
léon, de  traiter  avec  lui  aux  dépens  de  l’Autriche,  et  de  consacrer  pour 
jamais  la  dépendance  de  l’Europe.  !U.  de  Xesselrodc  s’était  appliqué  sur- 
tout à montrer  à M.  de  Metlcrnirh  que  Napoléon  trahissait  les  Autrichiens, 
car  tandis  que  ceux-ci  soutenaient  pour  lui  le  système  d’une  paix  mo- 
dérée, il  songeait  à les  sacrifier,  et  .à  conclure  une  paix  accablante  pour 
eux  seuls.  Il  avait  donc  pressé  instamment  le  ministre  autrichien  de  suivre 
enfin  l’exemple  de  la  Prusse,  et  de  s’unir  par  un  traité  formel  aux  souve- 
rains alliés.  M.  de  Mctlernich  n’avait  besoin  d’élre  ni  éclairé  ni  excité, 
car  il  l’était  suffisamment.  Mais  ce  ministre , dont  le  mérite  a toujours  été 
d’avoir,  avec  un  esprit  sans  froideur,  une  politique  sans  passion,  s'attachait 
de  plus  en  plus  au  système  de  conduite  qu'il*  avait  adopté,  celui  d’épuiser  le 
rôle  intermédiaire  d’arbitre,  avant  de  passer  au  rôle  de  belligérant.  Ce  sys- 
tème de  conduite,  outre  qu’il  dégageait  Klionncurde  l’empereur  François, 
son  honneur  de  souverain  et  de  père,  avait  l'avantage  de  ménager  aussi 
la  considération  de  l’Autriche,  de  lui  procurer  le  temps  dont  elle  avait 
besoin  pour  armer,  et,  par-dessus  tout,  de  rendre  possible  Une  conclusion 
pacifique.,  car  c’eut  été  un  bien  beau  résultat  pour  clic  que  de  reconsti- 
tuer la  Prusse,  de  rétablir  l'indépendance  dp  l'Allemagne,  de  recouvrer 
en  outre  l'Illyrie  et  la  part  perdue  de  la  Gallicie,  sans  courir  les  hasards 
peut  élrc  funestes  (personne  no  le  savail  alors)  d’une  nouvelle  guerre  avec 
Napoléon. 

M.  de  Mollernicb  .avec  une  prévoyance  profonde  voiduil  s’épargner 
non-seulement  la  chance  bien  dangereuse  de  voir  tout  le  mondé , l'aligné 
de  ses  temporisations,  s’arranger  à ses  dépens,  mais  la  chance  aussi  de 
se  faire  baltrc  par  la  France , ce  qu’il  redoutait  Tort  malgré  les  événements 
de  l'année  précédente,  et,  par  ce  motif,  il  cherchait  d’une  main  À tenir 
la  Prusse  et  la  Russie,  pour  qu’elles  ne  pussent  lui  échapper,  et  de  l’autre 
à contenir  Napoléon,  pour  lui  faire  accepter  une  paix  que  l’Europe  pût 
agréer.  Aussi  avait-il  dit  à M.  de  Xesselrodc  qu’il  s'était  engagé  à élre 
.médiateur,  qu'il  remplirait  franchement  ce  rôle  pendant  les  deux  mois  qui 
allaient  suivre,  qu’il  lui  fallait  indispensablement,  à l’égard  de  la  France, 


Digitized  by  Google 


DR  ES  II  K HT  VITTORIA 


IW 

passer  pur  le  rôle  de  médiateur  avant  d’en  arriver  à celui  d’ennemi , que 
jusque-là  il  ne  pouvait  prendre  parti , mais  que  si  des  conditions  de 
paix  raisonnables  étaient  définitivement  repoussées,  il  conseillerait  à son 
maître,  l’armistice  espiré,  de  s’unir  aux  puissances  alliées,  et  de  tenter 
un  suprême  et  dernier  effort  pour  arracher  l'Europe  à la  domination  de 
Napoléon. 

Ce  qu’on  s’était  promis  actuellement,  en  conséquence  de  Ces  vues, 
c’était,  de  la  part  de  la  Russie,  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  l’appât 
d’un  arrangement  direct,  de  la  part  deT Autriche,'  de  déclarer  la  guerre 
au  jour  indiqué,  si  les  conditions  de  la  médiation  n’étaient  pas  acceptées 
par  la  France.  M.  de  Meltcrnich,  profitant  du  voisinage  de  Prague,  y 
avait  rappelé  . VI.  de  Rubna  pour  vingt-quatre  heures,  lui  avait  bien  expli- 
qué la  position,  lui  avait  positivement  affirmé  qu’on  n'était  pas  encore 
engagé  avec  les  belligérants , l'avait  autorisé  à donner  à l’appui  de  ce  fait 
ja  parole  d’honneur  de  l’empereur  François,  mais  l’avait  autorisé  aussi  à 
signifier  de  la  manière  la  plus  expresse  qu’on  finirait  par  s’engager,  si  la 
durée  de  l’annistice  n’était  pas  employée  à négocier  sincèrement  une  paix 
modérée.  Il  l'avait  en  même  temps  chargé  d'annoncer  au  cabinet  français 
que  la  médiation  de  l’Autriche  était  formellement  acceptée  par  la  Prusse 
et  par  la  Russie,  ce  qui  obligeait  dès  lors  le  médiateur  à demander  à 
chacun  ses  conditions,  et  notamment  à la  France  qui  était  instamment 
priée  de  faire  connaître  les  siennes.  M.  de  Ruhna  devait  à cette  occasion 
témoigner  le  désir  de  M.  de  Vletlernich  de  venir  un  moment  à Dresde, 
pour  tout  terminer  sur  les  lieux  , dans  un  entretien  cordial  avec  Napoléon. 
Là,  en  effet,  on  pouvait  finir  en  quelques  heures,  car  si  M.  de  Vletlernich 
parvenait  à persuader  Xapoléon,  tout  serait  dit,  les  coalisés  étant  daté; 
l’impossibilité  de  refuser  les  conditions  que  l’Autriche  déclarerait  accep- 
tables. 

Telles  sont  les  choses,  fort  importantes  comme  on  le  voit,  que  VI.  de 
llubna,  Tevenu  à Dresde,  voulait  communiquer  à Napoléon  , et  dont  il  ne 
disait  qu’une  partie  à Vf.  de  Dassano,  sachant  l'inutilité  des  explications 
avec  ce  ministre , qui  recevait  les  opinions  de  son  maître  et  ne  les  faisait 
pas.  Napoléon  étant  arrivé  le*  10  juin  , VI.  de  Rubna  avait  remis  le  1 1 une 
note  pour  déclarer  que  la  Russie  et  la  Prusse  avaient  officiellement  accepté 
la  médiation  de  l’Autriche,  que  ceHe-ei  était  occupée  à leur  demander 
leurs  conditions  de  paix,  et  qu’on  attendait  que  la  France  voulut  bien 
énoncer  lés  siennes.  Ce  n’était  là  qu'une  mise  en  demeure , ayant  pour  but 
non  d’amener  une  entière  et  immédiate  énonciation  des  conditions  de  la 
France,  mais  de  provoquer,  les  pourparlers  préliminaires,  les  épanche- 
ments confidentiels,  préalable  indispensable  et  plus  ou  moins  long,  sui- 
vant le  temps  dont  on  dispose,  des  déclarations  officielles  et  définitives. 

Si  Napoléon  avait  voulu  la  paix,  celle  du  moins  qui  était  possible  et 
TOIIE  VU.  9 


130 


LIVRE  XLI X.  — JUIN  1813. 


dont  il  connaissait  les  conditions,  il  n’auraft  pas  perdu  de  temps,  qua- 
rante jours  au  plus  lui  restant  pour  la  négocier.  On  était  en  effet  au  10  juin, 
et  l'armistice  expirait  au  20  juillet.  Avec  son  ardeur  accoutumée,  il  aurait 
appelé  il.  de  Mctlcrnicli  à Dresde,  aurait  tâché  de  lui  arracher  quelque 
modification  aux  propositions  de  T Autriche,  ce  qui  était  très-possible  avec 
le  désir  qu’elle  avait  d’en  finir  pacifiquement , et  aurait  renvoyé  ce  mi- 
nistre uue,  deux  et  trois  fpis  an  quartier  général  des  puissances  alliées, 
pour  aplanir  les  difficultés  de  détail  toujours  nombreuses  dans  tout  traité, 
mais  devant  l’être  bien  davantage  dans  un  traité  qui  allait  embrasser  les 
intérêts  du  monde  entier.  Mais  la  preuve  évidente  qu’il  ne  la  voulait  pas 
( indépendamment  des  preuves  irréfragables  contenues  dans  sa  correspon- 
dance), c’était  le  temps  qu’il' perdait  et  qu'il  allait  perdre  encore.  Son 
projet,  comme  nous  l’avons  dit,  c’était  de  différer  le  moment  dti  s’expli- 
quer, de  multiplier  pour  cela  les  questions  de  forme,  puis  de  paraître  s'a- 
mender tout  à coup  lorsque  la  suspension  d'armes  serait  près  d’expirer, 
de  se  montrer  alors  disposé  à céder,  d'obtenir  à la  faveur  de  ces  manifes- 
tation» pacifiques  une  prolongation  d'armistice,  de  se  donner  ainsi  jusqu’au 
1er  septembre  pour  terminer  scs  préparatifs  militaires  , de  rompre  à cette 
époque  sur  un  motif  bien  choisi  qui  put  faire 'illusion  au  public,  et  de 
tomber  soudainement  avec  toutes  ses  forces  sur  la  coalition , de  la  dis- 
soudre, et  de  rétablir  plus  puissante  que  jamais  sa  domination  actuelle- 
ment contestée,  calcul  pardonnable  assurément,  et  dont  l'histoire  des 
princes  conquérants  n'est  que  trop  remplie,  s'il  avait  été  fondé  sur  la 
réalité  des  choses!  Avec  de  telles  vues  il  n'était 41ns  temps  encore  de  re- 
cevoir M.  de  Uubna,  et  de  lui  répondre  par  oui  ou  par  non,  sur  des  con- 
ditions qui  se  réduisaient  à un  petit  liomhre  de  points  dont  aucun  ne 
prêtait  à l’équivoque.  Aussi  Xapoléon  pril-il  la  résolution  de  laisser  passer 
quatre  ou  cinq  jours  avant  d'admettre  auprès  de  lui  M.  de  Uubna  et  de 
répondre  à sa  note , ajournement  fort  concevable  si  aucun  terme  n’avait 
été  fixé  aux, négociations , et  si,  comme  lors  du  traité  de  Uestphalie,  on 
avait  eu  pour  négocier  des  mois  et  même  des  années.  Mais  perdre  quatre 
ou  cinq  jours  sur  quarante  pour  une  première  question  de  forme,  qui  en 
.supposai*  encore  mille  autres,  c’était  trop  dire  ce  qu’on  voulait,  pu  plutôt 
ce  qu’on  ne  voulait  pas.  , 

Toutefois  Xapoléon  venait  d'arriver  à Dresde,  fatigué  sans  doute,  accablé 
de  soins  de  tout  genrê,  et  à la  rigueur  011  pouvait  comprendre  qu’il  lie 
reçut  point  M.  de  Uubna  le  jour  même.  Il  n’y  avait  pas  d’ailleurs  de  sou- 
verain au  monde  qui  fùl  plus  dispensé  que  lui  de  se  plier  aux  convenances 
d'autrui,  et  qui  s'y  pliât  moius.  Ces  retards  envers  M.  de  Uubna  n’avaient 
donc  encore  rien  de  bien  significatif.  Seulement  Xapoléon  prouvait  ainsi 
qu’il  n’était  pas  pressé,  car  lorsqu’il  fêlait,  les  jours,  les  nuits,  la  fa* 
tigue,  le  repos,  tout  devenait  égal  pour  lui , et  n'élre  pas  pressé  dé  la 


Digitized  by  Google 


1)  RES  DK  ET  VITTORIA. 


131 

paix  en  co  moment,  c'était  ne  pas  la  désirer.  M.  de  Bassatio  reçut  la  dé- 
pêche de  \L  de  Bubna,  alfecta  de  la  trouver  infiniment  grave.,  dit  que 
sous  trois  ou  quatre  jours  on  répondrait , et  que  sous  trois  ou  quatre  jours 
aussi  Napoléon  donnerait  audience  à M.  de  Bubna,  et  s'expliquerait  avec 
lui  sur  le  contenu  de  sa  note.  . 

Dans  cet  intervalle  la  réponse  fut  préparée  et  rédigée.  Elle  était  île  na- 
ture, plus  encore  que  le  temps  volontairement  perdu,  à révéler  les  dispo- 
sitions véritables  du  gouvernement  français.  On  Qbjccta  d’abord  k \I.  de 
Bubna  qu'il  n’avait  aucun  caractère  pour  remettre  une  note.  Cet  agent,  eû 
effet,  reçu  offiGieuseinent  par  Napoléon,  et  envoyé  auprès  de  lui  comme 
lui  étant  plus  agréable  qu'un  aûlre,  et  comme  plus  spirituel  notamment 
que  le  prince  de  Schwarzenberg  qui  l’était  peu , n’avait  jamais  été  formel- 
lement accrédité,  ni  à titre  de  plénipotentiaire  ni  a titre  d’ambassadeur; 
il  n’avait  donc  pas  qualité  pour  remettre  une  note.  C’était  là  une  difficulté 
bien  mesquine,  car  on  avait  déjà  échangé  avec  ce  personnage  les  commu- 
nications les  plus  importantes.  Néanmoirls  on  rédigea  une  première  ré- 
ponse à M.  de  Bubna,  dans  laquelle  on  soutint  qu’il  fallait  que  la  note 
qu’il  avait  présentée  fût  signée  de  M.  de  Metlernicb,  pour  prendre  place 
dans  les  archives  du  cabinet  français,  car  il  n’avait  quant  à lui  aucun  titre 
qui  pût  donner  à cette  note  un  caractère  d'authontiéitc.  Après  celte  diffi- 
culté de  forme,  on  éleva  des  difficultés  de  fond.  La  première  était  relative 
à la  médiation  elle-même.  Sans  douté,  disait-on,  la  France  avait  paru 
disposée  à admettre  la  médiation  de  l'Autriche,  avait  môme  promis  de 
l’accepter,  mais  une  résolotion  si  importante  ne  pouvait  pas  se  sup- 
poser, se  déduire  d’un  simple  entretien,  et  il  fallait  un  acte  officiel,  dans 
lequel  on  déterminerait  le  but,  la  forme,  la  portée,  la  durée  de  cette  mé- 
diation. Ce  n’était  pas  tout  : cette  médiation  comment  se  concilierait-elle 
avec  le  traité  d’alliance?  le  cabinet  autrichien  serait-il  médiateur,  c’est- 
à-dire  arbitre,  arbitre  prêt  à se  prononcer  contre  l’une  ou  l’autre  partie, 
et  à se  prononcer  les  armes  à la  main,  comme  il  était  d’usage  que  le  Ht 
un  médiateur  armé  ? nloi?  que  devenait  le  traité  d’alliance  de  l’Autriche 
avec  la  France?  Il  fallait  s'expliquer  sur  ce  point.  Enfin  , quelle  que  fut  la 
portée  de  la  médiation , il  y avait  une  question  de  forme  sur  laquelle 
l’honneur  ne  permettait  pas  de  garder  le  silence.  Ainsi  le  médiateur  se 
saisissant  si  brusquement , et  on  peut  dire  si  cavalièrement,  de  son  rôle, 
annonçait  déjà  une  manière  de  traiter  qui  ne  pouvait  convenir  à la  France, 
Il  paraissait  en  effet  vouloir  s’entremettre  entre  toutes. les  parties  belligé- 
rantes, porter  lui  seul  la  parole  de  celles-ci  à celles-là,  et  ne  les  jamais 
placer  en  présence  les  unes  des  autres  (ce  qui  était  effectivement  le  secret 
désir  de  l’Autriche,  afin  d'empêcher  l’arrangement  direct),  line  telle  ma- 
nière de  négocier  n'était  pas  admissible.  La  France  ne  reconnaissait  à 
personne  le  droit  de  traiter  pour  elle  ses  propres  affaires.  S'y  prendre  de 
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la  sorte,  c'était  lui  imposer  une  poix  concertée  avec  d'autres,  el  la  franco 
si  longtemps  victorieuse,  au  point  de  dicter  des  conditions  à l'Europe, 
n'en  était  pas  réduite,  surtout  quand  la  victoire  lui  était  revenue,  à ac- 
cepter des  conditions  de  qui  que  ce  soit.  Elle  voulait  bien  , pour  parvenir 
à la  paix  dont  tout  le  monde  avait  besoin,  renoncer  à dicter  des  condi- 
tions; jamais  elle  ne  consentirait  à s’en  laisser  dicter,  l'Europe  fût-elle 
réunie  tout  entière  pour  lui  faire  la  loi.  — 

On  remplit  plusieurs  notes  de  ces  chicanes,  el  Xapoléon  en  remplit  lui- 
mème  un  long  entretien  avec  M.  de  Bubna.  II  lui  accorda  cet  entretien 
le  H juin , cl  les  notes  furent  signées  ot  remises  le  13.  M.  de  Bassano  les 
accompagna  d’une  lettre  personnelle  pour  M.  de  Metternich , dont  le  ton 
élait  même  contraire  au  but  qu’on  se  proposait  d’atteindre,  car  Xapoléon 
voulait  qu’on  gagnât  du  temps,  et  la  hauteur  de  langage  n'était  pas  un 
moyen  d’y  réussir.  Dans  cette  lettre,  il  imputait  le  temps  perdu  à \l.  de 
Metternich,  se  plaignait  maladroitement  de  ce  que  l’armistice  ayant  été 
signé  le  4 juin  , on  fut  si  peu  avancé  le  15,  connue  si  M.  de  Bubna  n'avait 
pas  été  dès  les  derniers  jours  de  mai  au  quartier  général  français,  deman» 
dant  une  entrevue  sans  pouvoir  l’obtenir,  coitune  si  l'Autriche  sur  tous  les 
points  ne  se  fût  pas  montrée  impatiente  de  provoquer  et  dé  donner  des 
explications.  Enfin,  quant  au  désir  exprimé  par  M.  de  Metternich  de  venir 
à Dresde,  M.  de  Bassano,  sans  même  éluder,  répondait  d’une  manière  à 
peine  polie  que  les  questions  étaient  encore  Irop  peu  mûries  pour  qu’une 
entrevue  de  M.  de  Metternich,  soit  avec  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, soit  avec  Xapoléon  lui-même,  pût  avoir  futilité  qu’on  en  attendait, 
et  qu’on  en  espérait  plus  tard. 

Telles  furent  les  réponses  dont  M.  de  Bubna  dut  se  contenter,  el  qui 
furent  expédiées  à M.  de  Metternich  à Drague.  11  fallait  un  jour  pour  se 
rendre,  dans  cette  capitale  de  la  Bohême , un  jour  pour  en  revenir,  et  si 
M.  de  Meflernich  et  son  maître  mettaient  trois  ou  quatre  jours  pour  se 
résoudre,  on  devait  atteindre  le  20  juin  avant  d’être  obligé  de  parler  de 
nouveau.  De  son  côté  il  serait  hien  permis  à la  diplomatie  française  d’em- 
ployer quelques  jours  à se  décider  sur  le  texte  de  la  convention  par 
Inqnelle  on  accepterait  la  médiation,  d’employer  quelques  jours  encore 
pour  réunir  les  plénipotentiaires,  et  on  aurait  ainsi  gagné  le  1"  juillet  sans 
s’être  abouché  avec  la  diplomatie  européenne.  11  suffirai!  alors  de  se  mon- 
trer conciliant  un  moment,  du  l*r  au  10  juillet  par  exemple,  pour  être 
fondé  à demander  que  l’expiration  de  l'armistice  fût  reportée  du  20  juillet 
au  20  août,  ce  qui,  avec  six  jours  pour  la  dénonciation  des  hostilités, 
conduirait  au  2ü  août,  fort  près  de  ce  1"  septembre,  terme  désiré  par 
Xapoléon.  Tels  étaient  ses  calculs  el  les  moyens  employés  pour  en  obtenir 
le  succès. 

Pendant  qu’il  ne  visait  qu'à  perdre  le  temps  dans  les  négociations,  il 
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ne  visait  au  contraire  qu'à  le  bien  employer  dans  l'accomplissement  de  ses 
vastes  conceptions  militaires.  Le  premier  projet  de  Xupoléon , lorsqu'il 
comptait  sur  l’alliance  ou  la  neutralité  de  l’ Autriche,  était  de  s’avancer 
jusqu'à  l'Oder  et  à la  Vistule,  pour  rejeter  les  Russes  sur  le  Xiémeti,  et 
les  ramener  chez  eux  vaincus  et  séparés  des  Prussiens.  Tous  les  prépa- 
ratifs actuels  étant  faits  dans  la  supposition  de  la  guerre  avec  l’Autriche,, 
les  plans  ne  pouvaient  plus  être  les  mêmes,  car  en  s’avançant  seulement 
jusqu’à  l’Oder,  il  eut  laissé  les  armées  autrichiennes  sur  ses  lianes  et  ses 
derrières.  Il  n’avait  donc  à choisir  pour  future  ligne  défensive  qu’eHlre 
l’Elbe  et  le  Rhin,  ou  le  Main  tout  au  plus.  Il  préféra  l’Elbe  pour  des  rai- 
sons profondes,  généralement  peu  connues  et  mal  appréciées.  (Voir  la 
carte  n*  28.)  Disons  d’abord  que  se  porter  sur  le  Rhin  ou  sur  le  Main  re- 
venait à peu  près  au  même,  caria  petite  rivière  du  Main,  en  décrivant 
plusieurs  contours  à travers  le  pays  montueux  de  la  Franconie,  et  venant 
après  un  cours  de  peu  d'étendue  tomber  dans  le  Rhin  à Mayence,  pouvait 
bien  servir  à défendre  les  approches  du  Rhin,  quand  on  se  battait  avec 
des  armées  de  soixante  ou  quatre-vingt  mille  hommes,  mais  ne  pouvait 
plus  avoir  cet  avantage  depuis  qu'on  se  battait  avec  des  masses  de  cinq  à 
six  cent  raille,  et  eût  été  débordée  par  la  droite  ou  par  la  gauche  avant 
quinze  jours.  On  devait  donc  ne  considérer  le  Main  que  comme  une  an- 
nexe deda  ligne  du  Rhin,  c’est-à-dire  comme  le  Rhin  lui-même,  et  il  n’y 
avait  à choisir  qu'entre  le  Rhin  et  l'Elbe.  Poser  ainsi  la  question,  c'était 
presque  la  résoudre.  Se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Rhin,  c’était  faire  à 
l’Europe  un  abandon  de  territoire  plus  humiliant  cent  fois  que  les  sacrifices 
qu’elle  demandait  pour  accorder  la  paix.  C'était  abandonner  non-seule- 
ment les  alliances  de  la  Saxe,  de  la  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Bade,  etc., 
mais  les  villes  anséatiques  qui  nous  étaient  si  vivement,  disputées,  mais  la 
Westphalie  et  la  Hollande  qui  ne  l’étaient  pas,  car  la  Hollande  elle-même 
n’est  plus  couverte  quand  on  est  sur  le  Rhin.  Et  comment  exiger  dans  un 
traité  le  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin,  qu’op  déclarait  en  ré- 
trogradant sur  le  Rhin  ne  pouvoir  plus  défendre?  comment  prétendre  aux 
villes  anséatiques,  à la  WesJphalie,  à la  Hollande  qu’on  reconnaissait  ne 
pouvoir  plus  occuper?  A prendre  ce  ferrain  pour  champ  de  bataille,  il 
eut  été  bien  plus  simple  d'accepter  tout  de  suite  les  conditions  de  paix  de 
l’Autriche,  car  en  renonçant  à la  Confédération  du  Rhin  et  aux  villes  an- 
séatiques, on  eut  conservé  au  mt>ins  sans  contestation  la  Westphalie  et  la 
Hollande,  et  soustrait  définitivement  à tous  les  hasards  le  trône  de  Xapo- 
léon , et.  ee  qui  valait  mieux,  la  grandeur  territoriale  de  la  France.  In- 
dépendamment de  ces  raisons,  qui  politiquement  étaient  décisives,  il  y en 
avait  une  autre,  qui  moralement  et  patriotiquement  était  tout  aussi  forte, 
c'est  que  rétrograder  sur  le  Rhin , c’était  consentir  à transporter  en  France 
le  théâtre  de  la  guerre.  Sans  doute  tant  que  le  Rhin  n’était  point  franchi 
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par  l'ennemi,  on  pouvait  considérer  la  guerre  comme  se  faisant  hors  de 
France;  mais  le  voisinage  était  tel,  que  pour  les  provinces  frontières  la 
souffrance  était  presque  la  même.  De  plus,  en  obtenant  dés  victoires  sur 
le  haut  Rhin , entre  Strasbourg  et  Mayence  par  exemple.  Napoléon  n'était 
pas  assuré  qu’un  de  ses  lieutenants  ne  laisserait  pas  forcer  sa  position  au- 
dessous  de  lui , et  alors  la  guerre  se  trouverait  transportée  en  France,  et  ce 
ne  serait  plus  la  situation  d'un  conquérant  se  battant  pour  la  domination 
du  monde,  ce'  serait  celle  d’un  envahi  réduit  à se  battre  pour  la  conser- 
vation de  ses  propres  foyers.  Mieux  eut  valu,  nous  le  répétons,  accepter  la 
paix  tout  de  suite,  car  outre  qu’elle  n’était  pas  humiliante,  qu’elle  était 
même  infiniment  glorieuse,  elle  n'exigeait  pas  de  Napoléon  un  sacrifice 
comparable  à celui  que  lui  eût  infligé  la  retraite  volontaire  sur  le  Rhin. 
Ceux  donc  qui  le  blâment  d’avoir  adopté  la  ligne  de  l’Elbe , feraient  mieux 
de  lui  adresser  le  reproche  de  n’avoir  pas  accepté  la  paix,  car  cette  paix 
enfrainait  cent  fois  moins  de  sacrifices  de  tout  genre  que  la  retraite  immé- 
diate sur  le  Rhin.  La  déplorable  idée  de  continuer  la  guerre  pour  les 
villes  auséatiques,  et  pour  la  Confédération  du  Rhin,  étant  admise,  il  n’y 
avait  évidemment  qu’une  conduite  à tenir,  c’était  d’occuper  et  de  défendre 
la  ligne  de  l’Elbe. 

Le  grand  esprit  de  Napoléon  ne  pouvait  pas  se  tromper  à cet  égard , et 
planant  comme  l’aigle  sur  la  carte  de  l’Europe,  il  s’était  abattu  sur 
Dresde,  comme  sur  le  roc  d’oii  il  tiendrait  tête  à tous  ses  ennemis.  Le 
récit  des  événements  prouvera  bientôt  que  s’il  y fut  forcé,  ce  fut,  non 
point  par  le  vice  de  la  position  elle-même , mais  par  suite  de  l’extension 
extraordinaire  donnée  à ses  combinaisons , de  l’épuisement  de  son  armée , 
et  des  passions  patriotiques  excitées  contre  lui  dans  toute  l’Europe.  Six 
ans  plus  tôt,  avec  l’armée  de  Friedland , il  y aurait  tenu  contre  le  monde 
entier. 

La  ligne  de  l’Elbe,  quoique  présentant  dans  sa  partie  supérieure  un 
obstacle  moins  considérable  que  le  Rhin,  avait  cependant  l’avantage  d’être 
moins  longue,  moins  accidentée,  plus  facile  à parcourir  inférieurement 
pour  porter  Secours  d’un  point  à un  autre,  et,  depuis  les  montagnes  de 
la  Bohême  jusqu’à  la  mer , semée  de  solides  appuis,  tels  que  Kcrnigstein, 
Dresde,  Torgau,  \\  iltenberg,  Magdebourg,  Hambourg.  Quelques-uns  de 
ces  appuis  exigeaient  des  travaux,  et  c’est  pour  ce  motif  que  Napoléon 
dans  ses  calculs  militaires,  qui  étaient  plus  profonds  que  ses  calculs  poli- 
tiques, voulait  sans  cesse  allonger  l’armistice,  pour  réparer  la  faute  de 
l’avoir  signé.  Il  S’agissait  de  savoir  si  la  ligne  de  l’Elite  s’appuyant  à son 
extrême  droite  aux  montagnes  de  la  Bohême , et  si  la  Bohême  donnant  à 
l’Autriche  le  moyen  de  déboucher  sur  les  derrières  de  cette  position,  il 
élnit  possible  de  se  défendre  contre  un  mouvement  tournant  de  l’ennemi. 
C’était  la  question  que  s'adressaient  beaucoup  d’esprits  éclairés,  et  qu’ils 
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s’adressaient  tout  haut.  Mais  Napoléon  qui , à mesure  que  son  malheur 
commençait  à délier  certaines  langues  timides,  permettait  ces  objections- f 
Napoléon  faisait:  des  gestes  de  dédain  quand  on  lui  disait  que  sa  position 
de  Dresde  pourrait  être  tournée  par  une  descente  des  Autrichiens  sur 
Freyherg  ou  sur  Chemnitz.  (Voir  les  cartes  il**  28  et  58.)  Ce  n’était  pas', 
en  elfet,  au  général  de  l’armée  d’Italie,  qui  retrouvait  agrandie  la  posi- 
tion qu’il  avait  si  longtemps  occupée  autour  de  Vérone,  qui  retrouvait 
dans  l'Elbe  l’Adige,  dans  la  llohêmo  le  Tyrol , dans  Dresde  Vérone  elle- 
même,  et  qui  fortement  établi  jadis  au  débouché  des  Alpes,  avait  fondu 
tour  à tour  sur  ceux  qui  se  présentaient  ou  devant  lui  ou. derrière  lui,  et 
les  avait  plu»  maltraités  encore  lorsqu’ils  s’aventuraient  sur  ses  derrières, 
ce  n’était  pas  au  général  de  l’armée  d’Italie  qq’on  pouvait  faire  pour 
d’une  position  semblable.  Il  répondait  avec  raison  que  ce  qu’il  demander 
rait  au  ciel  de  plus  heureux,  c’était  que  la  principale  masse  ennemie 
voulut  bien,  tandis  qu’il  serait  posté  sur  l’Elbe,  déboucher  en  arrière  de 
ce  fleuve,  qu’il  courrait  sur  elle,  et  la  prendrait  tout  entière  entre  l’Elbe 
et  la  forêt  de  Thuringe.  Ce  prochain  désastre  des  .coalisés  à Dresde  prouva 
bientôt  la  justesse  de  ses  prévisions,  et  si  plus  tard,  comme  on  le  Verra, 
il  fut  forcé  sur  l’Elbe,  ce  ne  fut  point  par  la  Bohême,  mais  par  l’Elbe  in- 
férieur, que  scs  lieutenants  n’avaient  pas  su  défendre,  et  après  plusieurs 
accidents  qui  l’avaient  prodigieusement  affaibli.  Sa  pensée,  toujours  pro- 
fonde et  d’une  portée  sans  égale  lorsqu’il  s'agissait  des  hautes  combinai- 
sons de  la  guerre,  était  donc  do  s’établir  fortement  sur  les  divers  points 
de  l'Elbe,  do  manière  à pouvoir  s’en  éloigner  quelques  jours  sans  crainte, 
soit  qu’il  fallût  prévenir  la  masse  qui  s'avancerait  de  front,  soit  qu’il  fallût 
revenir  rapidement  sur  celle  qui  aurait  par  la  Bohême  débouché  sur  ses 
derrières,  en  un  mot  de  recommencer  avec  500  mille  homfnes  contre 
700  mille,  ce  qu’il  avait  accompli  dans  sa  jeunesse  avec  50  mille  Fran- 
çais contre  80  mille  Autrichiens,  et  les  résultats  prouveront  qu’avec  des 
éléments  moins  usés,  la  supériorité  incomparable  de  ses  conceptions  eût 
triomphé  cette  sçconde  fois  cotaime  la  première.  Mais  la  gloire  de  réaliser 
sur  une  échelle  si  vaste  les  prodiges  de  sa  jeunesse  ne  devait  pas  lui  être 
accordée,  pour  le  pünir  d’avoir  Irop  abusé  des  hommes  et  des  choses,  des 
corps  et  des  âmes  ! . 

Pour  que  la  ligne  de  l’Elbe  pût  avoir  toute  sa  valeur,  il  fallait  employer 
le  temps  de  la  suspension  d’armes  à en  fortifier  les  points  principaux , et 
se  hâter,  soit  qu’on  réussit  ou  non  à prolonger  la  durée  de  l’armistice.  Le 
premier  point  était  celui  de  Kœnigstein,  à l'endroit  même  où  l’Elbe  sort 
des  montagnes  de  la  Bohême  pour* entrer  en  Saxe.  (Voir  la  carte  n*  58.) 
Deux  rochers,  ceux  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  placés  comme  deux 
sentinelles  avancées,  l’une  à gaoche,  l'autre  à droite  du  fleuve,  resser- 
rent fElbe  à son  entrée  dans  les  plaines  germaniques,  et  en  commandent 
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hi  cours  fort  étroit  en  celte  parlie.  Sur  le  rocher  de  kœnigstein,  silué  de 
noire  côté,  c'est-à-dire  sur  la  gauche  du  fleuve,  se  trouvait  la  forteresse 
de  ce  nom , laquelle  domine  le  célèbre  cafnp  de  Pirna , illustré  par  les 
guerres  du  grand  Frédéric.  11  n'y  avait  rien  à ajouter  aux  ouvrages  de 
rette  citadelle;  seulement  la  garnison  étant  saxonne,  Napoléon  prit  soin 
de  la  renouveler  peu  à peu  et  sans  affectation  par  des  troupes  françaises. 
Il  ordonna  d'y  rassembler  dix  mille  quintaux  de. farine  et  d’y  construire 
des  fours,  afin  de  pouvoir  y nourrir  une  centaine  de  mille  hommes  pen- 
dant neuf  ou  dix  jours,  on  va  voir  dans  quelle  intention.  Sur  le  rocher 
opposé  silué  à la  rive  droite,  celui  de  Lilienstein,  presque  tout  était  à 
créer.  Napoléon  commanda  des  travaux  rapides  qui  permissent  d’y  loger 
deux  mille  hommes  en  sûreté,  et  en. chargea  le  général  Koguet,  l’un  des 
généraux  distingués  de  sa  gardé.  Puis  il  fil  ramasser  le  nombre  (Je  bateaux 
nécessaires  pour  y jeter  un  pont  spacieux  et  solide,  capable  de  donner 
passage  à une  armée  considérable,  et- qui,  protégé  par  Ces  deux  forts  de 
Lilienstein  et  de  kœnigstein , fût  à l'abri  de  toutè  attaque.  Dans  sa  pro- 
fonde prévoyance , Napoléon  calculait  que  si  une  armée  ennemie,  réali- 
sant les  .pronostics  de  plus  d’un  esprit  alarmé,  débouchait  de  la  Bohême 
sur  ses  derrières,  pour  attaquer  Dresde  pendant  qu’il  serait  sur  Raulzcn 
par  exemple,  il  pourrait  passer  l’Elbe  à kœnigstein,  et  prendre  à revers 
cet(e  armée  imprudente.  On  reconnaîtra  bientôt  quelle  vue  pénétrante  de 
l’avenir  supposait  une  telle  précaution. 

Après  kœnigstein  et  Lilienstein,  placés  au  débouché  des  montagnes, 
venait  Dresde,  centre  des  prochaines. opérations,  Dresde,  qui  allait  de- 
venir, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Ce  que  Vérone  avait  été  dans  les 
guerres  d'Italie.  Pendant  . sa  dernière  campagne  d'Autriche,  ne  voulant 
pas  exposer  Dresde  à être  le  but  des  opérations  de  l'ennemi,  et  désirant 
épargner  à son  placide  allié  le  roi  de  Saxe  l’épreuve  d’un  siège,  Napoléon 
avait  conseillé  aux  ministres  saxons  de  démolir  les  fortifications  de  Dresde , 
et  de  les  remplacer  par  celles  de  Torgau.  Par  une  négligence  trop  ordi- 
naire, on  avait  démoli  Dresde  sans  édifier  Torgau,  dont  les  ouvrages 
étaient  à peine  commencés.  C’était  chose  fort  regrettable,  mais  Napoléon 
y pourvut  par  des  travaux  qui  bien  qu’improvisés  devaient  suffire  à leur 
objet.  De  l'enceinte  de  Dresde  il  restait  les  bastions,  qu’il  fit  réparer  et 
armer.  II  suppléa  aux  courtines  par  des  fossés  remplis  d'eau  et  par  de 
fortes  palissades.  En  avant  de  Dresde,  comme  dans  toutes  les  villes  déjà 
anciennes,  il  existait  de  grands  faubourgs,  dont  la  défense  importait  ail- 
lant que  celle  de  la  ville  elle-même.  Napoléon  les  fit  envelopper  de  palis- 
sades, et,  en  avant  de  toutes  les  parties  saillantes  de  leur  pourtour,  il 
ordonna  de  construire  des  redoutes  bien  armées,  se  flanquant. les  unes 
les  autres,  et  offrant  une  première  ligne  d'ouvrages  difficile  à forcer.  Sur 
la  rive  droite,  c’est-à-dire  dans  la  Neiisladt  (ville  neuve),  il  décida  la 
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construction  d’uue  suite  d'ouvrages  plüs  serrés,  qui. devinrent  bientôt  une 
vaste  tête  de  pont  presque  complètement  fortifiée.  Deux  ponts  en  char- 
pente, établis  l'un  au-dessus,  l’autre  au-dessous  du  pont  de  pierre,  ser- 
vaient avec  celui-ci  aux  communications  de  la  ville  et  de  l'armée.  Les 
choses  ainsi  disposées,  trente  mille  hommes  devaient  se  soutenir  dans 
Dresde  environ  quinze  jours  contre  deux  cent  mille  hommes,  si  un  chef 
de  grand  caractère  était  chargé  du  commandement.  A ces  moyens  de  dé- 
fense Napoléon  ajouta  d'immenses  magasins,  dont  nous  ferons  bientôt 
connaître  le  mode  d'approvisionnement,  ainsi  que  de  vastes  hôpitaux  suf- 
fisants pour  l’armée  la  plus  nombreuse.  U y avait  déjà  seize mille  malades 
ou  blessés  dans  Dresde;  il  en  prépara  l'évacuation,  afin  d’avoir  à sa  dis- 
position les  seize  mille  lits  qui  deviendraient  vacants,  outre  tous  ceux 
qu’il  allait  établir  encore.  Avec  les  toiles  de  la  Silésie  il  avait  de  quoi  se 
procurer  le  principal  matériel  de  ces  hôpitaux. 

Après  Dresde  Napoléon  s'occupa  de  Torgau  et  de  Uitienherg.  Il  avait 
pour  principe  qu'avec  dubois  on  pouvait  tout,  et  que  des  ouvrages  en 
terre  pourvus  de  fortes  palissades  étaient  capables  d’opposer  la  plus  lon- 
gue résistance.  C’est  ainsi  qu’il  résolut  de  suppléer  à ce  qui  manquait  aux 
fortifications  de  Torgau  et  de  Uittenberg,  et  il  donna  los  ordres  néces- 
saires pour  que  ces  travaux  fussent  achevés  en  sik  ou  sept  semaines.  Des 
milliers  de  paysans  saxons  bien  payés  travaillaient  jour  et  nuit  à Kœ- 
nigstein,  à Dresde,  à Torgau,  à Uittenberg.  Sur  ces  deux  derniers  points 
comme  sur  les  autres,  l’établissement  des  magasins  et  des  hôpitaux  accom- 
pagnait la  construction  des  ouvrages  défensifs.  A Magdebourg,  l’une  des 
plus  fortes  places  de  l'Europe,  il  n’y  avait  rien  ou  presque  rien  à ajouter 
en  fait  de  murailles;  il  suffisait  d’en  terminer  l'armement  et  d’en  com- 
poser la  garnison.  Napoléon  résolut  d’y  consacrer  un  corps  d’armée,  qui 
sans  être  entièrement  immobilisé,  pût  tout  à la  fois,  servir  de  garnison 
ej  rayonner  autour  de  la  place,  de  mauière  à lier  entre  elles  nos  deux 
principales  masses  agissantes,  celle  du  haut  Elbe  et  celle  du  bas  Elbe. 
Dans  cette  vue,  il  imagina  de  transférer  à Magdebourg  la  presque  totalité 
de  ses  blessés,  et  de  plus  le  dépôt  de  cavalerie  du  général  Bourcier. 
D'abord  il  importait  que  nos  blessés  et  le  dépôt  de  nos  remontes  en  Alle- 
magne fussent  à l’abri  de  toute  attaque,  et  dans  un  emplacement  qui  ne 
gênât  pas  le  mouvement  de  nos  forces  actives.  Sous  ces  divers  rapports 
Magdebourg  présentait  tous  les  avantages  nécessaires,  car  à des  remparts 
presque  invincibles  celte  place  joignait  de  nombreux  bâtiments  pour  hôpi- 
taux, et  des  espaces  libres  pour' y construire  des  écuries  en  planches.  Elle 
était  en  outre  située  à une  distance  presque  égale  de  Hambourg  et  de 
Dresde,  ce  qui  eu  faisait  un  dépôt  précieux  entre  les  deux  points  extrêmes 
de  notre  ligne  de  bataille.  Napoléon  après  y avoir  nommé  pour  gouver- 
neur son  aide  Me  camp  le  général  Lentarois,  officier  intelligent  et  vigou- 
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roux,  lui  donna  pour  instructions  sommaire»  de  convertir  Magdebourg . 
tout  entier. en  écuries  et  en  hôpitaux.  II  calculait  qu’en  faisant  descendre 
par  eau  à Magdebourg  tous  les  blessas  et  malades  qui  le  gênaient  à 
Dresde,  qu’en  y transportant  le  dépôt  dé  cavalerie  du  général  Bourcier 
actuellement  en  Hanovre,  11  aurait  toujours  sur  quinze  ou  dix-huit  mille 
blessés  ou  convaleséents,  sur  dix  ou  douze  mille  cavaliers  démontés; 
trois  à quatre  mille  convalescents  guéris,  trois  à quatre  mille  cava- 
liers en  état  de  servir  à pied,  et  pouvant  fournir  à la  défense  mi  fond 
de  garnison  de  sept  à huit  mille,  hommes  constamment  assuré.  Dès  lors 
un  corps  mobile  d’une  vingtaine  de  mille  hommes,  établi  à Magdebourg 
pour  y lier  entre  éllefr  nos  armées  du  haut  et  du  bas  Elbe,  pourrait  en 
laissait!  cinq  à six  mille-  hommes  au  dedans,  en  porter  quinze  mille  au 
dehors,  et  rayonner  même  à une  grande  distance  sans  que  la  place  fut 
compromise.  On  voit  avec  quel  art  subtil  et  profond  il  savait  combiner 
ses  ressources,  et  les  faire  concourir  à l’accomplissement  de  ses  vastes 
desseins. 

De  Magdebourg  à Hambourg  le  cours  de  l’Elbe  restait  sans  défense, 
car  de  l’une  à l’autre  de  ces  villes  il  n’y  avait  pas  un  seul  point  fortifié. 
Ce  sujet  avait  occupé  Napoléon  dès  le  jour  de  la  signature  de  l’armistice, 
et  après  avoir  conçu  divers  projets,  il  avait  envoyé  le  général  Haxo  pour 
vérifier  sur  les  lieux  mêmes  quel  était  celui  qui  vaudrait  le  mieux.  A la 
suite  d’un  long  examen , il  s’était  arrêté  à b’idée  de  construire  à Werben , 
plus  près  de  Magdebourg  que  de  Hambourg,  au  sommet  du  coude  que 
l’Elbe  forme  en  tournant  du  nord  h l’ouest,  et  à son  point  le  plus  rappro- 
ché de  Berlin,  une  espèce  de  citadelle  faite  avec  de  la  terre  et  des  palis- 
sades, munie  de  baraques  et  de  magasins,  et  dans  laquelle  trois  mille 
hommes  pourraient  se  maintenir  assez  longtemps.  Enfin  Hambourg  fut  le 
dernier  et  le  plus  important  objet  de  sa  sollicitude. 

Il  fallait  bien  que  cette  grande  place  de  commerce,  qui  était  l’un  des 
principaux  motifs  pour  lesquels  il  se  refusait  à une  paix  nécessaire,  fut 
non  pas  seulement  défendue  en  paroles  contre  les  négociateurs,  mais  en 
fait  contre  les  armées  coalisées.  Le  temps  manquait  malheureusement,  et 
là  comme  ailleurs  on  ne  pouvait  exécuter  que  des  travaux  d’urgence.  Il 
eût  fallu  dix  ans  et  quarante  millions  pour  faire  de  Hambourg  une-  place 
qui  comme  Dantzig,  Magdebourg  ou  Metz,  pût  soutenir  un  long  siégei 
Napoléon , en  faisant  relever  et  armer  les  bastions  de  l'anCienne  enceinte, 
en  faisant  creuser  et  inonder  ses  fossés,  remplacer  ses  murailles  par  des 
palissades,  et  lier  entre  elles  les  différentes  îles  qui  entourent  Hambourg, 
y prépara  un  vaste  établissement  militaire,  moitié  place  forte,  moitié 
camp  retranché,  où  un  homme  ferme,  comme  le  prouva  bientôt  l'illustre 
maréchal  Davout,  pouvait  opposer  une  longue  résistance.  Heslait  au- 
dessous  de  Hambourg,  à l’embouchure  même  de  l’Elbe,  le  fort 
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(ilockstadt,  dont  la  garde  fut  confiée  aux  Danois,  réduits  alors  par  d'in- 
dignes traitements  à vaincre  ou  à succomber  avec  nous. 

Ainsi  des  montagnes  de  la  Bohême  jusqu’à  l’Océan  du  nor^  la  ligne 
de  l’Elbe  devait  se  trouver  jalonnée  d’une  suite  de  points  fortifiés,  d’une 
valeur  proportionnée  au  rôle  de  chacun  d’eux,  et  pourvue  de  ponts  qui 
nous  appartiendraient  exclusivement,  de  telle  sorte  qu’on  pût  à volonté  se 
porter  au  delà,  revenir  en  deçà,  manœuvrer  en  un  mot  dans  tous  les 
sens,  offensivement  et  défensivement.  La  maxime  de  Napoléon,  qu’on  ne 
devait  défendre  le  cours  d’un  fleuve  qu’offensivement,  e’est-à-dire  en  s’as- 
surant de  tous  scs  passages,  et  en  se  ménageant  toujours  le  moyen  de  le 
franchir,  cette  maxime  allait  recevoir  ici  sa  plus  savante  application . 

Il  fallait  toutefois  suffire  à la  dépense  de  ces  travaux,  qui. pour  s’exé- 
cuter avec  rapidité  devaient  être  soldés  comptant.  Il  fallait  joindre  aux 
établissements  militaires  qui  viennent  d'être  énumérés  d’immenses  appro- 
visionnements, afin  que  les  masses  d’hommes  qui  allaient  se  mouvoir  sur 
cette  ligne  y fussent  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire.  Ici 
l'esprit  ingénieux  de  Napoléon  ne  lui  fit  pas  plus  défaut'  que  son  impi- 
toyable volonté  pour  faire  subir  aux  peuples  les  lourdes  charges  de  la 
guerre. 

. On  a vu  qu’il  avait  ordonné  au  maréchal  Davont  de  tirer  une  cruelle 
vengeance  de  la  révolte  des  habjtants  de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de 
Brême,  de  faire  fusiller  immédiatement  les  anciens  sénateurs,  tes  officiers 
ou  soldats  de  la  légion  anséatique,  les  fonctionnaires  de  l'insurrection 
qui  n’auraient  pas  eu  le  temps  de  s'évader,  et  puis  de  dresser  une  liste 
des  cinq  cents  principaux  négociants  pour  prendre  leurs  biens,  et  dépla- 
cer la  propriété > avait-il  dit.  Il  avait  compté  en  donnant  ces  ordres  sur 
l’inexorable  rigueur  du  maréchal  DavoUt,  mais  aussi,  pour  l’honneur  de 
tous  deux,  sur  le  bon  “sens  et  la  probité  de  ce  maréchal.  Celui-ci  était 
arrivé  quelques  jours  après  le  général  Vandajnme,  n’avait  pas  trouvé  un 
seul  délinquant  à fusiller,  et  s’y  était  pris  du  reste  de  manière  à n’en 
trouver  aucun.  La  frontière  du  Danemark  placée  aux  portes  mêmes  de  la 
ville,  l’avait  aidé  à sauver  tout  le  monde.  Quelques  exécutions  regretta- 
bles avaient -cii. lieu  antérieurement,  mais  c’était  lors  du  premier  mouve- 
ment insurrectionnel  du  mois  de  février,  et  en  punition  des  indignes  trai- 
tements exercés  contre  les  fonctionnaires  français. 

Le  maréchal  fut  donc  assez  heureux  pour  n’avoir  personne  à fusiller. 
Il  restait  à dresser  des  listes  de  proscription,  qui  n’entraîneraient  pas  la 
pertè  de  là  vie,  mais  celle  des  biens,  et  cette  mesure  ne  lui  semblait  pas 
plus  sage  que  l’autre.  Les  Hambourgeois  coupables,  ou  supposés  tels, 
étaient  en  masse  dans  la  petite  ville  d’Altona,  véritable  faubourg  de  la 
ville  de  Hambourg,  demandant  à revenir  dans  leurs  demeures,  à charge 
au  Danemark  qui  ne  voulait  pas  être  compromis  avec  la  France,  et  faisant 
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faute  a celle-ci , qui  désirait  et  pouvait  tirer  d’eux  de  grandes  ressources, 
ce  qui  était  plus  profitable  que  d'en  tirer  des  vengeances,  l,e  maréchal 
Davout  représenta  à Napoléon  qu'il  valait  mieux  pardonner  à ceux  qui 
rentreraient  dans  un  temps  prochain,  leur  imposer  pour  unique  châtiment 
une  forte  contribution r qu'ils  se  diraient  d'abord  incapables  de  payer, 
qu'ils  payeraient  ensuite,  se  borner  ainsi  à leur  faire  peur,  et  les  punir 
par  un  côté  très-sensible  pour  eux,  très-utile  pour  l'armée,  l'argent.  Pas 
de  sang  et  de  grandes  ressources,  fut  le  résumé  de  la  politique  qu’il  con- 
seilla à l'Empereur* 

Napoléon  qui  avait  le  goût  des  grandes  ressources  et  pas  du  tout  celui 
du  sang  , accepta  cette  transaction.  — Si  lr,  lendemain  de  votre  entrée, 
écrivit-il  au  maréchal  Davout,  vous  en  eussiez  fait  fusiller  quelques-uns, 
c’eût  été  bien,  maintenant  cest  trop  tard.  Les  punitions  pécuniaires 
valent  mieux.  — C'est  ainsi  que  le  despotisme  et  la  guerre  habituent  les 
hommes  à parler,  même  ceux  qui  n’ont  aucune  cruauté  dans  le  cœur.  11 
fut  donc  décidé  que  tout  Hambourgeois  rentré  dans  quinze  jours  serait 
pardonné,  que  les  autres  seraient  frappés  de  séquestre,  et  que  la  ville  de 
Hambourg  acquitterait  en  argent  ou  en  matières  une  contribution  de  cin- 
quante millions,  lue  petite  partie  de  cette  contribution  dut  peser  sur  Lu- 
beck, Brème,  et  les  campagnes  de  la  32*  division  militaire.  Dix  millions 
durent  être  soldés  comptant,  vingt  en  bons  à, échéance.  Quant  au  surplu?, 
il  fut  ouvert  un  compte  pour  payer  les  chevaux,  les  blés,  les  riz,  les  vjns, 
les  viandes  salées,  le  bétail,  les  bois,  qu’on  allait  exiger  de  Hambourg, 
de  Lubeck  et  de  Brème.  Sur  le  même  compte  devait  être  porté  le  prix  de 
toutes  les  maisons  qu'on  allait  démolir  pour  élever  les  ouvrages  défensifs 
de  Hambourg.  Les  Hambourgeois  se  plaignirent  beaucoup,  voulurent 
présenter  leurs  doléances  à Napoléon,  qui  refusa  de  les  recevoir,  et  celle 
fois  trouvèrent  inflexible  le  maréchal  qu'ils  avaient  eu  pour  défenseur 
quelques  jours  auparavant.  Ils  acquittèrent  néanmoins  la  partie  de  la  con- 
tribution qui  devait  être  soldée  sur-le-champ,  soit  en  argent,  soit  en  ma- 
tières. C'était  ce  qui  importait  le  plus  aux  besoins  de  l'armée.  Dix  millions 
environ  furent  envoyés  à Dresde;  de  grandes  quantités  de  grains,  de  bé- 
tail , de  spiritueux  furent  embarquées  sur  l'Elbe  pour  le  remonter. 

Dès  que  Napoléon  se  vit  en  possession  de  ces  ressources , il  en  disposa 
de  manière  à sc  procurer  sur  tous  les  points  du  fleuve  et  particulièrement 
à Dresde,  de  quoi  nourrir  les  nombreuses  troupes  qu’il  allait  y concen- 
trer. 11  voulait  avoir  à Dresde,  centre  principal  de  ses  opérations,  de  quoi 
entretenir  trois  cent  mille  hommes  pendant  deux  mois,  et  notamment 
une  suffisante  réserve  de  biscuit,  laquelle  portée  sur  le  dos  des  soldats 
permettrait  de  manœuvrer  sept  ou  huit  jours  de  suite  sans  être  retenu  par 
la  considération  des  vivres.  Il  fallait  pour  cela  ccpt  mille  quintaux  de 
grains  ou  de  farine  à Dresde,  huit  ou  dix  mille  à kœnigslein.  Il  s’en  trou- 
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vail  environ  soixante-dix  mille  à Magdcbourg,  qu’on  avait  mis  tout  l’hiver 
à réunir  dans  celle  place,  soit  pour  l'approvisionnement  de  siège,  soil 
pour  suffire  à Ventre  tien- des  troupes  de  passage.  Napoléon  ordonna  qoe 
ces  soixante-dix  mille  quintaux  fussent  transportés  par  l’Elbe  à Dresde,  et 
remplacés  immédiatement  par*  une  quantité  égale  tirée  de  Hambourg. 
Grâce  à cette  combinaison,  ces  masses  immenses  de  denrées  n'nvaient  que 
la  moitié  do  chemin  à parcourir.  On  s’était  aperçu  que  la  chaleur  et  la 
fatigue  donnaient  la  dyssentcric  à nos  jeunes  soldats,  et  qu’une  ration  de 
riz  1rs  guérissait  très-vite.  On  s’empara  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  riz  à 
Hambourg,  à Brême,  à Lubeck;  on  prit  de  même  les  spiritueux,  les 
viandes  salées,  le  bétail , les  chevaux,  les  cuirs,  les  draps,  les  toiles.  Ces 
matières  furent  embarquées  sur  l’Elbe,  en  suivant  le  procédé  que  nous 
venons  d’indiquer^  de  prendre  à Magdeboyrg  Ce  qui  s’y  trouvait  déjà,  et 
de  le  remplacer  par  des  envois  de  Hambourg.  Tous  les  bateliers  du  fleuve 
requis  et  payés  avec  des  bons  sur  Hambourg,  furent  inis  en  mouvement 
dès  les  premiers  jours  de  juin,  dans  le  moment  môme  ou  sous  prétexte  de 
fatigue,  Napoléon  refusait  de  recevoir  M.  de  Btibna.  Ainsi  dans  les  mains 
de  Napoléon  l’Elbe  était  tout  à la  fois  une  puissante  ligne  de  défense,  et 
une  source  inépuisable  d’approvisionnements. 

Mais  il  ne  borna  pas  ses  précautions  à cette  ligne  seule.  Au  delà  de 
Dresde  à Liegnitz,  et  en  deçà  de  Dresde  à Erfurt,  il  voulait  avoir  aussi 
des  magasins  bien  fournis.  Profitant  de  la  ricliesse  de  la  basse  Silésie, 
sur  laquelle  était  campée  l’armée  qui  avait  combattu  à Bautzen,  et  n'ayant 
guère  à ménager  cette  province , il  ordonna  qu’on  employât  les  deux  mois 
de  l'armistice  à réunir  une  réserve  de  vingt  jours  de  vivres  pour  chaque 
corps,  en  confectionnant  tous  les  jours  beaucoup  plus  que  le  nécessaire. 
En  arrière  de  Dresde,  à Erfurt,  à Weimar,  à Leipzig,  à Nuremberg,  à 
Würzbourg,  pays  saxons  ou  franconiens,  il  était  chez  des  alliés,  et  il 
n’usa  de  .l'abondance  du  pays  qu’en  payant  ce  qu’il  prenait.  Il  y ordonna 
la-format'ioti  à prix  d’argent  de  très-grands  approvisionnements.  Toute- 
fois il  s’éearta  de  ces  ménagements  à l’égard  de  la  ville  de  Leipzig,  qui 
s'était  montrée  ouvertement  hostile.  Il  prit  les  tissus  de  toile  et  de  laine, 
lesr  grains,  les  spiritueux,  dont  les  magasins  de  Leipzig  étaient  abondam- 
ment pourvus , et  de  plus  fit  occuper  les  établissements  publics  pour  y 
créer  des  hôpitaux.  Il  y joignit  la  menace  de  faite  brûler  la  ville  au  pre- 
mier mouvement  insurrectionnel.  Les  villes  d’Erfurt,  de  Naumbourg,  de 
Weimar,  de  Wurzbourg,  furent  également  remplies  d'hôpitaux.  Erfurt 
dont  il  s’était  toujours  réservé  la  possession  depuis  1809,  Würzbourg  qui 
était  la  capitale  du  grand-duclié  de  W urzbourg,  places  qui  l'une  et  l'autre 
étaient  susceptibles  d’une  certaine  résistance,  furent  armées,  afin  d’avoir 
nne  suite  de  points  fortifiés  sur  la  route  de  Mayence,  si  des  événements 
qu’on  ne  prévoyait  pas  alors  rendaient  une  retraite  nécessaire,  car,  ainsi 
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que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  Napoléon,  qui  dans  ses  calculs  po- 
litiques nu  voulait  jamais  admettre  la  possibilité  des  revers,  l'admettait 
toujours  dans  ses  calculs  militaires.  Enlin  ne  pouvant  trouver  qu’en  France 
Içs  armes,  les  munitions  de  guerre,  et  certains -objets  d'équipement, 
tandis  que  les  vivres  il  les  trouvait  partout,  il  conclut  avec  des  compagnies 
allemandes  , des  marchés , soldés  comptant , pour  transporter  de  Mayence 
à Drésdo,  par  les  trois  routes  de  Cassel,  d’Eiscnach  et  de  Hof,  les  objets 
d'armement  et  d'équipement  qu'il  était  impossible  de  se  procurer  en  Saxe. 

Telles  furent  les  mesures  imaginées  paj  Napoléon,  pour  qu'à  la  reprise 
des  opérations  sa  ligne  de  bataille  fut  tout  à la  fois  fortement  défendue,  et 
largement  approvisionnée.  Restait  un  dernier  soin  à prendre,  celui  de 
proportionner  le  nombre  des  soldats  à l’étendue  que  la  guerre  allait  ac- 
quérir, et  Napoléon  ne  l'avait  pas  négligé,  car  dans  son  vaste  esprit  toutes 
les  mesures  allaient  ensemble,  sans  attendre  que  Tune  fit  naître  la  pensée 
de  l'autre.  Toutes  étaient  conçues  simultanément,  avec  un  accord  parfait, 
et  ordonnées  sans  perte  d'une  heure . 

On  a déjà  vu  qu’en  se  flattant  de  l'idée  que  l'Autriche  accéderait  peut- 
être  à ses  plans , il  avait  pourtant  pris  ses  mesures  dans  une  hypothèse 
contraire,  et  qu'il  avait  préparé  en  Ucslphalic,  sur  le  Hliiu,  eu  Italie, 
trois  armées  de  réserve  capables  d'entrer  prochainement  en  ligne.  Les 
deux  mois  de  l’armistice,  qu’il  voulait  étendre  à trois  mois,  étaient  des- 
tinés à terminer  vers  le  commencement  d’août  cette  œuvre  commencée  en 
mars.  s 

En  Uestphalie  c'étaient , comme  nous  l'avons  dit,  les  régiments  réor- 
ganisés de  la  grande  armée  de  Russie  qui  devaient  composer  deux  grands 
corps  sous  les  maréchaux  Victor  eLDavout,  celui-ci  de  seize  régiments , 
celui-là  de  douze.  Les  autres  régiments  de  la  grande  année  avaient  été 
renvoyés  en  Italie  d’oii  ils  étaient  originaires.  Les  bataillons  de  chaque 
régiment  ne  pouvant  être  réorganisés  tous  à la  fois,  on  avait  d’abord 
reconstitué  les  seconds  bataillons,  puis  les  quatrièmes,  enlin  les  pre- 
miers, selon  l'époque  du  retour  des  cadres.,  et  on  avait  successivement 
composé  les  divisions  de  seconds,  de  qualrièmes  et  de  premiers  bataillons, 
de  mauière  que  chaque  régiment  était  réparti  en  trois  divisions.  Napoléon 
pressé  de  faire  cesser  un  état  de  choses  vicieux,  voulut  réunir  les  trois  ba- 
taillons déjà  prêts,  et  former  les  divisions  par  régiments,  non  plus  par 
bataillons.  11  ne  manquait  que  les  troisièmes  bataillons,  qui  allaient  être 
bientôt  disponibles  à leur  tour,  et  alors  tous  les  régiments  devaicut  être 
portés  à quatre  bataillons.  Le  maréchal  Davout  forma  avec  les  siens  quatre 
belles  divisions  , et  le  maréchal  Victor  trois.  Tandis  que  ces  organisations 
s'achevaient,  Napoléon  arrêta  remplacement  et  l’emploi  de  ces  deux  corps 
d'armée.  Celui  du  maréchal  Victor  resté  en  arrière  jusqu'ici , fut  aclie- 
miné  sur  la  ligne  frontière  de  l'armistice,  et  cantonné  le  long  de  l'Oder, 
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aux  environs  de  Crossen , pour  achever  de.  s’y  instruire , et  pour  s'y  appro- 
visionner conformément  aux  prescriptions  adressées  à tous  les  autres 
corps. 

Xapoléon  pensant  que  pour  garder  les  départements  anséaliques  et  lé 
has  Elbe,  le  maréchal  Davout,  renforcé  par  les  Danois,  aurait  trop  de 
quatre  divisions , car  d'apres  toutes  les  vraisemblances  les  grands  coups 
devaient  se  porter  sur  l’Elbe  supérieur,  imagina  de  partager  le  corps  de 
ce  maréchal , de  lui  laisser  deux  dixqsiôns,  d’en  confier  deux  au  général 
Vaudamme,  et  da  placer  celles-ci  à Wittenberg,  d’où  il  pourrait  les  attirer 
à lui,  s’il  en  avait  besoin,  ou  les  renvoyer  sur  le  bas  Elbe,  si  elles  deve- 
naient nécessaires  au  maréchal  Davout. 

Les  autres,  corps  destinés  à renforcer  la  masse  des  troupes  actives  s’or- 
ganisaient à Mayence.  Là,  comme  on  doit  s’en  souvenir,  se  rendaient  les 
cadres  tirés  de  France  ou  d’Espagne , qu’on  remplissait  sur  les  bords  du 
Rlfin  de  conscrits  rapidement  instruits , et  qu’on  réunissait  ensuite  dès 
qu’on  avait  pu  se  procurer  deux  bataillons  du  même  régiment,  afin  d'é- 
viter autant  que  possible  la  formation  vicieuse  en  régiments  provisoires.  Il 
y avait  à Mayence  quatre  divisions  dont  l’organisation  était  presque  ache- 
vée , et  qui  dans  deux  mois  seraient  en  aussi  bon  état  qu’on  ponvait  l’es- 
pérer dans  la  situation  des  choses.  Xapoléon  les  destinait  au  maréchal 
Saint-Cy r,  blessé  en  1812  sur. la  Dvina,  mais  actuellement  remis  de  ses 
fatigues  et  de  sa  blessure.  C’étuicnl  par  conséquent  trois  corps  d’armée, 
ceux  du  maréchal  V ictor,  du  général  Vandamnie,  du  maréchal  Saint-Cyr, 
comprenant  environ  80  mille  hommes  d’infanterie,  sans  les  armes  spé- 
ciales, dont  Xapoléon  allait,  accroître  ses  forces  en  Saxe  contre  l'appari- 
tion éventuelle  de  l’Autriche  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Ce  puissant  rai- 
fort était  indépendant  de  l’augmentation  que  devaient  recevoir  les  corps 
avec  lesquels  il  avait  ouvert  la  campagne.  Outre  les  quatre  divisions  déjà 
prêtes  à Mayence , Xapoléon  avait  encore  assemblé  les  éléments  de  deux 
antres,  qui  allaient  se  former  sous  le  maréchal  Augcreau,  et  être  rejointes 
par,  deux  divisions  bavaroises.  La  cour  de  Bavière  un  moment  attirée, 
comme  la  Saxe,  à la  politique  médiatrice  de  l'Autriche,  s'était  subitement 
rejetée  en  arrière,  dès  qu’on  lui  avait  demandé  sur  les  bords  de  l’Inn  des 
sacrifices  sans  compensation.  Elle  s’était  hâtée  de  renouveler  ses  arme- 
ments, et  on  pouvait  compter  de  sa  parleur  deux  bonnes  divisions,  à la 
condition  toutefois  que  la  victoire  viendrait  contenir  l'esprit  de  son  peu- 
ple, et  encourager  la  fidélité  de  son  roi.  Ces  quatre  divisions,  deux  fran- 
çaises et  deux  bavaroises,  devaient  menacer  l’Autriche  vers  le  haut 
Palatinat. 

Enfin  Xapoléon  avait  suivi  avec  sou  attention  accoutumée  l’exécution 
des  ordres  donnés  au  prince  Eugène,  pour  qu'avec  tes  cadres  revenus  de 
Russie,  avec  ceux  qui  revenaient  chaque  jour  d’Espagne,  on  refit  en 


LIVKB  XLÏX.  — JlM.V  181  U. 


m 

Italie  une  armée  d«V  soixante  mille  hommes,*  à laquelle  il  voulait  joindre 
vingt  mille  Napolitains.  Murat,  toujours  flottant  entré  les  sentiments  les 
plus  contraires,  blessé  par  les  traitements  de  Napoléon,  mais  voulant 
avant  tout  sauver  sa  couronne,  ne  sachant  avec  qui  elle  serait  sauvée  plus 
sûrement,  on  avec  l’Autriche,  ou  avec  la  France,  faisait  encore  attendre 
l'envoi  de  son  contingent.  Napoléon  à peine  rentré  à Dresde  l’avait  sommé 
de  se  décider,  et  avait  enjoint  à M.  Durand  de  Mareuil,  ministre  de  France 
à Naples,  de  se  retirer  si  les  ordres.de  marche  n’étaient  donnés  immédia- 
tement au  corps  napolitain.  Il  restait  dans,  les  dépôts  de  quoi  fournir  si* 
à sept  mille  hommes  de  cavalerie  légère  à la  future  armée  d’Ilalie,  ce  qui 
suffisait  dans  cette  contrée,  où  la  cavalerie,  trouvant  peu  l’occasion  de 
charger  en  Ligne,  n’était  qu'un  moyen  de 's’éclairer.  Les*  arsenaux  et  les 
dépôts  d'Italie  contenaient  encore  les  éléments  d’une  belle  artillerie.  Na- 
poléon se  flattait  donc  d’avoir  en  Italie  au  1er  août  une  armée  de  KO  mille 
hommes,  pourvue  de  200  bouches  à feu,  menaçant  d'envahir  l’Autriche 
par  nilyrie,  et  ayant  pour  but  Vienne  elle-même.  Il  calculait  que  I* An- 
iridié  eût-elle  armé  trois  cent  mille  hommes,  ce  qui  était  beaucoup  dans 
l'état  de  ses  finances  et  avec  le  temps  dont  elle  disposait,  n’en  pourrait 
pas  tirer  plus  de  deux  cent  mille  combattants  présents  au  feu , dont 
il  faudrait  qu’elle  détournât  cinquante  mille  pour  tenir  tète  au  prince 
Eugène -en  Italie,  trente  mille  pour  faire  face  au  maréchal  Augereau  eh 
Bavière,  ce  qui  ne  lui  laisserait  pas  plus  de  cent  vingt  mille  hommes 
à ajouter  à la  masse  des  troupes  coalisées  sur  l’Klbc. 

I*cs  trois  corps  de  Victor,  de  Vandamme,  de  Saint-Cyr  (sans  compter 
celui  d’ Augereau,  qui  n’était  pas  destiné  à agir  sur  l’Elbe),  lui  semblaient 
déjà  une  ressource  presque  sufiisante  contre  l’apparition  de  l’Autriche  sur 
le  terrain  de  cette  lutte  formidable.  Mais  le  corps  de  Poniatowski , après 
bien  des  vieissi Uides,  amené  à travers  la  (iallicie  et  la  Bohème  à Ziltnu, 
sur  la  ligne  où  campaient  nos  corps  de  Silésie,  était  une  nouvelle  res- 
source d’une  véritable  importance,  bien  moins  par  la  quantité,  que  par  la 
qualité  des  soldats.  Il  n’y  en  avait  pas  de  plus  braves , de  plus  aguerris, 
de  plus  dévoués  à la  France.  De  leur  patrie , il  ne  leur  restait  que  le  sou- 
venir, et  le  désir  de  la  venger.  Napoléon  résolut  de  leur  en  donner  une, 
en  les  faisant  Français , et  en  les  prenant  au  service  de  la  France.  F,ii 
attendant  leur  annexion  définitive  à l’armée  française,  il  les  plaça  soos 
l’administration  directe  de  M.  de  Bassano,  et  prescrivit  à ce  ministre  de 
leur  payer  leur  solde  arriérée,  de  les  pourvoir  de  vêtements,  d’armes,  de 
tout  ce  qui  leur  manquait,  de  leur  faire  en  un  mot  passer  tes  deux  mois 
dans  une  véritable  abondance.  Ils  pouvaient , en  recueillant  quelques  dé- 
bris de  troupes  polonaises  épars  çà  et  là,  mais  sans  loucher  ni  à la  division 
Dontbrowski , ni  à divers  détachements  de  leur  nation  répandus  dans  les 
pfaces,  réunir  environ  douze  mille  hommes  d’infanterie  et  trois  mille  de 
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cavalerie.  C’était  ufic  nouvelle  force  ajoutée  à celles  qui  avaient  combattu 
à Lutzcn  et  ^ Bautzcn.  . ' . 

Enfin,  au  nombre  des  resspuïce3  créées  pour  la  campagne  d’automne,  et 
pour  l’éventualité  de  la  guerre  avec  l’ Autriche , il  fallait  compter  le  déve- 
loppement donné  à la  garde  impériale.  Elle  n'avait  eu  que  deux  divisions 
à rentrée  en  campagne,  une  de  vieille*  l’autre  de  jeune  garde,  l’ne  troi- 
sième division  avait  rejoint  au  moment  de" l’armistice,  une  quatrième  ve- 
nait dârriver,  une  cinquième  était  en  marche,  ce  qui  avec  douze  mille 
hommes  de  cavalerie  et  deux-  cents  bouches  à feu,  devait  composer  un 
corps  de  prés  de  cinquante  mille  hommes,  dont  trente  mille  de  jeune  in- 
fanterie, que  Xapoléon  entendait  ne  pas  ménager  comme  la  vieille  garde, 
mais  employer  dans  toutes  les  grandes  batailles,  qui  malheureusement 
allaient  être  nombreuses  et  sanglantes.  ‘ 

Restait  la  cavalerie,  qui  avait  manqué  au  commencement  de  ta  cam- 
pagne, et  qui  avait  été  l’un  des  motifs  de  Napoléon  pour  signer  l’armistice, 
lue  cavalerie'  insuffisante  équivaut  à peu  près  à une  cavalerie  nulle,  car 
elle  n’ose  pas  s’engager  de  peur  d’être  accablée  , al  demeure  cachée  der- 
rière l’infantèrie  qu’elle  ne  sert  pas  même  à éclairer.  C’est  oe  qu'on  avait 
vu  è Lutzen  et  à Bautzcn.  Les.  deux  corps  de  Latour-Maubourg  et  de  Sébas- 
tian! ne  montaient  pas  au  1"  juin  à plus  de  huit  mille  cavaliers.  On  pouvait 
en  tirer  quatre  mille  des  dépôts  du  général  Bourcier,  et  environ  vingt-huit 
mille  de  France,  les  uns  amenés  par  )o  duc  de  Plaisance,  les  autres  en 
marche  sous  le  duc  de  Padoue,  ce  qui  devait  porter  à quarante  mille  hom- 
mes les  forces  de  F armée  d’Allemagne  en  troupes  à cheval,  sans  compter 
la  cavalerie  de  la  garde  impériale  et  des  alliés,  Saxons,  U urtcmbccgeois 
et  Bavarois.  Seulement  dans  les  vingt-huit  mille  cavaliers  tirés  de  France, 
il  y en  avait  quelques  mille  venant  à pied,  et  auxquels  il  fallait  fournir  des 
chevaux.  Lc&  troubles  survenus  sur  la  gauche  de  l'Elbe  par  suite  de  l'in- 
surrection des  rifles  nnséatiques,  avaient  singulièrement  nui  aux  remontes.  , 
Xapoléon  ordonna ‘de  les  reprendra,  et  fil  insérer  sur  cet  objet  un  article 
dans  le  traité  d'alliance  par  lequel  le  Danemark  s’était  définitivement  rat- 
taché à la  France.  Par  ce  traité  la  France  promettait,  d’entretenir  toujours 
vingt1  mille  hommes  de  troupes  actives  À Hambourg,  afin  de  concourir  à 
la  défense  des  province*  danoises,  et  le  Danemark  s’engageait  en  retour  à 
fournir  à la  France-dix  mille  hommes  d’infanterie,  <lèux  mille  de  cavale- 
rie, les  ijn»  et  les  au treà  soldés  par  le  trésor  français,  et  à procurer  dix 
mille  chevaux  à condition  qu'ils  seraient  payés  comptant.  C’était,  indépen- 
damment des  admis  recommencés  en  Hanovre,  une  nouvelle  ressource 
pour  monter  les  cavaliers  qui  venaient  de  France  à pied.  On  avait  donc  la 
presque  certitude  do. réunir  sous  deux  ou  trois  mois  prés  de  quarante  mille 
cavaliers  de  toutes  armes,  non  compris  dix  à douze  mille  de  la  garde,  ci 
huit  à dix  mille  des  alliés , ce  qui  devait  composer  une  force  totale  de*. 
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soixante  mille  hommes  à cheval.  Napoléon  attribua  deu*  miHe  hommes 
environ  de  cavalerie  légère  ou  dé  ligne  à chaque  corps  d'armée  pour  s’é- 
clairer. Le  reste  il  le  forma  .suivant  son  usage  en  divers  corps  de  Téserve , 
destinés  à combattre  en  ligne.  Les  généraux  Latour-Maubourg  et  Sébas- 
tiani  en  commandaient  déjà  deux , qui  avaient  fait  la  campagne  du  prin- 
temps. Le  duc  de  Padoue  commandait  le  troisième,  qui  venait  d'arriver  et 
était  occupé  à ciràticr  les  Cosaques.  comte  de  Valrùy,  fils  du  vieuï  duc 
de  lalmy-,  fut  placé  à la  télé  du  quatrième.  Napoléon  en  voulut  créer  un 
cinquième  arec  des  régiments  nouvellement  tirés  d'Espagne.  Depuis  qu'il 
avait  donné  l’ordre  d'évacuer  Madrid,  et  de  concentrer  toutes  les  forces 
françaises  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  la  cavalerie  qui  avait  eu  peur  mis- 
sion principale  de  lier  entre  eux  les  divers  corps  d'occupation,  était  beau- 
coup moins  nécessaire*.  Il  y avait  encore  trente-six  régiments  de  cavalerie 
dans  la  Péninsule,  dont  vingt  de  dragons,  onze  de  chasseurs,  cinq  de 
hussards.  Napoléon  crut  que  c’était  assez  de  vingt,  surtout  en  np  prenant 
que  les  cadres,  et  eu  laissant  la  plus  grande  partie  des  hommes  en  Espa- 
gne. Il  ordonna  donc  Je  départ  de  dix  régiments  de  dragons  , quatre  de 
chasseurs,  deux  de  hussards.  Il  en  destina  deux  à l’Italie,  quatorze  à 
I . Allemagne,  et  recommanda  de  transporter  tout  de  suite  ces  cadres  à 
Mayence,  où  ils  allaient  se  remplir  de  sujets  empruntes  aux  dernières  con- 
scriptions et  déjà  passablement  instruits.  Les  chevaux  requis  en  France, 
et  payés  comptant,  devaient  servir  à les  monter.  Napoléon  se  promet- 
tait eucore  quatorze  ou  quinze  mille  cavaliers,  provenant  de  celte  origine, 
et  enfermés  tous  dans  des  cadres  excellents.  C'était  un  dernier  supplé- 
ment qui  à l'automne  devait  porter  à soixante-quinze  mille  hommes  au 
moins  le  total  de  sa  cavalerie:  A ces  préparatifs  pour  l'infanterie  et  la 
cavalerie.  Napoléon  ajouta  ceux  qui  concernaient  l'artillerie,  et  il  fit  ses 
dispositions  pour  qu'elle  prit  mettre  en  mouvement  mille  bouches  à feii 
de  campagne. 

Ainsi  établi  sur  la  ligne  de  l’Elbe,  qu’il  avait  rendue  formidable  par  les 
appuis  qu’il  s’y  était  ménagés,  Napoléon  se  flattait  d’avoir  sans  les  garni- 
sons 44)0  mille  combattants,  plus  *20  mille  en  Bavière  et  80  mille  en  Italie, 
Ce  qui  porterait  la  totalité  de  scs  ressources  à 500  mille  hommes  de  troupes 
actives,  et  à 700  mille  en  y comprenant  lps  non  présents  sous  les  armes. 
C'était  pour  atteindre  à ces  nombres  énormes,  suffisants  dans  sa  puissante 
main  pour  battre  la  coalition  même  accrue  de  l'Autriche,  qn’il  avait  con- 
senti à un  armistice  qui  donnait  aux  coalisés  le  temps  d’échapper  à ses 
poursuites,  et  malheureusement  aussi  celui  d'augmenter  considérablement 
leur»  forces.  La  question  était  de  savoir  si  en  fait  Ae  eréatiùn  de  ressour- 
ces, le  temps  profiterait  aux  coalisés  autant  qu’à  Napoléùn.  Les  coalisés,  il 
est  vrai,  n’avaient  pas  Son  géuie,  et  c’est  sur  quoi  il  fondait  ses  espéran- 
ces, mai»  il»  avaient  la  pa«sion,  seule  chose  qui  puisse  suppléer  au  génie, 
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surtout  quand  clic  est  ardente  et  sincère.  Napoléon,  ne  tenant  guère 
compte  de  la  passion,  avait  supposé  que  le  temps  lui  servirait  plus  qu’à 
ses  ennemis,  et  c’est  dans  cet  espoir  qu’il  mettait  tant  d'art  à le  bien 
employer  en  fait  de  préparatifs  militaires,  ct~à  lo  perdre  eu  fait  de  négo- 
ciations. '*  * . ^ 

La  réponse  envoyée  à M.  de  Metternich  le  15  juin,  avait  été  interprétée 
comme  elle  devait  l'ètre,  et  l’habile  ministre  autrichien  Avait  parfaitement 
compris  que  lorsque  sur  quarante  jours  restant  pour  négocier  la  paix  gé- 
nérale, on  en  perdait  d'abord  cinq  pour  répondre  à la  note  constitutive 
de  la  médiation/  indépendamment  de  ceux  qu’on  allait  perdre  encore  pour 
résoudre  les  questions  de  forme,  il  fallait  en  conclure  qu’on  était  peu 
pressé  d’arriver  à une  solution  pacifique.  Il  se  pouvait,  à la  vérité,  que 
Napoléon  ne  voulût1  dire  sa  véritable  pensée  que  dans  les  derniers  mo- 
ments; il  se  pouvait  aussi  que  dans  les  difficultés  qu’il  avait  soulevées , il 
y en  eût  quelqu'une  qui  lui  tint  sérieusement  à cœur,  et  par  ces  considé- 
rations M.  de  Metternich  ne  désespérait  pas  complètement  de  la  paix,  soit 
aux  conditions  proposées  par  l'Autriche,  soit  à des  conditions  qui  s’en 
approcheraient.  Dans  fuir  et  l'autre  cas,  il  avait  pensé  qu'il  fallait  à son 
tour  attendre  Napoléon , en  employant  toutefois  un  moyen  de  le  stimuler*. 
Les  deux  souverains  de  Prusse  et  de  Russie  insistaient  vivement  pour  voir 
l’empereur -François,  dans  l’espérance  de  l'attaclier  définitivement  à ce 
qu'ils  appélaient  la  cause  européenne.  Mats  l’empereur  François,  croyant 
devoir  à sa  qualité  de  père  et  de  médiateur,  d’observer  une  extrême  ré- 
serve à l’égard  de  deux  souverains  devenus  ennemis  implacables  de  la 
France,  lie  voulait  pas,  tant  qu'il  n'aurait  pas  été  contraint  à nous  dé- 
clarer la  guerre,  s’aboucher  avec  eux.  Les  mêmes  raisons  de  réserve 
n’existaient  pas  pourJU.  de  Metternich;  et  ce  ministre  s’était  rendu  à Op- 
pontschna  afin  de  conférer  avec  les  deux  monarques  coalisés.  Son  inten- 
tion était  de  profiter  de  celte  occasion  pour  leç  amener  à ses  idées  * chose 
plus  facile  sans  doute  que  d'y  amener  Napoléon , mais  difficile  aussi , et 
exigeant  bien  des  soins  et  des  ctrorts,  car  ils  voulaient  la  guerre  tout  de 
suite,  i tout  prix,  et  jusqu'au  renversement  de  Napoléon , ce  qui  n’était 
pas  encore,  du  moins  alors,  le  point  de  vue  de  l’Autriche.  M.  de  Meiter- 
nich  était  donc  parti  ostensiblement  f certain  que  lorsque  Napoléon  le  sau- 
rait en  conférence  avec  les  deux  souverains',  il  en  éprouverait  une  vive 
jalousie,  et  au  lieu  de  lui  refuser  de  venir  & Dresde , lui. en  adresserait  la 
pressante  invitation.  Cette,  vue,  bientôt  confirmée  par  l’événement,  avait 
paru  aussi  fine  que  juste  à l’empereur  François,  qui  par  ce  motif  avait 
approuvé  le  voyage  de  M.  de  Metternich  à Oppontsclina. 

Tandis  que  ce  ministre  était. en  route  pour  s’y*  .rendre,  la  Prusse  et  la 
Russie  venaient  de  se  lier  par  un  traité  de  subsides  avec  l'Angleterre.  Par 
ce  traité,  conclu  le  15  juin  et  revêtu  de  la  signature  de  lord  Caliicarl,  de 
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M.  de  Nesselrodè  rl  de  M.  de  Hardenberg,'  l’Angleterre  s’engageait  à 
fournir  immédiatement  2 millions  sterling  à la  Russie  et  à la  Prusse,  et  à 
prendre  à sa  charge  la  moitié  d’une  émission  de  papier  monnaie,  intitulé 
papier  fédératif , et  destiné  a circuler  dans  tous  les  États  allies.  La  somme 
émise  devait  être  de  5 millions  sterling.  C’étaient  donc  i millions  1/2  ster- 
ling (1 12  millions  500  mille  francs)  que  l'Angleterre  fournissait  aux  deux 
puissances,  à condition  qu’elles  tiendraient  sur  pied,  en  troupes  actives, 
la  Russie  160  mille  hommes,  la  Prusse  80  mille,  qii'elles  feraient  à l’en- 
nemi commun  de' l'Europe  une  guerre  à outrance,  et  qu’elles  ne  traite- 
raient pas  sans  l’Angleterre  , ou  du  moins  sans  se  concerter  avec  elle.  l*es 
souverains  de  Russie  et  de  Crusse  ayant  informé  lord  Cathcart  qu’ils  étaient 
sommés  d'accepter  la  médiation  de  l’Autriche,  et  qu’ils  y étaient  disposés, 
sauf  les  conditions  de  paix  qui  seraient  déterminées  d’accord  avèc  le  ca- 
binet britannique,  lord  Cathcart  n’avait  pns  vu  là  une  infraction  au  traité 
de  subsides,  et  il  avait reconnu  lui -même «qu’il  fallait  se  prêter  à tous  les 
désirs  de  l’Autriche,  car  probablement  les  conditions  que*  celte  puissance 
regardait  comme  indispensables  ne  seraient  pas  admises  par  Napoléon , et 
Ton  entraînerait  ainsi  cette  puissance 'à  la  guerre  par  la  voie. toute  paci- 
fique de  la  médiation. 

M.  de  XleQernich  arrivé  à Oppontsclina  avait  été  accablé  de  caresses  èf 
de  sollicitations  par  les  souverains  et  leurs  ministres.  Les  uns  et  les  autres, 
pour  le  décider,  disaient  leurs  forces  immenses,  irrésistibles  même  si  l’ Au- 
triche se  joignait  à eux  , et  dans  ce  cas  Napoléon  perdu,  l’Europe  sauvée. 
Ils  disaient  encore  la  paix  impossible  avec  lui,  car  évidemment  il- ne  la 
voulait  pas,  et  eu  outre  peu  sure,  car  si  on  laissait  échapper  l’occasion  de 
l’accabler  pendant  qu’il  était  affaibli,  il  reprendrait  les  armes  dès  qu’il 
aurait  recouvré  ses  forces,  et  la  lutte  avec  lui  serait  éternelle.  Ces  points 
de  vue*  n’étaient  pns,  ne  pouvaient  pas  être  ceux  de  l’Autriche.  Xet te 
puissance  n’étaii  pas  comme  la  Russie  enivrée  du  rôle  de  libératrice  de 
l’Europe , comme  la  Prusse  réduite  à vaincre  ou  à périr,  comme  l’Angle- 
terre à l’abri  de  toutes  les  conséquences  d’une  guerre  malheureuse  : elle 
avait  de  plus  des  liens  avec  Napoléon,  que  la  déoence,  et  chez  l'empereur 
François  l'affection  pour  sa  fille,  ne  permettaient  pas  de  rompre  sans  les 
plus  graves  motifs.  Elle  rêvait  d’ailleurs  la  possibilité  de  rétablir  l’indé- 
pendance de  l’Europe  sans  une  guerre  qu’elle  regardait  comme  pleine  de 
périls,  mèmè  contre  Napoléon  affaibli.  Elle  était  donc  d’avis  que  si  on 
pouvait  conclure  une  paix  avantageuse  et  qui  offrit  des  sûretés,  il  fallait 
en  saisir  l’occasion,  et  no  pas  tout  compromettre  pour  vouloir  tout  rega- 
gner d’un  seul  coup.  Si  par  exemple  Napoléon  renonçait  à sa  chimère 
polonaise  (c'est  ainsi  qu'on  qualifiait  le  grand-duché  de  Varsovie),  s’il 
consentait  à reconstituer  la  Prusse,  à rendre  à l'Allemagne  son  indépen- 
dance par  l’abolition  de  la  Confédération  du  Rhin  , à lui  rendre  son  com- 
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merce  par  la  restitution  des  villes  anséatiques,  U valait  mieu*  accepter 
celle  paix  que  s’exposer  au  danger  d’une  güerre  formidable , qui  à côté  de 
bonnes  chances  en  présentait  d’effrayantes.  Si  l’Angleterre  n’inclinait  pas 
vers  cette  manière  de  penser,  il  fallait  l'y  amencrforcément,  en  lui  signi- 
fiant qu’on  la  laisserait  seule.  Pour  elle  d’ailleurs  le  point  le  plus  impor- 
tant était  obtenu,  car  il  était  facile  de  voir  que  Napoléon  allait  renoncer  à 
l’Espagne,  puisqu’il  admettait  au  congrès  les  représentants  de  l’ insurrection 
de  Cadix,  ce  qu’il  n’avait  jamais  accordé.  11  fallait  donc  imposer  la  paix 
à l’Angleterre  comme  à Napoléon,  car  cette  paix  était  un  besoin  urgent 
pour  le  monde  entier,  et  on  avait  le  moyen  de  l’obtenir,  en  menaçant  l’An- 
gleterre de  traiter  sans  elfe*  et  Napoléon  de  l’accabler  sous  les  forces 
réunies  de  l’Europe.  Telles  étaient  les  idées  de  l'Autriche*  que  les  deux 
souverains  de  Prusse  et  de  Russio,  dominés  par  les  passions  du  moment, 
étaient  loin  de  partager.  Ils  auraient  voulu  une  paix  beaucoup  pkis  rigou- 
reuse pour  la  France,  et  par  exemple  la  Westphalic , la  Hollande,  ne  ' 
leur  semblaient  pas  devoir  être  concédées  à Napoléon.  Ils  parlaient  de  lui 
ôter  une  partie  au  moins  de  l'Italie,  pour  la  rendre  à l’Autriche,  qui 
n’avait  pas  besoin  qu’on  éveillât  en  elle  ce  genre  d’appétit , mais  chez 
laquelle  la  prudence  faisait  taire  l'ambition.  H.  de  Metternjch,  tout  en 
trouvant  ces  vœux  fort  légitimes,  avait  déclaré  que  l'Autriche,  dans  l'espoir 
d’une  conclusion  pacifique,  se  bornerait  à demander  l'abandon  du  duché, 
de  Varsovie,  la  reconstitution  de  ki  Prusse,  l’abolition  de  la  Confédération 
du  Rhin,  la  restitution  des  villes  anséatiques,  et  ne  ferait  la  guerre  .-que 
si’ ce.8  conditions  étaient  refusées  par  la  France.  Oh  lui  avait  répondu 
qu'elles  le  seraient  inévitablement,  k quoi  le  ministre  autrichien  avait  fa- 
cilement répliqué  que.  si  elles  étaient  refusées , alors  son  maître  pourrait 
honorablement  devenir  mernbro  de  l’alliance,  et  le  deviendrait  réso- 
lument. .V 

Il  suffisait  que  l'Autriche  posât  des  conditions  d'une  manière  formelle , 
pour  qu'on  fût  obligé  de  les  admettre , car  sans  elle,  la  guerre  à Napoléon 
ne  présentait  aucune  chance.  Dictant  la  loi  à la  Prusse  et  à la  Russie,  elle, 
la  dictait  par  suite  à l’Angleterre,  qui  bientôt  se  verrait  contrainte  dp 
traiter  si  le  continent  finissait  lui-méme  par  traiter.  On  devait  donc  subir 
les  volontés  de  l'Autriche,  mais  on  les  subissait  sans  répugnance , car  on 
était  convaincu  que  les  conditions  par  clip  imaginées  seraient  rejetées  par 
Napoléon,  et  otr croyait  en  lui  cédant  la  tenir  bien  plus  qu’être  tenu  par  * 
elle.  Ij6  résultat  de  ces  conférences  avait  été  qu’on  accepterait  la  média- 
tion autrichienne,  qu'on  s’aboucherait  avec  Napoléon  par  l’intermédiaire 
de  l'Autriche,  que  celle-ci  lui  proposerait  les  conditions  précitées,  quelle, 
ne  lui  déclarerait  la  guerre  qu’en  cas  de  refus,  que  jusque-là  elle  demeu- 
rerait neutre,  que  relativement  à l’Angleterre,  en  l'informant  de  celte  si- 
tuation . on  ajournerait,  la  paix  avec  elle  pour  simplifier  la  question  ; * • 
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toutefois  l'opinion  Mnit  que  la  paix  continentale  «levait  entraîner  prochai- 
nrrnent  et  inévitablement  la  paix  maritime. 

Ces  base*  adoptée»,  M. -de  Metternieh  était  revenu  à Gitscliin,  auprès 
de  son  maître,  et  avait  trouvé  en  y arrivant  sa  prévoyance  parfaitement 
justifiée.  Kn  effet  Napoléon,  inquiet  de  ce  qui  se  passait  en  Bohême, 
sachant  que  les  allées  et  venues  étaient  continuelles  entre  Gitschin,  rési- 
dence de  son  hepu-père,  et  Réichenbach,  quartier  général  des  coalisés, 
sachant  même  que  II.  de  Metternieh  avait  dû  voir  les  deux. souverains  de 
Russie  et  de  Prusse  à -Oppontsclma  , n'avait  pas  pensé  qu’il  fallût  pousser 
l’application  à perdre  son  temps,  jusqu’à  rester  étranger  à tout  ce  qui  se 
tramait  vnt rc  les  puissances,. et  peut-être  jusqu’à  laisser  nouer  à côté  de 
lui  «ne  coalition  rédoutable,  dont  il  pourrait  prévenir  la  formation  en  In- 
tervenant à propos.  Kn  voyant  M.  de  Metternieh , avec  lequel  il  avait  fort 
la  coutume  de  s’entretenir,  il  se  flattait  au  moins  de  pénétrer  les  desseins 
de  la  coalition,  ce  qui  pour  lui  n’était  pas  de  médiocre  importance,  et 
surtout  de.  se  ménager  üné  nouvelle  prolongation  d’armistice,  seul  ré- 
sultat auquel  il  tint  beaucoup,  car  pour  la  paix  il  n'y  tenait  nullement  aux 
conditions  proposées.  Kto  conséquence  il  avait  fait  dire  par  M.  de  Bass&oo 
à M.  de  Bubna  qu’il  recevrait  volontiers  M.  de  Metternieh  à Dresde,  et 
qu'il  croyait' même  sa  présence  devenue  nécessaire  pour  l’entier  éclaircis- 
sement des  questions  qu’il  s’agissait  de  résoudre.  M.  de  Bubnà  avait  sur- 
le-champ  écrit  à Gitschin,  et  c’est  ainsi  que  M.  de  Metternieh,  en  reve- 
nant de  son  entrevue  avec  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume,  avait  trouvé 
l’invitation  de  se  rendre  à Dresde  auprès  de  Napoléon.  Comme  c’était 
justement  ce  que  lui  et  l’empereur  François  d«>siraient,  il  n’y  avait  pis  à 
hésiter  sur  l’acceptation  du  rendez-vous  offert,  et  M.  de  Metternieh  s’était 
décidé  à se  mettre  de  nouveau  en  roule.  Au  moment  de  son  départ,  l’em- 
pereur François  lui  avait  remis  une  lettre  pour  son  gendre,  dans  laquelle 
il  donnnit  pouvoir  à son  ministre  des  affaires  étrangères  de  signer  tous 
articles  relatifs  à la  modification  du  fraité  d'alliance,  et  à l'acceptation  do 
U médiation  autrichienne.  Dans  cette  lettre,  il  pressait  de  nouveau  \npft- 
léon  de  se  résoudre  à la  paix,  qui  était,  disait-il,  la  plus  belle  et  l’unique 
gloire  qui  lui  restât  à conquérir. 

!U.  de  Metternieh  arriva  le  25  juin  à Dresde,  et  le  lendemain  2<i  put 
une  première  entrevue  avec  M.  de  Bassano,  car  ostensiblement  c’était 
avec  ce  ministre  qu’il  devait  négocier.  Ils  employèrent  environ  deux  jours 
à de  vaiues  chicanes  sur  le  traité  d’alliance,  qui  existait  toujours  et  pour- 
tant devait  rester  suspendu,  sur  la  manière  de  concilier  fe  rôle  dt*  média- 
teur et  celui  d’allié,  sur  la  forme  de  la  médiation,  sur  la  prétention  du 
médiateur -d’être  le  seul  intermédiaire  des  puissances  belligérantes.  Fidèle 
à son  système  de  gagner  du  temps,,  Napoléon  avait  ainsi  gagné  deux 
jours;  mais  M.  dè  Metfernicb  n’était  pas  venu  pour- s'aboucher  unique* 
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infini  avec  un  ministre  sans  influence , et  il  avait  d’ailleurs  à rertietfre  une 
lettre  de  l’empereur  François  à- l’empereur  Napoléon  ; il  fallait  doue  qu'il 
le  vitv  et  sans  de  plus  longs  retards*  Napoléon,  de  son  côté,  plein  d’un 
courroux  que  la  présence  de  M.  de  Metteriiicb  faisait  bouillonner  dans  ses 
veines  , était  maintenant  tout  disposé  à le  recevoir.  Pénétrer  le  secret  de 
son  interlocuteur,  lui  arracher  une  prolongation  d’armistice,  n’était  déjà 
plus  son  but,  mais  lui  dire  son  fait,  épancher  sa  passion,  était  en  réalUè 
son- plus  pressant  besoin.  Il  reçut  M.  do  Metternich  le  28  juin  dans  la  se*- 
conde  moitié  déjoue.  En  traversant  les  antichambres  du  palais  Marcelin! , 
M.  de  Metternich  les  trouva  remplies  de  ministres’ étrangers,  d’officiers 
de  tous  grades,  et  rencontra  notamment  le  prince  Berthîer,  qui  Souhaitait 
là  paix,  sans  l’oser  dire  ,à  Napoléon > et  ne  savait  manifester  ses  désirs 
q u auprès  de  ceux  aiixqnels  il  aurait  fallu’ les  cacher,  A J’nspcctdo  11.  de 
MeUernich,  une  sorte  d’anxiété  parut  sur  tous  les  visages.  I#e  prince  Ber- 
thier,  en  Je  conduisant  jusqu'à  l'appartement  de  F Empereur,  lui  dit  : Eh 
bien,  nous  apportez-vous  la  paix?.*.  Soyez  donc  raisonnable...  terminons 
cette  .guerre,  car  nous  nvons  besoin  de  la  faire  cesser,  et  vous  autant  que 
nous.  — A cé, Ion,  M.  de  Mette/nich  put  juger  que  les  rapports  de  Ses 
espions  étaient  parfaitement  vrais,  qùe  partout  en  France  on  désirait  ar- 
demment la  paix , même  dans  l’armée,  ce  qui  malheureusement  n'était  pas 
une  manière  de  disposer  nos  ennemis  à la  conclure.  Il  eût  mieux  valu  en  effet 
montrer  plus  d’amour  de  la  paix  à Napoléon,  et  moins  à M.  de  .Metter- 
nich ; lirais  ainsi  sont  faites  les  cours  où  l’pn  n’ose  pas  parler  : souvent  on 
dit  à tout  le  monde  ce  qu’il  faudrait  ne  dire  qu’au  maître.  M.  de  Metter- 
gich  introduit  dans  le  cabinet  de  Napoléon,  le  troqva  debout,  l'épée  au 
ridé,  le  dhapeau  sous  le  bras,  se  contenant  comme  quelqu'un  qui  no  va 
pas  se  contenil*  longtemps,  poli  mais  froid.  — Voua  voilà  donc,  M.  de 
Metternich,  lui  dit-il,  vous  venez  bien  Jard!...  Et  sur-le-champ,  suivant 
fe  langage  convenu  du  cabinet  français,  il  s’efforça,  par  un  premier 
exposé  de  la  situation,  de  mettre  sur  le  compte  de  l'Autriche  le  temps 
perdu  depuis  l'armistice,  et  il  n’y  avait  pas  moins  de  vingt-quatre  jours 
écoulés  sans  aucun  résultat,  puisquvon  était  au  28  juin,  et  que  l’armistice 
avait  été  signé  lç  4.  Puis  il  fit  un  détail  de  ses  relations  avec  l’Autriche,, 
se  plaignit  d’elle  amèrement , et  s’étendit  fort  au  long  sur  le  peu  de  sûreté 
des  rapports  avec  cette  puissance.  — J'ai,  dit-il,  rendu  trois  fois  son 
trône  à l'empereur  François  ; J’ai  même  commis  la  faute  d’épouser  sa 
fille,  espérant  me  lé  rattacher,  mais  rien  ira  pu  le  ramener  à de  meilleurs 
sentiments.  L’année  dernière,  comptant  sur  lui , j’ai  conclu  un  traité 
d’alliance  par  lequel  je  lui  garantissais  scs  Etats,  et  par  lequel  il  me  ga- 
rantissait les  miens.  S’il  m'avait  dit  que  ce  traité  ne  lui  convenait  point* 
je  n’aurais  pas  insisté,  je  ne  me  serais  même  pas  engagé  dans  Ia  guerre 
de  Hnssie.  Mais  enfin  il  l a signé,  et  après  une  seule  campagne,  que  les 


1 52 


LIVRE  XI. IX.  — JUIN  1843. 

éléments  ont  rendue  malheureuse,  le  voilà  qui  chancelle,  et  ne  veut  plus 
ce  qu'il  semblait  vouloir  chaudement , s'interpose  entre  mes  ennemis  et 
moi  pour  négocier  la  paix,  à ce  qn’il  dit,  mais  eu  réalité  pour  m'arrêter 
dans  mes  victoires,  et  arracher  de  mes  mains  mes  adversaires  que  j'allais 
détruire...  — Si  vous  ne  teniez  plus  à mon  alliance,  ajouta  Xapoléon,  qui 
commençait  à s'animer  en  parlant,  si  elle  vous  pesait,  si  cllç  vous  entraî- 
nait avec  le  reste  de  l'Kurope  à une  guerre  qui  vous  répugnait  K pourquoi' 
ne  pas  me  le  dire?  Je  n'aurais  pas  insisté  pour  vous  contraindre  ; votre  neu- 
tralité m’aurait  suffi , et  à l'heure  qu’il  est  la  coalition  serait  déjà  dissoute. 
Mais  sous  prétexte  de  ménager  Fa  paix  eu  interposant  votre  médiation, 
vous  avez  armé,  et  puis,  vos  armements  terminés,  ou  presque  terminés, 
vons  prétendez  me  dicter  des  conditions  qui  sont  celles  de  mes  ennemis 
eux-inémes;  eu  un  mot,  vous  vous  posez  comme  gens  qui  sont  prêts  à me 
déclarer  la  guerre.  Expliquez-vous  : est-ce  la  guerre  que,  vous  voulez  avec 
moi?...  Les  hommes  seront  donc  toujours  incorrigibles!...  Les  leçons  ne 
leur  serviront  donc  .jamais!...  Les  Russes  et  les  Prussiens,  malgré  de 
cruelles  expériences,  ont  osé,  enhardis  par  les  succès  du  dernier  hiver, 
venir  à ma  rencontre,  et  je  -les  ai  battus,  bien  battus,  quoiqu’ils  vous 
aient  dit  le  contraire.  Vous  voulez  donc,  vous  aussi,  aCoir  votre  tour? 
Eh  bien,  soit,  vous  l’aurez...  4e  vous  donne  rendez-vous  à Vienne,  en 
octobre.  — 

Cette  manière  si  étrange  de  traiter,  celte  façon  méprisante  de  qualifier 
un  mariage  dont  au  reste  il  ne  paraissait  nullement  fâché  comme  homme 
privé,  offensa  et  irrita  M.  de  Metlernich  , sans  lui  imposer  beaucoup,  car 
une  fermeté  froide  lui  aurait  causé  bien  plus  d’impression.  — Sire,  ré- 
pondit-il, nous  ne  voulons  pas  vous  déclarer  la  guerre,  mais  nous  voulons 
mettre  fin  à un  état  de  choses  devenu  intolérable  pour  l'Europe;  à un  état 
de  choses  qui  nous  menace  tous,  à chaque  instant,  d’un  bouleversement 
universel.  Votre  Majesté  y est  aussi  intéressée  que  nous,  car  la  fortuné 
pourrait  bien  un  jour  vous  trahir,  et  dans  cette  mobilité  effrayante  des 
choses,  il  ne  serait  pas  impossible  que  vous-même  rencontrassiez  des 
chances  fatales.  — • Mais  que  voulez-vous  donc,  reprit  Xapoléon,  que 
venez-vous  me  demander?  — Une  paix,  ajouta  M.  de  Metteraicb,  upc 
paix  nécessaire,  indispensable  , une  paix  dont  vous  avez  besoin  autant  que 
nous,  une  paix  qui  assure  votre  situation  et  la  nôtre.. « — ■ Et  alors,  avec 
des  ménagements  infinis  ^ insinuant  plutôt  qu’énonçant  une  condition  après 
Vautre,  M.  de  Metlernich  essaya  d’énumérer  celleS'que  nous  avons  déjà 
fait  connaître.  Xapoléon,  bondissant  comme  un  lion,  laissait  à peine 
achever  le  ministre  autrichien , et  l’interrompait  à chaque  énonciation, 
comme  s’il  eût  entendu  chaque  fois  un  outrage  ou  un  blasphème.  — Oh! 
dit-il,  je  vous  devine...  Aujourd'hui  vous  me  demandez  seulement  VII- 
lyrie  pour  procurer  des  ports  à l’Autriche,  quelques  portions  de  la  Uesl- 
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pliaiie  et  du  grand-duché  de  V arsovie  pour  reconstitue!*  la  ' Prusse  , • les 
villes  de  Lubçck,  Hambourg  et  Bréma  pour  rétablir  le  commerce  de 
l’Allemagne,  et  pour. relever  sa  prétendue  indépendance  l'abolition  du 
protectorat  du  Rhin,  d'un  vain  titre , à vous  entendre!  Mais  je  suis  votre 
secret,  je  sais  ce  qu’au  fond  vous  désirez  tous...  Vous  Autrichiens,  vous 
voulez  l’Italie  tout  entière;  vos  amis  Jes,  Russes  veuIenL  la  Pologne  ; les 
Prussiens  la  Saxe,  les  Anglais  la  Hollande  et  la  Belgique,  et  si  je  cède 
aujourd’hui  , demain  vous  me  demanderez  ces  objets  de  vos  ardents  désirs. 
Mais,  pour  cela  prépàrcz-vous  à lever*  des  millions  d’hommes,  à verser  le 
sang  de  plusieurs  générations,  et. à venir  traiter  au  pied  des  hauteurs  de 
Montmartre!...  — \apoléon,  en  prononçant  ces  mots,  était  pour  ainsi 
dire  hors  de  lui,  et  on  prétend  même  qu’il  se  permit  envers  M.  de  Métter- 
nicli  des  paroles  outrageantes, 'ce  que  ce  dernier  a toujours  nié. 

M.  de  Metternjch  alors  essaya  do  montrer  à Napoléon  qu’il  n’était  pn.< 
question  de  telles  choses,  qu’une  guerre  imprudemment  prolongée  pour- 
rait peut-être  faire  renaître  de  semblables  prétentions,  que  sans  doute  il 
y avait  en  Europe  des  fous  dont  les  événements  de  1812  avaient  exalté  la 
tête,  qu’il  y en  avait  bien  quelques-uns  de  cette  espèce  à Saint-Pétersbourg, 
à Londres,  où  à Berlin , mais  qu’il  n’y  en  avait  pas  à Vienne , que  là  on  de- 
mandait juste  ce  qu’on  voulait , et  rien  au  delà  ; que  du  reste  le  vrai  moyen 
de  déjouer  Ie$  prétentions  de  ces  fous,  c'était  d’accepter  la  paix,  et  une  paix 
honorable,  car  celle  qu’on  olfrait  était  «on  pas  seulement  honorable,  mais 
glorieuse.  — Un' peu  radouci  par  ces  paroles,  Napoléon  dit  à M.  de  lyietter- 
nich  que  s’il  ne  s’agissait  qiie  de  l’abandon  de  quelques  territoires,  il 
pourrait  bien  Céder  ; mais  qu’on  s’était  coalisé  pour  lui  dicter  la  loi,  pour 
le  contraindre  à céder,  pour  lui  ôter  son  prestige,  et,  avec  une  naïveté 
d'orgueil  singulière,  laissa  voir  que  ce  qui  le  touchait  sensiblement  ici, 
c’étaient  moins  les  sacrifices  exigés  de  lui,  que  l’humiliation  de  recevoir 
la  loi  après Tavoir  toujours  faite.  — Puis , avec  une  fierté  de  soldat  qui  lui 
allait  bien  : Vos  souverains , dit-il  à M.  de  Metternich , vos  souverains  nés 
sur  le  trône  ne  peuvent  comprendre  les  sentiments  qui  m’animent.  Ils 
rentrent  battus  dans  leurs  capitales,  et  pour  eux  il  n’en  çst  ni  plus  ni 
moins.  Moi  je  suis  un  soldat,  j'ai  besoin  d’honneur,  de  gloire;  je  ne  puis 
pas  reparaître  amoindri  au  milieu  de  mon  peuple;  il  faut  que  je  reste 
grand,  glorieux,  admiré!...  Quand  donc  finira  cet  état  de  choses,  ré- 
pliqua M.  de  Metternich,  si  les  défaites  comme  les  victoires  sont  Un  égal 
motif  de  continuer  ces  guerres  désolantes  T...  Victorieux , vous  voulez  tirer 
les  conséquences  de  vos  victoires;  vaincu,  vous  voulez  vous  relever!  Sire, 
nous  serons  donc  toujours  les  armes  à la  main , dépendant  éternellement, 
vous  comme  nous,  du  hasard  des  batailles!...  — Mais,  reprit  Napoléon, 
je  ne  suis  pas  à moi,  je  suis  à cette  brave  nation  qui  vient  à ma  voix  de 
verser  .son  sang  le  plus  généreux.  A tant  de  dévouement  je.  ne  dois  pas  ré- 
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pondre  par  des  calculs  personnels,  par  de  la  faiblesse  ; }e  dois  lui  conserver 
tout  entière  la  grandeur  qu’elle  a pelletée  par  dft  si  héroïques  efforts.  — 
Mais,  Sire,  reprit  à son  tour  de  Metternich , cette  brâvo  nation  dont 
tout  le  inonde  admire  le  courage,  a elle-même  besoin  de  repos.  Je  viens 
de  traverser  vos  régiments  ; vos  soldats  sont  des  enfants.  Vous  avez  fait  des 
levées  anticipées,  et  appelé  une  génération  à peine  Tonnée;  cette  généra- 
tion une  fois  détruite  par  la  guerre  actuelle  , anticiperez-vous  de  nouveau? 
en  appellerez-vous  une  plus  jeune  encore?...  — Ces  paroles,  qui  tou- 
chaient au  reproche  le  plus  souvent  reproduit  par  les  ennemis  de  Xapo- 
léon  , le  piquèrent  au  vif.  Il  pâlit  de.  colère;  son  visage  sc  décomposa,  et 
4i 'étant  plus  maître  de  lui,  il  jeta,  ou  laissa  tomber  à terre  son  chapeau, 
que  M.  de  Metternich  ne  ramassa  point,  et  allant  droit  à relui-ci,  il  lui 
dit  : Vous  n’ôtes  pas  militaire,  Monsieur,  vous  n’avez  pas,  cofimiQ  moi, 
l’âme  d'un  soldat;  vous  n’avez  pas  vécu  dans  les  camps;  vous  n'avez  pas 
appris  â mépriser  la  vie  d’autrui  et  la  vôtre  quand  il  le  faut...  Que  me 
font,  ô moi,  deux  cent  mille  liommes!...  — Ces  paroles,  dont  nous  ne 
reproduisons  pas  la  familiarité  soldatesque,  émurent  profondément  M.  de 
Metternich.  — Ouvrons,  s’écria  le  ministre  autrichien,  ouvrons;  Sire,  les 
portes  et  les  fenêtres,  que  l’Europe  entière  vous  entende,  et  la  cause  que 
je  viens  défeudre  auprès  de  vous  n’y  perdra  point!  — Redevenu  un  peu 
plus  maître  de  lui-mème,  Napoléon  dit  à M.  de  Metternich  avec  un  sou- 
rire ironique  : Après  tout,  les  Français  dont  vous  défende*  ici  le  sang, 
n’ont  pas  tant  h se  plaindre  de  moi.  J’ai  perdu,  cela  est  vrai,  deux  cent 
mille  hommes  en  Russie,  il  y Avait  dans  le  nombre  cent  mille  soldats 
français  des  meilleurs;  ceux-là*je  le*  regrette...  oui,  je  les. regrette  vive-, 
ment...  Quant  aux  autres,  c’étaient  des  Italiens,  des  Polonais,  et  princi- 
palement des  Allemands...  — A ces  paroles  Napoléon  ajouta  un  geste  qui 
signifiait  que  celte  dernière  perte  le  touchait  peu.  — Soit,  reprit  M.  de 
Metternich,  mais  vous  conviendrez,  Sirre,  que  ce  n’est  pas  une  raison  h 
donner  à un  Allemand.  — Vous  parliez  pour  les  Français,  je  vous  ai  ré- 
poudu  pour. eux,  répliqua  .Napoléon. — Puis,  à celle  occasion  , il  employa 
plu»  d'une  heure  à raconter  à M.  de  Metternich  qu’en  Russie  il  avait  été 
surpris  et  vrtincii  par  le  mauvais  temps  ; qu’il  pouvait  tout  prévoir;  tout 
surmonter,  excepté  la  nature;  qu’il  savait  se  battre  avec  les  hommes, 
mais  non  pas  avec  les  éléments.  N’ayant  pas  revu  M.  de  Metternich  depuis 
la  catastrophe  de  1812,  il  s’étudia  è refaire  à ses  yeux  le  prestige  de  son 
inv  incibilité , beaucoup  trop  détruit  dans  l’esprit  de  certains  hommes,  et  mit 
un  grand  soin  à prouver  que  sur  le  champ  de  bataille  on  ne  l’avait  jamais 
vaincu;  ce  qui  était  vrai;  que  s’il  avait  perdu  de»  canons,  c’était  par  le 
froid  qui,  en  tuant  les  chevaux,  avait  détruit  le  moyen  de  traîner  l’artillerie. 
Pendant  qu'il  parlait,  marchant  avec  une  extrême  animation,  il  avait  ren- 
contré et  repoussé  du  pied  dans  un  coin  de  l’appartement  son  chapeau 
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resté  à terre.  Au  milieu  des  allées  et  venues  dç  ce  long  entretien , il  retint 
à l'idée  fondamentale  de  son  discours,  c’est  que  ï*  Autriche , h laquelle  il 
avait  Tait  remise  tant  de  fois  des  peines  qu'elle  avait  encourues , à laquelle, 
il  avait  demandé  untf archiduchesse  pour  l’épouser,  faute,  disait-il,  bien 
grande  de  sa  part,  osait  encore,  au  mépris  dê.tant  de  bons  procédés,  lui 
déclarer  la  guerre.  — Faute,  reprit  M.  de  Metternich,  pour  Napoléon 
conquérant,  mais  non  pas  faute  pour  Napoléon  politique  et  fondateur  d* em- 
pire. — Faute  ou  non,  reprit  Napoléon,  vous  voulez  donc  nie  déclarer  la 
guerre  ! Soit , quels  sont  vos  moyens?  deux  cent  mille  hommes  en  Bohême , 
dites-vous,  et  vous  prétendez  me  (aire  croire  à des  fables  pareilles!  C’est 
toyt  au  plus  si  vous  en  avez  cent,  et  je  soutiens  que  ces  cent  se  réduiront, 
probablement  à quatre-vingt  mille  en  ligne.  — Iià-dessus  il  conduisit 
M.  de  Metternich  dans  son  cabinet  de  travail , lui  montra  ses  notes  et  ses 
cartes,  lui  dit  que  1U.  de  Narbonne  avait  couvert  l'Autriche  de  scs  espions, 
et  qu’on  tenterait  en  vain  de  l’effrayer  par  des  chimères;  que  les  Autri- 
chiens n’avalent  pas  même  cent  mille  hommes  en  Bohême...  *—  La  pré- 
tention des  Autrichiens  était  d’en  avoir  trois  cent  cinquante  mille  sou$ 
les  armes,  dont  cent  mille  sor  la  route  d’Italie,  cinquante  mille  en  Ba- 
vière , deux  cent  mille  en  Bohême.  C'étaient  là  les  propos  d’hommes  qui 
n’avaient  pas  l'habitude  de  ce  genre  de  calculs , et  qui  ne  savaient  pas  que- 
si  l’Autriche  avait  trois  cent  cinquante  mille  hommes  sur  ses  contrôles, 
elle  en  aurait  tout  au  plus  deux  cent  mille  au  feu,. dont  cinquante  peut- 
être  sur  la  route  d’Italie,  trente  sur  celle  de  Bavière  et  cent  ou  cent  vingt 
en  Bohême.  Napoléon,  par  l’expérience  qu’il  avait  des  mécomptes  qil’orf 
essuie  à la  guerre  sous. le  rapport  dès  nombres,  traita  légèrement  les  as- 
sertions de  M.  de  Metternich,  que  celui-ci,  étranger  à l’administration 
militaire,  n’était  pas  capable  de  justifier  suffisamment.  Laissant  là  ce  sujet 
sur  lequel  il  n’était  pas  facile  de  s’entendre , Napoléon  dit  à M.  de  Metter- 
nich : Du  reste,  ne  vous  mêlez  pas  de  cette  querelle,  dans  laquelle  vous 
courez  trop  de  dangers  pour  trop  peu  d’avantages,  tenez-vous  à part.  Vous 
voolez  rillyric,  eh  bien,  je  vous  la  cède;  mais  soyez  neutre,  et  je  tne  bat- 
trai à côté  de  vous  et  sans  voua.  La  paix  que  vous  voulez  procurer  à l’Eu- 
rope, je  la  lui  donnerai  sûrement,  et  équitablement  pour  tous.  Mais  la 
paix  que  vous  cherchez  à conclure  au  moyen  de  votre  médiation,  est  unê 
paix  imposée,  qui  me  fait  jouer  aux  yeux  du  inonde  le  rôle  d’un  vaincu 
auquel  on  dicte  la  loi:.,  la  loi,  quand  je  viens  de  remporter  deux  victoires 
éclatantes  !...  — M.  dè  Mêttemich  revint  à l’idée  de  la  médiation  , dont  il 
ne  pouvait  se  départir, «s’efforça  de  la  montrer  non  comme  une  contraint* 
qu’il  s’agissait-  de  faire  subir  à Napoléon , mais  comme  une  intervention 
officiéuse  d’un  afliê,  d’un  ami,  d’un  père,  qui,  au  jngement  du  monde, 
quand  on  connaîtrait  les. conditions  proposées,  serait  encore  considéré 
comme  bien  partial  pour  son  gendre.  — • Ah!  vous  persistez,  s’écria  Na- 
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poléon  avec  colère,  vous  voulez  toujours  me  dicter  U lof î eh  bien,  soit, 
la  guerre!  mais  au  revoir,  à Vienne-1..'.  — ► 

Cette  mémorable  entrevue,  qui  ne  décida  pas  la  question  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  ainsi  qu’on  le  verra  bientôt,  mais  qui  fit  éclater  d'une  ma- 
nière si  peu  opportune  les  dispositions  intérieures  de  Napoléon,  cet  té 
mémorable  entrevue  avait  duré  cinq  à six  heures.  Il  était  presque  nuit 
lorsqu’elle  se  termina,  à «a point  que  les  deux  interlocuteurs  pouvaient  à 
peine  distinguer  les  traits  l’un  de  l'autre.  Napoléon  ne  voulant  pas  en 
quittant  If.  de  Aletternich  se  séparer  brouillé,  lui  dit  quelques,  mots  plus 
doux,  et  lui  assigna  un  nouveau  rendez-vous  pour  les  jours  suivants.  La 
longueur  de  l’entretien  avait  fort  préoccupé  les  habitués  de  l’antichambre 
impériale.  L’anxiété  des  visages  était  plus  grande  encore  que  lorsque  XI.  de 
Melternich  était  entré.  l.e  major  général  Berthier,  accouru  pour  savoir! 
quelque  chose  de  ce  qui  s'était  passé  , demanda  h M.  de  Metternirli  s’il 
éfait  content  de  l'Empereur.  — Oui,  répondit  le  ministre  autrichien,  j’en 
suis  content,  car  il  u éclairé  ma  conscience,  et,  je  vous  le  jure,  voire 
maître  a perdu  la  raison  ! — 

Ce  n’élait  pas  la  violence  de  cet  entretien  qui  en  cette  occasion  avait 
causé  le  plus  de  tort  aux  affaires  de  l’Empire,  c’était  la  triste  conviction 
que  Napoléon  avait  du  laisser  dans  l’isprit-de  M.  de  Metlernicli,  que  ja- 
mais il  n'accepterait  les  conditions  si  modérées  dans  lesquelles  l'Autriche 
s'était  renfermée.  Heureusement  néanmoins,  M.  de  lletternich /attachant 
sa  gloire  et  sa  sûreté  k obtenir  par  la  paix  les  conditions  qu'il  croyait  in- 
dispensables, était  homme  k sacrifier  l'orgueil  k la  politique,  et  k ne  pas 
prendre  feu  tant  qu’il  resterait  une  chance  de  réussir.  Napoléon  pouvait 
dès  lors  donner  carrière  à son  humeur,  jiourvu  qu'au  dernier  moment  il 
eût  un  retour  de  bon  sens,  et  qu'il  agréât  la  paix  encore  si  prodigieuse- 
ment belle  qu'on  lui  olfrait.  Les  explosions  de  son  caractère,  on  était  tout 

* Celte  célèbre  entrevue  est  de  toutes  celles  où  Napoléon  a figuré  personnellement  , In 
plus  difficile  à reproduira,  faute  de  documents  suffisants.  Pour  les  autres  entretiens  de 
Napoléon  rapportés  précédemment  dans  celle  histoire , il  existait  des  documents  nom- 
breux, soit  dans  nos  archives  diplomatiques,  soit  dans  les  archives  diplomatiques  étran- 
gères; pour  celai  dont  il  s'agit  ici  au  contraire,  Napoléon  n'ayant  rien  adressé  k ses  agents 
extérieurs,  on  manque  de  l'un  des  moyens  d'information  les  plus  certains.  U se  contenta 
d'en  parler  à M.  de  Rassano,  qui  plus  tard  lut  fauteur  des  diverses  versions  publiées  par 
des  écrivains  arec  lesquels  il  était  lié . Cet  entretien  mémorable  serait  donc  k peu  près 
perdu,  si  If.  de  Uetfernich  n’en  avait  écrit  lui-méme,  avec  le  plus  grand  détail,  çt  en 
temps  utile,  toutes  les  particularités.  Ayant  obtenu  de  sou  obligeance  |n  communication 
de  ce  récit,  qui  m'a  paru  trop  sévère  pour  Napoléon , mais  généralement  exact,  j’ai  con- 
servé dans  ce  qu'on  vient  de  lire  tout  ce  qui  m'a  semblé  incontestable  , d'après  la  connais- 
sance que  j’avais  des  négociations  du  moment,  et  d'après  les  Autres  récits  publiés  par  les 
écrivains  auxquels  11.  de  Rassano  avait  communiqué  ses  souvenirs.  Je  n'ai,  comme  dans 
toutes  les  occasions  semblables,  conservé  qüe  ce  que  j’ai  considéré  comme  à l’abri  de 
tonte  contestation.  Ce  qui  est  incontestable  me  paraissait  d'ailleurs  suffisant*  pour  donner 
île  celle  scène  historique  une  idée  qui  fût  k la  fois  exacte  et  complète. 
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pré!  à les  pardonner  à son  génie  et  à sa  puissance,  et  on  aurait  volontiers 
supporté  un  désagrément  pour  an  grand  résultat.  Du  reste,  quand  on 
avait  souffert  de  son  bumeur  impétueuse,  on  était  promptement  dédom- 
magé, car  lorsqu'il  s'était  livré  à ses  passions,  il  en  était  honteux*  reve- 
nait bien  vite,  se  hâtait  de  caresser  ceux  qu'il  avait  le  .plus  bfessés,  et  leur 
prodiguait  les  séductions  pour  leur  faire  oublier  ses  écarts.  La  situation 
que  nous  retraçons  devait  bientôt  en  fournir  un  nouvel  exemple. 

A peine  s’était-if  séparé  du  ministre  autrichien  qu’il  était  déjà  plein  de 
regrets  de  s'être  autant  abandonné  à son  emportement  naturel,  car  il  n’avait 
obtenu  de  cette  entrevue  rien  de  ce  qu’il  s’était  promis.  Loin  de  pénétrer 
les  secrets  du  ministre  autrichien,  il  lui  avait  révélé  les  siens  en  lui  lais- 
sant voir  l'obstination  invincible  de  son  orgueil,  et  il  avait  nui  surtout  à 
son  principal  dessein,  celui  de  faire  prolonger  l'armistice,  en  montrant 
trop  clairement  que  cet  armistice  ne  conduirait  point  à la  paix.  Aussi  or- 
donna-t-il  sur-le-champ  à M.  de  Bassano  de  courir  après  M.  de  Metternich, 
et  de  lui  parler  de  l'objet  essentiel,  dont  il  n'avait  pas  été  dit  grànd’chose 
dans  l’entrevue,  c’est-à-dire  de  la  médiation  autrichienne,  de  sa  forme, 
de  ses  conditions,-  du  délai  dans  lequel  elle  devrait  s'exercer.  M.  de  Met- 
ternich  avait  même  pu  croire  qu’elle  était  refusée , au  langage  de  Napo- 
léon. Pour  détruire  cette  idée,  .\l.  de  Bassano  eut  l’ordre  d’entreprendre 
de  concert  avec  M.  de  Metternich  la  rédaction  d’une  convention  relative 
au  mode  de  la  médiation,  ce  qui  prouverait  au  ministre  'autrichien  que 
malgré  les  emportements  de  Napoléon  toutyn était  pas  perdu,  et  que  la 
résolution  de  repousser  tout  arbitrage  pacifique  n’était  pas  défin iti ventent 
arrêtée  dans  la  pensée  du  gouvernement  français. 

La  journée  suivante  fut  en  effet  consacrée  par  MM.  de  Metternich  et  de 
Bassano  à débattre  la  question  de  la  médiation,  et  il  ne  fut  plus  rien  dit 
dç  ce  traité  d’alliance,  dont  on  avait  eu  la  maladresse  dè  fournir  à l’Au- 
triche le  moyen  de  se  dégager  un  article  après  l’autre,  et  dont  les  tristes 
restes  ne  valaient  pas  la  peine  qu!on  s’irritât  pour  les  Sauver.  Oh  parla 
uniquement  de  la  médiation , de  la  manière  dont  elle  s’exercerait , et  dn 
sentiment  que  l’Autriche  y apporterait  à l’égard  de  la  France.  M.  de  Met- 
ternich renouvela  l’assurance  d’une  médiation  toute  partiale  pour  nous, 
mais  parut  tenir  beaucoup  à la  forme  qui  constituait  le  médiateur  inter- 
médiaire exclusif  des  parties  contractantes.  On  essaya  d’une  rédaction  sans 
pouvoir  tomber  d’accord,  parce  que  M.  de  Bassano  copiait  la  surcharger 
de  précautions  que  M.  de  Metternich  trouvait  gênantes.  Mais  les  détails 
furent  débattus  sans  aigreur,  et  du  ton  de  gens  décidés  à s’entendre.  Tout 
fat  renvpyé  à l’Empereur,  et  M.  de  Metternich  dut  le  revoir  le  30  juin 
pour  résoudre  avec  lui  lés  dernières  difficultés. 

Le  30,  en.  effet,  M.  de  Metternich,  accompagné  de  M.  de  Bassano, 
revit  Napoléon,  et  le  trouva  tout  changé,  comme  un  ciel  épuré  par  un 
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orage.  Il  était  ouvert , gai , plein  d’un  aimable  repentir,  — ■ Voua  persistez 
donc  à faire  le  méchant  avec  nous?  dit-il  à M.  de  Metternich  avec  une  fa- 
miliarité pleine  de  grâce.  — Puis  il  prit  des  mains  de  M.  de  Bassano  le’ 
projet  de  convention,  dont  il  connaissait  les  points  sujets  à difficulté,  et 
il  se  mit  è en  lir«r les  articles  l’un  après  Pautrc.  A. chaque  article,  comme 
sTiI  eut  été  du  parti  do  M.  de  Metternich,  il  disait  : Mais  cela  n’a  pas  le 
sens  commun!  ne  s'inquiétant  guère  de  l'amour-propre  de  son  ministre, 
et  il  paraissait  presque  toujours  abonder  dans  les  idées  du  diplomate  autri- 
chien. S'adressant  ensuite  à M.  de  Hassano,  il  lui  dit  : Asseyez-vous  et 
écrivez;  et  il  dicta  un  projet  simple,  clair,  net,  comme  il  était  capable  de 
le  faire.  Cette  rédaction  qui  écartait  toutes  les  difficultés,  une  fois  ter- 
minée, il  deniauda  à M.  de  Metternich  : Ce  projet  vous  convient-il?  — 
Oui,  Sire,  répondit  l'illustre  diplomate,  sauf  quelques  expressions.  — 
Lesquelles?  reprit  Napoléon.  — - M.  de  Metternich  les  ayant  indiquées, 
Napoléon  les  changea  sur-le-champ  à l’entière  satisfaction  de  son  interlo- 
cuteur, s'attachant  à lui  complaire  en  tout.  Enfin  jee  projet,  qui  déclarait 
que  dans  le  désir  et  l’espérance  de  rétablir  la  paix , an  moins  parmi  les 
Etats  du  continent,  l'empereur  d'Autriche  offrait  sa  médiation  À l’ empe- 
reur Xapoléou,  que  l'empereur  Napoléon  l'acceptait,  et  que  les  plénipo- 
tentiaires des  diverses  puissances  se  réuniraient  à Prague  le  5 juillet  au 
plus  tard,,  ce  projet  complètement  arrêté,  Napoléon,  toujours  du  ton  le 
plus  aisé,  dit  À M.  de  Melterniçh  ; Mais  ce  n’est  pas  tout,  H me  faut  une 
prolongation  d’armistice...  Comment  en  effet , du  5 au  20  juillet,  terminer 
une  négociation  qui  doit. embrasser  les  intérêts  du  monde  ènfier,  et  qui , 
si  on  voulait  bien  régler  toutes  les  difficultés,  exigerait  des  années?  — 
La  question  effectivement  était  embarrassante,  quoique , sur  tes  points  im- 
portants, on  eût  pu  s'entendre  en  quelques  heures,  si  on  l'avait  voulu. 
Mais  au  premier  aspect  la  question  n’admetlHit  pas  d'autre  réponse  qu'un 
assentiment.  M.  de  Metternich,  vaincu  par  tontes  les  condescendances  de 
cette  journée , n’était  pas  disposé  à compromettre  la  médiation  à laquelle 
il  attachait  tant  de  prix  , pour  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  dans  la 
duree  des  négociations.  Il  répondit  qu’il  espérait  faire  accepter  la  prolon- 
gation demandée  aux  Prussiens  et  aux  Russes,  bien  qu'ils  fussent  con- 
vaincus que  P armistice,  utile  seulement  à la  France , leur  était  nuisible  à 
eux,  et  il  ne  disputa  que  sur  l’étendue  de  cette  prolongation.  Napoléon 
voulait  obtenir  jusqu'au  20  août , pour  gagner  le  20  avec  les  six  jours  ac- 
cordés pour  la  dénonciation  de  l'armistice.  jfi.  de  Metternich  contestait  un 
terme  aussi  long,  non  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  de  ceux  dont  il  de- 
vait obtenir  l' assentiment,  et  répétait  que  si  on  voulait  agir  avec  une 
entière  bonne  foi , tout  pourrait  être  terminé  en  une  journée.  Napoléon 
répondait  qu’il  lui  en  fallait  quarante  au  moins  pour  juger  des  vues  de 
ses  adversaires,  et  faire  conuaitre  les  siennes.  — Quant  à moi,  vous 
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pouvez  être  sur,  ajouta-t-il,  que  je  ne  vous  dirai  mes  véritable#  intentions 
que  le  quarantième  jour.  — Alors,  répliqua  M.  de  Metternich,  les  trente- 
neuf  jours  qui  précèdent  le  quarantième  sont  inutiles.  — La  conversation 
ayant  pris  ce  tour  plaisant,  on  touchait  évidemment  à nu  accord  , et  après 
discussion,  M.  de  Metternich  parut  disposé  à prolonger  l'armistice  jusqu’au 
10  AQÙt,  avec  six  jours  pour  se  prévenir  de  la  reprise  des -hostilités,  ce 
qui  devait  conduire  au  10,  et  entraînait  une  prolongation  de  vingt  jours, 
du  20  juillet  au  10  août.  Napoléon  alors,  feignant  de  trouver  du  5 juillet 
au  10  août  les  quarante  jours  dont  il  avait  besoin  pour  négocier,  et  au 
fond,  bien  qu’il  cil  souhaitât  davantage,  jugeant  bon  de  gagner  au  moins 
ce  temps  pour  l'achèvement  dé  ses  préparatifs,  déclara  qu’il  acceptait  la 
proposition  de  M.  de  Metternich.  En  conséquence  on  ajouta  un  dernier 
article,  par  lequel  il  était  dit  que,  vu  lé  peu  de  temps  qui  restait  pour  né- 
gocier d’après,  les  termes  de  l'armistice  signé  à Pleisuitz,  l’empereur  Na- 
poléon s'engageait  à ne  pas  dénoncer  cet  armistice  avant  le  10  août  {10  août 
en  ajoutant  les  six  jours  pour  l avis  préalable),  et  que,  l’empereur  d’Au- 
triche se  chargeait  d’obtenir  le  même  engagement  de  la  part  du  roi  de 
Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie.  Napoléon  voulut  qu'on  signât  à l'instant 
même,  et  renvoya  ensuite  M.  de  Metternich  comblé  de  toutes  sortes  de 
caresses.  Ainsi  le  lion  changé  tout  à coup  en  sirène  avait  su  arracher  à 
l’Imbile  ministre  autrichien  la  seule  chose  qu’il  désirât  véritablement, 
c'est-à-dire  une  prolongation  d’armistice.  Ne  voulant  pas  la  paix  aux  con- 
ditions proposées,  ne  voulant  que  le  temps  nécessaire  pour  en  imposer 
une  qui  fût  à son  gré,  vingt  jours  de  plus  étaiont  pour  lui  uue  conquête 
d’un  prix  inestimable.  Le  sacrifice  des  questions  de  forme  qu’il  avait  paru 
faire  en  simplifiant  autant  le  texte  de  la  .convention,  n’en  était  pas  un  de 
sa  part,  car  sur  le  point  important  de  savoir  si  les  parties  contractantes 
s’aboucheraient  toutes  ensemble  dans,  une  conférence  commune,  ou  ne 
traiteraient  que  par  l’entremise  du  médiateur,  ilavait  éludé,  mais  non 
abandonné  la  difficulté , en  se  taisant  dans  la  rédaction;  et  il  était  fort  aise 
de  l’avoir  réservée , car  ejle  loi  restait  pour  occuper  les  premiers  jours  du 
congrès,  et  pour  perdre  le  temps  dans  lequel  on  était  renfermé,  sans  avoir 
à s’expliquer  sur  le  fond  des  choses.  C’était  à M.  de  Metternich-,  souhai- 
tant ardemment  lê  succès  de  la  médiation,  à regretter  que  cette  difficulté 
n’eût  pas  été  vidée  tout  de  suite , et  qa’ellé  demeurât  comme  un  gros 
obstacle  sur  le  chemin  des  négociations.  Napoléon  avait  donc  avec  quel- 
ques instants  de  douceur  réparé  jusqu'à  un  certain  point  le  mal  causé  par 
les  imprudents  éclats  de  sa  colère,  et  obtenu  tout  ce  qu’il  désirait.  Heu- 
reux ce  singulier  génie,  heureuse  la  France,  s’il  avait  pu  employer  cette, 
merveilleuse  souplesse  à la  tirer  du  faux  pas  otf  il  l’avait  engagée  ! - 
Maintenant  l'habileté  de  la  part  de  l'Autriche,  si  passionnée  pour  le 
succès  de  la- médiation,  eût  consisté  à ne  pas  laisser  à Napoléon  un  seul 
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prétexte  de  perdre  du  temps,  et  dès. lors  à lui-répondre  sur-le-champ  que 
la  convention  constitutive  de  la  médiation  était  acceptée,  que  la  prolonga- 
tion de  armistice  l’était  également,  nique  lesJ  négociateurs,  comme  on 
l’avait  stipulé,  se  réuniraient  exactement  le  5. juillet.  Malheureusement  il 
n’en  fut  pas  ainsi.  M de  Metlcrnich,  parti  de  Dresde  le  30  juin,  jour 
'même  de  la  signature,  et  arrivé  le  1 *r  juillet  à Gitschin  , causa  une  grande 
joie  à son  maître  en  lui  annonçant  que  la  médiation  était  acceptée,  ce  qui 
faisait  passer  la  cour  d’Autriche  de  la  situation-embarrassante  d’alliée  de 
la  France,  à la  situation  indépendante  et  forte  de  son  arbitre,  et  lui  pro- 
curait un  lustre  dont  elle  avait  besoin  auprès  du  public  autrichien.  \f.  de 
Metternich  n’eut  donc  pas  de  peine  à obtenir  de  l'empereur  François  la 
ratification  immédiate  de  la  convention.  Mais,  soit  qu’il  n’eiit  pas  entière- 
ment pénétré  les  intentions  dilatoires  de  Xapoléon,  soit  qu’il  fut  dominé 
par  des  difficultés  toutes  matérielles,  M.  de  Metlcrnich  fournit  lui-même 
des' prétextes  aux  pertes  de  temps,  en  demandant  de  remettre  du  5 au 
8 juillet  la  réunion  des  plénipotentiaires.  Après  avoir  demandé  cette  re- 
mise, laquelle,  d’après  ce  qn’on  a vu  des  projets  de  Xapoléon,  ne  devait 
pqs. rencontrer  d’obstacle  de  noire  part,  M.  de  Metternich  s’adressa  aux 
souverains  réunis  à Rcichenbach , pour  léur  annoncer  l’acceptation  de  la 
médiation,  pour  leur  faire  agréer  la  prolongation  de  l’armistice,  et  obte- 
nir le  prompt  envoi  de  leurs  plénipotentiaires  à Prague. 

Les  coalisés  de  Keichenbach  n’avaient  pas  compris  toute  la  portée  de 
l’armistice  de  Pleisuilz  en  le  signant.  Ils  n’y  avaient  vu  d’abord  que- l’a- 
vantage de  se  spustraire  aux  conséquences  immédiates  de  la  bataille  de 
Bautzen,  sans  songer  aux  avantages  de  temps  qu’il  procurait  à Xapoléon. 
Maintenant  qu’ils  étaient  sortis  de  péril,  qu’ils  avaient  ainsi  recoeilli  le 
principal  fruit  de  l’ armistice,  qu’ils  voyaient  les  armements  de  Napoléon 
se  développer  chaque  jour,  bien  que  les  leurs  sc  dévclopassent  aussi,  ils 
étaient  presque  aux  regrets  d une  suspension  d’amies  qui  pourtant  les 
avait  sauvés,  et  ils  n’étaient  nullement  enclins  à en  prolonger  la  durée. 

I nc  circonstance  d’ailleurs  les  disposait  plus  mal  encore  à l’égard  de  la 
prolongation  consentie  par  M.  de  Metternich,  c’est  qu’ils  avaient  pour 
vivre  la  partio  la  moins  fertile  de  la  Silésie,  landis  que  Xapoléon  avait  la 
meilleure,  et  qu’ils  craignaient  de  manquer  bientôt  de  moyens  de  subsis- 
tance. De  plus,  auprès  des  Allemands,  surtout  dos  Prussiens k tout  ajour- 
nement des  hostilités  semblait  un  pas  fait  dans  la  politique  pacifique  de 
l’Autriche,  et  une  sorte  de  trahison.  Il  y eut  donc  quelque  peine  à leur 
arracher  leur  consentement,  et  assez  polir  entraîner  une  nouvelle  perle 
de  temps.  Toutefois  les  deux  souverains  alliés  n’avaient  rien  à refuser  à 
l'Autriche,  et  dès  qu’elle  voulait  une  chose,  ils  devaient  l’accorder.  Or 
l’Autriche  s’étant  engagée  envers  Xapoléon  à prolonger  l'armistice,  on  ne 
pouvait  pas  lui  faire  l’outrage  de  déclarpr  son  engagement  imprudent  et . 
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nul.  On  le  ratifia  donc,  mais  eo  demandant,  vu  les  distances  et  le 'temps 
déjà  écoulé,  une  nouvelle  remise  du  8 au  12  juillet,  peur  la  réunion  des 
plénipotentiaires  à Prague,  et  en  promettant , du  reste , -qu’ils  seraient 
exacts  au  rendez-vous.  M.  de  Metternich  informa  AI.  de  llassano  de  ces 
dernières  déterminations  , mais , en  les  lui  faisant  connaître , il  s'exprima 
au  sujet  delà  prolongation  de  T armistice  comme  à l'égard  d’une  chose 
qui  allait  de  soi,  et  ne,  communiqua  point  son  acceptation  officielle  par 
les  souverains  de  Prusse  et  de  Russie. 

Rien  ne  convenait  mieux  à Napoléon  que  des  délais  dont  il  n'était  pas 
l’auteur.  Il  fit  répondre  comme  s’il  se  résignait  au  lieu  de  se  réjouir.  D<*- 
puis  que  la  coht  d'Autriche  s’était  transportée  de  Vienne  aux  environs  de 
Prague,  il  avait  rappelé  à Dresde  M.  de  Narbonne,  P y avait  retenu  quel- 
ques jours/ et  puis  l’avait  expédié  de  nouveau  pour  qu’il  continuât  à Pra-  * 
gne  ainsi  qu’à  Vienne  son  rôle  d'ambassadeur.  Napoléon  le  chargea  d'ex- 
primer des  regrets, au  sujet  du  dernier  retard,  et  en  même  temps  de  se 
plaindre  de  la  négligence  qu’on  paraissait  mettre  à communiquer  officiels 
lement  le  eonsentement  donné  à la  prolongation  de  l’armistice , comme  si 
ce  consentement  avait  pu  être  douteux.  Il  l'autorisa  de  plus  à déclarer  que 
lorsque  les  négociateurs  russe  et  prussien  seraient  connus  et  partis  pour 
leur-destination , la  France  désignerait  et  ferait  partir  ses  négociateurs,  et 
d'insinuer  que  ce  seraient  probablement  MAI.  de  Narbonne  cl  de  CaulaFn- 
court. 

Tandis  qu’il  adressait  ces  réponses.  Napoléon  se  proposait  de  tirer  des 
délais  imprudents  auxquels  l’Autriche  s’était  prêtée , de  nouveaux  délais 
qu'il  rattacherait  adroitement  à ceux  dont  il  n’était  pas  cause.  Depuis 
longtemps  il  avait  projeté  certaines  excursions  pour  visiter,  suivant  son 
usage,  les  lieux  qui  allaient  devenir  le  théâtre  de  la  guerre,  et  il  voulait, 
s'il  en  avait  le  loisir,  parcourir  les  bords  de  l'Elbe  depuis  Rœnigstein  jus- 
qu’à Hambourg,  aller  même  passer  quelques  jours  à Mayence  avec  l’Im- 
pératrice, qui  étaiiimpatiente  de  le  revoir,  et  à laquelle  il  désirait  donner 
des  témoignages  publics  d'affection.  En  se  montrant  tendre  et  soigneux 
pour  .Marie-Louise,  il  augmentait  pour  l’empereur  François  la  difficulté 
d'oublier  les  liens  de  paternité  qui  l’unissaient  à la  France.  Il  résolut  de 
commencer  par  La  plus  utile  de  ces  excursions,  parcelle  qui  devait  lui 
procurer  la  vue  des  points  importants  de  Torgau,  de  Witlenherg,  de 
Alagdebourg.  On  était  arrivé  au  8 juillet.  Napoléon,  qui  n’avait  aucun 
doute  sur  la  réunion  des  plénipotentiaires  russe  et  prnssien  à Prague 
le  12  au  plus  tard,  aurait  pu  nommer  les  siens,  rédiger  leurs  instruc- 
tions, et  les  faire  partir,  ou  les  tenir  prêts  à partir  au  premier  signal. 
Eùl-il  même  fallu  différer  de  quelques  jours  ses  excursions,  il  l'aurait  du, 
car  aucun  intérêt  n’égalait  en  ce  montent  celui  d’une  prompte  réunion  du 
congrès,  et  d'ailleurs  les  inspections  locales  auxquelles  il  roulait  se 
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livrer,  les  revues  de  .Loupes  «|u’il  se  proposait  de  passer,  n'auraient  plis  eu 
moins  d'utilité  pour  être  retardées  d’une  semaine.  Au  contraire  en  prenant 
patience  encore  un  jour,  il  uurait  reçu  de  Prague  les  communications 
qu’il  se  plaignait  de  n’avoir  pas  reçues,  il  aurait  connu  les  plénipoten- 
tiaires désignés,  l'époque  précise  de  leur  réunion,  et  l'acceptation  for- 
melle dy  nouveau  terme  assigné  à l'armistice.  Mais  il  lui  convenait  mieux 
de  sc  dire  contraint  à s’absenter  immédiatement , parce  qu'alors  il  n’était 
tenu  de  répondre  qu’à  son  retour,  et  les  quatre  ou  cinq  jours  qu’il  allait 
gagner  ainsi  pouvaient  être  considérés  comme  une  conséquence  du  temps 
qu'on  avait  perdu  du  5 au  12  juillet.  Il  déclara  donc  tout  à coup  qu’ayant 
différé  son  départ  jusqu’au  9,  sans  avoir  rien  reçu  de  Prague,  il  se  voyait 
obligé  par  les  affaires  urgentes  de  son  armée,  de  quitter  Dresde  le  10.  En 
même  temps,  de  peur  de  donner  à ses  ennemis  le  moyeu  de  le  faire  enlever* 
par  une  troupe  de  Cosaques,  malgré  l’armistice,  il  ne  dit  pas  où  il  allait» 
certain  que  lorsqu’on  apprendrait  qu’il  'était  quelque  part,  il  n’y  serait 
déjà  plus.  Il  ne  dit  pas  non  plus  combien  il  resterait  absent,  laissant 
espérer  que  ce  serait  trois  jours  au  plus,  que  par  conséquent  on  n’aurait 
pas  beaucoup  à attendre  les  réponses  que  son  départ  ajournait  inévitable- 
ment. La  diplomatie  autrichienne  ayant  ainsi  perdu  huit  jours  involontai- 
rement, U allait  en  perdre  encore  très-volontairement  quatre  ou  cinq,  ce 
qui  devait  remettre  la  réunion  des  plénipotentiaires,  fixée  d’abord  au 
ô juillet,  puis  au  12,  à une  nouvelle  époque  qui  n'était  pas  déterminée. 

Le  10  juillet  au  matin  iLpartit  «Jonc  pour  Torgau  en  toute  bâte,  ne  pre- 
nant point  un  vain  prétexte  quand  il  disait  s'absenter  pour  des  affaires 
importantes,  et  ne  trompunl  que  sur  l’urgence  de  coê  alfaires. 

Ail  moment  même  où  il  quittait  Dresde,  on  y apprenait  les  derniers 
événements  d'Espagne,  qui,  bien  qu’on  dût  les  prévoir  d’après  ce  qui 
s'était  passé , n'en  devaient  pas  moins  causer  une  surprise  bien  agréable 
pour  nos  ennemis,  bien  douloureuse  pour  nous,  et  d’une  influence  funeste 
pour  l’ensemble  de  nos  affaires.  11  faut  faire  connaitre  ce  s événements» 
qui  par  leurs  conséquences  politiques  sc  lient  nécessairement  à ceux  dont 
l' Allemagne  était  alors  le  théâtre. 

Après  In  réunion  des  Irois  années  du  centre,  de  Portugal  et  d’Anda- 
lousie , la  situation  des  Français  dans  In  Péninsule  offrait  encore  bien  des 
chances  favorables.  Le  maréchal  Suchet , sc  maintenant  par  son  corps  le 
plus  uvamé  à Valence , et  par  deux  autres  corps  en  Catalogne  cl  en  Ara- 
gon , était  maître  de  la  partie  de  l’Espagne  In  plus  essentielle  pour  nous, 
et  en  avait  toutes  les  places  forte»  en  sa  possession.  la*  roi  Joseph  était  à 
Madrid  avec  l’année  du  centre,  ayant  devant  lui,  répandue  sur  le  Tage  , 
de  Taroncon  à Aimai  az,  l’armée  d'Andalousie,  et  sur  sa  droite  en  arrière, 
entre  la  Torinès  et  le  Douro,  l'armée  de  Portugal.  Dans  cette  position,  il 
n’avait  rien  à craindre,  si,  persistant  à tenir  ensemble  ces  forces  récem- 
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menl  réunies,  il  était  toujours  prêt  à tomber  en  masse  Sur  les  Anglais  à 
leur  première  apparition.  Ces  trois  armées  en  janvier  181 A présentaient 
86'  mille  hommes  de  tontes  uruies,  comprenant  le  reste  de  ce  que  la 
France  avait  envoyé  de  meilleur  en  Espagne.  Délivré  des  résistances  du 
maréchal  Soult  que  Xapoléon  avait  emmené  avec  lui  en  Allemagne , dé- 
barrassé aussi  des  entêtements  du  général  Caffarelli , il  pouvait  se  pro- 
mettre Une  exécution  plus  fidèle  de  ses  ordres.  Par  suite  de  ces  change- 
ments , le  général  Clausel  commandait  l’armée  du  nord,  le  général  Rcilte 
celle  de  Portugal,  le  comte  d’Krlon  celle  du  centre,  le  général  Gazan  celle 
d'Andalousie.  Sans  le  redoutable  effet  produit  par  les  événements  de  Rus- 
sie, la  situation  de  Joseph  neuf  pas  été  mauvaise.  Mais  ces  événements 
avaient  singulièrement  excité  les  esprits,  et  réveillé  chcs  les  Espagnols 
l’espérance  d’être  prochainement  délivrés  de  notre  domination. 

l,es  corlès  de  Cadix  gouvernaient  toujours  assez  confusément,  mais 
avec  un  ardent  patriotisme,  les  affaires  de  l’insurrection  espagnole,  et 
lord  Wellingtou  avec  beaucoup  de  suite  et  de  fermeté  celles  de  l’insurrec- 
tion portugaise.  Les  cortès  avaient,  Comme  nous  l’avons  rapporté  ailleurs, 
terminé  leur  constitution,  et,  copiant  exactement  celle  que  la  Franee  s’é- 
tait donnée  en  1791 , elles  avaient  adopté  une  chambre  unique  et  un  roi 
pourvu  seulement  du  veto  suspensif.  En  attendant  que  ce  roi  put  leur  être 
rendu , les  corlès  prétendaient  représcuter  la  souveraineté  tout  entière  , 
s’étaient  attribué  le  litre  de  Majesté,  et  accordaient  celui  d'Allesse  à une 
régence  élective,  composée  de  cinq  membres,  et  investie  du  pouvoir  exé- 
cutif en  l’absence  de  Ferdinand  VH.  Les  cortès  avaient  contre  elles,  outre 
les  Français  et  les  rares  partisans  de  Joseph  , tous  les  amis  du  vieux  ré- 
gime qu'elles  avaient  aboli , et  se  trouvaient  sans  cesse  en  conflit  avec  la 
régence,  suspecte  à leurs  yeux,  parce  qu’elle  avait  été  Composée  de 
grands  personnages  du  clergé  et  de  l’armée.  C’est  ce  qui  explique  pour- 
quoi Séville  et  toute  l’Andalousie  étant  abandonnées  par  les  Français,  les 
cortès  avaient  mieux  aimé  demeurer  au  milieu  du  peuple  do  Cadix,  plus 
confiantes  dans  le  peuple  de  cette  ville  que  dans  aucun  autre.  Sans  les  mal- 
heurs de  Russie,  sans  la  défaite  de  Salamanque,  Joseph,  moins  contrarié, 
mieux  pourvu  d'argent,  aurait  pu  avec  le  temps  tirer  un  grand  parti  des 
divisions  des  Espagnols.  -, 

En  ce  moment  une  question  avait  fort  ajouté  à ces  divisions,  c'était 
celle  du  commandement  des  armées.  Les  succès  de  lord  Wellington , et 
surtout  les  qualités  que  l’armée  portugaise  avait  déployées  sous  ses  ordres, 
avaient  suggéré  à certains  membres  des  cortès  1 idée  de  lui  offrir  le  com- 
mandement en  clief  des  troupes  espagnoles.  L’esprit  indépendant  et  jaloux 
de  la  nation  avait  d’abord  opposé  des  obstacles  à ce  projet,  mais  l'espé- 
rance devoir  f armée  espagnole  égaler  bientôt  et  surpasser  même  l’ariuée 
portugaise,  et  en  particulier  la  victoire  de  Salamanque,  avuient  fait  taire 
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toutes  les  répugnances,  el  on  avait  nommé  lord  Wellington  généralissime. 
Cet  illustre  personnage  avait  niis  à son  acceptation  deux  conditions,  la 
première  qu'il  obtiendrait  l'assentiment  de  son  gouvernement,  et  la  se- 
conde qu’il  exercerait  sur  l'organisation  et  les  mouvements  de  l’armée 
espagnole  une  autorité  absolue,  Le  cabinet  britannique  ayant  tout  naturel- 
lement consenti  à ce  qu'il  acceptât  l'autorité  qu’on  lui  offrait , il  s'était 
transporté  à Cadix  pendant  l’hiver,  pour  s'entendre  avec  la  régence  sur 
toutes  les  questions  que  soulevait  son  futur  commandement.  Accueilli  avec 
de  grands  honneurs,  mais  attaqué  en  même  temps  par  les  journaux  or* 
ganes  des  jalousies  nationales,  il  avait  plus  d’une  fois  regretté  de  s’ètre 
exposé  à Hn  semblable  traitement,  et  aurait  même  refusé  le  généralat,  s’il 
n’avait  craint  par  son  refus  de  porter  un  coup  funeste  à l'insurrection.  On 
lui  avait  pourtant  accordé  à peu  près  l’autorité  qu’il  désirait,  mais  il  crai- 
gnait fort  de  ne  pas  tirer  grand  parti  des  Espagnols,  faute  d'argent  et 
faute  de  bons  officiers.  On  lui  promettait  l’argent,  sans  moyen  de  le 
fournir,  et  quant  aux  officiers,  il  aurait  en  vain  voulu  suppléer  à ceux  qui 
lui  manquaient  par  des  officiers  anglais.  Jamais  l'armée  espagnole  n’au- 
rait souffert,  malgré  l’exemple  de  l’armée  portugaise,  qu’on  lui  donnât 
des  étrangers  pour  la  conduire.  Il  était  parti  du  reste  encore  plus  applaudi 
qu’attaqué,  et  résolu  à s’occuper  presque  exclusivement  de  l'armée  espa- 
gnole de  Galice,  qui  devait  servir  sôus  ses  ordres  immédiats. 

Revenu  à Fresnada,  sur  la  frontière  nord  du  Portugal,  il  avait  employé 
tout  l’hiver  à préparer  la  campagne  prochaine.  Son  projet  était  d’avoir 
environ  V»  mille  Anglais,  supérieurement  organisés,  25  mille  Portugais, 
et  environ  30  mille  Espagnols  instruits  et  équipés  lo  moins  mal  possible  * 
et  de  s’avancer  ainsi  avec  une  centaine  de  mille  hommes  sur  le  nord  de  la 
Péninsule,  afin  de  couper  au  pied  de  l’arbre  la  puissance  des  Français  en 
Espagne.  Toutefois,  depuis  que  la  concentration  des  trois  armées  de  Por- 
tugal, du  centre  et  du  midi,  avait  réuni  à Madrid  une  force  de  80  à 00  mille 
Français,  égaux  pour  le  moins  aux  Anglais,  et  bien  supérieurs  aux  Por- 
tugais et  aux  Fspagnols,  il  regardait  son  entreprise  comme  très-hasar- 
dcusc , ne  voulait  la  tenter  qu’avec  bcatiCQirp  de  circonspection  , et  à con- 
dition que  les  insurges  de  Catalogne  et  de  Murcie , soutenus  par  l’armée 
anglo-sicilienne,  feraient  en  sa  faveur  une  forte  diversion  sur  Valence,  et 
que  les  flottes  anglaises  secondant  les  bandes  des  Asturies  et  des  Pyrénées , 
donneraient  de  continuelles  occupations  à notre  armée  du  nord.  Consulté 
sur  un  projet  d’invasion  dans  le  midi  de  la  France  pendant  qu’on  se  bat- 
tait en  Saxe  avec  Napoléon,  il  avait  répondu  que  le  premier  soin  des  An- 
glais devait  être  de  forcer  les  Français  à repasser  les  Pyrénées,  pour 
n’entrer  en  France  qu’à  leur  suite.  Mais  ce  résultat,  il  avait  été  bien  loin 
de  le  promettre  en  présence  des  8f>  mille  hommes  actuellement  concentrés 
sous  Joseph  autour  de  Madrid.  ' . • 
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Ces  idée»  du  général  eh  chef  britannique,  qu’il  était  facile  de  deviner 
même  sans  le  secours  d’aucune  information  , indiquent  suffisamment  quel 
aurait  dû  être  le  plan  des  Français  pour  rendre  cette  campagne  plus  heu- 
reuse que  les  précédentes , et  ce  plan  devait  être  avant  tout  de  rester 
réunis,  et  puis  de  bien  choisir  la  position  sur  laquelle  ils  s'établiraient. 
Malheureusement  le  choix  de  leurs  positions  en  avant  et  en  arrière  de  Ma- 
drid n’était  pas  de^  mieux  entendus.  Lorsqu’en  effet  il  faudrait  se  replier 
pour  Jenir  tête  aux  Anglo-Portugais  dans  la  Vieille-Castille,  entre  Sala- 
manque et  Valladolid,  il  était  à craindre  qu'on  n’arrivât  point  â temps,  et 
surtout  qu'on  ne  fût  obligé  de  se  priver,  pour  la  garde  de  Madrid,  de 
forces  très-regrettables  un  jour  de  bataille.  Lé  mieux  eût  donc  été  d’éva- 
cuer Madrid , de  se  transporter  à Valladolid  , de  n'y  garder  que  l’indispen- 
sable en  fait  de  matériel , d’expédier  sur  Vittoria  malades,  blessés , vivre# 
et  munitions , et  d’être  ainsi  dans  la  nouvelle  capitale  qu’on  aurait  adoptée, 
concentrés  et  en  même  temps  allégés  de  tout  poids  inutile.  C'était  l'avis 
du  maréchal  Jourdan;  mais  quoique  d'une  parfaite  sagesse,  ses  avis 
étaient  donnés  sans  énergie,  et  il  en  eût  fallu  beaucoup  pour  vaincre  la 
répugnance  de  Joseph  à évacuer  Madrid.  Depuis  qu’il  avait  vu  lord  Wel- 
lington fuir  devant  lui , et  qu’il  avait  pu  rentrer  triomphant  dans  sa  capitale { 
il  s’étajl  encore  une  fois  cru  roi  d’Espagne,  et  sans  les  événements  de  Russie, 
il  n’aurait  pas  même  conservé  de  douté  sur  sou  établissement  définitif 
dans  ce  pays.  Lui  proposer  maintenant  de  sortir  de  Madrid,  c’était  lui 
proposer  de  redevenir  roi  vagabond , de  rendre  aux  Espagnols  toutes  les 
espérances  qu’ils  avaient  perdues,  de  traîner  de  nouveau  sur  les  routes  une 
foûle  de  malheureux  attachés  à son  sort,  et  de  3c  priver  du  plus  clair  de 
son  revenu,  qui  consistait  dans  l’octroi  de  Madrid,  et  dans  le  produit  des 
deüx  ou  trois  provinces  environnantes.  Pourtant  Joseph  avait  l’esprit  si 
juste,  qu'il  n’avait  pas  absolument  repoussé  l’idée  de  quitter  Madrid 
lorsque  le  maréchal  Jourdan  lui  en  avait  parlé,  et  que  si  ce  dernier  eût 
insisté  davantage,  on  aurait  pu  évacuer  Madrid  en  janvier,  employer  les 
mois  de  février  et  de  mars  à réprimer  les  bandes  du  nord,  puis  revenir  en 
avril  pour  être  tous  réunis  au  mois  de  mai  contre  le  duc  de  Wellington , 
en  prenant  un  mois  entier  pour  faire  reposer  les  troupes  et  les  préparer  à 
la  CAmpagne  décisive  de  1813.  Ces  idées,  parfaitement  conçues  par  le 
maréchal  Jourdan , restèrent  donc  en  projet  jusqu’à  ce  qu’on  reçut  de 
Paris  des  dépêches  de  Napoléon,  contenant  pour  cette  campagne  des 
instructions  fort  arrêtées. 

Nous  avons  exposé  déjà  les  pensées  de  Napoléon  à l’égard  de  l’Espagne 
pour  l’année  1813.  Dégoûté  d’une  entreprise  qui  avait  déplorableraent  di- 
visé ses  forces,  il  y aurait  volontiers  renoncé  s’il  l’avait  pu,  mais. ayant 
attiré  les  Anglais  dans  la  Péninsule,  il  ne  dépendait  plus  de  lui  de  se  dé- 
barrasser d’eux  à volonté.  En  ouvrant  par  exemple  à Ferdinand  VII  les 
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portes  de  Valençay,  il  anrait  eu  les  Anglais  à Toulouse’ ou  à Bordeaux  au 
lieu  de  les  avoir  à Bin  gos  ou  à Valladolid.  Il  fallait  donc  continuer  à* com- 
battre au  delà  des  Pyrénées  pour  n'étre  pas  obligé  de  combattre  en  deçà. 
Mais  Napoléon , comme  on  l’a  vu,  avait  réduit  cette  tâche  autant  que  pos- 
sible pour  1813,  car  loin  d’envoyer  des  renfort»  en  Espagne,  il  en  avait 
tiré  au  contraire  des  cadres  et  beaucoup  d'hommes  d'élite  } en  se  tenant 
en  mesure  néanmoins  de  conserver  la  Castille  vieille,  les  provinces  bas- 
ques , la  Catalogne  et  l’ Aragon.  Son  projet  secret  était  de  traiter  avec  l’An- 
gleterre , en  restituant  l’Espagne  moins  les  provinces  de  l’Èbrc  à Ferdi- 
nand VII,  et  en  dédommageant  celui-ci  avec  le  Portugal,  que  la  maison 
de  Bragance  pouvait  bien  abandonner  depuis  qu’elle,  avait  trouvé  au  Brésil 
un  si  bel  asile.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  Napoléon  avait  consenti 
pour  la  première  fois  à admettre  dans  un  congrès  les  représentants  de 
l'insurrection  espagnole.  . 

C’est  d’après  ces  idées  que  Napoléon  avait  tracé  ses  instructions,  mais 
toujours  d’une  manière  trop  générale  , absorbé  qu’il  était  par  les  prépara- 
tifs de  la  campagne  de  Saxe.  Dépité  de  ce -qu’un  courrier  employait  quel- 
quefois trente  ou  quarante  jours  pour  aller  de  Paris  à Madrid,  tenant 
surtout  à soumettre  les  provinces  de  l’Èbre  qu'il  avait  le  projet  d’adjoindre 
à la  France,  il  prescrivit  de  rétablir  à- tout  prix  les  communications , ré- 
pétant avec  sa  fougue  ordinaire,  quand  une  pensée  le  préoccupait,  qu’il 
était  scandaleux,  déshonorant,  qu’aux  portes  de  France  on  fût  plus  en 
péril  qu’au  milieu  de  la  Manche  ou  de  la  Castille , et  qu'on  ne  pût  aller  de 
Bayonne  à Burgos  sans  être  dévalisé  et  égorgé.  Il  ordonna  donc  d’employer 
l’hiver  à réduire  Mina,  Longa,  Porlier  et  tous  les  chefs  de  bandes  qui  in- 
festaient la  Navarre , le  Guipuscoa , la  Biscaye , l’Alava.  Pour  y réussir 
plus  certainement,  il  voulut  qu’on  évacuât  Madrid,  qui  ne  l’intéressait 
plus  guère  depuis  qu’il  songeait  à rendre  la  couronne  à Ferdinand  VU, 
que  Joseph  transférât  sa  cour  à Valladolid,  qu’il  ramenât  dès  lors  la 
masse  des  troupes  françaises  dans  la  Vieille-Castille,  qu’il  rapprochât 
l’armée  de  Portugal  de  Burgos,  et  qu’il  en  prêtât  une  grande  partie  au 
général  Clausel  pour  détruire  les  bandes , qu’il  reportât  l’armée  d’Anda- 
lousie de  Talatfera  à Salamanque,  l’armée  du  centre  de  Madrid  à Ségovie, 
laissant  tout  au  plus  un  détachement  dans  cette  capitale,  afin  qu'elle  ne 
parut  pas  définitivement  abandonnée.  Il  prescrivit  enfin  une  dernière  dis- 
position, c'était  de  donner  à l’année  d’Andalousie  une  attitude  offensive  f 
pour  persuader  aux  Anglais  que  l’on  conservait  des  projets  sur  le  Por- 
tugal. Napoléon  espérait  ainsi,  en  portant  de  Madrid  à Valladolid. le  siège 
du  gouvernement  et  en  n'ayant  plus  qu’une  seule  armée  au  lieu  de  trois, 
soumettre  par  la  queue  de  cette  armée  les  bandes  espagnoles  qui  rava- 
geaient le  nord,  et  par  sa  tête  menacer  le  Portugal  , de  manière  à y fixer 
les  Anglais  el  à les  détourner  de  toute  entreprise  sur  le  midi  de  la  France. 
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Malheureusement  il  y avait  encore  dans  ce-plun  bien  des  illusions.  D'abord 
il  était  fort  peu  probable  que  nous  songeassions  sérieusement  à Lisbonne 
lorsque  nous  étions  réduits  à évacuer  Madrid,  et  lord  Wellington  avait 
montré  assez.  de  bon  sens  pour  qu’on  ne  put  pas  se  flatter  de  l'indiiire  en 
de  telles  erreur».  D’ailleurs  il  n’était  pas  nécessaire  do  l'inquiéter  sur  le 
Portugal  pour  le  retenir  dans  la  Péninsule;  il  suffisait  de  le  battre  en  Cas- 
tille,  à Salamanque,  à Valladolid,  à Burgos,  n’importe  où,  pour  le.  clouer 
de  nouveau  derrière  les  lignes  de  Torrôs-Védras.  Mais  ce  grand  objet,  on 
le  compromettait  évidemment  en  prêtant  -l’année  de  Portugal  au  général 
Clausel,  dans  l’espérance  de  soumettre  les  bandes  du  nord  de  l'Espagne.  , 
Ces  bandes  étaient  pour  assez  longtemps  indomptables,  et  Joseph  aved 
raison  les  représentait' comme  une  Vendée,  sur  laquelle  les  moyens  mo- 
raux pourraient  plus  que  les  moyens  physiques.  Il  était.donc  bien  douteur 
que  vingt  mille  hommes  de  plus  missent  le  général  Clausel  en  mesure  de 
vaincre  lès  bandes  du  nord , et  il  était  bien  certain  que  vingt  millo  hommes 
de  moins  mettraient  Joseph  dans  l'impossibilité  de  gagner  une  bataille  sur 
1er  Anglais.  Mais  tout  occupé  de  refaire  la  puissance  militaire  de  la 
.France,  y travaillant  jour  et  nuil,  continuant  à ne  pas  lire  la  correspon- 
dance d'Espagne./  ordonnant  de  trop  loin,  et  sans  une  attention  assez 
soutenue,  Napoléon  crut  qu'un  détachement  de  vingt  mille  hommes  ac- 
cordé au  général  Clausel  lui  permettrait  d’en  finir  avec  les  guérillas  pen- 
dant l'hiver,  et  que  le  printemps  venu,  on  pourrait  se  reporter  à temps, 
et  tous  ensemble,  à la  rencontre  des  Anglais.. 

Les  instructions  de  Napoléon,  transmises  par  le  ministre  de  la  guerre 
dès  le  mois  de  janvier,  et  réitérées  en  février,  n'arrivèrent  pour  la  pre- 
mière fois  qu’au  milieu  de  février,  pour  la  seconde  qu'au  commencement 
de  mars,  c’est-à-dirc  trente  jours  environ  après  leur  départ.  C'était  une 
première  perte  de  temps  extrêmement  fâcheuse,  naissant  des  circonstances 
mêmes  qui  affectaient  si  vivement  Napoléon,  c’est-à-dire  de  l’occupation 
de  toutes  les  routes  par  les  bandes  insurgées.  Il  en  coûtait  beaucoup  à 
Joseph,  comme  nous  venons  de  le  diro,  d’abandonner  Madrid,  car  son 
autorité  sur  les  Espagnols,  ses  finances,  et  les  familles  des  nfr&ncesados , 
allaient  également  en  souffrir.  Mais  déjà  sa  raison  et  le  maréchal  Jourdan 
lui  avaient  dit  qu'il  fallait  se  résoudre  à ce  sacrifice.  Les  ordres  de  \apo- 
léon  ne  servirent  qu’à  l’y  déterminer  définitivement.  Mieux  eût  valu  sans 
doyte  le  faire  plus  tôt,  car  les  troupes  qu’on  allait  prêter  au  général 
Clausel  seraient  redevenues  libre» plus- -promptement,  mais  Josépli,  quoique 
inclinant  par  bon  sens  à cette  résolution , n'avait  pu  s'y  décider  qu’à  la 
dernière  extrémité.  Eu  conséquence  il  ordonna  la  translation  de  sa  cour 
et  de  sou  gouvernement  à Valladolid,  mais  en  laissant  une  division  à Ma- 
-tlrid.  Iui  masse  des  blessés  et  des  malades  à évacuer  (il  y en  avait  neuf 
mille),  du  matériel  à mettre  en  surelé,  des  familles  de  fonctionnaires  à 
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transporter,  êlail  si  grande , que  celle  évacuation  exigea  près  d’un  mois. 
Le  nouvel  établissement  ne  fut  pas  terminé  avant  le  commencement  d’avril. 
Les  troupes:  furent  distribuées  de  la  manière  suivante.  (Voir  la  carte  n*  43  .j 
L'armée  de  Portugal  fut  transférée  de  Salamanque  à Burgos.  Elle  avait  élé 
réduite  par  le  renvoi  des  cadres  inutiles  et  le  versement  de  l’effectif  dans 
un  moindre  nombre  de  régiments,  de  huit  divisions  à six,  et  elle  y avait 
gagné  en  organisation  ce  qu'elle  avait  perdu  en  force  numérique.  Trois  vie 
ces  divisions  furent  envoyées  au  général  Clause)  pour  l’aider  à soumettre 
les  bandes;  une  fut  retenue  k Burgos;  deux  furent  échelonnées  en  avant 
de  Palencia,  prêtes  à soutenir  la  cavalerie  le  long  de  l’Esla,  et  observant 
l’armée  espagnole  de  Galice.  L’armée  d'Andalousie,  transportée  de  la 
vallée  du  Tage,dnns  celle  du  Douro,  et  se  liant  par  sa  droite  avec  celle  de 
Portugal,  occupa  le  Douro  et  la  Tormès  pour  se  tenir  en  garde  contre 
l’arniée  anglo-portugaise  campée  dans  le  Béira.  Elle  occupait  Zamora , 
Toro,  Salamanque,  Avila.  Vne  de  ses  divisions,  celle  du  général  Levai, 
fut  laissée  à Madrid  pour  continuer  l'occupation  apparente  de  la  capitale, 
et  en  percevoir  les  produits.  Enfin  l'une  des  deux  divisions  de  l'armée  du 
centre  fut  établie  à Valladulid  même,  l'autre  à Ségovie,  afin  d’appuyer  la 
division  Levai',  qui  restait  en  Pair  au  milieu  de  la  Nouvelle-Castille. 

Ces  trois  armées,  qui  au  mois  de  janvier  présentaient  encore  B<>  mille 
hommes  aguerris,  dont  12  mille  de  superbe  cavalerie,  n’en  comptaient 
plus  en  avril  que  7 <r  mille,  par  suite  du  départ  des  cadres  et  des  hommes 
d’élite  que  Napoléon  avait  appelés  en  Saxe.  Leur  division  en  trois  armées 
ollrait  bien  des  inconvénients,  car  malgré  la  révocation  des  chefs  qui 
avaient  opposé  à l’autorité  de  Joseph  de  si  funestes,  résistances , il  restait 
encore  dans  les  trois  états-majors  des  tendances  à l'isolement,  des  habi- 
tudes d'exploiter  le  pays  pour  le  compte  de  chaque  armée , extrêmement 
dangereuses.  Fondre  ces  armées  en  une  seule,  bien  compacte,  placer 
celle-ci  sous  un  chef  unique,  tel  que  le  général  Clausel , aussi  vigoureux 
sur  le  champ  de  bataille  que  soumis  à l'état-major  royal,  la  réunir  tout 
entière  entre  Vulladolid  et  Burgos,  lui  procurer  du  repos,  réparer  son  ma- 
tériel, composer  ses  magasins,  eût  été  probablement  un  moyen  de  tout 
sauver.  Malheureusement  on  u’en  fit  rien. 

On  laissa  les  trois  armées  séparées , car  Napoléon  Saurait  pas  vu  avec 
plaisir  la  réunion  dans  les  mains  de  Joseph  d'une  pareille  masse  de  forces. 
Chaque  état-major  conserva  ainsi  ses  prétentions,  et  quand,  par  le  con- 
seil de  Jourdan , Joseph  ordonna  aux  administrations  de  ces  trois  armées 
les  mesures  nécessaires  pour  la  création  des  magasins,  chacune  d'elles 
refusa  d -obéir  à l'état-major  général.  Il  fallut  un  ordre  nouveau  de  Paris, 
qui  mit  plus  d'un  mois  à parvenir  à Madrid,  pour  obliger  chacun  des 
trois  intendants  à déférer  aux  injonctions  de  l’intendant  en  chef.  I*e  temps 
le  plus  précieux  pour  la  formation  des  approvisionnements  fut  ainsi  perdu. 
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Enfin,  après  avoir  envoyé  trois  divisions  de.  l'armée  de  Portugal  au  gé- 
néral Clause!  pour  l'aider  à soumettre  les  bandes,  il  faillit  lui  en  expédier 
une  quatrième,  puis  en  acheminer  une  cinquième  jusqu’à  Uriviesea,  de 
manière  que  le  général  Keille  n’en  conserva  qu'une  avec  lui.  Il  dut  même 
la  partager  en' deux,  et  placer  l’uge  de  ses  brigades  à Uurgos,  l'autre  à 
Palencia , derrière  la  cavalerie  qui  gardait  l’Eslà.  On  u’avait  dope,  si  les 
Anglo-Portugais  arrivaient  brusquement,  que  deux  des  trois  armées  à leur 
opposer,  et  déjà  le  bien  faillie  la  concentration  , auquel  on  avait  du,  après 
la  malheureuse  bataille  de  Salamanque,  le  rétablissement  de  nos  affaires, 
était  presque  annulé.  Si  encore  ces  renforts  envoyés  au  général  Clausel 
l’avaient  mis  eq  mesure  d’anéantir  les  bandes  de  guérillas,  le  mal  de  la 
dispersion,  quoique  irréparable,  n'aurait  pas  été  sans  compensation. 
Mais  cette  Vjendée  espagnole  était  aussi  difficile  à vaincre  que  l'avait  été 
la  Vendée  française , et  il  devenait  évident  que  la  force  sans  les  moyens 
moraux  et  ppli tiques  serait  insuffisante  pour  y réussir. 

La  marine  anglaise,  côtoyait  sans  cesse  le  rivage  des  Asturies  de  San- 
lander  à Saint-Sébastien,  y versant  des  armes, des  munitions,  des  objets 
d’équipement,  des  vivres,  concourant  à l'attaque  ou  à la  défense  des 
postes  maritimes,  apportait  aux  insurgés  un  secours  qui  doublait  leurs 
moyens  et  leur  audace.  Porlier,  Campillo,  Longa,  Mina,  Mèrino,  tantôt 
réunis , tantôt  séparés , toujours  bien  infounés , évitaient  nos  colonnes  dès 
qu'elles  étaient  en  nombre,  ne  les  abordaient  que  lorsqu’elles  s’étaient 
divisées  pour  courir  après  eux,  et  alors  avaient  l’art  de  se  rejoindre  pour 
les  accabler.  Ils  n’avaient  emporté  nulle  part  d’avautages  considérables, 
mais  ils  avaient  détruit  jusqu’à  deux  bataillons  à la  fois,  notamment  à 
Lertn , et  bien  que  le  général  Clausel  eut  cinquante  mille  hommes  à leur 
opposer,  qu'il  mit  la  plus  grande  activité  à les  poursuivre,  il  ne  parvenait 
que  rarement  à les- atteindre,  et  presque  jamais  à garantir  les  communi- 
cations, parce  que  pour  garder  efficacement  les  routes  il  eut  fallu  en 
occuper  tous  les  points,  ce  qui  était  absolument,  impossible.  Le  général 
Clausel  avait  repris  Castro,  sur  le  bord  de  la  rtier , rendu  les  Anglais  cir- 
conspects, traité  Mina  rudement,  ravitaillé  Pampelune,  actes  fort  méri- 
toires sans  doute,  mais  de  peu  d’importance  pour  les  affaires  générales 
dé  la  Péninsule.  Il  n’en  fallait  pas  moins  trois  à quatre  mille  hommes 
d'escorte  pour  voyager  en  sûreté  de  Bayonne  à Burgos,  si  l’objet  qu  le 
personnage  escorté  attirait  l'attention  de  l'ennemi;  et  en  attendant,  pour 
un  si  mince  résultat,  on  consumait  les  forces  des  troupes  qui  étaient  la 
dernière  ressource  qu’on  pût  opposer  au,x  Anglais  1 

’fandis  qu’on  s’épuisait  de  la  sorte  en  courses  inutiles,  les  mois  d’avril 
et  -de  mai  s’étaient  écoulés,  et  le  moment  des  grandes  opérations  étant 
venq,  lord  Wellington  avait  quitté  ses  cantonnements.  Il  entrait  en  cam- 
pagne avec  48  mille  Anglais,  20  mille  Portugais,  24  raille  Espagnols, 
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ces  derniers  mieux  armés,  mieux  Vêtus  que  de  coutume  : ii  avait  ainsi 
plus  de  90  mille  hommes  h sa  disposition.  Son  intention  était  de  faire 
passer  d'abord  l’Fsla  par  sa  gauche  que  commandait  srr  Thomas  (iraltam , 
et  dé  n’aborder  avec  son  centre  et  sa  droite  la  ligne  du  Douro  plus  diffi- 
cile à forcer,  que  lorsque  sa  gauche  se  trouverait  par  le  passage  de  i’JJsla 
sur  les  derrières  des  Français  qui  défendaient  le  Douro.  (Voir  la  farte 
n“  VL)  Cette  fois  il  marchait  avec  un  parc  d'artillerie-  de  siège  , et  œ’étaif 
plus  exposé  & échouer  devant  un  ouvrage  comme  le  fort  de  Nurgos. 

Le  1 1 mai  sa  gauche  exécuta  un  premier  mouvement  f èt  se-  répandit  le 
long  de  l’Esla.  La  cavalerie  du  général  Heillc,  n’étant  soutenue  que  par 
une  brigade  d'infanterie,  n’avait  pu  se  montrer- ni  hardie  ni  vigilante,  et 
l’KsIa  était  passé  avant  qu’elle  fût  .en  mesure  de  le  savoir  ou  de  L’empê- 
cher. Les  Anglais  ne  se  hâtèrent  pas  de  nous  pousser  vivement,  car  une 
aile  ne  voulait  pas  marcher  sans  l'autre,  et  vers  le  20  mai  seulement  lord 
Wellington,  avec  sa  droite,  se  porta  sur  Salamanque  et  la  Tonnés.  Le 
24  il  fut  sigualé  an  général  (iazan  comme  s'avançant  à la  tête  de  forces 
considérables. 

L’armée  française,  qui  aurait  dti  être  prête  et  concentrée  dès  le  T"  mai 
aux  environs  de  Valladolid,  se  voyait  surprise  dans  la  situation  la  plus 
fâcheuse.  Sans  doute  le  maréchal  Jourdan  plus  jeûné,  Joseph  plus  aolif 
et  plus  décidé,  n’auraient  pas  souffert  que  les  choses  restassent  dans  l’état 
où  l’ennemi. allait  les  trouver.  Ainsi,  malgré  l'extrême  difficulté  des  inforr 
mations  en  Espagne,  ils  auraient  tâché  de  se  tenir  plus  au  courant  des 
mouvements  des  Anglais;  malgré  les  ordres  de  l'Empereur,  qui  après 
tout  étaient  des  instructions  plutôt  que  des  ordres,  ils  auraient  pu,  h l'ap- 
proche du  danger,  rappeler  les  divisions  de  l’armée  de  Portugal  prêtées 
au  général  Clause!,  attirer  auprès  d’eux  ce  général  lui-même,  seul  ca- 
pable de  commander  en  chef  dans  une  grande  bataille,  ils  auraient  pu 
an  moins  concentrer  davantage  les  armées  d’Andalousie  et  du  centre,  et 
ce  qui  restait  de  celle  de  Portugal  ; enfin , malgré  la  résistance  des  admi- 
nistrations particulières  qu’il  fallait  briser  au  besoin,  ils  auraient  pu  créer 
ii  Burgos  les  magasins  sans  lesquels  il  était  impossible  que  dans  un  tel 
pays  on  manœuvrât  en  liberté.  Mais  Jourdan , dégoûté  du  régime  impé- 
rial dont  il  voyait  de  si  près  les  abus,  d’une  guerre  dont  il  avait  depuis 
longtemps  prédit  les  funeste»  conséquences,  se  ressentant  déjà  des  effet* 
de  l’àge,  retenu  seulement  par  son  affection  pour  Joseph,  et  n’ aspirant 
qu’à  rentrer  en  France  , se  contentait  de  signaler  avec  un  rare  bon  sons 
les  fautes  qu'on  allait  commettre,  ci  ne  savait  pas  communiquer  à Joseph 
le  courage  de  les  prévenir.  Joseph,  jugeant  avec  discernement  le  vice  des 
choses,  savait  s'irriter  quelquefois  contre  son  frère  et  jamais  lui  désobéir, 
ni  prendre,  comme  général  et  comme  roi,  l’autorité  qn'aprèa  tout  on  ne 
l’aurait  pas  puni  d’avoir  prise.  Jonrdan  se  consolait  trop  de  tout  ce  qu’il 
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voyait  par  le  mépris  peu  dissimulé  d’un  honnête  bortime,  Joseph  se  déso- 
lait, mais  les  choses  n'en  suivaient  pas  moins  leur  cours  parfois  heureux , 
plus  Ordinairement  malheureux,  et  destiné  à devenir  désastreux  dans  un 
temps  très-prochain. 

C’est  ainsi  que  lord  Wellington , en  marche  dès  le  1 1 mai  par  sa 
gauche,  le  20  par  sa  droite,  trouva  l'armée  d’Andalousie  dispersée  de 
Madrid  à Salamanque,  celle  du  centre' de  Ségovie  à Valladolid,  celle  de 
Portugal  de  Hurgos  h Pampelune. 

- Le  premier  soin  devait  être  de  rappeler  de  Madrid  la  division  Levai , 
et  de  lui  faire  repasser  le  (iuadarràma  pôur  la  transporter  à Valladolid. 
Le  général  Gaxan  aurait  pu  en  donner  l’ordre  sur-le-champ,  mais  comme 
il  s'agissait  d’abandonner  définitivement  la  capitale,  il  crut  devoir  venir  ft 
Valladolid  même  s’en  entendre  avec  Joseph.  On  pérdit  ainsi  deux  jours. 
L’autorisation  d’évacuer  fut  expédiée  le  25  de  Valladolid.  En  même  temps 
on  envoya  À toutes  les  troupes  sur  les  lignes  de  la  Tonnés,  du  Dourd, 
de  l’Esla,  l’ordre  de  rétrograder  lentement,  afin  de  ménager  à la  division 
Levai  le  temps  de  se  replier,  et  comme  le  général  Reille  n’avait  pour 
appuyer  sa  cavalerie  le  long  de  l'EsIa  qu’une  des  deux  brigades  de  la  divi- 
sion Maucune,  on  lui  prêta  une  division  de  l’armée  du  éentrè,  celle  du 
général  Darmagnac.  On  laissa  le  reste  de  l’armée  du  centre  échelonné  sur 
Ségovie  pour 'recueillir  la  division  I*eval.  L’armée  d’Andalousie,  la  plus 
entière  dès  trois,  dut  se  retirer  de  Salamanque  sur  Tordesillaâ  (voir  la 
carte  n#  43),  en  cédant  le  terrain  peu  é peu , afin  que  toutes  nos  troupes 
dispersées  eussent  le  temps  de  se  concentrer.  'A  ecs  mesures,  dictées  par 
la  situation,  on  en  ajouta  une  dernière-,  ce  fut  d’avertir  le  général  Clause! 
de  l’approche  des  Anglais,  de  lui  redemander  les  cinq  divisions  de  l’armée 
de  Portugal,  de  l’engAger  à venir  lui-méme  avec  quelques  troupes  de 
l’armée  du  nord,  a6n  d’avoir  au  moins  KO  millé  hommes  à opposée  aux 
Anglais.  Enfin  on  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  Clarke,  pour  lui  faire 
connaître  Tétât  des  choses,  et  le  presser  d'ordonner  de  son  côté  la  con- 
centration des  forces.  Ce  ministre,  demeuré  seul  à Paris  depuis  que  Napo- 
léon était  parti  pour  l’Allemagne,  ne  savait  que  répéter  sans  discernement 
les  ordres  de  l'Empereur^  qui  prescrivaient,  comme  objet  essentiel,  de 
rétablir  les  communications  avec  la  France,  de  rester  maître  avant  tout 
des  provinces  du  riord,  et  de  prendre  une  attitude  offensive  à l’égard  du 
Portugal , afin  de  détourner  les  Anglais  de  toute  tehtative  contée  les  côtes 
de  France.  Quelques  joués  même  Avant  l’apparition  des  Anglais,  il  n’avait 
pas  craint  d’ordonner  l’envoi  en  Aragon  d'une  nouvelle  division  de  l’armée 
de  Portugal,  pour  maintenir  les  communications  avec  le  maréchal  Suchet. 
Il  n’y  avait  donc  pas  grand  secours  à attendre  du  duc  de  Feltre.  Le  seul 
service  tyi’il  put  rendre,  c’était  de  transmettre  de  son  côté  au  général 
Claiisel  l'avis  de  la  marche  des  Anglais,  ce  qui  n’etait  pas  indifférent,  car, 
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malgré  tout  ce  qu'op  avait  fait  pour  communiquer  sûrement  avec  t'armée 
du  nord,  on  n'était  pas  certain  d’y  réussit-  avant  trois  ou  quatre  semaines. 
Au  surplus  le  général  Clausel  était  si  bon  compagnon* d’armes,  et  com- 
prenait si  bien  l'importance  de  battre  les  Anglais,  qu'aussitôt  averti  il  ne 
pouvait  manquer  de  renvoyer  les  divisions  de  l'armée  de  Portugal,  et  de 
venir  lui-même  avec  les  troupes  disponibles  de  l’armée  du  nord. 

Heureusement  pour  les  premiers  jôurs  de  la  campagne  on  avait  affaire 
à un  ennemi  solide,  mais  circonspect,  et  nos  soldats,  aussi  vaillants  que 
bien  commandés,  n'étaient  pas  faciles  à'  déconcerter.  Le  général  Keilltc 
recueillit  sa  cavaldrie,  se  retira  en  bon  ordre  sur  Paleucia-,  et  avec  la  divi- 
sion d’infanterie  Maucune,  la  seule  qui  lui  restât,  avec  la  division  Darnia- 
gnac  qui  lui  avait  été  prêtée,  mit  hors.  d'atteinte  la  route  de  Valladolid  à 
Burgos,  laquelle  était  la  ligne  de  retraite  de  l'armée.  Le  général  V illatte , 
placé  sur  la  'Formés,  la  défendit  vaillamment,  mèmeJrop  vaillamment, 
car  s’il  était  utile  de  retarder  l'ennemi,  il  était  dangercux.de  prétendre 
l'arrêter,  et  il  perdit  ainsi  quelques  centaines  d' hommes,  mais  après  en 
avoir  fait  perdre  beaucoup  plus  aux  Anglais.  Grâce  u cette  attitude  et  à 1a 
prudente  lenteur  de  lord  Wellington , le  général  Levai  put  évacuer  Madrid , 
et  repasser  sain  et  sauf  Le  Guadarrama,  ramenant  avec  lui  les  derniers 
restes  de  notre  établissement  à Madrid.  Il  rejoignit  l’armée  du  centre  à 
Ségovie.  Le  2 juin  on  se  trouvait  dans  les  positions  suivantes  : le  général 
Redit*  entre  Rio-Seco  et  Palencia  avec  sa  cavalerie  et  deux  divisions; 
l’armée  d'Andalousie  à Tordèsillas  sur  leDouro,  avec  ses  quatre  divisions; 
enfin  l’armée  du  centre  à Valladolid  avec  une  division  française  et  une 
espagnole.  C'était  un  total  d'environ  52  mille  homn>cs,  au  lieu  de  7G  mille 
qu’on  aurait  pu  réunir,  si  on  n'avait  pas  sitôt  renoncé  aux  avantages  de 
la  concentration  pour  le  chimérique  projet  de  la  destruction  des  bandes. 

Une  fois  groupés  autour  de  Valladolid,  il  y avait  trois  partis  à prendre 
(voir  la  carte  n*  A3)  : le  premier,  de  s’arrêter  et  de  livrer  bataille  tout  de 
suite  avec  52  mille  hommes  contre  90  mille,  ce  qui  était  imprudent  et 
prématuré , chaque  pas  fait  en  arrière  donnant  la  chance  de  recouvrer  une 
ou  plusieurs  divisions  de  l'armée  de  Portugal;  le  second,  de  se  retirer 
sur  Burgos,  puis  sur  Miranda  et  Viltoria,  jusqu'à  ce* qu’on  eût  rejoint 
l'armée  du  nord  elle-même,  ce  qui  était  simple  et  peu  chanceux;  le  troi- 
sième enfin,  de  ue  pas  quitter  la  ligne  du  Douro,  de  manœuvrer  sur  ce 
fleuve  en  le  remontant  transversalement  jusqu'à  Aranda,  même  jusqu’à 
Soria,  d’où  par  une  roule  que  le  maréchal  Xey  avait  suivie  en  1808',  ou 
serait  tombé  entre  Tudéla  et  Logrono,  c'est-à-dire  en  Navarre,  précisé- 
ment au  point  où  l’on  était  assuré  de  rencontrer  le  général  Clausel  et  même 
le  maréchal  Suchet,  si  des  événements  extraordinaires  exigeaient  la  con- 
centration générale  de  toutes  nos  forces,  plan  assez  hardi  en  apparence, 
mais  le  plus  sur  en  réalité.  Les  trois  projets  furent  pris  en  considération 
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et  discutés.  Personne  n'imagina  de  se  battre  immédiatement  avec  52  mille 
hommes  contre  90’ mille,  quand  on  devait  sc  flatter  d’en  avoir  chaque 
jour  davantage.  On  ne  niéconnnt  pas  le  mérite  du  troisième  plan  , consis- 
tant à remonter  le  cours  du  Douro  jusqu'aux  approches  de  la  Navarre, 
mais  on  le  jugea  téméraire  et  compliqué,  et  surtout  on  lui  trouva  le  défaut 
d’abandonner  la  route  de  Bayonne,. et  de  négliger  le  soin  des  communi- 
cations si  recommandé  par  les  instructions  de  Paris,  comme  si. une  armée 
anglaise  aurait  jamais  osé  franchir  les  Pyrénées,  en  laissant  une  armée  de 
80  mille  Français  sur  ses  derrières,  et  de  J 50  mille  en  comptant  le  ma- 
réchal Suchet.  Parles  divers  motifs  on  préféra  lé  second  plan,  celui  qui 
consistait  à se  retirer  paisiblement  sur  Burgos,  en  écrivant  lettres  sur 
lettres  pour  ramener  les  divisions  prêtées  nu  général  Ciausel,  sinon* 
toutes,  au  moins  celles  qui  recevraient  en  temps  utile  l'avis  qu’on  leur 
expédiait. 

Cette  retraite  commença  donc,  et  il  fallut  après  Madrid  abandonner 
Valladolid  même,  cette  seconde  capitale  qu'on  venait  de  se  créer  dans  la 
Vieille-Castille.  On  achemina  devant  soi  le  matériel,  Jes  malades,  les 
blessés,  les  afrancesados , et  la  marche  ne  put  être  que  fort  lente.  Les 
troupes,  mal  approvisionnées,  étaient  obligées  de  s'étendre  pour  vivre, 
ce  qui  rendait  la  retraite  peu  sûre.  Heureusement  nous  avions  dix  mille 
hommes  d’pnc  excellente  cavalerie,  l’ennemi  n’était  pas  entreprenant,  et 
on  put  ainsi  se  retirer  sans  acéident  fâcheux.  Lord  Wellington,  attendant 
la  fortuné  sans  jamais  courir  après  elle,  savait  bien  qu’il  en  faudrait  venir 
à une  bataille  générale , et  se  résignait  à celte  chance , mais  avec-  la  réso- 
lution de  ne  combattre,  suivant  son  usage,  que  sur  un  terrain  favorable, 
et  jusqu'à  ce  moment  il  semblait  se  contenter  d’un  seul  résultat,  celui  de 
nous  ramener  vers  les  Pyrénées.  Dans  cette  intention , il  portait  toujours 
en  avant  sa  gauche  partie  des  frontières  de  la  Galice,  dé  manière  à me- 
nacer notre  droite  (droite  en  tournant  le  dos  aux  Pyrénées),  et  à décider 
ainsi  plus  vite  nos  mouvements  rétrogrades.  On  ne  comprend  même  pas 
comment  ce  général  si  sénsé -se  hâtait  lui-même  de  nous  pousser  sur  nos 
renforts , et  ne  cherchait  pas  uhe  occasion  de  nous  joindre,  lorsqu’au  lieu 
d’être  70  mille  nous  n'étions  que  50  mille.  ' 

Le  <>  juin  on  atteignît  les  environs  de  Palenêia,  et  une  reconnaissance 
exécutée  par  Joseph  et  Jourdan  révéla  complètement  cette  disposition  des 
Anglais  de  porter  toujours  leur  gauche  renforcée  sur  notre' droite.  Le  7 on 
continua  de  marcher  sur  Burgos,  et  on  vint  prendre  la  position  de  Castro- 
Xerii,  éntre  la  Puyserga  et  l’Arlanzon,  en  avant  de  Burgos.  La  rareté  des 
subsistances  ne  permettant  pas  de  conserver  cette  importante  position 
aussi  longtemps  qu'on  l'aurait  voulu  , on  se  replia  sur  Burgos  le  9.  I^e  gé- 
néral Rcillc  avec  la  division  Maucune  et  la  division  Darmagnac  s'établit 
sur  le  Rio  Hormaza,  le  général  Gazan  avec  l’armée  d’Andalousie  derrière 
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le  Kio  JLirbél , k cheval  nui*  l’Arlanzon , l’armée  du  centre  dan»  l'intérieur 
de  Burgos. 

On  s’était  pressé,  faute  de  vivres,  d’arriver  à. Cargos,  et  on  devait, 
faute  de  vivres  encore,  se  presser  d’en  partir.  Les  nombreux  convois  de 
malades,  d'cxpatriés,  de  conducteurs  d’artillerie,'  accumulés  à Burgos, 
avaient  dévoré  les  magasins  peu  considérables  qu’on  avait  formés  dans 
cette  ville,  et  les  troupes  pouvaient  à peine  y subsister  quelques  jours.  On 
achemina  de  nouveau  ces  convois  sur  Miranda  et  Vittoria,  et  on  eut  le 
tort,  unè  fois  la  résolution  adoptée  de  rétrograder  jusqu'aux  Pyrénées,  de 
ne  pas  envoyer  fous  les  embarras  à Bayonne,  pour  en  délivrer  complète- 
ment l'armée.  On  lit  reposer  les  troupes  quelques  jours  afin  de  consommer 
les  subsistantes  qui  restaient,  et  de  gagner  un  temps  qui  était  gagné  pour 
la  concentration,  car  chaque  jour  qui  s’écoulait  ajoutait  aux  chances  de 
rallier  le  généra!  Clausel.  A Burgos  d’ailleurs -on  avait  trou  ré  la  division 
Lamarlinière , l’ime  de  celles  qu’on  avait  prêtées  à l’arméé  du  nord,  et 
qui  était  la  plus  nombreuse  de  l’armée  de  Portugal.  Ëlle  procurait  près  de 
B mille  hommes  de  plus  au  général  Heille,  ce  qui  permit  de  reqdre  à 
l’armée  du  centre  la  division  Darmagnac  qu’on  lui  avait  temporairement 
empruntée..  * • . * 

C’était  une  nouvelle  raison  de  se  rapprocher  de  l’Kbrc,-  et  'de  pousser 
plus  loin  le  mouvemept  rétrograde,  car  si  on  ne  ralliait  pas  toutes  les  di- 
visions envoyées  au  général  Clausel,  on  pouvait  du  moins  en  recouvrer 
encore  une  ou  deux,  et  un  tel  renfort  était  d’une  importance  décisive.  .Au 
surplus  les  vivres  manquaient  et  il  fallait  aller  se  nourrir  plus  loin.  Ici 
s’élevait  pour  la  seconde  fois  la  question  de  savoir,  si  ou  continuerai!  à* 
suivre  la  grande  roule  de  Bayonne , pour  rester  fidèle  aux  ordres  qui 
avaient  tant  recommandé  le  soin  des.  communications  avec  la  France,  ou 
si  on  opérerait  un  mouvement  transversal , pour  déboucher  .sur  l’j£bçe  à 
Logrono,  au  lieu  d'y  arriver  par  Miranda,  ce  qui  rendait  la  réunion. avec 
le  général  Clausel  presque  infaillible.  C’était,  sans  aucune  des  objections 
qu'il  avait  d’ahord  provoquées,  le  plan  qui  avait  été  repoussé  à Valladolid , 
et  qui  consistait  à se  porter  en  \avarrc  par  Soria,  afin  de  rejoindre  plus 
sûrement  le  général  Clausel.  Celte  fois  le  détour  k faire  était  si  peu  consi- 
dérable, et  la  certitude  de  la  jonction  avec  le  général  Clausel,  qui  opé- 
rait eu  Mavarrc,  d’un  intérêt  si  capital,  qu’on  a peine  4 comprendre  la 
résistance  à une  telle  proposition.  Les  généraux  Keille  et  d’Ërlon  I* ap- 
puyèrent fort  ; mais  le  maréchal  Jourdan  et  Joseph , moins  bien  Inspirés 
que  de  coutume,  dominés  surtout  par  les  instructions  de  Paris  répétées 
à chaque  courrier,  craignirent  de  découvrir  les  communications  avec 
Bayonne,  et  persistèrent  à se  diriger  directement  sur  Miranda  et  Vittoria. 
Seulement  n’uyaut  pas  de  nouvelles  du  général  Clausel,  on  lui  envoya  cette 
fois  | sous  l’escorte  de  quinae  cents  hommes,  l'avis  de  l'arrivée  de  l'-orméc 
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(laiis  la  direction  (le  Yittoria.  Oh  prît  donç  encore  lo  parti  de.  rétrograder 
sur  l’Kbre  par  Brivîesca , Pancorbo,  Miranda-. 

l.c  12  juin  le  général  Reille  voyant  les  Anglais  essayer  de  nouveau  de 
déborder  notre  droite  (nous  répétons  qu’il  s’agit  de  notre  droite  le  dos 
tourné  aux  Pyrénées),  voulut  les  contraindre  à déployer  leurs  forces,  et  tint 
en  arrière  du  Rio  llortnaza.  Les  Anglais  montrèrent  environ  '2à  mille 
hommes, -mais  le_  général- Reille,  qui  n’en  avait  pas  la  moitié,  manœuvra 
avec  tant  d’aplomfo  et  de  vigueur  qu’il  lenr  tua  trois  ou  quatre  cents 
hommes,  sans  eh  perdre  lui-même  plus  d’une  cinquantaine,  et  repassa  le 
Rio  llormaza  et  même  l'Arlànzon  dans  un  ordre  parfait.  11  était  évident 
que  les  Anglais , salis  être  impatients  de  nous  livrer  bataille,  voulaient  ce* 
pendant  nous  contraindre  à leur  céder  le  terrain  en  débordant  toujours 
l une  de  nos  ailes,  J.e  13  on  se  détermina  à partir  de  Uurgos,  et  comme 
dans  celle  campagne  on  savait  lord  Wellington  pourvu  d’un  équipage  de 
siège  considérable , que  d’ailleurs  on  im  voulait  pas  se  priver  de  deux  ou 
trois  mille  hommes  en  les  laissant  à Burgos  que  nous  n’avions  guère  l’es- 
pérance de  revoir,  on  se  décida  à faire  sauter  le  fort  qui  nous  avait  rendu 
de  si  grands  services  l'année  précédente.  Il  fut  résolu  que  les  munitions 
dont  il  était  rempli  et  qu’on  ne  pouvait  pas  transporter,  seraient  livrées 
aux  flammes  ainsi  que  le  fort  lui-même. 

le  13,  pendant  que  nous  marchions  sur  Rriviesca,  l’armée  lut  attristée 
par  une  effroyable  explosion,  triste  signe  d'une  retraite  sans  espoir  de  re- 
tour, et  on  sut , par  V arrière-garde,  que  cette  opération  , exécutée  sans  les 
précautions  nécessaires,  avait  causé  a nos  troupes,  cl  surtout  à la  ville, 
des  dommages  assez  considérables.  On  arriva  le  1 4 juin  à Rriviesca , le 
là  à Pancorbo,  le  H»  à .Miranda.  Parvenu  à ce  dernier  poipt,  on  était 
au  bord  de  l’Èbrc,  et  un  pas  de  plus  on  allait  être  à Yittoria , au  pied 
même  des  Pyrénées.  (Voir  la  carte  n°  43.)  L’ennemi  s’était  avancé  par  sa 
gauche  jusqu'à  Villarcajo,  continuant  sa  manœuvre  accoutumée  de  dé- 
border notre  droite.  En  même  temps  on  avait  appris  que  le  général  Clausel, 
à la  première  nouvelle  de  l’approche  des  Anglais,  s’était  li&té  de  diriger 
sur  l'armée  la  division  Sarrut  qh’on  venait  de  recueillir  en  roule , la  divi- 
sion FoJ  qui  était  encore  sur  le  revers  des  Pyrénées  entre  Mondragon  et 
Tolosa,  et  qu’il  s’avançait  lui-même  par  Logrono  en  remontant  l’Èbrc,  . 
avec  les  deux  divisions  restantes  de  l’armée  de  Portugal,  cl  deux  divisions 
de  l’armée  du  nord.  On  l’espérait  à Logrono  pour  le  20. 

C elait  le  cas  d’exécuter  le  plus  simple  des  mouvements,  c'est-à-dire  de 
descendre  l'Èbrc  de  Miranda  à Iaigrono,  ce  qui  anrait  entraîné  un  détour 
de  quelques  lieues  à peine;  et  assuré  d’une  manière  certaine  la  jonction 
avec  lo  général  Clausel.  .Mais  la  route  directe  de  Bayonne  par  Yittoria  pré- 
occupait plus  que  jamais  Joseph  et  Jourdan.  On  craignait  non-seulement  de 
la  découvrir  en  descendant  l'Kbre  jusqu'à  Logrono,  mais  même  en  restant 
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sur  la  roulé  de  Miranda  à Vittoria , de  nç j>as  la  proléger  assez  ,■  car  l'ennemi 
pouvait  par  Villarcajo  franchir  les  montagnes  un  peu  pius  haut,  se  porter 
par  Orduna  sur  Bilbao,  pousser  de  Bilbao  à ToJosa,  et  mjus  couper  la 
route  de  Bayonne.  Pour  parer  à ce  danger,. le  maréchal  Jourdan  voulait 
porter  l'armée  de  Portugal  par  Puente-Larra  sur  Orduna,  afin  do' fermer 
le  débouché  par  lequel  la  route  de  Vittoria  à Bayonne  aurait  pu  êtrè  inter- 
ceptée. C’était  l'obstination  du  ministre  de  la  gnerre  à reproduire  les  pre- 
miers ordres  de  Napoléon  qui  amenait  cette  funeste  pensée,  laquelle  aurait 
privé  Josepli  des  trois  divisions  du  général  Reille  jgsqu’à  ce  qu’on  eût  re- 
passé les  Pyrénées,  et  eût  replacé  l'armée,  même  après  la  réunion  avec  le 
général  Clause) , dans  le  dangereux  état  d'infériorilé  numérique  où  elle  se 
trouvait  dans  le  moment.  Or,  il  n’était  pas  probable  que  les  Anglais  nous 
laissassent  franchir  les  Pyrénées  sans  livrer  bataille  ; bien  qu’en  apparence 
ils  n’eussent  d’autre  but  que  celui  de  nous  faire  évacuer  l’Kspagne.  Le 
maréchal  Jourdan  était  disposé  à ne  pas  leur  supposer  d’autre  intention, 
et  il  faut  reconnaître  que  leur  conduite  habituelle  donnait  quelque  Crédit  à 
une  opinion  pareille..  - . •' 

On  avait  séjourné  le  17  juin  à Miranda,  pour  procurer  quelque  repos  à 
l’armée.  Il  fallait  cependant  prendre  un  parti , car  on  ne  pouvait  demeurer 
plus  longtemps  en  cet  endroit,  et  permettre  à P ennemi  de  nous  devancer 
aux  divers  cols  des  Pyrénées.  Il  y avait  toujours  eu  deux  avis  bien  distincts 
dans  l’état-major,  l'un  consistant  à se  diriger  le  plus  tôt  possible,  par  un 
mouvement  transversal,  sur  Logrdnp  et  la  Navarre,  afin  de  rallier  le  gé- 
néral Clause! , sans  tenir  compte  du  mouvement  des  Anglais  contre  notre  ■* 
droite,  car  ils  ne  pouvaient  pas  songer -à  passer  ces  montagnes  tant  qu'ils 
n’auraient  pas  gagné  sur  nous  une  hataiQe  décisive;  l’autre  au  contraire 
consistant  à donner  une  attention  extrême  au  mouvement  par  lequel  les 
Anglais  menaçaient  nos  communications,  et  k parer  à ee  mouvement  en 
ne  quittant  pas  la  grande  route  de  Baydnne,  et  en  y appelant  le  général 
Clause),  qu’on  espérait  d’ailleurs  y voir  arriver  d’un  instant  à l’autre.  Iæ 
premier  avis  était  relui  du  général  Reille  et  du  comte  d’Erlon;  le  second 
était  celui  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Joseph  fatalement  dominés  pur 
les  ordres  de  Paris. 

Le  conflit  entre  les  deux  opinions  fut  fort  vif  à Miranda,  car  le  moment 
était  venu  d'opter  entre  l’une  on  l'autre.  Le  général  Reille  soutenait  que 
le  général  Clause!  s'étant  fait  annoncer  sur  l'Èbre  aux  environs  de  I*o- 
grorio,  il  fallait  se  hâter  d’y  descendre  pour  le  rejoindre,  et  que  toute 
considération  devait  céder  devant  lé  grand  intérêt  de  la  concentration  de 
nos  forces,  répétant  ce  qu’il  avait  toujours  dit,  que  le  mouvement  par 
lequel  les  Anglais  cherchaient  à nous  déborder  n’était  pas  une  menace  sé- 
rieuse, tant  qu’ils  ne  nous  auraient  pas  sérieusement  battus.  Le  maréchal 
Jourdan  et  Joseph,  au  contraire,  craignaient  par-dessus  tout  le  mouve- 
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ment  qui  transportant  les  Anglais  par  Orduna  sur  Bilbao  cl  Tolosa,  les 
placerait  entre  nous  et  Bayonne,  au  revers  de  la  grande  chaîne  des  Pyré- 
nées. De  plus  le  convoi  comprenant  toutes  nos  évacuations,  nos  malades, 
nos  blessés,  les  expatriés  espagnols,  se  trouvait  à Vittoria,  et  descendre 
sur  Logroïio,  c’était  le  découvrir,  et  le  livrer  à l’ennemi.  Enfin  le  général 
Clause!,  auquel  on  avait  indiqué  Vitforia  comme  point  de  rendez-vous, 
pouvait  bien  s’y  être  dirige  sans  venir  à Logrono,  et,  dans  ce  cas,  il  serait 
lui-même  aussi  compromis  que  le  convoi. 

Ilfaut  reconnaître  que  l'avis  du  général  Reille  et  du  comte d’Erlon,  bien 
que  le  meilleur,  comme  on  le  verra  bientôt,  avait  perdu  de  son  mérite 
upparent  depuis  qu’on  avait  envoyé  le  convoi  à Vittoria,  et  qu'on  avait 
fait  dire  au  général  Clausel  de  s’y  rendre,  car,  sans  même  partager  la 
crainte  d’être  tourné  par  Orduna,  le  danger  de  découvrir  le  convoi,  peut- 
être  le  général  Clausel  lui-méme  en  descendant  obliquement  sur  Logrono  , 
était  un  motif  très-spécieux  de  continuer  à marcher  directement  sur  Vilto- 
ria,  et  on  ne  saurait  blâmer  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  d'avoir  persisté 
dans  leur  première  opiuion , surtout  en  tenant  compte  des  ordres  de  Paris, 
qui  leur  faisaient  un  devoir  impérieux  devêiller  à leurs  communications 
avec  la  France. 

Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  ne  se  bornèrent  pas  à adopter  la  marche 
directe  sur  Vittoria,  ils  voulurent  se  donner  tout  repos  d'esprit  relative- 
ment au  danger  d’être  tournés  par  Orduna  et  Bilbao,  et  ils  prescrivirent 
au  général  Reille  de  sc  porter  par  Pucnlc-Larra  sur  Osina , par  Osma  sur 
Orduùa  et  Bilbao,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  s’avancerait  immédiate- 
ment sur  Vittoria.  On  espérait  rallier  à Vittoria  le  général  Clausel,  gagner 
par  celle  réunion  plus  qu’on  n’aurait  perdu  par  le  départ  du  général  Reille, 
et , adosse  ainsi  aux  Pyrénées  avec  les  généraux  Gnzan , d'Krlon  , Clausel , 
ayant  sur  le  revers  de  ces  montagnes  le  général  Reille  pour  parer  à un 
mouvement  tournant,  opposer  partout  à l'ennemi  une  barrière  de  fer. 
Mais  en  prenant  de  telles  dispositions,  il  aurait  fallu  avertir  le  général 
Clause]  autrement  que  par  des  paysans  ou  des  officiers  détachés;  il  aurait 
fallu,  par  uii  régiment  de  cavalerie  (arme  dont  on  avait  beaucoup  plus 
qu’on  ne  pouvait  en  employer),  lui  adressera  Logrono  même  l’indication 
du  vrai  rendez-vous,  cl  expédier  des  ordres  positifs  pour  bâter  le  départ 
du  convoi  de  Vittoria,  afin  de  ne  pas  l’y  rencontrer  sur  son  chemin,  et  de 
n’y  pas  tomber  dans  un  encombrement  dangereux 

Le  sons,  le  jugement  ne  faisaient  jamais  défaut  ni  à Joseph,  ni  au  ma- 
réchal Jourdan;  mais,  ainsi  que  nous  t’avons  dit  ailleurs,  l’activité  qui 

1 Kous  ooua  permettons  d’indiquer  ces  mesures  comme  celtes  qu’on  aurait  dû  prendre , 
parce  qu’on  a généralement  reproché  depuis  à Joseph  et  au  maréchal  Jourdan  de  ne  jes 
avoir  pas  prises,  et  que  le  simple  bon  sens  suffit  d’ailleurs  pour  en  apprécier  la  conve- 
nance et  ù nécessité. 
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multiplie  les  précautions,  qui  ne  se  fie  jamais  aux  ordres  donnée  une 
seule  fois,  cette  activité  qui  vient  de  la  jeunesse  et  d’une  extrême 
ardeur  d’esprit , leur  manquait  Absolument.  Ils  résolurent  donc  de  diriger 
le  général  Rcille  avec  ce  qu'il  avait  de  l'armée  de  Portugal  sur  Osma,  les 
généraux  Ciazan  et  d’Erlon  avec  les  armées  du  centre  et  d’Andalousie  sur 
\ iitoria , sans  prendre  malheureusement  aucune  des  précautions  que  nous 
venons  d'indiquer.  . . 

Le  IN  le  général  Reiile  se  mit  en  mouvement  sur  Osma  avec  les  divi- 
sions Sairut,  Lamnrtinière  et  Mammie.  Mais  à peine  cette  dernière  était- 
elle  en  marche  qu  elle  fut  assaillie  par  une  nuée  d’ennemis,  auxquels  elle 
n'échappa  qu'à  force  de  vigueur  et  de  présence  d'esprit.  I<e  général  Reiile 
arrivé  à Osma,  trouva  des  troupes  nombreuses  vers  Barbarossa,  déjà  pos- 
tées à tous  les  abords  des  montagnes,  et  ne  permettant  pas  d’en  appro- 
cher. C'étaient  les  Espagnols  de  l'armée  de  Galice,  qui  avaient  pris  les 
devants  pour  occuper  avant  nous  les  passages  des  Pyrénées.  On  aurait  pii 
croire  que  conformément  aux  conjectures  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi 
Joseph,  ils  allaient  franchir  les  Pyrénées -à  Orduna  pour  couper  la  route 
de  Bayonne;  mais  ils  n’y  songeaient  pas.  Ils  voulaient  seulement  nous 
devancer  au  pied  des  montagnes,  pour  prendre  des  positions  dominantes 
dans  notre  flanc,  si  nous  étions  décidés  à livrer  une  bataille  défensive- le 
dos  appuyé  aux  Pyrénées,  ou  nous  précéder  tout  au  plus  au  col  de  Sati- 
nas, pour  nous  entamer  avant  que  nous  eussions  regagné  la  frontière  de 
France. 

Le  général  Reiile  voyant  la  route  d’Orduna  interceptée,  renonça  facile- 
ment à pue  opération  qu'il  blâmait,  cl  se  décida  à regagner  par  un  mou- 
vement latéral  la  grande  route  de  Miranda  à Vittoria.  De  son  côté  Joseph 
avait  décampé  dans  la  nuit  du  IN  au  10  juin  pour  se  rendre  à Vittoria,  et 
Je.  10  air  matin  tous  nos  corps  étaient  en  pleine  marche  sur  cette  ville. 
Vittoria,  située  au  pied  des  Pyrénées  sur  le  versunt  espagnol,  s'élève  au 
milieu  d’une  jolie  plaine  entourée  de  montagnes  de  tous  les  côtés.  Si  on  y 
prend  position  le  dos  tourné  aux  Pyrénées,  on  a sur  la  droite  le  mont 
Arrato,  qui  vous  sépare  de  la  vallée  de  Murguia,  devant  soi  la  Sierra  de 
Andia,  et  sur  la  gauche  enfin  des  coteaux  à travers  lesquels  passe  la  rdute 
de  Salvalierra  à Panipclunc.  Une  petite  rivière,  celle  de  la  Zadorra, 
arrose  toute  cette  plaine , en  coulant  d'ahord  le  long  des  Pyrénées  où  elle 
a sa  source,  puis  en  longeant  à droite  le  mont  Arrato,  pour  s’échapper 
par  un  défilé  très-étroit  à travers  la  Sierra  de  Andia. 

Le  gros  de  notre  armée  venant  de- Miranda  et  des  bords  de  l’Kbre,  par- 
courait la  grande  route  de  Bayonne,  qui  pénètre  directement  dans  la 
plaine  de  Vittoria  par  le  défilé  que  suit  la  rivière  de  la  Zadorra  pour  en 
sortir.  Le  général  Reiile  y arrivait  latéralement , en  s’y  introduisant  par 
les  divers  cols  du  mont  Arrato.  Le  corps  avec  lequel  lord  Welliuglon  avait 
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toujours  essayé  de  nous  déborder,  et  qui  était  composé  d'Kspagnols  et 
d'Anglais,  aurait  pu  nbus'dcvaneer  aux  passades  du  mont  Arrato,  et  oc- 
cuper ainsi  avant  nous  la  plaine  de  Vittoria,  si  le  général  Keille,  qui  dans 
son  mouvement  latéral  lui  était  opposé,  ne  Téiit  contenu  par  la  vigueur 
avec  laquelle  il  disputa  le  terrain  toute  la  journée  du  K).  Par  le  fait,  le 
détour  qu'on  avait  prescrit  au  général  Heille,  inutile  quant  au  but  qu’on 
s’était  d'abord  proposé,  eut  néanmoins  des  conséquences  heureuses,  car 
s'il  ne  nous  préserva  pas  du  danger  chimérique  de  voir  la  route  de 
Bayonne  coupée  au  delà  des  Pyrénées,  il  nous  sauva  dû  danger  de  la  voir 
interceptée  en  deçà,  par  l'occupation  même  du  bassin  de  Vittoria.  Le 
10  au  soir,  nos  trois  armées  s’y  trouvaient  réunies  sans  aucun  accident. 
Le  général  Reiile  avait  tué  beaucoup  de  monde  à l'ennemi,  et  n'en  avait 
presque  paà  perdu.  . 

Il  devenait  urgent  d'arrêter  ses  résolutions.  Il  n'était-  pas  à présumer 
que  lord  Wellington  nous  laissât  repasser  les  Pyrénées  sans  nous  livrer 
bataille,  car  une  fois  parvenus  à la  grande  chaîne,  adossés  à ses  hauteurs, 
embusqués  dans  ses  vallées,  nous  n'étions  plus  abordables,  ét  concentrés 
d'ailleurs  avant  d'avoir  été  atteints , nous  pouvions  tomber  sur  l'armée 
anglaise  avec  80  mille  hommes,  et  l'accabler.  I<ord  Wellington  avait  déjà 
commis  une  faute  assez  grave  en  nous  permettant  d’aller  si  loin  sans  nous 
joindre,  et  en  nous  donnant  ainsi  tant  de  chances  de  rallier  le  général 
Clausel , mais  on  ne  pouvait  pas  supposer  qu’il  la  commettrait  plus  long- 
temps. On  devait  donc  s'attendre  à une -bataille  prochaine,  à moins  qu’on 
ne  quittât  tout  de  suite  Vittoria  pour  franchir  le  col  de  Satinas,  et  des- 
cendre sur  la  Bidassoa,  Mais  ce  parti  était  à peu  prés  impossible.  Repasser 
les  Pyrénées  sans  combat,  c'était  fuir  honteusement  devant  ceux  que  quel- 
ques mois  auparavant  on  avait  mis  en  fuite  prés  de  Salamanque;  c’était 
abandonner  le  général  Clausel  aux  plus  grands  périls , car  on  le  laissait 
seul  sur  le  revers  des  Pyrénées;  c'était  y laisser  Aussi,  moins  immédiate- 
ment compromis,  mais  compromis  cependant,  le  maréchal  Sucliet  avec 
tout  ce  qu’il  avait  de  forces  répandues  depuis  Saragossc  jusqu'à  Alicante. 
Ainsi  l'honneur  militaire,  le  salut  du  général  Clausel,  la  sûreté  du  maré- 
chal Sucliet,  tout  défendait  de  repasser  les  Pyrénées,  et  il  fallait  com- 
battre à leur  pied , c’est-à-dire  dans  le  bassin  de  Vittoria , où  devait  nous 
rejoindre  le  général  Clausel.  Si  ce  général  arrivait  à temps,  on  pouvait 
être  70  mille  combattants  au  moins,  et  plus  encore,  si  le  général  Foy, 
qui  était  sur  le  revers  entre  Salinas  et  Tolosa,  avec  une  division  de  l’armée 
de  Portugal , arrivait  également.  On  avait  donc  toute  chance  de  battre  les 
Anglais,  qui,  bien  que  formant  avec  les  Portugais  et  les  Espagnols  une 
masse  de  ÎH)  mille  hommes,  n’étaient  que  47  ou  48  mille  soldats  de  leur 
nation.  Pourtant  il  sc  pouvait  qu’on  ne  fût  pus  rejoint  sur-lc-cliump  par  le 
général  Clausel,  et  qu'un  ou  deux  jours  sc  passassent  à l'attendre.  Il  ful- 
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lait,  dans  ce  cas,  se  mettre  en  mesure  de  tenir  (été  aui  Anglais  jusqu'à 
L'arrivée  du  général  Clause! , et  pour  cela  reconnaître  soigneusement 
le  terVaiji  et  prendre  toutes  ses  précautions  pour  le  bien  défendre.  On  au- 
rait eu  besoin  ici  d'une  vigilance  qui  malheureusement  avait  toujours 
manqué  dans  la  direction  de  cette  artuée. 

Des  six  divisions  de  l’armée  de  Portugal  ou  en  avait  trois,  la  division 
Maumne  qui  n’avait  pas  quitté  l’armée,  et  les  divisions  Sarrut  et  Lamar- 
tinière  qui  avaient  rejoint  en  roule.  Il  s’en  trouvait  une  quatrième,  celle 
du  général  Foy\  au  revers  des  Pyrénées.  Les  deux  autres,  celles  «des  géné- 
raux Barbot  et  Taupin,  étaient  encore  auprès  du  général  Clause! , qui  les 
amenait  renforcées  de  deux  divisions  de  L’arqiéo  du  nord.  Avce.les  divi- 
sions de  l’armée  de  Portugal  qu’on  avait  recouvrées,  avec  les  armées  du 
centre  et  d'Andalousie,  on  aurait  compté  environ  60  mille  hommes,  sans 
les  pertes  de  la  retraite.  Mais  bien  qu’on  n'eut  pas  livré  de  combats 
sérieux,  on  avait  perdu  3 à -4  mille  hommes  par  maladie,  fatigue,  disper- 
sion. Il  en  restait  50  à 57  mille,  dont  il.  fallait  distraire  une  partie  pour 
escorter  le  convoi  qu'on  ne  pouvait  pas  garder  à Vitloria,  et  on  devait  ainsi 
se  trouver  réduit  à 54  mille  hommes  environ 1 . C'était  laisser  bien  des  chan- 
ces a la  mauvaise  fortune  que  de  combattre  avec  une  pareille  infériorité 
numérique.  Mais  comme  on  n'avait  pas  le  choix,  et  qu'on  pouvait- être 
assailli  par  l'ennemi  avant  l’arrivée  du  général  Clause! , il  fallait  se  servir 
des  localités  le  mieux  possible  pour  compenser  l'infériorité  du  nombre,  et 
prendre  ses  mesures  sinon  le  10,au  soir,  au  mpius  le  20  au  matin,  car  il 
était  à présumer  que  les  Anglais,  parvenus  aux  Pyrénées  en  même  temps 
que  nous,  ne  nous  laisseraient  pas  beaucoup  de  temps  pour  nous  y asseoir. 
Dans  la  soirée  même  du  10  on  aurait  dû  se  débarrasser  de  l'immeuse 
convoi  qui  comprenait  les  blessés,  les  expatriés,  le  matériel,  et  se  compo- 
sait de  plus  de  mille  voitures,  car  c'était  une  horrible  gène  s'il  fallait 
combattre,  et  un  désastre  presque  certain  s'il  fallait  se  retirer.  En  l'expé- 
diant le  soir  même,  et  en  l'escortant  seulement  jusqu'au  revers  de  la  mon- 
tagne de  Satina»,  où  I’oto  devait  rencontrer  le  général  Foy,  il  était  pos- 
sible de  ramener  à temps  les  troupes  qui  l’auraient  accompagné.  Après 
s'être  délivré  du  convoi,  il  fallait  se  bien  établir  dans  la  plaine  de  Vilto- 
ria.  Les  Anglais,  ayant  toujours  tenté  dc-déborder  notre  droite,  allaient 
continuer  probablement  la  même  manœuvje.  Ils  devaieut,  venant  de 

* Dans  li*»  Mémoires  du  maréchal  Jourdan,  imprimés  récemment  avec  ceux  du  roi 
Joseph,  on  trouve  dej  chiffres  un  peu  différents,  mais  le  maréchal,  quoique  toujours 
extrêmement  véridique,  a trop  réduit  les  forces  des  Français  pour  atténuer  la  défaite  de 
U bataille  de  ViUoria.  Après  de*  calculs  qn'il  serait  trop  loo<j  de  reproduire , nous 
somme»  arrivés  à croire  pin»  exact»,  du  muins  plus  rapprochés  de  la  vérité,  les  chiffre» 
que  nou»  présentons  iei.  Bu  reste  la  différence  n’est  que  île  A 5 mille  homme».  \ons 
devons  ajouter  que  le  maréchal  Jourdan  a tout  à fait  raison  contre  les  chiffres  allégués  par 
le  ministre  de  U «juerre,  lesquels  sont  entièrement  faux. 
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Murguia,  essayer  de  déboucher  à -travers  les  passages  du  mnnl  Arrslo 
dans  la  plaine  de  Viltnria,  ce  qui  les  conduirait  aux  bords  de  la  Zadorra, 
qui  longe,  avons-nous  dit,  le  pied  du  monl  Arrato.  Bien  que  cette  rivière 
fut  peu  considérable,  on  pouvait  en  rendre  le  passage  difficile  en  rompant 
Iqus  ses  ponts,  et  en  couvrant  ses  gués  d'artillerie,  çc  qui  était  aisé,  puis- 
que nous  traînions  après  nous  une  niasse  énorme  de  canons.  Or  il  était 
indispensable  de  rendre  ce  passage  non-seulement  difficile,  mais  presque 
impossible,  car,  en  traversant  la  Zadorra,  l’ennemi  pouvait  tomber  sur 
les  derrières  ou  au  moins  sur  le  fianç  de  notre  armée,  rangée  dans  le  bas- 
sin de  Vittoria,  et  faisant  face  au  défilé  par  lequel  on  y pénètre  en  venant 
de  Miranda.  Ce  défilé  à travers  lequel  la  Zadorra  s’échappe,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  et  qui  s’appelle  le. défilé  de  la  Puebla*  était  le 
second  obstacle  à opposer  à l’ennemi,  et  il  fallait  bien  étudier  le  ter- 
rain pour  chercher  les  meilleurs  moyens  de  Je  défendre.  Il  y<uvait  pour 
cela  une  position  dont  l’événement  prouva  les  avantages,  et  qui  aurait 
fourni  le  moyen  d’interdire  aux  Anglais  tout  accès  dans  la  plaine.  En  sc 
portant  en  effet  un  peu  en  arrière,  dans  l’intérieur  même  du  bassin  de 
Vittoria,  on  rencontrait  une  éminence,  celle  de  Zuazo,  qui  permettait  de 
mitrailler  l'ennemi  débouchant  du  défilé,  ou  descendant  des  hauteurs  de 
la  Sierra  de  Andia  , puis  de  l’y  refouler  en  le  chargeant  à la  baïonnette 
après  l’avoir  mitraillé.  Cette  position,  assez  rapprochée  de  Vilforia  et  «les 
passages  du  mont  Arraio  par  lesquels  les  Anglais  menaçaient  de  déboucher 
sur  nos  derrières,  permettait  d’avoir  toutes  choses  sous  l'œil  et  sous  la 
main,  et  de  pourvoir  rapidement  aux  diverses  occurrences.  Il  était  donr 
possible , en  coupant  les  ponts  de  la  Zadorra , en  occupant  avec  soin  la 
hauteur  de  Zuazo,  de  défendre  Je  bassin  de  Vittoria  avec  ce  qu’on  avait  de 
troupes,  et  d’y  attendre  en  sûreté  le  général  Clansel.  Enfin  à toutes  ces 
précautions  on  aurait  dû  joindre  celle  d’envoyer  au  général  Clansel  non  pas 
des  paysans  mal  payés,  mais  un  régiment  de  cavalerie  pour  lui  renouveler 
l’indication  précise  du  rendez-vous.  Or,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  on 
avait  plus  de  cavalerie  qu'il  n’en  fallait  sur  le  terrain  oit  l’on  était  appelé 
à combattre. 

De  ces  diverses  précautions,  il  n'en  fut  pris  aucune.  Le  19  au  soir  on 
ne  fit  point  partir  le  convoi,  et  on  n’envoya  au  général  Clansel  que  des 
paysans  sur  lesquels  on  ne  devait  pas  compter,  et  qui  d’ailleurs,  s’ils 
avaient  été  fidèles,  auraient  été  exposés  à être  arrêtés.  Le  jour  suivant  20, 
au  lieu  de  monter  à cheval  pour  reconnaître  le  terrain,  Jourdan  et  Joseph 
ne  sortirent  point  de  .Vittoria.  Le  maréchal  Jourdan  était  atteint  d’une 
fièvre  violente,  résultat  de  l’âge,  des  fatigues  et  chi  chagrin.  Joseph,  qui 
n.'avnil  d’autres  yeux  que  ceux  du  maréchal,  remit  au  lendemain  21  la 
reconnaissance  des  lieux.  Il  se  flattait,  et  le  maréchal  Jourdan  aussi,  que 
les  Anglais,  avec  leur  circonspection  ordinaire,  chercheraient  à percer  à 
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travers  les  montagnes  pour  nous  déborder,  mais  ne  se  bâteraient  pas  de 
nous  attaquer  de  front.  La  seule  chose  que  la  maladie  du  maréchal  Jour- 
dan n’empêchàt  pasH  c’était  de  se  délivrer  du  convoi,  dont  on  était  embar- 
rassé au  point  de  ne  savoir  où  se  mettre,  et  on  décida  qu’il  partirait  dans 
la  journée  du  24).  Afin  de  né  garder  avec  soi  que  l'artillerie  de  campagnf, 
on  ordonna  aux  armées  de  Portugal  et  d’Andalousie  de  fournir  tous  les 
attelages  qui  ne  leur  seraient  pas  indispensables  pour  traîner  le  gros 
canon  au  delà  des  Pyrénées.  De  plus,  bien  qu’on  sut  que  la  division  Foy 
était  sur  le  revers  de  la  chaîne,  entre  Salinas  et  Tolosa,  comme  les 
bandes  se  glissaient  à travers  les  moindres  espaces,  on  donna  à ce  convoi 
la  division  Mau  eu  ne  pour  l’escorter.  Par  suite  dé  cette  disposition  4 l’ar- 
mée de  Portugal  se  trouvait  de  nouveau  réduite  à deux  divisions,  et 
l’armée  entière  à 53  ou  54  mille  hommes. 

Ainsi  toutes  les  mesures  ordonnées  le  20  consistèrent  à faire  partir  pour 
Tolosa  le  convoi  qui  aurait  dû  partir  le  19,  à ranger  le  général  Gazan 
avec  l'armée  d’Andalousie  en  face  du  défilé  de  la  PueJda,  le  comte  d'Erlon 
avec  l’armée  du  centre  derrière  le  général  Gazan , et  puis  à droite  en  ar- 
rière, le  long  de  la  Zadorra,  le  général  Keille  avec  les  deux  divisions 
restantes  de  l’armée  de  Portugal,  afin  de  tenir  tète  au  corps  tournant  des 
Anglais  qui  venait  par  la  route  de  Murguia.  Aux  négligences  commises  on 
ajouta  celle  de  ne  pas  couper  un  seul  des  ponts  de  la  £adorra.  Entre  nos 
divers  corps  d’infanterie  on  plaça  notre  belle  cavalerie,  qui  malheureuse- 
ment, dans  le  terrain  que  nous  occupions,  ne  pouvait  pas  rendre  de 
grands  services,  câr  le  bassin  de  Vittoria  est  semé  de  canaux  nombreux 
qui  arrêtent  partout  l'élan  des  troupes  à cheval.  \ous  comptions  environ 
9 à 10  mille  chevaux , ce  qui  réduisait  notre  infanterie  à 43  ou  44  mille 
combattants , moitié  à peu  près  de  celle  de  l'ennemi. 

Ainsi  fut  employée,  c’est-à-dire  perdue,  la  journée  du  20.  A chaque 
instant  on  se  flattait  de  voir  arriver  le  général  Clausel , que  tout  devait 
faire  espérer,  mais  que  rien  n’annonçait  aux  diverses  issues  par  lesquelles 
il  pouvait  apparaître.  L’infortuné  Joseph  était  dans  une  anxiété  extrême, 
sans  en  devenir  plus  adif,  car  chez  les  hommes  qui  n’ont  pas  l’esprit 
tourné  à la  prévoyance,  l'attente  produit  l’agitation,  mais  non  l’ac- 
tivité. 

Le  lendemain  21,  le  général  Clausel  n’avait  point  paru,  et  l'ennemi  ne 
pouvant  pas  être  supposé  longtemps  oisif,  Joseph  et  Jourdan  voulurent 
reconnaître  le  terrain  pour  s’y  préparer  à la  lutte  qu’ils  sentaient  bien  de- 
voir être  prochaine.  I*c  maréchal  Jourdan,  un  peu  débarrassé  de  sa  fièvre, 
quoique  souffrant  encore,  fit  effort  pour  monter  à cheval , et  vint  avec 
Joseph  reconnaître  la  plaine  de  Vittoria.  A droite  de  notre  position  et  en 
arrière,  au  pied  du  mont  Arrato,  le  général  Brille , avec  les  divisions 
françaises  Lamartinière  et  Sarrut,  avec  le  reste  d’une  division  espagnole, 
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gardait  le»  ponts  de  la  Zadorra.  Le  pont  de  Durann,  placé  dans  les  mon- 
tagnes du  côté  des  Pyrénées , était  gardé  par  la  division  espagnole.  Le  pont 
de  Gamarra-.Mayor,  situé  à la  naissance  de  la  plaine,  était  occupé  par  la 
division  Lanrartinière.  Celui  d’Arriaga,  tout  à fait  au  milieu  de  la  plaine 
et  à la  hauteur  de  Vittoria,  était  défendu  par  la  division  Sarrut.  Derrière 
ces  divisions  se  trouvaient,  outre  la  cavalerie  légère,  plusieurs  divisions 
de  dragons , prêtes  à fondre  sur  toute  troupe  qui  aurait  franchi  la  Zadorra. 
Mieux  eut  valu  détruire  les  ponts  de  cette  petite  rivière,  et  en  défendre  les 
gués  avec  de  l'artillerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  sur  ce  point  d'un 
aussi  bon,  officier  que  le  général  Reitle  avait  de  quoi  rassurer. 

En  se  reportant  droit  devant  eux,  vers  l’entrée  de  la  plaine,  au  débou- 
ché du  défilé  de  la  Puebla,  Jourdan  et  Joseph  gravirent  l'éminence  dont 
nous  avons  par|é,  celle  de  Zuazo,  coupant  transversalement  le  bassin  et 
dominant  k sortie  du  défilé.  Sur-le-champ  avec  son  coup  d’œil  exercé,  le 
maréchal  Jourdan  reconnut  que  c’était  la  qu’il  fallait  établir  le  général 
Gazan  à la  tête  de  toute  l’armée  d’Andalousie,  qu’il  fallait  en  outre  hé- 
risser la  hauteur  de  canons,  ranger  ensuite  le  comte  d’Erlon  à droite  sur 
la  Zadorra,  pour  se  lier  au  général  Reille  et  garder  le  pont  de  Tres- 
puentes  qui  débouchait  sur  le  flanc  de  la  hauteur  de  Zunzo.  Cette  remarque 
si  juste,  faite  la  veille,  eût  sauvé  l’armée  française,  et  probablement  notre 
situation  en  Espagne.  On  envoya  donc  des  officiers  d’état-major  pour 
transmettre  ces  ordres  nu  général  Gazan,  et  les  lui  faire  exécuter  en  toute 
hâte. 

Mais  il  était  trop  tard,  et  la  bataille  commençait  à l'instant  même.  Lord 
Wellington,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  ne  voulut  pas,  après  nous 
avoir  accompagnés,  pour  ainsi  dire,  jusqu’aux  Pyrénées,  nous  laisser  re- 
passer les  montagnes  sans  nous  livrer  bataille,  afin  de  les  franchir,  s’il  le 
pouvait,  à la  suite  d’une  armée  battue.  11  avait  porté  le  général  Graham 
avec  deux  divisions  anglaises,  avec  les  Portugais  et  les  Espagnols  formant 
sa  gauche,  sur  la  route  de  Murguia,  à travers  les  passages  du  mont  Ar- 
rato,  pour  essayer  de  forcer  le  général  Reille  sur  la  Zadorra.  Il  avait  di- 
rigé son  centre  composé  de  trois  divisions,  sous  le  maréchal  Béresford,  à 
travers  les  autres  passages  du  mont  Arrato,  pour  déboucher  aussi  sur  la 
Zadorra,  mais  verdie  milieu  de  la  plaine,  ce  qui  devait  les  faire  aboutir 
au  pont  de  Trespuenles,  en  face  dü  général  d’Erlon  et  sur  le  liane  de  la 
position  de  Zuazo.  Enfin  sa  droite,  composée  de  deux  divisions  anglaises 
sous  le  général  Hill,  et  de  la  division  espagnole  Morillo,  nous  ayant  suivis 
sur  la  route  de  Miranda,  devait  percer  le  défilé  de  la  Puehla,  et  venir  dé- 
boucher au  pied  mérite  de  Zuazo.  Tous  ces  corps  étaient  déjà  en  marche 
lorsque  le  maréchal  Jourdan  et  Joseph  envoyèrent  au  général  Gazan 
l’ordre  de  rétrograder  vers  k hauteur  de  Zuazo,  d’où  l’on  pouvait, 
avons-nous  dit , cribler  à la  fois  les  troupes  qui  auraient  forcé  le  défilé 
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de  la  Pueiila,  et  celles  (pii  miraient  franchi  la  Zadorra  à Trespuentes. 

Lorsque  l'aide  de  camp  de  Joseph  porteur  de  scs  ordres  arriva  auprès 
du  général  Gazait,  celui-ci,  déjà  aux  prises  avec  l'ennemi,  déclara  ne 
pouvoir  exécuter  les  mouvements  qu’on  lui  prescrivait.  Joseph  et  Jourdan 
accoururent  auprès  de  lut  et  bientôt  découvrirent  ce  qui  s.c  passait.  A 
droite  on  apercevait  les  troupes  de  Béresford,  qui,  ayant  franchi  les  cols 
les  plus  rapprochés  du  mont  Arrato,  essayaient  de  traverser  la  Zadorra  Û 
Trespuentes.  Devant  soi  on  voyait  le  général  Ilill  engagé  dans  le  défilé  de 
la  Puebla , mais  avec  précaution , et  ayant  jeté  à sa  droite , sur  les  hau- 
teurs de  la  Sierra  de  Andia,  la  division  espagnole  Morillo , pour  seconder 
les  troupes  anglaises  qui  voulaient  forcer  le  passage. 

Jourdan  et  Jôseph  ordonnèrent  au  général  Gazan  d'envoyer  à gauche 
la  brigade  d'avant-garde  Maransin  sur  les  hauteurs  de  la  Sierra  de  Andia, 
pour  en  débusquer  le  plus  tôt  possible  la  division  espagnole  'Morillo , 
de  faire  appuyer  celte  brigade  par  une  division  entière  s'il  le  fallait, 
puis,  la  hauteur  reprise , de  culbuter  les  Kspngnols  dans  le  défilé  de  la 
Puebla , et  de  se  jeter  à leur  suite  dans  le  flanc  du  général  Bill.  Avec  les 
divisions  Darricau  et  Conroux , le  général  Gazan  devait  barrer  le  défilé , 
tenir  à gauche  la  division  Yillatte  en  réserve,  et  enfin  disposer  sur  sa 
droite  la  division  Levai  pour  observer  les  troupes  de-Béresford  , qui  me- 
naçaient la  Zadorra  à Trespuentes.  Le  comte  d'Erlon , rangé  en  bataille 
derrière  le  général  Gazan , devait  faire  observer  la  Zadorra , et  être  prêt  à 
tomber  sur  les  troupes  qui  voudraient  la  passer  entre  lui  et  le  général 
Reille. 

A peine  ces  ordres  étaient-ils  expédiés,  que  le  feu,  sur  notre  gauche, 
notre  front  et  notre  droite , s'étendit  en  lin  vaste  cercle.  Tout  à fait  en  ar- 
rière, vers  le  général  Reille,  on  n'entendait  rien  encore.  Le  général  Gazan, 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  débarrasser  d’abord  les  hauteurs  à notre  gauche, 
lesquelles  formaient  l’extrémité  de  la  Sierra  de  Andia,  ne  fit  pas  attaquer 
avec  assez  d'ensemble  les  Espagnols  qui  les  avaient  gravies.  Il  envoya  un 
régiment  après  l’autre,  et  n’obtint  ainsi  aucun  résultat.  Les  Espagnols, 
bien  abrités  derrière  dea  rochers  et  des  bois , et  très-habiles  à défendre  les 
terrains  de  celte  nature , opposèrent  une  résistance  assez  vive  à nos  régi- 
ments mal  engagés.  Le  général  Gazan  pressé  par  le  maréchal  Jourdan 
d’agir  avec  plus  de  vigueur,  détacha  d’abord  de  son  front  une  brigade  de 
la  division  Conronx , puis  une  brigade  de  la  division  Darricau , pour  sou- 
tenir l’avant-garde  du  général  Maransin.  Ces  deux  brigades , plus  que  suf- 
fisantes si  elles  avaient  été  portées  en  masse  et  simultanément  sur  la 
hauteur  qui  était  à notre  gauche,  restèrent  à mi-côte,  tiraillant  avec  dés- 
avantage contre  les  Espagnols  bien  postés,  et  n'étant  d’aucun  secourt 
pour  l'avant-garde  Maransin  qiii  perdait  beaucoup  de  monde.  Deux  heures 
s’écoulèrent  ainsi  sans  avantage  marqué,  et  ce  retard  était  d'autant  plus- 
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regrettable,-  que  si  on  les  eut  liien  employées,  et  qw’ après  a von'  culbuté 
les  Espagnols  de  la  hauteur  dr  1*  Sierra  de  Andin  daus  le  défilé  de  la 
Puebla,  on  eut  refoulé  dans  ce  défilé  les  Anglais  qui  essayaient  de  le  fran- 
chir, on  aurait  pu  ensuite  se  reporter  au  secours  du  général  Reille , qui 
allait  être  vigoureusement  attaqué. 

Le  roi  et  le  maréchal  réitérant  leurs  ordres,  le  général  (/azan  sè  décida 
enfin  à porter  la  division  \ illatte , rangée  un  peu  en  arriére  à gauche,  sui- 
tes hauteurs  si  mal  et  si  longuement  attaquées.  La  division  Villatte  gravit 
rapidemént  les  pentes  de  la  Sierra  de  Andia  sous  un  feu  plongeant  des 
plus  meurtriers,  refoula  néanmoins  les  Espagnols  dé  has  en  haut,  et  les 
ramena  ^larts  les  bois  qui  couronnaient  le  sommet  lies  hauteurs.  Mais  pen- 
dant ce  temps  les  divisions  anglaises  du  général  Hill , voyant  notre  front 
affaibli  par  l'envoi  des  deu?L  premières  brigades  du  général  Conroux  et  du 
général  Darricau,  voyant  de- plus  un  village  important,  placé  à notre 
gauche,  celui  de  Subijana  de  Alava , tout  à fait  découvert  par  le  départ  de 
la  division  Villatte,  se  jetèrent  sur  ce  village  en  .débouchant  vivement  du 
défilé,  et  parvinrent  à l'emporter.  Dès  cet  instant  les  Anglais  avaient  fait 
irruption  dans  la  plaine,  et  les  repousser  devenait  fort  difficile.  Le  maré- 
chal Jourdan  imagina  de  lancer  sur  eux  l’une  des  divisions  du  comte 
d’EHon , qui  avait  été  placé  en  réserve  sur  la  droite  en  arrière.  Mais  le 
comte  d'Erlon  s'apercevant  que  les  troupes  de  Béresford  menaçaient  de 
passer  la  Zadorra  à TrespuenleS;  y avait  successivement  envoyé  ses  deux 
divisions;  Il  ne  restait  donc  pas  de  réserve,  et  par  surcroit  d'embarras  le 
feu  qui,  du  côté  du  général  Keille,  n'avait  commencé  qu’assez  tard,  se 
faisait  entendre  violemment  vers  le  fond  de  la  plaine. 

Décidés  parcct  ensemble  de  circonstances,  le  roi  et  le  maréchal  ordon- 
nèrent un  mouvement  rétrograde  sur  l'éminence  de  Zuazo,  d’où  l’on  pou- 
vait, avec  un  grand  feu  d'artillerie,  arrêter  les  ennemis  qui  avaient  envahi 
la  plaine  par  toutes  les  issues,  les  uns  à notre  droite  en  passant  la  Zadorra 
à Trespuentes,  les  autres  sur  notre  front  en  débouchant  du  défilé  de  la 
Puebla , les  autres  enfin  à notre  gauche  en  descendant  des  hauteurs  de  la 
Sierra  de  Andia.  En  même  temps  le  maréchal  Joürdan  prescrivit  au  général 
Tirlct,  chef  de  notre  artillerie,  de  placer  force  bouches  à feu  sur  la  hau- 
leur  de  Zoazo.  . - . 

Ces  ordres  mieux  exécutés  que  ceux  qui  avaient  été  donnés  au  général 
tiazan  amenèrent  un  résultat  qui  aurait  pù  être  décisif.  On  rétrograda  sur 
la  hauteur  de  Zuazo,  et  le  général  Tirlet  en  un  cfjn  d'œil  y réunit  qua- 
rante-cinq bouches  à feu.  Attendant  les  Anglais  qui  sortaient  du  défilé  de 
la  Puebla,  et  l'une  des  colonnes  de  Béresford  qui  avait  forcé  le  passage 
de  la  Zadorra  à Trespuentes,  il  les  couvrit  de  mitraille,  et  joncha  en  peu 
d’instants  la  terre  de  leurs  morts.  D’abord  mises  en  désordre,  les  troupes 
anglaises  se  reformèrent , s'avancèrent  au  pas,  et  furent  de  nouveau  reje- 
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tées  en  arrière  par  la  mitraille.  Si  dan»  ce  moment  on  avait  ou  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  sous  la  main,  et  qu'on  les  eût  lancés  sur  les  niasses 
ébranlées  des  Anglais,  on  aurait  pu  en  les  refoulant  dans  le  défilé  leur 
faire  essuyer  un  sanglant  échec.  Malheureusement  le  général  Gazan , au 
lieu  de  se  replier  sur  la  hauteur  transversale  de  Zuazo,  était  allé  vers  la 
gauche  se  ranger  à mi-côte  sur  le  liane  de  la  Sierra  de  Andia,  prés  de  la 
division  Villatte,  ce  qui  laissait  un  espace  ouvert  entre  sps  troupes  et  celles 
du  comte  d'Krlon.  Celui-ci  avec  ses  deux  divisions  disputait  de  son  mieux 
les  passages  de  la  Zadorra,  au-dessus  et  au-dessous  de  Trespuentes.  On 
n'avait  donc  sur  la  ^hauteur  décisive  do  Zuazo  que  de  l’artillerie  sana 
appui.  Au  fond  de  la  plaine,  le  général  Reille  attaqué  à Durana,  à Ga- 
marra-Mayôr,  à Arriagoa,  se  défendait  vaillamment,  et  chaque  fois  qu’on 
lui  enlevait  l’nn  de  ses  trois  ponts,  le  reprenait  avec  la  plus  rare  vigueur; 
mais  en  même  temps  il  annonçait  qu’il  serait  bientôt  forcé,  si  on  ne  ve-’ 
nait  promptement  à son  secours.  Le  maréchal  Jourdan  appréciant  cetle  si- 
tuation , conseilla  à Joseph  d’ordonner  la  retraite,  seul  parti  qu'il  y eut  h 
prendre  en  ce  moment.  L’intention  fût  de  la  diriger  sur  la  grande  route 
de  Bayonne,  par  Salinas  et  Tolosa,  afin  de  sauver  l'artillerie,  car  si  par 
Salvatierra  et  Pampelune  on  avait  chance  de  rejoindre  le  général  Clausel , 
on  avait  la  certitude  de  perdre  tous  ses  canons,  à cause  de  l’état  des 
routes. 

A peine  l’ordre  de  la  retraite  fut-il  donné,  qu’on  l’exécuta,  mais  sans 
le  concert  et  l’eiwemble  qui  auraient  pu  prévenir  les  inconvénients  d’un 
mouvement  rétrograde.  Le  comte  d’Erlon  ne  voyant  pas  le  général  Gazan 
à sa  gauche,  et  apercevant  la  cavalerie  anglaise  prête  à fondre  dans  la 
plaine,  chercha  à s'appuyer  vers  la  Zadorra  en  se  retirant,  et  découvrit 
ainsi  littoria.  La  cavalerie  ennemiè  s’y  précipita,  et  y fit  uaitre  une  indi- 
cible confusion.  Le  convoi  au  salut  duquel  on  avait  consacré  une  division 
n'était  pas  parti  tout  entier.  11  restait  un  parc  d'artillerie  de  cent  cinquante 
bouches  à feu,  beaucoup  de  familles  fugitives,  de  bagages,  et  de  soldais 
de  corvée  envoyés  pour  chercher  des  vivres.  La  vue  des  dragons  anglais 
produisit  sur  ces  gens  une  terreur  panique  des  plus  vives,  et  ils  se  mirent 
à fuir  dans  tous  les  sens  eu  poussant  des  cris.  Leur  premier  mouvement 
fut  de  se  porter  sur  la  grande  route  de  Bayonne,  et  le  col  de  Salinas;  mais 
le  général  Keille  disputant  à outrance  la  haute  Zadorra,  tantôt  perdant, 
tantôt  reprenant  sa  position,  se  battait  sur  cette  même  route  qu’il  couvrait 
de  feu  et  de  sang.  I#es  fuyards  se  rejetèrent  alors  sur  celle  de  Pampelune 
par  Salvatierra.  Le  général  Tirlet  accouru  à Vittoria  pour  ordonner  la  re- 
traite, connaissant  le  mauvais  état  de  la  routé  de  Salvatierra,  prévoyant 
que  l'artillerie,  surtout  avec  l’encombrement  qui  allait  s’y  former,  ne 
pourrait  pas  y passer,  sachant  de  plus  que  dans  nos  arsenaux  de  la  fron- 
tière le  matériel  ne  manquait  pas,  et  qite  les  attelages  importaient  seuls, 
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prescrivit  de -couper  lés  traits,  et  de  sauver  les  hommes  et  les  c hevaux  eu 
abandonnant  les  canons. 

La  retraite  qui  d'abord  avait  dû  se  diriger  sur  Satinas  et  Bayonne,  se 
trouva  donc  par  le  mouvement  du  «général  Gazan,  par  une  sorte  d'instinct 
de  conservation  qui  avait  poussé  les  fuyards  vers  la  route  de  Salvatierra  où 
le  canon  ne  s’entendait  point,  se  trouva,  disons-nous , dirigée  sur  Pampé- 
lune,  c'est  à-dire  sur  la  Xavarre.  On  s’y  rua  avec  une  sorte.de  furie,  lais- 
sant à Victoria  même  un  matériel  immense.  Dés  cet  instant- la  situation  du 
général  Kcillc  devenait  des  plus  périlleuses.  Ce  général  avait  tenu  fant 
qu'il  avait  pu  sur  la  Zadorra,  rejetant  les  Anglais  et  les  Espagnols  au  delà 
«le  cette  petite  rivière,  chaque  fois  qu’ils  avaient  forcé  un  des  trois  ponts 
dont  il  avait  la  garde.  Mais  ayant  vu  le  mouvement  de  retraite  sur  Salva- 
lierra,  il  se  décida  lui-même  à se  retirer  dans  cetye  direction.  Pour  sortir 
sain  et  sauf  de  sa  position  périlleuse. , il  fallait  qu’il  contint  d’one  part  les 
troupes  ennemies  qui  commençaient  à franchir  la  Zadorra  devant  lui  , de 
l’autre  celles  qui  déjà  débouchaient  de  Vittoria  sur  scs  derrières.  II  avait 
fort  à propos  tenu  en  réserve,  à quelque  distance  des  trois  ponts,  la  bri- 
gade Fririon  composée  des  2*  léger  et  3(i*  de  ligné,  et  en  outre  plusieurs 
régiments  de  cavalerie.  II  ordonna  sur-le-cbamp  au  général  Sarrut  qui  dé- 
fendait le  pont  d'Arriagua , au  général  Làmartinière  qui  défendait  celui 
de  Gamarra-Mayor,  au  général  Casai paccia  qui  gardait  avec  les  Espagnols 
et  quelques  centaines  d'hommes  du  3e  de  ligne  le  pont  de  Durana,  de  se 
replier  en  bon  ordre  vers  Salvatierra,  pendant  que  lui  tiendrait  léte  aux 
Anglais  venant  de  Vittoria.  Le  général  Sarrut,  en  défendant  le  pont  d’Ar- 
ringua,  fut  tué.  Le  général  Menne  le  remplaça,  et  fut  plusieurs  fois 
assailli , mais  ne  se  laissa  point  entamer.  Le  général  I*amartinière  opposa 
un  calme,  une  vigueur  rares  à l'impulsion  de  l’ennemi  victorieux.  Pen- 
dant ce  temps,  le  général  Heille  qui  s’attachait  À les  couvrir  tous  du  côté 
de  Vittoria,  reçut  en  plein  le  choc  de  la  cavalerie  anglaise.  Mais  avec  les 
dragons  de  Digeon,  de  Tilly,  de  Menuet  , il  la  contint , et  parvint  à pro- 
téger la  retraite  de  son  corps. d'armée  jusqu'à  Betono.  En  cet  endroit  se 
trouvait  un  bois;  on  s’y  enfonça,  ce  qui  permit  de  parcourir  en  sûreté 
une  partie  du  chemin  qui  menait  à la  roule  de  Paropelune  en  tournant 
derrière  Vittoria.  Mais  au  sortir  du  bois  on  aperçut  un  gros  corps  de  ca-* 
valerie  qui  nous  attendait.  Le  général  ReiHe  le  fit  charger  par  le  3*  de 
hussards  et  le  15*  de  dragons,  puis  marcha  en  hâte  vers  la  village  d’Ar- 
bulo.  La  cavalerie  ennemie  nous  y poursuivit  à outrance.  Le  général 
Keille  avec  les  2*  léger  et  3<>*  de  ligne  de  la  brigade  Fririon,  se  forma  en 
avant  de  ce  village,  pour  donner  nu  reste  de  son  corps  d’armée  le  temps 
de  défiler.  Assailli  par  les  nombreux  escadrons  des  Anglais,  il  les  reçut  en 
carré  et  couvrit  le  terrain  de  leurs  morts.  Toutes  ses  troupes  ayant  défilé, 
il  traversa  lui-roème  le  village,  et  gagna  ainsi  sain  et  sauf  la  route  de  Sal- 
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vatierra,  où  si*,  précipitaient  confusément  les  divers  corps  de  notre  armée 
et  toute  la  queue  du  vaste  convoi  que  nous  avions,  conduit  avec  tant  de 
peine  de  Madrid  à Vittoria. 

Xous  avions  eu  dans  cette  fatale  journée  environ  5 mille  morts  ou  bles- 
sés, et  les  Anglais  à peu  près  autant.  Mais  en  soldats  de  corvée,  en 
fuyards,  en  valets  d'armée,  on  nous  avait  pris  I5a  ou  1800  hommes, 
Xous  laissions  en  outre  à l'ennemi  200  bouches  il  feu , non  pas  perdues 
en  ligne,  mars  abandonnées  faute  d'une  route  côfivenable  pour  les  faire, 
passer,  plus  44)0  caissons  ef  un  nombre  infini  de  voitures  de  bagages. 
Joseph  n'avait  pas  même  sauvé  sa  propre  voiture  qui  contenait  tous  «es 
papiers.  • 

On  se  demandera  naturellement  oii-  était  en  ce  moment  le  général 
Clause!  avec  les  15  mille  hommes  qu’il  aurait  pu  amener,  ce,  qne  faisait 
sur  Je  revers  de*  monts  le  général  Foy,  gui  renforcé  de  plusieurs  petites 
garnisons  et  du  général  MaOcnne,  avait  lui  aussi  15  mille  hommes  dont 
la  présence  aurait  été  si  utile  dans  la  fatale  plaine  de  Vittoria.  Ces  30  mille 
hommes,  joints  aux  52  ou  54  mille  de.  Joseph,  formant  K énorme  masse 
de  plus- de  80  mille  combattants,  auraient  pu  accabler  les  Anglais,  et  les 
rejeler  en  Portugal;  et  alors  quelle  différence,  non-seulement  pour  les 
affaires  de  la  Péninsule,  mais  de  l'Europe  entière,  car  les  Anglais,  qui 
exerçaient  en  Allemagne  une  si  grande  influence  sur  les  résolutions  des 
coalisés,  s’ils  avaient  conçu  quelques  craintes  pour  leur -armée  de  la  Pé- 
ninsule, auraient  certainement  facilité  les  négociations,  jusqu'à  rencon- 
trer peut-être  sur  la  limite  des  concessiohs  «possibles  l’orgueil  même  de 
Xapoléon  ! Mais  cette  fois  comine  tant  d’autres,  ce  n'était  ni  le  nombre, 
ni  la  vaillance,  ni  le  dévouement  qui  avaient  manqué  aux  soldats  de  l’ar- 
mée d’Espagne,  c’était  la  direction.  Le  général' Foy  qui  n’était  séparé  de 
Joseph  que  par  la  montagne  de  Salirias,  n’avait  reçu  aucun  des  avis  qu’on 
lui  avait  adressés,  et  n’avait  connu  la  présence  de  l’armée  à Vittoria  que 
par  l’apparition  de  la  division  Maucune  à la  suite  du  convoi  qu’elle  escor- 
tait. Si  ce  mouvement  de  la  division  Maucune  etil  été  ordonné  deux  jours 
plus  tnt,  on  aurait  pu  mettre  le  convoi  en  sûreté,  et  rnmçiicr  un  renfort 
de  dix  à douze  mille  hommes  à Vittoria.  Quant  au  général  Clausel , dès 
qu’il  avait  su  la  marche  des  Anglais  et  la  retraite  de  notre  armée,  il  avait 
réuni  ses  divisions  en  toute  hâte,  était  arrivé  le  20  à Logrono,  y avait 
cherché  de  tous  côtés  des  nouvelles  de  Joseph , n’avait  tfonvé  que  des  ha- 
bitants ou  fugitifs  ou  silencieux,  et  personne  qui  pût  ou  voulût  lui  donner 
un  renseignement.  Seulement  il  avait  rencontré  des  agents  anglais  faisant 
préparer  des  vivres,  et  d’après  plusieurs  vestiges  recueillis  sur  la  route,  il 
avait  été  conduit  à penser  que  l’armée  française  s’était  portée  de  Miranda 
sur  Vittoria.  Le  21  il  s’élait  décidé  à s’avancer  par  Penacurada  jusque 
sur  le  revers  de  la  Sierra  de  Aitdia  , pour  voir  s’il  pourrait  à travers  celle 
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sierra  tendre  la  main  à Joseph.  Mais  se  doutant  avec  raison  qu’il  aCait 
entre  Joseph  ef  lui  l'armée  anglaise , sans  savoir  ni  ou,  ni  en  quel  nom- 
bre, il  s'était  approché  avec  précaution,  n’avait  été  joint  par  aucun  des 
paysans  qu’on  lui  avait  dépêchés,  et  vers  la  chute  du  jour  avait  fini  par 
apprendre  qu’on  â’étail  battu  toute  Ja  journée,  hélas,  sans  résultat  heu- 
reux! Le  22  au  matin,  voulant  connaître  la  vérité  entière,  et  à tout  prix 
lâcher  de  rejoindre  l’année  française  pour  lui  porter  secours,  il  avait  eu 
la  hardiesse  de  gravir  la  Sierra  de  Andia  et  de  jeter  un  regard  sur  la 
(daine  de  Vittoria.  Des  sommets  de  Cette  sierra  il  avait  vu  notre  immense 
désustre,  et  séparé  dé  Joseph  par  les  Anglais  victorieux  , il  n’avait  dii 
songer  qu’à  son  propre  salut.  Sans  se  troubler,  il  avait  regagné  les  bords 
de  î’Kbre,  l’avait  descendu  jusqu'à  Logtoÿo , et  ayant  toujours  entre  Jo- 
seph et  lui  les  Anglais  qui  nous  poursuivaient  en' Navarre,  il  avait  pris  la 
résolution,  l’une  des  plus  sages  ét  des  plus  hardies  qu’on  ait  jamais  prises 
à la  guetre,  de  s’eirfoncer  vers  Saragossê,  où  il  était  amené  par  la  raison 
de  .sauver  son  corps  d’armée,  et  par  la  raison  non  moins  puissante  de 
couvrir  les  derrières  du  maréchal  Suchet , et  d'apurer  la  retraite  de  ce 
maréchal. 

De  leur  côté  Jourdan  et  Joseph,  ayant  regagné  Pampelune  avec  une 
année  horriblement  mécontente  de  ses  cliels,  non  démoralisée  toutefois, 
diminuée  seulement  de  cinq  à six  mille  hommes , privée  de  ses  canons 
mais  non  de  ses  attelages  t étaient  encore  en  mesure  d’opposer  une  forte 
résistance  aux  Anglais,  indépendamment  de  la  Insistance  naturelle  qu’al- 
laient leur  présenter  les  Pyrénées  elTes-ménies.  Joseph  sur  le  conseil 
de  Jourdan,  après  avoir  laissé  une  garnison  dans  Pampelune,  envoya 
l’armée  d’Andalousie  dans  la  vallée  de  Sainl-Jean-Pied-de-Porl,  celle  du 
centre  dans  la  vallée  de  Bastuu , celle  de  Portugal  dans  la  vallée  de  la 
llidassoa,  de  manière  à fermer  ainsi  toutes  les  issues,  et  à prendre  le 
temps  de  reformer  l’artillerie,  et  de  faire  cesser  la  distribution  en  trois 
armées  différentes,  laquelle  venait  d'occasionner  de  nouveau  de  si  fâcheux 
embarras.  Tandis  qu’il  ordonnait  cette  disposition,  le  général  Foy,  aidé 
du  général  Maucunc,  avait  habilement  et  bravement  tenu  tête  aux  Anglais 
qui  avaient  voulu  descendre  de  Salinas  sur  Tolosa,  et  les  avait  rejetés 
assex  loin.  On  avait  perdu  l'Espagne,  mais  pas  encore  la  frontière,  et 
l’Empire,  si  longtemps  envahisseur,  n’était  pas  encore  envahi , quoiqu'il 
fût  bien  près  de  l’élrê  1 • . 

Telle  fut  la  eampagne  de  1813  en  Espagne,  si  tristement  célèbre  par  le 
désastre  de  Vittoria,  qui , signalait  nos  derniers  pas  dans  celte  contrée,' 
où  nous  avions  pendant  six  années  inutilement  versé  notre  sang  et  celui 
des  Espagnols.  Si  on  veut  prononcer  sans  passion  sur  les  événements  de 
celle  campagne,  il  est  facile,  de  découvrir  les  vraies  causes  du  revers 
définitif  qu’on  venait  d’essuyer.  La  première  cause,  cette  fois  comme  tant 
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d’autres,  il  faut  lu  chercher  dans  les  ordres  mémos  de  Napoléon  qui,  ne 
considérant  l'Espague  que  comme  un  accessoire  de  ses  immenses  entre- 
prises, ou  ne  lui  consacrait  pas  les  forces  nécessaires,  ou  en  subordonnait 
l’emploi  a des  calculs  étrangers  À l'Espagne  elle-même , ei  inconciliables 
avec  le  succès  des  opérations  dans  ce  pays.  Cette  année  les  forces  qu’il  y 
laissait,  quoique  réduites  par  le  rappel  d’un  grand  nombre  de  cadreB, 
étaient  depuis  la  concentration  des  trois  armées  d’Andalousie,  du  centre 
et  de  Portugal,  suffisantes  pour  se  maintenir  en  Castille,  puisqu'on  aurait 
pu  réunir  quatre-vingt  mille  hommes  contre  les  Anglais.  Mais  dans  la 
double  pensée  de  conserver  les  provinces  du  nord,  qu’il  entendait  se 
réserver  à la  paix , et  d’alarmer  les  Anglais  pour  le  Portugal , afin  de  les 
détourner  de  toute  entreprise  contre  le  midi  de  la  France,  Napoléon  avait 
amené  de  nouveau  sans  le  vouloir  la  dispersion  des  trois  armées  depuis 
Salamanque  jusqu’à  Pampelune,  de  Vnanière  qu’après  avoir  recouvré  l’as- 
cendant sur  les  Anglais  par  nôtre  concentration,  nous  venions  de  le  perdre 
encore  par  une  dissémination  imprudente  de  nos  forces.  Cette  cause 
essentielle  de  la  journée  de  Vittoria  ne  saurait  être  cherchée  ailleurs  que 
dans  les  ordres  de  Paris,  donnés  par  Napoléon  loin  des  lieux,  avant  la 
counaissdnee  des  faits  ; et  réitérés  par  le  ministre  de  la  guerre  avec  une 
obstination  sans  excuse,  lorsque  les  événements  et  les  objections  du  ma- 
réchal Jourdan  en  avaient  démontré  le  danger.  Après  cette  causé,  il  y en 
a une  autre,  fort  ancienne,  et  toujours  féconde  en  malheurs  dans  la  Pé- 
ninsule, c’est  le  défaut  d’unité  dans  le  commandement,  qui  fit  qu'aucune 
administration  ne  voulant  obéir,  il  n’y  eut  rien  de  préparé  sur  la  route  de 
l’armée,  et  qu’il  fallut,  en  rétrogradant  pour  rallier  le  général  Clausel,  se 
replier  avec  une  précipitation  qui  rendait  le  ralliement  plus  douteux  et 
plug  difficile,  les  pertes  sut  la  route  plug  considérables.  Ce  défaut  d’unité 
était  le  tort  de  Napoléon,  toujours  refusant  à son  frère  l’autorité  néces- 
saire, de  Joseph , ne  sachant  pas  la  prendre,  des  généraux,  ne  sachant 
pas  y suppléer  par  leur  soumission.  Après. ces  causes,  le  défaut  d’activité 
chez  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan,  l'un  indolent,  l’autre  fatigué  par 
l’âge  et  le  chagrin,  contribua  beaucoup  au  malheur  de  la  campagne.  Plus 
actifs,  plus  prompts  à se  résoudre,  Joseph  et  Jourdan  auraient  pu  évacuer 
Madrid  plus  tôt,  et  se  rallier  plus  tôt  ou  en  avant  de  Vulladolid,  ou  eu 
avant  de  tiurgos.  A Vittoria  même,  il  y eut  deux  jours  perdus,  deux 
jours  précieux  pour  le  départ  du  convoi  et  le  déblayement  du  champ  de 
bataille,  pour  le  choix  du  terrain  oit  l’on  pouvait  disputer  à l’ennemi 
l’entrée  de  la  plaine,  pour  la  réunion  au  général  Clausel.  Dans  cette  oc- 
casion décisive,  comme  on  l’a  vu,  le  maréchal  Jourdan  était  malade,  et 
Joseph  n’avait  pas  songé  à le  suppléer.  Enfin  des  ordres  de  détail  mal 
exécutés  par  les  généraux  avaient  complété  la  série  de  fautes  et  de  mal- 
heurs qui  amenèrent  la  catastrophe  finale  de  V ittoria.  Après  tout , Xapo- 
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léon  qui  aurait  d|i  dans  tes  funestes  résultats  s'attribuer  la  part  la  plus 
grande,  car  avec  son  génie  si  profond,  sa  connaissance  si  pàrfaite  des 
choses,  il  était  plus  que  personne  capable  de. tout  prévoir,  et  avec  sa  puis- 
sance si  obéic  capable  de  tout  prévenir,  Napoléon  s'en  prit  à tout  le 
inonde  au  lieu  de  s’en  prendre  à lui-tnéme,  et  à Joseph  et  à Jourdan  plus 
volontiers  qu'à  qui  que  ce  fut.  • 

N'ayànt  pu  suivre  dans  aucun  de  leurs  détails  les  événements  d’Espagne, 
absorbé  qu’il  était  par  la  guerre  de  Saxe  qu'il  dirigeait  eu  personne, 
croyuut  sur  cet  objet  ce  que  lui  écrivait  le  ministre  Clarke,  qui,  tandis 
qii’il  adressait  à Joseph  les  lettres  les  plus  affectueuses,  faisait  parvenir  à 
Dresde  les  rapports  les  plus  défavorables,  il  avait  un  double  motif  d'irri- 
tation, dans  les  résultats  d’abord  qui  ne  pouvaient  manquer  d’étre  déplo- 
rables, et  dans  les  fautes  qui  révoltaient  par  leur  évidence  son  grand  sens 
militaire.  Les  résultats  c’étaient  l’Espagne  perdue,  la  frontière  du  midi 
menacée,  le  moyen  lé  plus  puissant.de  négociation  auprès  de  l’Angleterre 
annulé,  puisque  dans  l’état  des  choses  ce  n’était  plus  rien  que  de  lui  céder 
l'Espagne,  c’étaient  en  outre  des  sacrifices  nouveaux  à ajouter  à ceux  que 
demandait  l’Autriche,  dès  lors  la  paix  plus  difficile  que  jamais,  enfin  une 
confiance,  une  exaltation  nouvelles  inspirées  à tous  ceux-qui  croyaient  le 
moment  venu  d’accabler  la  France.  Les  fautes,  c’étaient  non-seulement 
celles  que  nous  venons  d’énumérer,  et  qui  n’étaient  que  trop  réelles, 
mais  toutes  celles  que  le  ministre  Clarke  prêtait  gratuitement  au  malheu- 
reux Joseph  et  au  plus  malheureux  Jourdan,' son  chef  d’état-major.  Lo 
ministre  de  la  guerre  n’avait  pas  dit  en  effet  que  les  ordres  de  Xapolcou, 
qui  prescrivaient  de  détruire  les  bandes,  et  de  menacer  le  Portugal, 
ordres  déplorablement  réitérés  par  les  bureaux  de  Paris,  avaient  .été 
signalés  par  Jourdan  comme  une  cause  inévitable  de  désastre,  que  la 
résistance  des  administrations  de  chaque  armée  à l'ordonnateur  eu  chef 
avait  encore  été  dénoncée  comme  un  autre  inconvéniont  grave  qui  empê- 
cherait que  rien  ne  fut  préparé  à la  reprise  des  opérations.  Ce  même  mi- 
nistre n'avait  pas  dit  que  le*  Anglais  étaient  près  de  100  mille,  et  les 
Français  tout  au  plus  50- mille.  Il  présentait  au  contraire  des.  calculs 
qu’auraient  à peine  accueillis  les  gazettes,  les  moins  informées.  Il  ne 
comptait  dans  l'armée  de  lord  Wellington  que  les  Anglais,,  les  évaluait  à 
10  ou  -15  mille , négligeait  les  Portugais  devenus  presque  les  égaux  des 
Anglais,  les  Espagnols,  excellents  dans  les  montagnes,  et  attribuait  à 
l’armée  française  non  pas  ce  qu'elle  avait  eu  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  ce  qu’elle  aurait  pu  avoir  si  les  ordres  de  Paris  ne  l'avaient  dispersée, 
et  lui  supposait  de  80  à 00  mille  hommes  contre  45  mille.  Il  avait  en 
effet  le  courage,  après  le  désastre  de  Yittoria,  d’écrire  à Joseph  qu’il 
aurait  dû  avoir  00  mille  hommes  coulre  45  mille,  , et  que  c'était  chose 
bien  élouuante  qu'il  se  fût  laissé  battre  avec  une  telle  supériorité  de  force 
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numérique.  Ce  lait  seul  donne  une  idée  de  ce^ui  pouvait  su*  passer  à côté 
m^ine  de  Napoléon,  lorsqu’il  n'y  .regardait  point  de  ses  propres  yeux,  et 
qu'il  se  laissai  informer  par  des  ministres  courtisans,  ne  lui  disant  que 
ce  qu’il  avait  plaisir  à entendre. 

On  comprend  que  Napoléon,  en  considérant  d’une  part  les  résultats, 
de  l’autre  les  fautes  vraies  et  les  fautes  imaginaires  imputées  à Joseph  et 
au  maréchal  Jourdan,  qui  déjà  lui  déplaisaient  fort,  et  avaient  auprès  de 
lui  un  redoutable  accusateur  dans  le  maréchal  Soult  présent  à Dresde,  on 
comprend  que  Napoléon  dut  être  fort  irrité.  Il  avait  appris  d’une  manière 
Sommaire  les  événements  d'Espagne  au  moment  de  partir  de  Dresde  pour 
exécuter  les  courses  militaires  dont  nous  avons  parlé.  Il  apprit  successive- 
ment à Torgau,  à Wittenberg,  à Magdebourg,  le  détail  de  ces  événements, 
toujours  par  les  rapports  du  ministre  Clarke.  Aussi  son  emportement  fut- 
il  extrême.  Ce  fut  pour  lui  nne  occasion  de  se  déchaîner  contre  Joseph  et 
contre  tous  ses  frères.  L'abdication  du  roi  Louis,  la  défection  imminente 
de  Murat  qui  s'annoncait  déjà  clairement , l’éclat  que  Jérome  avait  Tait 
l'année  précédente  en  quittant  l'armée,  lui  revinrent  à l'esprit,  et  lui 
arrachèrent  les  paroles  les  plus  amères.  \œ  moment  était  venu  en  effet 
d’apercevoir  quelle  faute  il  avait  commise  en  voulant  renverser  toutes  les 
dynasties,  afin  de  leur  substituer  la  sienne!  Mais,  pour  être  juste,  il  faut 
reconnaître  que  son  ambition  avait,  bien  plus  que  celle  de  ses  frères, 
contribué  à cette  politique  désordonnée,  et  qu’après  leur  avoir  donné  des 
troues  ou  des  armées  à commander  , il  n’avait  rien  omis  pour  rendre  leur 
tâche  encore  plus  difficile  qu’elle  ne  l'était  naturellement.  Il  avait  effecti- 
vement exigé  d’enx  une  abnégation  des  intérêts  de  leurs  sujets,  un  talent 
de  tout  faire  avec  rien,  ou  presque  rien,  qu’il  était  inhumain  d'exiger  de 
leur  part,  et  qui  devait  amener  plus  d’un  scandale  de  famille,  comme 
l’abdication  du  roi  de  Hollande.  A l’égard  de  Joseph  notamment,  après 
l’avoir  tiré  de  Naples  où  ce  prince  avait  une  tâche  appropriée  à son  carac- 
tère et  à ses  talents,  où  il  rendait  un  petit  peuple  heureux  en  étant  heureux 
lui-même,  Napoléon  l’avait  transporté  en  Espagne  presque  sans  le  con- 
sulter, l’avait  lancé  dans  une  guerre  effroyable,  l’y  avait  aidé  un  moment 
de  toutes  ses  forces,  puis,  au  milieu  des  préoccupations  de  la  guerre 
d’Autriche  en  1809.,  de  celle  de  Russie  en  1812,  l’avait  laissé  sans  se- 
cours, sans  argent,  exposé  à la  haine  dè  ses  sujets,  à la  désobéissance, 
quelquefois  même  à l'arrogance  des  généraux , n’avait  voulu  écouter  aucun 
de  ses  avis,  presque  tous  justifiés  par  l’événement,  et  pour  toute  réponse 
n’avnit  cessé  de  se  moquer  de  ses  prétentions  militaires  et  de  ses  mœurs, 
moqneries  qui  de  la  cour  de  France  avaient  retenti  jusqu'au  milieu  de  la 
cour  d'Espagne,  et  avaient  encore  contribué  à la  déconsidération  de  la 
royauté  nouvelle.  Et  pourtant  Napoléon  aimait  sa  famille,  mais  gâté  pur 
un  pouvoir  sans  bornes,  il  ne  tenait  pas  plus  compte  des  droits  de  ses 
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frères  que  de  ceux  des  peuples,  et  disposait  d’eux  comme  d’instruments 
inanimés,  jusqu’au  jour  où  il  devait  trouver  les  peuples  révoltés,  et  scs 
frères  eux-mémes  presque  en  état  do  défection. 

Ses  traitements  envers  Joseph  furent  extrêmement  rigoureux.  ~ J’ai 
trop  longtemps  compromis  mes  affaires  pour  des  imbéciles,  écrivit-il  à 
l'archichancelier  Cambacérès,  au  ministre  de  la  guerre,  au  ministre  de  la 
police;  et,  après  ce  préambule,  il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  et  les 
plus  humiliants  pour  Joseph.  Il  lit  d’abord  pour  le  remplacer  en  Espagne 
le  choix  qui  pouvait  lui  être  le  plus  désagréable,  celui  du  mai'échal  Soult , 
qui  était  en  ce  moment  à Dresde.  Napoléon  conféra  au  maréchal  Soult  le 
litre  de  son  lieutenant  en  Espagne,  avec  des  pouvoirs  extraordinaires,  lui 
ordonna  de  partir  immédiatement,  de  ne  rester  à Paris  que  douze  heures, 
de  n’y  voir  que  l’archichancelier  Cambacérès  et  le  ministre  de  la  guerre, 
et -de  se  rendre  ensuite  à Bayonne  pour  y rallier  l’armée  et  tenir  tète  aux 
Anglais.  Jusque-là  rien  de  plus  naturêk  Mais  il  enjoignit  à Joseph  de 
quitter  l’Espagne  sur-le-champ,  lui  interdit  en  même  temps  de  venir  à 
Paris,  lui  prescrivit  de  se  retirer  à Morfontaine,  de  s’y  enfermer,  dc.n’ÿ 
recevoir  personne,  chargea  le  prince  Cambacérès  de  défendre  à tous  les 
hauts  fonctionnaires  de  l’aller  visiter,  comme  si  on  avait  eu  de  leur  part 
de  généreux  mouvements  à craindre,  et  à toutes  ces  injonctions  il  ajouta 
celle  de  le  faire  arrêter  si  ces  ordres  étaient  enfreints!  Devenu  méfiant  à 
l’égard  des  hommes,  depuis  qu’il  avait  été  obligé  de  le  devenir  à l’égard 
de  la  fortune,  il  voyait  partout  des  trames  prêtes  à sc  nouer  contre  la  ré- 
gence île  sa  femme,  contre  l’autorité  de  son  fils.  C’est  pour  ces  motifs 
qu’il  n’avait  pas  voulu  laisser  le  duc  d’Otrante,  le  maréchal  Soult  à Paris, 
et  que  sous  divers  prétextes  il^les  tenait  sans  emploi  à Dresde.  Joseph  mé- 
content à Paris,  s’y  entourant  de  mécontents,  et  peut-être  un  jour  dispu- 
tant la  régence  à Marie-Louise,  telles  étaient  les  images  sinistres  qui 
avaient  traversé  son  esprit  irrité,,  et  qui  lui  dictèrent  l’ordre  inutile  de 
faire  arrêter  son  propre  frère.  Certes,  si  Joseph  eut  été  capable  de  ces 
noirs  projets,  il  aurait  commencé  par  lui  désobéir  en  Espagne,  cl  'proba- 
blement il  lui  serait  ainsi  devenu  plus  utile  qu’en  exécutant  servilement 
des  ordres  donnés  de  trop  loin,  eCsous  l’empire  de  fatales  distractions! 
Le  simple  bon  sens  présent  sur  les  lieux  et  exclusivement  appliqué  à son 
objet,  vaut  souvent  mieux  que  le  génie  absent  où  distrait  par  des  entre- 
prises exorbitantes. 

Si  les  événements  d'Espagne,  qui  allaient  rendre  les  ennemis  de  Xapo- 
léon plus  exigeants,  l’avaient  en  même  temps  rendu  plus  raisonnable  et 
plus  conciliant,  on  peut  dire  qu'un  grand  malheur  fut  devenu  un  grand 
bien  : mais  il  n’en  fut  point  ainsi.  Après  avoir  visité  Torgau  , Wiltenberg, 
Magdelmurg, après  avoir  passé  en  revue  les  corps  qu’il  voulait  inspecter, 
ordonné  les  travaux  qu’il  avait  projetés  sur  l’Elbe,  Xapoléon  revint  à 
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Dresde,  pour  y continuer  le  redoutable  jeu  de  perdre  du  temps,  d’arriver 
au  terme  de  l'armistice  sans  S’être  expliqué  sur  les  conditions  dé  la  paix, 
et  d’ulilenir  de  la  sorte  une  nouvelle  suspension  d'armes  en  feignant  au 
dernier  moment  de  négocier  sérieusement.  La  Prusse  et  la  Russie  avaient 
choisi  leurs  plénipotentiaires,  et  les  avaient  envoyés  à Prague,  où  ils 
étaient  arrivas  le  1 1 juillet,  par  conséquent  un  jour  avant  le  terme  assigné 
pour  la  réunion  du  congrès.  Mi  l'une  ni  l'autre  de  ces  puissances  n'avait 
fait  les  choix  éclatants  auxquels  on  s’était  d'abord  attendu.  On  avait  cru 
que  la  Prusse  désignerait  le  chancelier  de  Hardenberg  ,•  et  la  Russie  M.  de 
Xessclrodc.  .Mais,  à cause  de  l'Angleterre,  ces  puissances  avaient  évité  de 
donner  à ce  congrès  trop  d’éclat;  elles  avaient  voulu  y paraître  amenées 
et  menées  par  P Autriche,  en  n’y  faisant  figurer  aucun  personnage  qui  fût 
l'égal  de  M.  de  Mclternich.  La  Prusse  avait  choisi  \I.  de  Humholdt,  nom 
illustre  déjà  dans  la  science,  mais  peu  counu  encore  dans  la  politique  (le 
plénipotentiaire  prussien  était  Iç  frère  du  savaut  qui  est  l'une  des  gloires 
de  cç  siècle).  La  Russie  avait  choisi  le  baron  d’Anstclt,  Alsacien  (par 
conséquent  Français),  appartenant  à une  famille  d'émigrés,  homme  de 
quelque  esprit,  de  peu  de  considération,  et  de  sentiments  fort  hostiles  à 
la  France.  Quoique  ce  dernier  choix  fût  assez  déplaisant,  comme  au  fond 
l'intention  était  de  tout  laisser  faire  à M.  de  Metternich,  il  fallait,  ne  tenir 
compte  que  de  lui  seul , et  ne  pas  prendre  garde  aux  collaborateurs  qu'on 
lui  adjoignait.  Ces  deux  négociateurs  à peine  rendus  à Prague,  avaient 
communiqué  leurs  pouvoirs  au  médiateur ,’  et  ils  se  plaignaient  du  peu 
d'égards  qu'on  leur  témoignait  en  les  faisant  attendre , sans  même  annon- 
cer le  jour  de  l’arrivée  des  plénipotentiaires  français.  Le  15  juillet  on 
n’avait  ehcorc  rien  dit,  et  M.  de  Narbonne,  étant  retourné  à Prague 
comme  ambassadeur , désigné  en  outre  comme  devant  être  l'un  de  nos 
plénipotentiaires, .mais  n’ayant  reçu  ni  pouvoirs  ni  instructions,  ne  savait 
quel  langage  tenir  ni  quelle  attitude  prendre.  A toutes  les  remontrances 
de  M,  de  Metternidi,  transmises  à Dresde,  ]U.  de  Uassano  avait  répondu 
que  la  faute  était  au  cabinet  autrichien,  qui  avait  laissé  partir  l’empereur 
Napoléon  pour  Magdehourg  sans  communiquer  officiellement  la  ratifica- 
lion  (le  la  nouvelle  convention  prolongeant  l'armistice  jusqu'au  16  août. 
A ce  reproche  AI.  de  Metternich  avait  répliqué  qu'ayant  fait  connaître  offi- 
cieusement celte  ratification,  on.  aurait  bien  pu,  en  attendant  la  commu- 
nication officielle,  nommer  les  plénipotentiaires,  et  les  faire  partir,  ce 
qui  eut  été  au  moins  l'accomplissement  des  devoirs  de  politesse  auxquels 
les  grands  Etats  sont  astreints  les  uns  envers  les  autres  aussi  bien  que  les 
individus  eux-mêmes.  Sans  s'arrêter  à cette  réponse,  M.  de  Bassano  avait 
de  nouveau  tout  rejeté  sur  AI.  de  Metternich. 

Napoléon. étant  revenu  à Dresde  le  15,  après  un  voyage.de  cinq  jours, 
et  ayant  enfin  reçu  la  ratification  de  la  nouvelle  convention  par  l'Autriche, 
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la  Prusse  et  la  Russie,  ne  pouvait  plus  différer  la  nomination  de  ses  plé- 
nipotentiaires. En  conséquence  il  charge^  Mil.  de  Narbonne  et  de  Cau- 
laincourt de  le  représenter  an  congrès  de  Prague.  Il  était  impossible  de 
choisir  des  hommes  plus  sages,  plus  éclairés,  animés  de  plus  nobles  sen- 
timents. En  nommant  XI.  de  Caulaincoürt,  Napoléon  nourrissait  toujours 
la  secrète  espérance  d’un  rapprochement  direct  avec  la  Russie»  et  d’un 
traité  de  paix  qui,  sacrifiant  l' Allemagne  au  profit  des  deux  grands  em- 
pires d’Orient  et  d’Occident,  satisferait  à là  fois  la  Russie  et  la  France, 
triste  paix,  qui  conviendrait  peut-être  à l’amour-propre  -de  Napoléon , 
mais  nullement  aux  intérêts  vrais  de  son  empire  ! Bien  que  ce  fût  peu 
probable,  à en  juger  seulement  par  le  choix  de  M.  d’Anstetl,  Napoléon 
n’en  désespérait  pas  tout  à fait,  et  c’était  même  le  seul  cas  où  il  voulut 
négocier  sérieusement.  M.  de  Caulaincourt , objet  de  ces  illusions,  ne  les 
partageait  point.  Cet  excellent  citoyen,  esprit  profondément  sensé,  avait 
la  vertu  peu  commune,  en  aimant  fort  à plaire,  de  s’exposer  ! déplaire 
pour  dire  la  vérité , et  était  ainsi  le  modèle  rare  du  courtisan-  honnête 
homme,  qui  compte  pour  rien  les  faveurs  de  cour,  même  les  plus  dési- 
rées, quand  il  s’agit  d’épargner  une  faille  au  prince,  et  un  malheur  au 
pays.  Il  avait  dit  à Napoléon  qu’une  espèce  de  paix  astucieuse,  obtenue 
de  la  défection  des  uns  envers  les  autres,  n’était  plus  à espérer  dan»  l'état 
de  forte  cohésion  auquel  lee  divers  cabinets  étaient  parvenus,  que  la 
Russie  ne  se  laisserait  plus  détacher  de  V Autriche,  que  la  fareui*  dont  il 
avait  personnellement  joui  auprès  de  l’empereur  Alexandre  n’y  servirait 
de  rien,  que  les  concessions  demandées  par  l’Autriche  étaient  le  seul 
moyen  d’arriver  à une  paix  honorable,  que  cette  paix  était  indispensable, 
qu’il  suppliait  qu’on  ne  l’envoyé t pas  h Prague  avec  les  mains  liées,  pour 
y éprouver  la  douleur  de  voir  passer  inutilement  devant  lui  l’occasion  do 
servir  et  de  sauver  sa  patrie.  Il  était  même  allé  jusqu’à  déclarer  que  sans 
une  latitude  suffisante  il  n’accepterait  pas  la  mission  qui  lui  était  destinée. 
Napoléon,  qui  avait  besoin  du  nom  de  M.  de  Caulaincourt  pour  couvrir 
du  respect  que  ce  nom  inspirait  une  négociation  simulée,  lui  avait  promis 
des  pouvoirs  étendus1,  et  l'illustre  négociateur  comptant  sur  cette  promesse 
s’était  soumis  à la  volonté  de  son  maître. 

Ccb  deux  choix  universellement  approuvés  produisirent  à Prague  mie  im- 
pression qui  corrigeait  quelque  peu  le  mauvais  effet  de  nos  étemels  retards. 
Bien  qu’on  fut  au  1(>  juillet , et  qu’il,  ne  resté!  pins  que  trente  jours  pour 
négocier,  font  pouvait  être  sanvé  néanmoins  même*  celte  heure,  lorsqu'un 
fâcheux  incident  vint  fournir  à Napoléon  le  prétexte  spécieux  qu’il  cher- 
chait pour  perdre  enedre  du  temps.  Il  y avait  à Neumarckt  des  commis- 
saires des  diverses  parties  belligérantes,  réunis  en  commission  permanente 
pour  le  règlement  quotidien  de  ce  qui  concernait  l’exécution  de  l’armis- 
tice. Lorsque  le  commissaire  français  leur  avait  communiqué  la  dernière 
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convention  qui  prolongeait  l'armistice  au  10  août,  avec  un  délai  de  six 
jours  entre  la  dénonciation  de  l’armistice  et  Je  renouvellement  des  hosti- 
lités, ce  qui  fixait  au  17  la  malheureuse  reprise  de  cette  guerre,  les  com- 
missaires prussien  et  russe  avaient  paru  en  être  informés  pour  la  première 
fois,  et  être  fort  étonnés  de  ce  quelle  statuait.  Après  en  avoir  référé  au 
quartier  général  des  alliés , ils  avaient  reçu  du  commandant  en  chef  Bar- 
clay de  Tolly  la  confirmation  de  la  convention,  ct.cn  même  temps  fa  dé- 
claration que  ce  ne  serait  pas  lè  17  août  mais  le  10  que  recommenceraient 
les  hostilités.  Cette  déclaration  était  aussi  étrange  qu’imprévue.  Selon  le 
sens  vrai  de  la  convention,  on  ne  pouvait  pas  dénoncer  l’armistice  avant 
le  10  août,  et  si  effectivement  on  le  dénonçait  le  10,  il  devait  s'écouler 
encore , d’après  la  première  convention  et  d’après  toutes  les  règles , un 
délai  quelconque  entre  l’avis  donné  de  la  reprise  des  hostilités  et  leur  re- 
prise effective.  Ce  délai,  fixé  à six  jours  dans  la  première  convention,  de- 
vait subsister  de  droit  dans  la  seconde.  L'usage,  l'intention  des  parties 
contractantes , le  texte , tout  était  d'accord  pour  rendre  cette  interprétation 
incontestable.  Mais  voici  ce  qui  avait  amené  la  méprise  qui  allait  fournir 
à Napoléon  de  si  funestes  prétextes.  Les  deux  souverains  de  l’russe  et  de 
Russie  étaient  entourés  d'esprits  tellement  ardents  qu’il  leur  en  avait  coûté 
beaucoup  d’efforts  pour  faire  agréer  le  premier  armistice,  quelque  besoin 
qu’ils  en  éprouvassent.  Ils  n'-avaient  pu  refuser  le  second  aux  instances  de 
M.  de  .Mclternich  ; toutefois  en  y consentant  ils  avaient  à peine  osé  l’avouer, 
et  1’cnipcreur  Alexandre,  partant  pour  Trachenberg  ou  devait  avoir  lieu 
une  conférence  générale  des  chefs  de  la  coalition , avait  dit  sans  détails  au 
général  Barclay  de  Tolly,  qu’il  avait  consenti  à une  prolongation  d'armis- 
tice jusqu'au  10  août,  mais  qu'il  n'accorderait  pas  un  jour  de  plus.  En 
s'exprimant  ainsi  et  d’une  manière  générale,  l'empereur  Alexandre  n'avnit 
parlé  que  du  délai  principal,  et  n’avait  pas  entendu  exclure  celui  de  six 
jours,  placé  de  droit  entre  l'annonce  et  le  fait  même  des  hostilités.  Mais 
Barclay  de  Tolly,  poussant  jusqu’à  l’excès  l’exactitude  et  l’observation  des 
formes,  n'avait  cédé  à aucune  représentation,  et  avait  déclaré  ne  pas 
vouloir  prendre  sur  lui  la  solation  d'une  pareille  difficulté  sans  en  référer 
à.  l’empereur  Alexandre  lui-même. 

Napoléon  en  apprenant  cette  singulière  contestation , en  éprouva  un 
premier  déplaisir,  car  il  s’était  demandé  si  en  effet  elle  ne  serait  pas  sé- 
rieuse, et  si  on  ne  voudrait  pas  lui  faire  perdre  les  sept  jours  auxquels  il 
tenait  infiniment,  car  avec  l’activité  qu'il  déployait  en  ce  moment,  chaque 
heure  écoulée  lui  procurait  d'importants  résultats.  Mais  à la  réflexion,  en 
sc  rappelant  ses  discussions  avec  M.  de  Mcttcmicb , les  calculs  de  temps 
qu'ils  avaient  faits  ensemble,  il  n’avait  pu  conserver  aucun  doute  sur 
l’interprétation  de  la  seconde  convention , et  loin  de  s'inquiéter  dcJ’inci- 
dent,  il  avait  résolu  de  s’eu  servir,  et  d’en  tirer  uu  prétexte  nouveau  et 
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tout  à fait  plausible  de  perdre  encore  quelques  jours.  Il  Ht  sur-le-champ 
déclarer  par  XL  de  Narbonne  à Prague,  qu'un  étrange  incident  s’étant 
élevé  à Xeumarckt,  le  sens  de  la  convention  en  vertu  de  luquelle  un  allait 
se  réunir  et  négocier  étant  contesté,  il  n'était  si  de  sa  dignité  ni  de  sa 
sûreté  de  traiter  avec  des  gens  qui  entendaient  ainsi  leurs  engagements, 
et  qu’avant  de  faire  partir.  XL  de  Caulaincourt  il  voulait  une  explication 
catégorique  au  sujet  de  ce  qui  venait  d’ôlre  dit  par  fe  général  Barclay  de 
Tolly.  XL  de  Xarlionnc,  l’un  des  deux  plénipotentiaires  français,  étant  déjà 
rendu  à Prague,  les  devoirs  dé  politessç  se  trouvaient  remplis  selon  lui, 
et  le  second  plénipotentiaire  français  pouvait  bien  ne  partir  qu’après  avoir 
obtenu  l'explication  demandée,  et  l'aVoir  obtenue  pleinement  satisfaisante. 

Lorsque  cette  nouvelle  difficulté  fut  connue  à Prague,  et  elle  le  fût  le 
18  juillet  par  une  dépêche  partie  de  Dresde  le  17,  on  en  ressentit  une  im- 
pression fort  vive  et  fort  naturelle.  Les  deux  plénipotentiaires  prussien  et 
russe  affectèrent  d'en  être  irrités,  offensés  même  , beaucoup  plus  qu'ils  ne 
l’étaient  véritablement,  liais  XI.  de  Metternich  en  fut  consterné,  et  l'em- 
pereur François  blessé  profondément.  L'un  et  l'aotre  désiraient  la  paix, 
{elle  que  nous  l’avons  définie,  bien  que  l’empereur  y crût  moins  que  le 
ministre,  et  chaque  chance  de  la  conclure  évanouie  leur  causait  de  sin- 
cères regrets.  De  plus , ils  étaient  humiliés  du  rùle-qu'on  leur  faisait  jouer. 
I*es  ennemis  de  leur  politique  de  médiation  se  riaient  d'eux , et  aimaient 
à dire  que,  pour  prix  de  leurs  efforts  pacifiques,  Napoléon  ne  leur  enver- 
rait pas  môme  un  négociateur,  et  que  ces  inventeurs  du  congrès  de 
Prague,  loin  de  le  conduire  à bien,  ne  pourraient  pas  même  le  réunir; 
Ce  fâcheux  pronostic  des  partisans  de  la  guerre  semblait  près  de  se  réa- 
liser, car  déjà  sous  le  plus  futile  .prétexte,  parce  que  la  ratification  delà 
seconde  convention  communiquée  officieusement  ne,  l’avait  pas  été  offi- 
ciellement, Napoléon  avait  perdu  cinq  ou  six  jours;  maintenant,  sous  un 
prétexte  aussi  frivole,  parce  que  les  commissaires  de  Neumareki,  simples 
agents  d’exécution,  n'ayant  aucune  autorité  morale,  élevaient  une  diffi- 
culté d’interprétation  sur  un  texte  qui  leur  était  inconnu,  on  allait  perdre 
quelques  jours  encore.  Et  quand  on  avait  vingt  jours  devant  sol , vingt- 
sept  avec  le  délai  contesté,  en  sacrifier  cinq  ou  six  à chaque  occasion, 
était  un  jeu  visible  et  offensant.  Le  plus  grave  d’ailleurs  ce  n'était  pas  la 
perte  de  temps,  car  si  on  voulait  bien  s'entendre,  deux  jours,  n'en 
restât— il  que  deux,  pouvaient  suffire  : le  plus  grave,  c’était  la  disposition 
que  cette  manière  d’agir  révélait  chez  Napoléon.  Puisqu'il  se  jouait  ainsi 
de  ses  adversaires  et  du  médiateur,  évidemment  il  ne  souhaitait  point  lu 
paix,  et  après  avoir  obtenu  le  temps  qu’il  avait  si  ardemment  désiré,  et 
qu'il  employait  si  bien , il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  dissimuler  à 
quel  point  il  se  moquait  de  ceux  dont  il  avait  fait  ses  dupes!  — Tel  était 
le  langage  malheureusement  très-fondé,  que  les  partisans  de  la  guerre  le- 
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riaient  partout , en  ayant  soin  de  le  rendre  blessant  et  amer  pour  Tempe- 
reur  François  et  son  ministre.»  r 

M.  de  Ifetternich  vit  M.  de  Narbonne  et  se  montra,  à lui  profondément 
affligé.  — La  nouvelle  difficulté  que  vous  venez  de  soulever,  lui  dit-il, 
n'est  pas  plus  sérieuse  que  la  précédente.  Xous  vous  avions  annoncé  ami- 
calement la  ratification  expresse  de  la  convention  en  vertu  de  laquelle 
l’armistice  est  prolongé  jusqu’au  10  août  ; vous  ne  pouviez  donc  pas  douter 
de  l'exactitude  du  fait,  et  ce  n'était  pas  une  raison  de  différer  la  nomina- 
tion et  l'envoi  de  vos  plénipotentiaires,  lorsque  ceux  dos  autres  parties 
belligérantes  devaient  être  ici  le  12,  qu’ils  y arrivaient  même  le  1 1.  Au- 
jourd'hui les  commissaires  de  Neumarckt,  qui  ne  sont  rien^  qui  ont  toutes 
les  passions  des  états-majors,  prétendent  interpréter  un  texte  qui  leur  est 
inconnu,  et  vous- affectez  de  prendre  la  chose  au  sérieux , jusqu'à  vous 
montrer  alarmés!  Ce  ne  peut  être  une  alarme  bien  sincère'  Croyez-vous 
qu’on  voudrait  malgré  nous,  et  par  conséquent  sans  nous,  recommencer 
les  hostilités?  le  croyez-vous,  en  vérité?  Certainement  non;  dès  lors  de 
quoi  s'agit-il?  D’une  difficulté  insignifiante,  dont  vous  auriez  pu  faire  le 
sujet  de  notre  entretien  à la  première  réunion  des  plénipotentiaires,  et  sur 
laquelle  vous  auriez  eu  l’avis  favorable  des  deux  plénipotentiaires  prussien 
et  russe,  et  en  tout  cas  l’avis  décisif  du  médiateur,  dont  l’opinion  vous 
était  connue  (T avance.  Ce  n’était  donc  pas  la  peine  de  perdre  encore  quel- 
ques joun,  quand  il  nous  en  reste  à peine  une  vingtaine  d’ici  au  10  août. 
Nous  ne  pouvons. voir  qu’une  chose  dans  cette  conduite,  c’est  le  désir  de 
l'empereur  Napoléon  de  nous  mener  ainsi,  sans  avoir  rien  fait,  jusqu’au 
terme  de  l’armistice.  Mais  qu’il  ne  s’y  trompe  pas,  il  ne  parviendra  pas  à 
faire  prolonger  d’un  jour  la  suspension  d’armes.  Aux  difficultés  que  vous 
rencontrez  à Neumarckt,  vous  devez  juger  de  celles  que  nous  avons  eu  à 
vaincre  nous-mêmes  pour  obtenir  une  première  prolongation.  Vous  n’en 
obtiendrez  pas  une  seconde,  soyez-en  sur.  Que  l'empereur  Napoléon  ne 
se  Tasse  pas  illusion  sur  un  point  plus  important  encore.  Le  terme  du 
10  août  arrivé,  il  n’y  aura  plus  Hn  mot  de  paix  à dire,  et  la  guerre  sera 
déclarée.  Nous  ne  serons  pas  neutres,  qu’il  ne  s’en  flatte  pas.  Après  avoir 
employé  tous  les  moyens  imaginables  pour  l’amener  à des  conditions  rai- 
sonnables , qu’il  connaît  bien , que  dès  le  premier  jour  nous  lui  avons  fait 
connaître,  sur  lesquelle» nous  n’avons  pas  pu  varier,  car  elles  constituent 
le  seul  état  tolérable  pour  l'Europe,  il  ne  nous  reste  plus , s'il  les  refuse, 
qu’à  devenir  belligérants nouB-mêmes,  Si  nous  démettrions  neutres  (comme 
au  fond  il  le  désire),  les  alliés  seraient  battus,  nous  n’en  doutons  pas; 
mais  après  leur  tour  le  notre  viendrait , et  nous  l'aurions  Ifion  mérité. 
Nous  ne  commettrons  donc  pas  cette  faute.  Aujourd'hui , quoi  qu’on  puisse 
vous  dire,  nous  sommes  libres.  Je  vous  donne  ma  pàrole  et  celle  de  mon 
souverain,  que  nous  n’avons  d’engagements  avec  personne.  Mais  je  vous 
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donne  ma  parole  aussi  que  le  Ut  août  :r  minuit  nous  en  aurons  avec  tout 
le  monde,  excepté  avec  voua,  et  que  le  17  an  malin  vous  aurez  trois  cent 
mille  Autrichiens  de  plus  sur  les  liras.  Ce  n’est  pas  légèrement,  ce  n'est 
pas  sans  douleur,  car  il  est  père  et  il  aime  sa  tille,  que  l'empereur  mon 
mai tre  a pris  cette  résolution;  mais  il  doit  à son  peuple,  à lui-même,  à 
l'Europe,  de  rendre  à tous  un  état  stable,  puisqu'il  en  a lé  moyen,  et 
que  d'ailleurs  l’alternative  ne  serait  autre  que  de  tomber  quelques  jours 
plus  tard  sous  vos  coups,  dans  une  dépendance  pire  querelle  où  vous  aviez 
mis  la  Prusse.  Certes  nous  savons  quelle  chance  on  court  en  voulant  com- 
battre, même  quand  on  est  fort  nombreux,  l'empereur  Napoléon  à la  télé 
des  armées  françaises;  mais  après  y avoir  bien  réfléchi , nous  préférons 
celte  chance  au  .déshonneur  et  à l’esclavage.  Qu'on  ne  vienne  donc  point 
après  l'événement  nous  dire  qué  nous  vous  avons  trompés  ! Jusqu'au  LO  août 
à minuit  tout  est  possible,  même  à la  dernière  heure;  le  10  acuil  passé , 
pas  un  jour,  pas  un  instant  de  répit,  la  guerre,  la  guerre  avec  tout  le 
monde , même  avec  nous  ! — II.  de  Xarboivm , saisi  de  ce  langage , calme , 
trisle  et  grand,  dit  À M.  de  Metlemich  : Quoi,  pas  un  iiistnnl  de  répit, 
même  si  la  négociation  était  commencée!  — A, une  condition  seulement, 
répondit  11.  de  lletternich , c’est  que  les  bases  de  la  paix  seraient  admises 
en  entier,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  à régler  que  les  détails. 

II.  de  Xarbonne,  qui  avait  parfaitement  apprécié  cette  situation,  et  qui 
voyait  bien  qu'il  n'y  avait  plus  à jouer  avec  le  temps  et  avec  lés  hommes, 
qu'en  agissant  ainsi  on  n!abuserait  plus  personne,  et  qu’on  ne  tromperait 
que  soi , éçrivil  à II.  de  Bassano  qu'il  fallait  ou  se  décider  à la  guerre,  à 
la  guerre  certaine,  universelle  avec  l’Europe,  ou  que  si  on  n'uvait  pas-pris 
ce. parti,  si  on  souliaitait  la  paix,  sauf  à eu  modifier  lés  conditions,  il  fal- 
lait négocier  sérieusement,  et  même,  ne  voulùt-on  qu'une  nouvelle  pro- 
longation d'armistice,  ne  pas  paraître  se  moquer  de  ceux  avec  lesquels  on 
traitait.  11  demandait  donc  qu'on  fit  partir  M.  de  Caulaincourt , car  les  né- 
gociateurs prussien  et  russe  menaçaient  tous  les  jours  de  se  retirer  (ce  dont 
ils  avaient  le  droit,  puisqu'on  était  au  2t>  juillet , et  qu’ils  attendaient  de- 
puis le  1 1),  et  s'ils  quittaient  Prague  tout  serait  fini.  A peine  obtiendrait-on 
de  la  bonne  foi  des  coalisés  que  l’armistice  fût  respecté  jusqu’au  17  août, 
et  si  même  on  l’obtenait,  on  ne  le  devrait  qu'à  la  prùdence  et  à la  mo- 
dération de  l'Autriche. 

Ces  conseils  si  sages , dictés  par  la  plus  parfaite  connaissance  des 
choses,  u’affedèrent  pas  beaucoup  II.  de  Bassano,  et  encore  moins  \\i- 
poléon.  Ce  dernier  toutefois,  bien  que  décidé  à la  guerre  plutôt  qu'aux 
conditions  apportées  par  II.  de  Bubna,  bien  que  se  flattant  avec  ses  nou- 
veaux préparatifs  de  battre  tous  le»  coalisés,  l'Autriche  fût-elle  du  nombre, 
n’était  pas  indifférent  à P espérance  d’une  nouvelle  prolongation  d'armis- 
tice, et  à force  de  la  désirer  sc  faisait  l'illusion  étrange  -que  peut-être  il 
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l'obtiendrait.  Il  doutait  k la  vérité  (ramener  la  Prusse  et  la  Russie  à cette 
prolongation,  animées  connue  elles  paraissaient  l'être;  mais  il  y avait  une 
combinaison  meilleure  pour  lui  que  celle  de  retarder  les  hostilités  avéc 
toutes  les  puissances , c’était  en  les  laissant  commencer  avec  la  Prusse  et 
la  Russie,  de  les  différer  encore  quelques  jours  avec  l’Autriche  seule,  ce 
qui  lui  aurait  donné  le  temps  d’accabler  les  deux  premières,  puis  de  se 
rejeter  sur  l’Autriche  ello-méme,  (jw  aurai!  son  tour , comme  avait  très- 
bien  dit  M.  de  ‘Metternich.  Pour  y réussir  il  y avait  un  moyen,  c’était  en 
ouvrant  la  négociation  vers  la  fin  de  l’armistice,  de  manière  à inspirer 
quelques  espérances  à M.  de  Metternich  et  k l’empereur  François,  d’ob- 
tènjr  qu’on  négociât  en  se  battant,  ce  qui  était  possible,  ce  qui  s’était  vu 
en  plus  d’une  occasion,  *ei  ce  qui  retarderait  probablement  l’entrée  en 
nction.de  l'Autriche,  car  tant  que  ses  conditions  auraient  chance  d’être 
acceptées,  il  était  vraisemblable  qu’elle  ne  voudrait  pas  se  mettre  en 
guerre  avec  la  France.  Ainsi  arriver  non  pas  k une  nouvelle  suspension 
d’armes  qui  arrêterait  le  bras  de  tout  le  monde,  mais  k une  négociation 
continuée  durant  les  hostilités,  qui  retiendrait  quelques  jours  encore  le 
bras  de  l’Autriche,  était  sa  pensée  actuelle.  Mais  pour  cela  il  fallait  faire 
quelque  chose,  et  Napoléon,  malgré  le  doute  subsistant  k Xeumarckt, 
doute  qui  n'en  était  pas  un  pour  lui,  fit  expédier  k M.  de  Narbonne  ses 
pouvoirs  et  ses  instructions  qui  avaient  été  retenus  jusque-là,  avec  la  fa- 
culté accordée  aux  deux  plénipotentiaires  français  de  traiter  l'un  ea l’ab- 
sence de  l’autre.  Dès  lors  on  n’était  plus  fondé  à dire  que  la  négociation 
était  suspendue,  puisque  M.  de  Narbonne,  k lui  tout  seul,  pouvait  la 
commencer,  et  la  conduire  même  k son  terme.  Mais  bien  qu’on  appréciât 
le  mérite  de  M.  de  Narbonne  en  Autriche  et  en  Europe,  le  duc  de  Vjconec 
(.IL.de  Caulaincouft)  passait  pour  être  seul  initié  k la  pensée  de  Napo- 
léon, et  tant  qu'il  n’arrivait  pas  k Prague,  on  était  généralement  disposé 
à considérer  la  négociation,  comme  n’étant  pas  sérieuse.  Sur  ce  point  Na- 
poléon fit  répéter  que  dès  que  l'énigme  de  Xeumarckt  serait  éclaircie,  il 
expédierait  le  duc  de  Licence;  et  pour  se  donner  un  motif  spécieux  d’atta- 
cher tant  d’importance  k ce  que  disaient  les  commissaires  de  Xeumarckt, 
il  fit  écrire  k M.  de  Metternich  que  communiquant  par  ces  commissaires 
avec  les  places  bloquées  de  Custrin  , de  Stctlin  , de  Dantzig , tant  pour  les 
correspondances  que  pour  les  vivres,  il  avait  besoin  d’une  explication  claire 
et  positive , et  ne  différait  le  départ  de  M.  de  Licence  que  pour  être  assuré 
de  l’obtenir.. 

M.  de  Bassano  cherchant  sans  cesse  à se  modeler  sur  son  maître,  et  k 
imiter  sa  coupable  mais  héroïque  indifférence  au  milieu  des  dangers, 
écrivait  k M.  de  Narbonne  ce  qui  suit  ; — Je  vous  envoie,  lui  disait-il, 
plus  Av  pouvoirs  que  de  puissance , vous  aurez  les  mains  liées  , mais  les 
jambes  cl  la  bouche  libres , pour  vous  promener  et  dîner.  — C’est  de  ce 
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Ion  que  parlai!  le  ministre  de  l'Empire  français,  au  moment  suprême  où 
se  décidait  à jamais  le  sort  de  son  maître  et  de  sn  patrie! 

Après  s'étre  livré  à ces  jeux  de  mots,  AI.  de  Bassano  permettait  à Al.  dé 
Narbonne  de  procéder  à l'échange  des  pouvoirs  , niais  en  tenant  au  mode 
de  négocier  sur  lequel  on  avait  déjà  insisté.  En  conséquence  il  devait 
offrir  l'échange  des  pouvoirs  dans  une  conférence  commune,  puis,  celte 
formalité  remplie,  proposer  la  discussion  des  matières  dans  des  confé- 
rences auxquelles  assisteraient  tous  les  plénipotentiaires,  sous  les  yeux  du 
médiateur,  qui  serait  ainsi  témoin  et  partie  des  négociations  mais  non  pas 
leur  intermédiaire  exclusif.  Il  devait  enfin  proposer  la  rédaction  de  pro- 
tocoles, qui  assureraient  l'authenticité  des  conférences.  Si  toutes  ces  ques- 
tions de  forme  étaient  vidées,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’étre  long, 
M.  de  Narbonne  avait  ordre  de  présenter  pour  première  base  de  négocia- 
tion Yuli  possidrtis , c’est-à-dire  la  conservation  de  ce  que  chacun  possé- 
dait dans  l’étal  présent  de  la  guerre,  comme  si  aucun  des  événements  de 
1812  et  de  1813  ne  s’élàit  accompli. 

La  seule  question  de  forme  devait  exiger  beaucoup  de  temps,  car  sur 
cette  question  les  coalisés  avaient  leur  parti  pris,  et  insister  à ce  sujet 
c'était  s’exposer  à dépenser  inutilement  plusieurs  mois,  quand  on  n'avait 
plus  que  dix-huit  jours.  M.  de  Metternich,  en  effet,  en  apprenant  que 
M.  de  Narbonne  avait  reçu  ses  pouvoirs,  ne  fut  que  médiocrement  con- 
solé de  l'absence  de  AI.  le  duc  de  Vicence,  surtout  lorsqu'il  sut  que  AI.  de 
Narbonne  voulait  présenter  et  échanger  ses  pouvoirs  dans  une  réunion 
générale  des  plénipotentiaires,  s'abouchant  entre  eux  sous  la  présidence 
du  médiateur,  mais  ne  s'astreignant  pas  à l’accepter  pour  unique  intermé- 
diaire de  leurs  communications.  Ce  dernier  point,  comme  on  l'a  vu,  avait 
acquis  beaucoup  d’importance,  depuis  que  Napoléon  avait  clairement  in- 
diqué, en  faisant  choix  de  Al.  de  Caulaincourt , la  pensée  de  s'entendre 
directement  avec  la  Russie  aux  dépens  de  l’Autriche.  A dater  de  ce  mo- 
ment, la  Prusse  et  lq  Russie,  pour  ne  pas  être  soupçonnées  d’entrer  dans 
l’intention  de  Napoléon,  surtout  pour  n’en  pas  étpe  accusées,  affectaient 
de  tenir  plus  que  l’Autriche  elle-même,  à une  forme  de  négociation  qui 
faisait. tout  passer  par  l'entremise  du  médiateur.  Aussi  AJA1.  de  Humboldt 
etd’Anstett,  particulièrement  ce  dernier,  s’étaient-ils  hâtés  de  remettre 
lours  pouvoirs  à AI.  de  Aletternich,  et  ne  voulaient-ils  les  remettre  qu’à 
lui  seul.  AI.  de  Aletternich,  tranquille  désormais  sur  la  négociation  directe 
entre  la  Russie  et  la  France,  dont  il  avait  voulu  se  garantir  en  venant  à 
Prague,  aurait  acquiescé  au  désir  de  la  France  sur  cette  question  de 
forme,  uniquement  pour  faire  commencer  la  négociation;  niais  cela  ne 
dépendait  pjus  de  lui,  la  Russie  et  la  Prusse  tenant  à ce  qu’il  fût  rassuré 
pins  même  qu'il  n'avait  besoin  de  l'être.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  dire 
à A),  de  Narbonne  que  quant  à lui  il  consentirait  bien  à cet  échange  de 
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pouvoirs  opéré  on  commun,  iijuift  qne  déjà  les  plénipotentiaire*  prussien 
et  russe»  lui  avaient  remis  directement  leurs  pouvoirs,  s'étaient  ainsi  légi- 
timés, et  que  certainement , ne  fùt-ce  que  par  amour-propre,  ils  ne  vou- 
draient pas  revenir  sur  en  qu’ils  avaient  Tait.  11  leur  proposa  en  effet  Aé 
céder  sur  ce  point,  ma»  il  fut  refusé,  et  malgré  les  autorisations  envoyées 
à !U.  de  Narbonne,  la  négociation  ne  fit  pas  un  pas.  M.  de  Metterniclr  en 
montra  de  nouveau  son  chagrin  à \1.  de  Narbonne,  lui  répéta  que  jus- 
qu'au 10  août  le  niai  ne. serait  pas  irréparable,  mais  que  le  10  à minuit 
il  serait  sans  remède.  , . 

Pendant  ces  inutiles  allées  et  venues,  Napoléon  ne  conservant  plus  au- 
cune illusion  sur  la  possibilité  d'une  négociation  séparée  avec  la  Russie, 
songeait  tout  au  plus  à retenir1  l’Autriche  inactive  quelques  jotfrs  après  Je 
17  août,  afin  d'avoir  le  temps  d'accabler  d'abord  les  Prussiens  et  les 
Russes,  sauf  à battre  ensuite,  et  à leur  tour,  les  Autrichiens  eux-mêmes, 
s’ils  étaient  assëz  peu  clairvoyants  pour  sc  prêter  è ce  calcul.  Quant  à la 
paix  il  n'y  songeait  guère,  ne  voulant  à aucun  prix  abandonner  les  villes 
anséatiques,  réunies  constitutionnellement  à l'Empire,  renoncer  au  titre 
de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin  porté  jusqu’ici  avec  une  sorte 
d'ostentation,  enfin  reconstituer  la  Prusse  au  lendemain  même  de  sa  dé- 
fection. Chacun  de  ces  sacrifices  lui  coûtait  cruellement;  pourtant  il  n’était 
pas  possible,  même  après  les  triomphes  de  Lutzen  et  de  Rautzeii,  que  la 
terrible  catastrophe  de  181 2 n'eût  pas  quelques  conséquences,  sinon  pour 
la  France,  au  moins  pour  lui , et  il  fallait  savoir  se  résigner  à payer  sa 
faute  par  un  déplaisir  quel  qu'il  fût.  Il  aurait  dû  se  trouvèr  heureux  après 
de  si  grands  malheurs  de  n’étre  puni  que  dans  son  orgueil,  et  de  n’avoir 
rien  à sacrifier  que  la  France  pût  regretter  véritablement,  car,  ainsi  qne 
nous  l'avons  déjà  dit>  et  qu’on  nous  permettra  de  le  redire  encore,  lors- 
qu'on lui  laissait  outre  les  Alpes  et  lo  Rhin,  la  Hollande,  le  Piémont,  la 
Toscane,  Rome,  à titre  de  départements  français,  la  Weslphalic,  la  Lom- 
bardie, Naples,  à titre  de  principautés  de  famille,  on  lui  concédait  plus 
que  la  France  ne  devait  désirer,  et  qu’elle  ne  pouvait  posséder.  Ici  se  pré- 
sentent quelques  réflexions  que  nous  avons  déjà  indiquées,  mais  qu’il  faut 
reproduire  plus  complètement  au  moment  décisif,  pour  apprécier  saine- 
ment les  déterminations  de  Napoléon.  Si  on  examine  Time  après  l’autre 
ses  prétentions  territoriales,  on  reconnaîtra  combien  il  élait  peu  raison- 
nable d’y  tenir.  La  Hollande  elle-même  qui  était  la  moins  déraisonnable 
de  toutes,  ne  pouvait  être  qu'avec  beaucoup  de  peine  rattachée  matériel- 
lement et  moralement  à l'Empire.  Quand  on  en  avait  détaché  ce  que  Na- 
poléon avait  pris  au  roi  Louis  en  1810,  pour  le  punir  de  ses  résistances, 
c’est-à-dire *»e  qui  est  situé  à la  gauche  du  W nhnl,  lequel  est  le  Rhin  véri- 
table et  constitue  la  plus  puissante  des  barrières,  on  avait  acquis  tout  ce 
qui  était  désirable  sous  le  rapport  des  frontières,  restant  toujours  la  grave 
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difficulté  morale  de.  morceler  un  pays  aussi  homogène  que  U Hollande, 
et  dont  toutes  les  parties  sont  laites  pour  vivre  ensemble!  Quant  à la  por- 
tion an  delà. du  Uahal,  qui  s’étend  jusqu’au  Texcl,  et  comprend  Gorcum, 
Nimègue , Ctrccht,  Rotterdam,  la  Haye,  Amsterdam,  leTexel,  o’est-à- 
dire  la  grande  Hollande',  il  était  impossible  de  la  rattacher  à la  géographie 
militaire  do  la  Franco,  et  Napoléon  dans  ses  plus  habiles  combinaisons 
pour  la  défense  du  territoire,  n’avait  jamais  pu  trouver  une  manière  de 
couvrir  le  Zuiderxée , et  d’établir  une  frontière  solide  de  U esel  à Gronin- 
gue.  N’ayant  pour  protéger  cette  partie  de  la  Hollande  que  ta  faible  ligne 
de  l’Yssel  , il  n’avait  vu  d’autre  ressource  que  les  inondations,  et  les  avait 
ordonnées;  or,  un  pays  qu’on  ne  peut  garder  qu’eu  le  noyant,  il  n’est 
pas  seulement  inhumain,  il  est  impolitique  de  songer  à le.  posséder.  En 
ayant  dans  l’Océan  la  Rochelle,  Brest,  Cherbourg,  Anvers  èt  Flessingije, 
Napoléon  avait  contre  l’Angleterre  tout  ce  qu’il  pouvait  désirer,  et  ces  ter- 
rains, moitié  îles,  moitié  continent,  qui  s’étendent  de  Nimégue  à Gro- 
ningue,  de  Berg-op-Zoom  au  Texel , entre  terre  et  mer ,>  portant. une  race 
Indépendante,  ftère,  sage,  riche,  pleine  de  souvenirs  usbc*  glorieux  pour 
ne  pas  vouloir  les  confondre  avec  ceux  d’une  autre  nation,  méritaient 
d’être  laissés  indépendants  entre  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  pour 
continuer  À être  la  voie  la  plus  large  et  la  plus  libre  du  commerce  mari- 
time! Quant  au  Piémont  lui-même,  était-il' bien  prudent  de  chercher  à 
posséder  un  territoire  au  delà  des  Alpes,  c’est-à-dire  an  delà  de  nos  fron- 
tières naturelles,  devant  nous  aliéner  à jamais  les  Italiens,  comme  la  pos- 
session de  la  Lombardie  n’a  cessé  de  les  aliéner  à l’Autrichè,  nous  valant 
des  haines  au  lieu  d’influence,  et  destiné  au  premier  règne  faible  à nous 
échapper  inévitablement?  Toutefois  dans  un  système  de  grandeur  à là 
façon  de  Charlemagne , grandeur  qui  n’est  dans  les  temps  modernes  qu’un 
pur  anachronisme,  cor  lorsque  Charlemagne  régnait  sur  le  continent  de 
l’Elbe  à l’Èbre,  il  embrassait  dans  ses  vastes  Etats  des  pays  à moitié  sau- 
vages, n’ayant  encore  aucune  existence  historique,  dans  un  tel  système, 
on  peut  concevoir  l’addition  de  la  Hollande,  qui  est  une  sorte  d’appendice 
maritime  de  notre  territoire,  comme  le  Piémont  en  est  une  sorte  d’appen- 
dice continental , utile  à qui  veut  descendre  souvent  des  Alpes;  mais  même 
dans  ce  système  déjà  faux,  que  faire  de  la  Toscane  et  de  Rome?  Que  faire 
de  l’IllyriC,  de  Hambourg,  de  Lubeck?  Ce  n’était  plus  qu’un  entrainement 
de  conquêtes  insensées,  sans  plan  et  sans  limites,  pouvant  durer  la  vie 
d’un  conquérant  tel  qu’AUila  ou  Alexandre,  mais  devant  à sa  mort  donner 
lieu  à, un -partage  de  territoires  entre  ses  lieutenants  ou  ses  voisins!  Avec 
un  tel  système  qui,  ne  reposant  sur  aucun  principe  politique,  ne  pourrait 
avoir  aucune  limite  territoriale,  dans  lequel  on  pouvait  tout  faire  entrer 
sauf  à -ne  rreu  garder,  il  n’était  pas  possible  de  dire  que  l’empire  de  Na- 
poléon fut  véritablement  moins  grand  parce  que  Hambourg  ou  Lubeck 
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n'y  seraient  pas  compris.  Napoléon  était  tout  autant  Charlemagne  sans 
ces  villes  qu'avec  elles,  car  celui  qui , «nitre  Bruxelles,  Anvers,  F les  si  li- 
gue, Cologne,  Mayence,  Strasbourg,  avait  encore  l'Irecbt,  Amsterdam,  . 
le  Texcl,  Turin,  Florence,  Rome,  sans  compter  Cassel , Milan,  Naples, 
était  aussi  grand,  plus  grand  même  que  Charlemagne.,  do  cette  grandeur 
fabuleuse  qui  avait  au  neuvième  siècle  sa  raison  d'étre,  qui  no  l'avait  plus 
nu  dix-neuvième,  et  qui  après  son  Charlemagne  aurait  eu  inévitablement 
son  Louis  le  Débonnaire.  Ou  ne  comprend  pas  que  le  principal  de  cette 
grandeur  chimérique  étant  accordé  à Napoléon,  il  la  compromit  pour 
Hambourg,  pour  Lubeck  , ou  pour  un  vain  titre  comme  celui  de*  protec- 
teur de  la  Confédération  du  Rhin!  Sans  doute  si  l'honneur  des  armes  eut 
été  compromis,  on  conçoit  qu'il  ne  voulut  pas  céder,,  car  il  vaut  mieux 
perdre  des  provinces  que  l’honneur  des  armes!  Cela  vaut  mieux  pour  la 
dignité  et  la  sûreté  d'un  vaste- empire;  mais  après  Lulzen , mais  après 
Bautzeii',  où  des  enfants  avaient  vengé  le  malheur  de  nos  vieux  soldats , 
l'honneur  des  armes  était  sauf;  la  vraie  grandeur,  et  même  la  grandeur 
exagérée  et  inutile  l’était  aussi;  il  ne  restait  en  souffrance  que  l’orgueil!" 
Et  à ce  sentiment  si  personnel,  il  est  triste  de  le  dire,  Napoléon  était  prêt 
à sacrifier  non-seulement  la  solide,  grandeur  de  la  France,  celle  qu'elle 
avait  conquise  sans  lui  pendant  la  révolution,  mais  cette  grandeur  fhctice, 
fabuleuse,  qu’il -y  avait  ajoutée  par  ses  prodigieux  exploits!  Il  allait  sacri- 
fier à ce  sentiment  sa  femme,  son  fils  et  lui-méme! 

Toutefois  ces  questions  agitaient  profondément  Napoléon,  et  si  avec  la 
faculté  de  se  distraire  par  mille  travaux  de  tout  genre,  faculté  dont  il  était 
doué  au  plus  liant  degré , il  arrivait  à se  donner  un  visage  serein , si 
même,  tout  plein  de  ses  vastes  et  profondes  conceptions  militaires,  il  par- 
venait îi  se  donner  confiance,  il  était  parfois  troublé  et  pensait  sans  cesse 
au  grave  sujet  que  nous  venons  d'exposer.  Toujours  en  course  autour  de 
Dresde,  faisant  avec  son  embonpoint  qui  commençait  à élre  importun, 
des  excursions  de  trente  et  quarante  lieues  par  jour,  dont  la  moitié  à 
cheval , allant  étudier  le  long  des  frontières  de  la  Bohème  les  champs  de 
bataille  qui  devaient  bientôt  se  couvrir  de  sang,  y amenant  ses  généraux 
avec  lui,  quelquefois  les  y envoyant  sans  lui  pgur  les  obliger  à étudier  le 
terrain,  il  emportait  dans  sa  tôle  les  mêmes  pensées,  et,  soit  en  route, 
soit  de  retour  à Dresde,  il  en  conférait  avec  les  personnages  de  touttr pro- 
fession qui  le  suivaient  dans  scs  campagnes.  Absolu  par  son  pouvoir,  il 
était  par  sa.  clairvoyance  dépendant  des  esprits  qui  l'entouraient,  car  il 
lui  était  impossible  de  voir  la  désapprobation  sur  les  visages  sans  éprouver 
le  besoin  de  la  combattre,  de  la  dissiper,  de  la  vaincre,  et  il  avait  souvent 
fort  à faire.  Si  on  était  en  effet  bien  soumis,  bien  appliqué  à lui  plaire,  le 
sentiment  du  danger  déliait  les  langues  chez  les  plus  courageux,  attristait 
nu  moins  les  visages  chez  les  plus  timides! 
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Chacun  ‘suivant  son  état,  militaire  ou  civil;  apercevant  de  la  situation 
■ce  qui  le  concernait,  révélait  les  dangers  qui  le  frappaient  plus  particulié- 
rement. Les  militaires  qui  avaient  jugé  excellente  la  position  de  l’Elbe, 
quand  on  n'avait  affaire  qu'aux' Prussiens  et  aux  Rosses,  étaient  effrayés- 
depuis  qu’ij  s'agissait  des  Autrichiens  eux-iuémes,  de  se  trouver  sur  l'Elbe 
avec  la  possibilité  d’étre  tournés  par  ces  derniers  du  côté  de  la  Bohême, 
et  d'avoir  ainsi  l’ennemi  sur  nos  derrières  , entre  nous  et  la  Thuringe.  Les 
politiques  voyaient  clairement  l'Autriche  entraînée  par  l’esprit  public  de 
l’ Allemagne,  et  sollicitée  par  son  propre  intérêt,  prête  à imiter  la  Prusse, 
et  à compléter  dès  lors  l'union  de  tous  les  Etats  contre  nous;  et  ils  nous 
Voyaient  réduits  à lutter  contre  P Europe  exaltée  par  la  haine  avec  la  France 
abattue  par  la  fatigue  ! aussi  les  uns  et  les  autres  étaient-ils  d’avis  d'ad- 
mettre la  médiation  et  ses  conditions , quelles  qu'elles  fussent,  en  les  sup- 
posant même  beaucoup  moins  avantageuses  qu'elles  ne  l’étaient  réellement. 
Sans  dpulc  ils  n’eussent  voulu  à aucun  prix  qu’on  acceptât  la  France 
privée  de  sos  frontières  naturelles,  mais  si  on  leur  avait  dit  qu’elle  aurait 
directement  ou  indirectement  Mayence,  Cologne,  Anvers,  Flessingue , 
Amsterdam,  le  Texel,  Cassel,  Turin,  Milan,  Florence,  Rome,  Naples, 
ils.  auraient  à genoux  supplié  Napoléon  d’accepter.  Mais  on  leur  laissait 
ignorer  le  véritable  état  des  choses  ; on  parlait  vaguement  devant  eux  de 
sacrifices  contraires  N l'honneur,  et  sans  savoir  précisément  ce  qui  en 
était , ils  supposaient  néanmoins  que  la  France  était  encore  assez  redoutée 
pour  qu’on  n'os&t  paç  lui  offrir  moins  que  ses  froutiéres  naturelles,  et 
dans  cette  supposition  , bien  inférieure  pourtant  a là  réalité , ils  préféraient 
des  sacrifices  d'amour-propre  au  danger  d'une" lutte  effroyable  contre  une 
coalition  formée  de  toute  l’Europe. 

Politiques  'et  militaires  partaient  entre  eux  de  ce  sujet,  ou  dans  leurs 
bivouacs,  ou  dans  les  antichambres  de  Napoléon,  se  taisaient  quand  il 
survenait,  cL quelquefois  même  ne  s'interrompaient  qu’à  demi,  pour  lui 
fournir  l’occasion  de. reprendre  l'entretien  s'il- daignait  le  continuel’  avec 
eux , ce  que  rarement  il  négligeait  de  faire.  Avec  les  militaires  les  réponses 
ne  lui  manquaient  pas,  car  s’ils  avalent  raison  en  signalant  la  hardiesse 
de  notre  situation  sur  l'Elbe,  où  l’on  pouvait  être  tourné  par  la  Bohême 
en  cas  de  guerre  avec  l'Autriche,  ils  avaient  tort,  ainsi  que  le  faisaient 
plusieurs  d’entre  eux,  de  loi  proposer  la  ligne  de  la  Saale,  ligne  très- 
coude,  n'embrassant  que  l’espace  compris  de  Hof  à Magdebourg,  facile 
à forcer  sur  tous  les  points,  et  exposée  à être  tournée  par  la  Uavière 
comme  celle  de  l'Elbe  par  la  Bohême.  On  eût  été,  en  adoptant  celte  ligne, 
rejeté  en  huit  jours  sur  le  Rhin,  et  il  eut  été  étrangement  inconséquent 
d'abandonner  dans  les  combats  ce  qu’on  s'obstinait  à défendre  téméraire- 
ment dans  les  négociations.  Il  u’y  avait  pas  de  milieu,  ou  il  fallait  re- 
noncer tout  de  suite  à l’Allemagne,  et  accepter  les  conditions  de  M.  de 
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Metternjéli,  ou  si  on  la  disputait  diplomatiquement,  il  fallait  aussi  la  dis- 
puter militairement  , et  on  nç  le  pouvait  que  sur  l'Elbe.  Or  plaoé  à Dresde, 
ayant  A sa  droite  Rœnigsberg,  à sa  gauche  Torgau,  Uittenberg,  Magde1- 
bourg,  Hambourg , pouvant,  comme  il  le  fit  bientôt  à Dresde,  accabler 
ceux  qui  essayeraient  de  le  tourner,  Xapoléon  avait  encore  d'immenses 
chances  pour  lui.  Restait,  il  est  vrai , le  danger  de  se  battre  si  loin  du  Rhin 
contre  l'Europe  entière,  et,  si  un  de  ses  lieutenants  était  faible  ou  mal- 
adroit sur  la  vaste  ligne  de  kœnigstein  à Hambourg,  de  se  trouver  en  l’air 
au  milieu  de  l'Allemagne  soulevée  : mais  alors  il  fallait  avoir  le  bon  sens 
de  reconnaître,  et  le  courage  de  dire  que  la  faute  de  Xapoléon  était  poli- 
tique, et  lui  conseiller  d’abandonner  l'Allemagne , ce  qui  était  la  certitude 
d’une  paix  immédiate  et  glorieuse.  Faute  de  poser  ainsi  la  question,  on  se 
donnait  tort  contre  Xapoléon , car  à vouloir  garder  l’Allemagne,  il  est  bien 
vrai  qu’on  ne  pouvait  la  défendre  que  sur  l’Elbe.  Aussi , dans  leurs  nom- 
breux entretiens  , le  prince  Bertbier,  les  maréchaux  Soult,  NTey,  Mortier, 
n'osant  pas  soutpnir  résolument  qu’il  fallait  rentrer  sur  le  Rhin,  sfoxpo- 
saient  à être  réfutés  victorieusement  en  proposant  des  lignes  intermédiaires 
entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  étaient  battus  par  la  logique  pressante  de  Xapo- 
léon, et  se  laisaiént,  en  conservant  cependant  le  sentiment  d’un  grand 
péril  , car  c’était  un  grand  péril  en  effet  que  de  sç  battre  avec  l’Europe, 
non  sur -le  Rhin  pour  la  défense  légitime  de  notre  sol,  mais  sur  l'Elbe  poin- 
ta pensée  usurpatrice  de  la  domination  universelle.  Les  choses  se  passaient 
autrement  lorsqu’il  s’agissait  de  la  question-,  toute  politique,  de  là  paix  et 
de  la  guerre.  Là  Xapoléon  sentait  bien  qu’il  avait  tort,  car  il  n'avait  pas 
une  bonne  raison  à faire  valoir.  Il  ne  disait  pas  la  vérité , parlait  vague- 
ment de  sacrifices,  qui,  d’abord  modérés  en  apparence,  deviendraient 
bientôt,  s’il  cédait,  immodérés  et  inadmissibles , et  laissait  entendre,  sans 
l’exprimer  cependant,  que  l’Autriche  osait  lui  redemander  jusqu’à  l’Italie. 
Alors  il  s'échaudait,  parlait  de  l’honneur  de  l’Empire,  et  s’écriait  qu’il 
valait  mieux  périr  que  de  supporter  de  semblables  conditions,  surtout  de 
la  part  de  l’Autriche,  qui,  après  lui  avoir  donné  une  archiduchesse  en 
mariage,  après  avoir  accepté  son  alliance  en  1812,  profitait  du  premier 
revers  pour  se  tourner  contre  lui r comme  si  une  parodie  conduite,  en 
supposant  qu’elle  fût  telle  que  la  dépeignait  Xapoléon , eut  été  bien  crimi- 
nelle de  la  part  d’une  puissance  qui  longtemps  battue  et  dépouillée  d’une 
grande  partie  de  ses  Etats,  saisissait  l'occasion  d'en  recouvrer  ce  qu'elle 
pouvait,  surtout  coptre  un  conquérant  sans  modération  ét  sans  mesure! 
— Sas  contradicteurs  ignorant  le  secret  des  négociations,  supposant  tou- 
jours qu’il  s’agissait  de  sacrifices  bien  plus  considérables  que  ceux  qu’on 
nous  demandait  véritablement,  accordant  qu’il  était  désagréable  de  céder, 
surtout  à gens  qui  nous  dressaient  en  quelque  sorte  un  guet-apens,  se 
rejetaient  sur  le  besoin  urgent  de  la  paix , el  avaient  là  des  avantages 


Digitized  by  Google 


DR  KSI)  K BJ  V 1TTURI  A.  * 


m 


incontestables.  Napoléon  avait  rencontré  pour  apôtre  constant  de  la  paix 
VI.  de  C aula  incou  il,  qui  le  suppliait  sans  relâche  de  ne  pas  s'obstiner 
contre  l'orage , et  de  passer  par-dessus  un  déplaisir  momentané  pour 
sauver  la  France,  l'armée,  lui  et  son  fils.  Dans  cette  courageuse  et  civique 
tâche,  VI.  de  Caulaincourt  était  infatigable,  et  recommençait  sans  cesse 
avec  une  admirable  persévérance.  VI.  de  Caulaincourt  avait  trouvé  un  sin- 
gulier auxiliaire. dans  le  duc  d'Olrante,  VI.  Fouché,  qui , bien  que  cher- 
chant à reconquérir  la  faveur  impériale  perdue,  n’hésitait  pas,  inspiré 
par  son  bon  sens  et  peut-être  aussi  par  le  danger  que  la  chute  de  l'Empire 
devait  faire  courir  à tous  les  hommes  de  la  révolution,  n’hésitait  pas  à 
soutenir  hardiment  qu’il  fallait  conclure  la  paix.  Il  ne  s'agissait  point, 
selon  VI.  Fouché , de  savoir  laquelle;  c'était  le  secret  des  plénipotentiaires 
que  Xapolêon  avait  chargés  de  cette  tâche  ; mais  après  Lutzen  et  Bautzen , 
en  s’en  rapportant  à une  sorte  de  notoriété  publique,  en  sougeant  à la 
crainte  que  la  France  n’avait  pas  cessé  d’inspirer,  on  ne  pouvait  pas 
douter,  disait-il,  quo  les  conditions  ne  fussent  encore  trôs-belles;  et  si, 
comme  tout  le  faisait  présumer,  on  concédait  à la  France  au  delà  du  Rhin 
et  des  Alpes,  ou  lui  concédait  plus  qu’il  ne  lui  fallait,  plus  qu’elle  ne  dé- 
sirait. On  devait  donc,  sauf  les  détails,  signer  la  paix  qui  nous  était 
offerte;  car  l’Europe  était  exaspérée,  et  la  France  épuisée  commençait  à 
partager  l'exaspération  de  l'Europe  contre  un  système  qui  ne  laissait  pas 
plus  de  bien-être  au  vainqueur  qu’au  vaincu.  — Dans  l’une  de  ces  conver- 
sations, à laquelle  avaient  été  présents  M.  Daru,  VI.  de  Caulaincourt, 
VI.  de  Bassano,  même  le  roi  de  Saxe  ,•  VI.  Fouché  se  permit  de  dire  à Na- 
poléon que  s’il  ne  donnait  pas  tout  de  suite  la  paix,  il  deviendrait  bieqtôt 
odieux  à la  France , et  qu'il  y aurait  danger  non-seulement  pour  lui , mais 
pour  son  fils,  pour  ^a  dynastie;  que  s’il  ne  saisissait  pas  cette  dernière 
occasion  de  déposer  les  armes,  il  serait  perdu;  que  la  France  veuait  par 
honneur  de  faire  un  dernier  effort,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  se  retirer 
battue  de  son  grand  duel  avec  l’Europe,  mais  qu'après  les  victoires  de 
Lutzen  et  de  Bautzen  elle  considérait -son  honneur  comme  dégagé,  et  qu’à 
la  seule  condition  de  conserver  le  Rhiir  et  les  Alpes  que  persoune  ne  lui 
contestait  plus,  pas  même  l’Angleterre,  elle  se  tiendrait  pour  satisfaite; 
mais  que  si , malgré  la  possibilité  évidente  de  signer  une  telle  paix,  ou 
persistait  à continuer  la  guerre,  elle  se  regarderait  comme  sacrifiée  à un 
système  personnel  à Xapoléou , système  insensé , qu’elle  détestait  autant 
que  l'Europe  elle-même,  car  elle  en  souffrait  tout  autant.  — 

Ces  hardies  propositions  causèrent  à Xapolêon  une  irritation  extrême, 
et  .|l  ne  sut  répondre  qu'en  disant  qu'on  ignorait  le  secret  des  négocia- 
tions, que  les  puissances  belligérantes  lui  demandaient  des  choses  inad- 
missibles, que  s'il  les  concédait,  l'Europe  U regarderait  comme  tellement 
affaibli  que  biehlôl  elle  exigerait  tout  ce  .qu'il  ne  pouvait  pas  accorder,  et 
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ce  que  personne  parmi  ses  contradicteurs  ne  voudrait  accorder  ; qu’il 
fallait,  pour  garder  le  nécessaire , défendre  même  le  superflu , se  montrer 
indomptable,  se  résigner  à livrer  une  ou  deux  batailles  de  plus,  pour 
conserver  une  grandeur  acquise  par  vingt  années  de  sang  versé,  et  savoir 
braver  la  guerre  quelques  jouis  encore  pour  avoir  une  vraie  , une  solide 
paix.  Kn  un  mot  dans  cette  conversation , comme  dans  toutes  celles  qifil 
eut  sur  ce  sujet,  son  art  consistait,  en  cachant  toujours  les  faits  véri- 
tables, en  laissant  toujours  ignorer  qu’il  ne  s'agissait  en  réalité  que  de 
Hambourg  et  du  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin,  son  ajt  consis- 
tait à soutenir  que  c’était  tout  ou  rien,  qu'il  fallait  tout  défendre  ou  tout 
céder,  et  comme  personne  ne  voulait  tout  céder,  la  conclusion  était  selon 
lui  qu’il  fallait  tout  défendre. -Sa  force  d'esprit  et  de  langage  parvenait 
bien  è embarrasser  ses  interlocuteurs,  qui  d'ailleurs  ignorant  l’état  des 
négociations,  ne  pouvaient  pas  lui  répondre,  mais  elle  ne  parvenait  pas  à 
les  convaincre,  et  les  laissait  terrifiés  de  la  fatale  résolution  qui  perçait 
dans  son'  attitude  et  ses  discours.  Ils  admiraient  quelquefois  son  indomp- 
table caractère  en  détestant  son  orgueil  funeste,  et  s’en  allaient  silencieux, 
mécontents,  la  plupart  du  temps  désolés.  I n seul  d’entre  eux  ne  parais- 
sant pas  se  douter  du  péril,  affirmait  que  le  génie  de  l’Empereur  était 
inépuisable  en  ressources,  qu’il  triompherait  de  tous  ses  ennemis,  et  rc*- 
trouverait  plus  grande  , ou  aussi  grande  que  jamais,  sa  puissance  de  1810 
et  de  1 Kl  I . Cet  interlocuteur,  on  le  devine,  était  II.  de  Bassano,  et  il 
était  le  moins  excusable,  car  seul  il  savait  le  secret  des  choses,  seul  il  sa- 
vait que  c’était  pour  Hambourg  et  le  titre  de  protecteur  de  la  Confédéra- 
tion du  Kliin  qu’on  s'exposait  à tout  perdre.  Il  faut  dire  néanmoins  pour 
réduire  à ce  qu’elle  doit  être  sa  responsabilité,  qui  autrement  serait  si 
lourde,  qu’il  influait  peu  sur  les  résolutions  de  Napoléon,  lequel  ne  sem- 
blait même  pas  touché  de  ses  tnagniflqties  pronostics,  et  qu’il  parve- 
nait uniquement  à exciter  citez  M.  de  Caulaincourt  des  signes  d’impatience 
peu  flatteurs  et  peu  dissimulés. 

Ce  n'est  pas  seulement  à Dresde  que  Napoléon  avait  rencontré  ces  con- 
tradictions, atténuées  du  reste  par  la  soumission  du  temps,  c'était  à Paris 
même.  Le  ministre  de  la  police,  duc  de  Rovigo,  entendant  plus  que  tout 
autre  le  retentissement  de  l’opihion  publique,  et  ne  craignant, pas  les 
accès  d’humeur  de  Napoléon,  auxquels  il  s’était  habitué  en  n’y  prenant 
pas  garde,  avait  plusieurs.fois  Usé  lui  écrire  ce  qu'aucun  de  scs  ministres 
n’osait  lui  dire,  c’est  que  la  paix  était  urgcule,  indispensable,  qu’il  ne 
fallait  pas  attendre  de  la  France  fatiguée  un  nouvel  effort,  semblable  à 
celui  qu’elle  venait  de  faire;  c’est  qire  tous  les  ennemis  du  gouvernement 
jusque-là  découragés,  dispersés,  reprenaient  le  courage  avec  l’espérance; 
c'est  que  les  révolutionnaires,  longtemps  accablés  sous  les  souvenirs  de 
quatre-vingt-treize,  les  Bourbons,  longtemps  et  complètement  oubliés, 
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rayaient  do  se  produire  de  nouveau,  que  ces  derniers  même  répandaient 
des  manifestes  qu’on  lisait  sans  colère  et  avec  une  certaine  curiosité. 
Toutes  ces  assertions  étaient  vràies,  et  il  était  constant  que  l’idée  d’un 
autre  gouvernement  que  celui  de  Napoléon,  idée  qui  depuis  quatorze  ans 
ne  s’était  présentée  à l’esprit  de  personne,  pas  même  au  retour  de  Moscou, 
commençait,  la  Situatiôn  se  prolongeant,  à pénétrer  dans  l’esprit  de 
beaucoup  de  gens,  et  allait  devenir  générale  si  la  guerre  continuait;  que 
de  même  qu’on  avait  en  1799  cherché  auprès  du  général  Bonaparte  un 
refuge  contre  l’anarchie , on  irait  bientôt  chercher  auprès  des  Bourbons 
un  refuge  contre  la  guerre  perpétuelle.  C'est  tout  cela  que  plus 'ou  moins 
clairement)  plus  ou  moins  adroitement,  le  ministre  de  la  police,  duc  de 
llovigo,  avait  essayé  de  faire  entendre  à Napoléon  avec  une  hardiesse 
honorable,  mais  qui  eût  été  plus  méritoire  et  plus  utile,  si  Napoléon  avait 
attaché  plus  d'importance  à ce  qui  venait  de  lui . Le  prince  Cambacérès  ne 
se  serait  pas  hasardé  à en  dire  autant,  bien  qu’il  eu  pensât  davantage, 
parce  que  de  sa  part  Napoléon  eut  pris  la  chose  plus  sérieusement,  dès 
lors  moins  patiemment.  Fatigué  pourtant  des  lettres  du  duc  de  Rovigo, 
Napoléon  chargea  le  prince  Cambacérès  de  lui  dire  qu'elles  l'importu- 
naient, qu’en  montrant  tant  d’amour  pour  la  paix,  on  lui  nuisait  plus 
qu’ôn  ne  le  servait;  que  l'on  contribuait  à rendre  les  ennemis  plus  exi- 
geants, en  accréditant  l’idée  que  la  France  ne  pouvait  plus  faire  la  guerre  ; 
que  lui,  Napoléon,  savait  seul  comment  il  fallait  s*y  prendre  pour  donner 
I9  paix  à la  France  avec  sûreté  et  avec  honneur;  que  le  duc  de  Rovigo, 
en  se  mêlant  de  cette  affaire,  se  mêlait  de  ce  qu’il  ignorait , bref  qu’il  eût 
à se  taire,  car  de  pareilles  indiscrétions  ne  seraient  pas  souffertes  plus 
longtemps. — 

Cette  dure  réprimande  n’était ^pas  de  nature  à effrayer  ni  à décourager 
le  duc  de  Rovigo,  car  il  jie  prenait  pas  plus  au  sérieux  les  colères  de  Na- 
poléon que  Napoléon  ne  prenait  au  sérieux  sa  politique,  et  il  devait 
bientôt  se  permettre  une  autre  tentative , pas  plus  heureuse  il  est  vrai , 
mais  qui  prouve  à quel  point  le  besoin  de  la  paix  était  universellement 
senti,  puisqu’il  perçait  à travers  ce  despotisme  qui  enveloppait  alors  la 
France  entière , et  pesait  si  lourdement  sur  elle. 

Napoléon,  après  avoir  fermé  la  bouche  au  duc  de  Rovigo,  donna  un 
emploi  au  duc  d’Offante.  Il  en  avait  déjà  trouvé  un  en  Espagne  pour  le 
maréchal  Soult,  et  il  en  trouva  un  pour  le  duc  d’Otrante  par  suife  d’un 
accident  aussi  triste  que  singulier.  L’infortuné  Junot,  depuis,  la  blessure 
qu’il  avait  en  Portugal  reçue  à la  tête,  n’avait  jamais  recouvré  ses  facultés 
physiques  el  morales.  Dans  la  campagne  de  Russie  on  ne  lui  avait  pas  vu 
son  ardeur  accoutumée,  bien  qu’il  eût  été  moins  hiâmahle  qu’on  ne  l’avait 
prétendu , et  il  avait  essuyé  de  Napoléon  des  reproches  qui  avaient  achevé 
d'altérer  sa  raison.  Envoyé  à Layhach  comme  gouverneur  de  l’IHyrie,  il  j 
TOME  vu.  tt 
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avilit  donne  tout  il  coup  des  signes  de  folie,  au  point  qu'il  avait  fallu  le  saisir 
de  force  cl  le  transporter  eu  Bourgogne,  son  pajs  natal,  où  il  était  mort. 
\upoléon  nomma  M.  Fouché  gouverneur  de  l'Illyrie,  poste  peu  assorti  à 
la  grande  situation  de  cet  ancien  ministre , mais  que  celui-ci  accepta, 
parce  qu’il  regardait  comme  bonne  toute  manière  de  rentrer  en  fonc- 
tions. 1|  devait  voir  en  passant  à Prague  M.  de  .Melteruich , et  profiter 
d’anciennes  relations  pour  soutenir  auprès  de  ce  diplomate  les  pré- 
tentions de  la  France.  Le  moyen  était  petit  par  rapport  à l'objet,  et 
ne  pouvait  compenser  le  mauvais  effet  qu’allait  produire  en  Autriche 
une  nomination  qui  prouvait  de  notre  part  peu  de  disposition  à renoncer 
à l’Illyrie. 

Napoléon,  inébranlable  quoique  parfois  agité,  persista  dans  sa  manière 
de  négocier,  laquelle,  comme  on  l’a  vu,  consistait  à gagner  du  temps, 
soit  pour  obtenir  s’il  était  possible  une  nouvelle  prolongation  d'armistice, 
soit  au  moins  pour  différer  de  quelques  semaines  l’entrée  en  action  de 
l'Autriche,  soit  aussi  pour  rompre  le  congrès  sur  une  question  de  forme, 
et  n'avoir  pas  à dire  à l'Europe,  surtout  à la  France,  que  c'était  pour 
Hambourg  et  le  protectorat  du  .Rhin  qu'on  refusait  la  paix.  Afin  de 
réussir  dans  cette  tactique , il  fit  concourir  avec  l'ouverture  des  négo- 
ciations un  second  voyage,  qu'il  avait  résolu  d’exécuter  à la  fin  de  juillet 
pQur  aller  voir  l'Impératrice  à Mayence,  et  qui  ne  pouvait  qu'apporter  de 
nouvelles  entraves  à la  marche  des  négociations.  Il  avait  en  dfet  assigné 
à Marie-Louise  mi  rendez-vous  à Mayence  vers  le  2t3  juillet,  afin  d'y  de- 
meurer quelques  jours  avec  elle,  et  surtout  afin  d'y  passer  en  revue  les 
divisions  destinées  à former  |es  corps  des  maréchaux  Saint-Cyr  et  Auge- 
reau.  Il  laissa  en  partant  des  pouvoirs  pour  M.  de  Caulaincourt,  qui 
devait  se  rendre  à Prague  dés  qu  ou  aurait  reçu  des  commissaires  réunis 
à Xeumurckt  une  réponse  satisfaisante  relativement  au  terme  précis  de 
l' armistice  ; à ces  pouvoirs  il  ajouta  des  instructions,  concertées  avec 
M.  de  Bassano , pour  que  M.  de  Caulaincourt , une  fois  à Prague  , put  y 
employer  d une  manière  spécieuse  les  six  à huit  jonrs  qui  allaient  s'é- 
couler pendant  le  voyage  projeté  sur  le  Rhip. 

On  était  au  2i  juillet,  et  on  ne  supposait  pas  que  la, réponse  de  i\eu- 
uiarckt  put  arriver  avant  le  23  ou  Je  20.  M.  de  Caulaincourt  devait  se 
mettre  en  roule  le  lendemain , perdre  un  jour  ou  deux  à lier  connaissance 
avec  les  plénipotentiaires,  puis  consacrer  cinq  ou  six  jours  à discuter  sur 
la  remise  des  pouvoirs , et  sur  la  forme  des  conférences.  Si , dans  son  zèle 
pacifique,  M.  de  Caulaincourt  .devenait  pressant,  et  demandait  à M.  de 
, Bassano  l'autorisation  de  passer  outre,  .M.  de  Bassano  devait  lui  permettre 
de  faire  quelques  concessions  relativement  à j'échange  des  pouvoirs  et  à 
la  forme  des  négociations,  mais  en  lui  défendant  expressément  d'aborder 
le  fond  des  choses.  1)  serait  aisé  de  gagner  ainsi  jusqu'au  3 ou  4 août, 
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jour  probable  du  retour  de  Napoléon  à Dresde,  et  alors  ît  tracerai!  lui- 
méme  la  conduite  qu’on  devrait  tenir  ultérieurement. 

Après  avoir  arrêté  d'après  ces  données  les  instructions  de  M.  de  Cau- 
laincourt,  Napoléon  lit  ses  dispositions  pour  partir  le  2i  juillet  au  soir. 
Il  expédia  en  même  temps  quelques  ordres  relatifs  à l’armée.  Les  deux 
mois  perdus  pour  les  négociations  ne  l'avaient  pas  été,  comme  on  le  pense 
bien,  pour  les  préparatifs  militaires.  L’infanterie  bien  campée,  bien  nour- 
rie, bien  exercée,  avait  singulièrement  gagné  sous  tous  les  rapports,  et 
particulièrement  sous  celui  de  la  force  numérique.  La  cavalerie  avait 
complètement  changé  d’aspect;  elle  était  nombreuse  et  assez  bien  montée. 
I<es  jeunes  chevaux,  presque  tous  blessés  à l'entrée  en  campagne,  étaient 
en  meilleur  état.  Nos  cavaliers,  si  prompts  à se  former,  savaient  déjà  se 
servir  de  leurs  montures  et  les  soiguer.  Napoléon  avait,  outre  la  cavalerie 
légère  attachée  è.chaque  armée,  quatre  beaux  corps  de  cavalerie  de  ré- 
serve sous  les  généraux  Latour-Maubourg,  Sébastiani , de  P.tdoue,  do 
Valmy.  La-  gardé  formée  à cinq  divisions  d'infanterie,  comprenait  eft 
outre  douze  mille  cavaliers  avec  deux  cents  bouches  à feu  bien  servies. 
Quinze  cents  gardes  d’honneur  sous  le  général  Dejcan  étaient  arrivés  à 
Dresde.  Cette  brave*  jeunesse  qui  n'était  pas  d’abord  partie  dans  de  très- 
bonnes  dispositions,  parvenue  maintenant  en  ligne,  n'aspirait  qu’à  s’illus- 
trer sous  les  yeux  de  la  grande  armée.  Le  corps  du  général  Vandanime, 
que  Napoléon  avait  vu  à Magdebourg,  composé  d'hommes- jeunes,  mais 
de  vieux  cadres  revenus  de  Moscou,  était  fort  beau.  Les  quatre  divisious 
organisées  à Mayence , et  destinées  à venir  par  U urzbourg  ; Hof,  Frey- 
berg,  Dresde,  s’établir  à krenigstein,  s'acheminaient  ver»  ce  point,  et 
présentaient  un  aspect  satisfaisant,  quoique  remplies  do  jeunes  soldats 
comme  tout  le  reste  de  l’afmée.  Les  approvisionnements,  commandés  de 
toutes  parts,  arrivaient  par  l'Elbe  à Dresde,  où  plus  de  cinquante  mille 
quintaux  de  grains  et  farines  étaient  actuellement  réunis.  Grâce  à l’acti- 
vité du  maréchal  Davout  les  défenses  de  Hambourg  étaient  pour  ainsi  dire 
sorties  de  dessous  terre.  Fîtes  portaient  déjà  deux  cents  bouches  4 feu  en 
batterie,  et  allaient  bientôt  en  recevoir  trois  cents.  Tout  s’achevait  donc 
suivant  les  vues  de  Napoléon,  et  le  progrès  de  ses  desseins  ne  le  disposait 
guère  à la  paix,  ce  qui  autorisait  M.  de  Bassuno  à répéter  partout  que  les 
forcer  de  l'Empereur  étaient  immenses  et  son  génie  toujours  plus  grand, 
que  l’Europe  en  devait  trembler,  et  que  ce  n'était  pas  au  plus  fort  à faire 
des  sacrifices  au  plus  faible. 

Napoléon  cherchant  à répandre  un  peu  d’animation  dans  ses  camps, 
où  ses  jeunes  troupes,  sauf  les  heures  consacrées  aux  manœuvres,  avaient 
été  oisives  pendant  deux  mois,  imagina  pour  les  occuper  un  genre  d’exer- 
cice à la-fois  attrayant  et  utile.  Il  avait  ordonné  de  les  faire  tirer  à la  cible, 
et  pour  les  intéresser  davantage  à cet  exercice  si  important,  il  voulut 
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qu’on  leur  distribuât  des  prix  proportionnés  à leur  adresse.  Les  meilleurs 
tireurs  de  clrttque  compagnie,  au  nombre  de  six,  devaient  recevoir  un 
prix  de  quatre  francs,  puis  se  réunir  à tous  ceux  du  même  bataillon,  se 
mesurer  ensemble,  et  concourir  pour  un  nouveau  prix  triple  du  précé- 
dent. Ceux  des  bataillons  devaient  se  réunir  par  régiments,  ceux  des  régi- 
ments par  divisions,  ceux  des  divisions  par  corps  d’armée,  .et  concourir 
de  nouveau  pour  des  prix  successivement  plus  élevés,  de  telle  façon  que 
les  meilleurs  tireurs  d’un  corps  d’armée  pouvaient  remporter  des  prix  qui 
allaient  jusqu’à  cent  francs.  'Tous  ces  prix  représentaient  une  dépense 
d’une  centaine  de  mille  francs,  ce  qui  était  peu  de  chose,  et  avait,  outre 
l’avantage  inappréciable  d’améliorer  le  tir,  celui  d’occuper,  d’amuser  les 
hommes,  de  leur  fournir  l’occasion  et  le  moyen  de  régaler  leurs  cama- 
rades. Napoléon  fit  aussi  payer  la  solde  aux  officiers,  pour  qu’ils  pussent 
jouir  des  quelques  jours  de  repos  qui  leur  restaient,  et  qui,  pour  le  plus 
grand  nombre,  étaient,  hélas-1  les  derniers  de  leur  vie!  La  fête  de  Napo- 
léon approchait,  puisqu’elle  se  célébrait  le  15 août.  Il  voulut  quela  célé- 
bration en  fut  fixée  au  10,  afin  que  Tes  hostilités  étant  reprises  le  17,  les 
réjouissances  ne  fussent  pas  trop  voisines  des  nouvelles  scènes  de  carnage 
qu’il  prévoyait.  Ce  jour  du  10  il  devait  y avoir  dans*  tous  les  camps  des 
repas  à ses  fruis,  et  en  son  honneur.  Les  officiers  devaient  diner  chez  les 
maréchaux,  les  soldats  entre  eux  sur  des  tables  servies  en  plein  air.  Le 
vin  devait  être  prodigué,  et  bu  soit  à la  santé  de  Napoléon,  soit  au 
triomphe  des  armes  de  la  France.  Ainsi  Napoléon  cherchait  en  quelque 
sorte  à égayer  la  guerre,  et  à mêler  les  jeux  à la  mort!  Le  24  juillet  il 
partit  pour  Mayence,  laissant  derrière  lui  toutes  choses  invariablement 
prévues  et  arrêtées. 

Le  2(>,  les  commissaires  de  Xeunnrrckt  répondirent  enfin  d’une  ma- 
nière satisfaisante,  relativement  au  jour  précis  des  futures  hostilités,  et 
il  fut  reconnu,  après  en  avoir  conféré  avec  l’empereur  Alexandre,  surtout 
après  de  vives  observations  de  M.  de  Metternich,  que  le  général  en  chef 
Barclay  de  Tolly  avait  mal  compris  les  paroles  de  son  maître,  et  que  si 
l’armistice  pouvait  être  dénoncé  le  10  août,  il  n’expirerait  cependant  que 
le  1 (> , ce  qui  remettait  au  17  la  reprise  des  hostilités.  Ce  malentendu, 
comme  on  l’a  vu , venait  du  peu  de  clarté  que  l’empelreur  Alexandre  avait 
mis  à faire  connaître  une  concession  dont  il  était  embarrassé  devant  les 
partisans  impatients  de  la  guerre,  et  du  peu  de  penchant  de  ces  derniers 
à interpréter  les  stipulations  douteuses  dans  le  sens  de  là  paix.  L’empe- 
reur Alexandre  se  trouvait  alors  à Trachenberg,  petite  ville  de  Silésie,  où 
il  s’étaifcrendu  de  Rcichenbach  avec  le  roi  de  Prusse  et  la  plupart  des  gé- 
néraux de  la  coalition , pour  conférer  avec  le  prince  de  Suède  sur  le  plan 
des  opérations  futures.  Cette  réunion,  fort  désirée  des  deux  souverains 
qui  voulaient  enchaîner  définitivement  l’ancien  maréchal  Bernadette  à 
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leur  cause,  et  terminer  ses  longues  hésitations,  était  loin  île  plaire  nuv 
officiers  russes  et  allemands,  notamment  à res  derniers.  On  parlait  de 
conférer  au  prince  royal  un  commandement  important;  on  lui  préparait 
sur  sa  route  des  honneurs  extraordinaires,  afin  de  le  toucher  par  l'endroit 
si  sensible  chez  lui  de  ta  vanité.  Ces  empressements  pour  un  homme  qui 
n'avait  aux  yeux  des  Allemands  et  des  Russes  d'autre  mérite  que  d’être, 
général  français,  et  qui  était  loiu  de  compter  parmi  les  premiers,  exci- 
taient au  plus  haut  degré  la  jalousie  nationale  des  états-majors  alliés. 
Leurs  monarques,  disaient-ils,  voulaient  donc  déclarer  qu'un  général 
français,  même  médiocre,  valait  mieux  que  tous  les  généraux  de  la  coa- 
lition, et  que  c'était  im  titre  d’honneur  de  porter  les  armes  contre  son 
pays.  La  perspective  d'être  placés  sous  ses  ordres  leur  était  souveraine- 
ment désagréable. 

Malheureusement  on  s’entretenait  aussi  d’un  autre  général  français, 
celui-là  grand  homme  de  guerre,  doué  de  véritables  vertus  civiques  et 
guerrières , efnon  pas , comme  Bernadotte , gratifié  d’une  couronne  royale 
pour  prix  de  médiocres  senices,  mais  de  l’exil  pour  prix  de  services  im- 
menses, et  qui  vaincu  par  l'ennui,  le  désœuvrement,  l'irritation  que  lui 
inspirait  un  rival  heureux,  l’horreur  que  lui  avait  fait  éprouver  la  cam- 
pagne de  Moscoll,  s'était  laissé  persuader  de  quitter  l’Amérique  pour 
l'Europe.  Ce  général  était  l’illustre  Moreau.  Il  était  venu  & Stockholm, 
attiré  dans  cette  capitale  par  Bernadotte  qui  semblait  pressé  de  se  pro- 
curer des  imitateurs.  Entouré  là  des  plus  funestes  conseils,  agité,  com- 
battu, malheureux,  se  demandant  s’il  faisait  bien  ou  mal,  il  marchait 
sans  s'en  apercevoir  à un  abîme  , dominé  par  des  sentiments  confus  qu'il 
croyait  honnêtes,  parce  que  sous  l'indignation  sincère  qu’il  éprouvait,  il 
ne  voyait  pas  la  part  que  la  haine  et  l’oisiveté  avaient  à sa  conduite.  On 
se  préoccupait  beaucoup  de  cette  arrivée,  et  on  disait  le  général  Moreau 
destiné  à devenir  le  conseiller  de  L'empereur  Alexandre.  C'était  «ne  nou- 
velle cause  de  déplaisir  pour  les  militaires  russes  et  allemand»,  qui  avec 
un  redoublement  de  jalousie  demandaient  si  leurs  souverains  croyaient 
donc  que  pour  vaincre  les  généraux  français  il  n’y  avait  de  suffisants  que 
les  généraux  français  eux-mêmes? 

Quoi  qu’il  en  soit,  Pancien  maréchal  Bernadotte  était  venu  à Trachen- 
berg,  voyageant,  non  pas  comme  les  souverains  de  Russie  et  de  Prusse, 
avec  une  extrême  simplicité,  mais  avec  un  faste  éblouissant,  comme  un 
monarque  parcourant  ses  Etats  dans  une  occasion  solennelle.  Ayant  passé 
en  revue  quelques-nnes  de  ses  troupes  qui  déjà  profitaient  de  l'armistice 
pour  se  rendre  en  Prusse,  il  avait  paru  près  de  Steltui,  où  se  trouvait 
nne  garnison  française.  Sa  lélc  inflammable  commençait  à se  persuader 
que  Mapoléon*  odieux  à l’Europe,  à charge  à la  France,  ne  pourrait 
bientôt  plus  régner,  que  les  Bourbons,  longtemps  oubliés,  ne  pourraient 
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pns  être  rpmis  sou»  les  yeux  (Ip  la  généfalion  présente,  que  dès  lors  ce 
serait  h lui  h remplacer  Napoléon  snr  le  trône  de  France.  I/inscnsé,  dans 
son  orgueil,  ne  voyait  pas  qu’après  la  gloire  la  tradition  antique  aurait 
seule  de  l'empire  sur  les  esprits,  et  que  la  médiocrité  souillée  du  sang 
français  n'était  pas  appelée  à succéder  au  génie  malheureux.  Tandis  qu’il 
se  montrait  à cheval  sous  les  murs  de  Stettin,  à la  vue  de  la  garnison 
française,  des  coups  de  feu  partirent  sans  qu'on  pût  savoir  qui  les  avait 
tirés.  Des  officiers  de  Bcrnadotte  vinrent  se  plaindre  au  brave  général 
Dnfresse,  commandant  de  la  place,  de  cette  violation  de  l’armistice.  — 
Ce  n’rst  rien,  répondit  ironiquement  le  général;  la  grand’garde  a aperçu 
un  déserteur  et  a tiré  dessus!  — 

Conduit  h Trachenberg  de  relais  en  relais,  au  milieu  d’esèorles  nom*" 
tireuses  et  d’un  cortège  magnifique,  le  prince  de  Suède  y reçut  de  l’empe- 
reur Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  un  accueil  extraordinaire,  comme  s’il 
leur  eût  apporté  le  génie  de  Napoléon  ou  du  grand  Frédéric.  C’était  moins 
à ses  talents  du  reste  qu'aux  craintes  qu’on  avait  conçues  sur  sa  fidélité, 
et  éu  désir  de  montrer  un  lieutenant  de  Nnpolpon  fatigué  de  sa  domina- 
tion jusqu’à  tourner  ses  armes  contre  lui,  qu’il  devait  ces  empressements 
Affectés.  Si  K la  qualité  de  Français  et  de  lieutenant  de  Napoléon  il  avait 
joint  celle  de  son  propre  frère,  les  hommages  eussent  été  plus  excessifs 
encore,  car  on  aurait  trouvé  sa  défection  plus  significative.  Jusqu’au  jôui* 
où  l’on  avait  rompu  avec  le  Danemark,  et  oii  l’on  avait  définitivement 
adjugé  la  Norvège  à la  Suède,  le  nouveau  Suédois  avait  tour  à tour  pro- 
mis, hésité,  menacé  même;  niais  enfin  il  venait  de  prendre  son  parti,  et 
de  mettre  en  mouvement  vingt-cinq  ihille  Suédois.  Pour  prix  de  rc  con«* 
tingent,  d’ailleurs  excellent,  car  il  n’y  avait  pas  de  pins  Jiraves  soldats, 
animés  de  meilleurs  sentiments  que  lés  Suédois,  il  affichait  d’étranges 
prétentions.  Il  aurait  voulu  être  généralissime,  ou  du  moins  commander 
toutes  les  armées  que  ne  commandaient  point  en  personne  les  deux  sou- 
verains eux-mémes.  On  lui  avait  résisté  doucement,  et  peu  à peu  on 
l’avait  ramené  à de  moindres  exigences,  parla  raison  toute  simple  des 
emplacements  qui  ne  permettaient  pas  aux  diverses  armées  d’opérer  très- 
près  les  unes  des  autres,  et  d’être  réunies  dès  lors  sous  l’autorité  d’utl 
seul  chef.  Après  des  débats  qui  avaient  duré  du  B au  13  juillet,  on  avait 
arrêté  le  plan  de  campagne  suivant,  fondé  sur  la  coopération  des  Autri- 
chiens, car  bien  qu’on  eut  chargé  ceux-ci  de  négocier  pour  tout  le  monde, 
la  conviction  généralement  répandue  que  Xapoléon  n'aeeeplerait  pas  leur 
système  de  pacification,  faisait  considérer  leurs  troupes  rassemblées  en 
Bohême,  en  Bavière,  ert  Slyrie,  comme  inéütablenicnt  destinées  à coo- 
pérer avec  les  armées  russe  et  prussienne. 

Appréciant  le  danger  de  se  mesurer  avec  Xapoléoti,  on  s’était  proposé 
de  l’accabler  par  la  masse  des  forces,  et  on  ne  désespérait  pns  en  effet  de 
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réunir  huit  cent  mille  soldats,  dont  cinq  cent  mil  te  en  pteatiftre  ligne, 
agissant  concentriquement  sur  Dresde.  Trois  grandes  affilées  actives 
étaient  chargées  d'expulser  Napoléon  de  cette  position  de  Dresde,  où  l’on 
avait  discerné  qu'il  voulait  établir  le  centre  de  ses  opérations.  Une  première 
armée  de  250  mille  hopimes,  formée  en  Bohême  avec  130  mille  Autri- 
chiens et  avec  120  mille  Prussiens  et  Russes,  placée  pour  llatter  l'Autriche 
sons  le  commandement  d’un  général  autrichien  , devait  opérer  par  la  Bo- 
hême sur  le  flanc  de  Napoléon.  Une  seconde  de  120  mille  hommes,  pla- 
cée sous  le  général  Blucher  en  Silésie , et  composée  en  nombre  égal  de 
Prussiens  et  de  Russes,  devait  par  Liegnitz  et  Bautzen  marcher  droit  sur 
Dresde,  tandis  qu’une  troisième  de  130  mille,  confiée  au  prince  de  Suède, 
composée  de  Suédois,  de  Prussien»,  de  Russes,  d’ Allemands,  d’ Anglais, 
se  dirigerait  de  Berlin  sur  Magdebourg.  Il  était  convenu  que  ces  trois  rir* 
mées  marcheraient  prudemment,  éviteraient  les  rencontres  directes  avec 
Napoléon,  rétrograderaient  quand  il  avancerait,  pour  tomber  sur  celui  de 
ses  lieutenants  qu'il  aurait  laissé  sur  ses  flancs  ou  ses  derrières,  recule- 
raient de  nouveau  quand  il  viendrait  au  secours  du  lieutenant  menacé,  se 
jetteraient  aussitôt  sué  un  autre,  s'attacheraient  ainsi  à l'épuiser,  et  quand 
elles  le  jugeraient  assez  affaibli,  profiteraient  d’un  moment  favorable  pour 
l'aborder  lui-même,  et  l'étouffer  dans  les  cent  bras  de  la  coalitibn.  Si 
malgré  la  recommandation  adressée  à tous  les  chefs  de  ne  commettre  au- 
cune témérité,  d’élrc  prudent  avec  Napoléon  et  hardi  avec  ses  lieutenants, 
on  se  faisait  battre  \ on  devait  ne  pas  se  décourager,  car  il  restait  en  ré- 
serve trois  cent  mille  hommes  prêts  à recruter  l’armée  active,  et  à la 
rendre  indestructible  en  la  renouvelant  sans,  cesse.  On  était  résolu  en  un 
mot  à vaincre  ou  à mourir  jusqu’au  dernier.  La  Prusse  avait  des  réserves 
dans  la  Silésie,  le  Brandebourg,  la  Poméranie;  la  Russie  en  avnit  en  Po- 
logne, l'Autriche  en  Bohème.  L’Autriche  devait  réunir  de  plus  une  armée 
d’observation  en  Bavière,  une  armée  active  en  Italie,  et  dans  l'hypothèse , 
malheureusement  trop  vraisemblable,  d'une  rupture  avec  nous,  elle  avait 
permis  qu’on  raisonnât  sur  ses  forces  comme  déjà  jointes  à la  coalition , 
ce  qui  donnait  lieu  de  dire  faussement  qu’elle  était  définitivement  engagée 
avec  nos  ennemis,  et  que  1a  négociation  de  Prague  n’était  qu'un  leurre 
tant  de  sa  part  que  de  la  nôtre.  • 

Ce  plan  basé  sur  les  manœuvres  probables  de  Napoléon , et  prouvant 
que  celui-ci  avait  donné  à ses  adversaires  des  leçons  dont  Ils  avaient  pro- 
fité, était  sorti  de  la  tête,  non  du  prince  suédois,  mais  des  généraux 
russes  et  prussiens,  habitués  & notre  manière  de  faire  la  guerre.  Bernn- 
dnlte,  quoique  appelé  à commander  à 130  mille  hommes,  dont  100  mille 
pouvaient  se  trouver  ensemble  sur  un  même  champ  de  bataille , ce  qui 
dépassait  fort  ses  talents,  car  il  n'en  avait  jamais  conduit  plus  de  20  mille, 
el  toujours  sous  un  supérieur,  n'était  pas  content  de  la  part  qn’on  lui 
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avait  faite.  Il  aurait  voulu  commander,  outre  cette  armée,  celle  de  Silésie, 
et  avoir  sous  ses  ordres  Blucher  lui-méme,  ce  qu'il  croyait  dû  à son  rang 
royal  et  à ses  talents  militaires.  Mais  une  telle  prétention  devait  rencontrer 
des  obstacles  insurmontables.  C'était  autour  de  Blucher  que  se  réunis- 
saient les  officiers  allemands  les  plus  distingués,  les  plus  patriotes,  les 
plus  engagés  dans  les  sociétés  secrétes  allemandes,  gens  à qui  Bernadotte 
déplaisait  à tous  les  titres,  comme  Français,  corfcme  défectionnaire  à son 
pays , comme  spéculateur  ayant  depuis  une  année  mis  à une  sorte  d'en- 
chère ses  services  fort  douteux , comme  général  enfin  rempli  de  présomp- 
tion, quoique  d'un  mérite  très-contestable.  L'idée  d'obéir  à un  tel  chef  les 
révoltait  tous,  et  ils  tenaient  à Trachenberg  le  langage  le  plus  injurieux 
pour  le  prince  de  Suède.  On  s'était  donc  applique  à lui  faire  entendre 
qu'il  fallait  renoncer  à celte  singulière  prétention , car  les  trois  armées 
devaient  agir  trop  loin  les  unes  des  autres  pour  qu’on  pût  les  soumettre  au 
même  général,  et  seulement,  pour  le  satisfaire,  on  avait  accordé  que 
dans  le  cas  où  l'armée  de  Silésie  serait  appelée  à coopérer  avec  celle  du 
Xord  (c’est  ainsi  qu'on  appelait  la  sienne),  il  pourrait  donner  des  ordres  à 
toutes  les  deux.  On  avait  amené  Blucher  et  ses  officiers  à admettre  cette 
éventualité L quelque  désagréable  qu’elle  fut  pour  eux  , en  leur  disant  que 
les  deux  armées  destinées  à se  rencontrer  et  à opérer  ensemble  étaient 
celles  de  Silésie  et  de  Bohème,  parce  qu'elles  avaient  Dresde  polir  but 
commun,  que  celle  du  Xord  au  contraire,  menaçant  à la  fois  Hambourg 
et  Magdebourg,  aurait  bien  peu  de  chances  de  se  trouver  à côté  de  celle  de 
Silésie  , qui  visait  aussi  sur  l'Elbe  mais  bien  plus  haut. 

Après  ces  arrangements,  on  avait  renvoyé  Bernadotte  enivré  d’un  en- 
cens brûlé  par  de  royales  mains,  et  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume 
étaient  revenus  à Reichenbach,  pour  attendre  l’issue  des  négociations,  au 
résultat  desquelles  ils  ne  croyaient  guère,  dont  Alexandre  toujours  irrité 
contre  Xapoléon  et  prodigieusement  flatté  de  mener  l'Europe,  désirait  peu 
le  succès , dont  Frédéric-Guillaume,  dans  sa  constante  et  sage  défiance  de 
la  fortune,  aurait  accepté  volontiers  l'heureuse  conclusion  s’il  avait  pû  y 
ajouter  quelque  foi.  C'était  à leur  retour  qu'avait  été  faite  par  les  commis- 
saires de  Xcumarckt  la  réponse  que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  ùlait 
tout  prétexte  pour  retenir  plus  longtemps  M.  de  Caiilaincourl  à Dresde. 

Le  2(>  ce  digne  et  courageux  personnage  reçut  de  \1.  de  Bassano  les 
instructions  que  Xapoléon  avant  de  se  rendre  à Mayence  avait  laissées 
pour  lui.  Bien  que  le  fond  des  choses  n’y  fût  point  traité,  les  difficultés 
de  forme  y étaient  si  complaisamment  détaillées,  et  données  si  ouverte- 
ment comme  on' moyen  de  perdre  le  temps,  que  M.  de  Caulaiucourt  en 
fut  consterné.  C'était  uniquement  dans  l'intention  de  ménager  une  paix 
suivant  lui  indispensable,  qu’il  avait  accepté  le  rôle  de  plénipotentiaire  ù 
Frague,  rôle  plus  pénible  pour  lui  que  pour  tout  autre,  rnr  après  avoir 
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joui  de  la  faveur  particulière  de  l'empereur  Alexandre»  n'olitenir  s’il  le 
rencontrait  qu’une  froideur  blessante,  et,^’il  ue  le  rencontrait  pas, 
essuyer  celte  même  froideur  de  la  part  de  ses  agents  les  plus  vulgaires, 
devait  lui  être  bien  pénible.  Atter  s’exposer  à de  pareils  traitements  pour 
ne  rendre  aucun  service,  et  pour  jouer  une  fade  comédie,  coûtait  à sa 
dignité  autant  qu’à  son  patriotisme.  Il  se  mit  toutefois  en  route,  sur  la 
simple  espérance  de  conjurer,  en  partie  du  moins,  les  effets  de  la  mau- 
vaise volpnté  de  son  maître,  et  en  quittant  Dresde  il  adressa  à Napoléon 
la  lettre  suivante,  que  l'histoire  doit  conserver. 

• Dresde*,  26  juillet  1813. 

a Sire  , 

a J’ai  besoin  de  soulager  mon  cœur  avant  de  quitter  Dresde,  afin  de  ne 
a porter  à Prague  que  le  sentiment  des  devoirs  que  Votre' Majesté  m a ini- 
» posés.  11  est  deux  heures.  M.  le  duc  de  Bassnno  me  remet  seulement  les 
» instructions  que  les  réponses  de  Neumarckt  et  les  ordres  de  Votre  Ma- 
» jesté  ne  lui  ont  pas  permis  de  me  donner  plus  tôt;  elles  sont  si  djffé- 
a rentes  des  arrangements  auxquels  elle  avait  paru  consentir  en  me  détef- 
a minant  à accepter  cette  mission,  que  je  n’hésiterais  pas  à refuser  encore 
o l'honneur  d’être  son  plénipotentiaire ^ si,  après  tant  de  temps  perdu, 
a les  heures  n’étaient  comptées  k Prague,  pendant  que  Votre  Majesté  est  à 
a Mayence  et  moi  encore  à Dresde.  Quelle  que  soit  doue  ma  répugnance 
a pour  des  négociations  si  illusoires,  je  me  pénètre  avant  tout  de  mes  de- 
« voirs,  et  j’obéis.  Demain  je  serai  en  route  et  après  demain  à Prague, 
a comme  on  me  le  prescrit;  mais  permettez,  Sire,  que  les  réflexions  de 
a votre  fidèle  serviteur  trouvent  encore  ici  leur  place.  L'horizon  politique 
» est  toujours  si  rembruni , tout  a un  aspect  si  grave , que  je  ne  puis  résister 
« au  désir  de  supplier  encore  Votre  Majesté  de  prendre,  comme  son  mi- 
» nistre  me  le  fait  espérer,  une* salutaire  résolution  avant  le  terme  fatal. 
» Puisse-t-el.le  se  convaincre  que  le  temps  presse»  que  l'irritation  des  Aile- 
n mands  est  extrême,  et  que  celle  exaspération  des  esprit»  imprime,  en- 
vi core  plus  que  la  peur  des  cabinets , un  mouvement  accéléré  et  irrésistible 
a aux  événements.  L'Autriche  est  déjà  trop  compromise  pour  reculer,  sj 
» la  paix  du  continent  ne  la  rassure  pas.  Votre  Majesté  sait  bien  que  ce 
't  n’est  pas  la  cause  de  cette  puissance  que  j'ai  plaidée  près  d'elle;  certes! 

ce  n’est  pas  son  abandon  dans  nos  revers  que  je  la  prie  de  récompenser, 
a ce  ne  sont  même  pas  ses  150  mille  baïonnettes  que  je  veux  écarter  du 
» clmmp  de  bataille,  quoique  cette  considération  mérite  bien  quelque 
a attention,  mais  c'est  le  soulèvement  de  l’Allemagne,  que  le  vieil  ascen- 
« dant  de  cette  puissance  peut  amener,  que  je  supplie  Votre  Majesté 
a d’éviter  à tout  prix.  Tous,  les  sacrifices  faits  dans  ce  but  cl  par  consé- 
a- quenl  dans  ce  moment  à une.  prompte  paix,  vous  rendront , Sire,  plus 
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* puissant  que  ne  l’ont  fait  vos  victoires,  et  vous  serez  l’idole  îles  peu- 
» pies,  etc...  » 

Ce  langage  d’un  honnête  homme,  qui  en  voyant  déjà  une  grande  partie 
du  mal  ne  le  voyait  pourtant  pas  tout  entier,  car  ce  n’étaient  pas  150  mille 
Autrichiens  mais  .‘100  mille  qu'il  s'agissait  de  se  mettre,  encore  sur  -les 
bras,  car  ce  n’était  pas  le  soulèvement  de  l’Allemagne  mais  celui  rie  toute 
l'Europe,  qu’il  s'agissait  de  braver,  ce  langage  ne  devait  malheureuse- 
ment pas  avoir  beaucoup  d'utilité.  Toutefois  ne  renonçant  pas  à essayer 
le  bien,  quelque  faible  que  fût  l’espérance  de  l’accomplir,  M.  le  duc  de 
licence  était  parti  pour  Prague,  où  on  l’attendait  impatiemment.  I/accueil 
qu’il  y reçut  fut  digne  de  lui  et  de  la  considération  qu’il  s’était  acquise  en 
Europe.  En  apprenant  son  départ,  ou  avait  suspendu  tons  les  pourparlers 
jusqu'à  son  arrivée.  Après  être  entré  en  communication  avec  les  plénipo- 
tentiaires russe,  prussien  et  autrichien,  il  reprit  avec  M.  de  Metternich  te 
vieux  thème  que  M.  de  Xarbonne  avait  déjà  usé  en  quelques  jours,  c’est 
qu’il  n'était  possible  de  remettre  les  pouvoirs  et  de  traiter  les  matières  à 
discuter  qu’en  assemblée  commune,  sous  les  yeux  et  la  présidence  du 
médiateur,  mais  en  conférence  de  tous  avec  tous.  Cette  difficulté  sérieuse 
sans  doute,  si  on  avait  eu  encore  l'espoir  d’un  rapprochement  direct  avec 
la  Hussie,  n’en  devait  plus  être  une  qui  méritât  tant  d’insistance  de  notre 
part,  lorsqu'on  ne  pouvait  désormais  faire  la  paix  que  par  l’Autriche,  et 
à son  gré,  Il  nous  était  même  plus  commode  d’avoir  le  médiateur  pour 
organe  principal,  .que  de  nous  aboucher  avec  deux  plénipotentiaires  mal 
disposés,  et  cherchant  peu  à faciliter  une  paix  que  l’Autriche  souhaitait 
seule.  La  preuve  qu’il  en  était  ainsi,  c’était  le  désir  évident  de  M.  de  Met- 
ternich d’amener  \1.  de  Humboldt  et  \f.  d’Anstett  à une  concession  sur 
cette  question  de  forme , afin  dé  rendre  au  moins  l’ouverture  du  congrès 
possible.  Puisque  lui-même  voulait  un  abouchement  direct  des  plénipoten- 
tiaires français  avec  les  plénipotentiaires  prussien  et  russe,  c’est  qu’il 
n’avait  plus  à le  craindre.  Du  reste  parlant  franchement  avec  M.  de  Lau- 
laincourt  comme  avec  M.  de  Xarbonne,  il  lui  montra  l’inutilité  de  disputer 
longuement  sur  les  formes  suivies  à Munster,  à Tctschen,  à Sistow,  car 
les  deux  plénipotentiaires  étaient  engagés  d'amour-propre  et  d’intérêt  dans 
la  voie  où  ils  étaient  entrés  : d’amour-propre , parce  qu’ils  avaient  déjà 
remis  leurs  pouvoirs  au  médiateur,  d’intérêt parce  qu’ils  ne  Voulaient 
pas  qu'on  les  accusât  de  pactiser  secrètement  avec  la  diplomatie  fran- 
çaise, et  que  traiter  par  notes  remises  au  médiateur  était  le  seul  moyen 
qui  ne  prêtât  à aucune  fausse  interprétation.  Il  dit  que  par  ces  motifs  ils 
ne  consentiraient  pas  à céder,  que  d’ailleurs  ils  ne  désirnient  pas  beau- 
coup la  paix,  et  que  ce  désir  ne  pouvait  faire  taire  chez  eux  ni  l'amour- 
propre  ni  l’intérêt  ; que  par  conséquent  toutes  les  discussions  qu’on  aurait 
avec  eux  seraient  inutiles;  qu'au  surplus,  il  le  voyait  bien,  Napoléon 
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n'avait  pas  la  moindre  envie  d’arriver  à un  résultat;  que  tant  qu’il  s’atta- 
cherait à batailler  sur  un  tel  terrain,  il  fallait  en  conclure  qu’il  ne  voulait 
pas  faire  un  pas  vers  la  paix,  qu’il  était  dès  lors  inutile  de  s'agiter  pour 
obtenir  sur  des  questions  de  forme  des  concessions  qui  ne  mèneraient  à 
rien  pour  le  fond  des  choses,  qu’il  fallait  attondre,  et  attendre  jusqu'au 
dernier  moment,  car  avec  un  caractère  aussi  extraordinaire  que  celui  de 
Napoléon  tout  était  possible;  qu’au  dernier  jour,  à la  dernière  heure,  il 
se  pourrait  qu’il  envoyât  à l’improViste  des  ordres  de  traiter  sur  des  hases 
acceptables,  et  que  la  paix  sortit  tout  à coup  d’üne  situation  actuellement 
désespérée;  que  dans  cette  supposition  peu  vraisemblable  sans  doute, 
mais  admissible,  il  attendrait  jusqu'au  10  août  à minuit,  que  jusque-là, 
il  en  renouvelait  l'assurance  formelle f il  ne  serait  engagé  avec  personne, 
mais  que  le  10  août  à minuit  il  le  serait  irrévocablement  avec  nos  enne- 
mis, qu’il  signerait  au  nom  de  son  souverain  un  traité  d’alliance  avec  les 
puissances  coalisées , et  serait  au  nombre  de  nos  adversaires  les  plus  ré-; 
soins  à vaincre  ou  à périr.  — • - 

M.  de  Metternieh  répéta  ces  choses  qu’il  avait  déjà  dites  à M.  de  Nar- 
bonne d’un  ton  si  calme,  mais  si  ferme,  avec  des  témoignages  si  affec- 
tueux pour  M.  de  CaulaincoUrt , et  une  sincérité  si  manifeste  (car  il  ne  faut 
pas  comme  le  vulgaire  s’imaginer  qu’un  diplomate  mente  nécessairement), 
que  M.  de  Caulaincourt  nè  pouvait  pas  résister  à tant  d'évidence.  Aussi  avec 
sa  véracité  ordinaire  écrivit-il  sur-le-eliamp  à M.  de  Bassano  qu’il  crai- 
gnait peu,  à Napoléon  qu’il  craignait  beaucoup,  pour  leur  faire  savoir 
encore  une  fois  quelle  était  la  situation  véritable,  combien  était  grand, 
certain  même  le  danger  d’une  prochaine  adhésion  de  l’Autriche  à la  coa- 
lition , ce  qui  rendrait  complète  et  définitive  l’union  de  l’Europe  contre 
nous;  situation  périlleuse  tuais  soutenable  en  1792,  lorsque  nous  débu- 
tions dans  la  carrière  des  révolutions,  lorsque  nous  étions  pleins  encore 
de  passion  et  d'espérance,  injustement  attaqués  et  non  pas  durement  op- 
presseurs, situation  au  contraire  désastreuse  lorsque  nous  étions  épuisés, 
lorsque  nous  avions  toi  t contre  tout  le  monde  , et  que  tout  le  monde  éprou- 
vait contre  nous  l’indignation  qui  avait  fait  notre  force  en  1792.  La  con- 
viction de  M.  de  Caulaincourt  à cet  égard  était  si  vive  et  si  sincère,  que 
connaissant  l’ambition  de  M.  de  Bassano,  voulant  appeler  cette  ambition 
au  secours  de  l'honnêteté  très-réelle  de  ce  iniuislre , et  supposant  qu’il 
serait  peut-être  sensible  à l'honneur  de  signer  lui-même  la  paix  du  monde, 
il  l’engageait  instamment  à venir  k Prague,  lui  revêtu  de  toutê' la  con- 
fiance de  l’Empereur,  ayant  tous  ses  pouvoirs,  n’ayant  pas  besoin  pour  eu 
référer  ii  sa  volonté  de  perdfe  les  dernières  heures  qui  restaient,  et  à se 
rendre  l’objet  d’un  transport  universel  de  reconnaissance  en  venant  con- 
clure une  paix  qui  allait  sauver  tant  de  victimes,  et  probablement  au 
nombre  de  ces  victimes  la  France  ^lle-mêirie. 
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,\I.  de  Bassano,  qui  était  aussi  bon  citoyen  que  le  lui  permettait  sa  par- 
faite soumission  à son  maître,  aurait  cédé  sans  doute  à tant  de  raison  et 
de  patriotisme,  s’il  avait  eu  une  volonté  propre;  mais  n'en  admettant 
qu'une  au  monde,  celle  de  Xapotéon,  avec  laquelle  11  ne  contestait  pas 
plus  qu'avec  celle  de  Dieu  même,  il  se  contenta  de  satisfaire  aux  vives 
instances  de  M.  de  Caulaincourt  en  lui  accordant  quelques  facilités  pour  * 

traiter  la  question  de  forme  , sans  sortir  toutefois  des  latitudes  qui  lui 
avaient  été  laissées  à lui-même.  Ainsi  par  exemple  il  permit  aux  deux  né- 
gociateurs français  de  donner  une  copie  certifiée  dateurs  pouvoirs  au.mé- 
diateur,  qui  la  transmettrait  aux  plénipotentiaires  prussien  et  russe,  de 
façon  que  cette  première  communication  aurait  lieu  suivant  le  mode  dé- 
siré parues  adversaires,  mais  en  retour  il  continua  d’exiger  que  l’échange 
définitif  des  pouvoirs  eut  lieu  dans  une  conférence  commune.  Quant  à la 
forme  même  de  la  négociation , il  consentit  à ce  que  les  plénipotentiaires 
russe  et  prussien  procédassent  par  notes  officielles,  comme  ils  le  voulaient 
pour  mettre  leur  responsabilité  à couvert,  mais  à condition  que  les  pléni- 
potentiaires français  pourraient  discuter  ces  notes  dans  des  conférences  où 
les  parties  adverses  se  trouveraient  réunies. 

Ces  subtilités  étaient  misérables  et  bien  indignes  d’ude  situation  aussi 
grave.  M.  de  Bassano  écrivit  à l'Empereur  à Mayence  qu'il  accordait  ce s 
latitudes  à nos  plénipotentiaires,  afin  que  toutes  les  questions  de  forme 
fussent  vidées  à son  retour  à Dresde,  et  que,  s'il  lui  convenait  alors  de 
donner  dans  les  six  derniers  jours  une  tournure  sérieuse  à la  négocia- 
tion ',  il  trouvât  les  discussions  préliminaires  terminées. 

Xnpoléon  était  en  ce  moment  à Mayence  où  il  s’était  rendu,  comme 
nous  l’avons  dit,  afin  d'y  passer  quelques  jours  avec  l’Impératrice,  et  de 
voir  chemin  faisant  les  troupes  en  marche,  les  travaux  en  cours  d’exécu- 
tion , tout  ce  qui  avait  besoin  en  un  mot  de  sa  présence  pour  se  perfec- 
tionner ou  s'achever.  Parti  dans  la  nuit  du  24  au  25  juillet,  il  était  arrivé 

' Pour  quiconque  aurait  de  la  peine  à croire  qu'on  ait  cherche  à rendre  aussi  illusoires 
que  nous  le  disons  les  négociations  de  Prague,  nous  donnerons  l'extrait  suivant  d’une 
lettre  de  M.  de  Bassano  à l’Empereur,  datée  de  Dresde,  1er  août  1813,  & quatre  heures 
du  matin. 

« Je  transmets  k Votre  Majesté  les  dépêches  de  ses  plénipotentiaire#. 

* J’ai  cru  devoir  leur  répondre  sans  attendre  les  ordres  de  Votre  Majesté.  Nous  sommes 

• au  1er  août;  ma  leUre  ne  partira  que  ce  malin  , les  plénipotentiaires  ne  la  recevront  que 

> demain,  fl  il  sc  sera  écoulé  assez  de  temps  pour  que  conformément  aux  instructions  I 

> que  Votre  Majesté  m’a  laissées,  on  arrive  au  10  août  sans  s’être  trop  engagé.  II  m’a 

> d’autant  moins  paru  dans  l'intention  de  Votre  Majesté  de  porter  trop  loin  les  discussions 

• de  forme  qui  mettraient  A découvert  le  projet  de  gagner  du  temps,  que  nous  parvien- 
- (Irons  tout  naturellement  au  moment  du  retour  de  Votre  Majesté  à Dresde  sans  que  la 

• négociation  ait  fait  des  progrès  réels,  et  qu'aucune  question  ait  clé  compromise.  A peine 
» celle  de  l'approvisionnement  des  places  aura-t-elle  été  entamée. 

» Des  trois  difficultés  qui  se  sont  élevées,  celles  relatiws  k l’échange  des  pouvoirs  et- au 
» lien  des  conférences  se  résoudront  d’elles-mémes. 
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le '26  au  soir  à Mayence,  où  l'attendaient  une  cOur  brillante  venue  tic 
Paris  à la  suite  de  l'Impératrice,  et  un  grand  nombre  de  ses  agents  ao- 
courus  pour  recevoir  se9  ordres  directs.  Il  avait  trouvé  l’Impératrice  dé* 
solée,  cachant  ses  larmes  au  public,  mai*  n’hésitanl  pas  à les  répandre 
devant  lui,  car  elle  était  sincèrement  attachée  il  son  glorieux  époux,  elle 
tremblait  pour  sa  vie  et  sa  fortune,  elle  craignait  pour  elle-même  que  la 
nouvelle  déclaration  de  guerre  de  l'Autriche  ne  réveillât  en  France  toutes 
les  haines  populaires  sous  lesquelles  avait  succombé  la  malheureuse  reine 
Marie-Antoinette  ; elle  aurait  voulu  retenir  dans  l'alliance  française  son 
père  qu’elle  aimait,  dont  elle  était  aimée,  mais  elle  ne  pouvait  pas  pins 
vaincre  la  tranquille  inflexibilité  de  l’empereur  François,  que  la  fou- 
gueuse humeur  de  Napoléon,  et  elle  faisait  ce  que  font  les  femmes  dans 
leur  impuissance,  elle  pleurait.  Le  secret  de  l'entrevue  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise  est  resté  inconnu  et  probablement  il  est  resté  inconnu 
parce  qu’il  était  nul,  car  Napoléon  ne  voulait  charger  l'Impératrice  de 
rien,  les  affaires  se  traitant  à Prague  de  telle  sorte,  qu’elle  n’y  pouvait 
rendre  aucun  service.  Il  désirait  la  voir,  la  consoler,  lui  donner  des  té- 
moignages publics  de  tendresse,  ce  qui , pour  Y Autriche , pour  l'Europe, 
devait  être  d’un  bon  effet  ; il  désirait  aussi,  avec  sa  défiance  ordinaire, 
chercher  à pénétrer  si  elle  n’aurait  pas  reçu  de  Vienne  quelque  communi- 
cation clandestine  qui  pût  l’éclairer  sur  les  desseins  de.  l’Autriche.  Mais  en 
tout  cas  de  tels  efforts  étaient  parfaitement  inutiles,  car  l’Antriche  avait 
dit  tout  son  secret  par  la  bouche  de  M.  de  Metternich , et  ce  secret  n’était 
autre  que  celui-ci , c’est  qu’à  certaines  conditions  cent  fois  énoncées  elle 
arrêterait  l’Europe,  l’obligerait  à poser  les  armes,  ménagerait  la  paix, 
non-seulement  continentale  mais  maritime,  et  qn’en  dehors  de  ces  condi- 
tions sc  déclarant  sur-le-champ  notre  ennemie,  elle  prendrait  part  à la 
coalition  universelle  qui  se  préparait  contre  nous.  Napoléon  n’avait  donc 
rien  à apprendre'  de  Marie-Louise,  mais-  il  procura  à celle  princesse- le 
plaisir  de  passer  quelques  jours  avec  lui,  et  en  attendant  il  expédia  sur 

* Quant  au  motte  k adopter  (à  partir  de  ce  mot  la  minute  est  écrite  de  la  main  du  duc 
« de  Bussano)  pour  négocier,  j'ai  cru  que  noua  ne  poueiona  différer  pendant  plusieurs 
» jours  de  répondre,  sons  prendre  sur  nous  ces  retards,  tandis  que  de  fait,  et  si  XI.  de 

* XIcttcrnich  insiste  sur  une  proposition  qui  attente  & tous  les  droits  et  à tous  les  usages, 

* les  entraves  apportées  A la  négociation  ne  pourront  être  imputées  qu’à  lui. 

t Quoique  les  déclarations  qu'il  a faites  à MM.  de  Vicence  et  de  Narbonne  et  à 
> XI.  d'André  n’aient  peut-être  pour  objet  que  de  rendre  plus  imposante  son  attitude  de 
t médiateur,  il  pourrait  entrer  dans  les  vues  de  Votre  Majesté  de  donner  dès  le  moment 

* de  son  arrivée  ici  une  tournure  assez  grave  aux  négociations  pour  qu’on  n'oait  pas  les 

* rompre.  Dans  cette  supposition,  j'ai  pensé  qu'il  conviendrait  k Votre  Xlajealé  de  trouver 
» les  discussions  préliminaires  k peu  près  terminées.  « 

1 L'orcbichancelier  Cambacérès,  confident  et  directeur  de  l'Impératrice  régente,  dé- 
claré dans  ses  Mémoires  aussi  simples  que  véridiques , qu'il  ne  put  parvenir  a en  rien 
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les  lieux  une  quantité  d'affaires  civiles  et  militaires.  De  cette  main  puis- 
sante de  laquelle  pouvait  s'échapper  tant  de  bien  et  de  mal , il  laissa 
effectivement  échapper  du  bien  et  du  mal  avec  l'ordinaire  prodigalité  de 
son  génie.  I«c  duc  de  Rovigo  avait  voulu  venir  à Mayence  pour  y faire  hhc 
nouvelle  tentative  en  faveur  de  la  paix,  en  éclairant  Xapoléon  sur  l'état 
de  l'opinion  publique,  et  sur  le  danger  qu’il  courait  de  s'aliéner  définiti- 
vement l'affection  de  la  France.  L’opinion  publique  était  en  effet  dans  une 
anxiété  -extrême  depuis  qu'elle  commençait  à craindre  que  le  congrès 
réuni  si  tard  ne  restât  sans  résultat.  Les  ennemis  de  Xapoléon  étaient 
pleins  d'espérance,  la  majorité  du  pays  pleine  de  chagrins  et  de  sinistres 
appréhensions.  Déjà  l'affection  était  évanouie,  la  haine  naissait,  et  faisait 
taire  l'admiration.  Dans  la  basse  Allemagne  et  la  Hollande  on  criait  Vive 
Orange!  dans  toute  l'Allemagne  Vive  Alexandre!  Kn  France  on  n’usai l 
pas  crier  Vivent  les  Bourbons!  mais  leur  souvenir  se  réveillait  peu  à peu  , 
et  on  se  transmettait  de  main  en  main  un  manifeste  de  Louis  XV III  publié 
à Hartuell,  qui  aurait  certainement  produit  un  effet  général,  s'il  n’avait 
porté  encore  les  traces  nombreuses  des  préjugés  de  l'émigration.  Le  sont 
tous  ces  détails  que  le  duc  de  Rovigo  se  proposait  de  communiquer  au 
maître  qu’il  servait  fidèlement,  mais  Xapoléon  ne  voulant  pas  être  impor- 
tuné de  ce  qu’il  appelait  les  criailleries  de  l’intérieur,  avait  refusé  de  le 
recevoir,  et  lui  avait  ordonné  de  rester  à Paris,  sous  prétexte  que  sa  pré- 
sence y était  nécessaire. 

I sant  du  procédé  trop  ordinaire  à un  gouvernement  qui  s’entête  dans 
ses  erreurs,  et  qui  voit  dans  les  manifestations  de  l’opinion  publique  des 
actes  à réprimer  au  lieu  de  leçons  à méditer,  il  déploya  contre  le  clergé 
certaines  rigueurs  tout  à fait  étranges  par  l'audace  apportée  dans  l'arbi- 
traire. Le  clergé  naturellement  ne  négligeait  aucune  occasion  de  multi- 
plier ses  manifestations  hostiles,  surtout  en  Belgique,  et  par  ses  fautes  il 
provoquait  ainsi  celles  du  pouvoir.  Le  concordat  de  Fontainebleau  con- 
testé avec  une  remarquable  mauvaise  foi  par  la  correspondance  secrète 
des  cardinaux , était  considéré  dans  tout  le  clergé  comme  un  acte  non 
avenu.  On  s'obstinait  à ne  pas  reconnaître  les  nouveaux  prélats  que  Xapo- 
léon avait  nommés  et  que  Pie  Vil,  après  l'avoir  promis,  refusait  toujours 
d’instituer.  Les  plus  prudents  se  tenaient  éloignés  de  leurs  nouveaux  sièges 
pour  éviter  des  scandales.  M.  de  Pradt,  devenu  ennemi  de  l’Empire  depuis 
sa  fâcheuse  ambassade  à Varsovie , et  peu  jaloux  de  s'atlircr  des  désagré- 
ments pour  plaire  au  gouvernement,  s’était  abstenu  de  se  présenter  à.Mn- 
Iines,  dont  il  avait  été  nommé  archevêque.  Mais  les  nouveaux  évêques  de 
Tournay  et  de  Gand,  ayant  voulu  se  rendre  dans  leurs  diocèses,  et  officier 
publiquement  dans  leurs  métropoles,  avaient  provoqué  Une  sorte  de  sou- 
lèvement de  la  part  du  clergé  et  des  fidèles.  Kn  les  voyant  paraître  à 
l'autel,  prêtres  et  assistants  avaient  fui,  et  laissé  les  prélats  presque  seuls 


Digittred  by  Google 


DR  ESI) K ET  UTT0R1A. 


St? 

devant  le  tabernacle.  1h*s  séminaristes  de  Tournay  et  de  Gund  avaient, 
sous  lu  direction  de  leurs  professeurs,  participé  à ce  désordre.  On  signa- 
lait aussi  parmi  les  coupables  une  association  de  dames  qui , sous  le  uom 
de  Béguines,  vivaient  à Gund  dans  une  espèce  do  communauté  sans  être 
astreintes  «à  la  rigueur  du  cloître,  et  on  les  accusait  d’avoir  exercé  en 
cette  occasion  une  grande  influence  sur  la  conduite  du  clergé. 

Xapoléon  ordonna  de  disperser  les  Béguines , (renfermer  dans  les  pri- 
sons d’Etat  quelques  membres  des  chapitres  de  Tournay  et  de  Gain! , de 
déporter  les  autres  dans  des  séminaires  éloignés,  d’en  agir  de  même  à 
l'égard  des  professeurs,  et  quant  aux  jeunes  séminaristes,  de  prendre  tous 
ceux  qui  avaient  plusse  dix-huit  ans,  de  les  envoyer  à Magdehourg  dans 
un  régiment,  sur  le  motif  qu:ils  étaient  passibles  de  la  loi  de  la  conscrip- 
tion, qu'ils  en  avaient  été  dispensés  exceptionnellement  pour  devenir  des 
ministres  des  autels,  non  des  fauteurs  de  troubles,  et  gu'une  semblable 
faveur  pouvait  cesser  au  gré  du  souverain  lorsqu'il  jugeait  qu’on  n’en  était 
plus  digne.  Ceux  qui  avaient  moins  de  dix-huit  ans  durent  être  renvoyés 
dans  leurs  familles.  Des  personnes  pieuses  s’étant  réunies  pour  fournir 
de*  remplaçants  aux  autres,  Napoléon  pour  ce  cas-là  défendit  le  rempla- 
cement. Recommandation  expresse  fut  faite  d’exécuter  sur-le-champ  ces 
diverses  prescriptions,  et  on  n’y  manqua  point. 

V admettant  plus  de  limite  à sa  volonté,  ni  au  dedans  ni  au  dehors, 
Xapoléon  osa  quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore.  L’octroi  d’An- 
vers avait  été  livré  depuis  plusieurs  années  à des  dilapidations  dans  les- 
quelles étaient  compromis  divers  femetionnaires  municipaux.  Les  dilapi- 
dations étaient  incontestables,  et  elles  avaient  fait  perdre  à la  ville  d’Anvers 
deux  à trois  millions.  Les  accusés  mis  en  jugement  étaient,  à tort  ou  a 
raison,  considérés  par  l'administration  comme  les  véritables  auteurs  de 
ces  concussions;  mais  l’opinion  du  pays  était  si  hostile;  au  gouvernement, 
qu'elle,  i)’ hésitait  pas  à se  prononcer  favorablement  |>our  des  individus  qu’en 
tout  autre  temps  elle  eut  hautement  condamnés,  et  à les  couvrir  d’une 
sorte  d'indulgence,  comme  s’il  n’avait  pu  y avoir  que  d’intéressantes  vic- 
times parmi  des  hommes  poursuivis  par  l'autorité  impériale.  Entraînés  par 
ce  sentiment,  ou  atteints  par  la  corruption,  ainsi  que  le  prétendit  le  grand 
juge,  les  jurés  acquittèrent  hardiment  les  fonctionnaires  accusés,  aux  ap- 
plaudissements de  la  province,  et  la  ville  d’Anvers,  frustrée  déjà  de  trois 
millions , fut  encore  exposée  à payer  les  frais  considérables  du  procès.  On 
comprend  l’indignation  d'un  gouvernement  régulier  très-attaché  à main- 
tenir l’ordre  le  plus  rigoureux  dans  toutes  les  parties  de  l’administration. 
Mais  quelque  légitime  que  fut  l'indignation  ressentie  par  Xapoléon  en 
voyant  des  hommes  qu’il  croyait  coupables  jouir  de  l'impunité,  et  la  ville 
d’Anvers  victime  de  graves  dilapidations  subir  seule  une  condamnation , 
il  aurait  dû  admettre  toutefois  que  le  délit  poursuivi  étant  réel,  les  indivi* 
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dus  accusés  pouvaient  bien  n'en  pas  être  les  auteurs , et , en  supposant 
qu’ils  le  fussent,  que  la  déclaration  du  jury  devait  rester  sacrée,  comme 
chose  jugée,  jugée  bien  ou  mal  mais  irrévocablement.  Napoléon  en  ap- 
prenant celte  décision  éprouva  une  colère  extrême,  et  comme  pour  con- 
trarier son  gouvernement  on  avait  mis  de  côté  toute  justice,  il  n’hésita 
pas , lui , afin  de  rendre  guerre  pour  guerre,  à mettre  de  côté  toute  léga- 
lité, et  à casser  la  décision  du  jury.  Cet  acte  extraordinaire  et  sans  exemple 
était  de  nature  à soulever  l'opinion  universelle,  mais  Napoléon  ne  s’en 
inquiéta  point,  et  persista,  s'imaginant  que  la  sincérité  de  son  indignation 
justifierait  l'étrange  audace  de  son  acte,  tant  les  idées  se  pervertissent 
vite  lorsqu'on  prend  l'habitude  de  mettre  sa  volonté  au-dessus  de  celle 
des  lois. 

Malgré  l’avis  du  département  de  la  justice,  et  notamment  de  l’archi- 
chancelier Cambacérès  qui  pensait  que  la  seule  chose  possible  c’était  de 
changer  la  loi  si  elle  était  mauvaise,  et  de  soustraire  au  jury  la  connais- 
sance de  ce  genre  de  délits  si  on  le  croyait  incapable  d’en  bien  connaître, 
Napoléon  s’appuyant  sur  un  article  des  constitutions  de  l'Empire  qui  per- 
mettait an  Sénat  d'annuler  les  jugements  attentatoires  à la  sûreté  de  l'Etat, 
voulut  qu’un  sénatus-consulte  fut  rendu,  pour  casser  la  décision  du  jury 
d’Anvers,  et  renvoyer  devant  une  autre  cour  non-seulement  les  prévenus 
acquittés  mais  certains  jurés  eux-mêmes  accusés  de  s’être  laissé  cor- 
rompre. On  ne  pouvait  pas  accumuler  plus  d’irrégularités  à la  fois,  car  en 
admettant  que  l’article  55  de  la  Constitution  du  lti  thermidor  an  x 
(4  août  1802)  fût  encore  en  vigueur,  il  était  évident  que  le  jugement 
dont  il  s'agissait  n’était  pas  un  de  ceux  qu’on  avait  eus  en  vue  en  les 
qualifiant  d'attentatoires  à la  sûreté  de  l'Etat,  et  surtout  qu'en  s’arro- 
geant le  droit  de  casser  la  décision  d’un  tribunal,  on  avait  voulu  abroger 
cette  décision,  mais  nullement  poursuivre ^eux  qui  Taraient  rendue.  Ces 
objections  furent  soumises  à Napoléon,  mais  il  n’en  tint  aucun  compte, 
et  exigea  que  le  sénatus-consulte  fût  rédigé  tel  qu'il  l’avait  conçu , et  porté 
immédiatement  au  Sénat.  Il  alla  plus  loin  : convaincu,  dans  l’^veugle- 
menl  de  «on  despotisme , qu’un  pouvoir  poursuivant  un  but  honnête  ne 
devait  se  laisser  gêner  par  aucune  règle,  il  signa,  et  fit  publier  une  lettre 
dose,  dans  laquelle,  saisissant  lui-même  le  conseil  privé  dé  la  question, 
et  lui  indiquant  la  décision,  il  prenait  la  responsabilité  entière  sur  sa  lêle. 
I*e  rapport  du  conseiller  d’Etat,  chargé  de  présenter  le  sénatus-consulte, 
contenait  cette  phrase  qui  exprime  toute  l’opinion  de  Napoléon  en  matière 
de  souveraineté,  et  qui  certainement  ri*  eût  jamais  été  admise,  même  avant 
1781>,  dans  des  termes  aussi  absolus  : « Notre  législation  ordinaire  n’olfre 
» aucun  moyen  d'anéantir  une  pareille  décision.  Il  faut  donc  que  la  main 
» du  souverain  inlcrvieune.  Le  souverain  est  la  loi  suprême  et  toujours 
» vivante  : c’est  le  propre  de  la  souveraineté  de  renfermer  en  soi»  tous  les 
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» pouvoirs  nécessaires  pour  assurer  le  bien , pour  prévenir  ou  réparer  le 
» mal.  » 

S’arrogeant  ainsi  le  droit  illimité  de  pourvoir  à tout,  de  distribuer  la 
justice,  de  la  changer  au  besoin  quand  elle  ne  lui  convenait  pas,  il  pro- 
diguait de  cette  même  main  souveraine  le  bien  qu'il  trouvait  à faire  sur 
son  chemin.  Le  premier  président  de  la  cour  de  cassation,  M.  Muraire, 
magistrat  distingué,  ayant  mal  administré  sa  fortune,  était  tombé  dans  une 
situation  fâcheuse  pour  un  fonctionnaire  de  son  rang.  Son  gendre,  destiné 
à devenir  bientôt  un  sage  et  courageux  ministre  du  roi  Louis  XVIII,  M.  De-, 
cazes,  s’étant  rendu  à Mayence  pour  faire  appel  à la  bienfaisance  impé- 
riale, Xapoléon' qui  avait  en  ce  moment  de  fortes  raisons  d’être  avare 
de  son  argent,  lui  dit  : Comment  donc  M.  Muraire  s’est-il  exposé  à de 
tels  embarras?...  Mail  peu  importé,  combien  vous  faut-il?  — Puis  cela 
dit,  il  examina  ce  qu’il  fallait  pour  tirer  M.  Muraire  de  sa  position,  et.il 
accorda  quelques  centaines  de  mille  francs  sur  son  trésor  particulier,  qui 
était,  comme  on  l’a  vu,  la  dernière  ressource  de  l’armée. 

Xapoléon  profita  de  son  séjour  à Mayence  pour  donner  quelque  atten- 
tion à ses  finances.  La  mesure  de  l'aliénation  des  biens  communaux, 
adoptée  et  convertie  en  ldi , n’avait  pas  encore  produit  de  grands  résul- 
tats, parce  jju’il  fallait  ménager  un  emploi  aux  nouveaux  bons  de  la  caisse 
d’amortissement  av^nt  d’en  émettre  des-sommes  considérables.  Sans  cette 
précaution  en  effet  ils  se  seraient  accumulés  sur  la  place  et  eussent  été 
bientôt  dépréciés.  Il  était  donc  indispensable  d'accélérer  l’aliénation  des 
biens  communaux , qui  pouvait  seule  fournir  l’emploi  désiré.  Avant  que 
les  biens  communaux  fussent  vendus,  il  fallait  les  choisir,  les  faire  ad- 
mettre dans  la  catégorie  des  biens  aliénables,  les  estimer,  en  fournir  la 
valeur  aux  communes  en  rentes  sur  l'Etat,  en  prendre  possession,  et  enfin 
les  mettre  publiquement  en  odjudication.  Quelque  accélérée  que  fut  cette 
suite  d’opérations  administratives,  elle  exigeait  du  temps,  et  jusqu*  son 
achèvement  pour  chaque  partie  de  biens , on  ne  pouvait  opérer  la  mise 
en  vente.  Les  bons  émis  avant  qu’ils  fussent  recherchés  pour  ce  genre 
d’emploi,  auraient  bientôt  flotté  sur  la  place,  perdu  20  ou  30  pour  cent, 
entraîné  la  chute  des  actions  de  la  flanque  et  defc  rentes  sur  l’Etat,  seules 
valeurs  ayant  cours  à cette  époque,  et  ruiné  l’espèce  de  crédit  fort  res- 
treint dont  on  jouissait,  et  dont  on  avait  besoin,  tout  restreint  qu’il  était. 
Xapoléon  avait  pris  pour  le  compte  de  son  trésor  environ  72  millions  de 
ces  nouveaux  bons , la  Banque  10,  la  Caisse  de  service  03,  ce  qui  compo- 
sait une  ressource  de  145  millions  réalisée  d’avance,  et  qui  n entraînait 
aucune  émission  de  ces  bons,  parce  que  les  trois  caisses  qui  s’en  étaient 
chargées  les  avaient  gardés  en  portefeuille.  Mais  ce  n’était  pas  assez  avec 
les  immenses  dépenses  qu’on  avait  eu  & solder,  car  les  payements  du 
Trésor  dans  les  six  premiers  mois  écoulés  Avaient  déjà  excédé  1 os  recettes 
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ordinaires  de  plus  de  200  millions.  XI.  Xlollien  n'osait  pas  dans  ses  paye- 
ments employer  les  nouveaux  bons  de  la  Caisse  d'amortissement,  parce 
qu'il  craignait  de  les  avilit'.  Ou  en  avait  d'abord  émis  quelques-uns  sur  la 
place  afin  de  les  populariser,  et  ils  n'.avaicnt  pas  perdu  plus  de  5 à (>  pour 
cent,  ce  qui  était  un  agio  fort  modéré,  mais  les  répandre  davantage  était 
difficile  et  dangereux.  On  ne  pouvait  les  donner  ni  aux  rentiers  ni  aux 
fonctionnaires,  parce  que  les  sommes  à payer  aux  uns  comme  aux  autres 
étaient  peu  considérables  et  que  les  coupures  de  ces  bons  ne  s'y  prêtaient 
pas,  parce  qu’on  aurait  fait  d’ojlleurs  crier  aux  assignats.  Encore  moms 
pouvait-on  les  consacrer  à payer  la  solde  de  l’armée,  qui  s’acquittait  à 
l'étranger  et  en  sommes  très-di visées.  Toutefois,  pour  cegenre  de  paye- 
ment, iXapoléon  avait  fait  employer  dans  une  certaine  proportion  les 
billets  de  la  Caisse  de  service,  acquittables  à Paris  ou  dans  les  départe- 
ments, lesquels  fournissaient  aux  officiers  ayant  des  familles  la  faculté  de 
[aire  passer  sûrement  et  sans  frais  de  l'argent  en  France,  et  procuraient 
en  outre  au  Trésor  la  facilité  de  remplir  ses  engagements  avec  un  papier 
à échéance  assez  longue.  C’est  même  par  des  combinaisons  de  ce  genre 
que  la  Caisse  de  service  avait  pu  se  charger  à elle  seule  de  (>4  millions  de 
nouveaux  bons,  qu’elle  devait  garder  en  portefeuille.  L'unique  payement 
qui  put  s’effectuer  avec  celte  nouvelle  valeur,  c'était  celui  des  grandes 
fournitures  exécutées  par  les  riches  entrepreneurs  travaillant  pour  la 
guerre  et  pour  la  marine.  Ceux-là  tenant  & .continuer  les  affaires  impor- 
tantes qu'ils  faisaient  avec  l'Etat,  ne  devaient  pas  regarder  de  si  près  au 
mode  de  payement,  et  d'ailleurs  ils  avaient  tellement  besoin  d’argent, 
qu’ils  aimaient  encore  mieux  recevoir  une  valeur  exposée  à perdre  10  ou 
45  pour  cent,  que  ne  rien  recevoir  du  tout.  11  y avait'  de  plus  une  espèce 
de  fournisseurs  obligés,  devenus  fournisseurs  malgré  eux,  c'étaient  les 
propriétaires,  fermiers  ou  négociants,  auxquels  on  avait  pris  par  voie  de 
réquisition  ou  des  denrées,  ou  des  étoffes,  ou  des  chevaux,  à condition  de 
les  solder  comptant.  Aux  uns  comme  aux  autres  on  pouvait  donner  les 
nouveaux  bons  de  la  Caisse,  que  les  uns  feraient  escompter  à de  gros 
capitalistes,  que  les  autres  garderaient  pour  en  acheter  des  biens  commn- 
uaux.  Muis  XI.  Xlollien,  toujours  attaché  aux  moyens  réguliers,  préférait 
faire  attendre  les  fournisseurs  et  les  individus  frappes  de  réquisition,  ce 
qui  pouvait  se  couvrir  du  prétexte  des  liquidations  inachevées,  qne  d’é- 
mettre un  papier  exposé  à être  qualifié. d’assignat  dès  que  l’introduction 
dans  le  public  en  paraîtrait  plus  ou  moins  forcée.  Aussi  les  fournisseurs, 
habitués- à crier  à la  porte  des  administrations,  cotnmençaient-ils.  à mur- 
murer, à se  plaindre  du  défaut  de  payement , et  à l’alléguer  comme  excuse 
du  ralentissement  de  tous  les  services.  C’est  là  ce  qui  motiva  l'interven- 
tion personnelle  do  Napoléon , dont  l’oreille  ne  devenait  sensible  en  ce 
moment  que  lorsqu’il  s'agissait  dès  besoins  de  l’armée. 
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S’adressant  à M.  Mallien,  il  soutint  que  la  perte  de  9 à 10 pour  cent 
sur  une  pareille  valeur,  surtout  lorsqu'un  gros  intérêt,  exactement  payé, 
devait  en  maintenir  le  cours,  n'était  rien  en  soi,  et  n'égalait  pas  l'incon- 
vénient de  faire  attendre  des  gens  qu’il  y avait  urgence  à satisfaire.  Ceux 
à qui  l'argent  comptant  n'était  pas  indispensable  auraient  dans  la  main  un 
placement  avantageux , ceux  qui  ne  pouvaient  pas  s’en  passer,  réaliseraient 
le  capital  par  l'escompte,  et  ce  serait  toujours  le  même  résultat,  ramené 
à un  seul  inconvénient,  de  faire  baisser  de  9 à 10  pour  cent  l’une  des 
trois  valeurs  circulantes.  Les  rentes  sur  l’Etat,  par  exemple,  qu'on  avait 
vues  à 12  francs  la  veille  du  18  brumaire,  à 30  le  lendemain,  puis  à VU) 
après  1800,  qu'on  revoyait  actuellement  à 70,  n'entrainaient  pas  après 
tout,  par  ces  variations,  la  ruine  de  l'Etat  et  des  particuliers.  La  fixité  et 
l’exact  payement  de  l’intérêt  consolaient  les  porteurs  de  rente  > qui  finis- 
saient par  ne  plus  prendre  garde  à ces  fluctuations,  et  il  n'y  avait  d atteints 
par  elles  que  ceux  qui  étaient  forcés  de  vendre.  C'était  un  inconvénient 
très-partiel , auquel  devaient  se  résigner  ceux  qui  avaient  besoin  d'argent. 

Telle  était  l'argumentation  fort  spécieuse  de  Xapoléon  contre  le  mi- 
nistre des  finances,  argumentation  qui  eût  été  à peu  près  vraie  si  la  baisse 
de  ces  bons  avait  pu  être  limitée  à 10,  à 12,  même  à 15  pour  cent.  Mais 
qui  pouvait  dire  où  elle  s'arrêterait,  si  on  se  laissait  entraîner  à une  émis- 
sion considérable?  C'est  ce  que  craignait  M.  Mollien,  et  ce  dont  Napoléon 
ne  tint  aucun  compte , car  il  ordonna  qu’on  répandit  à Paris  envjron  une 
trentaine  de  millions  des  bons  de  la  caisse  d’amortissement  par  le  paye* 
ment  des  fournitures,  et  dans  les  départements  environ  dix-huiLou  vingt 
par  le  payement  des  réquisitions.  C’étaient  cinquante  millions  introduits 
un  peu  forcément  dans  la  circulation.  Afin  de  leur  ouvrir  plus  tôt  le  dé- 
bouché des  acquisitions  de  biens  communaux,  Napoléon  prescrivit  à l'ar- 
chichancelier Cambacérès  de  faire  acte  d’autorité  sur  le  Conseil  d’Etat, 
d’enlever  au  Comité  du  contentieux,  dont  les. formes  sont  celles  de  fa  jus- 
tice elle-même,  les  contestations  relatives  aux  biens  communaux,  de  les 
transporter  au  Comité  chargé  de  l’administration  communale,  de  diriger 
lui-uiéme  ce  comité,  et  d’expédier  rapidement  ce  genre  d’àffaires  au 
moyen  d’un  examen  sommaire  et  non  interrompu. 

Après  ce  secours  un  peu  violent  apporté  A ses  finances,  Napoléon,  tou- 
jours en  travail  d’esprit  pour  la  levée  des  hommes,  inventa  des  conscrip- 
tions d’un  nouveau  genre,  qu'il  espérait  rendre  supportables  en  leur 
donnant  un  caractère  d’urgence  et  d'utilité  locales.  Par  exemple  la  fron- 
tière des  Pyrénées  se  trouvant  menacée  par  suite  des  derniers  événements 
d'Espagne,  Napoléon  imagina  de  lever  30  raille  hommes  sur  les  quatre 
dernières  classes,  dans  tous  les  départements  situés  depuis  Bordeaux 
jusqu’à  Montpellier,  afin  de  garantir  de  l’invasion  cette  partie  du  terri- 
toire. Comme  le  sol  que  les  nouveaux  appelés  allaient  défendre  était  le 
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leur,  Napoléon  pensa  que  c'était  demander  en  quelque  sorte  à des  paysans 
de  défendre  leurs  chaumières,  à des  citadins  de  défendre  leurs  propres 
villes,  et  que  l’ urgence  du  besoin  ferait  taire  la  plainte,  car  on  ne  pou- 
vait pas  dire,  comme  de  toutes  les  autres  levées  de  cette  époque,  que 
Napoléon  prenait  les  hommes  pour  tes  faire  mourir  sur  l’Elbe  et  l’Oder 
au  service  de  son  ambition.  L’idée  lui  ayant  paru  ingénieuse,  il  voulut 
l’appliquer  aux  départements  du  nord  et  de  l’est,  toujours  en  s’adressant 
aux  départements  de  l'ancienne  France,  lesquels,  depuis  plus  de  vingt 
années,  supportaient  tout  le  poids  de  la  guerre,  et  de  leur  demander  une 
soixantaine  de  mille  hommes , sous  le  même  prétexte  de  danger  local  et 
pressant.  Mais  comme  ces  conscriptions  devaient  bientôt  finir  par  ressem- 
bler à une  conscription  générale,  qt  en  produire  l'effet,  Napoléon  résolut 
d’ajourner  la  seconde  de  deux  ou  trois  mois.  Seulement  il  appela  sans 
aucun  retard  les  trente  mille  hommes  demandés  aux  départements  voisins 
des  Pyrénées. 

Ces  mesures,  les  unes  civiles,  les  autres  militaires,  pour  la  plupart 
conçues  avant  le  voyage  de  Mayence,  furent  à Mayence  même,  soit  réso- 
lues immédiatement,  soit  spécialement  examinées  avec  des  agents  veuus 
de  Paris,  pour  être  définitivement  décrétées  à Dresde.  Napoléon  ajoutant 
à ce  travail  des  revues  incessantes  de  troupes,  de  continuelles  inspections 
«Le  matériel,  n’eut  pas  grand  temps  à donner  à l'Impératrice,  mais  il  la 
combla  des  témoignages  les  plus  affectueux  , témoignages  & la  fois  sincères 
et  calculés,  afin  que  la  nouvelle  guerre  avec  l’Autriche  ne  portât  dans 
l’opinion  publique  aucou  tort  à un  mariage  qu’il  regardait  toujours  comme 
ulile  à sa  politique,  et  afin  de  laisser  l’empereur  François  sous  le  poids 
des  mêmes  obligations  envers  sa  fille , car  il  le  dispensait  moins  d'être  bon 
père,  en  restant  lui-même  bon  époux.  Il  cédait,  il  faut  le  dire  aussi,  au 
penchant  de  son  propre  cœur,  car  il  était  touché  de  l’attachement  qu’il 
semblait  inspirer  à cette  noble  fille  des  Césars,  et  le  lui  rendait  autant 
que  le  permettaient  les  vastes  et  fortes  distractions  de  son  dîne.  Voulant 
même  la  ménager,  il  ne  lui  dit  pas  à quel  point  la  guerre  était  certaine  et 
serait  sérieuse  ; il  la  laissa  partir  avec  des  doutes  à ce  sujet , tandis  qu’écri- 
vant au  prince  Eugène  à Milan,  au  général  Kapp  à Dantzig,  au  maréchal 
Davout  à. Hambourg,  il  leur  avoua  ce  qui  en  était,  et  leur  enjoignit  de  se 
tenir  prêts  pour  le  17  août.  Désirant  en  outre  préparer  à l'Impératrice 
mie  distraction  agréable,  et  lui  procurer  autant  que  possible  l'oubli  des 
cruelles  inquiétudes  du  moment,  il  lui  prescrivit  un  voyage  sur  le  Rhin, 
de  Mayence  à Cologne , .qu’elle  devait  faire  au  milieu  des  hommages  des 
populations  des  deux  rives , et  puis  il  décida  qu’après  avoir  passé  quelques 
jours  à Paris,  elle  entreprendrait  un  voyage  en  Normandie,  afin  d’aller  à 
Cherbourg  présider  une  imposante  cérémonie , l'introduction  des  eaux  de 
l'Océan  dans  le  célèbre  bassin  commencé  sous  lo  règne  de  Louis  XVI,  et 
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terminé  sous  le  sien.  Il  poussa  l'attention  jusqu'à  recommander  au  prinre 
Cambacérès  de  lu  faire  partir  avant  la  rupture  de  l1  armistice  , afin  qu'elle 
n’apprît  les  nouvelles  hostilités  que  bien  des  jours  après  leur  reprise , et 
peut-être*  après  quelque  grand  événement  capable  de  la  rassurer.  Il  vou- 
lait ainsi  distraire,  consoler  et  faire  aimer  de  la  France  cette  jeune  femme, 
mère  et  tutrice  de  son  fils,  régente  de  l’Empire,  destinée  à le  remplacer 
s’il  venait  à succomber  sous  un  boulet  ennemi.  Pourquoi,  hélas!  les  si- 
nistres pressentiments  dont  ces  soins  délicats  étaient  la  preuve , ne  contri- 
buaient-ils pas  à vaincre  l’obstination  fatale  à laquelle  il  allait  sacrifier 
son  fils , son  épouse , son  trône  et  sa  personne  ! 

Après  avoir  passé  du  2G  juillet  au  l*r  août  avec  Marie-Louise,  il  l’em- 
brassa en  présence  de  toute  sa  cour,  et  la  laissant  en  larmes,  partit  pour 
la  Pranconie.  Déjà  il  avait  inspecté  à Mayence  les  divisions  du  maréchal 
Augereau,  qui  achevaient  de  se  former  sur  les  bords  du  Rhin.  A U urz- 
bourg  sc  trouvaient  deux  des  divisions  du  maréchal  Saiut-Cyr,  actuelle- 
ment en  marche  vers  l’Elbe,  où  elles  devaient  venir  prendre  la  position 
de  Kœnigstein.  Elles  lui  parurent  belles,  assez  bien  instruites,  et  animées 
des  sentiments  qu’il  pouvait  leur  désirer.  Il  visita  la  place  de  H urzbourg, 
la  citadelle,  les  magasins,  en  un  mot  l’établissement  militaire  tout  entier, 
dont  il  voulait  faire  un  des  points  importants  de  sa  ligne  de  communica- 
tion; ensuite  il  se  dirigea  sur  Bamberg  et  Bayreuth,  où  il  vit  successive- 
ment les  autres  divisions  du  maréchal  Saint-Cyr,  et  les  divisions  bava- 
roises destinées  à faire  partie  du  corps  d’Augereau.  Après  avoir  porté  sur 
toutes  choses  son  œil  investigateur,  donné  les  ordres  et  les  encourage- 
ments nécessaires,  il  repartit  pour  Erfurt,  et  arriva  le  A nu  soir  à Dresde. 
Le  5 de  grand  matin  il  était  debout  et  à l’œuvre,  pressé  qu'il  était  d’em- 
ployer utilement  les  derniers  jours  de  l’armistice. 

La  vue  des  troupes  qu'il  avait  inspectées  sur  sa  route,  scs  méditations 
incessantes  sUr  le  plan  de  la  prochaine  campagne,  avaient  redoublé  sa  con- 
fiance dans  son  armée  et  dans  son  génie.  En  voyant  venir  le  moment  de 
cette  terrible  lutte,  en  méditant  sur  ses  chances,  en  se  souvenant  com- 
bien ses  soldats  bravaient  facilement  la  mort,  combien  lui-méme  une  fois 
au  milieu  du  danger  trouvait  de  combinaisons  heureuses,  là  où  ses  adver- 
saires  ne  trouvaient  que  des  fautes  à commettre,  ne  sachant  pas  se  rendre 
compte  des  passions  généreuses  qu’il  avait  soulevées  contre  lui,  et  dont 
l'ardeur  pouvait  compenser  chez  ses  ennemis  une  direction  malhabile,  il 
sentait  en  lui-méme  comme  une  sorte  de  chaleur  d’àme  qui  animait  toute 
sa  personne,  qui  éclatait  dans  ses  yeux,  et  lui  donnait  l'aspect  du  conten- 
tement, de  l’espérance  et  de  l’audace.  Ceux  qui  l’entouraient  en  étaient 
frappés,  et  les  plus  sages  en  étaient  plutôt  inquiets  que  réjouis1. 

*■  Voici  de  singulières  paroles  écrites  pur  M.  de  Bassano  à M.  de  Vicence,  et  qui  prou- 
vent ce  que  nous  avançons  ici  : • L’Empereur  pari  demain  et  ira  coucher  à Boutien... 
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Le  jour  même  où. il  arrivait  a Drc&fic,  le§  inslanrrs  de  M.  de  Catiltiin- 
conrt  et  de  M.  de  Narbonne  pour  obtenir  le  pouvoir  de  traiter  sérieuse- 
ment, étaient  devenues  plus  vives  que  jamais.  Il  en  parut  importuné,  et. 
adressa  des  reproches  à ces  deux  négociateurs,  pour  s'être  laissé,  disait-il, 
serrer  de  trop  près  par  M.  de  Metternich.  Il  trouvait  qu'ils  avaient  man- 
qué de  fierté , en  permettant  au  ministre  autrichien  de  leur  dire  que  dans 
tel  ou  tel  cas  l'Autriche  s'unirait  aux  ennemis  de  la  France  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre , comme  si  c’eût  été  une  ollense  que  d’annoncer  franche- 
ment ce  qu'on  ferait,  si  certaines  conditions  n'étaient  point  accordées. 
L’enivrement  de  la  puissance  ^lait  tel  chez  Napoléon,  qu’il  ne  voulait. pas 
qu'on  osât  parler  de  lui  déclarer  la  guerre,  comme  d'une  chose  naturelle, 
inévitable  même  dans  certains  cas.  Il  voulait  qu'on  n’y  pensât  qu’en  trem- 
blant (ce  qu'on  faisait  du  reste),  qu'on  n’en  parlât  qu'avec  une  sorte  de 
crainte  respectueuse,  comme  d'un  malheur  dont  on  admettait  à peine  la 
possibilité.  Mais  après  ces  réprimandes  peu  méritées,  et  peu  séantes 
actuellement,  il  s'occupa  de  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Il  ne  croyait 
plus,  après  la  difficulté  qu'on  avait  eue  pour  faire  prolonger  l’armistice 
une  première  fois,  obtenir  une  nouvelle  prolongation  ^ d'ailleurs  il  se 
sentait  prêt.  Le  temps  désormais  devait  profiter  à ses  adversaires  plus 
qu'à  lui,  et  il  tenait  à les  frapper  avant  l'hiver.  lin  seul  désir  lui  restait  en 
fait  d’ajournement,  c’était  de  différer  l’entrée  en  action  de  l’Autriche,  ce 
qui  lui  eut  fort  convenu , car  il  aurait  eu  ainsi  la  possibilité  d’écraser  sé- 
parément les  Russes  et  les  Prussiens,  et  de  revenir  ensuite  sur  les  Autri- 
chiens, pour  les  intimider,  les  empêcher  de  prendre  parti,  ou  les  acca- 
bler à leur  tour.  Mais  il  n’y  avait  qu'une  manière  de  disposer  l’Autriche  à 
une  conduite  pareille,  c'était  l’apparence  d’une  négociation  sincère,  et 
même  de  fortes  espérances  d’une  conclusion  pacifique.  Napoléon  prit  donc 
la  résolution  de  réaliser  le  pronostic  de  M.  de  Mettetnich,  qui  avait  dit 
qn’avec  un  caractère  extraordinaire  comme  le  sien , il  ne  fallait  jamais 
désespérer  de  rien , et  que  peut-être  le  dernier  jour,  à la  dernière  heure , 
nne  heureuse  conclusion  sortirait  de  cette  négociation,  illusoire  dans  le 

» Nous  sommet  ici  dtns  l'attente  et  dans  la  meilleure  espérance  des  événements.  Toute 
» l'armée  est  en  mouvement.  La  confiance  est  partout.  Le  roi  de  Saxe  et  la  famille  royale 
f no  quittent  pat  Dresde Sa  Majesté  ne  veut  pat  de  prolongation  d'armistice,  elle  et! 

• prête  à la  guerre.  Elle  l'est  plut  que  l’Autriche.  Elle  n*a  pas  de  motifs  d'attendre  pour 
t te#  subsistances , et  elle  ne  veut  pat  perdre  un  tempt  précieux  et  se  laisser  engager 

■ dant  l'hiver...  (Dans  ce  moment  én  efTcl  Vtpoléon  aval!  renonce  à- une  prolongation 
d'armistice,  et  ne  voulait  que  différer  l'entrée  en  action  de  l'Autriche.)...  M de  fiubna, 

• qui  sera  arrivé  longtemps  avant  le  rourrier  porteur  de  cette  dépêche,  connaît  notre 

■ position.  La  secrète  joie  gu  éprouve  Sa  Majesté  de  se  trouver -dans  une  circonstance 

■ difficile,  mais  digne  de  son  génie,  n'a  point  échappé  à M.  de  Bubna...  Su  Majesté, 

• qui  se  fie  à la  Providence,  entrevoit  les  graudt  desseins  qu'elle  a fondés  sur  elle.  Ses 

• plans  sont  arrêtés,  et  elle  ne  voit  partout  que  des  motifs  de  confiauce.  * (Dépêche  de' 

M.  de  Bassano  h il.  le  duo  de  Viccnce  en  lui  envoyant  ses  pleins  pouvoirs,  k la  date  du 
13  àoât 1813.)  • -s  * - • 
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moment  jusqu'à  en  être  offensante,  li  se  dérida,  tandis  que  les  plénipoten- 
tiaires continueraient  à perdre  leur  temps  en  discussions  puériles  sur  la 
forme  des  négociations,  à -charger  secrètement  et  éxclusivement  M.  de 
Caulaincôurt  d'une  communication  sérieuse  à l’Autriche,  la  seule  des  puis- 
sances avec  laquelle  une  négociation  directe  fut  alors  possible.  Si  la  paix 
résultait  d’une  semblable  démarche , Napoléon  n’en  était  pas  fâché , 
pourvu  toutefois  que  les  conditions  dont  il  ne  voulait  pas  fussent  écartées, 
et  il  se  flattait  qu’il  obtiendrait  peut-être  de  l’Autriche  qu’elles  le  fussent , 
mais  à l’instant  suprême,  quand  cette  puissance  sc  verrait  définitivement 
placée  entre  la  paix  et  la  guerre.  En  conséquence,  il  arrêta  de  la  manière 
suivante  les  conditions  à présenter  confidentiellement  à M.  dp  Mettemich. 
Le  sacrifice  du  grand-duché  de  Varsovie,  comme  celui  do  l’Espagne, 
comme  celui  de  Plllyrie,  était  fait  dans  son  esprit  et  dans  l'opinion  gé- 
nérale, et  n'avait  plus  aucune  nouveauté  poignante  pour  son  orgueil; 
d'ailleurs  il  n’eu  devait  rien  coûter  au  territoire  de  l'Empire,  car  ntlyrio 
elle-même  n’était  demeurée  qu’à  titre  d'en  cas  dans  nos  mains,  et  elle 
n’avait  jamais  été  jointe  au  territoire  constitutionnel  de  la  France.  Ce  qui 
coûtait  à Napoléon,  c’était,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  de  refaire  la  Prusse 
plus  grande  après  sa  défection,  de  sacrifier  le  titre  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin  porté  avec  ostentation  depuis  plusieurs  années,  et 
enfin  d’abandonner  Lubeck , Hambourg,  Brême,  qui  avaient  été  ajoutées 
par  sénatus-consultes  au  territoire  français.  Selon  lui  chacun  de  tes  sacri- 
fices le  montrait  vaincu  aux  yeux  du  monde,  car  il  fallait  qu’il  le  fût  pour 
récompenser  une  défection,  pour  permettre  qu’on  reconstituât  une  Alle- 
magne en  dehors  de  son  influence,  pour  se  laisser  arracher  une  partie  de 
ce  qu’il  nppelait  le  territoire  constitutionnel  de  l’Empire.  D'après  cer- 
taines paroles  de  M.  de  Bubna,  qui  dans  son  désir  d’amener  la  paix 
amoindrissait  toujours  la  difficulté,  Napoléon  avait  pensé  que  peut-être  an 
dernier  moment  il  déciderait  l’Autriche  à lui  concéder  ces  points  impor- 
tants, ou  qu’au  moins  en  lui  faisant  entrevoir  une  négociation  sincère,  on 
pourrait  négocier  en  se  battant,  ce  qui  entraînerait  une  reprise  d’hostilités 
avec  les  Prussiens  et  les  Russes,  et  une  nouvelle  remise  avec  les  Autri- 
chiens. i • 

C’est  d’après  ces  données  qu’il  enjoignit  à !U.  de  Caulaincôurt  (le  se- 
cret devant  être  gardé  envers  H.  de  Narbonne,  pour  que  la  négociation 
eût  un  caractère  encore  plus  intime)  de  se  rendre  auprès  de  If.  de  Metlen- 
nicb,  de  l’aborder  brusquement,  à brûle-pourpoint,  dé  lui  dire  qu’on 
voulait  profiler  des  cinq  jours  qui  restaient  pour  s’assurer  du  fond  des 
choses,  particulièrement  en  ce  qui  concernait  l'Autriche,  qu'on  deman- 
dait franchement  à celle-ci  les  conditions  auxquelles  elle  entrerait  avec  la 
France  en  négociation  ou  en  guerre,  qu'on  la  pressait  instamment  de  dé- 
clarer ces  conditions  sans  surfaire  inutilement,  que  le  temps  qu’on  avait 
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encore  était  trop  côdrt  pour  le  perdre  en  vulgaires  finesses,  qu’il  fallait 
donc  énoncer  avec  la  dernière  précision  ce  qu’on  voulait , pour  qu’on  pût 
répondre  avec  une  précision  égale  et  «ur-le-champ,  c’est-à-dire  par  oui  ou 
par  non.  Le  duc  de  l icence  devait  faire  remarquer  à M.  de  Metlernich  à 
quel  point  cette  communication  était  secrète,  puisqu’on  la  laissait  ignorer 
à M.  de  Narbonne  ; il  devait  insister  pour  qu'elle  demeurât  inconnue  des 
négociateurs  prussien  et  russe , dans  le  cas  même  oii  l’on  tomberait  d’ac- 
cord. Il  suffirait  en  elfet  de  reproduire  dans  la  négociation  officielle  les 
propositions  secrètement  convenues  avec  l'Autriche  dans  la  négociation 
occulte,  pour  les  faire  adopter,  et  comme  après  tout  il  restait  pour  négo- 
cier non-seulement  jusqu’au  10  août,  niais  jusqu'au  17,  il  était  possible, 
sr  on  répondait  tout  de  suite  à la  proposition  actuelle  partant  de  Dresde 
le  5,  arrivant  le  0 à Prague , et  pouvant  recevoir  réponse  le  7,  de  faire 
parvenir  le  0 à M.  de  Hetlernich  l’adhésion  définitive  de  la  France  aux 
idées  de  l’Autriche,  et  de  donner  ainsi  brusquement  au  congrès,  la  veille 
même  de  sa  dissolution , un  caractère  inattendu  de  sérieux  et  d’efficacité. 

Par  malheur,  en  adressant  enfin  à l'Autriche  cette  ouverture,  tardive 
mais  non  pas  sans  espoir  de  succès,  Napoléon  y ajouta  pour  la  négociation 
officielle  une  note  tout  à fait  offensante,  car  oiuy  disait  très-clairement 
que  les  difficultés  de  forme  soulevées  par  les  représentants  des  puissances 
belligérantes,  révélaient  leur  intention  véritable,  et  que  cette  intention 
n’était  autre  que  d’entrainer  I* Autriche  dans  la  guerre,  en  se  servant  pour 
y réussir  ou  de  sa  mauvaise  foi,  ou  de  sa  duperie,  toutes  suppositions 
aussi  peu  flatteuses  pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Mil.  de  Narbonne  et 
de  Caulaincourt  devaient  remettre  en  commun  celle  étrange  note  à M.  de 
Xlettrrnich  , puis  après  l’avoir  remise,  M.  de  Caulaincourt  prenant  à part 
M.  de  Motlcrnich,  et  s'abouchant  secrètement  avec  lui,  devait  faire  la 
proposition  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  dépêches  contenant  ces  ordres  si  contradictoires,  parties  le  5 août 
de  Dresde,  arrivèrent  le  6 à Prague,  surprirent  fort  M.  de  Caulaincourt, 
et  le  remplirent  d'une  joie  mêlée  malheureusement  de  beaucoup  de  tris- 
tesse, car  avec  le  peu  de  jours  qui  restaient  il  désespérait  de  mener  à bien 
cette  négociation  in  extremis , et  la  note  officielle  d'ailleurs  lui  faisait 
craindre  un  esclandre  qui  nuirait  beaucoup  au  succès  de  ses  efforts.  Cette 
note  destinée  à être  publique  offensa  II.  de  Meltcrnich , qui  témoigna  com- 
bieu  il  en  redoutait  l’effet,  tant  sur  son  maître  que  sur  les  cours  de  Prusse 
et  de  Russie;  mais  son  étonnement  fut  extrême  lorsque,  les  deux. négo- 
ciateurs français  l'ayant  quitté,  il  revit  peu  d’instants  après  M.  de  Cau- 
laincourt  chez  lui,  apportant  en  grand  secret  une  communication  aussi 
importante  que  celle  dont  il  s'agissait.  File  était  si  tardive,  et  il  s’était 
tant  habitué  à désespérer  des  dispositions  de  Napoléon  à l’égard  de  la 
paix,  qu’il  eut  de  la  peine  à croire  qu’elle  fût  sincère,  et  ce  motif  seul 
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l'empêcha  de  se  livrer  à une  joie  qu’autrement  i)  n’aurait  pas  manqué  do 
ressentir  et  de  manifester.  Il  exprima  ses  regrets  de  ce  qft'on  n’avait  pas 
tenté  cette  démarche  quelques  jours  plus  tôt,  car  il  eût  été  possible  alors 
sans  violer  le  secret  qui  était  recommandé,  de  sonder  la  Prusse  et  la 
Russie  sur  certains  points  délicats,  et  d'arriver  à une  conciliation  des  dif- 
ficultés qui  vraisemblablement  diviseraient  les  cours  belligérantes.  Toute- 
fois, puisqu'on  demandait  à l'Autriche  ses  conditions  à elle-même,  celles 
qu'elle  appuierait  de  toute  son  influence , et  dont  elle  était  résolue  & exiger 
l’adoption  de  la  part  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  il  allait  consulter  son 
maître,  et  répondre,  il  l’espérait,  sous  vingt-quatre  heures. 

M.  de  Melternich  se  rendit  en  effet  à Hrandciss,  résidence  actuelle  de 
l’empereur  François,  le  trouva  fort  courroucé  comme  tout  le  monde  l’avait 
été  à Prague  de  la  note  officielle  du  G août,  et  lui  causa  un  étonnement 
égal  à son  courroux,  en  lui  faisant  part  de  la  démarche  inattendue  du 
principal  négociateur  français.  Tout  ce  qui  était  extraordinaire  concordait 
bien  avec  le  caractère  brusque  et  imprévu  de  Napoléon , mais  une  dé- 
marche qui  avait  des  apparences  aussi  pacifiques,  tentée  ainsi  h la  der- 
nière extrémité , avait  de  quoi  exciter  la  méfiance.  L’.empereur  François 
et  son  ministre  se  demandèrent  si  c’était  de  la  part  de  Napoléon  un  acte 
de  force  ou  de  ruse,  si,  dans  des  vues  élevées,  il  savait  enfin  imposer 
silence  à son  orgueil  pour  arriver  à .un  accord  entre  les  puissances  euro- 
péennes, ou  bien  s'il  voulait  provoquer  quelque  exigence  excessive  de  la 
part  des  coalisés,  afin  de  s'en  faire  auprès  du  public  français  un  argument 
qui  le  justifierait  d’avoir  préféré  la  guerre  à une  paix  humiliante.  Ils  re- 
connurent que  dans  les  deux  cas  il  fallait  répondre  sans  hésiter,  car  s'il 
souhaitait  la  paix,  on  lui  devait  de  s’expliquer  franchement  avec  lui;  s’il 
cherchait  à provoquer  une  proposition  inadmissible , il  importait  de  le 
confondre  en  lui  adressant  les  conditions  auxquelles  depuis  longtemps  on 
s’était  arrêté,  et  que  certainement  la  France  ne  trouverait  pas  déshono- 
rantes. Ces  conditions  étaient  au  fond  tellement  indiquées  lorsqu’on  vou- 
lait reconstituer  l'Allemagne,  et  pour  reconstituer  l'Allemagne  rendre 
quelque  force  à la  Prusse,  que  toute  variante  était  impossible.  C'étaient, 
comme  nous  l’avons  déjà  répété  tant  de  fois,  le  partage  du  duché  de  Var- 
sovie, sur  le  sort  duquel  la  fortune  avait  prononcé  à Moscou,  et  dont  la 
plus  grande  partie  devait  revenir  à. la  Prusse;  l'abolition  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin , que  toute  l'Allemagne  réclamait  pour  n’ètre  plus  placée  sous 
une  autorité  étrangère,  et  le  rétablissement  des  villes  anséatiques,  qu’elle 
réclamait  également  pour  recouvrer  son  commerce;  enfin  la  restitution 
de  l’illyrie , consentie  depuis  longtemps  par  Napoléon , et  vivement  désirée 
par  l’Autriche  afin  de  se  procurer  quelques  aboutissants  vers  la  mer.  Tout 
cela  était  si  nécessaire  pour  que  l’Allemagne  retrouvât  quelque  indépen- 
dance, en  restant  d’ailleurs  fort  exposée  encore  à l'influence  de  Napo- 
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léon,  qui  conservait  Mayence,  Cologne,  Uesel,  Gorcum,  le  Texel  cl  la 
Wcstphalie,  qu'il  n’y  avait  pas  autre  chose  à imaginer  et  à proposer.  On 
avait  assez  communiqué  avec  la  Plusse  et  la  Russie  pour  s'élre  assuré  de 
leur  adhésion  à ces  hases,  et  quant  à l’Angleterre,  les  villes  anséatiques 
étant  rétablies,  Napoléon  paraissant  décidé  au  sacrifice  de  l’Espagne,  on 
était  certain  de  l’ainener  à la  paix,  car  elle  ne  voudrait  pas  rester  seule 
en  guerre  avec  la  France.  On  résolut  donc  de  faire  connaître  À Xapoléon 
les  conditions  dont  il  s'agit,  et  qui  nu  surplus  n’étaient  pas  nouvelles  pour 
lui,  en  exigeant  le  secret  qu’il  avait  exigé  lui-même,  et  en  demandant 
une  réponse  sous  quarante-huit  heures,  car  après  le  10  août  au  soir  il  ne 
serait  plus  temps. 

M.  de  Metternich  revenu  le  7 à Prague , fut  tout  à coup  rappelé  à Rran- 
deiss  par  son  maitre,  qui,  avant  de  se  prêter  à ces  communications  par- 
ticulières, avait  été  saisi  d’une  subite  hésitation.  Mais  tout  examiné,  l'em- 
pereur et  son  ministre  persistèrent,  et  après  une  journée  malheureusement 
perdue,  la  réponse  fut  apportée  à M.  de  Caulaincourt , toujours  à l'insu 
de  JM.  de  Xarhonne.  M.  de  Metternich  lui  dit  que  son  maître  s’était  de- 
mandé si  cette  communication  si  imprévue  et  si  tardive  de  Napoléon  était 
une  démarche  de  force  ou  de  ruse  ; que  si  elle  était  une  démarche  de 
force,  comme  il  aimait  à le  penser  de  la  part  de  son  gendre,  on  lui  devait 
une  franche  réponse;  que  si  elle  était  une  démarche  de  ruse,  il  croyait 
devoir  y répondre  encore,  car  les  conditions  qu'il  apportait  pouvaient 
s’avouer  nu  monde  entier,  et  surtout  à la  France.  Il  lui  fit  donc  verbale- 
ment la  déclaration  suivante , qu’il  l’autorisa  à transcrire  sur-le-champ , 
sous  sa  dictée , et  qui  a une  telle  importance  que  nous  allons  la  repro- 
duire textuellement. 

INSTRUCTIONS  POUR  LE  COMTE  DE  METTERNICH 
SIGNÉES  PAR  L’EMPEREUR  D’AUTRICHE. 

« M.  de  Metternich  demandera  au  duc  de  Yicence,  sous  sa  parole 
*>  d’ honneur,  l’engagement  que  son  gouvernement  gardera  le  séfcrel  le  plus 
» absolu  sur  l’objet  dont  il  est  question. 

» Connaissant  par  des  explications  confidentielles  préalables  les  condi- 
« (ions  que  les  cours  de  Russie  et  de  Prusse  paraissent  mettre  à des  ar- 
» rangements  pacifiques,  et  me  réunissant  à leurs  points  de  vue,  parce 
» que  je  regarde  ces  conditions  comme  nécessaires  au  bien-être  de  mes 
n Etats  et  des  autres  puissances,  et  comme  les  seules  qui  puissent  réelle- 
* ment  mener  à la  paix  générale,  je  ne  balance  point  à énoncer  les  ar- 
« ticles  qui  renferment  mon  ultimatum. 

» J'attends  un  oui  ou  non  dans  la  journée  du  10l 

n Je  suis  décidé  à déclarer  dans  la  journée  du  1 1 , ainsi  que  cela  se  fera 
v de  la  part  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  que  le  congrès  est  dissous,  et 
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» que  je  joins  mes  forces  à celles  des  alliés  pour  conquérir  une  paix  com- 
» patible  avec  les  intérêts  de  toutes  les  puissances , et  que  je  ferai  dès  lors 
« abstraction  des  conditions  actuelles,  dont  le  sort  des  armes  décidera 
» pour  l'avenir. 

» Toutes  propositions  faites  après  le  1 1 ne  pourront  plus  se  lier  avec 
v la  présente  négociation. 

Conditions  auxquelles  l’Autriche  regarde  la  paix  comme  faisable . 

« Dissolution  du  duché  de  Varsovie  et  sa  répartition  entre  l'Autriche, 
■a  la  Russie  et  la  Prusse;  par  conséquent  Dantzig  à la  Prusse. 

« Rétablissement  de  Hambourg  et  de  Lubeck  comme  villes  libres  an- 
« séatiques,  et  arrangement  éventuel  et  lié  à la  paix  générale  sur  les 
« autres  parties  de  la  32*  division  militaire,  et  sur  la  renonciation  au  pro- 
» tectorat  de  la  Confédération  du  Rhin,  afin  que  l'indépendance  de  tous 
n les  souverains  actuels  de  l’Allemagne  se  trouve  placée  sous  la  garantie 
» de  toutes  les  grandes  puissances. 

r>  Reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière  tenable  sur  l’Elbe. 

« Cession  des  provinces  illyriennes  à l'Autriche. 

n Garantie  réciproque  que  l'état  de  possession  des  puissances  grandes 
« et  petites,  tel  qu’il  se  trouvera  fixé  par  la  paix,  ne  pourra  être  changé 
» ni  lésé  par  aucune  d’elles.  « 

Après  cette  communication  si  importante,  et  qui  confond  tous  les  men- 
songes que  certains  narrateurs  ont  avancés  sur  ce  sujet,  M.  de  Metternich 
ajouta  quelques  explications  d'une  extrême  gravité.  Il  dit  que  jusqu'au 
10  août  au  soir  l'Autriche  serait  sans  engagement  avec  les  puissances  bel- 
ligérantes, que  jusque-là  elle  pourrait,  comme  elle  le  faisait  actuellement, 
traiter  confidentiellement  avec  Napoléon  et  adopter  certaines  de  ses  pro- 
positions, les  imposer  même  aux  puissances  coalisées,  auxquelles  nul 
traité  ne  la  liait,  mais  qu'à  partir  du  11  elle  serait  liée  avec  elles,  ne 
pourrait  rien  écouter  sans  leur  en  donner  communication,  et  serait  obligée 
de  n’admettre  aucune  condition  de  paix  que  d'accord  avec  elles. 

Ces  observations  méritaient  la  plus  sérieuse  attention , car  la  différence 
qu’il  y avait  à traiter  le  10  et  non  pas  le  1 1 ou  le  12,  consistait  à dépendre 
de  l'Autriche  seule,  qui  souhaitait  la  paix  parce  qu’elle  craignait  la  guerre, 
au  lieu  de  dépendre  des  puissances  coalisées  qui  ne  voulaient  pas  la  paix 
parce  qu'elles  attendaient  davantage  de  lp  guerre,  et  qu’elles  étaient  on 
proie  à toutes  les  passions  du  moment.  Le  duc  de  licence  en  rapportant 
exactement  les  communications  qu'il  avait  reçues , les  accompagna  de  nou- 
velles installes  exprimées  dans  le  langage  Ifc  plus  beau  et  le  plus  touchant. 

« — Sire,  disait-il  à Napoléon,  cette  paix  coûtera  peut-être  quelque 
« chose  à votre  amour-propre , mais  rien  à votre  gloire,  car  elle  ne 
» coûtera  rien  à la  vraie  grandeur  de  la  France.  Accordez,  je  vous  en  con- 
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« jure  , celte  paix  à la  France,  à ses  souffrances,  à son  noble  dévouement 
« pour  vous,  aux  circonstances  impérieuses  où  vous  vous  trouvez.  Laissez 
a passer  cette  fièvre  d’irritation  contre  nous  qui  s’est  emparée  de  l'Kui'ope 
a entière,  et  que  les  victoires  même  les  plus  décisives  exciteraient  encore 
a au  lieu  de  la  calmer.  Je  vous  la  demande,  ajoutait-il,  non  pour  le  vain 
« honneur  de  la  signer,  mais  parce  que  je  suis  certain  que  vous  ne  pouvez 
« rien  faire  de  plus  utile  à notre  patrie,  de  plus  digne  de  vous  et  de  votre 
a grand  caractère.  ® — Quel  devait  être  l’effet  de  ces  nobles  prières  d’un 
noble  coeur,  on  va  le  voir! 

La  réponse  apportée  le  8 août  par  M.  de  Metternich,  transcrite  pendant 
la  journée,  ne  pouvait  être  que  le  9 sous  les  yeux  de  .Napoléon,  et  n’y  fut 
en  effet  que  le  1)  à trois  heures  de  l’après-midi.  Il  aurait  fallu  que  souscri- 
vant aux  sacrifices  qu’on  lui  demandait,  et  qui  n'étaient  que  des  sacrifices 
d’amour-propre,  comme  l’avait  si  bien  dit  M.  de  Caulaincourt,  il  s’y  dé- 
cidât sur  l’heure,  et  expédiât  la  réponse  dans  la  soirée  même  du  9,  afin 
que  cette  réponse  arrivant  le  10  au  matin  à Prague , avec  accompagne- 
ment de  pouvoirs  pour  M.  de  Caulaincourt , on  pût  signer  les  bases  de  la 
paix  le  10  avant  minuit.  Napoléon  n’en  fît  malheureusement  rien.  D’abord 
il  ne  voulut  pas  croire  à cette  situation  de  l’Autriche,  libre  jusqu’au 
10  août  à minuit,  mais  engagée  après  le  10,  et  au  lieu  de  dépendre 
d’elle  seule  dépendant  de  la  volonté  de  ses  nouveaux  alliés.  11  imagina 
(pie  ce  n'était  là  qu'un  vain  langage  diplomatique,  qu’on  lui  tenait  pour 
l’intimider,  ou  pour  hâter  ses  déterminations.  N'attachant  pas  d'ailleurs 
beaucoup  d’importance  à éviter  la  guerre  au  prix  de  sacrifices  qui  lui 
étaient  souverainement  désagréables , nvcuglé  par  une  déplorable  con- 
fiance en  ses  forces,  il  ne  se  pressa  pas  de  prendre  et  de  faire  connaître 
ses  résolutions.  Il  employa  la  journée  à se  décider,  pensant  qup  ce  serait 
assez  tût  de  se  résoudre  le  10,  que  les  hostilités  ne  recommençant  que 
le  17  on  aurait  le  temps  de  s’entendre,  que  l’Autriche  ferait  de  ses  alliés 
ce  qu'elle  voudrait,  aussi  bien  le  1 1 ou  le  12  que  le  10,  pourvu  que  ce  fût 
avant  le  17,  et  que  pnr  conséquent  il  pouvait  sans  inconvénient  s'accorder 
à lui-même  vingt-quatre  heures  de  réflexion.  11  employa  donc  vingt-quatre 
heures,  non  pas  à se  combattre  mais  à se  flatter,  à laisser  ainsi  s'évanouir 
le  moment  décisif  de  cette  négociation,  et  lui , qui  tant  de  fois  avait  saisi 
l'instant  propice  sur  les  champs  de  bataille,  qui  avait  dû  à cette  prompti- 
tude de  détermination  ses  plus  grands  triomphes , allait  laisser  échapper 
sans  eu  profiter  le  moment  politique  le  plus  important  de  son  règne!  Ht 
M,  de  Bassano,  que  faisait-il  lui-méme  pendant  ces  heures  fatales?  Que 
ue  passait-il  cette  nuit  aux  pieds  de  son  maître , à lui  répéter  de  vive  voix 
les  ardentes,  les  patriotiques  prières  de  M.  de  Caulaincourt!  et  fallût-il 
pour  le  vaincre  caresser  follement  son  orgueil  indomptable,  fallût-il  lui 
persuader  que  même  après  celte  paix  , il  restait  plus  puissant  que  jamais, 
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plus  puissant  qu'avant  Moscou,  M.  de  Bassailo  en  proférant  ces  flatteries 
aurait  été  un  utile,  un  patriotique  flatteur,  cl  il  eût  été  plus  près  riu  vrai 
qu'en  laissant  croire  à Napoléon  que  la  gloire  consistait  à ne  jamais  céder! 

Mais  Napoléon  n'entendit  rien  rie  pareil , et  pendant  ces  quelques  heu- 
res, heures  qui  emportèrent  sa  grandeur,  et  malheureusement  la  nôtre,  il 
n'entendit  que  l’écho  de  sa  propre  pensée.  Après  avoir  manié  et  remanié 
durant  toute  la  nuit  ses  états  de  troupes  avec  M.  de  Bassano,  et  s’étre  per- 
suadé qu’il  pouvait  faire  face  à tout,  il  crut  qu'il  devait  persister  dans  ses 
vues,  et  ne  pas  accorder  à la  paix  un  sacrifice  de  plus.  Voici  donc  les  con- 
ditions auxquelles  il  s'arrêta.  Il  consentait  bien  à sacrifier  le  grand-duché 
de  Varsovie,  comme  un  essai  de  Pologne  condamné  par  l'événement,  mais 
il  ne  voulait  pas,  en  rendant  quelque  grandeur  à la  Prusse,  la  récom- 
penser de  ce  qu'il  appelait  une  trahison.  Il  admettait  qu’on  lui  accordât 
la  plus  grande  partie  du  duché  de  Varsovie,  la  totalité  même,  si  la  Russie 
et  l’Autriche  consentaient  à faire  ce  sacrifice  pour  elle;  mais  il  voulait  la 
rejeter  au  delà  de  l’Oder,  lui  ôter,  pour  les*  attribuer  à la  Saxe,  le  Bran- 
debourg , Berlin , Potsdam , c'est-à-dire  son  sol  natal  et  sa  gloire,  la 
transporter  entre  l’Oder  et  la  Vislule,  la  faire  ainsi  une  puissance  polo- 
naise plutôt  qu'allemande , lui  laisser  le  choix  comme  capitale  entre  Var- 
sovie et  Kœnigsberg,  sans  lui  donner  Dantzig,  qui  redeviendrait  ville 
libre.  11  voulait  à sa  place,  entre  l’Oder  et  l'Elbe,  mettre  la  Saxe,  et  attri- 
buer à celle-ci  tout  l'espace  qui  s’étend  de  Dresde  à Berlin.  Quant,  à Lu- 
beck, Hambourg,  Brême,  c'étaient  des  parties  du  territoire  constitutionnel 
de  l'Empire,  et  il  ne  souffrait  pas  même  qu’on  en  parlât.  Quant  au  titre  de 
protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin,  c’était  à l’entendre  vouloir  lui 
infliger  une  humiliation  que  de  le  lui  enlever,  puisqu’on  reconnaissait  que 
ce  n'était  qu'un  titre  absolument  vain.  Quant  à l'Illyrie,  il  était  prêt  à la 
rendre  à l’Autriche,  mais  en  gardant  l'Istrie,  c’est-à-dire  Trieste,  seule 
chose  que  l’Autriche  désirât  ardemment.  Il  prétendait  en  outre  couserver 
plusieurs  positions  au  delà  des  Alpes  Juliennes,  telles  que  Villach,  (îorifz, 
en  un  mot  tous  les  débouchés  qui  permettaient  de  descendre  en  lllyrie , 
disant  qu’il  n’était  pas  sur  de  Venise  s'il  n’avait  pas  ces  positions,  c'est-à- 
dire  qu’il  n’était  pas  en  sûreté  dans  sa  maison  s’il  n’avait  pas  les  clefs  de 
la  maison  d’autrui.  A ces  conditions  il  admettait  la  paix  sans  se  tenir  pour 
froissé,  et  consentait  à rentrer  sur  le  Rhin  avec  ses  armées.  A d'autres 
conditions  il  aimait  mieux  lutter  pendant  des  années  contre  l’Europe  en- 
tière. Telles  furent  les  propositions  qui  sortirent  des  méditations  de  cette 
nuit  funeste. 

Toutefois  , comme  il  n’y  avait  aucune  chance  que  l'Autriche  pût  obte- 
nir do  ses  ftilurs  alliés  l’abandon  de  Berlin  par  la  Prusse,  afin  de  composer 
avec  la  Saxe  une  fausse  Prusse,  sans  passé,  saus  consistance,  sans  réalité, 
il  autorisa  M.  de  Caulaincourt  à renoncer  à ce  premier  projet  s’il  n'était 
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pas  accueilli , et  il  consentit  à laisser  à la  Prusse , outre  ce  qu’on  lui  ac- 
corderait du  duché  de  Varsovie, -tout  ce  qu'elle  possédait  entreTOder  et 
l’Elbe,  mais  en  maintenant  Dantzig  comme  ville  libre,  mais  en  ne  souf- 
frant pas  davantage  qu’on  parlAt  de  Lubeck,  de  Hambourg,  de  Brème, 
de  la  Confédération  du  Rhin,  et  enfin  en  ne  restituant  l'Illyric  qu'à  condi- 
tion de  retenir  l’Istric,  Trieste  surtout,  parce  que,  répétait-il  toujours, 
vouloir  Trieste  c’était  vouloir  Venise. 

1^  matin  du  10  Napoléon  manda  auprès  de  lui  M.  de  Ruhna  , qui  for- 
mait des  vœux  sincères  pour  la  paix , et  qui  malheureusement  se  prêtait 
un  peu  trop  aux  vues  de  son  puissant  interlocuteur  dans  l'espérance  de 
l’adoucir.  11  lui  fit  connaître  la  négociation  secrète  entamée  avec  M.  de 
Mettcmich  , lui  communiqua  ses  états  de  troupes , lui  manifesta  ouverte- 
ment son  penchant  à faire  cette  campagne  de  Saxe,  du  résultat  de  laquelle 
il  se  promettait  autant  de  puissance  que  de  gloire,  se  montra  ce  qu’il  était, 
confiant,  gai  même,  inclinant  autant  à la  guerre  qu’à  la  paix,  disposé  par 
conséquent  à donner  peu  de  chose  pour  que  ce  fut  l’une  ou  l’autre  qui 
sortit  des  négociations  de  Prague;  puis  après  avoir,  sans  vain  étalage, 
sans  forfanterie , révélé  cette  funeste  énergie  de  son  Ame , il  exposa  ses 
conditions,  demandant  presque  à chacune  un  assentiment,  que  M.  de 
Ruhna  ne  pouvait  pas  accorder  sans  doute,  mais  qu’il  ne  refusait  pas 
assez  péremptoirement  pour  dissiper  toute  espèce  d’illusion.  Sur  deux 
.points  notamment,  les  villes  anséatiques  et  la  Confédération  du  Rhin, 
M.  de  Ruhna  n’ayant  jamais  trouvé  sa  cour  aussi  absolue  que  sur  le  reste, 
il  parut  faiblir,  et  Napoléon  se  figura  que,  sans  subir  ces  deux  conditions 
qui  lui  étaient  particulièrement  insupportables,  il  pourrait  avoir  la  paix, 
sauf  peut-être  à abandonner  Trieste.  Il  ne  désespéra  donc  pas  d’une  poix 
conclue  sur  ces  bases,  mais  en  tout  cas  il  en  avait  pris  son  parti,  et  n’avait 
nul  chagrin  de  se  battre  encore  ; il  se  disait  même  qu’il  retrouverait  dans 
une  continuation  de  la  guerre,  non  pas  toute  sa  gloire,  qui  était  restée  en- 
tière , mais  toute  sa  puissance , toute  celle  qu’il  avait  ensevelie  sous  les 
ruines  de  Moscou. 

Après  cet  entretien  il  renvoya  M.  de  Ruhna,  le  chargeant  d’écrire  à sou 
cabinet  dans  ce  sens,  et  manda  ses  dernières  résolutions  à M.  de  Caulain- 
court.  Le  courrier  qui  les  portait  ne  pouvait  arriver  que  le  11.  Napoléon 
ne  se  préoccupa  guère  de  ce  retard,  et  attendit  la  réponse  quelle  qu'elle 
fût,  en  prenant  toutes  ses  dispositions  pour  le  renouvellement  des  hostilités 
le  17. 

La  journée  du  10  s’écoula  donc  à Prague  sans  rien  apporter  de  Dresde, 
à la  grande  Satisfaction  des  négociateurs  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  à 
la  grande  douleur  de  M.  de  Caulaincourt,  air  grand  regret  de  M.  de  Met- 
ternich,  qui,  bien  qu’il  eût  pris  son  parti,  ne  voyait  pas  sans  effroi  pour 
l'Autriche  la  terrible  épreuve  d’une  nouvelle  guerre  avec  la  France.  Plu- 
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sieurs  lois  dans  cette  journée  il  sc  rendit  chez  M . de  Caulaincourt',  afin 
de  savoir  si  aucune  réponse  n’était  venue  de  Dresde,  et  chaque  fois  trou- 
vant M.  de  Caulaincourt  triste  et  silencieux  parce  qu'il  n'avait  rien  à dire, 
il  répéta  que  passé  minuit  il  serait  non  plus  arbitre,  mais  belligérant, 
réduit  par  conséquent  à solliciter  pour  la  paix  auprès  de  ses  nouveaux 
alliés,  au  lieu  de  pouvoir  la  leur  imposer  modérée  et  acceptable  pour  tout 
le  monde. 

Après  avoir  vainement  attendu  pendant  toute  la  journée  du  10,  M.  de 
Mellernicli  signa  enfin  l'adhésion  de  l'Autriche  à la  coalition,  et  annonça 
le  lendemain  1 1 au  matin  à M.  de  Caulaincourt  et  à M.  de  Narbonne  (ce- 
lui-ci ignorant  toujours  la  négociation  secrète),  annonça,  disons-nous » 
avec  un  chagrin  qui  frappa  tous  les  yeux , que  le  congrès  de  Prague  était 
dissous,  que  dès  lors  l'Autriche,  forcée  par  ses  devoirs  envers  l'Allemagne 
et  envers  elle-même,  sc  voyait  contrainte  à déclarer  la  guerre  à la  France. 
Les  négociateurs  prussien  et  russe  annoncèrent  de  leur  côté  qu'ils  se  reti- 
raient, en  rejetant  sur  la  France  la  responsabilité  de  l’insuccès  des  négo- 
ciations, et  quittèrent  Prague  avec  une  joie  non  dissimulée.  Du  reste  cette 
joie  fut  universelle,  et  excepté  M.  de  Metternrch,  qui,  tout  en  les  bra- 
vant, apercevait  les  conséquences  possibles  d’une  rupture  avec  Napoléon t 
excepté  l'empereur  qui  avait  le  cœur  serré  en  songeant  à sa  fille,  les  Au- 
trichiens de  toutes  les  classes  manifestèrent  des  transports  d’enthousiasme. 
Les  passions  germaniques  qu’ils  partageaient,  et  qu’on  les  avait  forcés  de 
contenir,  éclatèrent  sans  mesure,  comme  elles  avaient  éclaté  à Breslau  et 
à Berlin  quelques  mois  auparavant. 

Dans  le  courant  de  cette  journée  du  11  M.  de  Caulaincourt  reçut  enfin 
le  courrier  tant  souhaité  la  veille,  et  en  voyant  ce  qu’il  apportait  regretta 
moins  sa  tardive  arrivée.  Bien  qu'il  ne  désespérât  pas  d’obtenir  quelque 
concession  de  la  part  de  M.  de  Metternicb,  toutefois  il  ne  se  flattait  pas 
d’en  obtenir  la  translation  de  la  Prosçe  au  delà  de  l’Oder,  et  même  cette 
condition  chimérique  mise  de  côté,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  conserver  à 
Napoléon  Hambourg,  le  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  sur- 
tout Trieste.  Pourtant  en  laissant  Trieste  à l’Autriche,  en  convenant  pour 
les  villes  anséatiques  d’un  arrangement  suspensif  qui  ferait  dépendre  leur 
restitution  de  la  paix  avec  l'Angleterre,  il  ne  regardait  pas  comme  impos- 
sible d'amener  M.  de  Mcttcrnich  aux  propositions  de  la  France.  Il  courut 
donc  chez  lui,  le  trouva  triste,  ému,  désolé  de  ce  qu'on  venait  si  tardf 
étonné  et  mécontent  de  ce  qu’on  eût  livré  à M.  de  Bnbna  le  secret  d’une 
négociation  qn’on  s’était  promis  de  tenir  absolument  cachée»  ne  jugeant 
pas  acceptables  les  conditions  de  Napoléon , mais  sur  l'indication  assez 
claire  qu’elles  notaient  pas  irrévocables,  donnant  à entendre  qu’en  étant 
absolu  sur  la  restitution  de  Trieste  à l’Autriche,  sur  le  rétablissement  de 
la  Prusse  jusqu'à  l'Elbe,  sur  l’abolition  du  protectorat  du  Rhin,  il  serait 
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possible  d'ajourner  la  question  det  villes  anséatiques  à la  paix  avec  l'An- 
gleterre, ce  qui  réduisait  beaucoup  le  désagrément  de  ce  sacrifice  pour 
Napoléon,  en  le-couvrant  de  l'immense  éclat  de  la  paix  maritime.  Mais, 
ajoutait  AI.  de  Meltcrnich,  ces  conditions  ainsi  modifiées  que  nous  aurions 
pu  imposer  aux  parties  belligérantes  il  y a vingt-quatre  heures,  ne  dépen- 
dent plus  de  nous,  et  nous  sommes  réduits  & les  proposer  sans  savoir  si 
nous  réussirons  à les  faire  accueillir.  AI.  de  Metternich  au  surplus  était 
chagrin  et  agité,  car  si  avec  sa  rare  portée  d'esprit  il  voyait  dans  l'occa- 
sion présente. de  fortes  chances  de  relever  sa  patrie,  il  voyait  aussi  de 
nombreuses  chances  de  la  perdre  en  la  jetant  dans  une  guerre  elfroyable. 
Napoléon,  quoique  bien  imprudent  aux  yeux  des  hommes  de  sens,  restait 
si  grand  dans  l'imagination  du  monde,  qu'on  le  craignait  encore  profon- 
dément, tout  eu  le  jugeant  égaré  par  la  passion,  et  exposé  à toutes  les 
fautes  que  la  passion  fait  commettre. 

Cependant  la  négociation  officielle  ne  pouvait  pas  durer,  puisque  le 
congrès  était  rompu,  et  que  la  guerre  était  officiellement  déclarée  par 
l'Autriche  à la  France.  Les  plénipotentiaires  russe  et  prussien  venaiont  de 
s’éloigner,  et  il  n’était  pas  séant  que  les-plénipotentiaires  français  demeu- 
rassent à Prague.  Il  fut  convenu,  si  Napoléon  y consentait,  qu'on  ferait 
partir  AI.  de  Narbonne  seul,  en  expliquant  le  mieux  possible  à celui-ci 
son  départ  isolé,  que  Al.  de  Caulaincourt  au  contraire  resterait  pour  atten- 
dre le  résultat  des  ouvertures  dont  AI.  de  Aletternich  était  chargé  Auprès 
des  souverains  de  Prusse  et  de  Russie,  lesquels  devaient  être  rendus  à 
Prague  sous  deux  ou  trois  jours.  Cette  prolongation  de  séjour  était  fort 
désagréable  à Al.  de  Caulaincourt,  car  sa  position  allait  devenir  tout  à fait 
fausse  lorsque  l'empereur  Alexandre  étant  à Prague  , il  se  trouverait  dans 
la  même  ville  sans  le  voir.  Niais  tout  ce  qui  laissait  une  chance  à la  paix 
lui  paraissait  supportable,  même  désirable,  et  il  consentit  volontiers  à 
rester.  En  racontant  ce  qui  avait  eu  lieu  entre  Lui  et  le  ministre  autrichien, 
il  adressa  de  nouvelles  instances  à Napoléon  en  faveur  de  la  paix  , le  sup- 
plia de  continuer  cette  négociation , si  difficile  qu’elle  fut  devenue  depuis 
qu’elle  sc  passait  non  plus  avec  l’Autriche  seule,  mais  avec  toutes  les 
puissances  belligérantes , le  pressa  de  lui  donner  quelque  latitude  pour 
traiter,  et  de  lui  envoyer  surtout  des  pouvoirs  authentiques  pour  signer, 
car  dans  cet  instant  suprême,  le  moindre  défaut  de  forme  pouvait  être 
pris  pour  un  nouveau  faux-fuyant,  et  lui  valoir  uu  congé  définitif.  Tout 
ce  qu'un  honnête  homme,  un  bon  citoyen  peut  dire  à un  souverain 
afin  de  lui  épargner  une  faute  mortelle,  AI.  de  Caulaincourt  le  répéta 
eucore  à Napoléon , dans  un  langage  aussi  ferme  que  soumis  et  dévoué. 

Ces  communications  envoyées  à Dresde,  trouvèrent  Napoléon. tpol  pré- 
paré à la  guerre,  et  aussi  peu  affligé  que  peu  surpris  de  lu  rupture  du  con- 
grès. 1 Ai  jour  même  où  l'Autriche  avait  déclaré  le  congrès  dissous  avant 
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d'avoir  été 'réuni,  et  annoncé  son  adhésion  à la  coalition,  l'armistice  avait 
été  dénoncé  par  les  commissaires  des  puissances  belligérantes,  ce  qui 
fixait  au  17  août  la  reprise  des  hostilités.  La  possibilité  de  renouer  par 
des  voies  secrètes  des  négociations  rompues  d’une  manière  si  éclatante, 
était  presque  nulle,  et  Napoléon  sc  conduisit  comme  s’il  n'y  comptait  pas 
du  tout.  Il  prescrivit  à M.  de  Narbonne  de  revenir  à l’instant  même  de  Pra- 
gue, car  ce  diplomate  étant  à la  fois  plénipotentiaire  au  congrès  et  ambas- 
sadeur auprès  de  la  cour  d'Autriche,  ne  pouvait  pas  figurer  plus  long- 
temps auprès  d’une  cour  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  à la  France.  Il 
autorisa  M.  de  Caulaincourt  à demeurer  à Prague,  non  pas  dans  la  ville 
même,  mais  dans  les  environs,  afin  que  cet  ancien  ambassadeur  de  France 
en  Russie  ne  sc  trouvât  pas  dans  le  même  lieu  que  l’empereur  Alexandre, 
dont  il  ne  fallait  pas,  disait-il,  orner  le  triomphe , triomphe,  hélas  1 que 
nous  lui  avions  ménagé  nous-mêmes  par  une  obstination  aveugle  ; il  con- 
sentit à ce  que  ses  dernières  propositions  fussent  transmises  à la  Prusse  et 
à la  Russie,  non  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  de  l’Autriche,  qui  les 
présenterait  comme  siennes,  car  pour  lui , il  ne  jugeait  pas,  ajoutait-il, 
de  sa  dignité  de  rien  proposer  aux  puissances  belligérantes.  Il  envoya  à 
M.  de  Caulaincourt  des  pouvoirs  en  forme , mais  aucune  latitude  pour 
traiter,  ses  conditions  étant  invariables  à l’égard  des  villes  anscatiqucs,  du 
protectorat  du  Rhin,  et  même  de  Trieste  qu’il  voulait  retenir  en  restituant 

I lllyrie  à l'Autriche.  C’étaient  là  de  bien  faibles  chances  d’aboutir  à la 
paix,  l’Autriche  ne  pouvant  admettre  de  pareilles  conditions,  et  le  vou- 
lut-elle, ne  pouvant  plus  jeter  dans  la  balance  le  poids  décisif  de  son 
épée,  depuis  qu’on  lui  avait  laissé,  malgré  ses  avis  répétés,  le  temps  de 
s’engager  à. la  coalition. 

Mais  toutes  ces  raisons  ne  louchaient  guère  Napoléon.  Les  instances  de 
M.  de  Caulaincourt  n’avaient  produit  sur  lui  aucune  impression.  Il  res- 
pectait le  caractère,  la  franchise  de  ce  personnage,  le  traitait  avec  plus 
déconsidération  que  M.  de  Bassano,  mais  l’écoutait  peu,  parce  qu'il- le 
savait  dans  de  tout  autres  idées  que  les  siennes.  11  venait  de  faire  célébrer 
le  10  août  sa  fêle  ordinairement  fixée  au  15,  uvait  donné  des  festins  à 
toute  l’armée,  distribué  des  prix  nombreux  pour  le  tir,  et  écarté  autant 
que  possible  les  sinistres  images  de  mort  de  l'esprit  de  ses  soldats  si  faciles 
à distraire  et  à égayer.  Ses  corps  d’armée  étaient  tout  préparés,  et  dès  le 

I I ils  avaient  commencé  à sortir  de  leurs  cantonnements  pour  se  concen- 
trer sous  leurs  chefs , et  sc  porter  sur  la  ligne  où  ils  étaient  appelés  à com- 
battre. Les  anciens  corps  étaient  reposés,  recrutés  et  complétés.  Les  nou- 
veaux venaient  d’achever  leur  organisation.  La  cavalerie  quoique  jeune 
était  redevenue  belle,  et  même  nombreuse.  Les  travaux  de  Kœnigstein  et 
de  Lilienstein , de  Dresde,  de  Torgau,  de  Wittenberg,  de  Magdebourg, 
de  Werben,  de  Hambourg,  étaient  terminés  ou  bien  près  de  l'être.  Les 
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vastes  approvisionnements  qui  avaient  dû  remonter  par  l'Elbe  de  Ham- 
bourg sur  Magdebourg , de  Magdebourg  sur  Dresde,  étaient  déjà  réunis  sur 
les  points  où  l'on  en  avait  besoin.  Dresde  regorgeait  de  grains,  de  farines, 
de  spiritueux  , de  viande  fraîche  et  salée.  Tous  les  convois  avaient  été  ac- 
célérés, et  les  ordres  étaient  donnés  pour  que  le  15  il  n’y  eût  ni  une  voi- 
lure de  roulage  sur  les  routes  d’Allemagne  , ni  un  bateau  sur  l’Elbe,  afin 
que  les  Cosaques  ne  trouvassent  rien  à enlever,  et  ne  pussent  piller  que  le 
pays,  ainsi  que  Napoléon  l’écrivait  au  maréchal  Davout.  Lui-même  se 
disposait  à partir  le  15  ou  le  lfi  août  pour  se  rendre  en  Silésie  et  sur  la 
frontière  de  Bohême,  où  il  s'attendait  à voir  commencer  les  hostilités.  Du 
reste  il  ne  laissa  de  doute  à personne  sur  le  renouvellement  de  la  guerre. 
Il  écrivit  à Dantzig  au  général  Happ  pour  l’encourager,  le  rassurer  sur 
l’issue  de  cette  nouvelle  lutte,  lui  conférer  des  pouvoirs  extraordinaires, 
lui  recommander  de  ne  jamais  rendre  la  place,  et  lui  promettre  de  le  dé- 
bloquer prochainement.  11  en  fit  autant  à l’égard  des  commandants  de 
(ilogau , de  Custrin  et  de  Stettin.  Il  écrivit  au  maréchal  Davout  à Ham- 
bourg, au  général  I<emarois  à Mngdebourg,  qu’ils  eussent  à se  tenir  sur 
leurs  gardes,  que  la  guerre  allait  recommencer,  qu’elle  serait  terrible, 
mais  qu’il  était  en  mesure  de  faire  face  à tous  ses  ennemis , l’Autriche 
comprise,  et  qu’il  espérait  avant  trois  mois  les  punir  de  leurs  indignes 
propositions.  A personne  il  ne  dit,  parce  qu'il  ne  l’aurait  pas  osé,  à quoi 
avait  tenu  la  paix  ; il  n’en  informa  pas  même  le  chef  véritable  du  gouver- 
nement de  la  régence,  l’archichancelier  Cambacérès,  et  se  contenta  de  lui 
mander  que  bientôt  on  lui  ferait  connaître  les  exigences  de  l'Autriche,  que 
pour  le  moment  on  était  obligé  d’en  garder  le  secret,  mais  qu’elles  avaient 
été  excessives  jusqu’à  en  devenir  offensantes.  Respectant  un  peu  moius  le 
duc  de  Rovigo,  Napoléon  hasarda  un  véritable  mensonge  avec  lui , et  osa 
lui  écrire  qu’on  avait  voulu  nous  ôter  Venise,  se  fondant  apparemment 
sur  sou  thème  ordinaire,  que  demander  Trieste  c’était  demander  Ve- 
nise, comme  si  on  prétendait  que  demander  Magdebourg,  c’est  demander 
Mayence,  parce  que  l’une  est  sur  le  chemin  de  l’autre.  Ne  voulant  pas 
qu’on  inquiétât  l’Impératrice , il  prescrivit  à l'archichancelier  de  la  faire 
partir  pour  Cherbourg,  afin  qu’elle  n’apprît  la  rupture  et  la  reprise  des 
hostilités  qu’aprùs  quelque  grande  bataille  gagnée,  et  les  plus  gros  dan- 
gers passés. 

En  ce  moment  parut  à Dresde  l’un  des  lieutenants  de  Napoléon  les  plus 
utiles  un  jour  de  bataille,  et  doublement  dôsirable  dans  les  circonstances 
présentes,  sous  le  rapport  de  la  guerre  et  de  la  politique;  c’était  le  roi  de 
Naples.  Outre  que  la  cavalerie  de  réserve , pouvant  présenter  trente  mille 
cavaliers  en  ligne,  avait  besoin  d'être  commandée  par  un  chef  d’un  mé- 
rite supérieur,  c'était  un  vrai  soulagement  pour  Napoléon , un  grand  motif 
de  sécurité,  que  d’avoir  tiré  Murat  d’Italie.  On  a vu  que,  fatigué  du  joug 
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de  Napoléon , blessé  de  ses  Iraiteineiils  offensants , alarmé  sur  le  sort  de 
la  dynastie  impériale,  Murat  avait  songé  à se  rattacher  à l'Autriche  et  à 
la  politique  médiatrice  de  celte  puissance , afin  de  sauver  Bon  trône  d’un 
désastre  général,  et  que  se  défiant  même  de  sa  femme,  il  avait  fini  par  se 
cacher  d’elle,  et  par  tomber  dans  des  agitations  maladives.  On  a vu  encore 
que  Napoléon  pour  compléter  l’armée  d'Italie , et  pour  mettre  la  cour  de 
Naples  à l'épreuve,  lui  avait  demandé  une  division  de  ses  troupes,  et  que 
Murat,  en  intrigue  avec  l'Autriche,  voulant  garder  d'ailleurs  son  armée  tout 
entière  sous  sa  main , s’était  refusé  aux  désirs  de  son  beau-frère.  Mais 
avec  ses  manières  accoutumées  , Napoléon  avait  fait  sommer  Murat  par  le 
ministre  de  France  M.  Durand  de  Mareuil , d'obtempérer  à ses  réquisi- 
tions sous  peine  de  la  guerre.  Murat  alors  ne  sachant  plus  à quel  parti 
s’arrêter,  tantôt  voyant  Napoléon  battu,  détruit,  tous  les  trônes  des  Bo- 
naparte renversés,  excepté  peut-être  les  trônes  de  ceux  qui  auraient  opéré 
leur  défection  à temps , tantôt  le  voyant  vainqueur  & Luticn,  à Bautzen  et 
ailleurs , désarmant  l'Europe  par  la  victoire  et  par  les  concessions,  sacri- 
fiant à la  paix  l'Espagne  et  Naples  au  besoin,  était  tombé  dans  un  véri- 
table état  de  folie,  lorsque  les  conseils  de  sa  femme,  et  les  lettres  du  duc 
d’Otrante,  avec  lequel  il  avait  été  plus  d’une  fois  en  intrigue  secrète, 
l’avaient  détorminé  à obéir.  Mais  ne  voulant  pas  que  la  réconciliation  une 
fois  qu’il  s’y  décidait  eût  lieu  à moitié,  il  était  venu  se  mettre  à la  tête  de 
la  cavalerie  de  la  grande  armée , et  était  arrivé  à Dresde  la  veille  de  l’entrée 
en  campagne.  Napoléon  l'accuoillit  avec  bonne  grâce , feignant  de  ne  pas 
s’apercevoir  de  ce  qui  s'était  passé,  paraissant  n'attacher  aucune  impor- 
tance aux  variations  d'un  beau-frère  aussi  brave  qu'inconséquent,  pardon- 
nant en  un  mot,  mais  avec  une  certaine  marque  de  dédain  que  Murat 
discernait  bien , et  sentait  sans  le  dire. 

11  l'emmena  donc  avec  lui,  et  partit  dans  la  nuit  du  15  au  IG  août  pour 
Bautzen,  afin  d’être  aux  avant-postes  vingt-quatre  heures  avant  la  reprise 
des  hostilités , et  ne  conservant  évidemment  aucune  espérance  de  voir  la 
paix  résulter  des  efforts  réunis  de  MM.  de  Caulaincourl  et  de  Metternich. 
L'espérance  était  bien  faible  en  effet,  tant  à cause  des  conditions  elles- 
mêmes  que  du  temps  si  tristement  perdu.  M.  de  Caulaincourt  immédiate- 
ment apres  avoir  reçu  les  dernières  communications  de  Dresde,  et  avoir 
donné  quelques  prétextes  à M.  de  Narbonne  afin  d’expliquer  la  prolonga- 
tion de  son  séjour  à Prague,  s’était  rendu  auprès  de  Al.  de  AIctternicfi 
pour  lui  montrer  ses  pouvoirs,  pour  lui  fournir  ainsi  la  preuve  qu’il  était 
autorisé  à négocier  sérieusement,  à la  condition  toutefois  de  présenter  au 
nom  de  l’Autriche  et  non  pas  nu  nom  de  la  France  les  propositions  qu’il 
s'agissait  de  faire  adopter.  Quant  au  fond  des  choses,  il  ne  pouvait  pas 
offrir  grande  satisfaction , puisque  Napoléon  avait  à peu  près  persisté 
dans  toutes  ses  prétentions.  Néanmoins  si  l'Autriche  eût  encore  été  libre, 
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elle  eût^cut-êtrc  admis  les  conditions  françaises  , car  recouvrant  l'Illyrie, 
recouvrant  en  outre  la  part  de  la  Gallicie  qu’on  lui  avait  prise  pour  con- 
stituer le  grand-duché  de  Varsovie,  obtenant  une  espèce  de  reconstitution 
de  la  Prusse  au  moyen  de  la  dissolution  de  ce  grand-duché,  étant  débar- 
rassée elle  et  ses  allies  du  fantôme  de  Pologne  que  depuis  quelques  années 
Napoléon  avait  toujours  tenu  sous  les  yeux  des  anciens  copartageants , 
elle  aurait  probablement  pensé  que  c’était  assez  tirer  des  circonstances, 
et  elle  n’eùt  pas  bravé  les  chances  de  la  guerre  pour  Trieste , et  surtout 
pour  Hambourg  qui  intéressait  la  Prusse  et  l’Angleterre  beaucoup  plus 
qu’cHc-mêmc.  .Malheureusement  elle  n’était  plus  libre,  et  ne  voulant  pas 
manquer  de  parole  h scs  nouveaux  alliés , elle  ne  pouvait  que  leur  adresser 
des  conseils,  sans  avoir  pour  les  décider  le  moyen  de  leur  refuser  son 
alliance,  accordée  depuis  le  10  août  à minuit.  M.  de  Metternich,  en  disant 
plus  qu’il  n’en  avait  jamais  dit,  depuis  que  ses  confidences  étaient  sans 
inconvénients,  avoua  au  duc  de  Vicence  que  ces  conditions  un  peu  modi- 
fiées auraient  vraisemblablement  amené  la  paix,  huit  jours  auparavant, 
mais  que  maintenant  dépendant  d'autrui,  ne  pouvant  rien  sans  ses  alliés, 
il  désespérait  de  les  leur  faire  accepter.  11  parla  des  passions  qui  les  ani- 
maient, des  espérances  qu’ils  avaient  conçues,  de  l’effet  produit  sur  eux 
par  la  bataille  de  Vittoria,  et  k l’émotion  qu’il  éprouvait,  il  était  aisé  de 
voir  qu’il  était  sincère  dans  ses  regrets.  En  effet,  pour  l’Angleterre  pro- 
tégée par  la  mer,  pour  la  Kussie  protégée  par  la  distance,  la  lutte  après 
tout  ne  pouvait  pas  avoir  de  conséquences  mortelles,  mais  pour  la  Prusse 
et  l’Autriche  que  rien  ne  garantissait  des  coups  de  Napoléon , et  qui  avaient 
passé  avec  lui  de  l’alliance  à la  guerre,  la  lutte  pouvait  amener  des  résul- 
tats désastreux,  et  M.  de  Mettcmich  sentait  bien  que  quelque  raisou  qu’il 
eut  d’essayer  en  cette  occasion  de  refaire  la  situation  de  son  pays,  on 
l’accablerait  de  sanglants  reproches  si  Napoléon  était  vainqueur.  Il  est 
donc  trés-présumable,  que  libre  encore  il  eût,  sauf  quelques  différences, 
accepté  les  conditions  proposées,  et  il  était  visible  qu’en  perdant  le  temps 
avec  une  déplorable  obstination , on  s’était  plus  nui  peut-être  qu’en  per- 
sistant dans  des  prétentions  excessives. 

fluoi  qu’il  en  soit , on  convint  que  dès  l’arrivée  de  l’empereur  Alexandre 
et  du  roi  de  Prusse  à Prague,  M.  de  Mctternich  leur  ferait  pour  le  compte 
de  son  maître  les  ouvertures  dont  il  vient  d’ôtre  question , et  qu'il  donne- 
rait la  réponse  avant  le  17  août.  Pour  rendre  convenable  la  position  de 
M.  le  duc  de  Vicence,  auquel  on  ne  manqua  jamais  de  témoigner  les 
égards  dont  il  était  digne,  il  fut  décidé  qu'il  irait  attendre  la  réponse  de 
M.  de  Mctternich  au  château  de  Kcenigsal,  situé  près  de  Prague,  et  appar- 
tenant à l’empereur  François.  Il  serait  ainsi  dispensé  de  se  trouver  dans  le 
même  lieu  que  l’empereur  Alexandre,  et  dispensé  aussi  d’assister  à toute 
la  joie  des  coalisés,  qui  accueillaient  avec  transport  la  nouvelle  des  pro- 
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chaînes  hostilités  et  de  l’adhésion  de  l'Autriche  & la  coalition  européenne. 

Déjà  depuis  le  1 1 août  une  partie  des  états-majors  prussien  et  russe 
était  accourue  à Prague  pour  concerter  les  opérations  militaires  avec  l'état- 
major  autrichien;  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes , Prussiens  et 
Russes,  entrait  en.  llohéme  pour  se  réunir  à l’armée  autrichienne;  les 
officiers  des  trois  armées  s'embrassaient , se  félicitaient  de  combattre  en- 
semble pour  contribuer  à ce  qu'ils  appelaient  la  commune  délivrance,  et 
partout  éclatait  une  joie  pour  ainsi  dire  convulsive,  car  elle  était  un  mé- 
lange d’espérance,  de  crainte  et  de  résolution  désespérée. 

Le  15  l’empereur  Alexandre  fit  son  entrée  dans  Prague  et  y fut  reçu 
avec  les  honneurs  dus  à son  rang  et  au  rôle  de  libérateur  de  l'Europe  que 
tout  le  monde  lui  attribuait  alors,  excepté  toutefois  le  gouvernement  au- 
trichien , assez  oifusqué  de  ces  témoignages  enthousiastes , et  peu  disposé 
à échanger  la  domination  de  la  France  contre  celle  de  la  Russie.  Dès  que 
ce  monarque  fut  rendu  à Prague,  et  avant  que  le  roi  de  Prusse  y fût  ar- 
rivé, M.  de  Metternich  et  l’empereur  François  lui  firent  connaître  le  secret 
de  la  négociation  clandestine,  qui  avait  pris  naissance  à côté  de  la  négo- 
ciation officielle  dans  les  derniers  jours  du  congrès  de  Prague,  et  lui  de- 
mandèrent son  avis.  Parler  paix  dans  ce  moment  n'était  guère  de  saison. 
Alexandre  était  enivré  d'espérance  depuis  la  bataille  de  Vittoria , et  surtout 
depuis  l’adhésion  de  l'Autriche.  Peut-être  même  sans  cette  puissance  il  se 
serait  flatté  de  pouvoir  soutenir  la  lutte,  ayant  reçu  dans  les  deux  derniers 
mois  de  nombreux  renforts , et  la  Prusse , elle  aussi , ayant  fort  augmenté 
ses  armements.  Mais,  avec  l'Autriche  de  plus,  avec  les  nouvelles  que  les 
Anglais  mandaient  de  leurs  progrès  en  Espagne , de  leur  prochaine  entrée 
en  France,  il  ne  doutait  pas  d’être  bientôt  vainqueur  de  Napoléon,  et  de 
le  remplacer  en  Europe!  La  tôle  de  ce  jeune  monarque  était  dans  un 
état  d’incandescence  extraordinaire,  et  pour  atteindre  au  terme  de  celte 
ambition,  il  n’était  ni  dangers  qu’il  ne  fût  résolu  à braver,  ni  caresses 
qu'il  ne  fût  disposé  à prodiguer  à ses  associés  anciens  et  nouveaux,  tl  était 
en  effet  plein  de  soins,  de  déférence  apparente  pour  tous,  et,  loin  de  se 
grandir,  il  affectait  au  contraire  de  se  montrer  moins  grand,  moins  puis- 
sant qu'il  n'était,  de  peur  d’offusquer  et  de  déplaire.  Avec  beaucoup  de 
respect  et  de  condescendance  pour  l’empereur  François,  et  sans  afficher 
l'intention  de  détrôner  Napoléon,  c’est-à-dire  Marie-Louise,  il  manifesta 
l’espérance  de  conquérir  bientôt  par  la  guerre  des  conditions  meilleures , 
et  une  indépendance  de  l’Allemagne  infiniment  mieux  garantie.  Il  avait 
d'ailleurs  une  raison  toute-puissante  à faire  valoir  auprès  de  l’Autriche, 
c'est  que  sans  l'abandon  des  villes  nnséatiques  il  serait  impossible  d'obte- 
nir l'adhésion  de  l'Angleterre  à laquelle  on  était  étroitement  lié,  et  il  avait 
de  plus  un  appât  bien  séduisant  à faire  briller  à ses  yeux,  c’était  la  possi- 
bilité si  on  était  victorieux,  de  lui  restituer  une  partie  de  l’Italie.  En  cou* 
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séquenre,  sans  attendre  l'Arrivée  du  roi  do  Prusse,  Alexandre  fit  répondre 
par  écrit , et. par  l'intermédiaire  do  M.  de  Metterniclr  à M.  i|c  Caulaincourl, 
que  Leurs  Majestés  les  souverains  alliés,  après  en  avoir  conféré  entre  eux, 
pensant  que  toute  idée  de  paix  véritable  était  inséparable  de  la  pacifi- 
cation générale  que  Isurs  Majestés  s’étaient  flattées  de  préparer  par  les 
négociations  de  Prague , elles  n’avaient  pas  trouvé  dans  les  articles  que 
proposait  maintenant  Sa  Majesté  l'Empereur  Xapoléon  des  conditions 
qui  pussent  faire  atteindre  au  grand  but  qu  elles  avaient  en  vue,  et  que 
par  conséquent  Leurs  Majestés  jugeaient  les  conditions  inadmissibles. 
C'était  dirft  assez  clairement  qu’on  regardait  ces  conditions  comme  tout  à 
fait  inacceptables  par  l’Angleterre. 

M.  de  Bender,  employé  de  la  légation  autrichienne , fut  chargé  de  porter 
lui-même  cette  réponse  à M.  de  Caulaincourl  au  château  de  Kœnigsal,  et 
de  la  lui  remettre  par  écrit.  Quoique  s’y  attendant,  M.  de  Caulaincourt  en 
fut  cependant  consterné,  car  dans  son  bon  sens,  dans  son  noble  patrio- 
lismc,  il  n'augurait  que  de  grands  malheurs  de  la  continuation  de  celte 
guerre.  Il  fit  ses  préparatifs  de  départ,  vit  une  dernière  fois  M.  de  Metter- 
nich,  avec  lequel  il  échangea  de  nouveaux  et  inutiles  regrets,  convint 
avec  lui  qu’on  pourrait  ouvrir  un  congrès  afin  de  négocier  en  se  battant, 
faible  espérance  qui  laissait  la  chance  pour  les  uns  ou  pour  les  autres  de 
signer  après  un  afTreux  duel  sa  propre  destruction , puis  il  alla  rejoindre 
Xapoléon  en  Lusace.  Le  Cœur  plein  d’une  sorte  de  désespoir,  il  écrivit  à 
M.  de  Bassano  pour  lui  exprimer  en  un  langage  haut  et  amer  le  déplaisir 
d’avoir  été  employé  à une  négociation  illusoire,  et,  arrivé  auprès  de  Xa- 
poléon,  il  lui  témoigna,  avec  un  respect  grave,  mais  avec  une  conviction 
ferme,  la  douleur  qu’il  éprouvait  d’avoir  vu  négliger  cette  occasion  uniquo 
de  conclure  la  paix.  Xapoléon  d’une  façon  assez  légère  essaya  de  le  con- 
soler de  cette  occasion  manquée , promettant  de  lui  eu  fournir  bientôt  une 
plus  belle,  et  lui  rendit  ses  fonctions  qui  nominalement  étaient  celles  de 
grand  écuyer,  mais  qui  devenaient,  depuis  la  mort  du  maréchal  Du  roc, 
tantôt  celles  de  grand  maréchal,  tantôt  même  relies  de  ministre  des  affaires 
étrangères  et  d'ambassadeur  extraordinaire.  Les  honneurs  pouvaient  tou- 
cher ce  grand  cœur,  sensible  assurément  aux  faveurs  de  cour,  mais  ne 
pouvaient  à aucun  degré  lui  faire  oublier  les  infortunes  de  son  pays. 

Telle  fut  cette  célèbre  et  malheureuse  négociation  avec  l’ Autriche, 
commencée,  conduite  sous  l’empire  des  plus  funestes  illusions,  et  avec  une 
maladresse  que  les  passions  seules  peuvent  expliquer  chez  un  esprit  aussi 
pénétrant  que  celui  de  Xapoléon.  Comme  nous  l'avons  dit,  comme  l’avaient 
soutenu  MM.  de  Caulaincourt,  de  Talleyrand , de  Cambacérès,  lors  du 
conseil  tenu  aux  Tuileries,  il  fallait  ou  annuler  l'Autriche  dans  cette  oc- 
casion, l’essayer  au  moins  en  la  comblant  d’égards,  en  affectant  de  ne  pas 
vouloir  l’engager  dAns  une  guerre  qui  lui  était  étrangère-,  et  surtout  en 


Digitizèd  t 


DRESDE  ET  VITTORIA. 


i%7 

ne  lui  demandant  aucune  portion  de  ses  forces,  pour  11e  pas  lui  fournir  soi- 
im',nie  un  prétexte  d'armer;  ou  bien , si  on  la  pressait  d'entrer  plus  avant 
dans  les  événements,  si  on  lui  fournissait  par  là  un  motif  spécieux  d’aug- 
mentor  ses  forces,  si  on  la  conduisait  pour  ainsi  dire  par  la  main  au  rôle 
de  médiatrice,  il  fallait  prévoir  ses  désirs  qui  naissaient  de  sa  situation 
même,  et  se  résigner  à les  satisfaire,  ce  qui  apres  tout  u’aurait  pas  clé 
très-coûteux.  Mais  la  pousser  à prendre  son  épée,  et  se  figurer  qu'elle 
remploierait  pour  nous  et  non  pour  elle,  à nptre  gré  et  non  au  sien,  était 
le  comble  des  illusions,  de  ces  illusions  que  les  grands  esprits  se  font 
aussi  bien  que  les  plus  petits,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  se  trompe*  eux- 
mêtnes.  Si  à cette  faute  on  joint  celle  d'avoir  signé  l'armistice  de  Plcisu'itz 
avant  d’avoir  rejeté  les  coalisés  sur  la  Vistule  et  loin  des  Autrichiens , se- 
conde faute  qui  tenait,  comme  on  l'a  vu,  à ce  môme  désir  obstiné  d'é- 
chapper aux  conditions  de  la  cour  de  Vienne,  on  a les  vraies  causes  qui 
firent  aboulir  à un  si  fatal  dénoùment  les  événements  d'abord  si  heureux 
du  printemps  de  1813. 

Du  reste  le  canon  retentissait  déjà  sur  une  ligne  de  cent  cinquftnte 
lieues , depuis  kœnigstein  jusqu'à  Hambourg , et  Napoléon , excité  par 
le  bruit  des  armes , avait  bientôt  oublié  les  ullées  et  venues , les  dits  et 
redits  des  diplomates,  pour  ne  songer  qu'aux  vastes  desseins  militaires 
desquels  il  attendait  les  plus  grands  résultats.  Le  moment  est  venu  de  faire 
connaître  son  plan  et  scs  forces  pour  cette  seconde  partie  de  la  campagne 
de  Saxe.  Mais  afin  de  les  mieux  comprendre,  il  faut  d'abord  se  rendra 
compte  du  plan  et  des  forces  de  nos  ennemis. 

On  se  souvient  qu’à  Trachcnbcrg  il  avait  été  convenu  par  les  coalisés , 
que  trois  armées  principales  marcheraient  contre  Napoléon,  qu’elles  agi- 
raient offensivement  toutes  les  trois,  mais  avec  précaution,  afin  d'éviter 
les  écbaulfourées;  que  dans  cette  vue,  celle  des  trois  «tir  laquelle  se  diri- 
gerait Napoléon  ralentirait  le  pas,  tandis  que  les  deux  autres  tâcheraient 
de  se  jeter  sur  ses  flancs  et  ses  derrières , et  d’accabler  ainsi  les  lieute- 
nants qu’il  aurait  chargés  de  les  garder.  Ces  trois  armées  devaient  être 
celles  de  Bohême,  de  Silésie,  du  Nord,  qu’on  espérait  avec  les  corps  d'I- 
talie et  de  Bavière  porter  à 575  mille  hommes  de  troupes  actives,  traî- 
nant 1,500  bouches  à feu,  sans  compter  250  mille  hommes  en  réserve, 
répandus  dans  la  Bohème , la  Bologne , la  Vicille-P-russe.  On  était  en  effet 
à peu  près  arrivé  à ces  chiffres  énormes  pendant  la  durée  de  l’armistice 
qui  n’avait  pas  moins  profité  à la  coalition  qu'à  Napoléon  , car  les  Busses 
avaient  reçu  leurs  renforts  et  leur  matériel  que  dans  la  précipitation  de 
leur  marche  (L’hiver  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'amener;  les  Prussiens 
avaient  également  eu  le  loisir  d’armer  et  d'instruire  leurs  innombrables 
volontaires,  ot  l'Autriche  enfin  avait  orgnnisé  son  armée  qui  existait  à 
peine  sur  le  papier  au  mois  de  janvier,  de  sorte  qu'indépendamment  de 
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l'avantage  politique  de  décider  l'Autriche,  l'armistice  de  Pleisuitz  avait 
eu  encore  pour  les  coalisés  celui  de  doubler  en  rïombre  les  troupes  qu’ils 
allaient  nous  opposer. 

Les  forces  de  la  coalition  avaient  été  ainsi  réparties.  Cent  vingt  mille 
Autrichiens  environ , dont  moitié  d'anciens  soldats , se  trouvaient  en  Bo- 
hème, rangés  au  pied  des  montagnes  qui  séparent  cette  province  de  la 
Saxe,  et  tout  prêts  à en  franchir  les  défilés.  Soixante-dix  mille  Russes  sous 
Barclay  de  Tolly,  60  mille  Prussiens  sous  le  général  Kleist,  avaient 
attendu  la  déclaration  de  l'Autriche  pour  passer  de  Silésie  en  Bohême , et 
venir  Jbrmer  avec  les  Autrichiens  la  grande  armée  destinée  à tourner  la 
position  de  Dresde,  par  une  marche  en  Saxe.  (Voir  la  carte  n*  58.)  Le 
point  de  mire  de  cette  armée,  dite  de  Bohême,  était  Leipzig,  et  les  coalisés 
ne  comprenaient  pas  que  Napoléon,  abordé  de  front  sur  l’Elbe  par  deux 
autres  armées , pût  tenir  à une  attaque  aussi  formidable  que  celle  qu'on 
lui  préparait  sur  ses  derrières  avec  250  mille  hommes.  Par  déférence  pour 
l’Autriche,  et  pour  la  décider  par  tous  les  moyens  imaginables,  ceux  de 
la  flatterie  compris,  on  avait  décerné  le  commandement  supérieur  de 
l'armée  de  Bohême  au  prince  de  Schuarzenberg , qui  avait  négocié  en 
qualité  d’ambassadeur  le  mariage  de  Marie-Louise , qui  avait  commandé 
le  corps  autrichien  auxiliaire  en  1812,  et  venait  tout  récemment  d’être 
envoyé  à Paris.  Ces  rôles  si  contradictoires  causaient  quelque  embarras  ii 
ce  persounage,  qui  devait  à Napoléon  le  bâton  de  maréchal  sans  l'avoir 
mérité,  et  était  appelé  à le  mériter  contre  celui  même  qui  le  lui  avait  fait 
obtenir.  Il  éprouvait  aussi  une  singulière  crainte  de  se  trouver  en  présence 
d’un  adversaire  tel  que  Napoléon,  bien  qu’il  eut  beaucoup  parlé  dans  le 
conseil  aulique  de  l'aflaiblissement  dé  l'armée  française,  et  connue  d'u- 
sage il  se  consolait  d'une  situation  fausse  par  les  vives  jouissances  de  l'or- 
gueil satisfait.  C’était  effectivement  un  honneur  insigne  pour  lui  que 
d'exercer  un  si  vaste  commandement  sous  les  yeux  des  souverains  coali- 
sés, et  il  n'en  était  pas  indigne  à certains  égards,  car  il  était  sage.,  avait 
quelque  entente  de  la  grande  guerre,  et  possédait  un  savoir-vivre  qui  le 
rendait  propre  à manier  les  caractères  si  divers  dont  se  composait  la  coali- 
tion. A cette  flatterie  envers  l’Autriche  on  avait  ajouté  un  genre  de  soins 
non  moins  capable  de  la  toucher.  Par  un  article  secret  du  traité  de  sub- 
sides couclu  avec  le  gouvernement  britannique  à Reichenbach  , ou. était 
convenu  qu’il  lui  serait  alloué  un  secours  pécuniaire,  dans  le  cas  où  elle 
prendrait  part  à la  guerre,  et  lord  Cathcart,  arrivé  à Prague,  avait  déjà 
émis  des  lettres  de  change  sur  Londres,  pour  lui  procurer  le  plus  tôl  pos- 
sible les  ressources  financières  dont  elle  avait  besoin. 

Après  cette  armée  principale  venait  celle  de  Silésie.  Elle  se  composait 
des  corps  russes  des^ généraux  Langcron  et  Saint-Priest,  forts  ensemble  de 
plus  de  40  mille  hommes,  du  corps  prussien  du  général  d’York  qui  eu 
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comptait  38  mille  à peu  près,  enfin  d’un  autre  corps  russe,  relui  du  gé- 
néral Sacken , comprenant  de  17  à 18  mille  Iiommes.  Le  tout  présentait 
une  masse  totale  de  près  de  cent  mille  combattants.  L'impétueux  Blucher 
était  à la.  tète  de  celte  armée.  Elle  devait  franchir  la  limite  qui  en  Silésie 
avait  séparé  les  troupes  belligérantes  pendant  l'armistice , passer  la  Katz- 
bach , le  Bober,  et  nous  ramener  même  sur  Baulzen , si  Napoléon  n'était 
pas  de  ce  côté.  On  avait  fort  recommandé  à Blucher  la  prudence,  mais 
entouré  des  officiers  prussiens  les  plus  ardents,  ayant  pour  chef  d’état- 
major,  au  lieu  du  général  Scharnhorst  mort  de  ses  blessures,  le  général 
Gneisetfau,  officier  spirituel,  agissant  toujours  de  premier  mouvement,  il 
n'avait  à ses  côtés  personne  qui  put  lui  rappeler  cés  sages  instructions. 

L’armée  dû  Nord  réunie  autour  de  Berlin  était  la  troisième  des  armées 
actives,  et  celle  que  devait  commander  le  prince  royal  de  Suède.  Forte 
d’environ  150  mille  hommes  de  toutes  nations,  elle  comprenait  25  mille 
Suédois  et  Allemands,  sous  le  général  Steding,  18  mille  Busses  sous  le 
prince  Woronzow,  10  mille  coureurs  Cosaques  ou  autres  sous  IVintzinge- 
rode,  40  mille  Prussiens  sous  le  général  Bulovr,  30  mille  autres  Prussiens 
sous  le  général  Tauenzien,  ceux-ci  particulièrement  destinés  au  blocus 
des  places,  enfin  im  mélange  d'Anglais,  de  Hanovriens,  d’Allemands, 
d’Anséàtes,  d’insurgès  de  toutes  les  provinces  soumises  à notre  domina- 
tion, lesquels  formaient  25  mille  hommes  sous  le  général  Walmoden. 
Une  partie  de  cette  nombreuse  armée  devait  rester  devant  les  places  de 
Dantzig,  de  Custrin , de  Stettin,  une  autre  partie  observer  Hambourg, 
une  troisième,  la  plus  considérable,  forte  de  80  mille  hommes,  se  diriger 
sur  Magdebourg,  y passer  l’Elbe  si  elle  pouvait,  et  menacer  Napoléon  par 
son  flanc  gauche  r tandis  que  la  grande  armée  de  Bohème  le  menacerait 
par  son  flanc  droit.  On  espérait  qù'en  marchant  concentriquement  sur  lui, 
s'arrêtant  quand  il  se  jetterait  sur  l’une  des  trois  armées,  mais  s’avançant 
vers  le  point  qu'il  aurait  abandonné  de  sa  personne,  et  chaque  fois  es- 
sayant de  gagner  un  peu  de  terrain , on  finirait  par  le  serrer  toujours  de 
plus  près,  et  par  trouver  peut-être  une  occasion  de  l’aborder  tous  en- 
semble afin  de  l’accabler  sous  une  masse  de  forces  écrasante. 

A ces  trois  armées  actives  comprenant  500  mille  hommes,  et  traînant 
1,500  bouches  à feu,  on  avait  ajouté  un  rassemblement  de  25  mille  hom- 
mes , destiné  à observer  la  Bavière , et  un  de  50  mille  chargé  de  tenir  tète 
au  prince  Eugène  du  côté  de  l’Italie.  Du  reste  l’Autriche  s’attendant  à tout, 
mais  n'attachant  aucune  importance  à ce  qui  se  passerait  dans  cette  ré- 
gion, avait  fait  sortir  de  Vienne  ce  qu’il  y avait  de  précieux  en  archives , 
armes,  objets  d’art.  File  croyait  avec  raison  que  le  sort  du  monde  se  dé- 
ciderait sur  l’Elbe,  entre  Dresde,  Bautzen,  Magdebourg,  Leipzig,  et  se 
résignait  à voir,  ce  qui  était  peu  probabte , le  prince  Eugène  à Vienne , 
plutôt  que  de  détourner  ses  forces  du  véritable  théâtre  de  la  guerre. 
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Ces  deux  armées  de  Bavière  et  d'Italie  portaient  donc  à 575  mille  hom- 
mes les  forces  actives  de  la  coalition.  A cette  masse  il  fant  ajouter  les  ré- 
serves. L’Autriche  avait  GO  mille  hommes  entre  Presbourg,  Vienne  et 
Lintz..La  Russie  avait  en  Pologne  54)  mille  hommes  sous  le  général  Ben- 
ningsen , 50  mille  sous  le  prince  de  Lahanotr,  prêts  les  uns  et  les  autres 
à entrer  en  ligne  lorsque  leur  intervention  serait  nécessaire.  La  Prusse 
comptait  encore  sur  environ  90  mille  recrues  qui  achevaient  de  s'instruire, 
ce  qui  présentait  un  dernier  fond  de  250  mille  hommes,  destiné  k réparer 
les  pertes  que  la  guerre  ferait  éprouver  aux  troupes  engagées  les  pre- 
mières. Bien  que  les  marches  dussent  bientôt  éclaircir  les  rangs  de  ces 
nombreuses  armées,  il  faut  dire  cependant  que  ces  800  et  quelques  mille 
hommes  étaient  tous  présents  au  drapeau , et  que  c’était  à cette  force  im- 
mense, non  pas  nominale  mais  réelle,  que  Napoléon  aurait  bientôt  affaire. 
Jamais  encore  dans  l’histoire  on  n’avait  vu  de  pareilles  quantités  de  sol- 
dats mises  en  mouvement,  et  jamais  du  reste  le  motif,  pour  la  coalition 
du  moins,  ne  l’avait  autant  mérité. 

C’est  maintenant  qu’on  peut  juger  à quel  point  Napoléon  s’éfail  trompé 
en  acceptant  l'armistice  de  Pleiswitz.  11  l'avait  signé  par  deux  raisons , 
avons-nous  dit,  pour  se  soustraire  aux  pressantes  instances  de  l’Autriche, 
relativement  à la  paix,  et  parce  qu'habitué  k ne  trouver  d’actif  que  lui- 
même,  ne  comprenant  pas  les  miracles  que  la  pasgion  pouvait  produire 
chez  ses  adversaires,  il  croyait  que  pendant  ces  deux  mois  il  arriverait 
deux  cent  mille  hommes  peut-être  dans  ses  rangs,  et  pas  la  moitié  dans 
les  rangs  de  ses  adversaires.  Le  contraire  avait  eu  lieu,  car,  ainsi  qu’on  va 
le  voir,  il  n'avait  guère  ajouté  plus  de  150  mille  hommes  à ses  troupes 
(sans  compter  il  est  vrai  Je  surcroît  de  valeur  morale  qu’elles  devaient  é 
deux  mois  d'instruction  et  de  repos),  et  la  coalition  en  avait  ajouté  bien 
près  de  quatre  cent  mille , en  y comprenant  les  forces  de  l’Autriche.  Le 
calcul  n’avait  donc  pas  été  juste.  Toutefois  Napoléon  n’en  avait  pas  moins 
employé  ces  deux  mois  avec  une  admirable  activité,  et  ses  plans  étaient 
d’une  habileté  à déjouer  tous  ceux  de  Res  adversaires. 

La  position  de  l’F.lbe,  comme  nous  l'avons  dit,  quoique  facile  k tourner 
en  débouchant  de  la  Bohême  sur  Leipzig,  avait  néanmoins  été  adoptée  par 
Napoléon  comme  la  meilleure,  et  même  comme  la  seule  admissible.  (Voir 
les  cartes  n**  28  et  58.)  Dresde,  aussi  bien  fortifié  qu'il  pouvait  l’être  de- 
puis qu'on  en  avait  fait  sauter  les  murailles,  devait  être  son  centra  d’opé- 
rution  et  son  principal  établissement.  11  y avait  ses  arsenaux , ses  maga- 
sins, ses  dépôts,  et  trois  ponts.  A sept  ou  huit  lieues  sur  sa  droite,  aü  point 
où  l’KIbo  perce  los  montagnes  de  la  Bohême  pour  pénétrer  en  Saxe,  il 
possédait  les  postes  fortifiés  de  Kœnigslein  et  de  Lilienstein  , avec  un  pont 
solide  et  des  magasins,  afin  de  pouvoir  manœuvrer  à volonté  sur  les  deux 
rives  du  fleuve.  Sur  sa  gauche,  à Torgau , quinze  lieues  au-dessous  de 


Digitize 


f Goo 


DRESDfc  F.T  VITTOR’IA. 


*5t 


Dresde,  il  avait  des  ouvrages,  des  vivres  et  des  ponts,  de  même  à Witteri- 
herg  et  à Magdebourg.  Ce  dernier  point  était  de  plus  une  vaste  place , ré- 
gulièrement fortifiée,  dans  laquelle  il  avait  déposé,  outre  de  grands  amas 
de  munitions  et  He  vivres,  tous  les  malades  et  blessés  de  la  campagne  du 
printemps.  Le  poste  improvisé,  de  U'erbcn  comblait  la.  lacune  comprise 
entre  Magdebourg  et  Hambourg,  et  Hambourg  enfin  couvrait  le  bas  Elbe. 
11  était  possible  sans  doute  de  passer  l’Elbe  entre  Magdebourg  et  Ham- 
bourg, & cause  de  la  distance  qui  sépare  ces  deux  villes  , distance  que  le 
poste  de  Werben  remplissait  imparfaitement,  mais  l’ennemi  qui  voudrait 
tenter  cette  entreprise,  laissant  sur  ses  flancs  les  deux  importantes  places 
de  Hambourg  et  de  Magdebourg,  et  ayant  en  tête  d’ailleurs  un  corps  con- 
sidérable dont  on  va  voir  tout  à l’heure  la  position  et  le  rôle,  ne  pouvait 
pas  l’essayer,  tant  que  la  grande  armée  placée  sous  la  main  de  Napoléon 
n’aurait  pas  perdu  son  point  d'appui  de. Dresde,  ce  qui  ramenait  à Dresde 
même,  où  Napoléon  commandait  en  personne,  tout  le  nœud  de  l’immense 
action  militaire  qui  allait  s’engager. 

La  ligne  de  défense  étant  ainsi  établie  Sur  l’Elbe,  reste  à savoir  com- 
ment Napoléon  y avait  distribué  ses  forces.  Devinant  les  projets  de  l'ennemi 
comme  s’il  avait  été  présent  aux  conférences  de.Trachenberg,  il  avait  par- 
faitement discerné  qu'il  aurait  trois  puissantes  armées  sur  les  bras,  une  à 
droite  en  Bohême,  une  de  front  en  Silésie , une  à gauche  du  côté  de  Ber- 
lin , menaçant  l’Elbe  entre  Magdebourg  et  Hambourg.  Il  avait  pourvu  à 
ces  diverses  attaques  avec  une  prévoyance  qui  ne  laissait  rien  à désirer. 
Le  nouveau  corps  du  maréchal  Saint-Cyr,  fort  de  30  mille  hommes  par- 
tagés en  quatre  divisions,  et  récemment  amené  de  Mayence  à Dresde, 
avait  été  placé  à Kœnigslein , en  deçà  de  l’Elbe,  c'est-à-diro  sur  la  rive 
gauche,  de  manière  à fermer  le»  débouchés  par  lesquels  la  grande  armée 
ennemie  pouvait  descendre  de  Bohême  en  Saxe  sur  nos  derrières.  I^e  corps 
du  général  Vandamme  fort  aussi  de  30  mille  hommes,  détaché  de  l’arméo 
du  maréchal  Davout,  et  amené  de  Hambourg  à Dresde,  avait  été  placé  à 
la  hauteur  du  corps  de  Saint-Cyr,  mais  au  delà  de  l’Elbe,  pour  garder  sur 
la  droite  du  fleuve  les  défilés  des  montagnes  de  Bohême  aboutissant  en 
Lusaco.  l’n  peu  plus  loin  en  Lusace,  toujours  au,  pied  des  montagnes  de 
Bohême,  au  défilé  de  Zittau,  avaient  été  postés  le  corps  de  Poniatowski, 
et  celui  du  maréchal  Victor,  dont  la  formation  s'était  achevée- pendant  la 
suspension  d'armes.  Enfin  plus  loin  encore , c’est-à-dire  en  Silésie,  sur  la 
ligne  frontière  dé  l'armistice,  sur  la  Katzbach  et  le  Bober,  se  trouvaient 
les  quatre  corps,  de  Macdonald  (le  11*),  de  Lauriston  (le  5*),  dé  N’ey 
(te  3'),  de  Mnrmont  (le  6*),  présentant  cent  mille  hommes  à chx  quatre. 
Eh  arrière,  près  de  Bautzen,  se  trouvaient  la  garde  impériale,  portée 
pendant  l'armistice  de  12  mille  hommes  à 18,  et  les  trois  corps  de  cava- 
lerie de  réserve  des  généraux  Latour-Maubourg!  Sébastiani,  Kellcrmann, 
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comprenant  24  mille  cavaliers  parfaitement  montés.  A gauche  trois  corps, 
ceux  d'Oudinot  (le  12'),  de  Bertrand  (le  4'),  de  Reynier  (le  7'),  avaient 
reçu  la  mission  de  s’opposer  à l'armée  du  Nord , commandée  par  Ber- 
nadotte. 

Ses  troupes  étant  ainsi  distribuées,  Napoléon  avait  résolu  de  parer  de 
la  manière  suivante  à toutes  les  éventualités  de  cette  campagne  formida- 
ble. I/armée  du  prince  de  Schwarzenberg,  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse, celle  qui  menaçait  notre  flanc  droit  par  les  débouchés  de  la 
Bohème,  pouvait  descendre  par  deux  issues,  une  en  deçà  de  l'Elbe,  c’est- 
à-dire  derrière  nous  par  la  grande  route  de  Pétersualde,  l'autre  au  delà, 
c'est-à-dire  devant  nous,  par  la  grande  route  de  Bohème  en  Lusace  pas- 
sant à Zittau.  C'était  nécessairement  par  l'une  de  ces  deux  issues  qu'elle 
devait  faire  son  apparition.  Napoléon  était  également  prêt  dans  chacune 
de  ces  hypothèses.  Le  maréchal  Saint-Cyr  avec  ses  quatre  divisions  occu- 
pait en  deçà  de  l'Elbe  la  chaussée  de  Péteràwalde.  (Voir  la  carte  n°  58.) 
L’une  de  ces  divisions  était  de  garde  au  pont  jeté  entre  les  rochers  de 
Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  deux  autres  occupaient  le  camp  de  Pirna, 
sous  le  feu  duquel  passe  la  grande  route  de  Pélerswalde.  La  quatrième 
avec  la  cavalerie  légère  du  général  Pajol,  veillait  à tous  les  chemins  se- 
condaires, qui  plus  en  arrière  encore,  pouvaient  prendre  Dresde  à revers. 
Si  donc  l'«nnemi  voulait  descendre  sur  les  derrières  de  Dresde,  soit  pour 
attaquer  cette  ville,  soit  pour  se  diriger  sur  Leipzig,  le  maréchal  Saint- 
Cyr  après  avoir  profité  de  l'avantage  des  lieux  afin  de  ralentir  la  marche 
des  coalisés,  devait  jeter  une  garnison  dans  les  forts  de  ktenigslein  et  de 
Lilienstein  , puis  se  replier  sur  Dresde  avec  ses  quatre  divisions.  Adossé  à 
cette  ville  avec  environ  30  mille  hommes,  y trouvant  une  garnison  de  8 à 
10  mille,  que  Napoléon  avait  composée  avec  des  convalescents,  des  batail- 
lons de  marche,  et  les  gardes  d'honneur,  il  devait  s’y  défendre  dans  un 
camp  retranché  laborieusement  préparé  à l'avance , et  y tenir  plusieurs 
jours  sans  avoir  des  prodiges  à faire.  En  tout  cas  les  choses  étaient  dis- 
posées de  manière  à lui  procurer  des  secours  prompts  et  décisifs.  Le  gé- 
néral Vandamnie  ayant  ses  trois  divisions  au  delà  de  l'Elbe,  une  à Stolpen 
sur  le  chemin  de  Zittau,  l’autre  à Rurabourg  près  de  Zittau  même,  la  troi- 
sième à Kautzen,  pouvait  en  vingt-quatre  heures  renvoyer  à Dresde  celle 
de  ces  divisions  qui  serait  à Stolpen , et  en  quarante-huit  heures  amener 
les  deux  autres.  Ainsi  le  second  jour  le  maréchal  Saint-Cyr  devait  être 
renforcé  de  10  mille  hommes,  et  le  troisième  de  20  mille,  ce  qui  porterait 
sa  force  totale  à près  de  70  mille  combattants , et  à GO  mille  au  moins 
établis  dans  un  bon  camp  retranché.  C’était  de  quoi  le  mettre  à l'abri  de 
toutes  les  attaques.  Après  deux  autres  jours , c'est-à-dire  après  quatre 
depuis  l'apparition  de  l'ennemi,  Napoléon  devait  accourir  de  Gorlitz  avec 
48  mille  hommes  de  la  garde,  24  mille  de  la  réserve  de  cavalerie,  24  mille 
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du  corps  du  maréchal*' Victor,  en  ayant  laissé  à Zittau  le  corps  de  Ponia- 
towski. Ainsi  le  quatrième  jour  170  mille  hommes  devaient  être  sous 
Dresde,  ce  qui  était  bien  suffisant,  les  lieux  donnés,  pour  faire  repentir 
«te  leur  audace  les  coalisés  qui  auraient  voulu  tourner  notre  position , et 
pour  les  exposer  à ne  pas  revoir  la  Bohême, 

Dans  le  cas  contraire,  celui  où  l'ennemi  songerait  à descendre  de  Bo- 
hême en  Eusace,  non  pas  en  deçà  de  l’Elbe  mais  au  delà,  non  pas  der- 
rière Napoléon  mais  devant  lui,  et  à déboucher  par  Zittau  sur  Gorlitz  ou 
Bautzen,  la  même  distribution  devait  amener  une  aussi  prompte  concèn- 
tration  de  forces.  Napoléon  avait  résolu  de  placer  au  défilé  de  Zittau  le 
corps  de  Poniatowski  fort  d'une  douzaine  de  mille  hommes , et  tout  prés 
pour  le  soutenir  le  corps  du  maréchal  Victor,  ce  qui  faisait  au  moins 
36  mille  hommes,  appuyés  sur  une  forte  position,  située  au  sortir  même 
des  montagnes  et  soigneusement  étudiée  à l'avance.  En  une  journée  la 
garde  et  la  cavalerie  qui  étaient  à Gorlitz,  la  division  de  Yandamme  qui 
était  à Rumbourg,  étaient  prêtes  à apporter  un  secours  de  80  mille  hom- 
mes aux  36  mille  postés  à Zittau.  In  jour  de  plus  devait  par  l’arrivée  de 
\ amlamme  avec  ses  deux  autres  divisions , pur  le  reploiement  de  l'un  des 
quatre  corps  établis  sur  le  Bober,  anicner  un  nouveau  secours  de  50  mille 
hommes.  C’étaient  encore  170  mille  combattants  opposés  en  deux  jours  à 
ce  second  débouché,  et  disposés  de  manière  qu’ils  pussent  se  défendre  en 
attendant  leur  concentration. 

Telles  étaient  les  précautions  prises  dans  les  deux  hypothèses  les  plus 
vraisemblables.  Si  toutefois  aucune  d’elles  ne  se  réalisait,  si  l’armée  de 
Bohême,  au  lieu  de  vouloir  déboucher  si  près  de  Napoléon , soit  en  avant 
de  lui,  soit  en  arrière,  allait,  en  laissant  un  corps  en  Bohême,  réunir  sa 
masse  principale  à celle  de  Silésie,  et  nous  aborder  de  front  avec  250  mille 
hommes  sur  le  Bober,  pour  nous  livrer  une  immense  bataille  r les  quatre 
corps  de  Ney,  de  Lauriston , de  Marmont , de  Macdouald , formant  uti 
total  de  100  mille  hommes,  pouvaient  ou  se  défendre  sur  le  Bober,  ou  se 
replier  sur  la  Xeissc  et  la  Sprée,  et  s’y  renforcer  de  150  mille  hommes  par 
leur  réunion  avec  la  garde,  avec  la  réserve  de  cavalerie,  avec  Victor,, 
avec  Poniatowski,  avec  Yandamme.  On  devait  ainsi,  sans  même  toucher 
à Saint-Cyr,  sc  retrouver  en  force  égale  à celle  de  l’ennemi  dans  la  troi- 
sième supposition,  la  seule  imaginable  après  les  deux  autres.  Ajoutez  l’a- 
vantage dans  tous  les  cas  de  la  présence  de  Napoléon  , son  art  de  profiter 
des  occurrences,  la  presque  certitude  sous  sa  direction  de  gagner  une 
grande  bataille  à la  première  rencontre,  et  on  conçoit  qu’il  se  flattât 
d’avoir  toutes  les  chances  en  sa  faveur.  Quel  capitaine,  dans  aucun  temps, 
avait  calculé  avec  cette  précision  , avec  cette  universalité  de  prévoyance , 
les  mouvements  de  si  Vastes  masses , opposées  à d'antres  masses  pins 
vastes  encore  !, 
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Kestuit  une  seule  hypothèse  pour  laquelle , très-volontairement,  nulle 
précaution  n'avait  été  prise,  c’était  celle  où  les  coalises  voulant  tourner 
Napoléon  d’une  manière  encore  plus  audacieuse,  et  au  lieu  de  descendre 
immédiatement  sur  ses  derrières  par  Péterswalde,  y descendant  plus  loin, 
c’est-à-dire  par  la  route  de  Leipzig,  essayeraient  hardiment  de  se  placer 
entre  la  grande  armée  et  le  Rhin.  Ceci  inquiétait  peu  Napoléon,  et  il  sou- 
riait à cette  supposition.  — Ce  n'est  pas  du  Rhin , c'est  de  l'Elbe, 
avait-il  dit  avec  une  rare  profondeur,  qu'il  m'importe  de  nêtre  pas 
coupé.  L’ennemi  qui  oserait  s'avancer  entre  moi  et  le  Rhin  n’en  revien- 
drait plus,  tandis  que  celui  qui  réussirait  à s'établir  entre  moi  et  l'Elbe, 
me  couperait  de  ma  vraie  base  d’opération  ! — Qui  aurait  eu  l’audace  en 
effet  de  marcher  sur  le  Rhin,  laissant  derrière  lui  Napoléon  avec  400  mille 
hommes,  Napoléon  non  vaincu I On  pouvait  loin  du  champ  de  bataille 
former  de  pareils  rêves,, et  on  les  forma  effectivement,  mais  à la  première 
marche  on  devait  reculer  d’épouvante,  comme  les  faits  le  prouvèrent 
bientôt.  - ' 

Tous  les  coups  étant  prévus  et  parés  sur  ses  derrières,  sur  sa  droite, 
sur  son  front , contre  les  deux  armées  de  Bohème  et  de  Silésie  , Napoléon 
avait  préparé  sur  sa  gauche  une  opération  importante,  en  vue  de  tenir 
tète  à l'armée  du  Nord,  et  d’amener  un  résultat  éclatant  auquel  il  atta- 
chait un  grand  prix,  celui  d’occuper  la  capitale  de  la  Prusse,  d’y  entrer 
triomphalement  par  l'un  de  ses  lieutenants,  de  tirer  ainsi  une  vengeance 
non  pas  cruelle,  mais  humiliante  des  passions  germaniques.  11  avait 
chargé  le  maréchal  Oudinot  avec  son  corps,  avec  ceux  des  généraux  Ber- 
trand cl  Reynier,  avec  la  cavalerie  de  réserve  du  duc  de  Padoue,  de  mar- 
cher de  Luckau  sur  Berlin.  (Voir  les  cartes  n°*  28  et  58.)  Ces  trois  corps 
d’infanterie,  en  y joignant  une  portion  de  la  cavalerie  de  réserve,  au- 
raient dii  s’élever  à 70  mille  hommes,  mais  n'en  comprenaient  en  réalité 
que  de  05  à 00  mille.  Ils  comptaient  à U vérité  sur  des  renforts  considé- 
rables. Ils  étaient  liés  à notre  principale  armée  agissant  en  avant  de 
Dresde,  par  le  général  Corbineau  à la  télé  de  3 mille  chevaux  et  de 
2 mille  hommes  d'infanterie  légère.  C’était  là  un  lien  et  non  un  appui  ; 
mais  plus  loin , sur  la  gauche , c’est-à-dire  à la  hauteur  de  Magdebourg , 
devait  se  trouver  le  général  Girard  (le  même  qui  à Lut 7. en  avait  si  noble- 
ment réparé  une  faute  commise  en  Espagne)  avec  un  corps  de  12  à 
15  mille  hommes,  formé  de  la  division  Dombrowski , et  de  la  partie  disr 
ponible  de  lu  garnison  de  Magdebourg,  dont  nous  avons. déjà  fait  con- 
naître l’ingénieuse  composition.  Ce  général  posté  en  avant  de  Magdebourg 
avec  5 mille  hommes  de  la  division  Dombrowski , recrutée  et  reposée  en 
Hesse , avec  8 ou  10  mille  de  la  garnison  de  Magdebourg , devait  établir 
la  communication  entre  le  maréchal  Oudinot  et  le  maréchul  Davout,  et 
suivre  le  maréchal  Oudinot  dans  son  mouvement  offensif,  de  manière  à 
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portcH’armée  de  crlui-oi  à près  de  HO  mille  hommes.  Lino  masse  pareille 
semblait  n'avoir  rien  à craindre,  ni  des  tnlents,  ni  des  forces  du  prince 
royal  do  Suède,  qui  avait  dans  ses.  troupes  beaucoup  de  ramassis,  qui  ne 
pouvait  pas  réunir  actuellement  plus  de  70  mille  hommes  sur  un  itiéme 
clmmp  de  bataille,  qui  d'ailleurs  aurait  bientôt  à faire  face  à un  redoutable 
ennemi  de  plus,  et  cet  ennemi  c'était  le  maréchal  Davout  prêt  à sortir  de 
Hambourg  avec -25  mille  Français,  avec  10  mille  Danois,  et  à menacer 
Berlin  par  le  Mecklembourg , tandis  que  le  maréchal  Oudinot  le  menace- 
rait par  la  Lusace.  Il  y avait  donc  les  plus. grandes  chances  pour  que  le 
maréchal  Oudinot  entrât  sous  peu  de  jours  dans  Berlin,  y fût  rejoint  par 
le  maréchal  Davout  avec  35  mille  hommes,  ce  qui  placerait  sous  ce  der- 
nier, destiné  à commander  le  tout-,  une  masse  de  110  à 115  mille  hom- 
mes, et  suffirait  pour  déjouer  les  projets  du  prince  royal  de  Suède.  Ainsi 
Napoléon,  tandis  qu'il  tenait  tête  à droite  et  de  front  aux  forces  gigantes- 
ques de. la  coalition,  devait  par  sa  gauche  pénétrer  dans  Berlin,  y frapper 
le  foyer  des  (Hissions  germaniques,  y punir  la  Prusse  de  son  abandon,  le 
prince  de  Suède  de  sa  trahison , et  tendre  la  main  à ses  garnisons  de 
FQder  et  de  la  Vistulc!  C'était  là  sans  doute  un  début  éclatant,  et  qui 
avait  dii  séduire  Napoléon  : toutefois  le  mouvement  qu’il  ordonnait  èsa 
gauche  était  bien  allongé , les  corps  qui  devaient  y concourir  étaient  bien 
distants  les  uns  des  autres , et  leur  coopération  dépendait  de  beaucoup  de 
circonstances  qui  pouvaient  n!ôtre  pas  toutes  heureuses.  Ses  généraux, 
sans  être  moins  braves,  n’avaient  plus  cette  confiance  qui  soutient  dans 
les  situations  hasardeuses;  ses  troupes  étaient  jaunes  et  mélangées,  et  le 
rassemblement  de  Bernadotte  auquel  elles  avaient  affaire  , quoiqu’un  ra- 
massis lui -même  composé  de  gens  de  toute  origine,  était  réuni  par  le  plus 
puissant  des  liens,  la  passion.  Enfin  si  l’un  de  scs  lieutenants  venait  à s» 
faire  battre,  il  faudrait  nller  très-loin  pour  lui  porter  secours.  Il  est  donc 
vrai  qu’en  cette  partie  seulement  l’habile  réseau  tendu  par  Napoléon  était 
un  peu  relâché.  Mais  le  désir  ardent  de  rentrer  dans  Berlin,  d'avoir  sa 
main  toujours  dirigée  vers  Dantxig,  de  pouvoir  en  une  bataille  gagnée  se 
retrouver  sur  la  Yistuîe,  avait  ici  altéré  quelque  peu  la  parfaite  rectitude 
de  son  jugement  militaire,  comme  la  préoccupation  de  refaire  toute  sa 
graudetir  d’un  sculeoup  avait  complètement  égaré  son  jugement  politique. 

Cette  défectuosité  en  avait  entraîné  une  autre  dans  la  partie  de  son  plun 
que  nous  avons  déjà  relracéc,  et  qui  était  la  plur  fortement  conçue.'  Il 
avait  en  ellet  trop  éloigné  de  Dresde  les  quatre  corps  qui  gardaient  soii'- 
frunt  en  avant  de  l’Elbe.  Des  bords  du  Boher,  où  étaient  postés  les  corps 
de  Ney,  de  .Mai mont,  de  Maedonald , de  Lauriston , aux  bords  do  l’Elbe, 
c’est-à-dire  de  Lovenberg  à Dresde,  1!  y avait  six  jours  de  marche.  (V^oir 
la  carte n°. 36,) C’était  beaucoup  trop  pour  que  Napoléon,  avec  sa  réserve, 
eût  le  temps  de  secourir  les  corps  qui  étaient  à Ixmenhcrg,  ou  ceux  qui 
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étaient  à Dresde.  Tant  qu'il  poùvait  se  tenir  entre  deux,  soit  à Gorlitz , 
soit  à Baulzcn , il  n'y  avait  pas  de  danger,  car  en  moins  de  trois  jours  il 
lui  était  facile  de  se  porter  à Louenbérg , ou  de  rétrograder  sur  Dresde  ,' 
et  d’être  présent  ainsi  partout  où  il  serait  nécessaire  qu'il  fût  pour  pré- 
venir, oü  pour  réparer  un  échec.  .Mais  s'il  était  attiré  à l’une  des  extré- 
mités, s’il  était  appelé  à Dresde  par  exemple,  il  se  pouvait  que  sur  leBo- 
ber  il  arrivât  un  grand  malheur  à l'un  de  ses  lieutenants,  et  qu'il  vînt 
trop  tard  pour  y remédier,  puisqu’il  faudrait  six  jours  au  moins  pour  y 
amener  du  renfort  r ou  bien  que  s'il  était  à l'extrémité  opposée , c'est- 
à-dire  à Loweoberg , Dresde  à son  tour  sc  trouvât  en  péril  d’être  secouru 
trop  tard.  En  un  mot,  pour  manœuvrer  concentriquement  autour  de 
Dresde,  comme  il  l’avait  fait  jadis  Autour  de  Vérone,  avec  une  réserve 
placée  au  centre  et  portée  alternativement  sur  tous  les  poiuts  de  la  circon- 
férence, le  cercle  était  trop  grand,  le  rayon  trop  allongé. 

Était-ce  inadvertance  chez  Un  esprit  parvenu  à une  si  prodigieuse  expé- 
rience, à une  si  rigoureuse  précision  dans  ses  calculs?  Assurément  non; 
niais  c’était  le  dangereux  désir  de  faciliter  le  mouvement  sur  Berlin  et  la 
Vistiile.  Il  avait  en  effet  discuté  longuement  avec  lui-même  s’il  devait  éta- 
blir sur  le  Bober  ou  sur  la  Xeisse,  c'est-à-dire  à Lowenberg  ou  à Gorlitz, 
son  corps  le  plus  avancé,  et,  bien  qu’il  eût  préféré  le  mettre  à Gorlitz,  ce 
qui  lui  eût  permis  de  placer  sa  réserve  à Bautzen,  et  eût  réduit  de  moitié 
le  chemin  qu’il  avait  à faire  pour  aider  les  uns  ou  les  autres,  il  y avait 
retfoncé  par  ce  motif,  qui  révèle  tout  le  secret  de  Ses  résolutions  \ c’est 
qu’en  portant  à Gorlitz  son  corps  le  plus  avancé,  il  n’opposait  pas  assez 
d’obstacles  à un  mouvement  que  les  armées  coalisées  pouvaient  être  ten- 
tées d’exécuter  par  leur  droite,  pour  arrêter  le  maréchal  Oudinot  dans 
sa  marche.  A Lowenberg,  au  contraire,  les  cent  mille  hommes  de  Ney, 
de  Marmont,  de  Macdonald,  de  Lauriston,  empêchaient  absolument  les 
armées  ennemies  de  Bohême  et  de  Silésie  de  sc  transporter  par  la  Lusace 
dans  le  Brandebourg,  et  de  secourir  Berlin.  Ainsi,  toujours  ce  désir  d’un 
résultat  merveilleux  , ce  désir  de  tendre  un  bras  vers  Berlin  et  sur  la  Vis- 
tule,  gâtait  scs  combinaisons  militaires,  comme  déjà  il  avait  perverti  ses 
résolutions  politiques,  et  le  poussait  à affaiblir  en  l'étendant  trop  un  cercle 
de  défense  qui,  plus  resserré,  aurait  été  invincible!  Bientôt  la  guerre, 
qui  amène  une  rémunération  immédiate  des  bons  et  des  mauvais  calculs, 
devait  récompenser  les  uns  par  d'éclatants  succès,  punir  les  antres  par 

1 Cette  grave  délibération  de  Napoléon  avec  lui-même  se  trouve  constatée  par  de  lon- 
gues notes  qu’il  a écrites  sur  son  plan  de  campagne , et  dans  lesquelles  il  a donné  tous  les 
motifs  de  ses  diverses  résolutions,  bien  avant  le  résultat  qui  jastilia  les  unes  et  condahina 
les  autres.  Il  n*y  a donc  pas  ici  une  idée  qui  lui  soit  faussement,  ou  même  conjecturale- 
ment  prêtée , puisque  les  intentions  que  nous  lui  attribuons  sont  foutes  formellement 
constatées  par  écrit.  - 
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d'éclatants  revers!  Mais  n'anticipons  pas  sur  des  événements  dont  le  triste 
récit  n'arrivera  que  trop  tôt!  >■ 

Les  forces  de  Napoléon  étaient  loin  d'égaler  celles  de  la  coalition.  Les 
corps  de  Saint-Cyr,  Vandamiue,  Victor,  Poniatowski,  groupés  sur  sa 
droite,  ceux  de  Xcy,  Marmont,  Macdonald,  Lauriston,  rangés  sur  son 
Iront,  la  garde,  la  réserve  de  cavalerie  placées  au  centre,  pouvaient  for- 
mer sous  sa  main  une  masse  mobile  de  272  mille  hommes  présents  sous 
les  armes.  Les  troupes  d'Oudinot,  de  Girard  et  de  Davout,  dirigées  sur 
Berlin,  en  formaient  une  autre  de  110  à 115  mille,  ce  qui  portait  à 
387  mille  hommes.,  ou  380  mille  au  moins,  le  total  de  forces  activesqu’il 
avait  à opposer  à la  coalition.  Si  on  y ajoute  20  mille  hommes  en  Bavière, 
00  mille  en  Italie,  si  on  y ajoute  encore  les  garnisons  des  places  de  l'Elbe, 
de  l’Oder,  delaVistule,  telles  que  Rœnigstein,  Dresde,  Torgau,  Wit- 
tenberg,  Magdebourg,  Werben,  Hambourg,  Glogau,  Cuslrin,  Stettin, 
Dantzig,  comprenant  00  mille  hommes  environ,  on  atteint  le  chiffre  de 
550  mille  combattants,  fort  inférieur  à celui  de  800  mille  que  la  coalition 
était  parvenue  à réunir.  Il  est  vrai  que  les  réserves  Jes  coalisés  étaient 
comprises  dans  ce  chiffre  de  800  mille  hommes;  mais  Napoléon  ne  pou- 
vait pas,  en  pressant  bien  ses  cadres  du  Rhin,  en  tirer  plus  de  50  mille 
soldats  de  réserve , et  dès  lors  ses  ressources , plutôt  exagérées  que.  ré- 
duites, ne  présentaient  pas  un  total  de  six  cent  mille  hommes,  contre 
huit  cent  mille.  Ces  forces  toutefois  auraient  suffi  dans  ses  mains,  et  au 
delà,  si  les  causes  morales  avaient  été  pour  lui  au  lieu  d'étre  contre  lui; 
mais  ses  adversaires  exaspérés  étaient  résolus  à vaincre  ou  à mourir,  et 
ses  soldats,  héroïques  sans  doute,  mais  se  battant  par  honneur,  étaient 
conduits  par  des  généraux  dont  la  confiance  était  ébranlée,  et  qui  com- 
mençaient à sentir  qu’on  avait  tort  contre  l'Europe,  contre  la  France, 
contre  le  bon  sens!  Infériorité  morale  funeste,  et  bien  plus  redoutable  que 
l'infériorité  matérielle  du  nombre! 

Napoléon  après  avoir  lui-mémc  inspecté  ses  postes  de  Kœnigstein  et  de 
Lilienstein,  et  s’étrc  assuré  par  ses  propres  yeux  si  la  position  prise  par 
Saint-Cyr  et  Vandamme,  sur  ses  derrières  et  sa  droite,  était  conforme  à 
ses  vues,  s'élail  porté  le  15  à Gorlitz,  où  il  avait  trouvé  la  garde  et  la  ré- 
serve de  cavalerie;  De  là  il  avait  tenu  à voir  la  gorge  de  Ziltau,  que  Po- 
niatowski et  Victor  étaient  chargés  de  défendre.  Après  avoir  établi  Ponia- 
towski sur  une  montagne  dite  d’Eckartsberg,  qui  fait  face  à la  sortie  du 
défilé,  et  permet  de  barrer  le  passage,  Napoléon  s'était  avancé  de  sa  per- 
sonne, à quelques  lieues  plus  loin,  escorté  par  la  cavalerie  légère  de  sa 
garde,  afin  de  reconnaître  un  pays  où  il  était  possible  qu'il  pénétrât  plus 
tard.  Il  voulait  recueillir  sur  la  direction  suivie  par  l'ennemi  des  rensei- 
gnements qui  lui  manquaient.  Aucun  symptôme  en  effet  ne  révélait  si  les 
coalisés  déboucheraient  ou  en  arrière  par  Pétcrswaldc  sur  Dresde,  ou  sur 
TOME  vu.  17 
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noire  droite  par  Zittau,  ou  sur  notre  Iront  par  Liegnitz  et  Lotrenberg.  ‘ 
Bien  que  Napoléon  fut  entouré  d’une  nuée  d’ennemis  en  mouvement,  il 
ne  savait  rien  de  leur  marche,  parce  que  l’épaisse  muraille  des  montagnes 
de  Bohême,  qui  sur  sa  droite  le  séparait  d'eux,  était  un  rideau  difficile  à 
percer.  II  écoutait  donc  avec  une  singulière  attention , cherchant  à saisir 
les  moindres  bruits,  et  suivant  l’usage  ne  recueillant  que  des  versions 
contradictoires.  Pourtant  on  était  d'accord  sur  ce  point,  qu’un  corps 
d’armée  prussien  et  russe  avait  passé  de  Silésie  en  Bohême  pour  venir 
coopérer  avec  l’armée  autrichienne.  C’était  le  corps  qui  devait,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  plus  haut,  composer  en  se  joignant  aux  troupes  autrichiennes 
Ja  grande  armée  du  prince  de  Schwarienberg.  Cette  nouvelle  Irès-répan- 
due  inspira  un  moment  à Napoléon  la  pensée  d’entrer  précipitamment  en 
Bohême  a la  tête  de  cent  mille  hommes  par  la  route  de  Zittau , et  de  se 
jeter  sur  les  Russes  et  les  Prussiens  avant  leur  réunion  aux  Autrichiens.  Il 
est  bien  certain -qu’il  avait  cent  mille  hommes  sous  la  main  avec  Ponia- 
towski, Victor,  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie,  et  que  se  portant  ra- 
pidement à droite  vers  Leitmeritz,  il  aurait  pn  couper  en  deux  la  longue 
ligne  que  les  coalisés  devaient  former  avant  de  s’êlrc  réunis  antour  de 
Commotau.  (Voir  la  carte  n*  58.)  Il  lui  eut  donc  été  possible  de  frapper 
dès  le  début  de  la  campagne  quelque  coup  terrible,  et  le  maréchal  Saint- 
Cyr,  qui  s’était  épris  de  celte  idée  plus  brillante  que  juste,  l’y  poussait 
vivement  par  sa  correspondance.  Mais  il  se  pouvait  qu’entré  en  Bohême 
Napoléon  trouvât  les  coalisés  déjà  concentrés  sur  sa  droite  entre  Toepliti 
et  Commotau,  dès  lors  à l'abri  de  ses  coups,  et  en  mesure  de  le  prévenir 
a Dresde  en  y descendant  par  Péteraualde , de  sorte  que  tandis  qu’il  aurait 
pénétré  en  Bohême  pour  les  surprendre,  ils  en  seraient  sortis  pour  le 
tourner  ; ou  bien  il  se  pouvait  encore  qu’il  les  trouvât  en  masse  sur  son 
chemin,  qu’il  eût  à les  combattre  en  force  considérable,  dans  une  position 
désavantageuse  pour  lui,  car  vainqueur  il  loi  était  impossible  de  les  pour- 
suivre dans  l'intérieur  de  la  Bohême,  et  vaincu  il  lui  fallait  repasser  de- 
vant eux  le  défilé  de  Zitlau.  A leur  livrer  bataille , il  valait  bien  mieux  les 
attendre  à leur  sortie  des  montagnes  de  la  Bohême,  et  les  rencontrer  sur 
la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  au  moment  même  où  ils 
déboucheraient,  car  en  les  battant  on  les  acculait  aux  montagnes,  et  on 
pouvait  profiter  de  leur  engorgement  dans  les  défilés  pour  les  enlever  par 
milliers , hommes  et  canons.  Franchir  soi-même  les  montagnes  pour  aller 
guerroyer  en  Bohême,  c’était  se  donner  Volontairement  la  fausse  position 
qu’il  fallait  leur  laisser  prendre  en  les  attendant  à la  sortie  de  ces  monta- 
gnes sur  l’une  ou  l’autre  rive  de  l'Elbe.  Aussi  Napoléon  n’avait-il  que  peu 
de  penchant  pour  cette  singulière  idée  que  le  maréchal  Saint-Cyr  soute- 
nait avec  chaleur.  Il  n’y  eût  cédé  que  si  des  renseignements  certains  lui 
avaient  montré  tout  à fait  à sa  portée  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Prus- 
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si  (in  s el  Russes,  encore  séparés  des  cenl  vingt  mille  Autrichiens  qu'ils 
allaient  rejoindre. 

Livré  à une  véritable  effervescence  d’esprit  en  présence  de  tant  de 
chances  diverses,  Napoléon  monta  à cheval  le  19  août  au  matin,  et  soivi 
de  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  il  pénétra  en  Bohême,  à la  tête  de 
quelques  mille  cavaliers,  faisant  la  guerre  comme  un  jeune  homme, 
comme  il  la  faisait  jadis  en  Italie  ou  en  Égypte.  11  s'enfonça  dans  les 
gorges  jusqu'au  delà  de  Gabel  (voir  la  carte  n°  58),  se  montra  même  à 
l’entrée  du  beau  bassin  de  la  Bohême  aux  Bohémiens  surpris  de  le  voir. 
Il  fit  arrêter  des  curés,  des  baillis  pour  les  questionner,  et  apprit  de  la 
bouche  de  tous  que  les  troupes  russes  et  prussiennes  venant  de  Silésie 
longeaient  le  pied  des  montagnes  en  dedans  de  la  Bohême , pour  aller  re- 
joindre les  Autrichiens,  et  probablement  descendre  en  Saxe  sur  les  der- 
rières de  Dresde.  Les  coalisés  devaient  dans  ce  mouvement  traverser  l'Elbe 
entre  Leitmeritx  et  Aussig,  et  tout  annonçait  qu’ils  étaient  déjà  ou  sur  le 
bord  du  fleuve,  ou  au  delà,  aux  environs  de  Tœplitx.  Se  jeter  sur  eux 
était  une  opération  dont  le  temps,  fût-elle  bonne,  était  passé,  et  il  fallait 
se  hâter  de  revenir  en  Saxe,  pour  combattre  autour  de  Dresde,  sur  le 
champ  de  bataille  préparé  avec  une  si  haute  prévoyance.  Toutefois  Napo- 
léon affecta  de  se  montrer,  de  se  nommer  aux  habitants,  afin  que  le  bruit 
de  sa  présence  en  Bohême  retentit  jusqu'au  quartier  général  des  coalisés. 
Voici  l’intention  qu’il  avait  en  agissant  de  la  sorte. 

Il  devenait  évident  que  le  plan  des  coalisés,  après  avoir  traversé  l'Elbe 
en  Bohême,  était  d'entrer  en  Saxe,  et  de  descendre  sur  Dresde  afin  d’en- 
lever cette  ville,  ou  de  se  porter  sur  Leipxig  afin,  de  se  placer  entre  le 
Rhin  et  l’armée  française.  Nous  ne  pouvions  rien  désirer  de  mieux , car 
pour  s’engager  ainsi  sur  les  derrières  de  Napoléon,  les  coalisés  s'expo- 
saient à l'avoir  eux-mêmes  sur  leurs  communications,  et  à se  trouver  dans 
un  gouffre  s’ils  perdaient  uno  bataille  dans  cette  position.  Cela  étant,  il 
importait  à Napoléon  de  se  jeter  brusquement  sur  l'armée  de  Silésie, 
qu’il  avait  devant  lui,  afin  de  la  mettre  hors  de  jeu  pour  quelque  temps, 
et  de  revenir  ensuite  se  donner  tout  entier  aux  affairés  qui  se  préparaient 
en  arrière  de  Dresde.  Pour  le  succès  d’un  tel  projet  il  lui  était  utile  de  ra- 
lentir un  moment  la  inarche  des  alliés,  de  les  faire  hésiter,  de  leur  causer 
ainsi  une  perte  d’un  ou  deux  jours,  ce  qui  était  tout  gnin  pour  lui,  qui 
avait  à courir  sur  le  Bobcr  avant  de  revenir  sur  l'Elbe.  Il  n’avait  pas  un 
meilleur  moyen  d’y  réussir  que  de  se  montrer  en  Bohème,  car  sa  présence 
en  ces  lieux  devait  provoquer  mille  conjectures,  ou  inquiétantes  ou  pour 
le  moins  embarrassantes. 

Après  avoir  employé  la  journée  du  l'.l  à courir  à cheval,  tantôt  en 
plaine,  tantôt  dans  les  gorges,  Représentant  partout  sous  son  nom,  il  re^ 
passa  1er  défilés  du  Riescq-Gebirgc , et  revint  à Zittau.  Il  consacra  la 
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journée  du  lendemain  20  à disposer  lui-même  le  corps  de  Poniatowski  cl 
celui  de  Victor  à l’entrée  du  défilé  de  Zittau,  de  façon  que  ces  deux  corps 
pussent  résister  trois  jours  au  moins  aux  plus  fortes  attaques.  Napoléon 
assura  en  outre  leurs  communications  avec  le  général  Vandammc , qui 
avait  été  placé  entre  Zittau  et  Dresde  vers  Stolpen , afin  qu’il  pût  courir 
en  une  journée  ou  à Zittau  ou  à Dresde.  Toutes  ces  mesures  arrêtées , il 
avait  l’intention  d’attendre  encore  tout  un  jour  la  complète  manifestation 
des  desseins  de  l'ennemi,  sans  éprouver  du  reste  la  moindre  crainte , car 
partout  les  précautions  étaient  prises  de  manière  à ne  laisser  aucune  in- 
quiétude. En  effet , du  côté  de  Berlin  80  mille  hommes  en  marche  sous  le 
maréchal  Oudinot,  et  appuyés  par  les  35  mille  du  maréchal  Davout,  à 
Dresde  Saint-Cyr  et  Vandamme  aux  aguets  sur  les  deux  rives  de  l’Elbe, 
à Zittau  deux  corps  gardant  les  gorges  de  Bohême , sur  le  Bober  100  mille 
hommes  sous  le  maréchal  Ney  attendant  l’ennemi  qui  voudrait  franchir  ce 
fleuve,  enfin  à Gorlitz,  centre  de  toutes  ces  positions,  Napoléon  avec  la 
garde  et  la  réserve  de  cavalerie , placé  à mi-chemin  des  divers  points  me- 
nacés, présentaient  une  toile  admirablement  tissue,  du  milieu  de  laquelle 
celui  qui  l'avait  si  habilement  disposée  était  prêt  à s'élancer  sur  l’impru- 
dent qui  en  agiterait  les  extrémités. 

Napoléon,  revenu  le  20  à Gorlitz,  y apprit  tout  à coup  que  l’armée  de 
Silésie  avait  envahi  dès  le  15  le  pays  neutre  qu'elle  aurait  du  respecter 
jusqu'au  17,  ce  qui  constituait  une  violation  du  droit  des  gens,  que  l'ar- 
dent patriotisme  du  général  Blucher  n'excusait  nullement.  Celte  armée  se 
dirigeait  vers  le  Bober.  Sur-le-champ  Napoléon  mit  en  mouvement  la  ca- 
valerie et  trois  divisions  de  sa  garde,  laissant  les  autres  à Gorlitz,  et  fit 
ses  dispositions  pour  être  sur  le  Bober  le  lendemain  21.  Avec  le  secours 
qu’il  apportait  au  maréchal  Ney,  il  allait  avoir  130  mille  hommes,  et 
c’était  plus  qu’il  ne  fallait  pour  faire  repentir  Blucher  de  sa  témérité  et  de 
l’infraction  qu’il  s’était  permise  contre  le  droit  des  gens.  Après  avoir  une 
dernière  fois  renouvelé  scs  instructions  à Poniatowski,  à Victor,  à Van- 
damme, à Saint-Cyr,  il  partit  plein  de  confiance  et  d'espoir. 

Les  hostilités  ayant  commencé  en  Silésie  avant  l’époque  assignée  par 
l’armistice,  les  quatre  corps  confiés  à Ney  sortaient  à peine  de  leurs  can- 
tonnements lorsque  l'ennemi  s’était  présenté.  Deux  de  ces  corps  étaient 
sur  le  Bober,  ceux  de  Macdonald  et  de  Marmont,  le  premier  à droite  vers 
Lowenberg,  le  second  à gauche  vers  Buntzlau.  Deux  étaient  plus  compro- 
mis encore , car  ils  se  trouvaient  au  delà  sur  la  Katzhach , celui  de  Lau- 
riston  aux  environs  de  Goldberg,  celui  de  Ney  entre  Liegnitz  et  Haynau. 
Ces  deux  derniers  presque  tournés  par  la  subite  apparition  du  corps  de 
Langcron  sur  leur  flanc  droit,  étaient  dans  un  fort  grand  péril.  Le  corps 
de  Lauriston  eut  de  la  peine  à se  replier  de  la  Katzbach  sur  le  -Bober* 
mais  il  le  fit  avec  sang-froid  et  vigueur,  et  rejoignit  Macdonald  à Loicn- 
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berg  sans  accident.  Xey,  qui  était  le  plus  avancé  vers  notre  gauche,  au 
lieu  de  se  replier  simplement  sur  Buntzlau  pour  y repasser  le  Bober,  vint 
se  déployer  hardiment  entre  la  Katzbach  et  le  Bober,  et  braver  Blurlier 
qui  s’acharnait  contre  Louenberg.  A sa  vue  Blucbcr  s'étant  porté  sur  lui, 
et  IiOwenberg  se  trouvant  ainsi  dégagé,  Ney  descendit  sur  Buntzlau,  y 
passa  le  Bober,  et  se  réunit  à Marmont. 

I*€  20  nos  quatre  corps  étaient  derrière  le  Bober,  ceux  de  Lauriston  et 
de  Macdonald  à Lou  enberg , ceux  de  Marmont  et  de  \ey  à Buntzlau,  ayant 
beaucoup  plus  causé  de  mal  à l’ennemi  qu’ils  n’en  avaient  essuyé.  Xapo- 
léon  arrivé  le  21  au  matin  sur  les  lieux  voulut  prendre  l'offensive  immédia- 
tement. Blucber  avait  montré  environ  80  mille  hommes,  le  général  russe 
Sacken , avec  lequel  il  en  aurait  eu  100  mille , étant  resté  un  peu  en  arrière 
sur  sa  droite.  Xapoléon  qui  en  avait  plus  de  130  raille,  employa  la  matinée 
à faire  jeter  des  ponts  de  chevalets  sur  le  Bober,  et  à donner  tous  ses  or- 
dres pour  une  marche  prompte  et  vigoureuse,  car  il  n'avait  pas  de  temps 
à perdre,  s'attendant  à être  bientôt  rappelé  sur  ses  derrières  par  la  grande 
armée  de  Bohême.  En  conséquence  il  résolut  de  déboucher  de  Louenberg 
avec  Macdonald  et  Lauriston,  en  traversant  le  Bober  sur  ce  point,  et 
d’attirer  sur  sa  gauche  Xey  et  Marmont,  après  leur  avoir  fait  passer  le 
Bober  à Buntzlau. 

Vers  le  milieu  du  jour  on  franchit  le  Bober  & Louenberg,  et  on  marcha 
vivement.  La  division  Maison,  qui  formait  notre  tête  de  colonne,  refoula 
devant  elle  les  troupes  du  général  d’York,  et  ne  leur  laissa  de  répit  nulle 
part.  Tout  le  corps  de  Lauriston  suivait  appuyé  par  celui  de  Macdonald. 
A nôtre  gauche,  les  maréchaux  Xey  et  Marmont  débouchèrent  de  Buntzlau, 
et  vinrent  se  serrer  sur  notre  centre.  Blucher  se  voyant  aussi  vigoureuse- 
ment abordé,  se  douta  bien  qu’il  avait  Xapoléon  devant  lui,  et  sè  hâta  de 
rentrer  dans  ses  instructions,  qui  lui  prescrivaient  de  ne  rieo  hasarder 
quand  il  aurait  en  tête  ce  redoutable  adversaire.  Il  se  couvrit  d’un  petit 
cours  d’eau,  le  Haynau,  qui  coule  entre  le  Bober  et  la  Katzbach.  Cette 
journée  lui  avait  déjà  coûté  deux  à trois  mille  hommes. 

Le  22  Xapoléon  continua  sa  marche  offensive.  Les  corps  de  Lauriston 
et  de  Macdonald  se  portèrent  directement  sur  Goldberg  pour  jeter  Blucher 
nu  delà  de  la  Katzbach,  tandis  que  Xey  et  Marmont,  s’avançant  toujours 
sur  notre  gauche,  le  pousseraient  dans  le  même  sens.  La  division  Maison 
assaillit  de  nouveau  l'ennemi  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les  troupes, 
animées  par  la  présence  de  Xapoléon,  montraient  partout  une  ardeur 
extrême.  L'ennemi  voulut  se  défendre,  mais  Lauriston  le  débordant  avec 
le  reste  de  son  corps  ..pendant  que  Macdonald  le  menaçait  au  centre,  on 
le  força  d’abandonner  le  petit  cours  d’eau  derrière  lequel  il  s’était  réfugié, 
et  de  repasser  la  Katzbach  pour  aller  prendre  position  à Goldberg.  Ses 
pertes  dans  cette  journée  furent  assez  considérables. 
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II  était  évident,  malgré  la  résistance  que  Ulorhur  cherchait  à nous  op- 
poser, et  malgré  ses  cent  mille  hommes,  qu'on  ne  l'avait  pas  mis  en  me- 
sure de  tenir  tête  à Napoléon , et  que  ce  n'était  pas  de  son  côté  qu'aurait 
lieu  l'action  principale.  En  eflet  le  soir  même,  Napoléon  reçut  du  inaré- 
chai  Snint-Cyr  un  courrier  qui  ayant  fait  quarante  lieues  pour  le  joindre, 
lui  apprenait  qu'on  était  attaqué  par  des  masses  nombreuses,  et  qu'évi- 
demment  la  grande  armée  conlisée  débouchait  par  Péterswalde  sur  les 
derrières  de  Dresde,  soit  qu’elle  songeât  à enlever  cette  villo,  soit  qu'elle 
eût  l’Idée  de  se  porter  sur  Leipzig,  pour  exécuter  l'audacieuse  tentative 
de  se  placer  entre  les  Français  et  le  Rhin.  Ainsi  s'accomplissait  l'une  des 
deux  hypothèses  prévues  par  Napoléon,  et  la  plus  désirable  des  deux, 
celle  pour  laquelle  tout  avait  été 'préparé  avec  le  plus  du  soin.  Napoléon 
n'en  fut  jni  surpris  ni  aflQigé,  tout  au  contraire,  mais  il  y vit  une  raison 
pressante  d'accélérer  ses  mouvements.  Le  soir  mémo  du  22,  il  arrêta  sa 
garde  qui  était  encpre  en  marche , et  qui  heureusement  n’avait  pas  dépassé 
Lowenberg,  afin  qu'elle  se  mit  en  route  après  un  peu  de  repos,  et  qu'elle 
pût  être  de  retour  à Dresde  en  quatre  jours , c'est-à-dire  le  2li.  Le  corps 
do  maréchal  Marmont  ayant  été  le  moins  engagé,  était  le  moins  fatigué 
aussi , et  sans  perdre  un  instant  il  rebroussa  chemin  pour  voyager  avec  la 
garde.  Napoléon  expédia  également  une  grande  partie  de  la  réserve  de 
cavalerie , enfin  il  écrivit  au  général  Vandammc  et  au  maréchal  Victor  de 
se  replier  l'un  et  l'autre  sur  l’FjIbe,  en  laissant  le  prince  Poniatowski  aux 
gorges  de  Zittau.  De  la  sorte  180  mille  hommes  devaient  se  trouver  réunis 
sons  Dresde  en  quatre  jours,  et  80  mille  au  moins  dans  les  deux  pre- 
mières journées.  Il  n'y  avait  par  conséquent  aucune  inquiétude  à con- 
cevoir. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  dans  la  soirée  même  du  22,  Napoléon 
voulut  que  le  23  au  matin  les  corps  de  Lauriston,  Macdonald  et  Ney,t]ui 
avec  la  cavalerie  du  général  Sébastiani  composaient  une  masse  de  80  mille 
hommes  au  moins,  poussassent  encore  une  fois  l’ennemi  devant  eux,  et 
le  rejetassent  fort  au  delà  de  la  katzhach.  Au  point  du  jour  le  corps  de 
Lauriston  à droite,  celui  de  Macdonald  au  centre,  la  cavalerie  de  Latour- 
Maubourg  à gauche,  se  déployèrent  le  long  de  la  katzhach,  pendant  que 
Ney  à trois  lieues  au-dessous,  se  portait  avec  son  corps  et  la  cavalerie  de 
Sébastiani  devant  Liegnitz.  Blucher  avait  rangé  les  troupes  russes  de  Lan- 
geron  et  les  troupes  prussiennes  d'York  derrière  In  Katzhach  et  sur  les 
hauteurs  du  \\  olfsberg.  La  division  Girard  attaqua  les  bords  de  la  rivière 
vers  Niederau,  et  eut  un  engagement  très-vif  avec  la  division  prussienne 
du  prince  de  Mecklembourg.  Le  général  Girard,  après  avoir  démonté 
l'artillerie  de  l'ennemi  et  ébranlé  son  infanterie  à coups  de  canon  , l'aborda 
brusquement  à la  baïonnette.  Les  Prussiens  culbutés  et  acculés  sur  la 
katzhach  se  couvrirent  de  leur  cavalerie,  qui  fut  bientôt  repoussée  par 


Digitized  by  Google 


DRESDE  ET  VITTORIA. 


Ma 

celle  du  général  Latour-Maubourg,  et  repassèrent  enfin  U KaUbach,  que 
le  général  Girard  franchit  à leur  suite.  A droite,  le  général  Laiiriston 
ayant  opéré  son  passage  vers  Seyfnau  , assaillit  les  hauteurs  du  Wolfsberg, 
les  enleva  trois  fois  aux  Russes,  et  trois  fois  les  reperdit.  Mais  le  135*.  de 
la  division  Rocliamheau,  s'en  rendit  maître  par  un  dernier  clfurt,  et  l'atv. 
lion  se  trouva  dès  lors  décidée  en  notre  faveur.  Rlucher  se  voyant  en  même 
temps  débordé  à deux  ou  trois  lieues ,sur  sa  droite,  par  le  mouvement  du 
maréchal  Mey  surLiegniU,  se  replia  en  toute  hâte  vers  Jaunr, 

Cette  inutile  violation  du  droit  des  gens  avait  coûté  environ  8 mille 
hommes  au  général  prussien , et  à nous  la  moitié  tout  au  plus.  Malheu- 
reusement elle  n'avait  pas  ébranlé  Je  moral  d*un  ennemi  combattant  avec 
l'acharnement  du  désespoir.  Napoléon,  qui  avait  éprouvé  rinconvéuient 
de  laisser  plusieurs  maréchaux  ensemble  quand  sa  présence  ne  les  domi- 
nait point,  et  qui  prévoyait  de  rudes  batailles  pour  lesquelles. (|  lui  conve- 
nait d'avoir  le  maréchal  Xey  soirs  sa  main,  résolut  de  l'emmener  avec 
lui,  et  de  confier  le  3*  corps  au  général  Souhain.  De  la  sorte  il  u'allait 
rester  sur  ce  point  qu'un  maréchal  et  deux  lieutenants  généraux.  Le  ma- 
réchal était  Macdonald,  chef  du  11*  corps,  et  les  lieutenants  généraux 
étaient  Lauriston  et  Souham,  chefs  des 5*  et  3*  corps.  Xapoléon  eu  remet- 
tant le  commandement  supérieur  à Macdonald , lui  donna  pour  instruction 
de  tenir  ses  troupes  légères  en  observation  entre  le  flober  et  lu  KaUbach  ( 
mais  de  camper  avec  le  gros  de  ses  forces  derrière  le  Bober  même,  entre 
Lonenbcrg  et  Rmitzlau,  et  d'avoir  des  postes  de  correspondance  à. droite 
dans  les  montagnes  do  llohème,  à gauche  dans  les  plaines  de  la  Lusucc, 
a lin  d'élrc  constamment  averti  des  moindres  mouvements  de  l’ennemi.  Sa 
mission  principale  étail  d'abord  de  défendre  le  Uober  contre  Rlucher,  et 
ensuite  d’intercepter  les  roules  qui  vont  de  la  Bohême  en  Prusse,  afin 
d’empêcher  les  détachements  que  l'ennemi  pourrait  diriger  vers  llcrlin, 
contre  le  corps  du  maréchal  üudinot.  Toujours  occupé,  comme  ou  le 
vojt,  de  la  marche  de  ce  maréchal  sur  la  capitule  de  la  Prusse,  pour  la- 
quelle il  avait  déjà  trop  étendu  le  cercle  de  ses  opérations,  Xapoléon  con- 
tinuai! à faire  à ce!  objet  des  sacrifices  regrettables,  car  Macdonald  laissé 
à quarante  lieues  de  Dresde,  pouvuit,  quoique  déburrassé  de  l'ennemi  en 
ce  moment,  être  assailli  de  uouveau  avec  plus  de  vigueur,  et  courir  de 
grands  dangers  eu  attendant  qu'on  vînt  à son  secours. 

Ces  dispositions  prises,  Xapoléon  ayant  vu  Rlucher  en  retraite  sur 
Jauer,  partit  pour  Gorlitz,  vers  le  milieu  du  jour,  lundis  que  la  garde,  le 
corps  de  Marmont  et  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  y marchaient  au 
pas  des  troupes.  Les  nouvelles  se  multipliaient  à mesure  qu’il  approchait, 
et  lui  peignaient  la  ville  de  Dresde  comme  fort  émue.  Le  roi  de  Saxe,  la 
population,  les  généraux  mêmes  préposés  à la  défense  do  ce  poste  impor- 
tant, étaient  frappés  de  la  masse  immense  d'ennemis  qui  venant  de  la 
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Bohème,  descendaient  des  montagnes  sur  les  derrières  de  cette  capitale. 
Les  rapports  s’accordaient  unanimement  à dire  que  les  hauteurs  qui  en- 
tourent Dresde  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  étaient  couvertes  de  soldats 
de  toutes  nations.  On  y voyait  poindre  au  sommet  des  coteaux  la  lance 
des  Cosaques  tant  redoutée  des  habitants  paisibles. 

La  grande  armée  de  la  coalition,  celle  qui,  composée  de  Prussiens,  de 
Russes,  d’Autrichiens,  au  nombre  de  250  mille  hommes,  devait  profiter 
de  la  Bohême  pour  tourner  la  position  de  l’Elbe , avait  en  effet  exécuté  le 
plan  arrêté  à Trachenberg,  et  après  avoir  opéré  sa  concentration,  entre 
Tetschen  et  Commotau  (voir  la  carte  n"  58),  venait  de  déboucher  en  Saxe 
par  tous  les  défilés  de  YErz-Gebirge.  Elle  avait  marché  sur  quatre  co- 
lonnes, formées  d’après  l’emplacement  des  troupes.  Les  Russes  venant  du 
fond  de  la  Bohême,  puisqu’ils  partaient  de  la  Silésie,  n’avaient  guère  pu 
dépasser  l’Elbe,  et  avaient  pris  la  chaussée  de  Péterswalde,  qui  longe  le 
camp  de  Pirna,  et  descend  sur  Dresde  en  ayant  toujours  l’Elbe  en  vue. 
Le  corps  prussien  de  kleist  marchant  en  avant  des  Russes,  avait  suivi  la 
route  qui  se  trouvait  un  peu  plus  à gauche  (gauche  des  coalisés  débou- 
chant en  Saxe),  laquelle  était  moins  bien  frayée,  mais  encore  fort  prati- 
cable, et  passait  par  Tceplitz,  Zinnuald,  Altenberg,  Dippoldiswalde.  Les 
Autrichiens,  les  plus  avancés  parce  qu’ils  partaient  de  chez  eux,  avaient 
pris  la  chaussée  de  Commotau  à Marienberg  et  Chemnitz,  qui  est  à la 
gauche  des  précédentes,  et  forme  la  grande  route  de  Prague  à Leipzig. 
I*es  nouvelles  levées  autrichiennes  composant  sous  le  général  Klenau  une 
quatrième  colonne , devaient  par  Carlsbad  et  Zu  ickau  s'abattre  sur  Leipzig. 

Mais  à peine  était-on  en  marche  que  le  plan  arrêté  par  les  coalisés  à 
Trachenberg  avait  été  modifié,  grâce  à l’instabilité  des  conseils  militaires 
de  la  coalition,  où  personne  ne  commandait,  parce  que  personne  n’en 
était  tout  à fait  capable.  Le  commandement  nominal  avait  bien  été  déféré 
au  prince  de  Schuarzenberg  pour  flatter  l’Autriche,  mais  au  fond  l’empe- 
reur Alexandre  regrettait  de  ne  pas  l’avoir  pris  lui-même,  aurait  bien 
voulu  le  ressaisir,  surtout  depuis  l’arrivée  à son  camp  du  général  Moreau 
et  du  général  Jouiini , avec  le  secours  desquels  il  croyait  pourvoir  conduire 
glorieusement  les  affaires  de  la  coalition.  . , 

Le  général  Moreau,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  revenu  d’Amérique 
au  bruit  du  désastre  de  Napoléon  en  Russie,  sans  autre  but  qu’une  espé- 
rance vague  de  rentrer  dans  son  pays  par  des  voies  honnêtes,  avait  formé 
un  projet  qui  n’était  pas  dépourvu  de  chances  de  succès.  Ayant  appris  que 
l'empereur  Alexandre  avait  plus  de  cent  mille  prisonniers  français  , tous 
exaspérés  contre  l’auteur  de  l'expédition  de  Moscou,  il  avait  imaginé 
qu'on  pourrait  bien  armer  quarante  ou  cinquante  mille  d’entre  eux,  les 
transporter  au  moyen  de  la  marine  anglaise  en  Picardie,  et  il  répondait 
en  marchant  avec  eux  sue  Paris  de  renverser  le  trône  impérial,  pourvu  que 
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les  souverains  alliés  le  munissent  d'un  traité  de  paix  dans,  lequel  lii  France, 
laissée  libre  de  se  choisir  un  gouvernement,  conserverait  ses  limites  natu- 
relles, les  Alpes  et  le  Rhin.  Moreau,  aimant  la  liberté,  ayant  en  haine  le 
gouvernement  despotique  qui  pesait. alors  sur  la  Fiance,  se  croyant  supé- 
rieur aux  lieutenants  de  Napoléon , prétendait  qu'il  leur  passerait  sur  le 
corps  à tous,  moyennant  tfu’il  se.  présentât  à la  tête  de  soldats  français, 
qu’il  annonçât  une  paix  honorable,  une  liberté  sage,  et  la  lin  de  L’épou- 
vantable carnage  auquel  Napoléon  obligeait  l'Europe  par  son  ambition 
démesurée  .Sans  liaisons  avec  les  Bourbons,  n’étant  aucunement  porté 
vers  eux,  il  admettait  cependant  que  l’on  cherchât  à concilier  cette  anti- 
que famille  avec  la  Révolution  française,  et  qu’on  la  rappelât  pour  établir 
un  gouvernement  à la  fois  stable  et  libéral,  qui  mit  lin  aux  longs  troubles 
de  la  France  \ C’est  avec  ces  idées  qu’il  était  venu  à Stockholm,  et  là  son 
ancien  camarade  Bernadotte , feignant  d’écouter  ses  scrupules,  mais  ré- 
chauffant ses  haines,  lui  promettant  qu'il  trouverait  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  satisfaction  pour  tous  ses  désirs  , l’avait  envoyé  au  quartier  gé- 
néral russe.  Alexandre  avait  accueilli  ce  proscrit  avec  des  honneurs  infinis, 
l’avait  traité  en  ami,  et  avait  calmé  ses  scrupules  en  lui. affirmant  qu’on 
n’en  voulait  ni  à la  France  ni  à sa  grandeur,  qu’on  était  prêt  à lui  laisser 
les  belles  conditions  du  traité  de  Lunéville,  qu’on  n'entendait  lui  imposer 
aucune  forme  de  gouvernement , et  qu’on  s’empresserait  au  contraire  de 
reconnaître  celui  qu’elle  aurait  elle-même  choisi,  ce  gouvernement  fût-il 
celui  fle  la  république.  Repoussant  comme  impraticable  le  projet  d'armer 
les  prisonniers  français,  il  avait  par  une  pente  insensible,  d’où  toutes  les 
apparences  coupubles  étaient  soigneusement  écartées,  amené  l'infortuné 
Moreau  à la  déplorable  résolution,  non  pas  de  servir  contre  la  France, 
mais  de  rester  auprès  des  souverains  qui  la  combattaient,  différence  qui 
pouvait  lui  faire  illusion,  mais  qui  n’en  était  pas  une,  car  il  était  impos- 
sible qu’il  résidât  auprès  d’eux  pendant  cette  cruelle  guerre  sans  les 
éclairer  au  moins  de  ses  conseils.  Pour  achever  celte  séduction,  Alexandre 
avait  employé  sa  sœur,  la  grande-duchesse  Catherine,  veuve  du  duc  d’Ol- 
denbourg, princesse  remarquable  par  l’esprit,  le  caractère,  les  agréments 
extérieurs,  et  tous  deux,  traitant  Moreau  comme  un  ami,  l'avaient  ainsi 
aveuglé,  étourdi  par  les  plus  adroites  flatteries,  et  l'avaient  entraîné  dé- 
finitivement sur  la  voie  où  il  allait  rencontrer  la  plus  cruelle  des  morts, 
«elle  qui  avec  sa  vie  devait  emporter  sinon  sa  gloire,  du  moins  son  inno- 

1 Ce  n'est  point  sur  des  conjectures  ni  sur  les  interprétations  des  amis  du  general  Mo- 
reau, mnis  d'après  les  lettres  de  ce  général , trouvées  depuis  sa  mort , que  j’écris  ce*  pages. 

faute  du  général  Moreau  fut  assez  grave  pour  qu’on  ne  l’exagère  point,  et  on  doit  à 
•es  grands  services  d'autrefois , k son  ancien  dèsiutcresseineut , k sa  gloire , de  réduire  à 
ce  qu  il  fut  véritablement,  l’acte  coupable  qui  a terni  uue  des  plus  belles  vies  des  temps 
modernes.  Le»  lettres  que  j'ai  dans  les  mains,  écrites  avec  la  plus  parfaite  simplicité, 
établissent  ce  que  j'avance  d'une  manière  incontestable. 
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cence.  C'est  depuis  qu'il  avait  Moreau  à ses  cotés  qu’Alèxandre  regrettait 
le  commandement  général.  Il  aurait  voulu  le  prendre  pour  chef  d’état- 
major,  et  avec  lui  diriger  la  guerre.  Mais  il  n'était  pas  possible  d’imposer 
Moreau  an  prince  de  Schwarzcnberg , ni  comme  supérieur  ni  comme  sub- 
ordonné, et  de  lui  ménager  un  rôle  mémo  séant,  soit  pour  lui,  soit  pour 
les  généraux  de  Iq  coalition.  Moreau  so  trouvait  ainsi  dans  le  camp  des 
coalisés  à titre  d'ami  privé  de  l’empereur  Alexandre,  vivant  tantôt  près 
de  lui,  tantôt  prés  de  la  grande -duchesse  Catherine  qui  était  établie  à 
Tœplitz,  n’aimant  point  k figurer  dans  ces  conseils  militaires  où  l’on  par- 
lait si  longuement,  où  l’on  était  à la  fois  bouillant  d’un  patriotisme  qui 
était  pour  lui  un  reproche,  et  plein  d’idées  théoriques  qui  n’allaient  pas  à 
son  génie  simple  et  pratique,  so  bornant  à donner  directement  ses  avis  k 
Alexandre,  réussissant  rarement  & les  faire  prévaloir  à travers  le  chaos 
des  avis  contraires,  et  déjà  cruellement  puni  de  sa  faute  par  la  position 
fausse,  gênée,  presque  humiliante,  qu’il  avait  aa  milieu  des  ennemis  de 
sa  patrie. 

Le  général  Jomini,  Suisse  de  naissance,  écrivain  militaire  supérieur, 
et  dans  la  pratique  de  la  guerre  officier  d’élaUmajor  d’un  jugement  aussi 
sûr  qu’élevé,  avait  rendu  k l'armée  française,  soit  à Lira,  soit  à la  Béré- 
zina,  soit  à Uautzen,  des  services  dont  il  avait  été  mal  récompensé.  A 
Bautzen  notamment,  après  avoir  signalé  au  maréchal  Xcy  le  vrai  point  où 
il  aurait  fallu  marcher,  il  avait  reçu  une  punition  au  lieu  d'une  récom- 
pense, ce  qu'il  devait  aux  mauvais  offices  du  prince  major  général,  dont 
il  avait  souvent  blessé  la  susceptibilité.  Vif,  irritable,  ayant  voulu  plu-r 
sieurs  fois  donner  sa  démission  et  entrer  au.  service  de  la  Russie  qui  s'était 
empressée  de  répondre  favorablement  à ses  désirs,  il  n'avait  pas  su  se 
contenir  en  éprouvant  le  dernier  désagrément'qu'on  venait  de  lui  infliger, 
et  pendant  l’armistice  il  avait  passé  aux  Russes,  sans  emporter,  comme 
on  l'a  dit,  des  plans  qu’il  ignorait,  sans  manquer  k sa  patrie  puisqu'il 
était  originaire  de  la  Suisse,  mais  ayant  le  tort  de  ne  pas  sacrifier  des 
griefs  même  fondés  k une  vieille  confraternité  d'armes,  et  se  préparant 
ainsi  des  regrets  qui  devaieut  attrister  sa  vie.  Il  était  .arrivé  auprès 
d'Alexandre,  qui,  connaissant  son  mérite,  lui  avait  fait  le  plus  brillant 
accueil.  Là  il  parlait  haut,  avec  la  chaleur  d’un  esprit  ardent  et  con- 
vaincu, déplaisait  aux  généraux  alliés  en  vantant  Xapoléon  et  les  Français 
qu’il  était  presque  fâché  d'avoir  quittés,  et  censurait  sans  ménagement 
tous  les  projets  militaires  formés  à Trachenberg,  Il  n’avait  pas  eu  de 
peine  k prouver  à l’empereur  Alexandre  que  marcher  sur  Leipzig  était 
une  insigne  folie,  que  se  porter  sur  les  communications  de  l’ennemi  lors- 
qu’on était  sûr  de  ne  pas  compromettre  les  siennes , et  qu'on  ne  craignait 
pas  une  rencontre  décisive,  pouvait  être  une  bonne  manière  d’opérer, 
mais  que  ce  n’était  pas  le  cas  ici , car,  une  fois  k Leipzig,  oir serai I exposé 
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à être  coupé  île  la  Bohême,  on  aurait  Napoléon  derrière. soi  à la  tête  de 
trois  cent  mille  hommes  toujours  victorieux  jusqu’alors,  et  si  dans  cette 
position  on  perdait  une  bataille,  on  n'en  reviendrait  pas,  les  montagnes 
de  la  Bohême  étant  occupées  par  lui,  et  l’Elbe  étant  jusqu’à  Hambourg 
dans  ses  terribles  mains.  I«e  général  Moreau,  consulté,  avait  trouvé  cet 
avis  parfaitement  juste „ et  on  avait  renoncé  à se  diriger  sur  Leipxig.  On 
avait  résolu,  au  lieu  d’appuyer  à gauche-,  d'appuyer  à droite,  et  de  se 
rapprocher  des  bords  de  l’Elbe'.  Les  deux  premières  colonnes,  celle  qui 
avait  passé  par  Pélcrsualde,  et  celle  qui  avait  passé  par  Zinnvald  et 
Altenberg,  avaient  cheminé  tout  près  de  Dresde;  mais  il  avait  fallu  rame- 
ner lu  troisième  par  Marienberg  et  Sayda  sur  Dippôldisvalde,  la  qua- 
trième par  Zuickau  et  ChenmiU  sur  Tharandt.  (-Voir  la  carte  n*  58.)  On 
s’était  ainsi  reporfé  sur  Dresde  Bans  savoir  précisément  ce  qu’on  y ferait  ; 
mais  on  avait  l'avantage,  en  restant  adossé  aux  montagnes  de  Bohême, 
de1  conserver  toujours  ses  communications,  d’être  comme  une  épée  de 
Damoclès  suspendue  strt*  la  tête  de  Napoléon,  et  de  pouvoir  au  besoin,  si 
l’occasion  était  favorable,  se  jeter  sur  Dresde  pour  enlever  celte  ville,  ce 
qui  était  le  plus  grand  dommage  qu’on  prit  causer  aux  Français.  Tandis 
qu’on  exécutait  ce  mouvement  transversal  de  gauche  à droite,  en  suivant 
le  pied  de  Y Erz^Gcbirge,  on  avait  appris  l’apparition  de  Napoléon  en 
Bohème,  circonstance  qui  avait  fait  craindre  de  sa  part  une  marche  sur 
Prague,  et  rendu  plus  évidente  la  convenance  de  rebrousser  chemin  vers 
l’Elbe.  Puis  à Dippôldisvalde  même  on  avait  connu  la  marche  de  Napo- 
léon sur  le  Bober,  et  la  situation  périlleuse  de  Blucher.' C’était  le  cas  de 
tenter  quelque  chose , et  de  profiter  de  l’absence  de  Napoléon  pour  frapper 
un  grand  coup,  pour  enlever  Dresde  par  exemple,  cegue  conseillaient  les 
esprits  hardis,  ce  que  craignaient  les  esprits  timides,  ce  que  les  esprit)! 
sages  comme  Moreau  faisaient  dépendre  de  l'état  dans  lequel  on  trouve- 
rait les  défenses  de  cette  ville. 

L’est  ainsi  que  la  grande  armée  des  coalisés  était  arrivée  à déployer 
ses  masses  imposantes  autour  de  la  belle  capitale  de  la  Saxe.  La  colonne 
qu’on  avait  aperçue  la  première  était  la  colonne  russe  de  \\rittgenstein , 
qui  descendant  lé  plus  près  de  l’Elbe  par  la  route  de  Péterswalde,  avait 
rencontré  le  maréchal  Saint-Cyr  devant  le  camp  de  Pirna.  Ce  qu’on 
appelle  le  camp  de  Pirna  consiste  dans  un  plateau  très-élevé,  adossé  à 
l’Elbe,  taillé  à pic  presque  de  tous  les  côtés,  appuyé  à gauche  au  fort  de 
kœnigstein,  à droite  au  château  de  Sonnenstein  et  à la  ville  de  Pirna.  La 
grnnde  routé  de  Bohême  par  Pétersualde,  après  avoir  franchi  les  monta- 
gnes, s’enfonce  vers  Hollendorf  dans  des  terrains  creux,  puis  remonte  à 
Hcrg-Gieshübel  sur  un  autre  plateau  situé  au-dessous  de  celui  de  Pirna, 
passe  presque  sous  son  feu,  niais  à une  distance  qui  rend  le  passage  pos- 
sible, de  manière  que  la  position  de  Pirna,  quoique  invincible  en  elle- 
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mérue,  ne  donne  cependant  pas  le  moyen  de  barrer  absolument  la  roule 
de  Péferswalde.  Seulement  Une  armée  établie  dans  celte  position,  outre 
qu'elle  a dans  le  camp  de  Pirna  un  asile  assuré,  y trouve  aussi  un  poste 
doù  elle  peut  gêner,  arrêter  même  en  opérant  bien  l'ennemi  qui  veut 
suivre  la  route  de  Pétersualde , soit  pour  descendre  en  Saxe,  soit  pour 
remonter  en  Bohème^ 

Le  maréchal  Salnt-Çyr,  après  avoir  occupé  par  sa  première  division  les 
forts  de  kœnigstein  et  de  Lilienstein  , entre  lesquels  était  jeté  un  pont  sur 
l’Elbe,  avait  placé  la  seconde  sur  la  route  de  Pétersualde,  de  manière  à 
ralentir  la  marche  de  l'ennemi , et  à pouvoir  se  replier  sur  Dresde  comme 
il  en  avait  l’ordre.  Celle-ci  avait  défendu  pied  à pied  le  plateau  de  Berg- 
Gieshübel,  avec  un  aplomb  remarquable  chez  des  soldats  à peine  formés. 
Pendant  ce  temps  la  troisième  des  divisions  du  maréchal  Saint-Cyr  obser- 
vait le  second  débouché,  celui  qui  de  To-plitz  vient  aboutir  sur  Zinnvrald, 
Altcnberg,  Dippoldisualde,  et  la  quatrième  enfin  placée  à la  droilé  de- 
Dippoldisu aide,  et  veillant  sur  la  grande  roule  de  Freyberg,  servait  de 
soutien  au  général  Pajol,  qui  faisait  le  coup  de  sabre  avec  les  avant- 
gardes  de  la  cavalerie  autrichienne  arrivant  par  les  débouchés  les  plus 
éloignés. 

Le  23  août  le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  confié,  comme  nous  venons  de. 
le  dire,  à sa  première  division  (t2*  de  l’armée)  la  garde  des  deux  forts  de 
kœnigstein  et  de  Lilienstein , et  tous  les  postes  des  bords  de  l’Ëlbr  afin 
d’empécher  l’ennemi  de  passer  d’une  rive  à l'autre,  s’était  replié  en  ordre 
sur  Dresde,  où  il  avait  ainsi,  outre  la  garnison,  trois  divisions  d’infan- 
terie avec  les  cavaleries  Lhérrtjer  et  Pajol.  Ces  forces  appuyées  sur  des 
ouvrages  de  campagne,  et  sur  les  défenses  de  la  ville,  étaient  capables 
d’opposer  une  résistance  sérieuse  à l’ennemi,  quoiqu’il  comptât  dès  les 
premiers  jours  150  mille  hommes,  ét  200  mille  les  jours  suivants.  Les 
trois  divisions  d’infanterie  du  maréchal  Saint-Cyr  1 ne  devaient  pas  com- 

1 Le  maréchal  Saint-Cyr , avec  son  esprit  ordinairement  peu  indulgent,  et  le  désir  de 
justifier  son  rôle  pendant  la  campagne  de  1813,  a inexactement  représenté  les  événements 
de  ce(te  année  dans  ses  Mémoires  d’ailleurs  si  remarquables.  U a voulu  prouver  partout 
que  Xapoléon  n'avait  aucun  plan,  qu'il  n'avait  pourvu  & rien,  et  qu’il  n'existait  nulle  part 
des  forces  suffisantes.  Ainsi  il  suppose  que  sa  seconde  division  était  aü  plus  de  5 mille 
hommes,  ce  qui  aurait  fait  15  mille  hommes  pour  les  trois  divisions  chargées  de  la  défense 
de  Dresde.  Ces  assertions  sont  inexactes,  car  les  divisions  du  maréchal  étaient  de  douze 
bataillons,  et  en  supposant  que  les  bataillons  qui  ne  s'étaient  pus  encore  battus  comptas- 
sent 500  hommes  sculenieut,  les  douze  bataillons  auraient  présenté  Ô mille  hommes.  Or, 
la  42r  (première  du  corps  de  Saint-Cyr),  sons  le  généra)  Mouton-Duvernet , sc  trouva  le 
29  au  matin  à Kuhn  avec  plus  de  8 mille  hommes  en  bataille,  ce  qui  résulte  d'un  appel 
fait  le  jour  même,  et  fourni  par  le  général  Haxo  dans  son  rapport  circonstancié  sur  l’affaire 
de  Kuhn.  Il  n’est  donc  pas  admissible  que  les  autres  ne  comptassent  que '5  mille  hommes 
Leur  en  attribuer  7 mille,  surtout  au  début  des  opérations,  ce  qui  suppose  à peu  près 
600  hommes  par  bataillon,  n’est  certainement  pas  une  exagération.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  aurait  donc  possédé,  seulement  en  infanterie  de  son  corps,  21  ou  22  mille  hommes 
à Dresde,  sans  compter  la  division  laissée  à kœtiignteiu. 
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prendre  moins  de  ‘21  ou  22  mille  hompies.  On  pouvait  tirer  de  la  garnison 
5 à (>  mille  hommes,  quelques-uns  Allemands  il  est  vrai",  pour  les  porter 
sur  la  rive  gauche,  et  les  généraux  Lhéritiey  et  Pajol  avaient  bien  4 mille 
chevaux.  Le  maréchal  Saint-Cyr  disposai!  ainsi  de  31  à 3*2  mille  hommes 
avec  beaucoup  d’artillerie  attelée  pour  aider  Varlillerie  de  position.  Il 
avait  donc  les  moyens  de  disputer  la  place  à l’ennemi , et  de  donner  à 
Xapoiéon  le  temps  de  manœuvrer  autour  d’elle  comme  il  le  jugerait  utile 
au  plus  grand  bien  des  opérations. 

C'est  sur  cet  état  de  choses  que  Xapoiéon  fonda  ses  calculs  en  recevant 
à (iorlitz  le  détail  de.ce  qui  s’était  passé  du  côté  de  Dresde.  Il  ne  pouvait 
pas  savoir  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  mouvements  de  l'en- 
nemi, mais  il  savait  par  la  présence  de  masses  considérables  sur  les  der- 
rières de  Dresde,  qu’entre  les  divers  plans  possibles  les  coalisés  avaient 
adopté  celui  qui  consistait  à le  tourner,  en  se  portant  sur  la  rive  gauche 
de  l’Elbe,  et  en  descendant  en  Saxe  par  Pétersaalde.  Ayant  prévu  ce 
mouvement  comme  l’un  des  plus  vraisemblables,  il  avait  placé  à Dresde, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  de  quoi  repousser  une  première  attaque,  et 
de  qaoi  retenir  la  granàe  armée  du  prince  de  Schwarzenhcrg  plusieurs 
jours  au  moins.  Ces  données  bien  certaines  lui  suffisaient,  et  il  imagina 
sur-le-champ  l’upe.des  combinaisons  les  plus  belles , les  plus  redoutables 
qui  soient  sorties  de  son  génie,  et  dont  l'exécution,  si  elle  s'accomplissait 
suivant  scs  vues,  pouvait  terminer  la  guerre  en  un  jour,  par  l'un  des  plus 
terribles  coups  qu'il  eût  jamais  frappés. 

Xapoiéon  revenait  de  Silésie , précédé  ou  suivi  des  masses  les  plus  mo- 
biles de  sou  année  qu’il  faisait  refluer  vers  l'Elbe.  L’ennemi,- pour  le 
tourner,  avait  franchi  l’Elbe  dans  l’intérieur  de  la  Bohème,  à l’abri  des 
montagnes  qui  séparent  la  Bohème  de  la  Saxe.  Il  fallait  le  punir  de  cè 
mouvement  téméraire  en  repassant  l’Elbe  soi-même,  pour  fondre  sur  lui 
avec  des  masses  écrasantes.  Maître  des  ponts  de  Dresde,  Xapoiéon  ponvait 
y traverser  l'Elbe  tranquillement,  et,  amenant  cent  mille  hommes  avec 
lui , aborder  de  front  les  coalisés , et  les  refouler  violemment  sur  les  mon- 
tagnes d’où  ils  étaient  venus.  Mais  avec  ce  coup  d’œil  qui  n'appartenait 
qu’à  lui,  Xapoiéon  jugea  qu'il  y avait  bien  mieux  à faire.  Aii  lieu  de  dé- 
boucher de  front  par  Dresde,  ce  qui  n'aurait  donné  lieu  qu’à  un  choc 
direct,  il  résolut  de  remonter  à kœnigstein,  qu’il  avait  occupé  d’avance, 
approvisionné,  rattaché  au  rocher  de  Lilienstein  par  un  pont  de  bateaux, 
puis  après  avoir  passé  l'Elbe  en  cet  endroit,  de  s’établir  à Pirna,  d'inter- 
cepter la  chaussée  de  Péterswalde,  de  descendre  ensuite  sur  les  derrières 
de  l'ennemi  avec  140  mille  hommes,  de  le  pousser  sur  Dresde,  et  de  le 
prendre  ainsi  entre  l’Elbe  et  l’armée  française.  Si  ce  plan  à la  fois  extraor- 
dinaire et  simple,  qu'une  admirable  prévoyance  avait  rendu  praticable, 
en  s’assurant  d'avance  tous  les  passages  de  l’Elbe,  si  ce  plan  réussissait, 
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et  uu  ne  conçoit  pas  ce  qui  aurait  pu  l'empécher  de  réussir,  il  était  pos- 
sible que  sous  trois  ou  quatre  jours  il  ue  restât  plus  de  coalition.  On  pou- 
vait avoir  fait  prisonniers  les  souverains  et  leurs  armées. 

Napoléon,  l'esprit  enflammé  par  la  méditation  de  Ce  plan , sc*  hâta  d'é- 
crire en  chiffres  à M.  de  Bassano,  pour  lui  exposer  la  formidable  combi- 
naison qu'il  venait  d'imaginer,  pour  lui  recommander  de  la  tenir  profon- 
dément secrète , mais  de  disposer  tout  le  monde  à la  seconder,  en  faisant 
prendre  patience  jusqu'à  ce  que  les  secours  arrivassent,  car  il  allait 
employer  deux  jours  au  moins  à se  concentrer  à Kœnigstein,  à y multiplier 
les  moyens  de  passage  pour  faciliter  le  mouvement  des  140  mille  hommes 
qu'il  amenait , et  enfin  à se  poster  convenablement  sur  la  chausaée  de 
Pétersualde.  Il  écrivit  aussi  au. maréchal  Saint-Cyr,  afin  de  lui  retracer 
encore  une  fois  tous  les  moyens  de  défense  que  présentait  la  ville  de 
Dresde  , et  il  vint  le  25  s’établir  à Stolpen  sur  la  droite  du  fleuve,  à égale 
distance  de  Kœnigstein  et  de  Dresde.  Il  y fît  refluer  tout  ce  qui  avait  quitté 
Zittau  pour  revenir  sur  l’Elbe , et  tout  ce  qui  arrivait  des  bords  du  Bober 
avec  la  même  destination.  » 

Etabli  à Stolpen , 41  arrêta  toutes  ses  dispositions  conformément  à son 
nouveau  plan.  Le  corps  de  Vandamme  fort  de  trois  divisions,  s'était  déjà 
replié  sur  kœnigstein  à In  première  apparition  de  la  grande  armée  des 
coalisés.  La  moitié  de  l’une  de  scs  divisions,  relie  du  général  Teste,  s'é- 
taif  répandue  le  long  de  l’Elbe,  de  Kœnigstein  à Dresde,  pour  empêcher 
l'ennemi  de  repasser  le  fleuve,  et  le  tenir  enfermé  sur  la  rive  gauche.  .Na- 
poléon laissa  là  cette  demi-division,  et  la  renforça  d’une  nombreuse  cava- 
lerie avec  ordre  dé  s'opposer  à l'établissement  de  toute  espèce  de  ponts. 
Il  prescriiit  à Vandamme  de  passer  uvec  ses  deux  autres  divisions  par  le 
pont  jeté  entre  Lilienstein  et  KuMiigstcin  , d'assaillir  le  camp  de  Pima 
sous  lequel  J'cnnemi  avait  défilé  sans  l'occuper  en  forces,  de  s’en  em- 
parer, d’y  rallier  la  première  division  de  Saint-Cyr,  celle  de  Mouton-Du- 
veruet,  laissée  à Pima,  et  d'aller  s'établir  à cheval  sur  la  chaussée  de 
Pétersualde.  Il  devait  avoir  ainsi  outre  ses  deux  premières  divisions  une 
moitié  de  la  3*  (celle  do  Teste)  et  la  première  de  Saint-Cyr.  Napoléon 
pour  lui  procurer  quatre  divisions  entières,  emprunta  au  maréchal  Victor 
la  brigade  du  prince  de  Hcuss  , y ajouta  la  cavalerie  de  Corhineau,  ce  qui 
composait  un  corps  de  plus  de  40  mille  hommes,  dont  3(i  mille  d'infanterie 
et  près  de  5 mille  de  cavalerie.  Il  disposa  ensuite  toute  sa  garde  et  le  ma- 
réchal Victor  revenu  de  Zittau  autour  de  Stolpen,  de  manière  à suivre  le 
général  Vandamme  dès  que  celui-ci  serait  maître  du  camp  de  Pima, 
pressa  la  marche  du  maréchal  Alarmont,  et  lit  réunir  tous  les  bateaux 
qu’on  put  ramasser  pour  jeter  deux  ponts  supplémentaires  entre  LiHen- 
stein  et  Kœnigstein.  Ces  ponts  jetés,  il  devait  avec  Vandamme,  Victor,  la 
garde  impériale  et  Maruiont,  avoir  sous  la  main  cent  vingt  mille  hommes 
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à lancer  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Son  projel  était,  tandis  qu’il  repas- 
serait  l’Elbe  à kœnigstein,  d’envoyer  la  cavalerie  Latour-Maubourg  le 
repasser  à Dresde,  afin  de  tromper  le  prince  de  Sch'ttarsenberg ; et  de  lui 
persuader  que  toute  l’armée  française  allait  déboucher  par  celte  ville.  Il 
auruil.eil  ainsi  40  et  quelques  mille  hommes  dans  Dresde,  et  120  mille 
au  camp  de  Pirna  pour  former  l’étau  dans  lequel  il  voulait  prendre 
l'armée  coalisée.  Afin  d'étre  plus  sûr  de  la  garde  de  l’Elbe  , dont  il  fallait 
faire  un  obstacle  insurmontable , il  ne  sé  Contenta  pas  de  la  moitié  de  la 
division  Teste  et  de  la  cavalerie  Latour-Maubourg  distribuées  entre 
kœnigstein  et  Dresde,  mais  il  ordonna  au  maréchal  Sainl-Cyr  d’expédier  la 
cavalerie  Lhéritier  et  deux  bataillons  d’infanterie  pour  aller  garder  Meis- 
sen,  à huit  lieues  de  Dresde,  afin  que  l'ennemi  lorsqu’il  serailacculê  sur 
cette  ville,  ne  pût  pas  trouver  passage  au-dessous.  Enfin  la  pluie  ayant 
détrempé  les  routes,  le»  bateaux  étant  difficiles  à réunir  entre  Lilienstein 
et  kœnigstein,  et  les  troupes  étant  fatiguées,  il  crut  pouvoir  leur  donner 
un  jour  de  repos  sans  rien  compromettre,  car  tout  paraissait  calme  autour 
de' Dresde.  En  conséquence  il  décida  que  Vandamnie  ne  passerait  le  pont 
de  l’Elbe  entre  Lilienstein  et  kœnigstein  pour  assaillir  le  camp  de  Pirna 
que  vers  la  fin  de  la  joornée  du  26. 

Malheureusement  pendant  ce  temps  les  esprits  commençaient  à se  trou- 
bler à Dresde  en  voyant  se  déployer  les  niasses  de  l’armée  coalisée.  Du  23 
au  25  on  n’avait  aperçu  que  la  première  colonne,  celle  qui  avait  suivi  la 
roule  de  Péterswalde.  Le*  jours  suivants,  les  autres  colonnes  s'étaient 
montrées  à leur  tour,  et  les  hauteurs  de  Dresde  avaient  paru  en  être  cou- 
vertes. (I  ne  manquait  à cette  réunion  que  la  dernière  colonne  autri- 
chienne, celle  de  klenau,  qui  ayant  passé  par  Carlsbad  et  Zvtickau,  avait 
le  plus  de  chemin  à faire  pour  revenir  sur  Dresde.  Les  conseillers  d'A- 
lexandre accourus  sur  le  terrain,  s’étaient  partagés,  comme  de  coutume, 
cl  les  plus  hardis,  le  général  Jomini  en  tête,  en  voyant  les  trois  divisions 
de  Sainl-Cyr  dans  la  plaine,  avaient  conseillé  de  se  ruer  sur  clics,  pour 
rentrer  dans  Dresde  à leur  suite,  et  détruire  ainsi  d’un  seul  coup  tout 
notre  établissement  sur  l'Elhe.  La  proposition  avait  de  quoi  séduire,  et 
Moreau  consulté. avait  répondu  avec  son  ordinaire  sûreté  de  jugement, 
qu'on  aurait  raison  de  faire  cette  leutative,  si  Sainl-Cyr  était  capable  d'at- 
tendre à découvert  le  choc  de  masses  écrasantes,  et  s’il  n’y  avait  rien  der- 
rière lui , soit  cil  ouvrages  de  défense,  soit  en  réserves  de  troupes,  mais 
que  ce  n’était  pas  supposable,  et  qu’il  serait  grave  de  s'exposer  à un 
échec  au  début  des  hostilités.  An  milieu  de  ce  conflit,  le  prince  de  Schwar- 
àenberg  avait  dit  qu'en  tout  cas  11  /allait  différer  d'un  jour,  car  sa  qua- 
trième colonne  n’était  point  arrivée.  On  avait  donc  remis  au  lendemain  26 
le  parti  à prendre. 

dette  accumulation  successive  des  troupes  coalisées  autour  de  Dresde 
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s’apercevait  de  l'intérieur  de  la  ville,  et  y causait  une  sorte  de  terreur. 
On  avait  adressé  à Napoléon  messages  sur  messages  pour  le  presser  d'ac- 
courir en  personne  avec  toutes  scs  réserves,  afin  de  repousser  l'attaque 
- formidable  dont  ou  était  menacé.  En  réponse  à ces  instances  il  avait  en- 
voyé Murat  qui  après  une  reconnaissance  de  cavalerie  dans  laquelle  il  avait 
failli  être  pris,  avait  constaté  la  présence  d'une  armée  fort  nombreuse, 
manifestant  l'intention  d'attaquer  Dresde,  et  n'avait  rien  pu  voir  de  plus, 
car  il  ne  connaissait  pas  les  défenses  de  la  ville,  et  n’était  pas  capable 
d'ailleurs  d'avoir  un  avis  bien  éclairé  sur  leur  valeur.  Napoléon  toujours 
plus  sollicité  d'accourir,  et  s'y  refusant  pour  ne  pas  abandonner  un  plan 
duquel  il  attendait  des  résultats  immenses,  avait  écrit  au  maréchal  Saint- 
Cyr  afin  de  lui  détailler  de  nouveau  ses  moyens  défensifs,  qui  consistaient 
dans  un  camp  retranché  composé  de  cinq  redoutes  et  de  vastes  abaTis , 
dans  la  vieille  enceinte  de  la  ville  refaite  au  moyen  d’un  fossé  plein  d'eau 
cl  de  fortes  palissades,  et  enfin  dans  des  barricades  établie»  à la  tête  de 
toutes  les  rues,  et  il  lui  avait  dit  que  le  camp  retranché  pris  il  restait  l'en- 
ceinte, après  l'enceinte  les  têtes  de  rues  barricadées,  que  trente  mille 
soldats  bien  commandés  devaient  se  défendre  là  six  à huit  jours,  et  même 
quinze  s'ils  étaient  bien  résolus.  — Un  homme  moins  habile  mais  plus 
dévoué, que  le  maréchal  Saint-Cyr,  aurait  promis  de  faire  tuer  jusqu'au 
dernier  de  ses  soldats  en  défendant  la  place,  et  aurait  tenu  parole,  car  le 
salut  delà  France  et  sa  grandeur  dépendaient  en  cette  occasion  d'une  ré- 
sistance opiniâtre  de  quarante-huit  heures.  Malheureusement  le  maréchal 
craignant  de  prendre  des  engagements  téméraires,  se  contenta  d’écrire  qu’il 
ferait  de  son  mieux,  mais  qu’il  ne  pouvait  répondre  de  rien,  en  présence 
des  masses  ennemies  dont  il  était  environné  '.  Certes  on  pouvait  compter, 
lorsqu'il  promettait  de  faire  de  son  mieux,  qu'il  tiendrait  sa  promesse, 
et  que  ce  mieux  serait  une  résistance  aussi  ferme  qu'intelligente.  Mais  l’in- 
térêt de  la  conservation  de  Dresde  était  si  grand , que  Napoléon,  mécon- 
tent de  l’extrême  réserve  du. maréchal,  fit  partir  son  officier  d’ordonnance 
(iourgaud  pour  celte  ville,  avec  mission  de  tout  voir,  d'entendre  tout  le 
monde,  et  de  revenir  ensuite  au  galop,  afin  qu'il  put  prendre  sa  résolu- 
tion en  parfaite  connaissance  de  cause/ 

Le  chef  d'escadron  Gourgaud,  officier  brave  et  spirituel,  n'avait  pas  un 
jugement  assez  froid  pour  bien  remplir  une  semblable  mission.  Quand  il 
arriva  dans  la  journée  du  25  à Dresde,  la  population,  la  cour,  étaient 
dans  les  alarmes.  Les  généraux  eux-mêmes  commençaient  à perdre  leur 

1 Ce*  événements  ont  été  jusqu’ici  ou  incomplètement,  ou  inexactement  rapportés,  et 
avec  une  flatterie  on  un  dénigrement  posthumes  pour  Napoléon,  qui  ont  défiguré  la  vérité. 
Sa  grande  conception,  celle  de  déboucher  par  Kœnigslrin,  n’a  jamais  élc  bien  précisée, 
faute  de  connaître  sa  correspondance.  C’eut  sur  cette  correspondance,  sur  la  lecture  atten- 
tive des  ordres  et  des  réponses,  qu’est  établi  le  récit  qu’on  va  lire,  et  on  peut  compter  sor 
sa  parfaite  exactitude. 
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sang-froid  , et  il  régnait  partout  l'anxiété  la  plus  vive.  On  abandonnait  en 
foule  la  ville  principale,  dite  la  ville  vieille,  laquelle  étant  située  sur  la 
rive  gauche  de  l'Elbe  se  trouvait  exposée  aux  attaques  de  l’ennemi , pour 
se  rendre  dans  le  faubourg  de  la  rive  droite,  appelé  ville  néuve.  On  y avait 
préparé  le  logement  du  roi  et  celui  de  M.  de  llassano;  les  magistrats  eux- 
mémes  si’ y étaient  transportés , et  la  population  entière  suivait  leur  exem- 
ple, sans  savoir  où  elle  logerait.  On  comprend  que  devant  une  attaque 
exécutée  par  2U0  mille  hommes  et  600  bouches  à Jeu,  celte  malheureuse 
population  fût  épouvantée,  et  que,  tout  allemande  qu’elle  était,  désirant 
par  conséquent  le  succès  des  coalisés,  elle  ne  le  désirât  plus  cette  fois,  et 
demandât  à grands  cris  le  secours  de  Napoléon.  Le  roi  surtout,  facile  à 
troubler,  entouré  d'une  nombreuse  famille  aussi  timide  que  lui,  était  saisi 
de  terreur.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  le  général  Durosnel,  chargés  de  la  dé- 
fense, l’un  comme  commandant  du  14e  corps,  l'autre  comme  gouverneur 
de  Dresde,  pressés  de  questions  par  l’officier  d’ordonnance  Gourgaud,  ne 
lui  parurent  pas  convaincus  de  la  force  de. la  position,  et  lui  firent  un 
rapport"  peu  rassurant.  Ce  dernier,  dont  l’esprit  s’échauffait  aisément, 
repartit  au  galop  dans  la  soirée  du  25,  arriva  vers  onze  heures  du  soir  à 
Stolpen , fit  la  peinture  la  plus  vive  des  dangers  qui  menaçaient  Dresde, 
au  point  d’ébranler  le  jugement  ordinairement  si  ferme  de  Napoléon,  et 
de  lui  faire  oublier  les  considérations  puissantes  qu’il  avait  présentées  lui- 
mème  au  maréchal  Saint-Cyr.  Napoléon  n'avait  besoin  en  effet  que  de  deux 
joufs  pour  descendre  par  kœniggtein  sur  les  derrières  de.  l’ennemi , et  il 
n’était  pas  possible  après  tout  que  Dresde  ne  résistât  pas  deux  jours,  car 
on  avait  à opposer  aux  assaillants  le  camp  retranché,  l’enceinte  de  la 
ville,  et  eufin  les  têtes  de  rues  fortement  barricadées.  En  supposant  même 
que  la  vieille  ville  succombât,  une  chose  était  certaine,  c’est  que  la  ville 
neuve  située  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe,  moyennant  qu'on  brûlât  le  pont 
dont  une  partie  était  en  bois,  ne  succomberait  point,  que  dès  lors  l’enneiui 
se  trouverait  toujours  dans  un  vrai  cul-de-sac,  et  qu’en  débouchant  sur  ses 
derrières  on  serait  assuré  de  le  pousser  dans  un  abime.  Toutefois  le  sacri- 
fice de  la  vieille  ville  était  cruel  sous  le  rapport  de  l'humanité,  fâcheux  sous 
le  rapport  de  la  politique,  car  c'était  rendre  notre  alliance  bien  funeste  à la 
Saxe,  et  Napoléon  ne  regardait  pas  cette  ressource  extrême  de  se  défendre 
dans  la  ville  neuve  comme  acceptable.  D'ailleurs,  bien  que  son  plan  lui 
tint  fort  au  cœur,  et  qu’aucune  combinaison  ne  pût  en  égaler  la  grandeur 
et  les  résultats  probables,  il  lui  restait  une  autre  combinaison  féconde 
aussi  en  conséquences,  c’était,  au  lieu  de  jeter  par  Kœnigstein  toute  la 
masse  de  ses  forces  sur  les  derrières  de  l'ennemi , de  ne  jeter  par  celte 
issue  que  les  quarante  mille  hommes  de  V andamme  et  de  déboucher  direc- 
tement par  Dresde  avec  cent  mille.  Certainement  \ andamme  maître  du 
camp  de  Pirna,  à cheval  sur  la  grande  chaussée  de  Pétcrsaalde , devait 
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en  tombant  sur  les  coalisés  vaincus  devant  Dresde  leur  faire  essuyer  d'é- 
normes dommages,  car  il  prendrait  tous  ceux  qui  essayeraient  de  repasser 
par  Péterswalde,  et  refoulerait  les  autres  sur  des  routes  mal  frayées  où  la 
retraite  serait  excessivement  difficile.  Ce  nouveau  plan  présentait  moins 
d'avantages  sans  doute,  mais  il  en  promettait  de  bien  grands  encore,  et 
il  était  moins  hasardeux,  puisqu'en  réunissant  près  de  cenl  mille  hommes 
à Dresde,  Napoléon  sauvait  la  ville,  avait  le  moyen  de  battre  l'ennemi 
sous  ses  murs,  et  avait  en  outre  pour  compléter  la  victoire  et  en  tirer  les 
dernières  conséquences,  Vandamme  embusqué  à kœnigstein.  Il  se  décida 
donc  pour  ce  plan,  moins  vaste  mais  plus  sûr;  et  ainsi  plus  audacieux 
que  jamais  en  politique,  il  le  fut  moins  que  de  coutume  en  fait  de  guerre, 
a l’inverse  de  ce  qui  aurait  dû  être,  car  moins  il  avait  montré  de  sagesse 
dans  sa  politique , plus  il.aurait  dû  montrer  d’audace  dans  ses  opérations 
militaires,  s'étant  mis  dans  la  nécessité  d’avoir  des  triomphes  inouïs  ou 
de  périr.  Mais  lui-même,  contraste  étrange  ! devenait  défiant  à l’égard  de 
la  fortune,  dans  un  moment  oh  par  le  refus  de  la  paix  il  lui  avait  livré  son 
existence  tout  entière!* 

Son  parti  pris  à minuit,  avec  une  promptitude  qui  ne  l'abandonnait 
jamais,  il  dicta  ses  ordres  à l'instant  même.  Il  dirigea  sur  Dresde  sa 
vieille  garde  arrivée  déjà  dans  les  environs  de  Stolpen  , la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg  arrivée  également  en  ce  lieu , la  moitié  de  la  division 
Teste  restée  sur  le  bord  de  l’Elbe , et  leur  recommanda  de  marcher  toute 
la  nuit  pour  être  rendues  à Dresde  à la  pointe  du  jour,  traverser  los  ponts, 
et  venir  sc  placer  derrière  le  corps  du  maréchal  Saint-Cyr.  Il  donna  les 
mêmes  instructions  à la  jeune  garde  et  au  maréchal  Marmont,  qui  étaient 
encore  sur  la  route  de  Louenberg,  et  au  maréchal  Victor  qui  avait  quitté 
Zittau  afin  de  se  transporter  à kœnigstein..  En  même  temps  il  traça  au 
général  Vandamme  ce  qu'il  aurait  h faire  pendant  la  journée  du  lende- 
main 2(i.  Ce  dernier  devait  avec  ses  40  mille  hommes  traverser  le  pont 
jeté  antérieurement  entre  Lilienstein  et  kœnigstein,  déboucher  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe,  assaillir  le  camp  de  Pirna,  l'enlever,  et  s'établir  en  tra- 
vers de  la  chaussée  de  Pètcrsualdc.  A ces  instructions  il  ajouta  le  secours 
d' un  conseiller  éclairé,  celui  du  général  Haxo,  qu’il  chargea  d'être  le 
guide  et  le  mentor  du  bouillant  Vandamme.  Ces  ordres  expédiés,  Napo- 
léon prit  un  repos  de  quelques  heures,  et  à la  pointe  du  jour  partit  au 
galop  pour  Dresde.  11  y arriva  vers  0 heures  du  matin  le  20  août,  la  pre- 
mière de  deux  journées  justement  célèbres. 

Chemin  faisant  il  avait  aperçu  une  batterie  qui  de  la  rive  droite  de  l'Elbe 
devait  tirer  sur  la  rive  gauche  moins  élevée  que  la  droite,  afin  d'appuyer 
l'extrémité  de  la  ligne  du  maréchal  Saint-Cyr.  11  la  fit  renforcer  et  placer 
le  plus  avantageusement  possible,  puis  il  entra  dans  Dresde,  suivi  des 
braves  cuirassiers  de  Latour-Maubourg.  L’enthousiasme  à son  aspect  fut 
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extrême  parmi  les  troupes  et  les  habitants.  Il  y avait  près  du  grand  pont 
de  pierre  un  hôpital  de  blessés  français,  dont  les  convalescents  sc  tenaient 
ordinairement  près  des  abords  de  ce  pont,  regardant  travailler  leurs  ca- 
marades aux  ouvrages  de  défense.  A la  vue  de  l'Empereur,  ces  jeunes 
gens  se  traînant  comme  ils  pouvaient  sur  leurs  membres  mutilés , agitant 
les  uns  leurs  bonnets , les  autres  leurs  béquilles , se  mirent  à crier  Vive 
V Empereur  ! avec  un  véritable  fanatisme  militaire.  Les  habitants,  con- 
traints à saluer  en  lui  leur  sauveur,  l’accueillirent  en  poussant  les  mêmes 
cris,  et  en  lui  demandant  de  garantir  des  horreurs  de  la  guerre  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  D’ailleurs  le  dernier  séjour  qu’avaient  fait  cites 
eux  les  coalisés,  les  Eusses  surtout,  les  avait  presque  réconciliés  avec  les 
Français,  qui  les  traitaient  beaucoup  moins  durement.  Déjà  quelques 
boulets  tombant  sur  le  pontet  sur  la  grande  place,  les  avertissaient  du 
péril , et  Napoléon  leur  apparaissait  en  ce  moment  comme  un  vrai  libéra- 
teur. Il  se  rendit  chei  le  roi  de  Saxe  pour  le  rassurer,  l’engagea  vivement 
à ne  pas  être  inquiet  pour  le  sort  de  cette  journée , puis  se  transporta  sur 
le  front  du  camp  retranché,  afin  de  rejoindre  le  maréchal  Saint-Cyr  qui 
était  à la  tête  de  ses  troupes , et  faisait  ses  dispositions  tactiques  avec  son 
habileté  accoutumée. 

Nous  avons  déjà  donné  une  première  idée  du  site  et  de  la  configuration 
de  Dresde.  La  ville  principale  sc  trouve  sur  la  gauche  de  l’Elbe,  et  sc 
montre  par  conséquent  la  première  quand  on  vient  des  bords  du  Rhin. 
(Voir  1a  carte  n°  58,  et  le  pian  de  Dresde  ajouté  à cette  carte.)  Une  suite 
de  hauteurs,  détachées  des  montagnes  de  la  Bohême,  enveloppent  la  ville, 
et  forment  autour  d’elle  une  sorte  d’amphithéâtre.  C'est  sur  cet  amphi- 
théâtre que  s'étaient  rangés  les  coalisés,  descendus  de  la  Bohème  pour 
nous  prendre  à revers.  Us  avaient  ainsi  le  dos  tourné  à la  France,  comme 
s'ils  en  étaient  venus,  et  nous  à l’Allemagne,  comme  si  nous  avions  été 
chargés  de  combattre  pour  elle.  Notre  ligne  de  défense,  adossée  à la 
vieille  ville,  présentait  un  demi-cercle  dont  les  deux  extrémités  s’ap- 
puyaient à l’Elbe,  lYxtrémi|é  gauche  nu  faubourg  de  Pirna,  l’extrémité 
droite  nu  faubourg  de  Friedrichstadt.  Cette  ligne  consistait  d’abord,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  dans  cinq  redoutes  élevées  nu  saillant  des  faubourgs, 
et  jointes  cnlre  elles  par  des  clôture*  et  des  abatis  (c’est  ce  qu’on  appelait 
le  camp  retranché) , puis  dans  la  vieille  enceinte  composée  d’un  fossé  et 
de  palissades,  et  enfin  dans  les  têtes  de  rues  que  l’on  Avait  barricadées. 
C’est  à la  ligné  extérieure  des  redoutes  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait 
placé  ses  troupes.  Sa  première  division  étant  restée  avec  VAndamme,  il 
avait  rangé  la  seconde  (43'  de  l’armée)  sur  la  première  moitié  du  pour- 
tour de  la  ville,  on  partant  de  la  barrière  de  Pirna  jusqu'à  la  barrière  de 
Dippoldisaalde.  Il  avait  rangé  sa  quatrième  division  (43"), sur  l'autre 
moitié  du  pourtour  sc  terminant  au  faubourg  de  Friedricbstadt.  En  arant 
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du  faubourg  de  Pirna  se  trouvait  un  vaste  jardin  public,  dit  le  Gross- 
G art  ai , large  de  quatre  ou  cinq  cents'  toises,  long  de  mille  ou  douze 
cents,  et  qui  présentait,  par  rapport  aux  dispositions  de  cette  journée,  une 
forte  saillie  en  avant  de  notre  gauche.  Le  maréchal  Saint-Cyr.  y avait  établi 
sa  troisième  division  (la  44e),  mais  avec  la  précaution  de  ne  laisser  que 
de  simples  postes  dans  la  partie  avancée  du  jardin , et  de  mettre  le  gros 
de  la  division  en  arrière,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  coupée  de  l’enceinte  de 
la  ville,  à laquelle  le  Gross-Gartc.n  n’était  pas  immédiatement  lié.  I»e 
maréchal  Saint-Cyr  avait  distribué  ses  postes  avec  un  art  infini,  de  ma- 
nière qu'ils  se  soutinssent  les  uns  les  autres,  et  entre  les  redoutes, 
dont  quelques-unes  ne  se  flanquaient  pas  assez,  il  avait  disposé  de 
l'artillerie  attelée  pour  remplir  par  des  feux  mobiles  les  lacunes  entre 
les  feux  fixes.  Les  Russes  de  Wittgenstein  et  de  Miloradovitch , sous  Bar- 
clay de  Tolly,  descendus  de  Pétérsualde , et  faisant  face  à notre  gauche, 
devaient  attaquer  entre  l’Elbe  et  le  Gross-Gartai,  par  les  barrières  de 
Pirna  et  de  Pilnitz.  Los  Prussiens,  sous  le  général  kleist,  devaient  atta- 
quer le  Gross-Garten . Les  Autrichiens,  venus  par  les  débouchés  les  plus 
éloignés,  et  ramenés  ensuite  sur  Dresde  par  la  route  de  Freyberg,  for- 
maient la  gauche  des  alliés,  faisaient  par  conséquent  face  à notre  droite  , 
et  devaient  attaquer  entre  les  barrières  de  Dippoldiswalde  et  de  Freyberg. 
C'était  du  moins  ce  qu’on  pouvait  supposer  d'après  la  distribution  appa- 
rente des  forces  ennemies  sur  le  demi-cercle  des  hauteurs. 

Napoléon  après  avoir  parcouru  cette  ligne  sous  un  feu  de  tirailleurs 
assez  vif,  approuva' toutes  les  dispositions  du  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  fit 
connaître  ses  intentions.  Les  cuirassiers  venaient  d'arriver,  et  la  vieille 
garde  les  suivait  ; mais  la  jeune  garde,  forte  de  quatre  belles  divisions,  ne 
pouvait  être  rendue  à Dresde  que  fort  tard  dans  la  journée;  Les  maré- 
chaux Marmont  et  Victor  se  trouvaient  encore  plus  loin.  Le  projet  de  Na- 
poléon était  de  placer  une  partie  de  la  vieille  garde  aux  diverses  barrières, 
pour  les  garantir  contre  tout  succès  imprévu  de  l’ennemi , et  de  ne  faire 
donner  celte  troupe  de  prédilection  qu’à  la  dernière  extrémité.  Atec  le 
reste  de  la  vieille  garde,  tenue  en  arrière  sur  la  principale  place  de  la  ville, 
il  devait  attendre  l'événement.  Dès  qu’il  aurait  la  jeune  garde  sous  la 
main,  Napoléon  se  réservait  de  l’employer  lui-méme  selon  les  besoins.  11 
rangea  Murat  avec  toute  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  dans  là  plaine 
de  Friedrichstadt , qui  s'étend  en  avant  du  faubourg  de  ce  nom,  et  qui 
formait  l’extrême  droite  de  notre  ligne  de  défense,  pour  occuper  l’espace 
que  la  quatrième  division  du  maréchal  Saint-Cyr  ne  pouvait  pas  remplir  a 
elle  seule.  Entre  cette  division  et  la  deuxième,  c’est-à-dire  vers  le  centre, 
les  forces  paraissant  insuffisantes , Napoléon  y envoya  une  partie  de  la 
garnison  de  Dresde  composée  de  U estphaliens.  Il  ordonna  au  général 
Teste  de  rentrer  en  ville  avec  sa  brigade  laissée  sur  l'Elbe , pour  venir 
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soutenir  la  eavalerie  de  Latour-Maubonrg  dans  la  plaine  de  Friedrichsladt. 

On  attendit  ainsi  résolument  l’attaque  des  deux  cent  mille  ennemis 
qu'on  avait  devant  soi , et  dont  on  devait  supposer  que  l'effort  serait  vio- 
lent, car  ils  ne  pouvaient  se  flatter  d'emporter  Dresde,  que  pur  un  çoup 
d'extrême  vigueur.  Pourtant  on  était  à la  moitié  du  jour,  et  on  n'enten- 
dait qu’un  feu  de  tirailleurs  sur  notre  gauche,  du  coté  du  Gross-Garten. 
Ce  feu  s’était  engagé  entre  (es  Prussiens  et  la  44e  division  habilement 
commandée  par  le  général  Bcrthezène. 

Il  est  aisé  de  deviner  pourquoi  les  coalisés  ètuient  si  lents  ce  jour-là, 
c'est  qu’il  s'était  élevé  un  nouveau  conflit  d'opinions  au  sein  de  leur  état- 
major.  Ils  étaient  convenus  la  veille  d’ajourner  toute  résolution  jusqu’au 
lendemain  2(»,  soit  pour  laisser  arriver  la  quatrième  colonne,  celle  de 
Klenau,  soit  pour  lire  plus  clairement  dans  les  desseins  des  Français.  Le 
2G  au  matin  tout  leur  avait  paru  changé,  car  Saint-Cyr  au  lieu  d'être  dé- 
ployé dans  la  plaint*,  s’était  sagement  replié  sur  les  ouvrages  de  la  ville, 
et  ne  semblait  pas  facile  à forcer  dans  sa  position.  De  plus  on  devait  sup- 
poser  que  Napoléon  n'était  pas  homme  à l’y  abandonner  sans  secours,  et 
que  dès  lors  les  cinq  ou  six  mille  hommes,  les  dix  mille  peut-être,  qu’on 
serait  obligé  de  sacrifier  pour  enlever  Dresde,  seraient  probablement  sa- 
crifiés inutilement,  ce  qui  était  un  triste  début  pour  la  grande  armée  coa- 
lisée, sans  compter  les  dangers  qu'on  pourrait  courir  du  côté  de  Pirna, 
et  dont  personne  au  reste  n’avait  une  idée  claire  parmi  les  coalisés!  Dans 
ce  nouvêl  état  de  choses,  le  général  Jomini,  qui  avait  l’esprit  ardent  mais 
juste,  se  rangea  au  sentiment  du  général  Moreau,  l’empereur  Alexandre 
à celui  de  tous  les  «leux,  et  on  parut  décidé  à se  replier  sur  les  hauteurs 
de  Dippoldiswalde,  pour  s’y  établir,  le  dos  contre  les  montagnes,  dans 
une  position  tout  à la  fois  sure  et  menaçante.  Mais  le  roi  de  Prusse,  do- 
miné par  les  passions  de  son  armée,  dit  avec  un  ton  d’opiniâtreté  froide, 
qu’après  avoir  fait  une  tentative  si  ambitieuse  sur  les  derrières  de  Napo- 
léon, se  retirer  sans  même  essayer  une  démonstration  contre  Dresde, 
était  une  conduite  qui  dénoterait  autant  de  légèreté  que  de  faiblesse,  et 
qui  d'ailleurs  froisserait  singulièrement  le  patriotisme  de  ses  soldais.  Le 
général  Jomini  répliqua  que  la  guerre  n’était  pas  une  affaire  de  senti- 
ment, mais  de  calcul,  qu'il  aurait  fallu  attaquer  la  veille,  c’est-à-dire  le 
25 , qu'alors  on  aurait  eu  des  chances,  mais  qu’aujourd’hui  il  n’y  en  avait 
pas  assez  pour  sacrifier  six  mille  hommes.  Moreau  appuya  cet  avis; 
Alexandre,  suivant  son  usage,  paraissait  flottant,  le  roi  de  Prusse  se 
montrait  mécontent  et  roide,  lorsqu’un  habitant  de  Dresde,  arrêté  aux 
avant-postes,,  et  sommé  de  dire  ce  qu'il  savait,  déclara  que  Napoléon  ve- 
nait d'entrer  dans  Dresde,  qu'il  n'y  était  pas  entré  seul,  et  donna  des 
détails  tels  qu'il  était  impossible  de  conserver  aucun  doute  à cet  égard. 
De  son  côté  la  colonne  russe  descendue  par  Pétersualde  avait  aperçu  au 
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delà  de  l'Elbe  1rs  masses  de  l'armée  française  accourant  sur  Dresde , dp 
façon  que  tout  annonçait  une  résistance  des  plus  sérieuses.  Dès  lors  il  ne 
pouvait  plus  y avoir  qu'un  avis,  celui  d'aller  prendre  tout  de  suite  la  posi- 
tion de  Dippoldiswalde.  Le  prlnrc  de  Schuarzenberg,  tout  en  reconnais- 
sant qu'on  avait  raison,  répondit  qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  se  retirer 
qu'on  l’imaginait,  que  sa  quatrième  colonne,  arrivée  la  dernière,  et  fort 
avancée  vers  la  gauche,  se  trouverait  en  péril  si  qn  rétrogradait  trop  vite, 
car  dans  le  mouvement  de  conversion  en  arrière  qu’on  allait  opérer  pour 
s’éloigner  de  Dresde  et  s'adosser  aux  montagnes,  elle  aurait  l’arr  de  cercle 
le  plus  long  à décrire,  plusieurs  vallées  h traverser,  et  qu'il  fallait  à 
cause  d'elle  mettre  beaucoup  de  lenteur  à se  replier.  Il  promit  au  surplus 
de  eontremander  tout  projet  d'attaque.  Le  généralissime  autrichien,  qui 
avait  pour  principal  rédacteur  de  ses  dispositions  le  général  Radetzki, 
avait  adressé  la  veille  pour  le  lendemain  l’ordre  convenu  de  faire  une 
forte  démonstration  sur  Dresde,  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  était  très-mal 
imaginé,  car  il  aurait  fallu  ou  une  attaque  furieuse,  ou  rien.  Soit  la  diffi- 
culté de  changer  assez  vite  les  ordres  destinés  k une  masse  de  deux  cent 
mille  hommes,  soit  la  répugnance  à s'en  aller  sans  combattre,  l’ordre 
d'attaquer  ne  fut  pas  contremândé  k temps,  et  les  cloches  de  Dresde 
ayant  k toutes  les  églises  sonné  trois  heures , les  nombreuses  colonnes  des 
coalisés  s’ébranlèrent  k la  fois,  et  bientôt  une  violente  canonnade  se  fit 
entendre,  au  grand  étonnement  des  souverains  qui  ne  songeaient  qu’à  se 
retirer.  la  mouvement  étant  ainsi  donné,  de  la  droite  à la  gauche,  il 
n'était  plus  possible  de  l’arrêter,  et  l’attaque  se  trouva  engagée  sur  tout  le 
pourtour  de  la  ville  de  Dresde. 

he  corps  de  U'ittgenslein  formant  la  droite  des  coalisés,  opposé  par 
conséquent  à notre  gauche,  s'avança  entre  l’Elbe  et  le  Grosi-Gartcn  en 
face  du  faubourg  de  Pima.  Il  fallait  franchir  un  gros  ruisseau  canalisé , 
appelé  le  Land-Graben , et  menant  dnns  l'Elbe  les  eaux  des  hauteurs  en- 
vironnantes. Les  soldats  de  la  43*  division  (seconde  de  Sainl-Cyr)  dispu- 
tèrent vivement  le  terrain.  I.cs  Russes,  indépendamment  d'une  batterie 
française  placée  sur  l'autre  rive  de  l'Elbe,  avaient  à leur  droite  notre  pre- 
mière redoute  conslruile  en  avant  de  la  barrière  de  Ziegel,  à leur  gaucho 
notre  secondé  redoute,  construite  en  avant  de  la  barrière  de  Pirna , et  en 
face  des  batteries  attelées,  dont  les  feux  mobiles  les  attendaient  à chaque 
partie  découverte  du  terrain.  Ils  curent  donc  une  grande  peine  à s'avan- 
cer; ils  franchirent  néanmoins  le  land-Graben , puis  cheminèrent  entre 
l’Elbe  et  le  Gross-Garten,  aidés  par  les  progrès  des  Prussiens  dans  le 
Gross-Garlen.  Ceux-ci, en  effet,  après  de  violents  efforts,  avaient  fini  par 
s’emparer  de  ce  jardin,  grâce  à leur  nombre.  Ils  étaient  plus  de- 25  mille 
eonlre  une  Simple  division  (la  43*),  qui  était  de  fi  à 7 mille  hommes,  et 
qui  ne  voulait  pas  s'obstiner  à cette  défense  jusqu'à'  courir  la  chance 
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d’être  coupée  de  la  ville.  Elle  rétrograda  peu  à peu,  de  manière  à couvrir 
le  plus  Longtemps  possible  les  parties  de  notre  ligne  qui  s’étendaient  à 
gauche  et  à droite,  et  se  replia  entre  les  barrières  de  Pima  et  de  Dohna, 
disputant  opiniâtrémcnt  le  jardin  du  prince  Antoine,  qui  était  situé  on 
arrière  du  Gross-Garten , et  formait  le  saillant  du  faubourg  de  Pima. 
Elle  vint  s’y  lier  à la  division  (quatrième  de  Saint-Cyr.) , chargée  do 
défendre  le  reste  de  l’enceinte. 

Tel  était  vers  cinq  heures  du  soir  l'étal  des  choses  dans  cette  partie  do 
notre  ligne.  L’ennemi  sur  ce  point  avait  fort  approché  des  redoutes,  mais 
•n’en  avait  enlevé  nucune.  Au  centre,  l’attaque  avait  fait  plus  de  progrès. 
Les  Autrichiens,  apercevant  une  niasse  immense  de  cavalerie  qui  couvrait 
déjà  la  plaine  de  Friedrichstadt  sur  leur  gauche,  avaient  porté  tous  leurs 
efforts  sur  notre  centre,  et  avaient  abordé  deux  des  redoutes,  la  troisième 
et  la  quatrième,  construites  dans  cette  partie,  l’une  située  en  avant  du 
jardin  Mocxinski  près  de  la  porte  de  Dohna,  l'autre  en  avant  de  la  porte 
de  Freyberg.  Attaquant  avec  cinquante  pièces  de  eanen  chacune  de  ces 
redoutes,  ils  avaient  fini. par  eti  éteindre  le  feu,  et  profitant  ensuite  de 
quelques  plis  de  terrain,  ils  avaient  ouvert  une  fusillade  tcllèment  meur- 
trière, notamment  sur  celle  du  jardin  Mocxinski,  qu'ils  avaient  forcé  nos 
soldats  à l’évacuer.  Ils  l'avaient  alors  occupée.  C’était  ia  seule  de  nos  re- 
doutes qu’ils  eussent  prise,  mais  un  effort  énergique  sur  la  quatrième,  et 
sur  la  cinquième  qui  venait  après,  pouvait  les  en  rendre  maîtres,  et  à 
leur  droite  les  Busses  se  trouvaient  déjà  au  pied  de  la  première  et  de  la 
seconde,  tout  prêts  à donner  l'assaut. 

Quoiqu’il  fût  tard  et  qu’il  restât  peu  de  joui4  à l'ennemi  pour  agir-,  le 
péril  était  grave.  Malgré  l'ordre  de  ménager  la  vieille  garde,  Friant  qui 
commandait  les  grenadiers  de  ce  corps,  et  qui  était  placé  en  réservé  au 
faubourg  de  Pima,  n‘avait  pas  craint  d’engager  quelques  compagnies  do 
ces  braves  gens.  Ges  vieux  soldats  ouvrant  hardiment  les  barrières  de  Pii— 
nitz  et  de  Pima;  avaient  tiré  à bout  portant  sur  lès  têtes  de  colonnes 
russes,  .puis  repoussé  à la  baïonnette  les  détachements  qüi  s'étaient  trop 
approchés.  A l'extrémité  opposée,  c’est  «à-dire  à la  porle  de  Freyberg,  les 
fusiliers  avaient  agi  de  même,  et  -culbuté  les  Autrichiens.  Ces  actes 
d'énergie  n'avaienl  heureusement  pas  coulé  beaucoup  de  monde  à In 
vieille  garde  que  Napoléon  tenait  à ménager,  réservant  à la  jeune  l’honr 
neur  et  l’éducation  des  grands  dangers. 

Mais  les  colonnes  de  cette  jeune  garde  arrivaient  en  cè  moment,  impa- 
tientes de  se  mesurer  avec  l'ennemi,  et  remplissant  Dresde  des  cris  de 
Vite  l’Empereur  ! Elles  présentaient  quatre  belles  divisions  de  huit  à neuf 
mille  hommes  chacune,  deux  sous  le  maréchal  Mortier,  et  deux  sous  le 
maréchal  Ney.  En  les  voyant,  Napoléon  accourt  et  les  dispose  lui-même. 
Il  envoie  tes  divisions  ltecouz  et  Koguet  à la  barrière  de  Pilnitz  pour  re- 
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fouler  les  Russes,  qui  ne  cessaient  de  gagner  du  terrain,  les  divisions  Bar- 
rois  et  Éarmentiçr  à la  barrière  de  Piroa  pour  refouler  les  Prussiens,  qui 
après  avoir  enlevé  le  Gro$s-Gar/cn , donnaient  déjà  la  main  aux  Autri- 
chiens près  de  la  redoute  du  jardiu  Moczinski.  En  même  temps  Napo- 
léon fait  ordonner  à Murat,  que  l'infanterie  du  général  Teste  venait  de 
rejoindre,  de  charger  avec  toute  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Fried- 
riclistadt.  * 

En  un  instant  la  scène  change.  I*es  barrières  de  Ziegel  et  de  Pilnitz 
s’ouvrent,  et  deux  divisions  de  la  jeune  garde  sortent  comme  des  tor- 
rents pour  se  jeter  sur  les  Russes  et  les  Prussiens.  Elles  se  déploient 
d’abord  pour  faire  feu,  puis  se  forment  en  colonnes,  et  chargent  à la 
baïonnette  les  masses  ennemies.  Les  Russes  surpris  sont  arrêtés,  et  bien- 
tôt culbutés  sur  le  Ijind-Graben , qu’ils  Sont  forcés  de  repasser  en  désor- 
dre. L’une  de  ces  deux  divisions  sc  rabat  à droite  sur  le  jardin  du  prince 
Antoine  qu’attaquaient  les  Prussiens,  et  les  en  chasse  à la  baïonnette. 
Elle  vient  ensuite  se  joindre  aux  troupes  de  la  4 V division,  pour  reprendre 
la  redoute  située  à l’extrémité  du  jardin  Moczinski.  Les  soldats  de  la  jeune 
garde,  ceux  des  43*  et  44*  divisions  débouchent  de  ce  jardin  en  plusieurs 
colonnes,  se  jettent  sur  la  redoute,  les  uns  par  la  gorge,  les  autres  par 
les  épaulements,  s’en  emparent,  et  y font  prisonniers  six  cents  Autri- 
chiens. Au  même  moment  le  général  Teste,  avec  la  brigade  qui  lui  res- 
tait, sort  par  la  porte  de  Freyberg,  s’empare  du  village  de  Klein-Ham- 
bourg, tandis  que  Murat,  se  déployant  avec  douze  mille  cavaliers  à notre 
extrême  droite,  expulse  les  Autrichiens  de  la  plaine  de  Friedrichstadt,  et 
les  oblige  à regagner  les  hauteurs.  De  toutes  parts  les  alliés  vivement  re- 
poussés reconnaissent  dans  ces  actes  vigoureux  la  main  de  Napoléon,  et 
prennent  le  parti  de  la  retraite  en  nous  abandonnant  trois  ou  quatre  mille 
morts  ou  blessés  et  deux  mille  prisonniers.  Combattant  à couvert,  nous 
n’avions  pas  perdu  plus  de  deux  mille  hommes. 

Napoléon  était  enchanté  de  cette  première  journée,  car  bien  qu’il  n’eût 
pas  éprouvé  d'inquiétude  pour  la  conservation  de  Dresde,  il  était  fç>rt  con- 
tent d'être  quitte  de  cette  attaque  à si  peu  de  frais,  d'avoir  en ‘mémo 
temps  arraché  les  habitants  de  Dresde  aiusi  que  la  cour  de  Saxe  à leur 
terreur,  et  il  prévoyait  avec  joie  une  brillante  journée  pour  le  lendemain. 
En  effet,  cette  tentative  du  2(>  ne  pouvait  pas  être  le  dernier  effort  de 
l'ennemi,  et  comme  on  attendait  encore  40  mille  hommes  au  moins  dans 
la  soirée,  outre  tout  ce  qu’on  venait  de  recevoir  dans  l’après-midi,  Napo- 
léon se  croyait  en  mesure  de  livrer  le  lendemain  une  bataille  décisive. 
Étant  monté  plusieurs  fois  dans  cette  journée  à un  clocher  de  la  ville, 
d’où  l’on  apercevait  très-distinctement  le  demi-cercle  de  hauteurs  qui  en- 
tourent Dresde,  il  avait  tout  à coup  imaginé  l’une  des  plus  belles  manœu- 
vres qu’il  eût  jamais  exécutées.  A notre  gauche  les  Russes  formant  l'e\- 
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trénic  droite  des  coalisés,  étaient  rangés  entre  l'Elbe  el  le  Gross-Gartni. 
Un  peu  moins  à gauche,  en  s'approchant  du  centre,  étaient  les  Prussiens 
sous  le  général-  Kleist,  repoussés  du  Gro&s-Çortcn  et  repliés  sur  les  hau- 
teurs de  Strchlen.  (Voir  le  plan  des  environs  de  Dresde,  carte  n*  58.  ) 
Tout  à fait  au  centre  se  trouvait  une  partie  des  Autrichiens,  ris- à-vis  des 
barrières  de  Dippoldiswalde.  et  de  Freybcrg,  sur  les  hauteurs  de  RuckniU 
et  de  Plauên.  Là,  entre  le  centre  et  notre  droite,  on  découvrait  une  gorge 
étroite  et  profonde,  servant  de  lit  à la  petite  rivière  de  la  Ueisseritz,  la- 
quelle vient  se  jeter  dans  l'Elbe,  entre  la  ville  vieille  et  le  faubourg  de 
Friedrichstadt.  C'est  au  delà  de  cette  gorge,  appelée  vallée  de  Plaueii,  ù 
l'extrême  gauche  des  alliés,  et  à notre  extrême  droite,  qn  était  rangée  la 
plus  grande  partie  des  Autrichiens,  séparés  ainsi  du  reste  de  l'armée  coa- 
lisée par  une  sorte  de  goufTre,  à travers  lequel  il  était  impossible  de  les 
secourir.  En  outre,  ce  côté  du  champ  de  bataille  était  plus  propre  que  les 
autres  aux  manœuvres  de  la  cavalerie.  Napoléon  saisissant  d'un  coup 
d'œil  les  avantages  qu'offrait  cette  circonstance  locale,  avait  résolu  de 
renforcer  le  roi  de  Naples  de  tout  le  corps  du  maréchal  Victor,  de  le  lan- 
cer par  un  détôur  à droite  et  d'une  manière  foudroyante  sur  les  Autri- 
chiens, qui  ne  pouvant  être  secourus  seraient  inévitablement  précipités 
dans  la  gorge  de  Plauen,  et  après  avoir  ainsi  détruit  la  gauche  des  coa- 
lisés, de  pousser  \ey  avec  toute  la  jeune  garde  sur  leur  droite,  pour  les 
refouler  en  masse  sur  lés  hauteurs  d’où  ils  avaient  essayé  de  descendre. 
Il  devait  résulter  de  ce  double  mouvement  un  double  avantage,  c’était  de 
leur  enlever  à droite  la  grande  route  de  Freyberg,  la  plus  large  ei  lu 
meilleure  pour  opérer  leur  retraite,  de  les  acculer  à gauche  sur  celle 
route  de  Pétersualde , où  Vandamme  les  attendait  à la  tête  de  40  mille 
hommes,  et  de  les  réduire  ainsi  pour  retourner  en  Hohéuie  à des  chemins 
mal  frayés,  où  ils  ne  repasseraient  qu'en  essuyant  des  pertes  énormes. 

Ces  combinaisons  formées  en  un  instant  avec  une  merveilleuse  prompti- 
tude d'esprit,  avaient  rempli  Napoléon  d'une  satisfaction  qni  éclatait  sur 
son  visage,  et  qui  n'était  que  la  joie  anticipée  d'un  grand  triomphe  pres- 
que assuré  pour  te  lendemain.  Avant  de  prendre  ni  repos  ni  nourriture, 
il  donna  ses  ordres  sans  désemparer1.  A droite  il  plaça  le  général  Teste 
sous  le  maréchal  Victor,  l’un  el  l’autre  sous  Murat  qui  allait  avoir  ainsi 

1 Le  maréchal  Saint-Cyr,  avec  sa  sévérité  accoutumée,  a,  dans  scs  Mémoires,  repré- 
senté Napoléon  comme  u'ayant  aucun  plan  pour  le  lendemain,  taudis  qu'il  existe  une 
suite  de  lettres  (ignorée*  évidemment  du  maréchal  j,  datées  du  26  août  à 7 heures  du 
soir,  au  moment  où  finissait  la  première  bataille,  et  dans  lesquelles  tous  les  ordres  pour 
le  lendemain  sont  donnés  avec  la  plus  rare  précision  et  la  plus  parfaite  prévoyance  du 
résultat  II  ne  faut  donc  jamais  prononcer  sur  ces  grands  événements  qu'après  avoir  vu 
les  documents  eux^mémes,  et  non  pas  quelques-uns^  mais  tous  s'il  est  possible.  Sans  cela 
ou  ne  porte  qoe  des  jugements  erronés,  si  bon  juge  qu'on  soit,  el  si  près  des  événements 
qu'un  ait  pu  être.  « 
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20  mille  hommes  d’infanterie  et  environ  12  mille  hommes  de  cavalerie, 
avec  ordre  de  tourner  les  Autrichiens  par  leur  gauche,  et  de  les  pousser 
à outrance  vers  la  vallée  de  IMauen.  Il  prescrivit  au  maréchal  Marmont, 
qui  arrivait  dans  le  moment,  de  s’établir  au  centre,  à la  barrière  de  Dip- 
poldisualde , près  du  jardin  Moczinski,  ayant  derrière  lui  la  vieille  garde 
et  la  réserve  d’artillerie.  Le  maréchal  Saint -Cyr  devait  réunir  ses  trois 
divisions,  les  ranger  en  colonne  serrée  entre  la  barrière  de  Dippoldis- 
u aide  et  la  barrière  de  Dolina,  la  droite  au  maréchal  Marmont,  la  gaurhe 
au  (irost-Garten.  Ces  deux  corps ,.  placés  près  de  Napoléon  qui  avait  le 
projet  de  se  tenir  au  centre  (ce  qu'il  fit  savoir  à tous  ses  lieutenants  pour 
qu’ils  vinssent  y chercher  ses  ordres),  ne  devaient  recevoir  d'instructions 
que  sur  le  terrain  même  et  de  sa  propre  bouche.  Enfin  à l’extrême  gauche, 
\ey,  avec  toute  la  jeûné  garde  et  une  portion  de  la  cavalerie  sous  Xan- 
souty,  avait  pour  instructions  de  défiler  derrière  le  Grosi-Garlfti  avec 
près  de  quarante  mille  hommes,  de  tourner  autour  de  ce  jardin,  d’expul- 
ser les  Russes  de  la  plaine  qui  s’étend  de  Striesen  à Dobritz,  et  de  les 
refouler  sur  les  hauteurs  quand  le  désastre  de  la  gauche  des  coalisés  les 
aurait  suffisamment  ébranlés.  Sauf  le  conseil  des  événements,  Xapoléon 
voulait  en  agissant  par  ses  deux  ailes,  dont  chacune  alluit  enlever  aux 
coalisés  l une  de  leurs  routes  principales,  demeurer  immobile  au  centre 
avec  50  mille  hommes,  se  réservant  d’en  disposer  au  besoin,  sans  crainte 
d’affaiblir  le  milieu  de  sa  ligne,  appuyé  qu’il  était  à la  ville  et  h dé  fortes 
redoutes.  11  avait  en  effet  donné  des  ordres  pour  que  toutes  les  redoutes 
et  notamment  celles  du  centre  fussent  réarmées,  renforcées  en  hommes 
et  en  artillerie.  Prévoyant  de  plus  un  violent  combat  d’artillerie  au  rentre, 
il  y avait  amené  plus  de  cent  bouches  à feu  de  la  garde,  indépendamment 
de  toutes  les  batteries  dé  Marmont  et  de  Salnt-Cyr. 

Xapoléon  avec  à peu  près  120  mille  hommes  allait  en  combattre 
200  mille,  car  les  coalisés,  une  fois  tous  les  Autrichiens  de  Klenau  arri- 
vés, n’en  devaient  pas  avoir  moins.  De  ces  200  mille,  il  y on  avait 
180  mille  devant  Dresde,  et  20  mille  devant  Pirna  sous  le  prince  Eugène 
de  Wurtemberg.  Les  coalisés  auraient  môme  pu  en  réunjr  davantage,  s'ils 
n'avaient  pas  laissé  environ  30  mille  hommes  entre  Prague  et  Zillàu  4 la 
garde  de  ce  débouché,  où  était  resté  le  prince  Poniatowski.  Mais  Napo- 
léon avait  pour  contre-balancer  l’inégalité  du  nombre  l’avantage  de  ses 
combinaisons,  et  tes  -40  mille  hommes  du  général  Yandamme,  placés  à 
Pirna  bien  plus  utilement  qu’à  Dresde. 

Après  avoir  dicté  ces  dispositions  de  la  manière  la  plus  précise , Napo- 
léon alla  souper  chez  le  roi  de  Saxe  avec  ses  maréchaux,  et  recevoir  les 
félicitations  de  touto  la  cour,  bien  heureuse  maintenant  qu’elle  était  irré- 
vocablement liée  à notre  sort,  de  voir  l’ennemi  éloigné  de  la  capitale  et 
menacé  d’une  prochaine  et  grande  défaite.  Napoléon  ne  révéla  ses  projets 
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à personne,  mais  il  annonça  une  bütailln  décisive  pour  le  lendemain, 
n'hésita  point  à dire  qu'il  la  rendrait  funesté  pour  la  coalition,  et  laissa 
éclater  pendant  toute  la  soirée  une  gaieté  singulière.  11  ne-so  retira  que 
fort  tard , afin  de  goûter  un  peu  de  repos  entre  deux  batailles. 

La  journée  ne  se  termina  pas  aussi  gaiement  dans  te  camp  des  souve- 
rains alliés.  On  s'y  reprochait  l'échec  éprouvé  devant  Dresde , on  l'attri- 
buait au  contre-ordre  décidé  et  point  donné,  et  on  n’était  pas  d'avis  de 
renouveler  l'imprudente  tentative  qui  venait  de  coûter  inutilement  cinq  h 
six  mille  hommes  à l'armée  combinée.  Aller  prendre  à Dippoldisunide  sur 
le  penchant  des  montagnes  de  Bohême  la  position  menaçante  conseillée 
par  Moreau,  n’était  pas  immédiatément  praticable,  car  c'eût  été  pro- 
clamer une  véritable  défaite,  et  la  déclarer  même  plus  grave  qu'elle 
n’était.  Mais  on  résolut  de  rester  en  place  sur  les  coteaux  qui  entourent 
Dresde,  et  où  l'on  occupait  une  excellente  position.  Les  Français  avaient 
eu  l'avantage  des  lieux  en  s'adossant  à Dresde  pour  résister  ; on  l’aurait  à 
son  tour  en  se  tenant  sür  le  demi-cercle  des  hauteurs,  et  s’ils  atta- 
quaient on  les  rejetterait  en  désordre  vers  ces  faubourgs  où  l'on  n'avaii 
pas  pu  pénétrer.  Personne  ne  s'avisa  de  penser  à ce  gouffre  de  Plauen , 
au  delà  duquel  se  trouvait  une  partie  de  l’armée  autrichienne,  et  où  il 
serait  impossible  de  lui  porter  secours  s’il  lui  advenait  malheur.  Seule- 
ment le  prince  de  Sehwarxenbcrg  craignant  de  n’êtrc  pas  asse*  fort  au 
centre,  retira  une  partie  des  troupes  qu'il  avait  au  delà  du  vallon  de 
Plauen,  affaiblit  ainsi  son  aile  gauche  qu'il  aurait  dû  renforcer,  comptant 
il  est  vrai  sur  l'arrivée  de  la  seconde  moitié  du  corps  de  klenau  pour 
rendre  à cette  aile  la  force  dont  il  la  privait.  C'est  dans  ces  dispositions  si 
différentes  que  chacun  attendit  la  journée  du  lendemain. 

Ce  lendemain,  27  août,  il  pleuvait  abondamment,  et  dans  les  inter- 
valles de  pluie  un  brouillard  épais  enveloppait  le  champ  de  bataille,  cir- 
constance pénible  pour  les  soldats  des  deux  armées,  mais  avantageuse 
pour  les  combinaisons  de  Napoléon.  Les  premières  heures  de  la  matinée 
se  passèrent  en  manœuvres.  De  notre  coté,  en  commençant  par  la  droite, 
le  général  Teste , mis  sous  les  ordres  du  maréchal  Victor,  vint  s'établir 
avec  les  huit  bataillons  dont  il  disposait  en  face  du  village  de  Lobda  et  de 
l’entrée  du  vallon  de  Plauen,  pour  empêcher  les  grenadiers  autrichiens 
de  Bianchi  d’en  déboucher  ainsi  qu'ils  l’avaient  fait  la  veille.  (Voir  le  plan 
des  environs  de  Dresde.)  Le  maréchal  Victor  avec  ses  trois  divisions  (dont 
une  réduite  à une  seule  brigade)  se  forma  en  colonnes  au  pied  des  hau- 
teurs, attendant  que  Murat  eût  exécuté  son  mouvement  tournant  sur-la 
gauche  des  Autrichiens,  et  Murat  lui-même,  à cheval  dès  le  matin,  pre- 
nant avec  la  grosse  cavalerie  de  Latour-Maubourg  le  chemin  allongé  de 
Priesnitx,  se  hAta  de  gravir  sans  être  aperçu  le  plateau  sur  lequel  il  devait 
manœuvrer.  Au  centre  Marmont  ayant  la  vieille  garde  derrière  lui,  et  sur 
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son  front  une  formidable  artillerie,  vint  se  ranger  au  pied  des  hauteurs 
de  Racknitz,  pour  recevoir  les  instructions  que  Napoléon,  placé  à ses 
côtés,  lui  donnerait  de  vive  voix,  lin  peu  à gauche,  mais  toujours  au 
centre,  Saint-Cyr  ayant  réuni  ses  trois  divisions  répandues  la  veille’  tout 
autour  de  la  ville,  prit  position  en  avant  du  Gross-Garten , prêt  à attaquer 
les  hauteurs  de  Strehlen.  Enfin  à l’extrême  gauche,  Ney  avec  la  jeune 
garde  et  la  cavalerie  de  Xansouty,  défila  en  colonnes  derrière  le  Gross- 
Garten  , pour  le  tourner  et  venir  ensuite  entre  Gruna  çt  Dôbritz  se  me- 
surer avec  les  Russes. 

Du  côté  des  alliés  la  distribution  était  la  même  que  la  veille,  sauf  quel- 
ques rectifications  de  position,  et  ils  attendaient  presque  immobiles  l’at- 
taque des  Français,  dont  ils  apercevaient  les  préparatifs  à travers  le 
brouillard.  Le  comte  de  Willgenslein  (en  commençant  par  leur  droite) 
était  avec  le  gros  des  Russes  opposé  au  maréchal  Ney  entre  Prohlis  et 
Leubnitz  : il  avait  ses  masses  sur  les  hauteurs,  ses  avant-gardes  dans  la 
plaine.  En  arrière  à droite,  autour  de  Prohlis,  se  trouvait  la  cavalerie  de 
la  garde  sous  le  grand-duc  Constantin,  en  arrière  à gauche,  entre  Torna 
et  Leubnitz,  le  corps  des  grenadiers  sous  Miloradovitch.  llarclay  de  Tolly 
commandait  ces  réserves,  lin  peu  à gauche  et  vers  le  centre  , se  trouvaient 
les  Prussiens  dé  Kleist,  entre  Leubnitz  et  Racknitz,  ayant  la  garde  prus- 
sienne en  arrière  et  leurs  avant-gardes  dans  la  plaine,  aux  environs 
de  Strehlen,  en  face  du  maréchal  Saint-Cyr.  Tout  à fait  au  centre,  les 
corps  autrichiens  de  Colloredo  et  de  Chasteler  étaient  déployés  de  Racknitz 
à Plauen  , faisant  face  au  maréchal  Marmont  et  à la  vieille  garde.  Là  était 
établi,  à Racknitz  même,  l’empereur  Alexandre  avec  le  général  Moreau, 
devenu  son  fidèle  compagnon,  et  pouvant  presque  apercevoir  Napoléon 
placé  à la  barrière  de  Dohna.  A gauche,  contre  le  vallon  de  Plauen, 
étaient  rangés  en  colonnes  les  grenadiers  de  Bianchi,  détachés  du  corps 
de  Giulay  pour  renforcer  le  centre,  et  ayant  derrière  eux  vers  Coschitz  les 
réserves  autrichiennes,  sous  le  prince  de  Hesse-Homhourg.  Enfin  plus  à 
gauche,  au  delà  de  ce  vallon  de  Plauen  , si  profond,  si  difficile  à traverser, 
se  trouvaient  à Tôltschen  les  restes  du  corps  de  Giulay,  un  peu  plus  loin 
à Rosthal  et  Corbitz  la  division  d’infanterie  d’Aloys  Lichtenstein , et  tout  à 
fait  à gauche,  entre  Comptitz  et  Allfranken,  la  division  Meszko,  faisant 
partie  du  corps  de  klenau  qui  était  encore  en  marche  en  ce  moment.  Ce 
sont  ces  troupes  qui  allaient  avoir  sur  les  bras  Victor  et  le  roi  de  Naples. 

Dès  que  les  positions  furent  prises , et  qu’on  put  discerner  les  objets  a 
travers  le  brouillard , la  canonnade  commença , et  bientôt  elle  devint  vio- 
lente, car  entre  les  deux  armées  il  n'y  avait  pas  moins  de  douze  cents 
pièces  de  canon  en  batterie.  Napoléon  fit  surtout  entretenir  le  feu  d’artil- 
lerie au  centre , où  il  n’avait  que  ce  moyen  d’action.  A la  droite  le  général 
Teste  s'empara  de  Lôhda,  dont  il  chassa  les  tirailleurs  autrichiens,  et 
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pénétra  jusqu'à  l'entrée  du  vallon  de  Plauen.  I.ç  maréchal  Victor  qui  avait 
marché  une  partie  de  la  nuit,  après  un  peu  de  repos  donné  à ses  troupes, 
se  forma  en  plusieurs  colonnes,  et  entreprit  de  gravir  les  hauteurs,  pour 
s'approcher  des  villages  de  Tôllschen , Hosthal,  Corbitz,  qu’il  devait  en- 
lever, et  .Murat  ayant  franchi  par  le  petit  chemin  de  Priesnitz  l’escarpe- 
ment du  coteau , déploya  ses  soixante  escadrons  sur  là  droite  de  la  chaus- 
sée de  Freyberg*  menaçant  la  gauche  des  Autrichiens.  (Voir  le  plan  des 
environs  de  Dresde.)  A dix  heures  et  demie  du  malin  ce -mouvement  était 
presque  terminé. 

Au  centre,  Saint-Cyr,  rangé  un  peu  à gauche  de  Marmont  et  de  la  vieille 
garde,  quitta  les  murs  du  Gross-Garten,  auxquels  il  était  adossé,  enleva 
Strehlen  aux  Prussiens,’ et  essaya  de  les  suivre  sur  les  hauteurs  de  Leub- 
nitz.  I<es  Prussiens  se  jetèrent  sur  lui,  et  un  combat  des  plus  vifs  s’en- 
gagea entre  Strehlen  et  Leubnitz.  Au  delà  du  Gross-Gartcn,  Ney  après 
avoir  défilé  derrière  ce  jardin  , et  pivotant  alors  sur  sa  droite,  la  gauche 
cir  avant,  Tint  se -déployer  entre  Gruna  et  Dôbrilz,  puis  s’avança  vers 
Reick,  refoulant  devant  lui  les  avant-gardes  de  U ittgenstein.  Marchant  à 
la  tète  de  trente-six  mille  hommes  d’une  superbe  infanterie,  et  de  cinq  à 
six  mille  chevaux , il  se  présentait  avec  l'attitude  résolue  qui  lui  était  na- 
turelle. 

Sauf  l’engagement  sérieux  entre  Saint-Cyr  et  les  Prussiens  verst  Strehlen, 
on  se  contenta  jusqu’à  onze  heures  du  matin  d’échanger  une  forte  canon- 
nade sur  la  plus  grande  partie  de  la  ligne,  et  le  temps  fut  surtout  employé 
à manœuvrer  sur  les  deux  ailes.  Les  coalisés  cependant,  qui  ne  pouvaient 
pas  apercevoir  ce  qui  se  passait  à leur  gauche,  au  delà  du  vallon  de 
Plauen,  et  qui  voyaient  à leur  droite  la  marche  soutenue  et  imposante  de 
Ney , se  demandaient  ce  qu’il  fallait  faire.  D’après  une  idée  du  général 
Jomini,  il  fut  proposé  à l’empereur  Alexandre  dès  que  le  maréchal  Ney 
serait  parvenu  jusqu’à  Prohlis,  de  jeter  dans  son  flanc  la  niasse  des  Prus- 
siens, tandis  que  Barclay  de  Tolly  avec  les  réserves  russes  l’aborderait  de 
front.  On  pensait  qu'en  portant  ainsi  sur  ce  maréchal  cinquante  à soixante 
^initie  hommes  à la  fois,  on  parviendrait  à l'accabler.  Mais  le  maréchal 
Saint-Cyr  se  rabattant  lui-méme  avec  20  mille  hommes  sur  les  Prussiens, 
et  les  prenant  à dos,  aurait  pu  à son  tour  faire  naitre  des  chances  bien 
diverses , et  peut-être  bien  funestes  pour  les  alliés.  Alexandre  jugea  bonne 
l’idée  qu’on  lui  proposait;  le  prince  de  Schuarzenbcrg  l'accueillit;  elle 
convenait  à l'ardeur  des  Prussiens , et  on  dépécha  des  émissaires  au  froid 
et  méthodique  Barclay  de  Tolly  pour  lui  persuader  de  concourir  avec 
toutes. ses  forces  à une  manœuvre  qu’on  croyait  décisive. 

Mais  tandis  que  ce  danger,  plus  oii  moins  réel , menaçait  le  maréchal 
Xey,  un  danger  certain , ne  dépendant  pas  du  concours  d'une  foule  do  vo- 
lontés, menaçait  la  .gauche  des  coalisés.  Vers  onze  heures  et  demie,  au 
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delà  du  vallon  dpi  Plant*» , Victor  et  Mural  arrivés  en  ligne , et  ayant  bien 
concerté  leur  attaque,  commencèrent  à l’exccuter  avec  autant  de  prompti- 
tilde  que  de  vigueur.  Le  maréchal  Victor  porta  sur  sa  gauche  la  division 
Dubreton,  dont  une  brigade  devait  enlever  Toltschen  aux  grenadiers  de 
Vleiftscnuol(\  dont  l’autre  brigade  devait  enlever  Roslhal  à la  division 
Aloys  Lichtenstein.  Il  porta  sur  sa  droite  la  division  Dufour,  réduite  à 
une  brigade,  et  la  dirigea  contre  le  village  de  Corbitz,  où  passait  la 
grande  route  de  Freyberg,  et  où  se  trouvait  le  reste  de  la  division  Aloys 
Lichtenstein.  Il  tint  en  réserve  la  division  liai.  Ah  delà  de  Corbitz  et  de 
l'autre  côté  de  la  chaussée  de  Freyberg,  Murat  continuant  à manœuvrer, 
tâchait  en  s’avançant  jusqu'à  Comptitz  de  déborder  la  gauche  des  Autri- 
chiens formée  par  la  division  Meszko.  Quand  Murat  parut  avoir  gagné 
assez  de  terrain  sur  la  gauche  des  Autrichiens,  Je  maréchal  Victor  donna 
enfin  le  signal,  et  on  marcha  d'un  pas  rapide  sur  lesArois  villages  dési- 
gnés. Les  Autrichiens  firent  d’abord  avec  cinquante  pièces  de  canon  un 
feu  meurtrier,  et  lorsque  nos  colonnes  d'attaque  furent  plus  rapprochées , 
les  accueillirent  avec  la  mousqueterie.  Xos  jeunes  soldats,  conduits  par 
des  officiers  vigonreux,  ne  furent  ébranlés  ni  par  les  boulets  ni  par  les 
balles.  Se  portant  avec  vivacité  sur  les  trois  villages,  ils  enlevèrent  les 
clôtures  des  jardins  qui  les  précédaient,  puis  se  jetèrent  sur  les  villages 
eux-mêmes.  Ia?s  deux  brigades  de  la  division  Dubreton  entrèrent,  l’une 
dans  Toltschen,  où  elle  combattit  corps  à corps  avec  les  grenadiers  de 
Il  eissenwolf,  l’autre  dans  Rosthal , où  elle  se  trouva  aux  prises  avec  une 
partie  de  la  division  Aloys  Lichtenstein.  Après  un  combat  assez  court  ces 
deux  villages  tombèrent  dans  nos  mains.  A droite  la  division  Dufour  as-  , 
saillit  Corbitz,  l’emporta,  et  y fit  deux  mille  prisonniers.  Les  Autrichiens 
se  replièrent  alors  sur  le  terrain  en  arrière,  lequel  s’élève  en  forme  de 
glacis.  On  les  y suivit.  Tout  à coup  la  division  Aloys  Lichtenstein,  aper- 
cevant un  vide  entre  la  division  Dubreton  qui  s'était  portée  un  peu  à 
gauche  vers  Toltschen , et  la  division  Dufour  qui  était  restée  à Corbitz , 
sur  la  grande  route  de  Freyberg , tâcha  de  pénétrer  dans  cé  vide.  Mais 
la  division  liai,  qui  était  en  réserve  au  centre,  s’avança  pour  lui  tenir 
tête  , tandis  que  Mural  saisissant  l’à-propos  avec  le  coup  d’œil  d’un  géné- 
ral de  cavalerie  supérieur,  lança  la  division  Rordesoulle  sur  l'infanterie 
d’ Aloys  Lichtenstein.  Les  cuirassiers  de  Rordesoulle  fondirent  au  galop 
sur  les  Autrichiens  formés  en  carré , et  privés  par  la  pluie  de  l’usage  de 
leurs  feux.  Deux  carrés  furent  en  un  instant  enfoncés  et  sabrés.  La  division 
Dufour  dégagée  reprit  alors  sa  marche  le  long  de  la  chaussée  de  l?rey- 
berg,  tandis  qu’à  gauche  les  deux  brigades  Dubreton  s’appliquaient  à 
pousser  les  Autrichiens  vers  le  gouffre  de  Plauen.  I#es  grenadiers  de 
W eissenwolf  voulurent  en  vain  tenir,  ils  furent  précipités  dans  la  IVels- 
seritz  : on  en  prit  plus  de  deux  mille.  En  même  temps  la  cavalerie  de 
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llordesoulle  renouvelant  ses  charges  sur  la  division  Aloys  I .iclitcnstein  , la 
mena  jusqu'au  sommet  des  hauteurs  entre  AltlVanken  et  Pestenvilz,  puis 
la  précipita  sur  Polschappel , dans  le  plus  profond  de- la  vallée  de  Plauen. 
On  ramassait  en  quantité  les  liomipes  et  les  canons.  A droite  Murat,  qui 
avait  toujours  suivi  de  l’œil  la  division  Meszkp  pour  l'empêcher  de  se 
réunir  à Aloys  Lichtenstein,  la  poussa  sur  Comptitz  pour  la  jeter  par  delà 
les  hauteurs.  Trois  mille  cavaliers  autrichiens  placés  sur  les  ilancs  de  celle 
division  se  ruèrent  alors  sur  lui.  Il  leur  opposa  les  dragons  de  la  division 
Doumerc,  et  les  culbuta.  Puis  il  aborda  l’infanleriô  de  Me$zko  avec  ses 
cuirassiers,  et  la  mena  battant  pendant  plus  d'une  lieue  sur  la  grande 
route  de  Freyberg.  Tantôt  cette  mal  heureuse  division  s'arrêtait  pour  rece- 
voir les  charges. de  nos  cavaliers,  et  les  soutenir  à la  baïonnette,  car  la 
pluie  continuant  à tomber  par  torrents  rendait  les  feux  impossibles,  tantôt 
elle  se  retirait  le  plus  vite  qu  elle  pouvait.  Enfin  débordée , entourée  par 
nos  escadrons,  elle  fut  réduite  à mettre  bas  les  armes  au  nombre  de  six 
à huit  mille  hommes.  Il  était  deux  heures,  et  déjà  Murat  avait  tué  ou 
blessé  quatre  à cinq  mille  hommes,  fait  douze  mille  prisonniers,  et  ra- 
massé plus  de  trente  bouches  à feu.  Le  désastre  de  l’aile  gauche  ennemie 
était  donc  complet,  et  on  pèut  dire  sans  exagération  que  cette  aile  n’exis- 
tait plus. 

Taudis  que  ces  événements  s’accomplissaient  à la  gauche  des  coalisés, 
un  étrange  accident  se  passait  au  centre.  Napoléon  Ayant  engagé  là  un  vio- 
leut  feu  d’artillerie  contre  les  Autrichiens  qui  avaient  beaucoup  de  canons 
et  une  position  dominante  , et  ne  trouvant  pas  ce  feu  suffisant,  avait  fait 
amener  trente-deux  pièces  de  12  de  la  garde  commandées  par  le  colonel 
Griois.  Lui-même  sous  les  boulets  ennemis  dirigeant  ces  batteries,  les 
porta  le  plus  prés  possible  du  but  sur  lequel  elles  devaient  tirer.  En  ce 
moment , l’empereur  Alexandre  était  vis-à-vis,  à Kacknitz  même  , ayant  le 
général  .Moreau  à ses  côtés.  Ce  dernier  faisant  remarquer  le  danger  de 
celte  positiou  à l'empereur  Alexandre , lui  conseilla  de  se  placer  un  peu 
plus  loin.  A peine  avait-il  donné  ce  conseil  et  fait  exécuter  ce  mouvement, 
qu'un  boulet  parti  des  batteries  dont  Napoléon  excitait  le  feu,  le  frappa 
aux  deux  jambes  et  le  précipita  à terre,  lui  et  son  cheval.  Etrange  coup 
de  la  fortune!  U venait  d'être  atteint  d'un  boulet  français,  tiré  pour  ainsi 
dire  par  Napoléon!  Que  de  punitions  , les  unes  méritées,  les  autres  immé- 
ritées, tombaieut  à la  fois  sur  la  tête  de  cet  infortuné,  qui  aurait  dû 
mourir  d’une  meilleure  mort!  L’empereur  Alexandre  courut  à Moreau,  le 
serra  dans  ses  bras,  le  fit  emporter,  et  resta  profondément  troublé  de 
cet  incident , dout  l'annonce  se  propageant  de  bouche  en  bouche , causa 
chez  les  coalisés  unfe  impression  générale.  A celte  nouvelle  s’ajoutèrent 
bientôt  celte  du  désastre  survenu  à la  gauche  qu’il  était  impossible  de  se- 
courir à travers  le  vallon  de  Plauen,  et  celle  du  refus  de  Barclay  qui 
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u'avait  pas  voulu  exécuter  la  manœuvre  qu'on  lui  proposait  contre  No  y , 
disant  que  sur  ce  sol  détrempé  par  la  pluie , coupé  de  canaux  , il  ne  pou* 
vait  faire  descendre  son  artillerie  sans  la  perdre.  En  même  temps  un  offi- 
cier arrivant  de  Pirua  venait  d'annoncer  que  Y and  a mine  débouchant  de 
Kœnigstein , avait  enlevé  ce  poste  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg. 

Frappés  d'un  éclatant  désastre  k gauche,  violemment  canonnés  au 
centre,  menacés  d'étre  débordés  à leur  droite  par  le  mouvement  du  ma- 
réchal Ney  qui  s'avançait  sans  obstacle  de  Reick  sur  Problis,  et  craignant 
de  voir  bientôt  la  route  de  PéteVsualde  aux  mains  de  Vandamme,  les  gé- 
néraux coalisés  réunis  autour  de  l’empereur  Alexandre  et  du  roi  de 
Prusse  , se  mirent  à discuter  le  parti  à prendre.  Les  plus  ardents  voulaient 
s’obstiner,  mais  le  prince  de  Schuarxenberg,  atterré  par  la  perte  de  plus 
de  vingt  mille  hommes  à-sa  gauche,  privé  de  munitions  par  le  retard  de 
ses  convois,  ne  sachant  quel  traitement  Alurat,  lancé  au  galop  sur  ses 
derrières,  pourrait  faire  essuyer  au  reste,  du  corps  de  Klenau,  se  refusa 
péremptoirement  à continuer  la  bataille.  La  retraite  fut  donc  ordonnée 
vers  les  montagnes  de  la  Bohème  par  lesquelles  on  avait  pénétré  en  Saxe, 
sans  qu’on  fût  bien  fixé  sur  la  direction  que  suivrait  chaque  colonne.  On 
céda  le  terrain  peu  à peu , en  repassant  par-dessus  la  crête  des  coteaux 
qui  entourent  la  ville  de  Dresde. 

A cet  aspect  la  joie  la  plus  vive  éclata  dans  nos  rangs.  Murat  à droite, 
galopant  toujours  sur  la  chaussée  de  Freyberg,  ramassait  à chaque  in- 
stant des  prisonniers  et  des  voitures  de  bagages  et  d’artillerie.  Au. centre  on 
cahonnait  plus  vivement  l'ennemi , et  Sainl-Cyr  et  Xcy  s'ébranlant  à gau- 
che gravissaient  les  hauteurs  à la  suite  des  Russes.  A six  heures  du  Soir 
nous  avions  enlevé  aux  coalisés  15  à 16  mille  prisonniers,  au  moins  qua- 
rante bouches  à feu,  et  il  restait  sur  le  terrain  10  à 11  mille  ennemis 
morts  ou  blessés,  la  plupart  par  le  canon , excepté  ceux  qui  avaient  suc- 
combé sous  les  baïonnettes  de  Yictôr  et  les  sabres  de  Murat.  I,es  coalisés 
avaient  donc  perdu  2G  ou  27  mille  hommes , sans  compter  les  traînards 
et  les  égarés  que  nous  allions  recueillir  par  milliers.  Cette  belle  journée, 
dernière  faveur  de  la  fortune  dans  cette  affreuse  campagne,  nous  avait 
coûté  environ  8 à 0 mille  hommes,  presque  tous  atteints  par  les  boulets. 
Elle  était  principalement  due  à Napoléon , qui  d’un  coup  d’œil  avait  vu 
dans  la  vallée  profonde  de  Ptauen  un  moyen  d'isoler  et  dè  détruire  une 
aile  de  l'armée  ennemie,  et  après  Napoléon  à Alurat,  qui  avait  exécuté 
Cette  belle  manœuvre  avec  un  succès  merveilleux.  Sans  cet  accident  de 
terrain  le  champ  de  Bataille  de  Dresde,  partout  dominé,  n’eut  pas  été 
tenable  pour  nous;  mais  Napoléon  saisissant  avec  le  regard  du  génie  une 
particularité  toute  locale,  en  avait  fait  soudainement  un  théâtre  de  vic- 
toire pour  lui,  un  théâtre  de  confusion  pour  ses  adversaires!  Heureuse 
inspiration  de  laquelle  il  attendait  de  pins  grands  résultats  encore  que 
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ceux  qu’il  venait  d'obtenir.  Ayant  à quatre  lieues  sur  sa  gauche  quarante 
mille  hommes  embusqués,  il  ne  pouvait  penser  sans  une  involontaire  joie 
à l’effet  que  produiraient  ces  quarante  mille  honfmcs  tombant  à l’impro- 
viste  sur  les  derrières  des  ennemis  battus,  et  tout  en  s'applaudissant  de  la 
victoire  du  jour,  il  se  promettait,  il  promettait  à tout  le  monde  de  bien 
autres  trophées  pour  le  lendemain.  Hélas!  il  ne  se  doutait  pas  qu'une 
combinaison  destinée  à produire  les  plus  brillants  résultats  ne  serait 
bientôt  qu'une  source  de  malheurs!  La  fortune  dans  ces  derniers  temps, 
ne  devait  plus  lui  accorder  que  des  triomphes  empoisonnés,  ordinaire 
traitement  qu’elle  réserve  à ceux  qui  ont  abusé  d'elle! 

Napoléon  rentra  dans  Dresde  à la  chute  du  jour,  au  milieu  des  cris  en- 
thousiastes de  la  population , enchantée  d’être  débarrassée  des  deux  cent 
mille  coalisés  , qui  avant  de  la  délivrer  des  Français  lui  auraient  fait  subir 
les.  horreurs  d'une  prise  d’assaut.  Ayant  supporté  pendant  douze  heures 
une  pluie  continuelle,  il  avait  les  bords  de  son  chapeau  rabattus  sur  les 
épaules,  était  couvert  de  boue  et  rayonnant  de  satisfaction.  Il  alla  chez  le 
roi  deSaxe,  qui  lui  témoigna  la  joie  la  plus  vive,  et  au  milieu  dç  ce  con- 
tentement sincère  chez  les  uns,  affecté  chez  les  autres,  démonstratif  chez 
tous,  il  y avait  une  qüestion  qu'il  ne  cessait  d'adresser  à chacun.  Au  mo- 
ment où  le  boulet  qui  avait  frappé  Moreau  était  tombé  dans  le  groupe  .de 
l'empereur  Alexandre,  Napoléon  avait  clairement  discerné  à l’éclat  des 
uniformes  que  ce  groupe  était  celui  des  souverains,  et  il  ne  sc  lassait  pas 
de  demander  : Qui  donc  avQns'-nous  tué  dans  ce  brillant  escadron?...  — 
Il  le  sut  peu  d'instants  après  par  le  plus  étrange  des  incidents.  L’iHustrc 
blessé  avait  un  chien  qui  était  resté,  dans  la  chaumière  où  on  lui  avait 
donné  les  premiers  soins.  Ce  chien  amené  à Napoléon,  portait  sur  son 
cellier  : J'appartiens  au  général  Moreau  f C’est  ainsi  que  Napoléon 
apprit  la  présence  el  la  mort  de  Moreau  dans  les  rangs  des  coalisés  ! En 
attendant  il  donna  ses  ordres 'pour  que  ses  corps  d’armée,  après  s'élrc 
réchauffés  à de  grands  feux  et  reposés  une  nuit  entière,  se  missent  eu 
mouvement  dès  la  pointe  du  jour  du  28,  afin  de  poursuivre  l'ennemi  à 
outrance,  et  de  recueillir  toutes  les  conséquences  de  la  belle  victoire 
du  27. 

Les  coalisés  ayant  rétrogradé  jusqu’au  sommet  des  hauteurs  qui  enton- 
rent  Dresde,  se  mirent  à discuter  la -direction  qu'ils  donneraient  à la 
retraite.  Les  uns- voulaient  s'arrêter  aux  débouchés  des  montagnes  de  la 
Bohême , comme  l'avait  conseillé  le  général  Moreau  avant  la  bataille  , les 
autres  voulaient  se  retirer  tout  de  suite  en  Bohême,  au  delà  même  de 
l'Bgcr,  et  de  cet  avis  était  surtout  le  généralissime  prince  de  Schwarzen- 
berg , qui  désirait  réorganiser  son  armée , et  la  remettre  du  rude  coup 
qu’elle  venait  d’essuyer.  Demeurer  sur  le  versant  des  montagnes  en  pré- 
sence d’un  ennemi  victorieux , et  habitué  comme  Napoléon  à tirer  un  si 
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grand  parti  de  la  vie  loi  re , u’ était  plus  proposahlé.  Repasser  les  monta- 
gnes, sauf  à décider  .ensuite  jusqu’où  l’on  pousserait  le  mouvement  rétro- 
grade, était  donc  la  première  et  la  plus  inévitable  des  résolutions  à pren- 
dre. Elle  lut  prise.  Restait  à savoir  quels  chemins  on  suivrait  pour 
repasser  les  montagnes.  La  grande  route  de.  Péterswalde  était  sinon  per- 
due, au  moins  fort  compromise.  En  elfet,  le  général  Vandnmme  exécu- 
tant les  ordres  de  l’Empereur  avait  la  veille,  c’est-à-dire  le  2fi,  franchi 
l'Elbe  à Kœnigstein , assailli  le  plateau  de  l’irna  faiblement  gardé,  et 
s'était  établi  dans  cc^camp,  d’où  il  dominait  la  route  de  Pètersualde  sans 
toutefois  riutercepter  ehtièrement.  On  avait  bien  envoyé  dans  la  journée  le 
comte  Ostermann  pour  secourir  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  mais 
on  ne  connaissait  pas  au  juste  la  force  du  corps  de  Vandamme,  on  ne 
savait  pas  s’il  avait  vingt,  trente  ou  quarante  mille  hommes  j et  si  dans 
l’intervalle  il  n’aurait  pas  réussi  à descendre  du  camp  de  Pkna  pour 
fermer  les  défilés  de  la  route  de  Péterswalde.  Renoncer  à y passer  avait 
le  double  inconvénient  d’y  laisser  sans  appui  le  prince  de  Wurtemberg  et 
le  comte  Ostermann  , et  de  se  reporter  en  masse  sur  les  chemins  secon- 
daires , qui  étaient  mal  frayés , et  où  les  Russes  allaient  former  avec  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens  un  fâcheux  encombrement.  On  décida  donc 
que  le  gros  des  Russes  sous  Barclay  de  Tolly  marcherait  à la  suite  du 
comte  Ostermann  par  la  route  de  Péterswalde,  et  la  rouvrirait  de*  vive 
force  si  elle  était  fermée;  que  les  Prussiens  et  une  partie  des  Autrichien* 
prendraient  la  route  à côté,  celle  d’Altenbcrg,  Zinnnald,  Tmplitz,  par 
laquelle  était  venue  la  seconde  colonne  des  coalisés;  qu  enfin  le  reste  de 
l’armée  autrichienne  irait  par  la  chaussée  de  Freyberg  gagner  le  grand 
chemin  de  Leipzig  à Prague  par  Comraotau.  On  allait  donc  rentrer,  en 
Bohême  sur  trois  colonnes,  au  lieu  de  quatre  qu’on  formait  en  arrivant/ 
Il  fut  convenu  qn’après  s’être  reposé  toute  la  nuit  on  partirait  le  lende- 
main 28  de  très-grand  matin , afin  d’aboutir  aux  défilés  des  montagnes 
avant  d’être  serré  de  trop  près  par  l’ennemi. 

Ces  dispositions  furent  exécutées  au  moins  dans  les  premières  heures 
comme  elles  avaient  été  arrêtées.  Le  lendemain  matin  on  se  mit  en  route 
sur  trois  colonnes,  dans  les  directions  indiquées,  tandis  que  les  corps 
français,  s’ébranlant  de  leur  côté,  marchaient  sur  les  traces  de  ces  mêmes 
colonnes,  mais  à une  assez  grande  distance,  à cause  du  triste  état  des  che- 
mins. A chaque  pas  on  laissait  des  blessés,  des  traînarde,  des  voitures, 
destinés  à devenir  la  proie  des  Français.  La  tristesse  était  dans  tous  les 
cœurs.  1æ  roi  de  Prusse. voyait  dans  les  événement»  de  ces  derniers  jours 
la  suite  de  sa  mauvaise  fortune  ordinaire;  Alexandre  se  demandait  si  le 
commencement  de  houlieur  sur  lequel  il  avait  compté  n'était  pas  une 
triste  illusion , et  si  on  n’avait  pas  trop  espéré  en  sc  flattant  de  vaincre 
«Napoléon.  On  s’avancait  ainsi  , très-inquiet  des  rencontres  auxquelles  on 
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était  exposé  avant  d'avoir  franchi  ce  rideau  de  hautes  montagnes  qu’on 
avait  devant  soi,  tandis  qu'on  avait  sur  ses  derrières  un  ennemi  victorieux, 
et  personne,  ni  chez  les  poursuivis.,  ni  citez  les  poursuivants,  ne  se  dou- 
tant de  ce  qui  allait  survenir  sous  quarante-huit  heures  ! • 

Chemin  faisant,  Barclay  de  Tolly  apercevant  beaucoup  d'encombre- 
ment sur  la  route  de  Pétérswaldé , et  senlant  qu’il  serait  bientôt  serre  de 
près,  commença  de  craindrç,  s’il  trouvait  des  difficultés  du  côté  de  Pèters- 
walde,  d'y  perdre  un  temps  précieux , et  de  ne  pouvoir  plus  se  rabattre 
assez  tôt  sur  la  route  d’Altcnberg;  il  imagina  donc  de  changer  tout  à coup 
de  direction  avec  le  gros  de  l’armée  russe,  el  de  prendre  à droite,  pour 
regagner  cefle  même  route  d’Altenberg  que  devaient  parcourir  les  Prus- 
siens et  une  partie  de  l'armée  autrichienne , au  risque  d'y  produire  jiu 
affreux  engorgement.  Il  fit  dire  au  comte  Ostermann  de  se  replier  sur  luvr 
et  de  laisser  le  pritoce  Eugène  retourner  seul  par  la  route  de  Pétersualdè 
en  Bohême.  * . 

Ces  ordres  amenèrent  entre  le  comte  Ostermann  el  le  prince  Eugène  du 
Wurtemberg  un  conflit  des  plus  vift.  Le  prince  Eugène,  qui  était  au* 
prises  avec  le  général  Vandamme  pour  la  possession  de  la  route  de  Pétera- 
-walde,  ne  voulait  pas  avec  raison  y rester  seul,  expose  à trouver  Van- 
dainmc  tantôt  sur  son  flanc,  tantôt  sur  ses  derrières,  peut-être  même 
devant  lui , car  les  Français  descendus  du  plateau  de  Pirna  se  montraient 
partout.  Il  disait  de  plus  qne  si  on  laissait  au  corps  de  Vandamme , qu’on 
avait  lieu  de  croire  très-fort,  la  libre  entrée  de  la  Bohême,,  ce  corps  irait 
probablement  se  placer  à.  Tœplitz,  au  débouché  des  chemins  que  suivaient 
les  diverses  colonnes  en  retraite , et  pourrait  leor  causer  de  grèves ''embar- 
ras. Le  comte  Ostermann,  de  son  côté,  craignait  de  compromettre  les 
troupcs.de  la  garde  qu’on  lui  avait  confiées , et  résistait  par  ce  motif  aux 
pressantes  instances  du  prince  Eugène  de 'Wurtemberg.  Vaincu  par  les 
bonnes'  raisons  du  prince  , par  son  offre  de  prendre  pour  lui-même  la 
pins  forte  part  du  péril,  il  se  décida  enfin  à suivre  la  route  de  Pétersualde, 
et  à la  forcer,  s’il  le  fallait , pour  devancer  Vandamme  au  débouché  do 
Tœplitz.  En  môme  temps  il  fit  avertir  Barclay  de  Tolly  de  la  résolution 
qu’il  adoptait,  ne  s’en  dissimulant  pas  les  inconvénients,  mais  croyant 
épargner  ainsi  de  grands  dangers  au  reste  de  l’armée  coalisée. 

En  conséquence  le  28  au  matin,  le  prihee  Eugène  et  le  comte  Oster- 
mann essayèrent  de  cheminer  sur  le  plateau  de  Gieshübcl , situé  au-des- 
sous de  celui  de  Pirna,  et  séparé  seulement  de  ce  dernier  par  le  ruisseau 
de  Gotleubc;  B fallait  franchir  divers  passageç  très-difficiles  où  l'on  pou- 
vait rencontrer  les  Français,  notamment  à Zehist,  petit  bourg  situé  à 
l’entrée  du  plateau  de  Gieshübcl,  sous  une  hauteur  qu'on  appelle  le  Kohl- 
berg, et  qui  était  occupée  en  ce  moment  par  un  bataillon  français.  Le 
grince  Eugène  de  Wurtemberg  fit  assaillir  et  enlever  le  Kohlberg,  puis  il 
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profila  de  cet  avantage  .pour  défiler  avec  loüt  son  cotps.  Vamlamnre  Hl 
réorcupcr  la  position , mais  à ce  nloment  les  deux  corps  russes  n'avaient 
plus  intérêt  à la  reprendre.  En  continuant  à parcourir  le  plateau  de  Gies- 
luibel,  ils  côtoyèrent  à Gross-Cotta  cl  à Rlcin-Çotta  les  Français  descendus 
de  Pima  en  trop  faibles  détachements,  et  parvinrent  à franchir  tous  les 
obstacles,  quoîqu'en  perdant  du  monde.  Parvenus  enfin  à l’extrémité  de 
ce  plateau,  ils  s’échappèrent  par  la  rampe  de  Gieshübcl,  et  purent  gagner 
la  roule  de  Pétersualde  sans  de  graves  accidents,  en  étant  quittes  d’un 
grand  danger  au  prix  de  quelques  pertes  peu  considérables. 

Ce  qui  leur  avait  valu  ce  bonheur  c’est  que  l andamme,  ayant  eu  de  la 
peine  à traîner  son  artillerie  à cause  du  mauvais  temps,  n'avait  pu  faire 
autre  chose  dans  la  journée  du  2 G que  de  gravir  le  plateau  de  Pirna,  avait 
employé  à l’occuper  solidement  toute  la  journée  du  27,  et  le  28  au  matin 
'avait  été  surpris  par  l'apparition  des  Russes,  avant  de  connaître  les  évé- 
nements de  Dresde.  Mais,  averti  bientôt  de  la  victoire  du  27,  et  ayant 
réuni  ses  divisions,  i)  s'était  mis  à poursuivre  les  Russes,  leur  avait  livré 
un  violent  combat  d'arrière-garde  à Gieshübcl , leur  avait  tué  un  millier 
d’hommes,  et  les  avait  menés  battant  jusqu’à  Hollendorf,  à quelque 
distance  de  Pétersualde^  Arrivé  là  il  attendit  impatiemment  lés  ordres  de 
Napoléon  pour  la  direction  à donner  à ses  mouvements  ultérieurs. 

Telles  avaient  été  les  opérations  de  l'ennemi  le  matin  du  28,  et  durant 
une  partie  de  la  même  jouméç.  Pendant  ce  temps  Napoléon , debout  de 
très-bonne  heure,  avait  expédié  ses  premiers  ordres  par  écrit,  et  avait 
enjoint  au  maréchal  Mortier  avec  la  jeune  garde , au  maréchal  Saint-Cyr 
avec  le  1 i*  corps,  de  se  porter  à Gieshübcl,  l'un  des  défilés  de  la  route  de 
Pétersualde,  pour  s’y  réunir  à Vatidamine , au  maréchal.  Marmont  de 
suivre  les  coalisés  pàr  la  route  d’Altenberg , et  à Murat,  qui  avait  avec 
lui  le  corps  de  Victor,  de  les  poursuivre  à outrance  sur  la  grande  route 
de  Freyberg.  Napoléon  avait  par  les  mêmes  dépêches  annoncé  sa  pré- 
sence , et  promip  d’ordonner  sur  les  lieux  mêmes  ce  que  comporteraient 
les  circonstances.  En  effet,  des  la  pointe  du  jour  il  s’était  rendu  à cheval 
auprès  du  maréchal  Marmont,  pour  observer  de  scs  propres  yeui  la 
retraite  de  l’ennemi. 

Parvenu  sur  les  hauteurs  de  Dresde  auprès  du  maréchal  Marmont,  il 
avait  vu  les  diverses  colonnes  des  coalisés  se  dirigeant  vers  les  montagnes 
(misées  de  Y Erz-Gcbirge.  Il  avait  été  frappé  du  mouvement  transversal 
de  gauche  à droite  qu’exécutaient  Jes  troupes  russes  dè  Barclay  de  Tolly, 
pour  se  reporter  de  la  route  de  Pétersualde  sur  celle  d’Altenberg,  mouve- 
ment à la  suite  duquel  une  grande  partie  des  colonnes  russes,  prussiennes 
et  autrichiennes  allaient  se  trouver  réunies  dans  la  même  direction.  En 
face  de  pareilles  masses  le  corps  du  maréchal  Marmont  était  évidemment 
insuffisant,  et  Napoléon  avait  ordonné  lui-même  au  maréchal  Saint-Cyr  de 


Digitized  by  Google 


DRESDE  ET  VlfTORÜt. 


293 

sc  rabattre  de  Dohna  sur  .Maxrn  , pour  se  rapprocher  du  maréchal  Mnr- 
mgiit-,  et  poursuivre  l'ennemi  de  crtneert.  Cet  ordre  donné  de  vive  vpix , 
Napoléon  s'était  transporté  à Pirna,  pour  voir  ce  qui  s'y  passait,  et 
prescrire  ce  qu’on  aurait  à faire  sur  la  route  de  Péters,ualde. 

Arrivé  à Pirna  vers  le  milieu  du  jourj  Napoléon  y prit  un  léger  repas, 
et  Soudain  Tut  saisi  de  douleurs  d’entrailles  auxquelles  il  était  sujet  dès 
qu'il  avait  enduré  l’humidité;,  et  la  veille  en  effet  il  avait  supporté  pen- 
dant toute  la  journée  des  torrents  de  pluie.  Toutefois  ces  douleurs  n’é- 
taient pas  de  nature  à l’empécher  de  donner  des  ordres , et  de  faire  ce 
qui  était  impérieusement  exigé  par  les  circonstances1.  Mais  en  ce  mo- 
ment il  recul  des  dépêches  qu’il  attendait  avec  impatience  des  environs  de 
Berlin , et  des  bords  du  Bober.  Le  maréchal  Oudinot,  qui  aurait  dû  être 
entré  à Berlin  depuis  plusieurs  jours,  s’était  arrêté  devant  les  inondations, 
puis  n’avait  pas  abordé  l'ennemi  en  masse,  et  avait  eu  l’un  de  scs  corps 
assez  maltraité.  Le  maréchal  Macdonald , sur  le  Bober,  venait  d'être  sur- 
pris par  Blucher,  et  d'éprouver  des  pertes  considérable^.  Ainsi  la  fortune 
laissait  à peine  à Napoléon  le  4emps  de  jouir  de  sa  belle  victoire  do 
Dresde,  et  tout  à coup  l'horizon  s'assombrissait  autour  de  lui,  après 
srètre  montré  parfaitement  serein.  La  marche  sur  Berlin  avait  toujours  eu 
à ses  yeux  une  grande  importance  sous  le  rapport  moral,  sous  le  rapport 
politique,  sous  le  rapport  militaire.  Elle  devait  éblouir  les  esprits,  frap- 
per la  Prusse  au  cœur,  punir  Bemadoite , et  nous  mettre  en  communica- 
tion avec  les  places  de  l’Oder,  peut-être  avec -celles  de  la  Yistule,  qui 
avaient  toutes  besoin  d’être  ravitaillées.  L’échec  de  Macdonald  s’ajoutant 
À celui  d’Ondinot , pouvait  contribuer  à rendre  plus  difficile  et  plus  dou- 
teuse cette  marche  sur  Berlin,  à laquelle  Napoléon  tenait  si  fort,  et  il'crut 
devoir  rentrer  à Dresde  immédiatement  pour  prescrire  les  mesures  que 
comportait  fa  situation.  Tandis  que  Berlin  le  rappelait,  le  mouvement  sur 

1 Les  flatteurs  de  la  mémoire  de  Napoléon,  ignorant,  parce  que  sa  correspondance 
leur  est  restée  inconnue,  les  vrais  motifs  do  son  subit  retour  à Dresde  r et  ne  voulant  pas 
non  plus  admettre  qu’il  pût  commettre  une  faute,  ont  attribué  ce  retour  à une  indisposi- 
tion subite.  Les  ordres  nombreux  donnés  dans  cette  même  journée  du  28,  et  dans  cette 
du  29,  prouvent  que  cette  indisposition  n'empècha  pas  Xapoléou  de  vaquer  à ses  affaires, 
et  des  témoins  oculaires,  le  maréchal  Marmont  notamment,  affirment  qu'il  n’était  point 
malade.  Nous  en  rapportant  plus  volontiers  aux  documents  authentiques  qu'aux  récits 
presque  toujours  contradictoires  des  témoins  oculaires,  nous  croyoûs  avoir  acquis  la 
preuve  par  les  lettres  mêmes  de  Napoléon  , que  cette  prétendue  indisposition  ne  l'empêcha 
nullement  de  faire  ee  qu’il  devait,  et  nous  nous  sommes  convaincu  que  le  vrai  motif  de 
son  retour  à Dresde,  lequel  déviai  si  fatal  deux  jours  après,  ne  fut  autée  que  les  dépê- 
ches reçues- des  environs  de  Berlin  et  de  l.ou  enber^.  Les  ordres  du  29  et  du  30  ne  lais- 
sent à cet  égard  aucun  doute.  Plus  loin  nous  démontrerons  encore  par  l’exposé  simple  des 
faits  que  sur  celte  importante  époque  on  n'a  publié  que  des  erreurs,  ce  qui  a rendu  jus- 
qu'ici la  catastrophe  du  général  Vandamme  tout  à fait  inexplicable.  Nous  espérons  qu'après 
le  récit  qui  va  suivre  ellè  sera  parfaitement  claire,  et  que  ce  grand  malheur  sera  rapporté 
à sa  vraie  cause,  laquelle  fut  moins  accident» lie  et  plus  generale  -qu'on  ne  le  suppose 
communément.  • • . 
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Péterswalde  exigeait  moins  sa  présence  d'après  ce  qu'on  venait  de  lui 
annoncer.  En  eïfet  il  avait  pn  croire  en  sortant  de  Dresde  le  mutin  \ que 
Vandamme,  occupant  Pima  et  Gieshâbcl,  y opposerait  une  barrière  do 
fer  à là  colonne  russe , et  que  Saint-Cyr  et  Mortier  arrivant  sur  les  der* 
rières  de  cette  colonne,  la  prendraient  tout  entière.  Mais  il  venait  d'ap- 
prendre que  la  colonne  russe  avait  eu  le  temps  de  regagner  la  route  de 
Péterswalde,  que  dès  lora  tout  ce  que  Vandamme  pourrait  faire  ce  serait 
de  la  poursuivre  vigoureusement,  et  il  crut  que  ce  serait  Assez  de  ses  lieu- 
tenants pour  tirer  de  la  victoire  de  Dresde  les  conséquences  qu'il  était 
permis  d'en  espérer  encore.  Il  pensa  qu'il  sufürait  de  laisser  à Vandamme 
toutes  les  divisions  qu'il  lui  Avait  déjà  confiées,  de  le  faire  descendre  eq 
Bohême  par  la  route  de  Pétemvaldc , de  le  porter  à Toeplitz,  où  il  se 
trouverait  sur  la  ligne  de  retraite  des  coalisés  prêts  à déboucher  des  dé- 
filés des  montagnes,  et  vivement  poursuivis  par  Saint-Cyr,  Marmont, 
Victor,  Murat.  Il  étail  vraisemblable  que  Vandamme,  embusqué  à Kulm 
oü  à Tueplitz , ferait  plus  d'une  botme  prise,  et  que  se  reportant  ensuite 
entre  Tetsclien  et  Aussig,  il  enlèverait  une  grande  partie  du  matériel  des 
coalisés  lorsque  ceux-ci  voudraient  repasser  l'Elbe.  Vandamme  devait 
dans  cette  position  rendre  un  autre  service,  c'était  d'occuper  la  route 
directe  de  Prague,  à laquelle  Napoléon  attachait  le  plus  haut  prix,  car 
depuis  les  dépêches  d'Oudinot  et  de  Macdonald  il  songeait  à une  marche 
foudroyante  sur  Berlin  ou  sur  Prague,  afin  de  tomber  à Pimproviste  sur 
l'armée  du  Nord , ou  d'achever  la  défaite  de  cefle  de  Bohême;  même  s'il 
rentrait  à Dresde  en  ce  moment,  c'était  pour  employer  une  journée  à 
balancer  les  avantagés  et  les  inconvénients  d'une  marche  sur  l'une  ou 
l'aulrc  de  ces  capitales.  Considérant  donc  la  situation  sous  ce  nouvel 
aspect,  il  laissa  au  général  Vandamme  non-seulement  ses  deux  premières 
divisions,  Philippon  et  Dumonceau,  avec  la  brigade  Quyot  formant  la 
moitié  de  la  division  Teste,  mais  la  première  division -du  maréchal  Saint- 
Cyr  (la  42*),  qui  depuis  quelques  jours  lui  avait  été  prêtée,  et  y ajouta  la 
brigade  de  Reuss  du  corps  de  Victor,  pour  le  dédommager  de  ce  ifu’pn  lui 
avait  ôté  k moitié  de  la  division  Teste.  Il  lui  adjoignit  de  plus  la  cavalerie 
du  général  Corbineau.  Vandamme  devait  avoir  ainsi  la  valeur  de  quatre 
divisions  d'infanterie,  et  de  trois  brigades  de  cavalerie,  le  tout , formant 
quarante  mille  hommes  au  moins.  Napoléon  lui  ordonna  de  poursuivre 
vivement  les  Busses  en  Bohême,  de  descendre  sur  Kulm,  d’occuper  d’un 
côté  Tœplilz , afin  de  gêner  les  coalisés  à leur  sortie  des  montagnes,  et 
de  l'autre  Aussig  cl  Tetschen , afin  de  garder  les  passages  de  l’Elbe  et  la 
route  de  Prague  I)  lui  ordonna  même,  ce  qui  démontre  bien  scs  vraies 

1 Nous  citons  l’ordre  lui-même  qui  éclaircit  complètement  l’intention  de  l'Empereur^ 

• A nn«  lien#  d«  t’irai,  I#  U mm!  I SI  3 , k quatre  Wiirei  tpm  midi. 

» M.  le  général  Vandamme,  l’Empereur  ordonne  que  vous  vous  dirigiez  sur  Péterswalde 


- Digitired  by  Google 


DRESDE  ET  VITTORU.  fi» 

intentions,  de  faire  remonter  & Tetschen  le  second  pont  de  bateaux  jeté  à 
Pirna.  Il  lui  annonça,  quant  au  reste,  des  ordres  ultérieurs.  Toutefois  H 
plaça  Mortier  à Pirna  avec  quatre  divisions  de  la  jeune  garde,  pour  que 
ce  dernier  put  au  besoin  secourir  le  général  laudanum; , duquel  il  ne 
serait  qu'à  sept  ou  huit  lieues.  En  même  temps  il  fit  recommander  à 
Saint -Cyr,  Marmont,  Victor,  Murat,  de  (toujours  suivre  les  coalisés 
l’épée  dan»  les  reins,  et  de  les  pousser  violemment ‘contre  les  monta- 
gnes, pour  qu'ils  ne  pussent  les  passer  qu’en  désordre.  Ces  instructions 
données,  il  partit  pour  Dresde  en  voiture,  et  prescrivit  à la  vieille  garde 
de  l’y  joindre. 

Pendant  cette  môme  journée  du  28,  Saint-Cyr,  Marmont,  Victor  et 
Murat  talonnèrent  l’ennemi  sans  relâche.  Saint-Cyr  ramassa  des  blessés 
et  des  trainards.  Possendorf  Marmont  enleva  deux  mille  prisonniers  et 
trois  ou  quatre  cents  voitures.  \ Dippoldisvalde  il  livra  un  combat  heu- 
reux, et  prit  ou  tua  encore  quelques  centaines  d'hommes.  Murat  et  Victor 
recueillirent  de  leur  côté  des  blessés,  des  trainards,  des  prisonniers,  des 
canons,  des  voitures,  et  au  moins  cinq  à six  mille  hommes  en  tout.  Les 
pertes  que  les  coalisés  avaient  essuyées  la  veille,  et  qii’on  pouvait  évajuer 
à plus  de  25' mille  hommes,  s'élevaient  au  moins  à 32  ou  33,  par  les 
conséquences  de  la  journée  du  28.  Les  signes  du  découragement  étaient 
visibles  chez  l'ennemi,  et  faisaient  espérer  d’importants  résultats  s'il  était 
fortement  poursuivi. 

Le  lendemain  20  Vandamme,  excité  par  les,  ordres  qu’il  avait  reçus 
dans  la  soirée  précédente,  résolut  de  ne  laisser  aucun  repos  aux  Russes, 
et  de  leur  faire  expier  le  bonheur  qu’ils  avaient  eu  de  passer  impunément 
devant  lui,  souS~  le  plateau  de  Pirna.  Ce  général  doué  d’infiniment  de 
coup  d’œil,  de  vigueur,  d’expérience  de  la  guerre,  et  môme  d'esprit, 
malheureusement  décrié  par  ses  mœurs  un  peu  trop  soldatesques  et  par  la 
violence  de  son  caractère,  avait  été  traité  sans  aucune  faveur,  et  se  plai- 
gnait de  n’âtre  pas  encore  maréchal,  grade  qu’il  méritait  beaucoup  plus 
que  quelques-uns  de  ses  contemporains  à qui  Xapoléon  ne  l’avait  pas  fait 
attendre.  La  difficulté  des  circonstances,  le  besoin  de  remplacer  les  itoin- 

aveo  tout  voire  corps  d'armée , la  division  Côrbinean,  la  42r  division,  enfin  avec  la  brigade 
du  tr  corps  que  commande  le  général  prince  de  Reuss  : ce  qui  von*  fera  18  bataillon* 
if  augmentation.  Pirna  sera  gardée  par  les  troupe*  du  duc  de  Trévise,  qui  arrive  ce  soir 
k Pirna.  4jC  .maréchal  a aussi  l’ordre  de  relever  vos  postes  du  camp  de  Lilienstein.  I,e 
général  Battus  avec  votre  batterie  de  12  et  votre  pare  . arrivé  ce  soir  à Pirna,  entoyez-lr 
chercher.  I/Knjpereiir  désire  que  vous  réunissiei  toutes  les  forces  qu'il  met  A votre  dispo- 
sition, et  qu'avec  cilec  vous  pénétriez  en  Bohême  et  culbutiez  le  prince  de  Wurtemberg 
s'il  voulait  s'y  opposer.  L'ennemi  que  uons  avons  battu  parait  *e  diriger  sur  Annaberg. 
S.  M pense  que  vous,  pourriez  arrircr  avant  lui  sur  la  communication  de  Tetschen , 
Aussiy  et  Tceplitz,  et  par  là  prendre  ses  équipages , ses  ambulances , ses  bagages \ et 
enfin  tout  ce  qui  marche  derrière  une  armée.  I /Empereur  ordonne  qu'on  lève  le  pont  de 
balcjaut  devant  Pirna,  afin  de  pouvoir  en  jeter  un  à Tetschen.  « 
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mes  de  guerre,  dont  on  faisait  une  consommation , hélas!  trop  grande, 
ayant  ramené  sur  lui  l'attention  de  l'Empereur,  il  se  flattait  d’obtenir 
enfin  les  récompenses  qu’il  croyait  avoir  méritées  depuis  longtemps,  et  il 
éprouvait  un' redoublement  de  zèle  qui,  fort  utile  en  toute  autre  circon- 
stance, pouvait  dans  celle-ci  l’entraîner  au  delà  des  bornes  de  da  pru- 
dence. U s’avança  donc  résolument  dès  le  matin  du  29  sur  l'arrière-garde 
des  Russes.  La  brigade  de  Reuss,  commandée  par  un  jeune  prince  alle- 
mand, militaire  de  la  plus  haute  distinction,  marchait  en  tête.  Van- 
damme,  accompagné  du  général  Haxo,  la  dirigeait.  Entre  Hollendorf  et 
Péterswalde , Vaudamine  et  le  prince  de  Reuss  assaillirent  une.  colonne 
russe  qui  voulait  résister,  la  débordèrent,  et,  après  l’avoir  culbutée,  lui 
enlevèrent  2 mille  hommes.  Par  malheur  le  jeune  prince  de  Reuss  fut  tué 
d’un  coup  de  canon.  Il  emporta  les  regrets  de  toute  l'armée,  car  au  mé- 
rite d’être  un  officier  très-brillant  il  joignait  celui  d’être  très-attaché  aux 
Français. 

Après  cet  exploit,  Vaudamme  continua  de  poursuivre  les  Russes  à ou- 
trance. Il  franchit  les  montagnes  sur  leurs  traces,  descendit  en  plaine,  et 
à midi  atteignit  Kulra/d'où  il  dominait  le  vaste  bassin  dans  lequel  les  .co- 
lonnes ennemies  vivement  pourchassées  commençaient  à déboucher.  A son 
aspect  les  soldats  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  et  les  gardes  d’Oster- 
mann , qu’il  n’avait  cessé  de  poursuivre,  el  sur  lesquels  il  avait  fait  plu- 
sieurs milliers  de  prisonniers,  s'arrêtèrent,  et  vinrent  prendre  position 
devant  lui,  pour  couvrir  le  débouché  de  Tœplitz,  dont  ils  sentaient  toute 
l’importance.  Des  hauteurs  de  Kulm,  Vandamme  apercevait  ce  débouché 
de  Tœplitz  où  il  avait  ordre.de  toucher  au  besoin,  et  où  l’attirait  le  désir 
de  barrer  le  chemin  aux  colonnes  ennemies  qui  avaient  pris  les  routes  la- 
térales à celle  de  Pélersualde.  Malheureusement  il  n'avait  sous  la  main 
que  son  avant-garde;  le  reste  suivait  en  formant  une  longue  queue  dans 
les  gorges,  et  les  troupes  russes  qu’il  avait  en  face,  plus  nombreuses  que 
le  matin,  renforcées  même  de  corps  nouveaux,  paraissaient  résolues  à 
tenir  où  elles  étaient.  Il  suspendit  donc  quelques  instants  sa  marche  pour 
attendre  son  corps  d'armée.  Voici  dans  l'intervalle  ce  qui  s’était  passé  du 
côté  des  coalisés. 

L’empereur  Alexandre  avait  séjourné  pendant  la  nuit  du  28  au  29  à 
Altenberg,  au  pied  des  montagnes  de  1 ' Erz-Gchirge , de  celle  notamment 
qu'on  appelle  le  Geyersberg,  l’avait  franchie  le  29  au  matin,  et  était  par- 
venu sur  le  revers  de  très-bonne  heure.  De  là  découvrant  à gauche  la  po- 
sition de  Kulm,  sur  laquelle  Vandamme  s’était  arrêté  en  face  des  Russes, 
à droite  Tœplitz  et  le  bassin  de  l’Eger  qui  va  se  jeter  dans  l’Elbe,  il. avait 
pu  apprécier  le  danger  d'une  retraite  précipitée,  exécutée  sans  ordre,  me- 
nacée en  flanc  par  le  corps  de  Vandamme  qu’on  savait  être  considérable, 
et  qui  d'heure  en  heure  pouvait  le  devenir  davantage.  U avait  perdu  le 
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conseiller  dans  lequel  il  avait  pris  tant  de  confiance,  le  général  Moreau, 
que  les  soldats  portaient  mourant  sur  leurs  épaules,  et  il  lui  restait  le  gé- 
néral  Jomini , que  Moreau  lui  avait  recommandé  comme  capable,  quoique 
très-bouillant,  de  donner  un  bon  avis.  Le  général  Jomini  et  plusieurs  au- 
tres, fort  disposés  à décrier  les  Autrichiens,  et  en  particulier  le  prince  de 
Schwarzenberg,  se  plaignaient  amèrement  de  ce  qu’on  sougeait  à se  reti- 
rer an  delà  de  l’Eger*,  déclaraient. excessif,  dangereux  même  un  pareil 
mouvement  rétrograde,  surtout  le  corps  de  Vapdnmme  apparaissant  au 
débouché  de  la  chaussée  de  Pétersualde  sur  le  flanc  des  colonnes  en  re- 
traite. L’empereur  Alexandre  qui  commençait  à entendre  un  peu  mieux 
la  guerre,  et  qui  n’avait  que  le  tort  de  se  laisser  atteindre  par  les  avis  con- 
traires au  point  de  tomber  dans  des  irrésolutions  interminables,  avait 
apprécié  l’objection,  et  était  tout  disposé  à en  tenir  compte.  Jadis,  quand 
on  était  moins  exaspéré  contre  les  Français.,  quand  on  était  sous  le  coup 
du  génie  transcendant  de  Napoléon,  on  se  sentait  peu  enclin  à en  appeler 
d’une  défaite,  on  la  regardait  comme  un  arrêt  qu’il  fallait  subir,  et  on  se 
rendait  facilement  au  premier  corps  qu’on  rencontrait  sur  son  chemin 
après  une  bataillé  perdue.  ûn  était  fort  changé  aujourd’hui.  La  passion 
de  la  résistance  devenue  extrême , le  prestige  de  Xapoléondiminué,  on  se 
laissait  moins  décourager,  et  à la  moindre  lueur  d’espérance  on  reprenait 
volontiers  la  résolution  de  combattre.  Aussi  tous  les  généraüx  qui  setrôu- 
vaient  autour  d’Alexandre  furent-ils  d’avis  que  s’il  y avait  une  occasion 
quelconque  de  recommencer  la  lutte,  on  devait  La  saisir,  et  qu’un  corps 
français  se  montrant  sur  leur  gauche,  il  fallait  s’arrêter  pour  lui  tenir  tête 
au  lieu  de  se  porter  au  delà  de  l’Eg’er.  Jusqu’ici  d’ailleurs  c’était  un  corps 
isolé,  qui  serait  soutenu  probablement,  mais  qui  peut-être  aussi  ne  le  se- 
rait pas,  et  offrirait  dans  ce  cas  une  proie  facile  à enlever.  Barclay  de 
Tollÿ,  le  général  Diebitch  devenu  chef  d’état-major,  ayant  partagé  cette 
opinion , on  donna  l’ordre  aux  colonnes  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg 
et  d’Ostermann  de  tenir  bon  devant  Kulm  , quelque  fatiguée»  qu’elles  pus- 
sent être.  Ou  leur  annonça  qu'elles  allaient  être  renforcées , et  en  effet 
plusieurs  colonnes  d’infanterie  russe  et  prussienne  arrivant  par  la  route 
d'Àltenberg  avec  la  cavalerie  de  la  garde,  on  les  leur  envoya.  Ce  ne  fut 
pas  tout.  Les  troupes  autfichiénnes  débouchaient  actuellement  en  plus 
grand  nombre  que  les  fusses,  parce  qu’elles- s'étaient  acheminées  les  pre- 
mières et  sans  tergiverser  sur  la  route  d’Altenberg.  Ce  fut  le  corps  de  Col- 
loredo  qui  se  présenta  Je  premier.  Mais  ce  général,  auquel  on  demanda 
de  venir  se  ranger  en  face  de  Kulm,  derrière  les  lignes  russes,  ayant 
allégué  les  instructipns  du  prince  de  Seh*  arzenberg  qui  lui  prescrivaient 
de  se  retirer  au  delà  de  l’Eger,  on  eut  recours  à \f.  de  Metlernich,  qui 
était  à Duchs,  château  du  célèbre  Wallenstein,  oh  les  souverains  étaient 
actuellement  réunis,  et  ort  fit  donner  l'ordre  à toutes  les  troupes  au  tri- 
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chiennes  de  converger  à gauche , pour  venir  se  mettre  en  hataiHe  avec  les 
troupes  russes  descendues  de  Pétersualde. 

Toutefois  ce  n'était  pas  avant  quelques  heures  que  ces  ordres  pouvaient 
amener  en  ligne  des  forces  considérables,  et  Vandamme  après  un  instant 
de  réflexipn,  quoiqu'il  vit  les  troupes  fugitives  s'arrêter,  et  même  s'aug- 
menter sensiblement,  résolut  de  les  déloger  du  poste  où  elles  semblaient 
vouloir  s'établir  pour  protéger  contre  nous  les  débouchés  du  Geyersberg. 
En  agissant  ainsi  il  obéissait  à la  fuis  à des  ordres  précis,  et  à l'indication 
des  circonstances,  car  ses  ordres  lui  disaient  d'aller  jusqu’à  Tœplitz,  et 
les  circonstances  devaient  l’engager  à fermer  le  débouché  des  montagnes 
aux  colonnes  battues,  puisqu'il  n'avait  été  envoyé  en  ces  lieux  que  pour 
opposer  des  obstacles  à leur  retraite.  Ayant  toujours  sous  la  main  la  bri- 
gade de  Reuss  avec  laquelle  il  avait  marché  depuis  le  piatin  et  n’n^anl 
qu'elle,  il  chassa  néanmoins  les  Russes  de  Kulm  ou  ils  avaient  essayé  de 
tenir,  et  du  village  de  Straden  où  ils  s'étaient  ensuite  repliés.  Ce  village 
de  Straden  emporté,  il  se  trouva  devant  une  seconde  position  Située  der- 
rière un  ravin  et  d’apparence  assez  forte.  D'un  coté,  c'est-à-dire  vers 
notre  droite,  elle  s’appuyait  aux  montagnes,  vers  le  centre  au  village  de 
Priesten  construit  sur  la  route  de  Tœplitz,  à.  gauche  enfin  à dos  prairies 
coupées  de  canaux,  et  au  village  de  Karbilz.  Vandamme  voulut  attaquer 
sur-le-champ  le  village  de  Priesten,  pour' ne  pas  permettre  aux  Russes  de 
s’y  établir;  mais  pour  la  première  fois  il  rencontra  une  résistance  opi- 
niâtre, et  fut  repoussé  par  une  charge  du  régiment  des  gardes  d'Ismaïlow. 
Il  n’avait  ni  sa  grosse  artillerie  ni  ses  masses  d'infanterie;  il  fut  donc 
obligé  d'attendre  la  division  Moto ton-Du vetne t (la  42*),  et  il  eût  mieux 
fait  évidemment  de  différer  jusqu’à  l’arrivée  de  son  corps  tout  entier, 
pour  n'engager  le  combat  qu’avec  des  forces  sufGsantes.  Cependant  ses 
autres  divisions  ne  pouvant  être  rendues  sur  les  lieux  que  fort  tard  , et  s.a 
préoccupation  de  couper  la  retraite  à l’ennemi  étant  toujours  la  môme,  il 
attaqua  l’ennemi  avec  neuf  bataillons  du  général  Moulon-Duvcrnct , seuls 
réunis  en  ce  moment  sur  les  quatorze  dont  se  composait  la  division.  Avec 
ces  neuf  bataillons  portés  à droite  vers  les  bois  il  rétablit  le  combat,  et 
rejeta  les  Russes  sur  Priesten.  Mais  tout  à coup  il  fut  assailli  par  quarante 
escadrons  de  la  garde  russe,  qui  venaient  d’entrer  en  ligne,  et  qui  se  dé-: 
ployèrent,  les  uns  à notre  droite  vers  le  pied  des  monts,  les  autres  à 
gauche  dans  la  plaine  de  karkitz.  Les  bataillons  de  Moutôn-Duvernet  con- 
tinrent la  cavalerie  russe  le  long  des  montagnes,  les  escadrons  de  Corhi- 
neau  la  chargèrent  du  côté  des  prairies,  et  néanmoins  cette  fois  encore, 
aü  lieu  d’avancer  nous  pûmes  tout  au  plus  conserver  lè  terrain  que  nous 
avions  acquis.  A deux  heures  de  l’après-midi  parut  la  première  brigade 
de  la  division  Philippon  (première  de  Vandamme).  Cette  brigade  com- 
mandée par  le  général  Pouclielon , envoya  sur  la  droite  le  12'  de  ligne 
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pour  soutenir  Mouton-Puvernet,  et  au  centre  le  7*  léger  pour  attaquer 
Priestéu.  Ces  régimepfs  accueillis  par  un  feu  épouvantable  ne  purent  em- 
porter la  position.  La  seconde  brigade  de  Philippon  étant  survenue  sous 
le  général  de  Fezensac,  fut  engagée  de  même,  et  sans  plus  de  succès 
quoique  avec  beaucoup  de  vigueur.  Le  7*  léger  de  la  première  brigade 
ayant  voulu  attaquer  Priesten  fut  criblé  de  mitraille,  puis  chargé  par  la. 
cavalerie  russe,  et  sauvé  par  la  seconde  brigade  que  le  général  de  Fezcn- 
sac  avait  ralliée  sous  le  feu  de  l’ennemi.  Yandamme  reconnaissant. trop 
tard  que  ces  attaques  décousues  ne  donneraient  aucun  résultat , prit  le 
parti  d'asseoir  sa  ligne  ud  peu  en  arrière,  sur  la  hauteur  de  Kulm,  la-» 
quelle,  placée  au  débouché  de  la  chaussée  de  Péterswalde , dominait  la 
plaine,  læs  Russes  ayant  voulu  s’avancer  furent  mitraillés  à leur  tour  par 
vingt-quatre  bouches  à feu  que  le  général  Baltus , arrivé  avec  la  réserve 
d'artillerie,  avait  mises  en  batterie.  Ils  reculèrent  sous  cette  mitraille  et 
devant  les  charges  de  notre  cavalerie,  et  allèrent  reprendre  la  position  de 
Priesten,  appuyés  comme  le  matin,  la  gauche  aux  montagnes,  le  centre 
& Priesten  sur  la  route  de  Tœplitz,  la  droite  dans  les  prairies  de  karbitz. 
Yous  étions  vis-à-vis,  ayant  comme  eux  d’un  côté  les  montagnes,  de 
L'autre  les  prairies,  et  au  centra  la  position  dominante  de  Kulm,  où  il 
était  facile  de  se  défendre.  . v 

Ce  n était  pas  un  tort  à Yandamme  d’avoir  cherché  à emporter  la  posL 
tion  des  Russes,  puisqu’il  avait  ordre  de  les  pousser  jusqu'à  Tœplitz,  et 
que  d’ailleurs  il  devait  sentir  lô  besoin  de  fermer  le  débouché  de  là  route 
d'Altenborg  sur  Tœplitz;  maise’en  était  un  d'avoir  attaqué  avant  d’avoir 
tontes  ses  forces  sous  la  main,  et  ce  tort  lui-mèmfe  s’expliquait  par  l'allon- 
gement de  sa  colonne  dàus  les  montagnes  * et  par  le  désir  naturel  de  dé7 
loger  l'çnnemi  avant  qu’il  se  fût  consolidé  dans  sa  position.  Au  surplus  le 
général  Yandamme  s’arrêta,  et  il  résolut  de  bien  garder  Kulm , où  il  ne 
pouvait  pas  être  forcé,  ayant  52  bataillons  à sa  disposition  et  environ 
80  bouches  à feu  en  batterie.  Son  intention  était  d’y  attendre  que  Mor- 
tier, demeuré  sur  ses  derrières  à Pirna,  vînt  à son  aide,  et  que  Saint- 
Cyr,  Màrmont,  placés  sur  sa  droite,  de  l’autre  côté  des  montagnes,  les 
franchissent  à la  suite  des  coalisés.  Ces  mouvements  n’exigeaient  pas  plus 
de  douze  ou  quinze  heures  pour  s'accomplir,  et  avec  le  concours  de  toutes 
ces  forces  il  se  tfattait  d'avoir  le  lendemairt  30  de  beaux  résultats  à offrir 
à l'Empereur  : triste  et  déplorable  illusion,  pourtant  bien  fondée,  aussi 
fondée  qu'aucune  espérance  raisonnable  le  fut  jamais!  Le  soir  même  U 
écrivit 'à  Napoléon  pour  faire  connaître  sa  situation,  demander  des  se- 
cours, et  annoncer  que  jusqu'à  leur  arrivée  il  resteràit  immobile  à Kulm. 

Les  lettres  écrites  le  29  au  soir  de  Kulm  ne  pouvaient  parvenir  k Dresde 
que  le  30  au  matin , et  les  ordres  émis  en  réponse  à ces  lettres  ne  pou- 
vaient être  exécutés  d’assez  bonne  heure  pour  que  Vandamme  fût  secouru 
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à temps  dans  la  journée  du  30.  Dans  la  soirée  du  20,  Napoléon  avait  reçu 
les  nouvelles  parties  le  matin  de  Pétersualde;  il  avait  su  que  les  Russes 
se  retiraient  en  toute  hâte,  que  laudanum*  les  suivait  l'épée  dans  les 
reins , et  leur  avait  déjà  enlevé  quelques  mille  hommes.  Supposant  d'après 
res  premières  informations  les  coalisés  ért  complète  déroute,  comptant 
que  la  vive  poursuite  de  $aint-€yr,  de  Marinent , de  Murat,  les  obligerait 
à traverser  les  montagnes  eu  désordre,  et  que  Vandqmme  placé  au  revers, 
les  recueillerait  par  millier?,  peut-être  même  leur  fermerait  entièrement  le 
principal  débouché  d’Alteiiberg,  il  avait  réitéré  à Saint-Cyr,  à Marraont, 
à Murat,  l’ordre  de  pousser  vi ventent  l’ennemi  dans  toutps  les  directions, 
et  à Mortier  d'être  aux  écoutes,  prêt  à courir  à kulm  si  Vandamme  en 
avait  besoin.  Ayant  la  tête  pleine  des  souvenirs  du  passé,  se  rappelant 
avec  quelle  facilité  il  ramassait  jadis  lès  Prussiens  nu  les  Autrichiens 
vaincus , ne  voulant  pas  tenir  compte  de  la  passion  qui  les  animait  aujour- 
d'hui elles  rendait  si  difficiles  à décourager,  il  estimait  que  c'était  assez 
de  précautions  pour  obtenir  éneore  de  très-grands  résultats  de  la  victoire 
de  Dresde.  D'ailleurs  il  était  absorbé  en  ce  moment  par  une  vaste  combi- 
naisonau  moyen  de  laquelle  il  espérait,  profilant  du  coup  si  rude 
frappé  sur  l'armée  de  Bohème,  s'avancer  sur  la  routé  de  Berlin  à cinq 
marches  de  Dresde,  écraser  l’armée  du  Nord,  accabler  d'un  même  coup 
là  Prusse  et  Bernadolte,  ravitailler  lès  places  de  l’Oder,  envoyer  des  en- 
couragements à celles  de  la  Vi&tule,  et  imprimer  de  la  sorte  une  face  nou- 
velle à la  guerre,  dont  le  théâtre  serait  pour  un  instant  reporté  au  nord 
de  l’Allemagne.  Ainsi  Berlin,  les  place?  de  l’Oder  et  de  la  Vistule,  qui 
déjà  l'avaient  disposé  à trop  étendre  le  cercle  de  ses  opérations,  le  préoc- 
cupaient de  nouveau,  èt  allaient  le  détourner  de  ce  qui  durait  dû  être 
pour  quelques  heures  son  objet  essentiel  et  unique.  Sans  doute,  comme  on 
en  jugera  bientôt,  sa  conception  était  singulièrement  grande,  mais  elle  était 
malheureusement  intempestive,  et  prématurée  au  moins  de  deux  jours! 
Tout  entier  à ses  calculs,  et  dans  le  feu  d’une  première  conception,  il 
expédia  les  ordres  suivants  pendant  la  matinée  du  30.  Il  enjoignit  au  ma- 
réchal Mortier  à Pirna  de  lui  renvoyer  à Dresde  deux  divisions  de  la  jeune" 

* Quand  il  voulait  m rendre  bien  compte  de  les  - idée* , Napoléon  tes  mettait  aur  le 
papier,  tachànt,  comme  tou*  lea  homme*  qui  ont  beaucoup  pensé,  que  rédiger  *e*  idée* 
c'est  les  approfondir  davantage.  Il  avait  donc  dicté  *on  projet  dans  une  note  admirable , 
intitulée  : Xote  sur  la  situation  générale  de  mes  affaires  le  30  août , assez  semblable  à 
celles  qu'il  écrivit  & Moscou  en  octobre  1312,  et  revêtant  sa  pensée  tout  entière  au  mo- 
ment où  Vandanuue  était  k Kulm.  Ou  voit  dans  celle  note  la  vraie  cause  de  |a  négligence 
qui  amena  le  malheur  de  Vandamme,  surtout  en  la  rapprochéut  des  ordres  donnés  le 
même  jour  à Mural  et  à Mortier,  et  on  sent  combien  est  ridiculeia  fable  de  cette  indispo- 
sition que  certains  narrateurs  ont  iuvenléc,  et  qu'ont  accueillie  avec  empressement  ceux 
qui  ont  le  goût  de  croire  qu'en  histoire  les  plus  grands  événements  viennent  de*  plus 
petites  cause*,  goût  singulier  et  qui  atteste  une  médiocre  portée  d’e»prit.  Tant  pis,  en 
effet,  pour  ceux  qui  croient  plus  volontiers  aux  petites  causes  qu'aux  grandes!'* 
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garde,  et  avec  Ira. deux  autres, d’aller  au  secours  de  Vandaronie;  à Mural 
de  lui  rendre  une  moitié  de  la  grosso  cavalerie,  et  avec  le  reste  de  conti- 
nuer à poursuivre  l’ennemi  sur  la  chaussée  de  Fceyberg.  Il  ordonna  au 
maréchal  Marmont  de  pousser  vivement  l'ennemi  sur  le  débouché  d'Alton* 
berg  et  Zinnuald,  où  d’après  tous  les  rapports  les  colonnes  des  Russes, 
des  Prussiens  et  des  Autrichiens  se  pressaient  pêle-mêle  ; au  maréchal 
Saint-€yr  de  seconder  Marmont  dans  celle  opération,  ou,  ce  qui  valait 
mieux , de  chercher  par  un  chemin  latéral  à gagner  la  chaussée  de.Pélers- 
walde,  afin  de  se  joindre  à Vandamme,  et  il  espéra  ainsi  que  pressés  en 
queue,  menacés  en  liane,  retenus  en  télé,  les  coalisés  essuieraient  quelque 
désastre.  Il  prescrivit  de  faire  immédiatement  passer  l’Elbe  aux  troupes 
qu’il  redemandait,  et  né  cacha  point  à .Murat  que  c’était  dans  l’intention 
de  marcher  sur  Berlin. 

Tandis  qu’il  concevait  ces  projets  et  expédiait  ces  ordres,  les  coalisés 
à Topplitz  ne  formaient  pas  d’aussi  vastes  combinaisons,  et  ne  songeaient 
qu’à  se  tirer  du  péril  auquel  ils  s’éiaient  imprudemment  exposés  en  des- 
cendant sur  les  derrières  de  Dresde.  ]«a  résistance  heureusement  opposée 
à Vandamme  dans  la  journée  du  29  leur  avait  rendu  quelque  confiance. 
Tout.ce  qui  leur  était  arrivc.de  troupes  russes  et  autrichiennes  par  le  clie* 
min  d’Altenbcrg  sur  Tœplitz,  avait  été  rabattu  sur  Içur  gauche,  et  placé 
derrière  Priesten  et  Karbilz,  afin  de  présenter  à Vandamme  une  barrière 
de  fer.  Ils  se  flattaient  donc  de  l'empêcher  de  déboucher  de  Kuhn , et  dç 
lui  faire  peut-être  éprouver  un  échec,  ce  qui  les  dédommagerait  tant  soit 
peu  des  journées  du  2G  et  du  27  août,  et  procurerait  à toutes  leu»  colonnes 
le  temps  de  repasser  les  montagnes  pn  sûreté:  Pourtant  il  leur  restait  une 
grave  inquiétude,  c'était  pour  le  corps  prussien  de  Kleist,  qui  avait  du 
suivre  le  corps  autrichien  de  Colloredo  dans  le  premier  projet  de  retraite, 
et  passer  avec  lui  par  Dippoldiswaldc,  Altenbèrg,  Zinnuald,  Tmplilz, 
mars  qui  en  avait  été  empêché  par  le  mouvement  transversal  de  Barclay 
île  Tolly,  lequel,  ainsi  .qü'on  Ta’  vu , s’était  reporté  brusquement  de  la 
chaussée  de  Pétcfsualde  sur  le  chemin  d’Allenberg,  afin  d’éviter  Varç- 
daiumc.  Retardé  dans  sa  marche,  et  obligé  d’attendre  que  le  chemin  hit 
libre,  le  corps  de  Kleist  était  encore  le  29  au  soir  sur  le  revers  du  Geyers- 
berg,  et  on  craignait  pour  lui  les  plus  grands. malheurs,  car  le  corps  de 
Saint-Cyr  était  tout  à fait  sur  scs  talons.  Le  roi  de  Prusse  , après  en  avoir 
conféré  avec  l’empereur  Alexandre,  envoya  le  colonel  Schœlcr,  l’un  do 
se£  aides  de  camp,  au  général  Kleist,  pour  le  prévenir  de  la  présence  du 
corps  de  Vandamme  à Kulra , lui  laisser  le  choix  de  la  route  qu’il  aurait  k 
prendre  pour  se  sauver,  et  lui  proraettrè  de  bien  tenir  le  lendemain  devant 
Kulm,  afin  qu’il  eut  le  loisir  de  traverser  la  montagne  et  de  déboucher 
dans  le  bassin  de  l’Eger  '.  En  même  temps  on  regardait  ce  corps  comme 

i L 'historien  nu.se  Danilcioki  a toulu  attribuer  ù l'empereur  Alexandre  l’honneur  (faite 
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tellement  compromis,  qu'on  enjoignait  à M.  de  Scludcr  de  ramener  à tra- 
vers les  bois  le  jeune  prince  d’Orange , qui  faisait  ccUe  campagne  avec 
l’armée  prussienne,  et  avait  été  placé  auprès  du  général  Kleist.  On  ne 
voulait  pas  en  effet  livrer  aux  mains  de  Napoléon  un  tel  trophée,  si  le 
corps  de  Kleist  était  fait  prisonnier.  M.  de  Schœler  partit  donc  immedra- 
tenient  pour  repasser  les  montagnes,  et  aller  à tout  risque  remplir  la  diffi- 
cile mission  dont  il  était  chargé.  Telles  étaient  les  espérances  des  uns , les 
craintes  des  autres  le  29  à minuit  ! 

1,0  lendemain  30  août  au  matin  , les  deux  armées  se  trouvaient  dans  Ja 
même  position  que  la  veille.  Les  coalisés  étaient  en  face  de  Vandammc, 
leur  gauche,  composée  des  dusses,  tout  près  des  montagnes,  leur  centre, 
composé  aussi  des  Russes , en  avant  de  Priesten  et  vis-à-vis  de  Kultn,  leur 
droite  formée  par  les  Autrichiens  et  par  la  cavalerie  des  alliés  dans  les 
prairies  de  Karhitz.  Ils  étaient  disposés  à prendre  l’offensive,  pour  favo- 
riser en  occupant  fortement  les  Français  le  passage  du  général  Kleist  à. 
travers  les  montagnes,  mais  ils  ignoraient  par  quelle  route  celui-ci  cher- 
cherait à sortir  du  gouffre  ou  il  était  enfermé.  Ils  supposaient  à Vandammc 
tout  au  plus  30  mille  hommes,  tandis  qu'il  en  avait  40  mille  sous  la 
main.  Ils  ne  pouvaient  donc  pas  hésiter  à commencer  l’attaque,  et  ils  ré- 
solurent de  le  faire  immédiatement. 

Vandammc  au  contraire , ayant  au  lever  du  jour  discerné  plus  claire- 
ment encore  la  disproportion  de  ses  forces  avec  celles  de  l'ennemi,  et  atten- 
dant à chaque  instant  l'apparition  du  maréchal  Mortier  sur  ses  derrières, 
celle  du  maréchal  Saint-Cyr  sur  sa-droite,  voulait  se  borner  à la  défensive 
jusqu'à  l’arrivée  de  ses  renforts.  C’est  ce  qu'il  manda  dès  six  heures  du 
matin  à Napoléon.  Avec  l’ordre  de  pousser  jusqu'à  Tœplitz  et  avec  son  ca- 
ractère audacieux,  s’arrêter  à Kulm  était  tout  ce  qu’on  pouvait  espérer 
d»  mieux  de  sa  part.  Quant  à remonter  sur  Pétersualde  même,  il  ne  de- 
vait pas  y songer,  Car  la  position  de  Kulm  était  a,ssez  forte  pour  qu’avec 
quarante  mille  hommes  on  pût  s’y  défendre  contre  quelque  cunenji  que 
ce  fut;  et  en  arrière,  entre  Kulm  et  Pélemcalde , on  n’avait  aucun  danger 
à prévoir,  Mortier  s’y  trouvant,  et  devant  en  déboucher  à chaque  instant. 
Ne-pas  se  hasarder  en  plaine  pour  aller  à Ttrplilz,  et  sc  maintenir  à 
Kulm,  était  donc  la  seule  résolution  indiquée. 

Voici  comment  le  général  V andamme  avait  distribué  ses  troupes.  A sif 
droite,  en  face  des  Russes,  au  pied  même  du  (ieyersbelg , il  avait  neuf 
bataillons  de  la  division  Mouton-Duvernet,  et  un  peu  en  arrière,  mais 
tirant  vers  le  centre,  la  division  Philippon  avec  quatorze  ImtaiFlons.  Il 

combinaison  profonde , consistant  à faire  descendre  Kleist  sur  les  derrières  de  Vandamme; 
mais  II.  de  IVolxoflen,  dan#  ses  Mémoires  aussi  instructifs  que  spirituels,  a complètement 
démenti  cette  assertion,  et  il  était  mieux  que  personne  autorise  à le  (aire,  puisqu'il  était 
présent  lorsque  l'ordre  que  noos  mentionnons  fut  donné  à M.  de  Schu-lcr.  Gel  ordre  se 
trouve  donc  réduit  ans -proportions  et  ttu  sent  que  nous  lui  prêtons  ici. 
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était  donc  bien  en  foire  de  ce  côté  des  montagnes , d’où  à tout  moment 
descendaient  de  nombreuses  colonnes  ennemies.  Au  centre  en  avant  de 
Kulm,  vis-à-vis  de  Priésten,  il  avait  la  brigade  Qûyot,  de  la  division 
Teste,  un  peu  en  arrière  la-brigade  de  Reuss.  Derrière  kulm,  il  avait  la 
brigade  Doucet  de  la  division  DumonceaH,  et  à gauefee,  vers  Içs  prai- 
ries, la  brigade  Dunesriie,  appartenant  également  à la  division  Dumnn- 
ceau,  pour  servir  d'appui  à la  oavalerie  Enfin  le  général  Kreutzer,  avec 
ce  qui  restait  de  la  division  Mouton“Dùvernet , avait  été  envoyé  à Aussig, 
assez  loin  en  arrière,  pour  garder  le  passage  de  l’Elbe,  conformément 
aux  ordres  de  Napoléon.  Ainsi,  avec  vingt-trois  bataillons  à sa  droite  et 
le  long  des  montagnes,  avec  dix-huit  au  centre,  avec  sept  ou  huit  batail- 
lons à gauche  soutenant  vingt-cinq. escadrons  rangés  dans  la  plaine , enfin 
avec  une  formidable  artillerie  , il  devait  se  croire  en  sûreté,  surtout  étant 
adossé  a la  chaussée  de  Péterswalde,  d’où  il  se  flattait  incessamment  de 
voir  déboucher  Mortier.  Il  attendit  dortc  l'esprit  libre  d’inquiétude,'  et 
pourtant,  sons  qu'on  sût  pourquoi,  il  y avait  dans  bien  des  coeurs  de  si- 
nistres pressentiments.  A huit  heures  les  tirailleurs  ennemis  commencèrent 
le  feu , les  nôtres  répondirent,  mais  rien  ne  faisait  encore  prévoir  un  enga- 
gement sérieux.  Bientôt  sur  notre  gauche  on  vit  les  cavaliers  russes  du  gé- 
néral knorring  franchir  une  éminence  qui  dominait  les  prairies,  et  puis 
fondre  sur  une  batterie  attelée  qui  était  un  peu  en  avant  de  notre  ligne  de 
cavalerie.  Trois  pièces  furent  enlevées,  et  un  bataillon  du  13*  léger,  qui 
essaya  de  les  défendre,  fut  fort  maltraité.  Alors  ki  brigade  de  cavalerie 
légère  du  général  Heinrodt,  conduite  par  l’intrépide  Corbioeau,  chargea 
les  cuirassiers  russes  et  les  repoussa,  liais  l’infanterie  autrichienne  de 
Colloredo  ayant  déployé  ses  bataillons  à l'appui  de  la  cavalerie  russe,  les 
Chasseurs  du  général  Heinrodt  Turent  obligés  de  se  replier.  Ia»  général 
Corhiiieau , blessé  à là  tête,  dut  quitter  le  champ  de  bataille. 

\ andainmc  alors  tira  du  centre  la  brigade  Quyot,  et  la  porta  vers  sa 
gauche  pour  servir  de  soutien  à la  brigade  Dunesmc  et  à notre  cavalerie. 
A peine  arrivait-elle  dans  la  plaine  à gauche  qu’elle  fut  assaillie  par  toute 
fa  cavalerie  de  Knorring.  Le  général  Quyot  forma  cette  brave  brigade, 
qui  était  de  six  bataillons.,  en  trois  carrés,  et  pendant  plus  d’une  heure 
essuya  sans  s’ébranler  feus  les  assauts  de  la  cavalerie  ennemie.  Cellerci 
ayant  voulu  tourner  nos  carrés  et  s’approcher  de  Kuhn , la  brigade  de 
chasseurs  à cheval  du  général  Gobrcclit  la  chargea  à son  tour,  et  la  rejeta 
sur  l'infanterie  autrichienne.  Les  efforts  à notre  gauche  indiquaient  le 
projet  de  nous  ramener  sur  la  chaussée  de  Péterswalde,  en  nous  débor- 
dant, mais  jusqu’ici  aucun  de  ces  efforts  n’avait  réussi,  et  maîtres  de  la 
plaine  à gauche , toujours  fermes  au  centre  et  à droite , où  l’ennemi  sem- 
blait même  ne  pas  oser  nous  attaquer,-  nous  paraissions  n'avoir  rien  à 
craindre.  ■ - 
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Tout  à coup  cependant  vejri  dix  heures  du  matin,  un  certain  tumulte 
se  produisit  sur  nos  derrières.  On  entendit  des  coups  de  fusil  de  tirailleurs 
et  le  brui!  de  nombreuses  voitures  d'artillerie',  on  aperçut  enfin  des  co- 
lonnes  épaisses,  et  Vandampie  plein  de  joie  erut  naturellement  que  c’était 
Mortier  qui  arrivait  de  Pirnai  Vaine  illusion,  terrible  réveil!  Il  accourt, 
et  reconnaît  l'uniforme  des  Prussiens!  C’était  le  général  Kleist  qui  descen- 
dait par  la  chaussée  de  Péterswalde!  Qui  donc  avait  pu  le  tirer  d’un 
affreux  péril  pour  le  jeter  ainsi  sur  nos  derrières?  Un  hasard  , nn  heureux 
mouvement  de  désespoir!  Voici  en  effet1  ce  qui  s’était  passé. 

En  recevant  la  mission  du  çolonel  Schœler,  le  général  Kleist  avait  fait 
part  à ses  officiers  de  la  présence  des  Français  à kulm,  et  comme  il  était 
Centre  la  route  de  Pélerswaide  à gauche , laquelle  était  occupée  par  Van- 
damme,  et  la  route  d’Altenbcrg  à droite,  qui  avait  été  encombrée  toute  la 
journée  par  les  Russes  et  les  Autrichiens,  et  qui  en  ce  moment  était  in- 
terceptée par  le  corps  de  Marmonl,  il  ne  lui  restait  qu'à  suivre  droit,  de- 
vant lui  les  sentiers  menant  sur  le  revers  de  la  montagne , au  risque  de 
trouver  Vandamme  sur  son  chemin.  D'ailleurs  ayant  immédiatement  sur 
ses  derrières  le  corps  de  Saint-Cyr,  s’il  s’arrêtait  un  instant  il  pouvait  être 
assailli  et  accablé.  En  présence  de.  ce  triple  danger,  les  Prussiens,  saisis 
d'un  transport  d’enthousiasme,  avaient  pris  le  parti  de  gravir  la  montagne 
qui  s’élevait  devant  eux,  et  si  ce  chemin  les  conduisait  au  milieu  du 
corps  de  Vandamrtie , de  se  faire  jour  ou  de  mourir.  Ils  avaient  marché 
toute  la  nuit  sans  être  suivis  par  Sainl-Cyr,  et  avaient  découvert  sur  leur 
gauche  un  chemin  de  traverse  qui  par  Furstenwalde  et  Streckenualde  re- 
joignant la  chaussée  de  Péterswalde  les  avait  menés  sains  et  saufs  sur  les 
derrières  mêmes  de  Vandamme.  Le  voyant  assailli  de  front  par  cent  mille 
hommes,  se  trouvant  trente  mille  au  moins  sur  ses  derrières,  ils  venaient 
de  commencer  l'attaque  à l'instant  même , se  flattant  et  ne  doutant  plus 
d’un  prodigieux  résultat, 

A cet  aspect  Vandamme,  conservant  une  rare  présence  d'esprit  et  après 
s’être  consulté  avec  le  général  Haxo,  comprend  qu’il  n’a  qu'une  chose  à 
faire,  c’est  de  remonter  la  chaussée  de  Pétersvtalde,  et  de  passer  sur  le 
.corps  des  colonnes  prussiennes  «en  abandonnant  son  artillerie.  Un  pareil 
sacrifice  n’est  rien  s'il  peut  à ce  prix  stfuver  son  armée.  Sur-le-champ- il 
donne  les  ordres  qui  sont  la  conséquence  de  cette  résolution.  Il  prescrit  à 
la  brigade  Quyoi  qu’il  avait  portée  dans  la  plaine  à sa  gauche,  de  sc  re- 
plier, ainsi  qu’à  h brigade  de  Reuss  laissée  en  avant  de  Kulm  ; il  leur  or- 
donne à toutes  deux  de  se  former  en  colonnes  serrées  pour  enfoncer  les 
Prussien»,  tandis  que  la  brigade  Dunesme  avec  la  cavalerie  persistera  dans 
la  plaine  à contenir  les  Autrichiens  de  Colloredo  et  Tes  nombrenx  esca- 
drons de  Kriorring,  et  qu’à  droite  Moutoo-Duvernet  et  Philippon,  re- 
broussant chemin  le  long  des  montagnes,  viendront  à leur  tour  assaillir 
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les  Prussiens.  Au  centre,  sur  l'éminence  de  Kulm,  Va nd anime  décidé  à sa- 
crifier son  artillerie,  la  place  en  batterie  avec  ordre  d'en  faire  contre  les 
Russes  un  usage  désespéré.  La  brigade  Doucet  doit  soutenir  cetle  artillerie 
le  plus  longtemps  possible  , et  puis  quand  on  se  sera  fait  jour,  on  doit  se 
rétirer  tous  ensemble  en  abandonnant  les  canous,  mais  en  sauvant  les 
chevaux  et  les  hommes. 

Ges  ordres  sont  aussitôt  exécutés.  Les  brigades  Quyot  et  de  Rcuss 
quittent  la  plaine  à gauche  pour  regagner  la  chaussée  de  PétersuaJde, 
tandis  que  Philippon  et  Mouton-Duvernet  se  replient  lentement.  -A  cette 
vue,  les  soixante  bataijlons  russes  que  nous  avions  devant  nous  à notre 
droite  et  à notre  centre,  poussent  des  cris  de  joie,  et  nous  suivent.  Mou- 
ton-Duvernet et  Philippon  les  contiennent,  Baltus  au  centre  les  mitraille 
des  hauteurs  de  Kulm;  mais  à gauche  dans  la  plaine,  où  ne  reste  plus  que 
la  brigade  Dunesnie,  une  niasse  formidable  d’ennemis  fond  sur  celte  brave 
brigade  ^ui  se  défend  vaillamment.  Kn  arrière,  les  brigades . Qnyot  et  de 
Reuss  essayant  de  regagner  la  chaussée  de  Péterswalde  en  colonne  serrée, 
chargent  les.  Prussiens  avec  violence..  Ce  mouvement  produit  un  affreux 
refoulement  dans  les  troupes  du  général  Kleist,  et  il  en  résulte  un  conflit 
impossible  à décrire,  dans  lequel  les  hommes  se  prennent  corps  à corps, 
s'étouffent,  s’égorgent  à coups  de  sabre  et  de  baïonnette.  Au  même  mo- 
ment une  brigade  de  cavalerie,  celle  de  Montmarie , suivie  de  beaucoup 
de  soldats  du  train,  sc  jette  sur  l’artillerie  des  Prussieus  el  l’enlève.  Le 
général  de-F.ezensac  amené  sur  ce  poipt  par  Vandamme  avec  les  débris  de 
sa  brigade,  contribue  à l’effort  commun.  Ou  parvient  ainsi  à rouvrir  la 
route  en  renversant  la  première  ligne  de  Kleist,  et  il  y a chance  encore 
de  se  sauver  si  Mouton-Duvernet  et  .Philippon,  sc  repliant  à temps  el  en 
bon  ordre,  peuvent  aider  à forcer  la  seconde  ligne  des  Prussiens.  Mais  un 
étrange  acéident.  survient  et  déjoué  tous  les  calculs  de  l’infortuné  Van- 
damme.  Xotre  cavalerie  chargée  «à  ontrance  sur  la  gauche  de  la  route,  el 
rejetée  sur  la  droite,  s’y  précipite  suivie  d’une  multitude  de  soldats  du 
train  qui  étaient  séparés  de  leurfe  pièces.  Dans  leur  course  désordonnée Ÿ 
cavaliers  et  canonniers  se  ruent  sur  Mouton-Duvernet  et  Philippon,  mettent 
le  trouble  dans  leurs  rangs,  et  y décident  par  leur  exemple  un  mouve- 
ment général  (le  retraite  vers  les  bois.  Alors  tout  prend  celle  direction! 
Iæ  général  Baltus,  après  avoir  criblé  les  Russes  de  mitraille,  sc  retire  du 
même  côté  avee  scs  attelages  et  la  brigade  Doucet.  Dans  la  plaine  il  ne 
reste  que  la  brigade  Dune&nic,  assaillie  de  toutes  parts,  se  défendant  hé- 
roïquement, mais  finissant  par  succomber.  Une  partie  des  soldats  de  cette 
brigade  sont  tués  ou  pris,  les  autres  tâchent  de  gagner  l’asile  des  mon- 
tagnes. Vandamme,  Haxo,  blessés,  et  demeurés  les  derniers  au  milieu 
du  péril,  sont  faits  prisonniers.  Le  général  Kreutzer,  placé  à Aussi  g , et 
apercevant  de  loin  cette  échautfourcc , prend  le  parti  de  se  retirer,  et  sc 
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sauve  put-  miracle  avec  quelques  bataillons.  A l'exception  d'un  petit  , 
nombre  de  colonnes  se  repliant  avec  ordre,  ou  lie  voit  bientôt  de  tous 
côtés  qu'une  nuée  d'hommes  s'échappant  comme  iis  peuvent,  et  réussis- 
sant eu  effet  à se  dérober  à l'ennemi , grâce  à ces  montagnes  boisées  où  il 
est  impossible  de  les  poursuivre.  ' 

Telle  fut  cette  malheureuse  journée  de  Kuhn,  qui  nous  coûta  5 à 
U mille  morts  ou  blessés, *7  mille  prisonniers,  48  bouches  à feu,  deux 
généraux  bien  diversement  illustres,  et  qui,  bien  qu'elle  coûtât  (j  mille 
hommes  aux  coalisés,  les  releva  de  leur  défaite,  leur  rendit  l'espérance 
do  la  victoire,  et  effaça  en  un  moment  de  leur  souvenir  les  éclatantes 
journées  du  28  et  du  27  août. 

(Juelle  raison  douucr  de  cette  singulière  catastrophe?  Comment  expli- 
quer que  tant  de  corps  français  entourant  l’armée  coalisée  , à ce  point  que 
i un  de  ces  corps,  celui  de  Vandamme,  se  trouvait  déjà  sur  sa  ligne  de  re- 
traite, qu’elle-ruênie  étant  embarrassée  dans  les  gorges  du  Geyersberg, 
et  y ayant  Un  de  ses  détachements  tellement  enfermé  qu’on  ne  pouvait 
imaginer  de  quelle  manière  il  s’échapperait , comment  expliquer  que  la 
face  des  chose»  change  tout  à coup , que  le  corps  français  destiné  à assurer 
la  perte  de  l'ennemi  soit  perdu  lui-même,  et  que  l’auteur  du  désastre  soit 
_ précisément  le  détachement  prussien  supposé  sans  ressource , que  la  vic- 
toire passe  ainsi  des  uns  aux  autres  eu  un  instant,  avec  toutes  scs  cousé* 
quences  militaires,  politiques  et  morales?  Kst-çe  la  faute  de  Vandamme, 
qui  sc  serait  trop  engagé?,  de  Mortier,  de  Saint-Cyr  qui  ne  l'auraient  pas 
secouru  à temps,  de  Napoléon ',  qui  aurait  trop  abandonné  les  événements 
à eux-mêmes?  ou  bien  serait-ce  le  génie  militaire  qu’auraient  déployé  les 
généraux  ennemis  en  cette  circonstance ?»..  Les  faits,  exposés  dans  toute 
leur  vérité , ont  presque  déjà  répondn  à ces  questions,  et  expliquent  à eux 
seuls  oe  changement  de  fortune  , l'un  des  plus  prodigîeux  dont -l’histoire 
fasse  mention.  * f * 

Vandamme  avec  beaucoup  de  vices  contre-balancés  par  de  grandes 
qualités , n’eut  dans  ces  journées  presque  aucun  tort.  H était  placé  dès 
l'origine  au  camp  de  Pirna,  avec  mission  essentielle  de  se  porter  sur  les 
derrières  de  l’ennemi,  et  devait  avoir  sans  cesse  l’esprit  tourné  vers  cette 
seule  pensée.  I.c  28  août,  voyant  plusieurs  colonnes  russes  défiler  devant 
lui , il  recul  l’ordre  formel  de  les  suivre  Tépée  dans  les  reins;  de  marcher 
après  elles  en  liohème,  et  d’aller  jusqu’à  Tcrplilz  pour  fermer  aux  coa- 
lisés leur  principal  débouché.  Il  savait  qu’il  était  entouré  de  corps  fran- 
çais sur  ses  flancs  et  ses  derrières , prêts  à survenir  à tout  moment.  H 
courut  donc,  il  suivit  les  Russes,  et  ce  fut  miracle  si  dans  son  ardeur  il 
n’alla  pas  jusqu'à  Tcrplilz,  car  il  en  avait  l’ordre,  et  il  était  certain  de 
n'obtenir  qu’à  Tcrplilz  le»  grands  résultats  que  Napoléon  sc  promettait  de 
sa  présence  en  llohéme.  Pourtant  après  avoir  essayé  de  pousser  l'ennemi 
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au  delà  de  Priesteu,  el  avoir  au  le  tort,  fort  èxcusublc  d'ailleurs,  et  qui 
n'eut  aucune  gravité  pour  1a  juitc,  de»  événement* , d'attaquer  sans  en- 
semble, il  sut  s’arrêter  à Kulni , bien  qu'il  eût  Tœplllz  devant  lui,  Tœplilz 
que  ses  instructions  et  son  légitime  désir  lui  assignaient  comme  but.  Après 
s'être  arrêté,  il  s'établit  dans  une  position  très-forte,  garantie  de  tous 
côtés , un  seul  excepté,  celui  par  lequel  devait  venir  Mortier,  et  il  atten- 
dit, demandant  du  secours  et  des  ordres.  Quel  autre  parti  aurait-ri  pu 
prendre?  Rétrograder  sur  l'éterswalde  et  Pirna?  mais  c’eût  été  abandon- 
ner et  son  poste  et  sa  mission,  et  contrevenir  non-seulement  au  texte; 
mais  à la  pensée  de  ses  instructions,  car  il  était  chargé  de  barrer  le  che- 
min à l'eimemi , et  il  le  lui  eût  ouvert.  Tout  ce  qu’on  pouvait  donner  & la 
prudence  il  l’avait  douné  en  s’abstenant  d’aller  à Tœplitz,  et  en  s’arrêtant 
à Kuhn.  Si  dans  cette  position  de  Kulm,  de  laquelle  il  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  sortir,  ce  fut  le  général  Kleist  au  lieu  du  maréchal  Mortier  qui 
parut  sur  ses  derrières,  ce  fut  là  un  accident  extraordinaire,  dont  il  y 
aurait  uuc  criante  injustice  à le  rendre  responsable.  Quant  à ce  qui  suivit, 
Vandamme  au  moment  de  la  catastrophe  consérva  toute  sa'  présence  d'es- 
prit, et  prit  la  seule  résolution  possible,  celle  de  rebrousser  chemin  en 
passant  sur  le  corps  des  Prussiens  r résolution  qui  devint  inexécutable  pur 
l'inévitable  confusion  d’une  situation  pareille.  11  n’y  avait  donc  rien  à lui 
reprocher  à lui,  et  la  supposition  qu'il  se  perdit  en  couraut  trop  vite  après 
le  bàtoir  de  maréchal,  qu’il  avait  mieux  mérité  que  d’autres  par  ses  ser- 
vices militaires  j et  pas  plus  démérité  par  scs  violences,  est  une  calomnie 
à l’égard  d’un  infortuné  plus  à plaindre  ici  qu’à  blâmer. 

Si  Vandamme  ne  fut  pas  coupable,  si  tout  son  malheur  vint  de  ce  qu’au 
lieu  d'un  corps  français  il  apparut  sur  ses  derrières  un  corps  prussien, 
faut-il  s'en  prendre  aux  divers  commandants  de  troupes  françaises  qui 
auraient  pu  survenir,  et  notamment  au  maréchal  Mortier , ' au  maréchal 
Sûinl-Cyr,  les  seuls  places  à portée  de  Kulm?  Le  maréchal  Mortier  établi 
à Pirna  comme  en  cas , avec  l’alternative  d’être  ramêné  à Dresde  ou  en- 
voyé à Tœplitz,  aurait  dû  sc  tenir  entre  deux , 'et  avec  plus  de  spontanéité 
et  de  vigilance  il  aurait  pu  accourir  de  lui-même  au  secours  de  Vandaui(nc. 
Mais  dans  la  stricte  observation'  de  scs  devoirs,  destiné  à être  dirigé  sur 
un  point  ou  sur  un  autre,  il  était  naturel  qu’il  atte  dit  dans  une  complète 
immobilité  l’expression  des  volontés  de  Napoléon,  el  quant  à l’ordre 
précis  de  secourir  Vandamma avec  deux  divisions,  cet  ordre  ne  lui  arriva 
que  dans  le  courant  de  la  journée  du  30,  c’csi-à-dirc  à une  heure  où  la 
catastrophe  était  déjà  accomplie.  Il  est  donc  absolumenl  impossible  de 
s’en  prendre  à ce  maréchal. 

On  voudrait  pouvoir  eu  dire  autant  du  maréchal  Saint-Cyr;  mais  ce  ma- 
réchal est  certainement  le  plus  sujet  à reproches,  et  il  y a peu  d’excuses 
à faire  valoir  en  sa  faveur.  Placé  directement  à la  suite  du  coCps  de  Kleist, 
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il  aurait. du  être  toujours  sur  ses  traces,  ne  pas  le  perdre  de  vue  un 
instant , et  s'il  eût  rempli  ce  devoir  positif,  le  corps  de  Kleist  suivi  -à  la 
piste,  au  moment  où  il  tombait  sur  Vandamme,  aurait  vu  à' son  tour  un 
corps  français  tomber  sur  ses  derrières,  et  aurait  probablement  éte  pris 
et  détruit;  au  lieu  de  contribuer  à prendre  et  à détruire  Vandamme.  Mal- 
heureusement le  maréchal  Saint-Cyr,  cspt'it  éminent  mais  frondeur, 
ifuyaul  de  zèle  que  pour  les  opérations  dont  il  était  directement  chargé, 
ne  sachant  hors  du  feu  que  critiquèr  scs  voisins  et  son  maître,  ayant  en 
toute  circonstance  plaisir  à chercher  des  difficultés  au  lieu  de  chercher  à 
les  vaincre,  employa  la  journée  du  28  à se  porter  à Maxen,  le  lende- 
main 29  ne  s’avança  que  jusqu'il  Keinliards-tirimme , ne  fit  ainsi  qu'une 
lieue  -et  demie  dans  celle  journée  décisive  pour  la  poursuite,  employa  çc 
temps  si  précieux- à faire  demander  h l'étal-major  s'il  devait  suivre  Mar- 
mont  sur  la  roule  tl’Altenbrrg,  et  tandis  qu'il  avait  l'ordre  positif  de 
suivre  l’ennemi  ii  outrance  dans  toutes  les  directions,  laissait  Kleist  dispa- 
raître cvt  s’acheminer  sur  les  derrière»  de  Vandamme.  Puis  le  lendemain 
80,  lorsque  l’ordre  de  chercher  à rejoindre  Vandamme  par  une  roule 
latérale  lui  parvenait,  ordre  tellement  indiqué  que  Berlhier  sur  la  carte 
seule  le  lui  envoyait  de  Dresde,  il  s'ébranlait  enfin,  et  par  le  chemin  qui 
avait  mené  Kleist  sur  les  derrières  de  Vandamme,  et  qui  l'aurait  mené 
Jui-mémc  sur  les  derrières  de  Kleist,  il  arrivait  pour  entendre  le  canon 
qui  annonçait  notre  désastre.  Ainsi  avait  été  perdue  la  journée  du  29,  à 
fronder,  à se  plaindre  de  n'avoir  pas  d'ordre,  tandis  qu'existait  l'ordre 
constant  et  bien  suffisant  de  poursuivre  l'ennemi  sans  relâche1  ! 

1 Quoique  je  n'aic  pas  le  goût  d'adopter  les  jugements  mal  v eillants  que  les  couleinpu- 
rnjns  portent  les  uns  sur  les  autres,  et  que  je  me  délie  en  particulier  de  ceux  du  duc  de 
Kagusc,  ordinairement  légers  et  rigoureux,  il  est  impossible,  quand  on  a bien  étudié  les 
faits,  tu  les  ordres  et  les  correspondances,  de  ne  pas  reconnaître  que  le  jugement  qu’il 
exprime  en  cette  occasion  sur  la  conduite  du  maréchal  Saint-Cyr  est  à peu  près  juste. 
(”esl  avec  grand  chagrin  qu’on  trouve  en  faute  un  homme  aussi  distingué  que  le  maréchal 
Saint— Cyr , mais  on  doit  la  vérité  à tout  le  monde,  ct.il  faut  slsvoir  se  résigner  à la  dire 
sur  ce  maréchal , lorsque  dans  cette  histoire  il  faut  la  dire  sur  des  hommes  tels  que  Mo- 
reau, Mussent  et  Xapoléon. 

Le  maréchal  Marmont  n'est  pas  le  scuta  juger  comme  il  l'a  fait  la  conduite  du  maréchal 
.Saint-Cyr  en  cette  circonstance.  Dans  une  relation  encore  manuscrite,  digne  de  crltc  qu’il 
a écrite  sur  1812,  XI.  le  générât  de  Fczensac  n porté  en  ternies  très-modérés,  mais  trcs- 
positifs,  le  mémo  jugement  qnc  le  maréchal  Xlormont  sur  le  rite  qu'ont  joué  les  divers 
acteurs  de  l’événement  de  Kulm.  Effectivement,  te»  fuit»  sont  tellement  frappants . qu'il 
est  impossible  de  les  interpréter  de  deux  manières.  Le  général  Vandamme  ne  périt  pas 
pour  être  allé  trop  loin,  car,  ainsi  que  nous  Tatous  dit,  il  avait  ordre  d'aller  à TirpUti, 
et  il  s'arrêta  à kulm. 'A  kulm,  avec  32  baluillons,  il  était  invincible,  et  U le  aérait  resté 
si  trente  mille  Prussiens  n’étaient  tombés  sur  ses  derrières.  Qur  était  chargé  de  suivre  ces 
Prussiens?  Non  pas  Mortier,  qui  était  à gauche  à Pirna,  et  avait  ordre  d’y  rester;  non 
pus  Marmont.  qui  était  à droite  sur  la  route  d’AIlrnherg,  et  avait  ordre  de  s’y  tenir;  mais 
le  maréchal  Salnt-Cyr , qui  était  entre  deux,  arec  mission  de  poursuivre  l'ennemi  sans 
relâche  et  dans  toutes  les  directions,  comme  le  lui  prescrivaient  les  instructions  réitérées 
de  Napoléon.  Or,  le  28  il  s’arrêta  à Maxen , ce  qui  à la  rigueur  pouvait  se  concevoir. 
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Quant  au  maréchal  Marmont,  il  poussa  l'ennemi  aussi  vivement  qu'il 
le  put,  et  eut  même  plusieurs  combats  heureux,  mais  il  était  trop  loin  de 
Vandamme  pour  lui  venir  en  aide.  Placé  tout  à fait  sur  la  droite,  il  ne 
pouvait  avoir  la  prétention  de  franchir  lea  montages  avant  Saint-Cyr, 
sans  s'exposer  à tomber  seul  au  milieu  des  ennemis  comme  dans  un 
gouffre.  U n'y  a donc  rien  à lui  reprocher.  Quant  à Murat,  il  était  dans 
l'impossibilité  d’exercer  aucune  influence  sur  l’événement  déplorable  qui 
s'accomplit  à Kulm,  puisqu’il  courait  avec  ses  escadrons  sur  la  grande 
route  de  Preyberg.  . • 

Reste  enfin  au  nombre. des  acteurs  responsables  de  cette  catastrophe 
Xapoléon  lui-même,  qui  présent  sur  les  lieux,  suivant  sans  relâche  ses 
lieutenants,  aurait  pu  les  faire  converger  au  point  commun,  et  par  sa 
présence  eut  certainement  obtenu  ce  qu’il  prévoyait,  et  ce  qu’il  élaii  fondé 
à espérer.  Mais  il  fut  détourné  le  28  de  ce  grand  devoir  par.  les  nouvelles 
qui  lui  parvinrent  des  environs  de  Lowcnherg  et  de  Berlin,  cf  aussi,  il 
faut  le  dire,  par  la  confiance  qu'après  les  ordres  donnés,  les  résultats 
Attendus  étaient  suffisaiwnent-préparés  et  garantis.  En  effet,  quatre-vingt 
mille  hommes  sous  Saint-Cyr,  Marmont,  Murat,  poussant  les  coalisés 
contre  les  montagnes,  et  quarante  mille  hommes  sous  Vandamme  chargés 
de  les  recevoir  sur  le  revers  , composaient  un  ensemble  de  précautions 
aussi  complètes  qne  toutes  celles  qu’il  avait  jamais  prises-  pour  .s’assurer 
les  conséquences  de  ses  victoires!  Si  les  coalisés  eussent  été  aussi  faciles 
à déconcerter  q'ue  l’étaient  jadis  nos  ennemis,  s'ils,  eussent  été  moins 
.( 

Mais  le  29  il  employa  la  journée  à faire  une  lieue  et  demie,  et  envoya  chercher  l’ordre 
de  savoir  s’il  suivrait  Marmont  qu’il  venait  de  rencontrer  sur  sa  droite.  En  admettant  qu’il 
eût  besoin  de  cet  éclaircissemënt,  le  premier  devoir  était  en  attendant  de  ne  pas  perdre 
la  piste  de  l'ennemi,  et  de  ne  pas  lui  laisser  la  iibeelé-dont  il  usa  si  fatalement  pour  acca- 
bler Vahdamrnr.  Le  lendemain,  quand  l’ordre,  dicté  par  le  plus  simple  bon  sens,  de 
ficher  de  se  lier  à Vandamme  plutôt  que  de  suivre  Marmont,  quand  cet  ordre  arrivait  il 
n’était  plos  temps,  et  Vandamme  était  détruit.  maréchal Üaiot-Cyr , sans  la  iuauvaisc 
volbnlé  dont  ou  l’a  accusé  à d’autres  époques  envers  ses  voisins,  fut  par  la  seule  suspen- 
sion de  sa  marche  le  29,  l’auteur  involontaire  assurément,  mais  bien  visiblo,  du  désastre 
de  Vandamme.  Même  eti  faisant  demander  tm  éclaircissements  l’état-major  général,  il 
aurait  dû  ne  pas  s’arrêter,  et  il  devait  bien,  avec  son  rare  esprit  et  sa  grande  expérience, 
se  dire  que  pendant  qu'il  envoyait  chercher  un  ordre  l’ennemi  se  sauverait;  et  encore  si 
l’ennemi  n’&vait  fait  que  sc  srfuvèr,  ce  n’eut  été  qu’ftn  faible  mal,  mais  en  se  sauvant  H 
détruisit  Vandamme  et  le  destin  de  la  rampnguc.  C’est avéc  un  grand  regret  qu’on  tronve 
en  faute  un  aussi  noble  personnage  historique  que  le  maréchal  Saint-Cyr , mais  l’histoire 
ne  doit  être  une  ilallerie  ni  pour  les  vivants  ni  pour  les  morts.  Elle  n’est  tenue  que  d’être 
traie , de  l’être  sans  malveillance  comme  sans  faiblesse. 

Xous  plaçons  ici  quelques  lettres  extraites  de  la  correspondance  de  Xapoléon  et  du 
ityajor  général  Berthicr.  , 

L' Empereur  au  major  général. 

• * 

• Dresde,  le  21  «oui  1813  è *rpt  heures  et  demie  de  aoir. 

s .....  Envoyés  reconnaître  positivement  la  situation  du  maréchal  Saint-Cyr.  Témoi- 
gnez-lui mon  mécontentement  de  ce  que  je  n’ai  pas  eu  de  ses  nouvelles  pendant  toute 
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nh»(iné*a  tombal  lro,  moins  prompts  a reprendre  confiance,  Vandarnme, 
(ii?  lieu  de  leur  inspirer  l'idée  de  »* ûiTéler , les  aurait  recueillis  comme  des 
troupeaux  qui  fuient  devant  un  animal  prêt  à les  dévorer.  Napolécta  s'en 
rapportant  au  passé,  crut,  et  dut  croira  qu'il  avait  assez  fait  pour  se  pro- 
curer les  plus  beaux  triomphes.  Malheureusement  les  temps  étaient  chan- 
gés, et  pour  achever  la  ruine  do  la  grande  armée  de  Bohême,  ce  n'eût 
pas  été  trop  de  Napoléon  lui-même  veillant  jusqu'au  dernier  instant  e 
rACComplissemetit.de  ses  desseins.  Et  en  tonte  antre  circonstance  11  n'au- 
rait pas  manqué  d'être  auprès  de  Vandamtne  avec  sa  garde  entière,  de 
conduire  par  la  main  Saint-Cyr  et  Marraont,  et  de  poursuivre  la  victoire 
jusqu'à  ce  qu’il  en  eût  tiré  toutce  qu’elle  pouvait  donner.  Mais  il  était  dis- 
trait, reporté  violemment  ailleurs,  non  pas  comme  tant  d'autres  héros  par 
le  goût  de  la  mollesse  ou  des  plaisirs,  mais  par  la  passion  ordinaire  de  sa 
vie,  passion  d’obtenir  tous  les  résultats  à la  fois,  souvent  mémo  les  plus 
contradictoires  ot  les  plus  opposés.  Berlin,  Dantzig,  comme  Moscou  un 
an  auparavant,  étaient  les  prismes  trompeurs  qui  égaraient  en  ce  moment 
son  génie.  Pour  frapper  à Berlin  la  Prusse  et  l’Allemagne,  pour  être  tou- 
jours fondé  à dire  que  sa  puissance  s'étendait,  du  golfe  de  Tarcnte  à la 
Vistule,  il  avait  eu  dès  le  commencement  de  cette  campagne  la  pensée 
d'envoyer  un  de  ses  corps  à Berlin , de  conserver  uno  garnison  à Dantzig, 
et  pour  çeltç  pensée  il  avait,  comme  on  l’a  vu,  laissé  s’introduire  dans  la 
profonde  combinaison  do  son  plan  de  campagne  un  vice  caché,  celui 
d’élargir  singulièrement  le  cercle  de  ses  opérations  dont  le  centre  était  à 
Dresde,  de  placer  Macdonald  à Lowenberg  au  lieu  de  le  placer  à Bautzen, 
de  diriger  Oudinot  sur  Berlin  au  lieu  de  l’établir  à Wittenberg,  grande 

matinée  : il  aurait  {U  m’ envoyer  cm  officier  tontes  les  heures  pour  mo  rendre  compta  de 
ce  qui  se  passait.  * ». 

i Au  major  général, 

» nmnlBrfKl»,  If  wtl  1813. 

» Donnez  ordre  au  maréchal  Saint-Cyr  de  mareher  sur  Dohna.  Il  se  mettra  sur  la  hau- 
teur, .et  suivra  la  retraita  sur  les  hauteurs  ru  passant  entre  Dohna  et  lu  plaine.  Le  dijr 
de  Trévise  suivra  sur  la  grande  route.  Aussitôt  que  la  jonction  sera  faite  avec,  le  général 
Vandarnme,  le  maréchal  Saint-Cyr  continuera  sa  route  pour  se  porter  avec  son  corps  et 
relui  du  général  Vandarnme  sur  Ciesbiilirl,  le  duc  do  Trévise  prendra  position  sur  Piros. 
Du  reste,  je  m’y  rendrai  moi-même  aussitôt  que  je  saurai  que  le  mouvement  est  com- 
mencé. s . . . 

1 Au  major  général. 

• Drctdc , le  20  soûl  lit  13  à S bmrri  et  demi*  fia  Utilim. 

• Donnez  ordre  au  roi  de  Naples  de  se  porter  sur  Frauenstein  et  de  tomber  sur  les 
(lancs  et  le*  derrières  de  l'ennemi,  et  de  réunir  à cet  effet  sa  cavalerie,  ton  infanterie  et 
•on  artillerie.  — Donnez  ordre  au  duc  de  Rngute  de  suivre  F ennemi  sur  Dijtpoldiswalde 
el  dans  toutes  les  directions  qu'il  aurait  prises.  — Donnes  ordre  au  maréchal  Saiut- 
(iyr  de  suivre  l'ennemi  sur  AI axe n et  dans  toutes  les  directions  qu’il  aurait  prises.  — 
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faute  qui  l'empêcluiit  d'accourir  h temps  partout  où  .il  aurait  fallu  qu'il  liit 
pour  achever' ses  propres  victoires,  et  réparer  les  échecs  de  ses  lieute- 
nants! Cette  mémo  cause  continuant  à produire  les  mêmes  effet»,  il  vou- 
lut, en  apprenant  un  malheur  arrivé  à Macdonald,  le  secourir  le  plus  tôt 
possible;  il  voulut  aussi  conduire  lui-même  l'armée  d’Oudinot  à Berlin,  et 
pour  ce  double  motif  se  détournant  de  Pirna  et  de  kulm,  où  il  aurait  dii. 
être  do  sa  personne  et  avec  sa  garde,  il  laissa  ses  victoires  les  plus  impor- 
tantes inachevées  , pour  courir  à d’autres,  et  s’exposa  de  la  sorte  à man- 
quer tous. les  buts  pour  les  vouloir  atteindre  tous  à la  fois.  Ainsi  toujours 
la  même  cause  dans  les  malheurs  de  Napoléon,  toujours  la  même  sonn  e 
d’erreur!  • 

r.t  c’est  dans  le  désastre  de  kulm  la  seule  part  de  reproches  qu'on 
puisse  lui  adresser  , car  dans  les  détails  il  ne  commit  pas  une  (auto.  Quant 
à ses  ennemis,  leur  mérite  contribua  pour  peu  de  chose  au  résultat.  Leur 
plan  de  retraite  fut  fort  peu  médité  ; ils  se  retirèrent  en  bâte  avec  l’idée 
d’aller  jusqu’au  delà  de  TKgnr,  et  s’ils  s'arrêtèrent  devant  Kulm,  ce  fut 
à l’improviste,  ce  fut  à la  vnod'un  corps  dont  la  position  à la  fois  hasardée 
et  inquiétante  pour  eux,  leur  inspira  l’îdée  de  ne  point  passer  sans  le  oon* 
tenir.  Et  cependant  ils  q’en  seraient  pas  même  venus  à bout,  si  le  plus 
grand  des  hasards,  celui  d’un  corps  prussien  compromis,  faisant  acte  de 
désespoir  pour  se  sauver,  ne  leur  eût' fourni  une -combinaison  involon- 
taire, inattendue,  et  d’immense  conséquence,  combinaison  dont  on  a 
Vnulrt  attribuer  le  mérite  à l’empereur  Alexandre,  mais  qui  ne  fui  due 
qu’au  sentiment  énergique  des  Prussiens  résolus  à so  -faire  jour  ou  à 
mourir.  Le  n'est  donc  pas  au  génie  des  coalisés,  qui  toutefois  Ôtaient  loin 

Instruisez  ces  trois  généraux  dp  la  position  dos  doux  autres,  afin  qu’ils  sachent  qu’ils  se 
soutiennent  réciproquement.  » 

• An  roi  de  Xaplesl 

>'Or«*dr.  le  29  août  1813  à a btorft  après  midi. 

» Aujourd'hui  21)  à six  heures  du  matin,  le  général  Vandammn  a attaqué  le  prince  de 
Wurtemberg  près  de  Hollendorr;  il' lui  & fait  1,500  prisonniers,  pris  quatre  pièces  de 
canon,  et  Pi  mené  battant;  c’étaient  tous  Russes.  I,e  général  Vandamme  marchait  sur 
Tieplilz  avec  toot  son  corps.  Le  général  prince  do  Rcuss,  qoi  commandait  une  de  nos 
brigade* , a été  tué.  t-  Je  vous  écris  cejn  pour  voire  gouverne.  — * Le  général  l arx|ammc 
nie  mande  que  l'éppnvante  est  daus  tonte  l’armée  rnw.  • 

Le  nutjor  général  au  maréchal  Gourion  Saint-Cyr. 

• OrruU.  3(1  innl  1813. 

_ • MnVSIXl  * LE  M4KKCIMI,  . 

■ Je  réçois  voire  lettre  datée  de  Reiohards-Grimm*,  par  laquelle  vous  me  faites  con- 
naître que  vous  vous  trouvez  derrière  le  O1*  corps.  L'intention  de  Sa  Majesté  est  qne , dans 
cet  étal  de  choses,  vous  appuyiez  le  0'  corps;  mais  il  serait  préférable  que  vous  pnxsièz 
trouver  un  chemin  sur  lu  guuche,  entre  le  dur  de  Ragosc  et  le  corps  du  général  Van- 
damme, qui  a obtenu  de  grands  succès  sur  l’ennemi  et  loi  a fait  2 mille  prisonniers.  » 
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de  manquer  d'habileté  militaire,  c’est  À la  passjon  patriotique  qui  les  ani- 
mait, et  qui  les  portait  à se  roidir  contre  la  défaite,  qu'il  faut  attribuer 
leur  promptitude  à saisir  l’occasion  de  kulm  ! Autre  leçon  profondément 
morale  à tirer  de  ces  prodigieux  événements,  c'est  qu'on  doit  se  garder’ 
de  pousser  les  hommes  au  désespoir,  car  en  provoquant  ce  sentiment 
chez  cüx  on  leur  donne  des  forces  surnaturelles,  qui  déjouent  tous  les 
calculs.,  et  surmontent  parfois  la  puissance  méitie  de  l’art  le  plus  con- 
sommé! 

Ces  coalisés  qui  en  abandonnant  le  champ  de  bataille  de  Dresde , se 
tenaient  pour  complètement  battus,  et  se  demandaient  tristement  si  en 
cherchant  à vaincre  \apoléon  ils  n’avaient  pas  entrepris  de  lutter  contre 
le  destin  lui- même,  tout  à coup  à l'aspect  de  Vandamme  vaincu  et  pris, 
se  regardèrent  comme  revenus  à une  situation  excellente,  et  crurent  voir 
au  moins  en  équilibre  la  balance  de  la  fortune.  Pourtant  en  comptant  ce 
que  leur  avaient  coûté  les  deux  journées  de  Dresde,  la  poursuite  du  28  et 
du  29,  la  journée  même  du  30,  ils  avaient  perdu  en  morts,  blessés  ou 
prisonniers,  plus  de  40  mille  hommes,  et  la  défaite  de  Vandamme,  après 
tout,  ne  nous  faisait  pas  perdre  plus  de  12  à 13  mille  hommes,  en  pri- 
sonniers, morts  ou  blessés.  Mais  la  confiance  était  rentrée  dans  leur  âme, 
ils  se  livraient  à la  joie,  et  loin  de  vouloir  abandonner  la  partie,  et  de 
laisser  à Napoléon  le  temps  d’aller  frapper  les  armées  de.  Silésie  et  du 
Mord,  ils  étaient  résolus  à ne  lui  accorder  aucun  repos,  et  à le  combattre 
sans  relâche.  Dans  ces  hécatombes  immenses,  quarante  mille  hommes  jie 
comptaient  pour  rien;  le  sentiment  des  adversaires  aux  prises  était  tout, 
et  le  sentiment  des  coalisés,  loin  d'étre  celui  de  la  défaite,  était  presque 
déjà  celui  de  la  victoire.  Pour  eux  n’élre  pas  vaincus,  c'était  presque 
vaincre,  et  pour  Mapoléon  au  contraire  ne  pas  anéantir  ses  adversaires, 
c’était  n'avoir  rien  fait.  C’est  à ces  conditions  extrêmes  et  à peu  près  im- 
possibles qu'il  avait  attaché  son  salut! 

Ajoutons  en  terminant  ce  douloureux  técit  que  le  seul  homme  qu’on 
eût  jm  moment  opposé  jadis  à Mapoléon,  Moreau.,  expirait  tout  près  de 
lui,  à Tann.  On  lui  avait  coupé  les  deux  jambes,  et  il  avait  Supporté  cette 
opération  avec  le  courage  tranquille  qui  était  sa  qualité  distinctive.  Pour- 
tant il  avait  horriblement  souffert.  Transporté  sur  les  épaules  des  soldats 
ennemis  de  sa  patrie,  il  avait  fait  un  trajet  d’une  vingtaine  de  lieues  au 
m’ilieu  de  douleurs  erueües.  De  l’autre  coté  des  monts,  tous  les  .souve- 
rains, le  roi  de  Prusse,  l’empereur  d’Autriche , l’empereur  Alexandre, 
s’étaient  rendus  auprès  de  son  lit  de  mort,  et  lui  avaient  prodigué  les  mar- 
ques d'estime  et  de  regret.  Les  plus  grands  personnages,  M.  de  Metter- 
nicb,  le  prince  de  Schwarzenberg,  les  généraux  de  la  coalition,  étaient 
venus  le  visiter  à leur  tour;  Alexandre  l’avait  tenu  longtemps  serré  dans 
scs  bras,  car  il  avait  conçu  pour  lui  une  amitié  véritable.  Plutôt  embar- 
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rassé  que  fier  de eés  témoignages,  Moreau  , dont  l'Ame  un  instant  égarée 
avait  toujours  été  honnête,  Moreau  s'interrogeant  lui-même  sur  le  mérite 
de  sa  conduite,  disait  sans  cesse  : Et  pourtant  je  ne  suis  pas  coupable,  je 
ne  voulais  que  le  bien  de  ma  patrie!...  Je  voulais  l’arracher  à un  joug, 
humiliant!...  — Ainsi,  tandis  qu’on  entourait  son  agonie  de  respects,  lui, 
tout  occupé  d’autre  chose , s'examinait,  se  jugeait  au  tribunal  de  sa  pro- 
pre conscience,  et  n’avait  de  repos  que  lorsqu’il  s’était  trouvé  des  excuses 
pour  une  conduite  qui  luf  valait  de  si  hauts  témoignages.  Un  autre  cri  lui 
échappa  plusieurs  fois , ce  fut  celui-ci  : Ce  Bonaparte  est  toujours  heu- 
reux ! — Il  avait  proféré  ces  mots  au  moment  où  le  boulet  l’avait  frappé, 
et  il  les  répéta  souvent  avant  d'expirer!...  Bonaparte  heureux!...  Il  l'a- 
vait été,  il  pouvait  le  paraître  encore  aux  yeux  d’un  rival  expirant,  mais  la 
Providence  allait  bientôt  prononcer  sur  son  propre  sort,  et  lui  infliger  une 
fin  plus  triste  peut-être  que  celle  de  Moreau , s'il  y a une  fin  plus  triste 
que  de  mourir  dans  les  rangs  des  ennemis  de  sa  patrie!  Funestes  illusions 
de  la  haine!  On  s'envie,  on  se  hait,  on  se  poursuit  en  croyant  heurenx 
l’adversaire  qu’on  déteste,  tancjis  que  loué,  la  tête  courbée  soirs  le  fardeau 
de  la  vie,  on  marêhe  au  milieu  des  mêmes  douleurs  à de?  malheurs  pres- 
que pareils!  Les  hommes  s’envieraient  moins,  s'ils' savaient  combien  avec 
des  apparences  différentes  leur  fortune  est  souvent  égale,  et  mi  lieu  de  se 
diviser  sous  la  main  du  destin,  s’uniraient  au  contraire  pour  en  soutenir 
en  commun  le  poids  accablant  ! . 


FIN  DU  LIVRE  QrAR.W’TE- NEUVIÈME. 
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Evénements  accomplis  en  Silésie  et  dans  1rs  environs  de  Berlin  pendant  les  opérations  des 
armées  belligérantes  autour  de  Dresde.  — Forces  et  instructions  laissées  ail  marécltal 
lfacdonald  lorsque  N'apnléon  était  revenu  du  Bober  sur  l’KIbe.  — Pressé  d’exécuter  ses 
* instructions  et  craignant  de  perdre  les  avantages  de  l'offeUsive , ce  maréchal  avait  mis 
ses  trois  corps  en  mouvement  le  2Ü  août.  — l.e  général  Blucher  s’était  jeté  sur  la  divi- 
sion Charpentier  et  la  cavalerie  Srhastiain,  cfles  avaitculbulécs  du  plateau  de  Janotvilz. 

— Cet  accident  avait  entraîné  la  retraite  de  toute  l'armée,  qu'une  pluie  torrentielle  de 
plusieurs  jours  avait  rendue  presque  désastreuse.  — Prise  et  destruction  do  If  division 
Pnlbod.  — Le  maréchal  Macdonald  réduit  de  70  mille  hommes  à 50  mille.  — Son 
mouvement  rétrograde  sur  le  Bober.  — Evénements  du  cAté  de  Berlin.  — Marche  du 
maréchal  Oudinot  à la  tête  des  4e,  14'  et  7e  corps.  — Composition  ét  force  de  ces  corps,  • 
r—  Armée  du  prince  royal  de  Suède.  — Arrivée  devant  Trebbin.  — Première»  positions 
de  l'ennemi  enlevées  dans  les  journées  des  21  et  22  aoùL  — Isolement  des  trois  corps 
français  dans  la  journée  du  23,  et  combat  malheureux  du  7#  corps  à Gross-Becréii.  — 
Retraite  du  maréchal  Oudinot  sur  Witlenberg.  — Beaucoup  de  soldais  sc  débandent, 
surtout  parmi  les  alliés.  — ("est  la  connaissance  de  ces  graves  échecs  qui  le  2&  août 
avait  ramené  .N'apnléon  de  Pirna  sur  Dresde;  et  avait  détourné  son  attention  de  hidrn. 

— \'e  sarliauf  pas  encore  ce  qui  était  arrivé  à Vundnrnme , il  arait  formé  le  projet  de 
déplacer  le  théâtre  de  la  guerre,  et  de  le  transporter  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  — 
Vastes  conséquences  qu’aurait  pu  avoir  ce  projet.  : — A la  nouvelle  du  desastre  de  Kulpi  , 
Napoléon  , obligé  de  restreindre  ses  vues,  réorganise  le  corps  de  Vandnmme,  en  confie 
le  commandement  au  comte  de  Lobau , envoie  le  maréchal  Xey  pour  remplacer  le  ma- 
réchal Oudinot  dans  le  commandement  des  trois  corps  retirés  sur  Witlenberg , e'I  se 
propose  de  s’établir  avec  ses  réserves  à Hoyemverda,  afin  de  pousser  d’un  côté  le  ma- 
réchal Xey  sur  Berlin , et  de  prendre  de  l’autre  une  position  menaçante  sur  le  flanc  du 
général  Blnchcr.  — Départ  de  la  garde  pour  Hoyerswerda.  — Nouvelles  inquiétantes 
de  Mucdonahl , qui  détournent  encore  Napoléon  de  fexérntion  de  son  dernier  projet , et 

■ l’obligent  â se  porter  tout  de  suite  sur  Rautzcn.  — Arrivée  de  Napoléon  à Raiilzcn  le 
4 septembre.  Prompte  retraite  de  Blucher  dans  les  journées  des  4 et  5 septembre.  — 
A peine  Napoléon  a-Ml  rétabli  le  maréchal  Macdonald  sur  la  N'eisse , qu’une  seconde 
apparition  de  l’armée  de  Bohème  sur  la  chaussée  de  Péterswaldc  le  ramène  à Dresde. 

— Son  entrevue  aux  avaot-postes  avec  le  maréchal  Saint-Cyr  dons  la  journée  du  7.  — 
Projet  pour  le  lendemain  8 septembre.  — Dans  cet  intervalle , Napoléon  apprend  un 
nonveau  malheur  arrivé  sur  la  ronte  de  Berlin.  - — Le  maréchal  Xey  ayant  reçu  l’ofdre 
de  se  porter  sur  Baruth,  avait  fait  dans  la  journée  du  5 septembre  un  mouvement  de 
flanc  devant  Fennemi,  avec  les  4*',  12*-  et  7e corps.  — - Ce  mouvement,  qui. avait  réussi 
le  5,  ne  réussit  pas  le  6,  et  amène  la  malheureuse  bataille  de  Drnnewitz.  . — Retraite 
le  7 septembre  sur  Torgau.  — Débandade  d’une  partie  des  Saxons.  — Napoléon  reçoit 
cette  nouvelle  avec  calme,  mais  commence  à concevoir  des  inquiétudes  sur  sa  situation. 

— Avis  indirect,  donné  par  l’intermédiaire  de  M.  de  Bassano,  an  ministre  de  la  guerre 
pour  l'armement  et  l’approvisionnement  des  pinces  du  Rhin.  — Conformément  au  plan 
convenu  le  7 avec  le  maréchal  Saint-Cyr,  Napoléon,  dans  la  journée  dn  8,  poussé  vive- 
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mfnt  Ica  Prussien»  et  les  Russes ; afin  île  les  rejeter  en  Bohême.  — Sur  l'avis  du  maré- 
chal Saint-Ojr , on  suit  le  9 et  le  10  la  vieille  roule  de  Bohême,  celle  de  Puratenwolde , 
par  laquelle  on  a l'espérance  de  tourner  l'enneini.  — L'impossibilité  de  faire  passer 
l'artillerie  par  le  Geyersberg  empêche  d’achever  le  mouvement  projeté.  — Ignorant 
qu’en  ce  moment  les  Autrichiens  sont  séparé*  des  Prussiens  et  des  Bustes,  et  pressé  de 
réparer  les  échecs  de  ses  lieutenants,  Napoléon  s'arrête  et  revient  k Dresde.  — Evi» 
dence  du  plan  des  coalisés,  consistant  à conrir  sur  les  armées  françaises  dès  que  Napo- 
léon s'on  éloigne,  et  k se  retirer  dès  qu'il  arrive,. à fatiguer  ainsi  ses  troupes ,'ponr 
l'envelopper. ensuite,  et  l'accabler  lorsqu'on  le  jugera  suffisamment  affaibli.  — Déplo- 
rable réalisation  de  ces  vues.  — Les  forcés  de  Napoléon  réduites  de  500  mille  hommes 
de  troupes  actives  sur  l'Elbe  à 250  mille.  — En  considération  de  rct  état  de  choses. 
Napoléon  resserre  le  cercle  de  ses  opérations,  ramène  Macdonald  avec  les  8*,  5*,  H*, 
•V  corps  près  de  Dresde,  établit  le  comte  d<‘  Lobau  et  le  maréchal  Saint-Cyr  au  cjunp 
de  Pirna,  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne,  afin  que  l’ennemi  ne  puisse  plus 
se  faire  un  jeu  de  ses  apparitions  sué  la  route  de  Péterswalde,  envoie  un  fort  détache- 
ment do  cavalerie  sur  ses  derrières  pour  disperser  les  troupes  de  partisans , réorganise 
le  cerps  de  Xey  sur  l'Elbe,  place  le  maréchal  Mormont  et  Murat  à Grossenhayn  pour 
protéger  l'arrivée  de  ses  approvisionnements,  et  ae  concentre  & Dresde  avec  toute  la 
garde,  de  manière  k ne  plus  être  rnis  en  mouvement  par  de  vaines  démonstrations  de 
l'ennemi.  Troisième  apparition  des  Prqssiens  et  des  Russes  éur  Péterswalde.  — J.es 
ouvrages  ordonnés  entre  Pirna,  Gieshiibel  et  Dohna,  n'étant  pas  achevés,  Napoléon  est 
obligé  d'accouriç  encore  une  fois  sur  la  roule  dç  Péterswalde  pour  rejeter  Tennenii  en 
Bohême.  — Prompte  retraite  des  coalisés.  — Retour  de  Napoléon  k Pirna,  et  ses  soins 
polir  bien  asseoir  sa  position,  afin  de  ne  plus  s'épuiser  en  courses  inutiles  — • Sa  réso- 
lution de  .s'établir  sur  l'Elbe,  de  Dresde  à Hambourg,  pour  la  durée  de  l'hiver.  — . 
Projets  de  l'ennemi.  — Napoléon  étant  partout  resserré  sur  l'Elbe,  et  la  saison  avan- 
çant, les  souverains  coalisés  songent  à mener  la  gnerre  h fin  par  une  tentative  décisive 
sur  les  derrières  de  noire  position.  — Rhicher  fait  prévaloir  l’idée  d’employer  en  Bo- 
hême U réserve  dis  général  Reuningsen , et,,  après  avoir  aiqsi  renforcé  la  grande  armée 
des  alliés,  de  là  faire  descendre  sur  Lejpiig,  tandis  qu'il  ira  lui-même  joindre  Rerna- 
dol te,  passer  l'Elbe  avec  lui  aux  environs  de  Witlenberg , et  remonter  sur  Leipiig  avec 
lés  armées  du  Nord  et  «le  Silésie. . — Premiers  mouvements  en  exécution  de  ce  dessein. 

— Napoléon  découvre  sur-le-champ  l'intention  de  pci  adversaires , et  fait  repasser 
toutes  «es  troupes  sur  la  gauche  de  l’Elbe.  — Il  ne  laisse  mu*  la  droite  de  ce  fleuve  que 
Macdonald  avec  le  il"  corps;  il  achemine  Marmont  et  Souham,  l'un  par  Lcipxig, 
l'autre  par  Meissen,  sür  le  bas  Elbe,  afin  d'appuyer  Ney  ; il  envoie  Lauristan  et  Ponia- 
towski sur  la  roule  de  Prague  k Leipiig  pour  soutenir  Victor,  contre  l’armée  de  Boh«taf. 

— Attente  de  quelques  jours  pour  laisser  dessiner  plus  elsircmcnt  les  projets  de  l'en- 
nemi. — Biocher  s’étant  dérobé  pour  se  joindre  à Bernadotte  et  passêr  l'Elbe  à War- 
icn bourg.  Napoléon  quitte  Dresde  le  7 octobre  avec  la  garde  et  Macdonald,  et  descend 
sijr  U itlenberg  dans  le  dessein  de  battre  Bluchcr  et  Bernadotte  d'abord,  et  pqi*  de  so 
reporter  sur  la  grande  armée  de  Bohême.  — Belle  et  profonde  conception  d<^  Napoléon 
tendant  k refouler  Bhicher  cl  Bernadotte  sur  Berlin , et  à surprendre  ensuite  Schwarzen- 
lierg  en  remontant  la  rive  droite  «le  l’Elbe  pour  repasser  ce  fleuve  à Torgau  ou  à Dresde. 

— Mouvement  prononcé  «le  Rlucber  et  de  Bernadotte  sur  Lçipxig,  qui  change  tous  les 
projets  de  Napoléon.  — Celui-ci  voyant  les  coalisés  près  de  sr  réunir  tous  sur  Leipiig  y 
se  hile  d’y  arriver  le  premier  pour  s‘«'nterposer  entre  eux,  et  empêcher  leur  jonction. 

— Retour  de  la  grande  armée  française  snr  Leipiig.  — Terrible  bataille , la  plus  grande 
du  siècle  et  probablement  des  siècles , livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  «le 
Leipzig.  — Retraite  de  Napoléon  sur  Lut  zen.  — Explosion  du  pont  de  Leipzig,  qRi 
amène  la  destruction  ou  la  captivité  d’une  partie  de  l'armée  française.  — Mort  de  Po- 
niatowski. — Marche  sut  Erfurt.  — Défection  do  la  Bavière  et  arrivée  «le  l'armée 
austro-bavaroise  dans  les  environs  de  Hanau.  — Mouvement  accéléré  de  l'armée  fran- 
çaise et  bataille  de  Hanau.  — Humiliation  de  l’armée  austro-bavaroise.  — Rentrée  de* 
Français  sur  Te  Rhin.  — Leur  état  déplorable  en  arrivant  à Mayence.  — Opérations  du 
maréchal  Saint-Gyr  sur  l'Elbe.  — Triste  capitulation  de  Dresde.  — Situation , forées , 
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conduite  héroïque , et  malheurs  des  garni  »ons  françtitet,  inulilcmenl  laissées  sur  U V«- 
s fuie,  l'Oder  et  l'Elbe.  — Caractère  de  la  campagne  de  1813.  — Effrayant»  posage» 

qu'on  en  peut  tirer.  • „ ’ . 

Les  événements  graves  et  peu  prévus  qui  attirant  tout  à coOp  l’attention 
de  Napoléon  l’avaient  détourné  de  Rulni,  s'étaient  passés  sur  la  Kntzbach 
en  Silésie,  et  à Gross-Beeren  dans  le  Brandebourg.  I*c  maréchal  Mact 
donald  que  Napoléon  avait  laissé  à la  poursuite  de  Bluclier,  venait 
d’éprouver  subitement  une  sorte  de  désastre  , et  le  maréchal  Oudinot,  que 
Napoléon  considérait  comme  prés  d'entrer  à Berlin,  avait  été,  à la  suite 
d’un  combat  malheureux , ramené -sous  le  canon  de  Wiltenberg.  U faut 
savoir  comment  s’étaient  produits  ces  événements,  pour  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  situation,  cl  comprendre  les  combinaisons  qui  avaient  absorbé 
Napoléon  pendant  les  journées  des  28, 2'.),  30  août,  et  l'avaient  cmpôché 
d’accourir  avec  toutes  ses  réserves  auprès  de  l'infortupé  Vandammo. 

Napoléon  après  avoir  rejeté  l'armée  de  Silésie  du'  Bober  sur  la  Katz- 
bach , avait  laissé  au  maréchal  Macdonald  poar  continuer  à la  poursuivre 
le  3e  corps , fort  de  25  mille  hommes  et  commandé  par  le  général  Souham 
depuis. le  départ  du  maréchal  Ney,  le  5*  corps,  fort  de  20  mille  hommes 
et  toujours  placé  sous- les  ordres  du  général  Laurislon , enfin  le  11*,  fort 
de  18  mille  et  conGé  au  général  Gérard  depuis  que  le  maréchal  Macdo- 
nald avait  pris  le  commandement  supérieur  des.  trois  corps  réunis.  A celte 
masse  d’infanterie  11  fallait  ajouter  la  cavalerie  du  général  Sébastiani, 
qui  pouvait  présenter  une  réserve  de  5 à G mille  chevaux,  et  qui  était  in- 
dépendante des  détachements  de  cavalerie  légère  attachés  à chaque  corps 
d’armée.  Le  total  s’élevait  ainsi  à environ  70  mille  hommes,  sans  compter 
les  10  ou  11  mille  Polonais  du  prince  Poniatowski,  postés  sur  la  frontière 
de  Bohème  en  arrière  et  à droite  du  maréchal  Macdonald,  pour  garder 
le  débouché  de  Zittau.  Napoléon  avait  donné  pour  instructions  au  maréchal 
Macdonald  de  rejeter  Bluclier  sur  Jauct  et  au  delà  , puis  de  s'établir  for- 
tement sur  le  Bober,  entre  Lowenberg  et  Buntzlau,  de  manière  à tenir 
l'armée  de  Silésie  éloignée  de  Dresde , et  à empêcher  l’armée  de  Bohême 
de  faire  des  détachements  sur  Berlin.  Napoléon  ne  doutait  pas  qu'avec 
80  mille  hommes  victorieux,  Macdonald  ne  remplit  parfaitement  sa  mis- 
sion. Le  maréchal  n’en  doutait  pas  lui-même,  et  il  continua  de  s’avancer 
hardiment  contre  le  général  Bluclier. 

l'n  incident,  peu  important  au  premier  aspect  r apporta  dès  le  début  un 
fâcheux  changement  à celte  situation  en  apparence  si  avantageuse.  Napo- 
léon en  partant  avait  adressé  eu  maréchal  Ney  l’ordre  de  le  suivre  à 
Dresde;  mais  cet  ordre  ne  spécitiant  pas  assez  clairement  qu’ij  s'agissait 
de  la  personne  du  maréchal  Ney  et  non  de  ses  troupes,  ou  avait  dirigé  le 
3#  corps  lui-même  sur  la  route  de  Dresde , et  l’armée  française  vers  son 
aile  gauche  avait  semblé  sc  mettre  en  retraite.  Bluclier  impatient  par  ca- 
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ractèic  et  par  position  de  reprendre  l’offensive,  avait- conclu  du  mouve- 
ment rétrograde  d’uiic  portion  de  notre  ligne  que  Napoléon  n 'était  plas 
là,  et  qu'il  fallait  revenir  sur  l’armée  française  privée  de  sa  présence,  et 
probablement  aussi  d’une  partie  des  forces  qu’elle  avait  un  moment  dé- 
ployées. De  son  côté  Macdonald  avait  voulu  rendre  à ses  troupes  l’altitude 
qu’elles  venaient  de  perdre,  et  s’était  .hâté , sans  tenir  assez  compte  des 
circonstances,  de  sc  reporter  ep  avant.  Il  devait  de  cette  double  disposi- 
tion résulter  un  elioc  violent  et  prochain. 

Le  3e  corps  (général  Souliam)  ayant  fait  d’abord  une  marche  en  arrière, 
puis  une  nouvelle  marche  en  avant,  afin  de  revenir  à Liegnitz,  avait 
laissé  dans  cet  inutile  déplacement  un  certain  nombre  d’hommes  sur  les 
clienTins.  Le  25'ifoût  au  soir  il  était  de  retour  à sa  première  position. 
Le  1 1*  corps  (général  (iérard  ) formant  le  centre,  n’avait  pas  quitté  Gold* 
Berg,  et  le  5*  (général  Lauriston)  formant  la  droite,  était  également  de- 
meuré immobile.  Le  maréchal  Macdonald  ayant  tout  son  monde  en  ligne, 
résolut  de  se  porter  dès  le  Icudemain  .20  sur  Jaucr,  point  qu’il  devait  oc- 
cuper pour  obéir  à ses  instructions.  Bien  que  Napoléon  ne  voulût  pas  éta- 
blir son  armée  de  Silésie  [dus  loin  que  le  Bober,  il  désirait  cependant 
qd'ellè  eût  ses  avant-postes  sur  la  katzbacli,  de  Jaucr  à Liegnitz,  afin  de 
mieux  vivre,  et  d’intercepter. plus  sûrement  tout  détachement  envoyé  de 
la  Bohême  sur  Berlin. 

Voici  comment  le  maréchal  Macdonald  s’y  prit  pour  l’exécution  de  son 
mouvement,  Quoiqu'il  (ioldberg  il  fut  sur  l'un  des  bras  de  la  KaUbacb , 
par  conséquent  fort  au  delà  du  Bober,  il  y avait  sur  sa  droite  un  point  du 
Bober  resté  an  pouvoir  de  l’ennemi,  c'était  celi/i  de  Hirschberg,  dans  les 
montagnes.  11  détacha  une  division  du  1 ir  corps,  celle  dp  général  Lcdru, 
et  lui  ordonna  de  remonter  le  Bober  de  notre  côlé,  c’est-à-dire  par  la  rive 
gauche,  tandis  que  la  division  Putliod  du  corps  de  Lauriston,  le  remon- 
terait par  la  rive  droite,  de  manière  à surprendre  Hirschberg  par  les 
deux  rives.  Pendant  que  ce  mouvement  s'opérait  sur  notre  extrême  droite, 
cl  tout  à fait  dans  les  montagnes , le  maréchal  Macdonald  prit  le  parti  de 
marcher  bri-mème  sur  Jatier,  avec  les  corps  de  Lauriston  et  de  Gérard, 
diminués  chacun  d'une  division.  Il  o'y  avait  pour  arriver  à Jaucr  aucun 
cours  d'eau  important  à franchir,  mais  seulement  quelques  ravins  plus  ou 
moins  profonds  à traverser,  sur  lesquels  on  pouvait  trouver  l'ennemi  en 
force.  I«e  maréchal  Macdonald  se  flattait  de  le  débusquer,  soit  par  une 
attaque  directe  des  généraux  Gérard  et  Lauriston  sur  Jaucr  même,  soit 
par  un  mouvement  latéral  des  généraux  Souliam  et  Séba6tiani  sur  Liegnitz. 

Il  prescrivit  en  effet  au  général  Souham  de  partir  de  Liegnilz  avec  le 
3*  corps,  et  de  prendre  la  route  de  celte  ville  à Jaucr,  laquelle  vient 
donner  dans  le  flanc  même  de  Jaucr  en  traversant  le  plateau  de  Janou  ilz. 
H espérait  que  vingt-cinq  mille  hommes  menaçant  l’ennemi  en  flanc,  lui 
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ôteraient  jusqu'à  l'idée  de  résister  à l'attaque  de  front  qu'exécuteraient 
contre- lui  le*  gènérau*  Lauriston  et  Gérard.  Malheureusement  il  y avait 
nue  assez  grande  distance  entre  le  chemin  qu'allait  suivre  le  général 
Souham  sur  le  plateau  de  Jaiibtvitz,  et  lu  route  qu'avaient  à parcourir  les 
généraux  Gérard  et  Lauriston  pour  marcher  en  droite  ligne  sur  Jaucr.  Le 
général  Gérard , le  moins  éloigné  des  deux,  devait  remonter  le  ravin 
profond  de  la  U utten-Xeiss,  petite  rivière  torrentueuse  qui.de  Jaucr  va 
tomber  dans  la  katzbach,  en  contournant  le  plateau  de  Janottitz.  Pour* 
établir  quelque  liaison  entre  les  deux  principales  masses  do  ses  forces , le 
maréchal  Macdonald  assigna  au  général  Sébastian!  une  route  interme- 
diaire, celle  de  Buulzlau  à Jaucr,  qui  suivant  d'abord  le  ravin  de  la  U ultcu- 
Xciss,  puis  franchissant  cette  rivière,  aboutit  sur  le  plateau  de  Janouilz. 
Tous  les  ordres  furent  expédiés  pour  être  exécutés  le  2t>  au  matin  sans 
remise.  * 

!<c  2l>,  une  pluie  d’orage  qui  avait  duré  la. nuit  entière,  avait  fait  dé- 
border toutes  les  rivières , et  rendu  les  chemins  presque  impraticables.  Le 
maréchal  Macdonald  , pressé  de  reprendre  l’offensive , ne  tint  pas  compte 
du  mauvais  temps  , et  exigea  qu’il  fût  donné  suilç  à ses  ordres.  Tandis  que 
les  divisions  Puthod  et  Ledru  remontaient  les  deux  rives  du  Bober  jusqu'à 
liirschbcrg,  les  corps  de  Lauriston  et  de  Gérard  marchaient  sur  Jaucr, 
descendant,  gravissant  tour  à tour  les  bords  des  ravins  qu’il  fallait  fran- 
chir pour  arriver  à cette  petite  ville.  Malgré  les  difficultés  que  la  pluie  leur 
opposait,  nos  agiles  tirailleurs,  dépostant  ceux  de  l'ennemi,  les  obligèrent 
partout  à se  replier.  A gauche,  les  choses  furent  moins  faciles. 

Le  général  Séhastiani  après  s’élrc  mis  en  route  un  peu  tard  n’était  pas 
encore  à l'entrée  do  ravin  de  la  Wutten-Xciss , taudis  que  le  g èuéral  Gé- 
rard y avait  déjà' pénétré,  et  que  Lauriston  marchant  parallèlement  à 
celui-ci  était  fort  en  avant.  Le  général  Souham,  do  son  côté,  ayant  trouve 
à Lirguitz  la  Katzbach  débordée,  avait  cherché  un  passage  au-kloBsus,  et 
était  ainsi  venu  prendre  la  même  route  que  le  général  Séhastiani.  Il  y eut 
U pendant  quelque  temps  23  à 21  mille  hommes  d’infanterie,  5 à G mille 
chevaux,  et  plus  de  cent  bouches  à feu  engouffrés  dans  un  ravin  profond, 
jusqu'à  ce  que  s'élevant  sur  le  bord  de  ce  ravin  ils  pussent  déboucher  sur 
le  plateau  de  Janovitz.  Bans  ec  moment  la  cavalerie  prussienne  en  recon- 
naissance avait  descendu  ce  platcdu,  et  n’ apercevant  pas  nos  troupes, 
s’était  fort  avancée  dans  le  ravin  de  la  Wultcn-Xeiss.  Le  général  Gérard 
cheminant  sur  la  rive  opposée  de  cette  rivière,  découvrit  les  escadrons 
prussiens  qui  avaient  déjà  dépassé  sa  gauche,  et  il  fit  tirer  sur  eux  par 
derrière.  Iæ  pluie  qui  n’avait  pas  cessé  fut  cause  qu'il. partit  à peine  uuc 
quarantaine  de  coups  de  fusil.  Mais  ils  suffirent  pour  avertir  les  escadrons 
prussiens  du  mauvais  pas  où  ils  s'étaicut  engagés,  et  ils  rebroussèrent 
chemin  au  galop.  Le  général  Gérard  ayant  fait  amener  son  artillerie , et 
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tiraut  d'uue  rive  à i'ituJre,  joncha  le  défilé  d'un  bon  nombre  de  ces  im- 
prudents cavalier».  ' « 

Cet  incident  suggéra  au  maréchal  Macdonald  l'idée  de  lancer  tout  de 
sotte  quelques  bataillons  de  la  division  Charpentier,  l'une  des  deux  du  gé- 
lierai  Gérard,  sur  le  plateau  de  Janouils , afin  de  s’en  emparer,  et  d’aider 
ainsi  les  généraux  Sébastian!  et  Soühani  à s'y  déployer.  L'ordre  donné  tut 
exécuté  sur-le-champ.  Le  général  Charpentier,  avec  l'une  de  ses  brigades 
et  "une  batterie  de  féserve  de  12,  passa  la  Uulten-Xeiss  à Xicder-Krayn  , 
gravit  le  plateau*,  et  s’y  déploya  malgré  les  avant-postes  prussiens.  11  fut 
immédiatement  rejoint  pur  la  cavalerie  du  général  Séhastiani,  qui  viut 
successivement  prendre  position  sur  sa  gauche.  Le  général  Souhai»  s’ap- 
prêtait k le  suivre,  mais  lentement,  ainsi  que  le  comportaient  le  temps,  la 
nuture des  lieux,  et  le  nombre  de  troupes accumulées  dans  cet  étroit  défilé. 

Sur  ce  même  point  Ulucher  arrivait  à l'instant  avec  la  plus  grando 
partie  de  ses  forces.  Comptant  sur  la  position  de  Jauer,  il  n'y  avait  laissé 
que  le. corps  de  Laugcron,  et  avait  porté  à la  fois  York  et  Sackeu  sur  le 
plateau  de  Janouitz  pour  parer  au  mouvement  dé  liane  qui  le  menaçait. 
A la  vue  de  nos  troupes  gravissant  le  bord  du  ravin  de  la  U'utlen-XctSB 
pour  s'établir  sur  le  plateau,  il  avait  pensé  que  nous  ne  pourrions  pas  lui 
opposer  beaucoup.de  monde  à la  fois,  et  qu'eu  nous  abordant  avec  qua- 
rante mille  hommes,  il  nous  culbuterait  facilement  dans  le  ravin  dont 
nous  léchions  de  sortir.  11  se  fit  d'abord  précéder  par  une  puissante  artil- 
lerie > dont  la  brigade  du  général  Charpentier  supporta  le  feu  avec  sang- 
froid,  et  auquel  elle  répondit  avec,  sa  battefie  de  douze.  Il- fit  mieux  en- 
core, et  lança  sur  elle  dix  mille  chevaux.  Xotrc  infanterie,  formée  en 
carré , voulut  en  vain  leur  opposer  ses  feux  éteints  par  la  pluie  ,*  réduite  k 
ses  baïonnettes,  elle  s’en  servit  bravement,  et  arrêta  touL court  l’élan  de 
la  cavalerie  ennemie*  Le  général  Séhastiani,  cachetant  sa  lenteur  par  sa 
vigueur,  chargea  cette  cavalerie  ét  la  ramena,  mais  il  fut  ramené  k son 
tour,  et  lie  put  résister  longtemps  k des  forces  triples  des  siennes.  Il  fut 
contraint  d’opérer  uii  mouvement  rétrograde,  et  découvrit  ainsi  la  gauche 
de  la  brigade  Charpentier.  Alors  Bluchcr,  qui  n’avait  pu  ébranler  cette 
brave  brigade  avec  ses  cavaliers , jeta  sur  elle  plus  de  vingt  mille  hommes 
d'infanterie.  Kilo  reçut  et  soutint  plusieurs  charges  à la  baïonnette  ; inuis 
bientôt  accablée  par  le  nombre,  clic  perdit  du  terrain,  et  finit  par  être 
poussée  jusqu'au  bord  du  ravin  de  la  Wutten-Xeisa.  Malgré  une  ferme 
contenance , clic  fut  obligée  d’y  redescendre , et  clic  l'y  trouva  pêle-môle 
avec  la  cavalerie  Séhastiani , qui  sc  repliait  aussi,  et  avec  b tête  du  Corps 
de  Souhain  qui  arrivait.  On  conçoit  quel  encombrement,  quel  désordre 
dut  s’y  produire , et  que  de  pertes  on  dut  y faire,  surtout  en  cation»,  car 
notre  artillerie  embourbée  dans  les  terres  avait  été  privée  de  ses  chevaux 
presque  tous  tués  par  le  feu  ennemi. 
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On  se  relira  donc,  refoulés  vivement  dans  cet  étroit  passage  jusqu’au 
village  .de  Kroitsch  où  la  Wutlen-Xeiss  se  joint  à la  Kalzbach , et  où  Blu- 
ciier  n’osa  pas  nous  poursuivre. 

Cette  écliaufiouréc  sur  un  seul  point , laquelle  nous  avait  coûté  tout  au 
plus  un  millier  d'hommes,  suffit  pour  convertir  en  une  espèce  de  dé- 
route générale  une  opération  qui  avait  réussi  sur  le  reste  de  notre  ligne. 
En  elfet,  les  généraux  Gérard  et  l.auriston , attaquant  avec  une  extrême 
énergie  les  positions  que  Langeron  avait  successivement  occupées  et  aban- 
données , étaient  déjà  parvenus  en  vue  de  Jauer,  malgré  le  mauvais 
temps,  et  allaient  s’en  emparer,  lorsqu’ils  furent  arrêtés  par  la  nouvelle 
de  ce  qui  s’était  passé  à leur  gauche.  Ils  furent  donc  sous  peine  d’impru- 
dence contraints  de  rétrograder,  et  ils  revinrent  jusqu’à  Goldberg  où  ils 
entrèrent  vers  minuit,  dans  un  état  fort  triste,  ayant  rencontré  en  route 
les  débris  des  troupes  battues  sur  le  plateau  de  Janouitz,  et  ayant  eu 
à traverser  un  immense  encombrement  de  voitures  embourbées,  de  blessés 
qu'on  emportait  avec  la  plus  grande  peine  par  un  temps  devenu  affreux. 
II  fallut  bivouaquer  comme  on  pnt , sous  une  pluie  continuelle , les  uns 
dans  Goldberg,  les  autres  en  dehors,  la  plupart  sans  vivres,  sans  abri,  en 
un  mot  dans  un  état  misérable. 

C’est  pour  les  traverses  de  ce  genre  que  sont  bons  les  vieux  soldats.  Au 
feu  , de  jeunes  soldats  menés  par  des  officiers  vigoureux  sont  plus  impé- 
tueux sans  doute,  parce  qu’ils  connaissent  moins  le  danger;  mais  au  pre- 
mier revers  ils  s'étonnent,  à la  première  souffrance  ils  seTcbutrnt,  et 
surtout  s’ils  sont  depuis  peu  au  drapeau,  il  suffit  d’un  échec  pour  troubler 
toutes  leurs  idées,  et  convertir  leur  téméraire  bravoure  en  abattement 
profond.  Cependant  avec  des  vivres  on  aurait  pu  relepir  nos  conscrits  dans 
les  cadres,  et,  au  retour  du  soleil,  avec  Une  nouvelle  impulsion  donnée 
par  des  chefs  énergiques,  on  serait  parvenu  à leur  rendre  la  confiance. 
Mais  il  fallut,  sans  vivres,  sans  abri,  passer  une  nuit  horrible,  avec  cer*? 
lilude  d'avoir  le  lendemain  sur  les  bras  quatre-vingt  mille  hommes , vic- 
torieux ou  croyant  l'être.  I.e  lendemain  matin , le  ciel , qui  était  encore 
chargé  d’eau,  continua  de  verser  sur  nos  soldais  des  torrents  de  pluie. 
Heureusement  la  KaUbach  qu'on  avait  repassée  la  veille , leur  servit  de 
protection  contre  la  poursuite  impétueuse  de  Blucher.  Elle  était  tellement 
débordée,  qu'à  peine  il  put  faire  passer  sa  cavalerie.  On  réussit  donc  à se 
retirer  sans  avoir  l'infanterie  des  alliés  sur  les  bras  ; mais  on  fut  pour- 
suivi par  une  nuée  de  cavaliers  que  nos  fusils  n’arrêtaient  guère  faute  de 
pouvoir  faire  fcilt  Xos  jeunes  soldats , plus  fermes  devant  l’ennemi  que 
devant  le  mauvais  temps , opposèrent  avec  leurA  baïonnettes  une  barrière 
de  fer  aux  cavaliers  russes  et  prussiens,  et  parvinrent  ainsi  à les  contenir. 
Obligés  néanmoins  de  s’éloigner  à la  liAte,  ils  laissèrent  en  arrière  une 
grande  partie  de  leur  artillerie  embourbée,  et  il  arriva  que  beaucoup 
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d'entre  eux , rebutés  ou  mourants  de  faim , s’étant  éparpillés  dans  les  vil- 
lages pour  vivre,  furent  pris,  ou  initiés  de  bonne  heure  au  dangereux  et 
eorrupteur  métier  de  maraudeurs.  Le  corps  du  général  Souham , couvert 
par  la  cavalerie  du  général  Sébastian! , put  se  retirer  sain  et  sauf  à tra- 
vers la  plaine,  et  gagner  Buntzlau.  Les  corps  des  généraux  Gérard  et 
I.auriaton , plus  vivement  poursuivis , et  n’ayàut  pas  de  grosse  cavalerie 
pour  se  couvrir,  trouvèrent  un  abri  dans  les  bois  qui  séparent  la  Kalz- 
bach  du  Bober,  entre  Goidberg  et  Lowenberg.  Ils  y passèrent  la  nuit  un 
peu  mieux  abrités,  mais  pas  mieux  nourris  que  la  veille.  Ces  deux  corps, 
rendus  dans  la  journée  du  28  en  face  de  Louenberg,  voulurent  en  vain  y 
passer  le  Bober.  Le  pont  n'était  pas  détruit , mais  il  fallait  poutVarriver 
jusqu’à  ses  abords  traverser  une  inondation  de  trois  quarts  de  lieue  d'é- 
tendue, et  il  n'y  eut  d’autre  ressource  que  dé  redescendre  la  rive  droite 
du  Bober  pour  le  franchir  à Buntzlau,  où  étaient  déjà  Souham  et  Scbas- 
tiani.  Pour  Ja  première  fois  depuis  trois  jours,  on  trouva  des  toits  et  des 
spbsistances,  bien  disputés  du  reste,  car  on  était  cinquante  mille  au 
moins  accumulés  sur  un  seul  point. 

Le  maréchal  Macdonald,  ferme,  sage,  expérimenté,  loyal,  mais  pres- 
que toujours  malheureux  depuis  la  funeste  journée  de  la  Trebbia,  n’avait 
pas  le  tort  de  s'abuser  sur  sa  mauvais^  fortune.  Aussi,  rentré  à Dimtzlnu, 
ne  regardait-il  pas  comme  apaisée  la  cruelle  fatalité  qui  le  poursuivait,  et 
il  tremblait  pour  la  division  Puthod , hasardée  seule  au  delà  du  Bober, 
jusqu'à  la  hauteur  de  Hirsdiberg.  On  ne  pouvait  avoir  d’inquiétude  pour 
la  division  Ledru,  laquelle  avait  cheminé  par  la  rive  gauche  qui  nous  ap- 
partenait, mais  si  la  division  Puthod  n’avait  pas  profilé  du  pont  de  Hirsch- 
lierg  pour  .revenir  en  deçà  du  Bober,  son  sort  était  évidemment  com- 
promis. C’était  en  effet  ce  qui  devait  arriver.  Cette  division  ayant  remonté 
le  Bober  par  une  rive  tandis  que  la  division- Ledru  le  remontait  par  l’autre, 
n’avait  pointusé  du  pont  de  Hirschherg  lorsqu’il  en  était  temps  encore,  et 
s’était  vue  séparée  par  d’immcnàes  masses  d’eau  de  ses  compagnons  d’ar- 
mes, qui  lui  tendaient  vainement  les  mains  du  haut  de  la  rive  gauche. 
Le  2‘J  elle  imagina  de  descendre  par  la  rive  droite,  vis-à-vis  de  Lowen- 
berg , près  de  Zoplen.  Là,  réduite  d&  G mille  hommes  à .1  mille  par  la 
fatigue,  la  faim,  le  froid  des  nuits,  l'abattement,  elle  fut  assaillie  par  les 
troupes  deBlucher,  refusa  de  se  rendre , se  défendit  vaillamment,  et  finit 
par  être  prise  ou  détruite.  L’infortuné  Macdonald,  plus  infortuné  qu'elle 
encore , entendant  de  Buntzlau  le  feu.de  l’artillerie,  devinant  l'affreux  sa- 
crifice qui  se  consommait , voulait  avec  quelques  troupes  remonter  par  là 
rive  droite  à la  hauteur  de  Zopten , mais  on  lui  fit  sentir  le  danger, 
l’inutilité  peut-être  de  ce  secours,  et  il  fut  obligé  de  laisser  immoler  sous 
ses  yeux  de  malheureux  soldats  perdus  à la  suite  de  sa  mauvaise  étoile. 

Le  30  on  se  trouva  tous  réunis  sur  la  gauche  du  Bober,  mais  au  nom- 
TOUi  vu.  Jt 
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bre  de  50  raille  hommes  au  plus,  au  lieu  de  70  mille  qu'on  était  quelques 
jours  auparavant , et  après  avoir  laissé  cent  pièces  de  canon  dans  les  fan- 
ges. Le  feu  n'avait  pas  détruit  plus  de  3 mille  hommes  sur  les  20  mille 
qui  manquaient;  mais  l'ennemi  en  avait  ramassé  7 à 8 mille,  et  il  y en 
avait  0 à 10  mille  débandés,  qui  avaient  jeté  ou  perdu  leurs  fusils,  et  qui 
n'avaient  guère  envie  d’en  prendre  d’autres.  l’ne  trop  subite  épreuve  des 
souffrances  de  la  guerre , succédant  à une  confiance  aveugle , avait  tout  à 
coup  réveillé  en  eux  le  sentiment  qu'ils  éprouvaient  en  quittant  leurs  chau- 
mières Bix  mois  auparavant,  celui  de  la  haine  contre  l’homme  qui  les  sa- 
crifiait, à peine  sortis  de  l'adolescence  r à une  ambition  désordonnée; 
Braves , ils  l'étaient  toujours  , et  on  pouvait  tout  attendre  d’eux  si  on  par- 
venait à. les  faire  rentrer  dans  les  rangs,  mais  c’était  difficile.  Irrites  et 
dégoûtés,  ils  aimaient. mieux  vivre  en  pillant  le  pays  ennemi  que  re- 
prendre des  armes  pour  un  dieu  cruel  qui  dévorait,  disaient-ils,  leur  jeu- 
nesse sans  pitié  et  saus  motif.  Macdonald  se  vit  donc  sur  le  Bober  avec 
cinquante  mille  soldats  découragés,  et  neuf  ou  dix  mille  trainards  suivant 
l’armée,  et  alléguant  le  défaut  de  fusils  pour  ne  pas  revenir  au  drapeau. 
Poniatowski  était  resté  sain  et  sauf  à Zittau  avec  ses  dix  mille  Polonais. 

Les  causes  de  ce  malheur  étaient  de  diverses  nature*  : il  y en  avait 
d’accidentelles,  il  y en  avait  de  générales.  Les  causes  accidentelles, 
c'étaient  le  mauvais  temps , l’ordre  équivoque  au  maréchal  Xey  qui  avait 
entraîné  un  mouvement  rétrograde  inutilement  fatigant  pour  les  troupes, 
ramené  l'ennemi  prématurément,  et  poussé  le  maréchal  Macdonald  à 
prendre  une  offensive  précipitée;  c’étaient  peut-être  aussi  quelques  fautes 
du  général  eu  chef,  qui  avait  envoyé  deux  divisions  sur  Hirschberg  pour 
en  expulser  l’ennemi  que  notre  présence  à Jauer  aurait  suffi  pour  en  éloi- 
gner; qui  peudant  la  bataille  avait  laissé  trop  isolées  les  deux  fractions  de 
son  armée,  et  en  prenant  pour  les  relier  le  parti  d’occuper  de  plateau  de 
JaunwiU,  ne  l’avait  fait  qu’avec  des  forces  insuffisantes,  qui  avait  trop 
méprisé  enfin  les  difficultés  naissant  du  temps  et  des  routes.  I<es  causes 
générales,  et  celles-là  beaucoup  plus  redoutables  encore,  c’étaient  le  pa- 
triotisme des  coalisés,  leur  ardeur  à revenir  sans  cesse  à la  charge  dès 
qu'ils  voyaient  la  moindre  chance  de  recommencer  la  lutte  avec  avantage, 
c’était  surtout  la  jeunesse  de  nos  troupes,  impétueuses  au  feu,  mais  trop 
nouvelles  aux  traverses  de  la  guerre  r parties  avec  le  sentiment  qu’on  les 
sacrifiait  à une  folle  ambition,  oubliant  ce  sentiment  devant  l’ennemi, 
mais  l’éprouvant  plus  vivement  que  jamais  au  premier  revers,  et  après 
s’être  conduites  vaillamment  dans  le  combat,  jetant  leurs  armes  dans  la 
retraite»  par  dépit,  découragement,  épuisement  moral  et  physique. 

Ces  mêmes  causes  avaient  produit  sur  la  route  de  Berlin  un  revers 
moins  éclatant,  quoique  tout  aussi  fâcheux  par  ses  conséquences. 

On  a vu  quelle  importance  Xapoléon  attachait  à diriger  un  corps  sur 
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Berlin,  afin  dé  rejeter  T armée  du  Xord  loin  du  théâtre  delà  guerre,  d’in- 
fliger une  humiliation  à Bernadotte , -dé  saisir  l'imagination  des  Allemands 
en  entrant  dans  la  principale  de  leurs  capitales,  de  frapper  au  cœur  le 
Tugend-Bund , de  dissoudre  le  ramassis  dont  il  croyait  l'armée  de  Berna- 
dotte composée,  et  de  tendre  enfin  la  main  à nos  garnisons  de  l’Oder  et 
de  la  Vistuje.  Pour  atteindre  ces  buts  divers,  il  avait  donné  au  maréchal 
Oudinol  outre  le  12*  corps  que  ce  maréchal  commandait  directement,  le 
7*  confié  au  général  Reynier,  et  le  i*  éonfié  au  général  Bertrand.  Le  12*, 
comprenant  deux  bonnes  divisions  françaises  et  une  bavaroise,  comptait 
environ  18  mille  hommes;  le  7*,  formé  de  la  division  française  Duruttc 
et  de  deux  saxonnes,  en  comptait  20  mille;  le  V ayant  une  seule  division 
française,  excellente  il  est  vrai,  celle  du  général  Morand,  et  deux  étran- 
gères, l'italienne  Fontanelli  et  la  wurtembergeoise  Franquemont,  était, 
comme  le  précédent,  fort  d'une  vingtaine  de  mille  hommes.  Le  duc  de 
Padouc  avec  6 mille  chevaux  formait  la  réserve  de  cavalerie.  C’étaient 
donc  à peu  près  64  mille  hommes,  au  lieu  de  70  mille  qu’on  avait-d’abord 
espérés,  parmi  lesquels  beaucoup  de  ramassis,  comme  disait  Xapoléon, 
car  dans  l’effectif  total  il  entrait  pour  un  tiers  au  moins  de  soldats  de 
toutes  nations,  quelques-uns  très-médiocres,  et  la  plupart  très-mal  dis- 
posés. La  composition  sous  le  rapport  des  chefs  ne  laissait  pas  moins  à 
désirer.  Le  maréchal  Oudinot , aussi  brave,  aussi  résolu  sur  le  champ  de 
bataille  qu'on  pouvait  l'étre,  n'avait  jamais  exercé  un  commandement  de 
celte  importance,  avait  la  noble  modestie  de  se  défier  de  lui-même,  et 
o&ait  à peine  faire  sentir  son  autorité  à ses  lieutenants,  les  généraux  Rey- 
nier et  Bertrand.  Le  général  Jieynier,  officier  savant  et  solide,  comme 
nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire  ailleurs,  mais  malheureux,  était 
plein  de  prétentions,  se  croyait  supérieur  à la  plupart  des  maréchaux,  se 
plaignait  amèrement  de  n’être  que  lieutenant  général,  et,  comme  Van- 
damrae,  était  trop  impatient,  peut-être  de  gagner  une  dignité  qu’on  lui 
avait  tant  fait  attendre.  Le  général  Bertrand,  honoré  de  la  faveur  de  Xa- 
poléon  et  y tenant,  la  justifiant  par  une  grande  application  à ses  devoirs, 
par  la  bravoure  la  plus  sure  de  toutes,  celte  du  dévouement,  mais  plus 
propre  aux  travaux  du  génie  qu’à  la  direction  des  troupes,  ayant  de  l’es- 
prit, mais  ne  l’ayant  pas  toujours  juste,  était  un  subordonné  déférent  en 
apparence,  et  plus  obséquieux  que  soumis.  Le  maréchal  Oudinot  fort 
embarrassé  d'avoir  à dominer  ces  prétentions  diverses,  no  l’osait  faire 
qu'avec  des  ménagements  infinis,  peu  compatibles  avec  la  vigueur  et  la 
promptitude  du  commandement.  Placé  plus  près  des  lieux  que  Xapoléon, 
recueillant  tous  les  bruits  du  pays,  il  ne  s’abusait  pas  sur  la  force  de  l’en- 
nemi et  sur  la  difficulté  du  terrain.  U savait  que  Bernadotte  avec  uue  cer- 
taine quantité  de  gens  de  toutes  sortes,  levés  à la  hâte,  avait  cependant 
un  excellent  corps  suédois,  un  corps  russe  très-solide,  et  surtout  un  corps 
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prussien,  celui  du  général  Bulow , très-nombreux,  très-animé,  très-dis- 
posé à se  battre.  Outre  ce  corps  de  Bujow , il  y avait  un  second  corps 
prussien  sous  le  général  Tauenzien , destiné  d'abord  aii  blocus  des  places, 
et  duquel  on  avait  tiré  ce  qu'il  y avait  de  meilleur  pour  l'employer  à la 
guerre  offensive.  Ces  troupes  réunies  composaient  un  total  de  00  mille 
hommes  environ,  campés  en  avant  de  Berlin.  Le  prince  de  Suède  avait 
détaché  sous  le  général  Walmoden  une  vingtaine  de  mille  hommes,  com- 
prenant ce  qui  méritait  le  nom  de  ramassis , pour  tenir  tète,  derrière  les 
nombreux  canaux  du  Mecklembourg,  au  corps  d'armée  qui  était  sorti  de 
Hambourg  sous  le  maréchal  Davout.  Le  reste  des  150  mille  hommes  com- 
mandés par  le  prince  de  Suède  avait  été  consacré  au  blocus  ou  au  siège 
des  places  de  l’Oder  et  de  la  Vistole. 

Le  maréchal  Oudinol  était  parfaitement  informé  de  Cet  état  de  choses, 
et  en  était  justement  préoccupé.  Les  lieux  ajoutaient  à la  difficulté  de  sa 
tâche.  En  s’avançant  sur  Berlin,  entre  l’Elbe  et  la  Sprée,  on  devait  che- 
miner entre  une  double  ligne  d'eaux  tour  à tour  stagnantes  ou  courantes, 
lesquelles  peuvent  se  désigner,  d'une  par  la  rivière  de  la  Dahnc  qui  se 
jette  dans  la  Sprée  au-dessus  de  Berlin , l'autre  parla  rivière  de  la  Nuthe 
qui  se  jette  dans  le  Havel  à Potsdam.  Au  sein  de  l'angle  formé  par  celte 
double  ligne  d'eaux , se  trouvait  l'armée  du  Nord  , établie  dans  une  bonne 
position,  celle  de  Ruhisdorf,  couverte  par  une  puissante  artillerie,  et 
gardée  au  loin  par  une  cavalerie  innombrable.  On  ne  pouvait  s'aventurer 
a travers  ce  labyrinthe  de  bois,  de  sables,  d'étangs,  de  rivières,  qu’en 
courant  toujours  un  double  danger,  celui  d'ètre  débordé  ou  tourné  si  on 
marchait  sur  une  seule  route,  et,  si  on  voulait  en  tenir  plusieurs,  celui 
d'étre  séparé  en  deux  ou  trois  corps,  que  la  privation  de  communications 
transversales  rendait  incapables  de  se  secourir  l'un  l’autre. 

Au  moment  de  partir  pour  celle  expédition , le  maréchal  Oudinot  se 
défiant  à la  fois  de  l'ennemi,  des  lieux , de  ses  lieutenants,  de  lui-même, 
aurait  volontiers  cédé  à d’autres  le  périlleux  honneur  qu'on  lui  avait  des- 
tiné. Napoléon  lui  avait  bien  écrit  qu'il  y aurait  dans  peu  de  joürs  plus  de 
cent  mille  Français  à Berlin,  car  dans  ses  calculs,  riiafbeureuscment  faits 
de  loin,  il  avait  compris  les  30  mille  hommes  du  maréchal  Davout,  et 
les  10  mille  hommes  qui  devaient  sortir  de  Magdebourg  sous  le  général 
Girard.  Mais  avant  que  ce.ttc  réunion  pût  s'effectuer,  il  fallait  que  la  pre- 
mière difficulté  eut  été  vaincue,  celle  de  percer  sur  Berlin,  et  celle-là  on 
devait  la  surmonter  avec  une  armée  de  beaucoup  inférieure  à l'armée 
ennemie,  et  à travers  un  pays  presque  impénétrable.  Le  maréchal  Oudinot 
n’avait  donc  pas  pris  ces  promesses  fort  au  sérieux,  et  il  sc  voyait  tou- 
jours, au  milieu  d’un  pays  des  plus  difficiles,  obligé  avec  04  mille 
hommes  de  marcher  contre  Berlin  protégé  par  00  mille.  Le  18  août  il 
était  réuni  àDarulh,  à trois  journées  de  Berlin,  avec  ses  trois  corps.  Mais 
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ayant  à rallier  la  division  do  grosse  cavalerie  du  général  Défiance,  gui 
devait  faire  partie  de  la  réserve  du  duc  de  Padoue , et  qui  venait  rejoindre 
l'armée  par  VVittenberg,  il  opéra  un  mouvement  transversal  de  droite  & 
gauclie,  et  se  porta  de  Barutli  & Luckenwaldc.  (Voir  la  carte  n*  58.)  Après 
avoir  rallié  sa  grosse  cavalerie,  il  reprit  sa  route  au  nord,  s'avançant 
entre  Zossen  et  Trebbin , au  centre  de  cette  double  ligne  d'eaux  qui  vien- 
nent, comme  nous  l'avons  dit;  converger  sur  Berlin. 

Le  21  il  était  en  face  de  Trebbin , à quelques  lieues  de  l'armée  enne- 
mie, qui  commençait  à se  concentrer  à mesure  que  le  terrain  se  ressers 
rait  et  que  nous  approchions.  Entre  les  deux  lignes  d'ean  s'élevait  une 
suite  de  coteaux  boisés,  et  sur  lç  flanc  de  ces  coteaux  se  développaient 
les  deux  routes  pnr  lesquelles  on  pouvait  s'acheminer- sur  Berlin,  L’une 
des  deux  routes,  celle  de  gauche,  passant  à Trebbin,  avait  un  ruisseau 
à franchir,  puis  à gravir  Un  coteau  couvert  de  bois,  pour  déboucher  sur 
Gross-Bceren.  Celle  de  droite,  entièrement  séparée  de  la  précédente, 
après  avoir  gravi  aussi  des  coteaux,  allait  déboucher  par  Blankeufelde 
sur  la  droite  et  à quelque  distance  de  tiross-Bceren.  Le  maréchal  Oudinoi 
résolut  de  suivre  ces  deux  roules  à la  -fois , par  précaution  d'abord , car 
il  ne  voulait  pas  être  tourné  en  négligeant  l'une  des  deux , par  condes- 
cendance ensuite,  car  ses  lieutenants  aimaient  assez  il  marcher  séparé- 
ment, et  il  se  flattait  que  ces  obstacles  surmontés  on  se  réunirait  pôur 
aborder  l’ennemi  en  masse. 

Le  21  il  attaqua  Trebbin  ivec  Je  12*  corps,  dirigea  le  4’,  celui  du 
général  Bertrand , sur  Schultzendorf,  et  achemina  le  T*,  celui  du  général 
Reynier,  entre  deux,  vers  un  village  appelé  Xunsdorf.  La  petite  ville  de 
.Trebbin,  assez  bien  retranchée,  était  occupée  par  un  détachement  des 
troupes  de  Buloui.  Le  corps  de  Tauenzien  gardait  la  route  de  droite,  celle 
de  Blankenfelde.  Le  maréchal  Oudinoi  commença  par  accabler  Trebbin 
de  scs  projectiles,  puis  il  y envoya  une  brigade  de  la  division  Pacthod, 
pendant  que  lo  7'  corps  menaçait  par  Willstock  de  tourner  la  position. 
Ces  mouvements  combinés  produisirent  leur  effet.  La  brigade  de  la  divi- 
sion Pacthod  entra  baïonnette  baissée  dans  un  faubourg  de  Trebbin , et 
les  Prussiens  se  voyant  déjà  débordés  par  le  7*  corps,  nous  abandonnè- 
rent celle  petite  ville,  repassèrent  le  ruisseau  qu'ils  avaient  mission  de 
défendre,  et  se  replièrent  snr  les  coteaux  en  arriére.  Vers  la  route  de 
droite,  le  général  Bertrand  avait  occupé  Schultzendorf  avec  le  V corps. 

Le  lendemain  22,  il  fallut  franchir  le  ruisseau  disputé  la  veille,  gravir 
ensuite  les  coteaux  sur  lesquels  s'élevait  la  route  de  Berlin,  et  sur  la  route 
de  droite  gravir  également  les  hauteurs  le  long  desquelles  passait  le  che- 
min de  Blankenfelde.  Le  maréchal  Oudinoi  aborda  le  ruisseau  sur  deux 
points , par  Wilmersdorf  et  U itlslock.  La  division  Gnilleminoldu  12*  corps, 
la  division  Uurulle  du  T,  ayant  rétabli  le  passage  avec  des  chevalets, 
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assaillirent  hardiment  les  redoutes  de  l’ennerrti,  cl  les  occupèrent  sans 
perdre  beaucoup  de  monde.  I»es  troupes  du  corps  de  Bulow  le?  évacuè- 
rent en  se  retirant  définitivement  vers  la  position  centrale  choisie  par  le 
prince  de  Suède.  Sur  le  côté  opposé,  Te  général  Bertrand  après  une  vive 
canonnade  atteignit  la  position  de  Julinsdorf,  conduisant  à Blankenfelde. 
On  avait  donc  fait  un  nouveau  pas  dans  ce  fourré,  où  l'on  était  condamnés 
soit  à marcher  divisés  en  cheminant  sur  deux  routes  latérales  presque  sans  1 
communication  entre  elles,  soit  à marcher  sans  précaution  contre  un 
mouvement  de  flanc,  si  on  prenait  une  seule  route.  Sans  doute  il  eût  été 
possible  de  parer  à cet  inconvénient,  en  s’avançant  avec  la  masse  de  ses 
forces  par  une  route  seulement , el  en  ne  dirigeant  sur  l’autre  que  quel- 
ques détachements  de  troupes  légères,  mais  il  eût  fallu  disloquer  les 
divers  corps,  et  pour  cela  exereçr  à l’égard  de  leurs  chefs  une  autorité 
que  le  maréchal  Oudinot,  commandant  direct  du  12*,  et  plutôt  conseiller 
que  chef  des  7*  et  i*,  n’osait  pas  s’attribuer. 

Tout  annonçait  qu'on  approchait  définitivement  de  l'ennemi,  et  qu’on 
allait  se  trouver  face  à face  avec  lui.  Le  ruisseau  sur  le  bord  duquel  on 
avait  combattu  la  veille  une  fois  franchi , on  allait  longer  le  flanc  de  co- 
teaux boisés,  et  aboutir  à un  village  nommé  Gross-Beercn , vis-à-vis  delà 
position  centrale  de  Buhlsdorf  occupée  par  J’armée  du  \ord.  Ori  devait 
par  la  route  de  droite  opérer  un  mouvement  sèmhlable  sur  le  flanc  des 
coteaux  de  Julinsdorf  eide  Blankenfelde,  et  si  on  parvenait  à y vaincre  ta 
résistance  de  l’ennemi,  on  était  assuré  de  déborder  de  ce  côté  la  position 
de  Gross-Beercn. 

Le  maréchal  Oudinot  espérant  ne  rencontrer  l’ennemi  qu'après  avoir 
dépassé  Gross-Beeren , et-lorsqu'on  aurait  eu  le  temps  de  se  réunir,  laissa 
par  excès  de  condescendance  une  tâche  distincte  & chacun  de  ses  lieute- 
nants. Il  dérida  que  sur  la  route  de  droite  le  général  Bertrand  enlèverait 
Blankenfelde,  pour  se  porter  ensuite  sur  Gross-Beeren;  que  sur  la  route 
de  gauche  le  général  Reynier  qui  avait  forcé  la  veille  le  ruisseau  de  Treb- 
hin  et  gravi  les  coteaux  au  delà,  cheminerait  sur  le  flanc  de  ces  coteaux 
en  suivant  la  lisière  des  bois  jusqu'à  Gross-Beeren , et  là  s’arrêterait  pour 
prendre  position.  Quant  à lui,  au  lieu  de  marcher  avec  le  12*  corps  der- 
rière le  général  Reynier  pour  lui  servir  d’appui,  il  imagina  de  passer  par 
Arensdorf  sur  l’autre  versant  des  hauteurs  que  ce  général  devait  parcourir, 
comme  s’il  eût  craint  d'importuner  ses  lieutenants  par  sa  présence.  11 
devait  ensuite  déboucher  sur  Gross-Beeren,  mais  à deux  lieues  sur  la 
gauche,  distance  à peu  près  égale  à celle  qui  en  devait  séparer  le  général 
Bertrand  sur  la  droite.  ' .■ 

Le  23  août  au  matin  chacun  se  mit  en  mouvement  selon  la  direction 
qui  lui  était  assignée.  Sur  la  roule  de  droite,  le  général  Bertrand  s'étant 
présenté  devant  la  hauteur  de  Blankenfelde,  y trouva  le  général  Tauen- 
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zien  fortement  établi , et  fut  oldigé  <Tengagoé  avec  lut  une  violente  rnrion- 
nade.  Sur  4a  route  , de  jfauclie,  le- général  Reynier.,  avec  le  7*,  longea 
pendant  près  de  trois  lieues  le  flanc  des  coteaux  dont  le  marédml  Oudinot 
parcourait  le  revers,  chemina  sans  grande  difficulté , et  déboucha  devant 
Gross-Beeren.  Sur-le-chari'ip  il  attaqun  ce  village,  et  en  débusqua  la  divi- 
sion du  général  de  Borstell.  Avec  une  impatience  de  succès  très-mauvaise 
conseillère,  il  s'avança  fort  au  delà  de  ce  village  au  lieu  de  s’y  établir, 
et  aperçut  en  position,  à Ruhlsdorf,  l’armée  du  prince  de  Suède  tout 
entière.  A droite  devant  lui  il  avait  la  division  de  Borstell,  repliée  sur  le 
gros  du  corps  prussien  de  Bulow,  an  centre  mais  tirant  un  peu  sur  la 
gauche  l’armée  suédoise,  tout  à fait  à gauche  enfin  le*  Russes,  c’est-à- 
dire,  sàns  compter  le  corps  dnTauen/ien,  un  rassemblement  d'environ 
50  mille  homme»,  couverts  par  une  nombreuse  artillerie.  II  n’avait  pour 
faire  face  à .cette  ligne  formidable  que  18  mille  hommes,  dont  0 mille 
Français,  soldais  excellente,  et  12  mille  Saxons  qui  n.e  valaient  plus  ceux 
qui  avaient  fait  sous  ses  ordres  la  campagne  de  Russie.  Il  n’éprouvait 
certes  pas  l’envie  de  sc  mesurer  avec  une  pareille  masse  d’ennemis;  mais 
s’étànt  assez  avancé  pour  donner  prise , il  ne  pouvait  manquer  de  les 
avoir  bientôt  sur  les  bras. 

En  effet  les  Prussiens  du  général  llulow  brûlaient  d’impatience  de  nous 
combattre,  et  de  couvrir  de  leurs  corps  la  route  par  laquelle  nous  préten- 
dions arriver  à Berlin.  Bemadotte  hésitait.  C’était  la  première  fois  qu’il 
allait  rencontrer  les  Français,  et  il  les  craignait  encore  plus  que  sa  con- 
science. Il  tremblait  de  voir  disparaître  en  un  jour  le  prestige  dont  il 
avait  cherché  à s'entourer  au  milieu  des  étrangers,  en  se  donnant  pour  le 
principal  auteur  des  succès  de  Napoléon.  Il  craignait  aussi  de  compro- 
mettre t’armée  suédoise,  qu’il  savait  ne  pouvoir  pas  remplacer  si  elle  était 
détruite.  11  s’agissait  donc  pour  lui  de  jouer  sa  fortune,  sa  couronne  en 
un  instant,  et  il  était  saisi  d’une  hésitation  qui  faisait  douter  de  son  cou- 
rage de  soldat.  Le  général  Bulow p comme  tous  les  Prussiens,  se  défiant 
encore'plus  de  la  loyauté  de  Bemadotte  que  de  sa  valeur,  n’attendit  pas 
son  commandement , et  avec  les  30  mille  hommes  qu'il  avait  sous  sés 
ordres,  marcha  sur  le  général  Reynier.  Il  se  fit  précéder  de  beaucoup  de 
bouches  à feu  , et,  pour  l'ébranler  plus  sûrement,  il  porta  sur  le  flanc  de 
son  adversaire  la  division  de  Borstell.  Bemadotte  ne  pouvant  plus  reculer, 
mais  ne  voulant  pas  engager  toutes  ses  forces,  sc  contenta  de  détacher  sa 
cavalerie  avec  une  nombreuse  artillerie  contre  la  gauche  de  Reynier, 
dont  la  division  Borstell  menaçait  la  droite.  Le  général  Reynier,  qui  une 
fpis  au  danger  s’y  comportait  avec  la  valeur  d’un  vieil  officier  de  l'armée 
du  Rhin,  tint  bon,  espérant  être  bientôt  secouru.  U exécuta  un  mouve- 
ment rétrograde  pour  prendre  une  meilleure  position,  et  appuyant  sa 
droite  aux  maisons  de  Gross-Beeren , sa  gauche  à une  hauteur  d'où  son 
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artillerie  plongeait  sur  l'ennemi , il  fit  très-bonne  contenance.  Les  Prus-> 
siens,  malgré  ujie  épaisse  mitraille,  s'avancèrent  résolument,  animés  par 
le  double  désir  de  sauver  Berlin  et  de  saisir  une  proie  qu’ils  croyaient 
assurée.  La  division  Durutle  résista  héroïquement;  mais  les  Saxons,  pour 
la  plupart  conscrits  de  l'année,  joignant  à la  faiblesse  de  leiir  Age  un 
très-mauvais  esprit,  travaillés  par  des  officiers  qui  leur  rappelaient  que 
llernadotlc  les  avait  commandés  en  1809  et  traités  comme  un  père,  ne 
résistèrent  pas  longtemps,  et  laissèrent  sans  appui  la  division  Durutte. 
Celle-ci  fut  obligée  de  se  retirer,  mais  elle  le  fit  en  bon  ordre,  et  en  ôtant 
à l’ennemi  le  goût  de  la  poursuivre.  De  son  côté  la  division  Guilleminol, 
du  12*  corps,  s'avançant  sous  la  conduite  du  maréchal  Oudinot  sur  le 
revers  de  la  position,  se  trouvait  à Arensdorf  au  moment  de  la  plus  vio- 
lente canonnade.  Elle  se  hdta  de  courir  au  feu,  et  se  rabattit  par  sa  droite 
à travers  les  bois,  afin  de  secourir  Reynier  par  le  plus  court  chemin. 
Arrivant  trop  tard  pour  faire  changer  la  face  du  combat , elle  servit  tou- 
tefois A contenir  l’ennemi,  et  se  replia  ensuite,  assaiNie  plusieurs  fois  par 
la  cavalerie  russe  sans  en  être  ébranlée.  Chacun  se  reporta  sur  le  point 
de  départ  du  matin , le  12*  corps  sur  Tliyrow,  le  7e  sur  U'iltstock.  Le  12* 
était  en  bon  état , le  7*  se  trouvait  désorganisé  par  la  complète  déroute 
des  Saxons.  Plus  de  2 mille  de  ces  alliés  avaient  été  pris,  avec  quinze 
bouches  & feu;  quelques  mille  s'étaient  débandés,  les  uns  pour  aller 
joindre  les  Suédois,  les  autres  pour  s'enfuir  sur  les  derrières.  Quant  au 
général  Bertrand  qui  dirigeait  Je  4*  corps,  il  avait  fait  d’assez  grands 
efforts  pour  surmonter  la  résistance  de  Tauenzien  à Blankenfelde , et  n’y 
avait  point  réussi.  Il  ne  l’aurait  pu  qu'en  poussant  ces  efforts  à l'extrême, 
mais  il  le  croyait  inutile,  pensant  que  le  succès  du  corps  principal  à 
Gross-Bceren  obligerait  Tauenzien  à décamper.  De  la  sorte,  chacun  avait 
combattu  sans  accord , sans  concert , comptant  mal  à propos  sur-  son  voi- 
sin, les  uns  sans  dommage  comme  Bertrand  et  Oudinot,  les  autres  au 
contraire  avec  un  dommage  notable  comme  le  général  Reynier. 

Cependant  cet  échec,  si  on  n’avûit  eu  que  Aes  troupes  exclusivement 
françaises,  et  d’un  esprit  sur,  n’aurait  pas  pu  être  suivi  de  grandes  con- 
séquences, Car,  après  tout,  on  n’avait  perdu  que  2 mille  hommes  en 
ligne.  Mais  avec  une  moitié  de  l’effectif  total  en  troupes  italiennes  et  alle- 
mandes toujours  prêtes  à nous  quitter,  et  une  autre  moitié  de  jeunes  sol- 
dats français,  trop  confiants  d’abord,  et  maintenant  tout  étonnés  d'un 
revers,  il  était  difficile  de  continuer  à s’avancer  sur  Berlin  en  présence  de 
.90  mille  hommes,  sur  le  corps  desquels  il  aurait  fallu  passer.  Déjà  plus 
de  10 mille  altiés,  les  uns  Saxons,  les  autres  Bavarois,  avaient  quitté  nos 
rangs  et  couraient  vers  l’Elbe  en  poussant  le  cri  de  Sauve  qui  peut  ! Dans 
un  pareil  état  de  choses  le  maréchal  Oudinot  pensa  qu’il  fallait  battre  en 
retraite,  et  se  rapprocher  de  l’Elbe.  Le  lendemain  24  août,  il  commença 
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son  mouvement  rétrograde,  l'exécuta  en  bon  ordre,  mais  toujours  pressé 
vivement  par  les  Prussiens,  ivres  de  joie  et  d’orgueil,  accusant  Bernadoïto 
de  trahison  ou  de  lâcheté  parce  qu’ri  n’était  pas  aussi  ardent  qu'eux,  et 
courant  sans  le  consulter  à la  poursuite  de  L’ennemi,  plus  vaincu  à leurs 
yeux  qu'il  ne  l’était  véritablement,  he  maréchal  Oudinot  aurait  pu  s’ar- 
rêter et  réprimer  peut-être  leur  ardeur;  toutefois,  dès  qu’il  n’était  plus  en 
marche  sur  Berlin,  et  qu’il  devait  renoncer  à l’espérance  d’entrer  dans 
cette  capitale,  risquer  une  action  douteuse  avec  des  soldats  ébranlés  lui 
parut  peu  sage,  le  résultat  d’ailleurs  ne  pouvant  consister  qu’à  se  main- 
tenir entre  Berlin  et  IViltenbqrg , (Uns  un  pays  qui  ne  lui  présentait  ni 
appui  ni  ressources.  Il  prit  donc  le  parti  le  plus  sûr,  celui  de  venir  se 
placer  sous  le  canon  de  Wittenberg,  ou  il  était  assuré  de  ne  courir  aucun 
danger,  où  il  couvrait  l’Elbe,  oü  il  avait  abondamment  de  quoi  subsister, 
et  pouvait  enfin  remettre  le  moral  de  ses  soldats.  Il  y arriva  les  2lJ  et 
30  août,  toujours  disputant  fortement  le  terrain  à mesure  qu’il  rétrogra-r 
daiL  Pendant  ce  temps,  la  division  active  de  Magdebourg  était  sortie  de 
cette  place  sous  la  conduite  du  général  Girard,  avait  été  assaillie  par  le 
général  Hirschfeld  et  les  coureurs  russes  de  Czcrnicheff,  et  bientôt  acca- 
blée par  le  nombre,  était  rentrée  dans  Magdebourg  après  avoir  perdu  un. 
millier  d’hommes  et  quelques  pièces  de  canon.  Aux  environs  de  Ham- 
bourg, le  maréchal  Davout,  sorti  de  la  place  avec  30  mille  hommes, 
dont  1.0  mille  Danois,  s'était  avancé  dans  la  direction  de  Schwerin,  for- 
çant je  corps  anglo-allemand  qu’il  avait  devant  lui  à se  replier,  et  prêt  & 
lui  passer  sur  le  corps  s’il  apprenait  un  succès  du  maréchal  Oudinot  dans 
les  environs  de  Berlin.  Mais,  dans  le  doute,  il  était  obligé  à beaucoup  de 
circonspection,  et  se  conduisait  de  manière  à n’avoir  pas  d'échec,  surtout 
pas  do  désastre.  • . < 

Dès  que  le  corps  principal,  celui  du  maréchal  Oudinot,  n'avait  pu  pé- 
nétrer jusqu’à  Berlin,  la  réunion  dè  plus  de  cent  mille  hommes  dans  cette 
capitale,  que  Napoléon  avait  espérée,  n’était  plus  qu’un  rêve.  Sans  doute 
il  y avait  eu  quelques  fautes  commises  : le  maréchal  Oudinot  n’avait  pas 
tenu  ses  corps  assez  réunis  ; ses  lieutenants  n’avaient  pas  en  le  gouL  de 
marcher  ensemble,  et  il  avait  eu  le  tort  de  trop  se  prêter  à ce  goût.  Cer*- 
tuinement  il  y avait  ces  fautes  à relever  dans  l’exécution  du  mouvement  sur 
Berlin-;  mais  le  tort  essentiel  (il  est  à peine  nécessaire  de  le  dire)  était  à 
Napoléon,  qui  avait  trop  méprisé  ce  qu’il  appelait  le  ramassis  de  Berna- 
dotte,  qui  lui  avait  opposé  à son  tour  un  vrai  ramassis,  oü  pour  une 
moitié  de  Français  prêts  à bien  combattre,  il  y avait  une  moitié  d'Alle- 
mands et  d’Italiens  prêts  à se  débander,  qui  avait  trop  compté  enfin  sur  la 
jonction  à Berlin  de  corps  parlant  de  points  aussi  éloignés  que  VVilten- 
berg,  Magdebourg  et  Hambourg.  Evidemment  le  mieux  eut  été  de  ne  pas 
hasarder  Oudinot  sur  Berlin,  ce  qui  eut  permis  de  ne  pas  tenir  Macdonald 
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sur  le  Bober,  el  ici  comme  toujours  l'exagération  des  desseins  politiques 
chez  Napoléon  avait  rendu  caducs  les  plans  du  général , réflexion  qui 
devient  oiseuse  à force  d’être  répétée,  mais  que  nous  répétons  malgré 
nous,  parce  que  ce  triste  sujet  la  fait  naître  sans  cesse,  et  que  seule 
d’ailleurs  elle  explique  les  erreurs  d’un  aussi  grand  capitaine. 

C’étaient  ces  graves  mécomptes,  et  non  point  une  maladie  inventée  par 
des  flatteurs,  qui  avaient  surpris  Napoléon  au  lendemain  de  ses  victoires 
du  20  et  du  27  août,' et  qui,  arrivant  coup  sur  coup  à sa  connaissance, 
l’avaient  ramené  de  Pirna  à Dresde,  et  l’y  avaient  retenu  les  2‘.)  et 
30  août,  tandis  que  Vandamme  restait  sans  appui  à kulin.  Ces  mécomptes 
étaient  d’une  haute  importance,  car  au  lieu  de  Macdonald  laissé  victorieux 
en  Silésie  et  poursuivant  fil u cher,  avoir  sur  les  bras  filucher  victorieux  et 
Macdonald  en  déroute;  au  lieu  de  cent  raille  hommes  entrés  dans  Berlin, 
avoir  Oudinot  replié  sur  U ittenberg  et  privé  de  plus  de  dix  mille  hom- 
mes, Girard  repoussé  dans  Magde bourg  avec  perte  d’un  millier  de  sol- 
dats, Davout  enfin  condamné  à tâtonner  avec  trente  mille  au  milieu  des 
marécages  du  Mecklembourg,  était  une  situation  bien  différente  do  celle 
que  Napoléon  avait  espérée,  en  vonlant  de  l'Elbe  étendre  son  bras  jus- 
qu’à la  Vistule.  Le' 30,  ignorant  encore  le  désastre  de  Vandamme,  qu'il 
ne  sut  que  le  lendemain  malin,  il  avait  conçu  après  <le  profondes  médi- 
tations un  plan  nouveau  des  plus  vastes,  des  plus  fortement  combinés,  car 
les  revers  de  ses  lieutenants  étaient  bien  loin  jusqu’ici  d’avoir  déconcerté 
son  génie  et  ébranlé  sa  confiance  dans  la  fortune.  Plus  d’une  fois  il  avait 
songé  à courir  sur  Prague,  à frapper  l’Autriche  dans  une  de  ses  capitales, 
et  à briser  en  quelque  sorte  la  coalition  sur  la  tête  de  l’armée  principale 
où  résidaient  les  trois  souverains  alliés.  Si  en  effet  après  la  bataille  de 
Dresde  il  eût  suivi  à outrance  l’armée  de  Bohême  déjà  si  profondément 
atteinte,  il  est  probable  qu’il  eût  dissous  la  coalition,  et  sans  les  nouvelles 
venues  de  Silésie  et  de  Berlin,  il  est  certain  qu’il  l’eût  fait.  I#e  plus  spiri- 
tuel de  ses  lieutenants,  dont  il  n’aimait  pas  l'esprit  frondeur,  dont  il  sus- 
pectait quelquefois  la  justesse  de  vues,  mais  dont  il  appréciait  les  -rares 
talents,  le  maréchal  Sâint-Cyr,  l’y  conviait  sans  relâche.  Mais  il  y avait 
des  objections  graves  à ce  plan.  D’abord  il  fallait  passer  les  montagnes  de 
Bohême , livrer  bataille  au  delà , avec  le  danger  auquel  venait  d'échapper 
par  miracle  la  grande  armée  des  coalisés,  celui  de  n’avoir,  si  on  était 
battu , que  d’affreux  défilés  pour  retraite.  Il  fallait  ensuite  aller  prendre 
Pragne,  dont  les  défenses  relevées  à la  hâte  pouvaient  opposer  une  résis- 
tance imprévue.  Enfin,  si  même  on  triomphait  de  cet  obstacle,  on  aurait 
allongé  sa  ligne,  déjà  trop  longue,  de  toute  la  distance  qu’il  y a de  Dresde 
à Prague,  distance  fort  aggravée  par  les  lieux  et  par  les  montagnes.  Na- 
poléon se  serait  trouvé  ainsi  plus  loin  de  son  armée  de  Silésie,  plus  loin 
de  celle  du  bas  Elbe,  et  hors  d’état  de  les  secourir  si  elles  éprouvaient  des 
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revers»  Ces  objections  l’ai  aient  toujours  fort  détourné  du  projet  de  se 
porter  en  Bohême,  et  il  n'y  avait  songé  qu’un  instant,  lorsque  étant  à 
Zittau,  il  avait  espéré  tomber  à l’improviste  au  milieu  des  corps  qui 
allaient  former  l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg.  Mais  Macdonald 
étant  vaincu,  Oudinot  étant  ramené  de  Berlin  sur  Wittenberg,  s'éloigner 
d’eux  en  ce  moment  était  chose  inadmissible;  aussi  Napoléon  en  appre- 
nant leurs  revers  ne  songea-t-il  qu’à  s’en  rapprocher,  et  tout  à coupr  avec 
cette  inépuisable  fécondité  qui'  était  un  des  attributs  de  son  riche  génie,  il 
imagina  de  faire  non  plus  de  Dresde  mais  de  Berlin,  lç  nouveau  centre  de 
ses  opérations. 

Il  fallait  battre  Blucher,  qui.  n'avait  reçu  le9  22  et  23  août  qu'un  pre- 
mier choc  sans  suite;  il  fallait  battre  Bemadottc,  qui  loin  d'essuyer  des 
échecs  avait  eu  des  avantages,  dont  il  serait  aussi  utile  que  satisfaisant  do 
rabaisser  l’orgueil,  de  punir  la  trahison,  de  détruire  la  fausse  renommée. 
C'étaient  là  de  graves  motifs  de  tourner  nos  coups  de  ce  côté.  En  so  diri- 
geant sur  Berlin  avec  sa  garde,  avec  une  moitié  de  la  réserve  de  cavalerie, 
c'est-à-dire  avec  quarante  miHn  hommes,  Napoléon  recueillait  en  route 
Oudinot,  accablait  Bernadette,  entrait  dans  Berlin,  y appelait  la  division 
Girard,  le  corps  de  Davout,  y reformait  cette  concentration  de  cent  mille 
hommes  sur  laquelle  il  avait  tant  compté,  la  dirigeait  sur  Stettin,  Custrin, 
où  nos  garnisons  avaient  besoin  d’être  ravitaillées , donnait  courage  à 
celles  de  la  Vistule,  pouvait  ensuite  retourner  de  sa  personne  à Luckau,v 
entre  Berlin  et  Dresde  , prêt  à tomber  dans  le  Banc  de  Blucher,  si  ce  der- 
nier avait  osé  sê  porter  sur  l’Elbe. 

Six  à sept  marches  séparaient  Napoléon  de  Berlin  : il  fallait  donc  dix- 
huit  ou  vingt  jours  au  plus  entre  aller  et  revenir,  et  il  avait  fait  les  dispo- 
sitions suivantes  pour  couvrir  Dresde  en  son  absence.  Il  voulait  y laisser 
Vandamme  avec  le  l*r  corps  (car  le  30  au  matin,  moment  de  ses  projets, 
Napoléon  ignorait  le  désastre  de  Kulm) , outre  Vandamme , Saint-Cyr, 
Victor,  Marmont  avec  une  portion  de  la  réserve  de  cavalerie.  Il  se  propo- 
sait de  mettre  ces  forces,  constituant  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
sous  Murat,  et  il  comptait  que  celui-ci,  appuyé  sur  Dresde,  adossé  à Mac- 
donald , qui  devait  dans  ce  plan  être  ramené  jusqu’à  Bautzen , serait  en 
mesure  de  résister  à un  retour  de  l'armée  de  Bohême,  retour  que  le 
désastre  récemment  essuyé  par  celle-ci  rendait  peu  probable  avant  quinze 
jours.  Napoléon  espérait  avoir  ainsi  le  temps  de  revenir  après  avoir  frappé 
à Berlin  un  coup  décisif,  et  à son  approche  tout  nouveau  projet  contre 
Dresde  devait  s’évanouir.  Blucher  certainement  en  apprenant  la  bataille 
de  Dresde,  et  sachant  Napoléon  sur  son  Banc  (car  il  y serait  sur  la  route 
de  Berlin),  n'oserait  pas  dépasser  Bautzen.  En  tout  cas,  Macdonald  se 
rapprochant  dé  l’Elbe  et  venant  se  melfre  dos  à dos  avec  Murat , aucun 
d'eux  n’aurait  de  danger  sérieux  à craindre. 
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I, 'expédition  de*  Berlin  terminée,  le  projet  de  Napoléon  était  de  s'éta- 
blir à Luc k au  , entre  Berlin  ek Dresde,  d'y  attirer  le  corps  de  Marmonl  et 
toute  la  réserve  de  cavalerie , de  laisser  à Dresde  et  dans  (e  camp  de  Pirna 
GO  mille  hommes,  d'en  laisser  GO  mille  à Bautzen,  tandis  qu'avec  GO  mille 
autres  il  serait  prêt  à courir  ou  à Berlin,  ou  à Bautzen,  ou  à Dresde,  Sui- 
vant le  besoin , ce  qu’il  pouvait  faire  en  trois  jours  d’une  marche  rapide. 
Dans  cette  position  il  était  certain  de  suffire  à tout,  car  placé  à trois  mar- 
ches de  Berlin,  il  serait  de  plus  dans  le  liane  de  Blucher,  et  assez  prè&de 
Dresde  pour  y arriver  à temps  si  l'armée  de  Bohême  s’y  présentait.  Il  càt 
même  probable  qu’en  suivant  ce  plan  il  aurait  réussi  à transporter  la 
guerre  au  nord  de  l'Allemagne,  car  le  rassemblement  du  nord  étant  dis- 
sous et  Bernadette  puni,  les  Prussiens  voudraient  regagner  leur  pays  pour 
le  défendre,  les  Prussiens  y attireraient  les  Russes,  on  ferait  ainsi  sup-N 
porter  aux  plus  hostiles  des  Allemands  les  horreurs  de  la  guerre , et  en 
découvrant  un  peu  le  haut  Elbe,  on  couvrirait  tout  à fait  le  bar  Elbe, 
c’est-à-dire  Hambourg , où  existait  la  plus  belle  des  lignes  de  communica- 
tion, celle  de  Hambourg  à Wesel.  Restait,  il  est  vrai,  dans  ce  cas, 
Ta  chante  de  voir  les  Autrichiens  se  porter  6ur  le  haut  Rhin,  chance  peu 
vraisemblable,  car  ils  n’oseraient  s’avancer  si  loin,  Napoléon  pouvant 
fondre  sur  leurs  derrières.  De  plus  Napoléon  serait  autorisé  à se  prévaloir 
auprès  d’eux  des  soins  qu'il  mettrait  à éloigner  la  guerre  de  leur  terri- 
toire, et  il  pourrait  en  tirer  une  nouvelle  occasion  de  négociations,  ce  qui 
n’ètait  pas  impossible,  les  Autrichiens  étant  de  tous  ses  ennemis  les 
moins  engagés,  les  moins  implacables,  les  seuls  disposés  à traiter  raison- 
nablement. 

Tel  était  son  plan  le  30  au  matin,  plan  déjà  écrit  et  accompagné  d’or- 
dres tout  rédigés  *,  lorsque  la  nouvelle  de  l’événement  de  Kulm  Vint  bou- 
leverser ses  vastes  conceptions.  Il  fut  cruellement  affligé  en  apprenant  le 
désastre  de  Vandamme  ; c’étaient  avec  la  Katzbach  et  Gross-Beeren  Iroid 
échecs  graves , qui  égalaient  en  importance  les  succès  obtenus  autour  de 
Dresde,  et  les  surpassaient  même,  car  le  prestige  de  la  victoire  avait 
passé  du  côté  des  coalisés,  et  il  ne  restait  du  côté  de  Napoléon  que  le 
prestige  toujours  éclatant  de  soa  ancienne  gloire.  Pour  la  première  fois  il 
pensa  qu’il  avait  peut-être  trop  présumé  de  ses  forces,  en  refusant  les 
conditions  qu’on  lui  avait  offertes  à Prague , et  il  apprécia  mieux  l’incon- 
vénient de  la  jeunesse  chez  ses  soldats,  de  la  contagion  des  sentiments 
germaniques  chez  ses  alliés,  du  découragement  chez. ses  lieutenants;  peut- 
être  alla-t-il  jusqu’à  regrelter  d’avoir  ou  disgracié,  ou  décrié  lui-môme, 
ou  prodigué  au  feu  des  généraux  en  chef  tels  que  Masséna,  Davout  et 

1 La  noie  où  ce  plan  est  exposé  cl  discuté,  les  ordres  en  conséquence  de  la  note,  exis- 
tent à la  sccrétaircric  d'Kinl,  et  c’est  d’après  ces  documents  irréfragables  que  nous  écri- 
vons ce  récit. 
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Lanncs!  Sans  doute  il  avait  encore  de  braves  gens,  des  héros  tels  que 
Ney,  Oudinot,  Macdonald,  Victor,  Murat,  mais  ils  étaient  peu  habitués 
au  commandement  en  chef,;  il  ne  les  y essayait  que  dans  un  moment  peu 
propre  à les  encourager,  dans  un  moment  où  les  passions  de  l’Europe,  là 
fortune,  le  vent  du  succès,  tout  enfin  était  tourné  contre  nous. 

Il  fut  pendant  plus  d’un  jour  çtterré  pour  ainsi  dire  sous  ces  coups  re- 
doublés; mais  son  esprit  toujours  inépuisable  n’en  fut  point  frappé 
de  stérilité;  son  énergie,  son  imagination,  ses  illusions  même,  tout  se 
ranima  le  lendemain,  et  il  forma  un  nouveau  projet,  qui  moins  vaste  que 
le  précédent,  était  cependant  tout  aussi  fortement  conçu.  D'abord  il 
voulut  donner  un  autre  chef  aux  trois  corps  destinés  & marcher  sur 
Berlin ^ et  il  choisit  le  maréchal  Ney,  qui  n'avait  pas  de  supérieur  en  bra- 
voure sur  le  champ  de  bataille,  mais  qui  n'avait  jamais  dirigé  de  grandes 
armées.  Napoléon  fit  Ce  choix,  parce  que  l’àmc  intrépide  et  confiante  de 
Ney  n'avait  pas  reçu  encore  l'atteinte  du  découragement,  déjà  si  visible 
che*  nos  autres  généraux.'  Il  l’envoya  à Wittcnberg  en  lui  adressant  les 
paroles  les  plus  encourageantes,  et  les  instructions  les  plus  précises.  Voici 
à quel  plan  ‘général  correspondaient  ces  instructions. 

Napoléon  lui  prescrivit  après  avoir  réuni  et  ranimé  les  7*,  A*  et  12'  corps 
(lé  maréchal  Oudinot  devait  garder  le  commandement  direct  de  ce  der- 
nier), de  se  rendre  à Baruth,  à deux  journées  de  Berlin,  et  d'y  attendre 
les  ordres  du  quartier  général.  Quant  à lui  personnellement,  il  résolut  de 
se  rendre  à Hoyerswerda,  distant  de  trois  journées  de  Baruth,  et  de  deux 
journées  de  Dresde , avec  la  garde , la  plus  grande  partie  de  la  réserve  de 
cavalerie , et  le  corps  de  Marmont.  Posté  là  en  Lusacc , entre  Berlin  et 
Gorlilü,  il  pouvait  à volonté,  ou  se  porter  à gauche  sur  Berlin,  et  aider 
Ney  à pénétrer  dans  cette  ville,  ce  qui  revenait  à son  vaste  plan  du  30  au 
malin,  on  se  jeter  à droite  dans  le  flanc  de  BJucher  et  l’accabler,  si  ce 
dernier,  continuant  à presser  Macdonald,  devenait  inquiétant  pour  Dresde. 
Il  était  impossible  assurément  d’imaginer  une  combinaison  plus  savante  et 
plus  appropriée  aux  circonstances,  car  Napoléon  était  certain  en  joignant 
l'ua  de  ses  deux  lieutenants,  celui  qui  faisait  face  à Bernadotte,  ou  celui 
qui  faisait  face  à Blucher,  de  rendre  l’un  ou  l’autre  victorieux.  Seulement 
il  ne  se  plaçait  celte  fois  qu’à  deux  petites  journées  de  Dresde,  dans  le 
doute  où  il  était  sur  les  dispositions  de  l’armée  de  Bohême.  Si  elle  avan- 
çait de  nouveau , remise  de  la  défaite  de  Dresde  par  le  succès  de  Kulm il 
revenait  tout  de  suite  lut  porter  un  second  coup  comme  celui  du  27  août. 
Si  c’était  Blucher  qui  se  montrait  audacieux , il  tombait  d’Hoyersucrda 
dans  son  flanc,  et  le  renvoyait  pour  longtemps  sur  l’Oder.  Et  enfin  si 
aucune  des  armées  de  Silésie  et  de  Bohême  ne  se  montrait  entreprenante, 
il  pouvait  d’Hoycrsucrda  pousser  Ney  sur  Berlin,  sans  même  l’y  suivre. 
Il  suffisait  en  effet  qu’il  Vappuyàt  jusqu'à  Baruth,  car  l’impétueux  Ney,  se 
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sentant  une  pareille  arrière-garde , élail  bien  capable  de  se  ruer  sur  îlcr- 
nadotte  , de  lui  passer  sur  le  corps,  cl  d'entrer  à Berlin.  Une  fois  ce  grand 
acte  accompli,  Napoléon  était  libre  de  retourner  à Hoyersuerda,  d'où  il 
menacerait  IMuchcr  ou  Schuarzenberg , celui  des  deux  eti  un  mot  qui 
essayerait  quelque  chose.  Tout  était  non-seulement  profond,  mais  vrai, 
juste,  dans  ces  combinaisons,  et  il  n'y  en  avait  pas  une  qui  dix  ans  aupa- 
ravant n'eût  réussi  d'une  manière  éclatante,  quand  nos  soldats  étaient  à 
l’épreuve  des  dures  alternatives  de  la  guerre,  quand  nos  généraux  étaient 
pleins  de  confiance,  quand  Napoléon  ne  doutait  pas  plus  des  autres  que 
de  lui , quand  scs  ennemis,  moins  résolus  à vaincre  ou  à mourir,  n’étaient 
pas  décidés  à persévérer  meme  au  milieu  des  plus  grandes  défaites  ! Mais 
aujourd’hui , dans  l’état  moral  de  nos  ennemis  et  de  nous-mêmes , fout 
était  incertain,  même  avec  des  soldats  et  des  généraux  restés  héroïques1. 

Après  avoir  donné  tes  ordres  convenables,  Napoléon  fit  les  plus  habiles 
dispositions  pour  qu’en  son  absence  Dresde  ne  demeurât  pas  découvert. 
D'abord  il  réorganisa  le  corps  de  Vandamme , dont  il  était  déjà  rentré  de 
nombreuk  débris.  Outre  la  42'  division , restituée  au  maréchal  Saint-Cyr, 
laquelle  avait  assez  peu  souffert , quinze  mille  hommes  environ  de  toutes 
armes,  et  appartenant  au  1"  corps,  étaient  revenus,  ou  isolément  ou  eu 
troupe.  Tout  ce  qui  était  Français  avait  rejoint  le  drapeau,  sauf  les 
hommes  hors  de  combat  ou  pris  par  l’ennemi.  On  avait  perdu  le  matériel 
d'artillerie  et  malheureusement  quelques-uns  des  officiers  les  plu»  distin- 
gués. On  ne  savait  pas  ce  qu’étaient  devenus  Ilaxo  et  Vandamme  : on 
allait  jusqu’à  les  croire  morts  l’un  et  l'autre.  Le  secrétaire  du  général  Vàn- 
darame  ayant  reparu,  Napoléon  fit  saisir  les  papiers  du  général  pour  en 
extraire  sa  correspondance  militaire,  cl  enlever  la  preuve  des  ordres  en- 
voyés à cet  infortuné.  Napoléon  eut  mémo  la  faiblesse  de  nier  l'ordre 
donné  de  s’avancer  sur  Tœplitz,  et  sans  toutefois  accabler  Vandamme  , en 
le  plaignant  au  contraire,  il  écrivit  à tous  les  chefs  de  corps  que  ce  général 
avait  reçu  pour  instruction  de  s’arrêter  sur  lés  hauteurs  de  Kulm,  mais 
qu’entraîné  par  trop  d’ardeur,  il  s’était  engagé  en  plaine , et  s’était  perdu 
par  excès  de  zèle.  Le  récit  authentique  que  nous  avons  présenté  prouve  la 
fausseté  de  ces  assertions,  imaginées  pour  conserver  à Napoléon  une  au- 
torité sur  les  esprits  dont  il  avait  en  ce  moment  besoin  plus  que  jamais. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  pour  ce  corps  si  maltraité  un  chef 
aussi  brave  que  Vandamme,  mais  plus  circonspect.  Il  choisit  l'illustre 
comte  de  Lobau,  qui  à une  rare  énergie  joignait  un  remarquable  discer- 
nement militaire  et  un  grand  savoir-faire,  cachés  sous  des  formes  rudes 

1 On  a prête  sur  celte  époque  à Napoléon , faute  de  connaître  sa  correspondance  et  celle 
de  ses  lieutenants,  les  projets  les  plus  chimériques  et  les  moins  raisonnables.  Mais  grâce 
à la  possession  et  à l'étude  approfondie  de  cette  correspondance,  nous  ne  lui  attribuons 
aucun  projet,  aucun  calcul,  qui  ne  soient  certains  et  constatés  par  preuves  authentiques. 
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L*l  martiales.  Le  comte  de  Lobau  possédait  en  effet  et  mériiait  l'entière 
confiance  de  Napoléon,  qui  l’avait  toujours  auprès  de  lui,  soit  pour  les 
coups  de  vigueur,  soit  pour  les  missions  qui  exigeaient  du  jugement, 
de  l’exactitude,  de  la  franchise.  Ce  soldat  intrépide  et  spirituel  si  connu 
des  Jioninies  de  notre  génération,  joignant  & une  taille  de  grenadier,  à une 
ligure  de  dogne,  la  plus  profonde  finesse,  se  tirait  de  toutes  les  missions 
que  lui  confiait  Napoléon  sans  le  tromper  et  sans  lui  déplaire,  s'arran- 
geant pour  dire  la  vérité  sans  compromettre  ni  lui  ni  les  autres.  A son 
extrême  adresse,  à sa  rare  bravoure,  il  réunissait  le  talent  et  le  goût  de 
l’organisation  des  troupes,  dans  laquelle  il.  excellait.  On  ne  pouvait  pas 
mieux  choisir  pour  rendre  au  Ier  corps  l'esprit  militaire  qu'il  avait  du 
perdre  dans  le  désastre  de  kulm.  Napoléon  distribua  ce  corps  en  trois  di- 
visions de  dix  bataillons  chacune,  lui  restitua  la  moitié  de  la  division 
Teste  qu’on  en  avait  momentanément  détournée,  lui  ôta  la  brigade  de 
Kcuss  qu’on  lui  avait  aussi  momentanément  prêtée,  et  soit  avec  les  sol- 
dats rentrés,  soit  avec  quelques  bataillons  de  marche  venus  de  Mayence., 
lui  procura  encore  un  effectif  d'environ  18  mille  hommes.  11  puisa  dans 
les  arsenaux  de  Dresde , où  un  immense  matériel  avait  été  amené  par  ses 
soins.,  de  quoi  remplacer  les  fusils  perdus  et  les  soixante-douze  bouches  à 
feu  abandonnées  sur  le  champ,  de  bataille  de  kulm.  Il  fournit  des  souliers, - 
des  vétoments  à ceux  qui  en  manquaient,  et  n’oublia  rien  pour  remettre 
le  moral  des  hommes  , soit  par  des  encouragements , soit  par  des  revues, 
soit  par  ces  petites  satisfactions  matérielles  qui  composent  le  bonheur 
du  soldat.  Le  comte  de  Lobau  fut  chargé  d'opérer  cette  résurrection  en 
quelques  jours,  Napoléon  entendant  se  servir  du  1"  corps  pour  la  dé- 
fense de  Dresde  pendant  sa  prochaine  absence. 

Quaut  à la  conservation  de  Dresde , il  y pourvut  de  la  manière  suivante. 
Au  lieu  d’y  laisser  le  LV  corps  seul , comme  lorsqu’il  avait  marché  sur  la 
Silésie,  il  laissa  le  14e  (maréchal  Saint-Cyr)  au  camp  de  Pirna,  le  2e  (ma- 
réchal Victor)  à Freyberg , et  le  1er  enfin  (comte  de  Lobau)  dans  l’intérieur 
même  de  Dresde,  où  celui-ci  aurait  plus  de  facilité  pour  se  réorganiser. 
Le  1 4e  corps,  qui  eu  recouvrant  la  42*  division  en  avait  dès  lors  quatre, 
dut  garder  Kœnigstcin  et  Lilienstein  , le  pont  de  l’Elbe  jeté  entre  ces  deux 
forts , le  camp  de  Pirua,  le  défilé  de  Péterswalde,  et  les  débouchés  secon- 
daires de  la  Bohème  qui  venaient  tomber  sur  la  droite  de  la  chaussée  de 
Péterswalde.  Le  maréchal  Victor  à Freyberg  veillait  à la  fois  sur  la  grande 
chaussée  de  Freyberg,  et  sur  le  chemin  de  Tœplifz  par  Altenberg.  La  ca- 
valerie de  Pajol  galopai  (cotre  deux  pour  exercer  une  active  surveillance. 
En  cas  de  nouvelle  apparition  de  l’année  de  Bohême,  ces  deux  corps 
avaient  ordre  d’opposer  une  résistance  modérée,  suffisante  seulement 
pour  retarder  sans  se  compromettre  la  marche  de  l’ennemi , et  de  se  re- 
plier sur  Dresde  en  y donnant  l’éveil.  Us  devaient  venir  se  placer,  Saint- 


336 


LIVRE  L.  - SEPTEMBRE  1313. 

Cyr  sur  la  gauclu1  du  camp  retranché  où  il  avait  déjà  combattu  'vaillam- 
ment le  2f>  août,  Victor  sur  la  droite  où  il  avait  décidé  le  gain  de  la  bataille 
du  27.  Attaqués  sérieusement,  ils  avaient  ordre  de  rentrer  derrière  les 
redoutes,  qui  avaient  été  portées  de  cinq  à huit,  et  beaucoup  mieux  ar- 
mées. Napoléon  pendant  l'attaque  de  Dresde  ayant  remarqué  plusieurs 
défectuosités  dans  leur  établissement,  avait  nommé  un  commandant  spè- 
cial pour  chacune  d'elles,  augmenté  leur  artillerie,  préparé  des  artilleurs 
de  rechange  pour  les  servir,  défendu  de  laisser  dans  aucune  des  caissons 
de  munitions,  et  fait  construire  avec  des  sacs  à terre  des  espèces  de  ré- 
duits pour  tenir  lieu  de  magasins  à poudre  pendant  le  combat.  Il  avait 
distribué  leur  armement  en  artillerie  de  position  nécessairement  immo- 
bile, et  en  artillerie  attelée  qu'on  porterait  de  la  rive  droite  à la  rive 
gauche  de  l’Elbe,  selon  qu'on  serait  attaqué  par  l'iinc  ou  par  l'autre.  Il 
avait  soigneusement  recommandé  qu’on  tint  des  troupes  en  réserve  der- 
rière chaque  redoute,  pour  reprendre  à l'instant  celle  qui  serait  enlevée, 
et  enfin  il  avait  décidé  que  le  I"  corps,  sous  le  comte  de  Lobau,  serait 
placé  tout  entier  en-réserve  derrière  les  corps  de  Saint-Cyr  et  de  Victor, 
pour  déboucher  au  dernier  moment , ainsi  qu'avait  fait  la  garde  le  26  août, 
sur  l'ennemi  qui  se  croirait  victorieux.  C'était,  comme  on  le  voit,  une  ré- 
pétition fort  améliorée  de  la  journée  du  2(>,  et  qui  promettait  le  même 
suoçés,  car  les  trois  corps  de  Saint-Cyr,  Victor  et  Lobau  réunissaient  prés 
de  00  mille  hommes,  c’est-à-dire  plus  que  Napoléon  n’en  avait  eu  pour 
résister  le  20  aux  200  mille  de  l'armée  de  Bohème.  Ajoutant  celle  circon- 
stance qu'au  lieu  d'être  à quatre  ou  cinq  journées , comme  il  était  lors  de 
la  première  apparition  de  l'ennemi , il  lie  serait  plus  qu’à  deux  en  se  pla- 
çant à Hoycrswcrda , Napoléon  s’éloignait  sans  inquiétude  pour  la  Con- 
servation de  Dresde,  si  l'armée  de  Bohême  renouvelait  sa  récente  ma- 
nœuvre , en  opérant  par  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Si  an  contraire,  changeant 
de  marche,  elle  attaquait  par  la  rive  droite,  Poniatowski,  Macdonald, 
Napoléon  lui-même  se  rabattant  sur  elle,  seraient  en  mesure  de  l’acca- 
bler. Ces  dispositions  si  savantes  une  fois  ordonnées , il  expédia  le  2 sep- 
tembre la  cavalerie  de  la  garde  sous  Nansouly,  avec  deux  divisions  d'in- 
lanlerie  de  la  jeune  garde  sous  Curial,  et  les  porta  sur  Kœnigsbruck , à 
gauche  de  la  route  de  Raulzen,  dans  la  direction  de  Hoycrsvrerda.  (Voir 
la  carte  n"  58.)  Il  comptait  le  3 faire  partir  la  vieille  garde  de  Dresde,  et 
le  reste  de  la  jeune  garde  de  Pima,  toujours  dans  la  même  direction. 
Led  il  avait  le  projet  de  partir  lui-mème  pour  se  rendre  de  sa  personne  à 
Hoyerswerda.  M.  de  Bassano  devait  rester  à Dresde»  informé  de  tout, 
même  des  mouvements  militaires  qu'il  comprenait  suffisamment  bien , afin 
qu'avec  cette  activité  dévouée  qui  rachetait  chez  lui  une  soumission  trop 
aveugle,  il  pût  transmetlrc  à chacun  et  toujours  à temps  l'avis  de  ce  qui 
l'intéressait. 
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Le  .'i  septembre  au  matin,  Napoléon  était  occupé  à donner  ses  ordres, 
lorsqu'il  reçut  de  Bautzen  des  dépêches  pressées  du  maréchal  Macdonald. 
Ce  maréchal  était,  suivant  l'expression  de  Napoléon,  tout  à fait  déconte - 
nancé  par  la  marche  véhémente  de  Blucher  sur  lui.  Blucher,  qui  n’était 
pas  homme  à s'arrêter  dans  un  succès,  s’était  hâté,  dès  que  les  eaux 
avaient  un  peu  baissé , de  sè  porter  en  avant , pour  tirer  les  plus  grandes 
conséquences  possibles  de  l’événement  si  heureux  pour  lui  de  la  Kalzbach. 
Plaçant  son  infanterie  partie  vers  les  montagnes , partie  sur  la  grande 
route  de  Breslau  à Dresde,  lançant  son  immense  cavalerie  dans  les  plaines 
humides  qu’arrosent  successivement  le.Bober,  la  Preiss,  la  Neisse,  la 
Sprée,  il  avait  en  débordant  constamment  le  flanc  gauche  du  maréchal 
Macdonald,  obligé  celui-ci  à rétrograder  de  Lowenberg  sur  Lobau,  de 
Lobau  sur  Gorlitz.  Il  disposait  de  80  mille  hommes  contre  Macdonald, 
qui  n’en  avait  pas  conservé  50  mille  armés , et  qui  n’avait  pu  s'en  procurer 
00  mille  en  état  de  combattre  qu’en  retirant  Poniatowski  du  débouché  de 
Zittau.  Le  maréchal  Macdonald,  malgré  son  intrépidité  connue,  craignait 
que  le  découragement  chez  ses  soldats,  l’aigreur  de  la  défaite  chez  ses 
généraux,  l’impulsion  rétrograde  chez  tous,  n 'entraînât  de  nouveaux 
malheurs.  Il  demandait  des  secours  à grands  cris.  Il  se  pouvait,  à l’en- 
tendre, que  sous  vingt-quatre  heures  il  fût  ramené  de  Gorlitz  sur  Bautzcn, 
peut-être  sur  Dresde. 

Napoléon , qui  ne  mettait  pas  beaucoup  de  temps  à prendre  son  parti , 
jugea  que  ce  n’était  pas  le  moment  de  se  porter  sur  iloyersuerda , c’est-à- 
dire  à gauche  de  la  grande  route  de  Silésie  et  dans  le  flanc  de  Blucher, 
car  Macdonald  était  trop  vivement  pressé,  pour  perdre  une  heure  à ma- 
nœuvrer. Secourir  ce  dernier  directement,  par  la  voie  la  plus  courte,  était 
la  seule  manœuvre  adaptée  aux  circonstances.  Napoléon  comptait  le 
joindre  à Bautzcn,  le  ranimer,  le  reporter  en  avant,  et  culbuter  Biuchcr 
au  delà  de  la  Neisse,  de  la  Queiss  et  des  rivières  qu'il  avait  dépassées. 
Napoléon  cherchant  surtout  une  bataille  contre  ceux  de  ses  ennemis  qui 
oseraient  rester  à portée  de  son  bras,  espérait  la  trouver  dans  cette 
nouvelle  rencontre  avec  Blucher,  et  il  se  figurait  que  celui-ci , lancé 
comme  il  l'était , ne  pourrait  pas  s’arrêter  assez  vite  pour  nous  échapper 
encore  une  fois. 

Sa  résolution  étant  ainsi  prise , il  fil  redresser  le  mouvement  imprimé 
la  veille  aux  deux  divisions  de  la  jeune  garde  et  à la  cavalerie  qui  les  sui- 
vait. 11  les  avait  dirigées  sur  Kœnigsbruck , il  les  ramena  de  Kœnigsbruck 
sur  Bautzen  par  Camenz.  (V  oir  la  carte  n°  58.)  Il  fit  partir  tout  de  suite  la 
vieille  garde  de  Dresde  pour  Bischofsuerda,  et  pour  Stolpen  le  reste  de 
la  jeune  garde  qui  . sous  Mortier  attendait  ses  ordres  à Pirna.  Le  môme 
mouvement  direct  sur  Bautzen  fut  prescrit  à la  cavalerie  de  réserve  de  La- 
tour-Maubourg, et  à l'infanterie  du  maréchal  Marmont.  Mises  en  route  le 
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matin  du  3,  les  troupes  devaient  être  le  soir  à lliscliolsuerda,  le  lende- 
main 4 à Bautzen.  Napoléon  se  disposa  lui-même  à quitter  Dresde  dans  la 
nuit  du  3 au  i,  employant  selon  son  usage  la  journée  entière  à expédier 
scs  ordres,  et  se  réservant  pour  dormir  le  temps  qu’il  passerait  en  voiture. 
Il  fit  prévenir  Macdonald  du  mouvement  considérable  qui  s'opérait  vers 
Bautzen,  lui  recommanda  le  secret , afin  que  Bluchcr  non  prévenu  donnât 
en  plein  dans  le  gros  de  l’armée  française.  11  défendit  à Dresde  qu'on  laissât 
passer  par  les  ponts  même  un  seul  paysan,  espérant  empêcher  ainsi  que 
la  nouvelle  du  départ  de  la  garde  ne  parvint  à Bludier,  et  enfin  il  manda 
au  maréchal  \ey  que  se  détournant  un  moment  de  Hoycrswerda,  il  serait 
de  retour  dans  celte  direction  sous  trois  ou  quatre  jours,  et  qu’il  lui  assi- 
gnait toujours  Barutli  comme  point  de  réunion,  d'où  l'on  partirait  ulté- 
rieurement pour  Berlin. 

Le  3 septembre  au  soir  Napoléon  quitta  Dresde,  s'arrêta  quelques  heures 
à Harta,  et  arriva  le  lendemain  matin  à Bautzen.  Il  s’était  fait  précéder 
par  7U  fourgons  portant  des  munitions,  des  fusils,  des  souliers,  afin  de 
rendre  aux  soldats  du  maréchal  Macdonald  une  partie  de  ce  qu’ils  avaient 
pci-dû^  Il  traita  bien  le  maréchal  Macdonald,  sans  s'appesantir  sur  les 
fautes  qui  avaient  pu  être  commises  à la  katzbach , tenant  grand  compte 
à tout  le  monde  des  circonstances  difficiles  où  l'on  se  trouvait,  et  sachant 
qu’en  pareille  situation  il  fallait  remonter  les  cœurs  en  les  encourageant, 
au  lieu  de  les  abattre  en  les  chagrinant  par  des  reprochés.  D'ailleurs  le 
maréchal  Macdonald  inspirait  tant  d'estime,  que  le  reproche  eût  expiré 
sur  la  bouche,  si  par  hasard  on  eût  été  tenté  de  lui  en  adresser.  Loin  de 
se  montrer  Napoléon  se  cacha,  voulant  attendre  pour  se  laisser  voir  que 
la  cavalerie  de  la  garde  et  de  Latour-Maubourg  fût  arrivée,  et  qu'on  put 
foudre  sur  Blucher  avec  des  forces  suffisantes. 

Malheureusement  au  milieu  de  ces  populations  germaniques  où  uous 
lie  comptions  plus  que  des  ennemis,  même  parmi  celles  que  noire  pré- 
sence forçait  à rester  alliées,  il  n’y  avait  de  secret  possible  qu’au  profit 
de  nos  adversaires.  Plusieurs  avis  envoyés  de  Dresde,  soit  pour  l’armée 
de  Silésie,  soit  pour  l'armée  de  Bohême,  avaient  déjà  fait  savoir,  non  pas 
les  desseins  de  Napoléon,  que  lui  seul  et  scs  principaux  lieutenants  con- 
naissaient, mais  les  mouvements  de  la  garde  commencés  dès  le  2 au  matin, 
(jette  indication  suffisait  pour  qu'on  devinât  que  Blucher  allait  devenir  le 
but  des  coups  de  Napoléon.  Aussi  le  général  prussien,  tout  fougueux  qu'il 
était,  fidèle  au  plan  de  se  dérober  aussitôt  que  Napoléon  apparaîtrait,  se 
préparait  à rétrograder,  et,  s'il  n’avait  pas  déjà  battu  en  retraite,  s’avançait 
cependant  d'une  manière  moins  vive.  Parvenu  àdorlilz,  il  avait  poussé  ses 
avant-gardes  sur  Bautzen,  mais  avait  arrêté  son  corps  de  bataille  à (iorlitz 
même,  et  de  sa  personne  était  venu  se  placer  sur  une  bailleur  qu'on  appelle 
le  Lamls-krone,  et  d’où  l'on  aperçoit  toute  la  contrée  de  Lorlitc  à Bautzen. 
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Le.  \ septembre , vers  le  milieu  du  jour,  Latour-Maubourg  et  Xnnsouly 
étant  arrivés,  Murat  s'èlait  mis  à la  télé  de  leurs  escadrons,  et  avail  fondu 
au  galop  sur  les  avant-gardes  de  Bluchcr  rencontrées  vers  la  chute  du  jour 
aux  environs  de  Weissenberg.  D'immenses  tourbillons  de  poussière  avaient 
annoncé  son  approche , et  sur-le-champ  à cette  vive  impulsion  Blacher 
avait  reconnu  la  présence  du  maitre,  sous  les  yeux  duquel  on  ne  rétrogra- 
dait jamais.  Ses  nvant-gardes  vigoureusement  assaillies  furent  ramenées 
en  arrière,  en  perdant  quelques  centaines  d'hommes.  La  nuit  suspendit  la 
poursuite.  Blucher  prit  immédiatement  la  résolution  de  repasser  la  Neisse 
le  lendemain,  et  de  ne  laisser  à Gorlitz  qu’une  arrière-garde,  laquelle 
occuperait  la  ville  située  de  notre  côté , pendant  qu'on  préparerait  tout 
pour  détruire  les  ponts. 

Le  lendemain  matin  5 Napoléon  à la  tête  de  ses  avant-gardes  se  porta 
en  avant  de  Reichenbach , pour  voir  s'il  pourrait  enfin  saisir  les  Prussiens 
dé  manière  à leur  ôter  le  goût  de  revenir  si  vite  après  son  départ.  Mars  au 
premier  coup  d'œil  il  eut  le  déplaisir  de  reconnaître  que  Blucher  allait 
encore,  comme  les  2*1  et  23  août,  se  soustraire  à notre  approche.  Il  fit 
cii  effet  marcher  en  avant,  et  sa  seule  satisfaction  en  pénétrant  & Gorlitz 
fut  de  prendre  ou  tuer  un  millier  d'ennemis.  Après  avoir  traversé  la 
ville  au  pas  de  course,  on  trouva  les  ponts  de  la  Ncissc  coupés,  et  l’arrière- 
garde  prussienne  achevant  de  détruire  celui  dont  elle  s'était  servie  pour 
se  dérober  à nos  coups. 

Dès  ce  moment  il  fut  évident  pour  Napoléon  que  tout  ce  qu’il  gugnerait 
à poursuivre  plus  longtemps  les  alliés,  ce  serait  de  fatiguer  inutilement 
ses  troupes,  et  de  mettre  une  plus  grande  distance  entre  lui  et  Dresde.  Il 
résolut  donc  de  s!arrêter  à Gorlitz,  d’y  passer  deux  ou  trois  jours  pour  y 
rétablir  les  ponts,  y faire  reposer  ses  soldats,  et  y ranimer  par  sa  pré- 
sence le  corps  de  Macdonald  dont  le  moral  était  fort  ébranlé. 

Mais  le  soir  même  du  5,  des  dépêches  arrivées  de  Dresde  dans  la 
journée,  vinrent  encore  changer  sa  détermination,  cl  l’obliger  à ne  pas 
meme  passer  à Gorlitz  les  deux  ou  trois  jours  qu’il  aurait  voulu  y de- 
meurer. On  lui  annonçait  en  effet  une  nouvelle  apparition  de  l'armée  de 
Bohème  sur  la  route  de  Pétcrsualdc , c’est-à-dire  "sur  les  derrières  de 
Dresde,  exactement  comme  à l’époque  récente  des  batailles  des  26  et 
27  août.  C’était  encore  l'officier  d’ordonnance  Gourgaud  qui  élait  l’organe 
des  craintes  du  maréchal  Saint-Cyr,  et  le  narrateur  trop  animé  de  ce  qui 
avait  eu  lieu  à Dresde.  Était-ce  une  descente  véritable  de  l’armée  de  Bo- 
hême, voulant  essayer  une  seconde  attaque  sur  Dresde,  malgré  le  rude 
accueil  qu’avait  reçu  la  première?  ou  bien  n 'était-ce  pas  plutôt  une  vainc 
démonstration  de  sa  part,  et  n’était-il  pas  vraisemblable  qu’instruite  à 
temps  du  mouvement ‘de  Napoléon  sur  Baulzcn,  elle  voulait  le  rappeler  à 
Dresde,  se  jouer  ainsi  de  la  promptitude  de  ses  déterminations,  de  l'agi** 
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lité  de  ses  soldais,  fatiguer  lui  cl  eux,  les  épuiser  en  mouvement  infruc- 
tueux tantôt  contre  une  armée,  tantôt  contre  l'autre,  en  ne  leur  accordant 
jamais  l'avantage  d'approcher  assez  près  d'aucune  d'elles  pour  l’atteindre 
et  la  battre?  Cette  dernière  supposition  était  la  plus  vraisemblable,  et  si 
\apolé<m  avait  eu  la  chance  de  joindre  Blucher,  il  ne  se  serait  pas  dé- 
tourné de  cet  ennemi  pour  courir  au  prince  de  Schuarzenberg , avec  cer- 
titude de  ne  pas  le  rejoindre.  Malheureusement  Napoléon  ne  faisait  aucun 
sacrifice  eh  s'arrêtant,  puisque  Blucher,  aussi  prompt  à marcher  en  ar- 
rière qu’en  avant , était  déjà  hors  de  portée , et  il  était  naturel  que , n’ayant 
rien  de  bien  utile  à faire  à GorIi(z,il  revint  là  où  un  symptôme  de  danger, 
quelque  léger  que  fut  ce  symptôme,  ou  une  espérance  de  bataille,  quelque 
douteuse  que  fût  cette  espérance,  se  présentait  en  ce  moment.  Il  ordonna 
donc  à sa  garde  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  se  reposer,  pour  être  prête 
à exécuter  ses  ordres  le  lendemain,  et  il  retourna  lui-même  de  (iorlit/  à 
Baulzen  pour  se  rapprocher jles  nouvelles,  et  apprécier  plus  sûrement  la 
valeur  des  renseignements  qu'pu  lui  envoyait  du  camp  de  Pirna.  Ne  per- 
dant pas  un  instant,  il  voyagea  toute  la  soirée  et  la  nuit,  et  fut  rendu  à 
Baulzen  le  G à deux  heures  du  malin.  Certes,'  on  ne  pouvait  pas  déployer 
plus  d'activité  et  moins  regarder  à la  fatigue,  car,  sorti  de  Dresde  le 
3 septembre  au  soir,  arrivé  le  \ au  malin  à Baulzen,  ayant  couru  le  4 
même  jusqu’à  \V eissenberg , le  5 jusqu'à  (iorlitz,  il  revenait  dans  la  nuit 
du  5 au  G à Baulzen.  Par  malheur  ses  troupes  allant  à pied  né  pouvaient 
suivre  que  de  très-loin  la  rapidité  de  ses  mouvements. 

Napoléon  trouva  en  effet  à Baulzen  les  détails  mandés  par  M.  de  Bas- 
sano  au  nom  du  maréchal  Sainl-Cyr,  et  d'après  lesquels  il  paraissait  que 
la  grande  armée  de  Bohème  avait  débouché  brusquement  de  Pélersualde, 
la  droite  sur  Pirna,  le  centre  sur  Gicshiibel , la  gauche  .sur  Borna,  avec 
loute  l'apparence  d’une  résolution  sérieuse,  et  une  telle  vigueur  d'attaque, 
que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  cru  devoir,  en  se  retirant  avec  ordre, 
replier  néanmoins  ses  quatre  divisions.  En  présence  de  tels  avis,  surtout 
rien  d'utile  ne  le  retenant  à Baulzen,  Napoléon  répondit  qu'il  allait  partir 
immédiatement,  de  manière  à être  le  soir  même  du  G à Dresde,  et  qu’il 
se  ferait  suivre  par  toute  sa  garde.  Cependant  n'élant  pas  facile  à tromper, 
et  né  prenant  pas  encore  comme  très-sérieuse  cette  nouvelle  démonstra- 
tion , il  donna  ses  ordres  en  conséquence  de  ce  qu’il  pensait.  Ayant  tou- 
jours en  vue  son  mouvement  sur  Hoycrsuerda,  d’où  il  pourrait  à la  fois 
soutenir  Ney  vers  Berlin,  et  contenir  Blucher  vers  Gorlitz,  il  ne  ramena, 
décidément  vers  Dresde  que  la  garde  seule,  jeune  et  vieille,  comptant 
près  de  40  mille  hommes  de  toutes  armes.  Il  dirigea  Marmont,  qui  était 
en  marche  pour  le  rejoindre,  vers  Camenz  et  Kœnigsbruck,  d’où  il  serait 
aisé  de  le  rappeler  à Dresde  ou  de  le  pousser  sur  Hoyerswerda.  11  lui 
adjoignit  un  fort  détachement  de  cavalerie,  pour  donner  la  chasse  aux 
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Cosaques,  et  le  lier  avec  Ney  et  Macdonald.  Il  recommanda  au  maréchal 
Macdonald,  après  avoir  replacé  Poniatowski  au  débouché  de/ittau,  de  se 
bien  établir  lui-même  à Bautzen , de  réarmer  ses  soldats  débandés,  et  de 
tâcher  enfin  avec  un  effectif  qu'il  pouvait  reporter  à 70  mille  hommes  s'il 
parvenait  à ressaisir  ses  maraudeurs,  de  garder  au  moins  la  ligne  de  la 
Sprée.  Il  était  permis  d'espérer  que  n’étant  plus  à cinq  journées  de  Dresde, 
mais  À deux , Macdonald  serait  moins  prompt  À rétrograder,  et  Bâcher  à 
s'avancer.  Le  maréchal  Macdonald  avec  une  modestie  qui  l'honorail  , 
supplia  fort  Napoléon  de  l'exonérer  du  commandement  en  chef,  offrant 
de  rester  comme  divisionnaire  à la  tête  du  11*  corps , et  de  s’y  faire  tuer, 
mais  ne  voulant  plus  d’une  responsabilité  trop  lourde,  et  se  plaignant 
peut-être  avec  l’injustice  du  malheur  du  peu  de  concours  de  ses  lieute- 
nants. Napoléon  n'avait  plus  le  choix,  car  les  généraux  disparaissaient 
comme  les  soldats,  par  suite  de  l'affreuse  consommation  qu’il  faisait  des 
uns  et  des  autres.  Il  écouta  Macdonald,  le  consola,  le  traita  comme 
il  anrait  traité  un  général  victorieux,  et  après  l’avoir  encouragé  de  son 
mieux,  partit  pour  Dresde,  où  il  arriva  le  7 au  matin.  M.  de  Bassano  était 
venu  à sa  rencontre  pour  employer  le  loisir  de  la  route  à l’entretenir  des 
affaires  de  l'Empire  et  des  informations  venues  du  quartier  général  du 
maréchal  Sàint-Cyr  sous  Pirna. 

Après  avoir  séjourné  une  heure  ou  deux  & Dresde,  il  partit  pour  Pirna, 
et  s'arrêta  près  de  Mugetn,  ou  se  trouvaient  les  arrière-gardes  du  maré- 
chal Saint-Cyr.  Voici  ce  qui  s’était  passé  de  ce  côté.  Les  Prussiens  et  les 
Busses , sans  les  Autrichiens,  avaient  débouché  de  Bohême  par  la  grande 
route  de  Pélerswalde,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  configura- 
tion, avaient  essayé  d’enlever  d’un  côté  le  plateau  de  Pirna,  de  l'autre  le 
plateau  de  Gieshübel,  et  avaient  poussé  devant  eux  les  quatre  divisions  de 
Saint-Cyr  qui  occupaient  ces  diverses  positions.  Un  autre  corps,  sous  le 
comte  Pahlcn,  débouchant  par  la  route  de  Furstcnwald  qu'avait  suivie 
Kleist  lors  des  événements  de  kufm,  était  venu  vers  Borna,  là  oü  les 
montagnes  moins  abruptes  commencent  à se  changer  en  plaine.  Une 
immense  cavalerie  lancée  dans  cette  direction  avait  fort  inquiété  celle  de 
Pajol,  et  sans  la  vigueur  de  ce  dernier,  sans  son  savoir-faire,  lui  aurait 
causé  de  grands  dommages. 

Saint-Cyr  se  voyant  ainsi  pressé  avait  replié  du  camp  de  Pirna  sur  Pirna 
même  sa  42*  division , laissant  comme  de  coutume  quelques  bataillons 
dans  la  forteresse  de  kœnigstein,  avait  ramené  la  4.1*  et  la  44*  de 
Gieshübel  sur  Xehist,  et  la  45e,  qui  soutenait  Pajol,  de  Borna  sur  Dohna. 

C’est  dans  cette  position  que  Napoléon  le  trouva,  point  déconcerté, 
beaucoup  moins  alarmé  surtout  qu'il  n’avait  affecté  de  l'étre,  et  tout  prêt 
à reprendre  l’offensive.  Que  signifiait  cette  nouvelle  apparition  de  l’en- 
nemi? Etait-ce  une  continuation  de  la  tactique  au  moyen  de  laquelle  on 
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semblait  vouloir  épuiser  l’armée  française,  ou  bien  une  attaque  véritable? 
Il  valait  la  peine  de  s’entretenir  de  rette  question  obscure  avec  un  officier 
aussi  intelligent  que  le  maréchal  Saint-Cyr.  Xapoléon  le  questionna. sur  ce 
sujet  avec  beaucoup  de  confiance  el  de  cordialité.  (Quoiqu’il  eût  peu  de 
goût  pour  son  caractère,  il  appréciait  fort  ses  lumières,  et  d'ailleurs  dans 
)a  situation  présente  il  avait  besoin  de  ménager  tout  le  monde,  surtout  les 
gens  de  guerre,  déjà  bien  fatigués.  Par  toutes  ces  raisons  il  s'entretint 
longuement  aven  le  mnréclial  Saint-Cyr,  et  ne  parut  pas  convaincu  que 
celle  dernière  attaque  fût  sérieuse,  ni  qu'elle  fût  autre  chose  qu’une  des 
alternatives  de  ce  va-et-vient  perpétuel  qui  semblait  constituer  en  ce 
moment  toute  la  tactique  des  coalisés.  Au  surplus  Xapoléon  ne  demandait 
pas  mieux  , .d'après  ce  qu’il  dit,  que  de  réparer  au  moyen  d'une . action 
décisive  tout  le  tort  que  lui  avaient  causé  les  journées  de  kulm,  de  la 
kalzhaeli  el  de  (Jross-lleeren,  mais  il  doutait  avec  raison  que  les  coalisés, 
après  la  leçon  reçue  à Dresde,  songeassent  à s’en  attirer  une  seconde  du 
même  genre.  Evidemment  ils  ne  Voudraient  point  se  présenter  encore  une 
fois  la  télé  à Dresde,  la  queue  aux  défilés  de  l’Erz-Gebirge , et  quant  à lés 
aller  chercher  au  delà,  c’est-à-dire  en  Bohème,  c’étuit  un  jeu  trop  hasar- 
deux, et  qui  consistait  à prendre  pour  soi  la  mauvaise  position  dont  ils  ne 
voulaient  plus  après  l'avoir  essayée.  Il  était  plus  vraisemblable  que  s’ils 
recommençaient  une  entreprise  sur  nos  derrières,  ce  serait  plus  en  arrière 
encore,  c'est-à-dire  par  la  grande  roule  de  Commofan  sur  Leipzig;  et 
l'apparition  de  quelques  coureurs  dans  cette  direction  , signalée  depuis 
deux  ou  trois  jours,  portait  déjà  Xapoléon  à le  penser,  ce  qui  prouvait, 
comme  on  le  verra  bientôt,  sa  profonde  sagacité.  Du  reste  il  répéta  qu’il 
se  réjouirait  fort  d'avoir  encore  une  fois  l’armée  de  Bohême  sur  les  bras, 
entre  Dresde  et  Pétersualde,  mais  qu'il  n'osait  s'en  flatter,  qu’il.élait  venu 
poilr  cela,  que  ses  réserves  étaient  en  marche,  qu’elles  seraient  le  lende- 
main matin  à Dresde,  le  lendemain  soir  à Alugeln,  et  qu’on  agirait  sui- 
vant les  circonstances. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  parut  être  d’un  autre  avis.  Il  croyait , lui , à une 
attaque  déterminée  du  prince  de  Schwarzenberg , à en  juger  par  la 
vigueur  avec  laquelle  les  divisions  du  14?  corps  avaient  été  poussées 
depuis  deux  jours,  et  il  était  étonné  surtout  de  voir  ce  prince  s'avancer  si 
près  de  Dresde,  si  c'était  pour  une  simple  démonstration.  Il  soutenait, 
comme  il  l'avait  déjà  fait,  que  c'était  vers  la  Bohême  que  Xapoléon  devait 
chercher  à gagner  une  grande  bataille,  quelle  serait  là  plus  décisive  à 
couse  de  la  présence  des  souverains,  dont  il  importait  d’ébranler  le  cou- 
rage; à quoi  Xapoléon  répondait  avec  raison  qu’il  la  trouverait  bonne 
partout,  meilleure  sans  doute  contre  les  souverains  réunis,  mais  .qu’il  no 
dépendait  pas  de  lui  de  l'avoir  où  il  la  désirait,  et  qu'il  la  livrerait  là  où 
la  fortune  voudrait  bien  la  lui  offrir, 
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Le  maréchal  Sainl-Cyr  était  encore  fort  préoccupé  d'une  idée,  celle-ci 
Irés-jiisle  quoique  bien  peu  vraisemblable,  c’est  qu’en  ce  moment  les  Au- 
trichiens s’étaient  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes,  car  on  né  voyait 
devant  soi  que  de  ces  derniers,  sans  un  seul  détachement  autrichien.  Dans 
ce  cas,  au  lieu  de  140  ou  150  mille  hommes,  (.'étaient  joui  au  plus  80  ou 
00  mille  auxquels  on  aurait  affaire,  et  l’occasion  était  belle  pour  se  jeter 
sur  les  coalisés  et'  les  accabler.  Il  y avait  là  cependant  une  contradiction 
singulière,  car  la  séparation  des  coalisés  excluait  l'idée  d’une  tentative 
sérieuse  sur  Dresde,  et  Napoléon  croyait  plutôt  que  si  les  Autrichiens 
s’étaient  éloignés,  c'était  pour  préparer  une  marche* ultérieure  sur  Leipzig, 
en  se  portant  vers  les  directions  qui  pouvaient  y conduire.  Ces  raisonne- 
ments entre  deux  militaires  si  compétents,  révélant  si  bien  au  milieu  de 
quelles  obscurités  un  général  en  chef  est  obligé  de  se  diriger,  n'impor- 
taient nullement  quant  à la  conduite. à tenir,  puisqu’on  était  d’accord  si 
l’armée  de  Bohème  voulait  s'y  prêter,  d'avoir  tout  de  suite  une  grosse 
affaire  avec  elle,  et  qu'on  n'était  même  empêché  do  l’entreprendre  sur 
l'heure  que  par  l'absence  des  réserves  occupées  h franchir  l'espace  entre 
Ba.utzcn  et  Dresde.  Napoléon  quitta  le  maréchal  Saint-Cyr  pour  retourner 
encore  le  jour  même  à Dresde,  oit  il  avait  des  ordres  dè  tout  genre 
à donner  à scs  divers  corps  d’armée.  Il  fut  convenu  qu’au  premier 
mouvement  de  l’ennemi  le  maréchal  lui  enverrait  un  officier  pour  le 
prévenir 1 . 

1 Voua  honorons  fort  (Une  le  maréchal  Sainl-Cyr,  outre  heaucoup  d'esprit,  une  grande 
indépendance  de  caractère,  nous  regrettons  seulement  qu'elle  lit  été  gâtée  par  un  pen- 
chant excessif  à U contradiction,  qui  lui  a fait  commettre  plus  d'une  faute  dans  sa  carrière 
d'ailleurs  si  glorieuse.  Mais  nous  allons  citer  une  étrange  preuve  de  ce  pruchant,  à l- oc- 
casion même  des  journées  dont  on  vient  de  lire  le  récit.  Certes  il  est  difficile  de  voir  des 
journées  sinon  plus  heureusement  employées,  do  moins  plus  activement,  car  Napoléon 
partit  le  3 au  soir  de  Dresde,  dormit  trois  ou  quatre  heures  h Maria,  arriva  le  4 au  malin 
à Rautzen,  y passa  la  journée  du  4 pour  assister  à la  poursuite  de  l’enueiui,  poussa  pen- 
dant la  journée  du  5 jusqu’à  Gorlitz  pour  s'assurer  de  ses  propres  yeux  si  les  Prussiens 
voulaient  tenir,  revint  le  soir  même  k Haut  zen  sur  le  bruit  d'une  nouvelle  apparition  de 
l'armée  de  Bohême,  y arriva  h deux  heures  du  matin  le  B,  expédia  le  6 tous  ses  ordres, 
vint  le  même  jonr  coucher  à Dresde  oà  il  fat  rendu  dans  la  nuit,  et  le  7 au  malin  se 
transporta  auprès  du  maréchal  Saint-Cyr  pour  avoir  U conférence  que  nous  venons  de 
rapporter.  Marchant  pendant  les  nuits,  passant  les  journée*  ou  à cheval  ou  dans  son  ca- 
binet pour  donner  des  directions  à une  multitude  de  corps  dont  il  recevait  à chaque 
instant  des  nouvelles,  Napoléon  déployait  dans  ces  circonstances  l’activité  d’un  jeune 
homme.  Voici  pourtant  les  propres  paroles  du  maréchal  Saint-Cyr  dans  scs  Mémoires, 
tome  IV,  page  136...  * Il  lui  restait  (après  la  retraite  de  Blucher)  la  faculté  de  marcher 

* sur  Schwarxenberg , qui  s'avançait  par  la  rive  droite  sur  Rumburg,  et  delà  marche  clu- 

* quel  je  présume  qu’il  était  instruit,  comme  il  le  fut  par  le  14e  corps  daus  tes  journées 
t du  8,  du  4,  de  celle  de  l'armée  russe.  Neanmoins , après  la  retraite  de  (Rucher , il  resta 

* le  8,  le  6 et  le'T  dans  une  indécision  complète  ; lo  7,  il  lit  écrire  par  le  major  général  au 

* maréchal  Gouvion  Sainl-Cyr  une  espèce  de  lettre  de  reproches...  t Sans  chercher  dans 
celle  dernière  phrase  le  secret  du  jugement  porté  par  le  maréchal  Saint-Cyr,  on  peut  voir 
par  l’exposé  que  nous  avons  fait  à quel  point  est  fondée  l'assertion  de  ce  maréchal.  Napo- 
léon marcha  le  S sur  Bliu  hrr , revint  le  fi  rappelé  psr  le  marcrhal  Saint-Cyr  lui-même, 
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Pour  mieux  Apprécier  la  difficulté  du  commandement  t il  faut  savoir 
qu'on  ce  moment  Napoléon  et  le  maréchal  avaient  raison  l'un  et  l'autre, 
et  l’un  contre  l’autre.  Voici  ce  qui  s’était  passé  en  effet  du  côté  des  coali* 
sés.  A la  première  nouvelle  venue  de  Dresde  d’une  marche  de  Napoléon 
en  Lusace,  les  Autrichiens  avaient  exécuté  un  mouvement  rétrograde, 
correspondant  en  Bohême  à celui  que  Napoléon  exécutait  en  Lusace,  et 
avaient  repassé  l'Elbe  derrière  le  rideau  des  montagnes,  entre  Telschen  et 
Leitmeritz.  Ce  mouvement  avait  un  double  but,  premièrement  de  pourvoir 
aux  cas  imprévus,  à celui  notamment  d'une  opération  de  Napoléon  sur 
Prague,  secondement  de  se  remettre  quelque  peu  de  la  rude  secousse 
essuyée  par  l’armée  autrichienne  dans  la  bataille  de  Dresde.  On  avait 
laissé  les  Russes  et  les  Prussiens  sur  la  grande  route  de  Pétersuralde,  afin 
d’y  rappeler  Napoléon  par  de  fortes  démonstrations , de  dégager  ainsi 
l’armée  de  Silésie  contre  laquelle  il  marchait,  et  de  continuer  le  plan 

n’employa  qpe  quelques  heures  à s’assurer  si  cet  appel  était  fondé,  heures  qu’il  ue  perdit 
pas  puisqu'il  ne  cessa  de  donner  des  ordres,  et  consacra  le  7 à se  transporter  auprès  du 
maréchal.  Il  ne  perdit  donc  pas  les  5,  6 et  7 en  irrésolutions.  La  supposition  que  Xapo- 
léon  devait  être  instruit  du  prétendu  mouvement  de  l'année  autrichienne  sur  Rombnrg , 
c’est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  est  tout  aussi  fausse,  car  d’une  part  l'armée 
autrichienne  n'exécuta  point  le  mouvement  dont  il  s'agit,  et  ne  revint  pas  en  arrière  au 
delà  de  Telschen,  d'autre  part  Napoléon  aurait  pu  ne  pas  connaître  ce  mouvement  si  en 
rfTet  il  avait  eu  lieu,  car  le  rideau  des  montagnes  et  la  mauvaise  volonté  des  Allemands 
nous  condamnaient  à tout  ignorer,  à ce  point  que  le  7 Napoléon  et  le  maréchal  Sainl-Cyr 
étant  réunis  à Mugflu  en  arrière  de  Pircia,  ne  savaient  pas  s’ils  avaient  devaut  eux  les 
Autrichiens,  les  Russes  et  les  Prussiens,  ou  seulement  les  Russes  et  les  Prussiens.  Tout 
est  donc  inexact,  jugements  et  assertions,  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  et 
nous  taisons  celle  remarque  non  point  en  flatteur  de  Xapoléon , râle  que  nous  laissons  à 
d’autres,  ni  en  détracteur  du  maréchal  Saint-Cyr,  dont  au  contraire  nous  aimons  fort 
l’esprit  et  l'indépendance  , mais  en  historien  préoccupé  des  difficultés  de  l'histoire.  Certes, 
il  semble  qu'un  témoin  de  ce  mérite,  placé  si  près  des  événements,  ayant  passé  à côté  de 
Napoléon  une  partie  des  journées  pendant  lesquelles  il  prétend  que  Xapoléon  ne  ûl  rien, 
aurait  dû  savoir  la  vérité,  et  pourtant  on  voit  comment,  pour  n'avoir  pus  lu  ce  que  Xapo- 
léon écrivit  pendant  ces  journées,  il  a été  exposé  à prononcer  de  faux  jugements.  C'est 
un»  nouvelle  preuve  qu'il  ne  faut  pas  se  hasarder  à juger  les  hommes  qui  ont  figuré  dans 
les  grands  événements  sans  avoir  connu  leurs  ordres,  leurs  correspondances  surtout  qui 
contiennent  leurs  vrais  motifs.  Et  quand  on  voit  un  personnage  comme  le  maréchal  Sainl- 
Cyr,  qui  avait  commandé  des  armées,  qui  savait  par  expérience  quelles  soties  détermina- 
tions les  gens  mal  informés  prêtent  souvent  à ceux  qui  commandent,  quand  un  tel  per- 
sonnage commet  de  telles  erreurs,  on  sc  dît  qu'il  ne  faut  prononcer  que  sur  pièces 
authentiques,  et  après  avoir  vu  et  compulsé  toutes  celles  qui  existent,  cl  qu'on  peut  se 
procurer.  Quant  à nous,  c'est  ce  que  nous  avons  fait  avec  une  attention  scrupuleuse,  ne 
nous  permettant  d'affirmer  que  sur  données  certaines,  contrôlées  les  unes  par  les  autres, 
ne  cherchant  à exalter  ou  dénigrer  ni  ccux-ci  ni  ceux-là,  n’étant  ni  le  flatteur  ni  le  détrac- 
teur de  Xapoléon  , devenu  pour  nous  on  personnage  purement  idéal , ne  cherchant  que  la 
vérité,  la  cherchant  avec  passion,  -et  la  disant  au  profil  de  Napoléon  quand  elle  lui  est 
favorable,  à son  détriment  quand  elle  le  condamne.  Le  vrai,  voilà  le  but,  le  devoir,  le 
bonheur  même  d'un  historien  véritable.  Quand  on  sait  apprécier  la  vérité , quand  on  sait 
combien  elle  est  belle,  commode  même , car  seule  elle  explique  tout,  quand  oo  le  sait, 
on  ne  veut,  on  ne  cherche,  on  n'aime,  on  ne  présente  qu’elle,  ou  du  moins  ce  qu’on 
prend  pour  elle. 
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convenu  à Trachcnbprg,  de  se  montrer  fort  entreprenant  là  où  il  ne  serait 
pas,  très-prudent  là  où  il  serait,  jusqu’au  moment  où  après  l'avoir  épuisé 
en  courses  inutiles,  on  trouverait  moyen  de  l’accabler.  H illgenstein  et 
Kleist,  qui  commandaient  les  Russes  et  les  Prussiens  sous  Barclay  do 
Tolly,  et  qui  étaient  pleins  d’ardeur,  n’avaient  pas  exécuté  à demi  les 
démonstrations  dont  ils  étaient  chargés,  avaient  attaqué  à fond  les  quatre 
divisions  du  maréchal  Samt-Cyr,  au  point  qu’il  avait  fallu  à celui-ci  toute 
sa  tenue,  tout  son  talent  dans  la  guerre  défensive,  pour  s’en  tirer  sans 
échec.  Pendant  que  les  corps  russes  et  prussiens  bataillaient  ainsi  à IV- 
terswaldc,  Kl  en  au  encore  tout  ébranlé  des  coups  reçus  à Dresde,  était 
entre  Commotau  et  Chemnitz  occupé  à se  refaire,  envoyait  des  partisans 
soit  à Zwickàu  soit  à Chemnitz,  et  préparait  de  la  sorte  l'opération  dé- 
cisive que  les  coalisés,  sans  l'oser  tenter  encore?,  méditaient  toujours  sur 
nos  derrières,  mais  cette  fois  dans  la  direction  de  Leipzig,  et  non  plus 
dans  celle  de  Dresde. 

Napoléon  avait  donc  raison  quand  il  croyait  qu’on  ne  songeait  pas  à 
une  seconde  attaque  sur  Dresde,  et  qu’une  nouvelle  marche  sur  nos  der- 
rières, si  elle  avait  lieu,  s’essayerait  plus  loin  , c’est-à-dire  par  Leipzig; 
et  le  maréchal  Saint-Cyr  se  trompant  sur  ces  points,  avait  raison  de  penser 
que  les  Russes  et  les  Prussiens  étaient  actuellement  séparés  des  Autri- 
chiens, et  que  ce  pouvait  être  une  bonne  occasion  de  les  assaillir.  Napo- 
léon n’ohjectait  rien  à cette  dernière  opinion,  et  disait  très-sensément  que 
quelle  que  fut  la  vérité  sur  tout  cela,  il  n’y  avait  qu’une  chose  à fairo, 
c’était  d’attendre  la  journée  du  8,  pour  voir  comment  se  comporterait 
l’ennemi,  et  pour  donner  à la  garde  et  à la  cavalerie  de  réserve  le  temps 
d’arriver.  Il  est  rare , surtout  lorsque  la  situation  prête  à des  suppositions 
contraires,  qu'il  n’y.  ait  qu'une  conduite  à tenir.  C'était  le  cas  ici,  et  Na- 
poléon était  retourné  le  7 au  soir  à Dresde,  prêt  à revenir  de  sa  personne 
au  premier  signal,  mais  dans  l'intervalle  voulant  veiller  aux  mouvements 
de  ses  innombrables  corps  d’armée.  En  effet,  tandis  qu’il  était  aux  aguets 
pour  saisir  en  faute  l’armée  de  Bohême.*  il  se  passait  de  nouveaux  événe- 
ments sur  ses  ailes. 

On  se  souvient  sanç  doute  qu’en  parlant  de  Dresde,  d'ahord  pour  se 
diriger  sur  Hoyerswerda , puis  pour  se  rabattre  sur  Bautzcn , Napoléon 
avait  donné  au  maréchal  Ney  rendez-vous  à Baruth,  dans  l’intention  de 
se  réunir  à lui,  soit  pour  appuyer  son  mouvement  sur  Berlin^  soit  pour  y 
marcher  lui-même.  Ramené  sur  Dresde  par  l’apparition  des  tètes  de  co- 
lonnes de  Kleist  et  de  Witlgenstein,  il  ne  croyait  guère,  comme  on  vient 
de  le  voir,  à leur  intention  sérieuse  de  s'engager  encore  une  fois  sur  les 
derrières  de  cette  capitale;  il  songeait  donc  dès  qu’il  serait  entièrement 
rassuré  à cet  égard , à reprendre  ses  projets  sur  Berliii , et  il  était  impa- 
tient de  savoir  ce  que  le  maréchal  Ney  aurait  fait  de  ce  côté. 
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Ce  maréchal,  envoyé  pour  prendre  le  commandement  des  mains  du 
maréchal  Oudinol,  élail  arrivé  le  3 septembre  à Uittenberg,  jour  môme 
où  Napoléon  s'acheminait  sur  Bautsen,  et  voulant  se  mettre  en  marche 
dès  le  5 au  plus  tard,  il  avait  passé  la  revue  de  ses  trois  corps  d’armée  , 
qui  depuis  l'échec  de, Gross-Beeren  avaient  beaucoup  perdu  en  matériel, 
en  force  numérique,  en  dispositions  morales. 

I.e  matériel,  on  l’avait  remplacé  au  moyen  du  vaste  dépôt  de  Wilton- 
berg;  la  force  numérique,  on  n'avait  pas  pu  la  rétablir,  car  une  douzaine 
de  mille  hommes  étaient  les  uns  morts  ou  blessés  sur  le  champ  de  bataille 
de  fiiojjs-Becren , les  autres  dispersés  sur  les  routes  dans  un  étal  de  com- 
plète débandade.  On  avait  ramassé  ceux  d’entre  eux  qui  étaient  Français, 
et  on  leur  avait  remis  un  fusil  é l’épaule,  mais  c’était  le  moindre  nombre, 
et  c’est  tout  an  plus  si  les  trois  corps  d’armée,  la  cavalerie  du  duc  de  Pa- 
doue  comprise,  présentaient  en  ligne  52  mille  hommes,  au  lieu  des 
(i{  mille  qu'ils  comptaient  à la  reprise  des  hostilités.  Quant  aux  disposi- 
tions morales,  ils  n’avaient  plus  celte  aveugle  confiance  en  eux-mémes 
que  les  journées  de  Lulzcn  et  de  Bautzen  leur  avaient  inspirée,  ol  que 
le  premier  échec  essuyé  venait  d'ébranler  profondément.  I.es  chefs  n’é- 
taient pas  satisfaits.  Le  maréchal  Oudinol,  quoique  ayant  désiré  d’ètre 
exonéré  du  commandement,  ne  pouvait  pas  voir  avec  plaisir  l’envoi  du 
maréchal*  Ne  y,  qui  semblait  être  une  condamnation  de  sa  conduite.  Le 
général  Reynier  mécontent  du  maréchal  Oudinot,  tout  prêt  à l’être  du 
maréchal  Ney,  joignant  à sa  propre  humeur  celle  des  Saxons  qu’il  com- 
mandait, ne  pouvait  pas  être  un  lieutenant  animé  de  bien  bonne  volonté, 
quoique  toujours  disposé  à faire  Son  devoir  sur  le  champ  de  bataille.  Le 
général  Bertrand  enfin,  invariablement  dévoué  au  service  do  l'Empereur, 
était  celui  duquel  le  maréchal  Ney  avait  le  moins  à craindre,  bien  qu’il  eut 
espéré  une  position  plus  indépendante  que  celle  qui  lui  était  échue.  Du 
reste,  le  maréchal  Ney,  n’ayant  presque  jamais  exercé  le  commandement 
en  chef  quoique  ayant  eu  sous  ses  ordres  directs  de  nombreux  rassemble- 
ments de  troupes , ne  regardant  guère  à ses  instruments  et  tout  pressé  de 
les  employer,  passa  scs  corps  en  revue  le  t,  et  leur  annonça  qu'on  parti-? 
rait  le  lendemain  5.  Ayant  rendez-vous  à Uariith,  il  devait  se  porter  de 
Uittenberg  à Juterbock,  et  pour  cela  se  glisser  en  quelque  sorte  de  gain 
che  à droite,  afin  de  se  dérober  à l'armée  ennemie  qui  était  lout  entière 
devant  U ittenberg , pourvue  d’une  immense  cavalerie  et  ayant  ainsi  des 
yeux  partout. 

L'armée  française  était  rangée  en  demi -cercle  devant  Wittcnhorg, 
le  7'  corps  (celui  du  général  Heynieri  à gauche,  le  12*  (celui  du  maréchal 
Ondiuot)  au  centre , le  V (celui  du  général  Bertrand)  à droite.  On  était 
Jellemeni  serré  par  l'armée  du  Nord  que  les  avant-postes  étaient  sans 
cesse  aux  prises.  Le  maréchal  Ney  agissant  ici  avec  beaucoup  d’adresse, 
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laissa  sa  droite,  fermée  par  Je  V corps,  en  présence  «le  l'ennemi  loulo  la 
matinée  <)n  5 , et  commença  le  mouvement  projeté  par  son  centre  romr. 
posé  du  12*  corps.  Il  le  porta  dans  la  direction  de  /aime  en  passant  der- 
rière sa  droite , et  vint  enlever  Zahue  au  corps  prussien  de  Tauenzieu,  H 
y avait  une  petite  rivière  à franchir  au  bourg  même  de  Zahne;  on  la  força 
malgré  quelque  résistance,  et  on  déboucha  au  delà,  te  î*  qui  formait  la 
gauche  suivit  le  12%  dont  il  appuya  tes  elforts  sur  Zahne,  et  quand  ils 
eurent  défilé  tous  deux,  le  4-,  ayant  suffisamment  occupé  l'ennemi,  leva 
son  camp  à son  tour,  et  se  réunit  au  reste  de  l'armée  , qui  en  un  jour  se 
trouva  ainsi  rendue  à Seyda,  à cinq  lieues  sur  la  droite  de  U ittenberg.  Ce 
mouvement,  lestement  et  bravement  exécuté,  nous  avait  coûté  un  millier 
d’hommes,  mais  en  Avait  coulé  le  double  aux  Prussiens.  Toutefois  il  s'agis- 
sait de  savoir;  si  précédés,  côtoyés,  suivis  par  une  innombrable  cavalerie, 
observés  dans  tons  nos  mouvements , il  nous  serait  possible  de  continuer 
cette  marche  de  flanc  sans 'être  assaillis  par  l’ennemi,  et  frappés  dans  le 
flanc  même  que  nous  lui  présentions  inévitablement. 

Si'  Napoléon  avait  formé  des  généraux  en  chef  au  lieu  de  former  d'ad- 
mirables lieutenants,  seule  espèce  d'élèves  qui  pussent  sortir  de  son  école 
puisqu'il  ne. leur  permettait  jamais  d’être  autre  chose,  il  n'aurait  pas  été 
exposé  à voir  ses  ordres  interprétés  comme  ils  le  furent  en  cette  occasion. 
Bien  qu'il  eut  prescrit  au  maréchal  Xey  de  sc  porter  à ilarutb,  ce  qui  im- 
pliquait absolument  la  nécessité  d'un  mouvement  de  flanc  en  présence  de 
l'ennemi,  le  maréchal,  moins  soumis,  eût  plutôt  différé  l'exécution  de  res 
ordres  que  de  s'exposer  aux  chances  d'une  bataille  générale,  livrée  dans 
une  position  fausse  et  contre  .des  forces  infiniment  supérieures.  Mais  le 
maréchal  Xey,  habitué  à ne  pas  même  examiner  la  valeur  des  ordres  de 
•Xapoléon^  ne  songeant  qu'à  s'y  conformer  ponctuellement  et  habilement, 
rendu  plus  confiant  encore  par  son  heureuse  opération  du  5,  continua  son 
mouvement  de  gauche  à droite  sans  aucune  hésitation. 

Le  (i  il  fallait  percer  sur  Juterhock,  après  quoi  on  n'avait  plus  qu'une 
marche  à exécuter  pour  être  k Baruth.  Le  maréchal  Xey  décida  que  le 
général  Bertrand,  qui  continuait -à  former  avec  le  V corps  la  droite  de 
l'armée,  et  qui  avait  été  le  moins  engagé  la  veille,  partirait  le  premier 
vers  huit  heures  du  matin  pour  se  diriger  sur  Jutcrbock,  que  le  général 
Beynier  suivrait  avoc  le  7*,  le  maréchal  üudinot  avec  le  12'..  1/ ennemi 
étant  si  averti  et  si  rapproché,  il  eût  été  à propos  de  marcher  en  masse, 
parfaitement  serrés  les  uns  aux  autres,  surtout  eu  opérant  un  mouvement 
de  flanc  et  de  jour  avec  cinquante  mille  hommes  contre  quatre-vingt  mille. 
Mais  les  trois  corps  étaient  à une  distance  de  deux  heures  les  uns  des 
autres,  et  par  surcroît  de  malheur  ils  cheminaient  dans  une  plaine  sa- 
blonneuse, et  par  un  vent  qui  soulevait  des  nuages  d’une  poussière 
épaisse,  tout  à fait  impénétrable  à la  vue. 
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De  huit  heures  à midi , on  s’avança  toujours  harcelés  en  flanc  par  une 
nombreuse  cavaltrie  que  la  nôtre,  avait  la  plus  grande  peine  à contenir. 
Que  Bernodotte  fût  instruit  de  notre  projet,  qu’il  se  fût  ébranlé  on  masse 
pour  nous  barrer  le  chemin  de  Juterbock,  il  n'était  pas  possible  d’en 
douter  d'après  la  direction  qu’il  avait  prise  et  d’après  le  nombre  de  ses 
cavaliers.  Mais  si  on  parvenait  au  défilé  de  Denneuilz  qu'il  fallait  absolu- 
ment franchir  avant  que  V ennemi  y fût  en  niasse,  on  pouvait  très-bien 
forcer  le  passage  et  arriver  les  premiers  à Juterbock.  Alors  toute  l'armée 
française  était  hors  de  péril,  et  le  prince  de  Suède  était  réduit  à la  suivre 
en  queue , sans  espérance  de  l’atteindre. 

Vers  midi  on  fut  tout  à coup  assailli  par  la  mitraille,  partie  du  milieu 
d’un  nuage  de  poussière.  On  était  sans  le  savoir  en  présence  du  corps  de 
Tauenzieir,  que  la  veille  on  avait  poussé  devant  soi,  qu’on  avait  devant 
soi  encore,  et  on  touchait  au  défilé  de  Dènnewitz,  seul  obstacle  un  peu 
difficile  à surmonter  dans  le  parcours  de  celte  vaste  plaine.  Voici  en  quoi 
ce  défilé  consistait. 

Transversalement  devant  nous  coulait  un  ruisseau  peu  profond,  mais 
très-marécageux,  allant  de  Niedergôrsdorf  à Juterbock,  et  qu’on  ne  pou- 
vait franchir  qu’à  deux  endroits,  à Denneuilz  et  à Kohrbeck.  Ce  ruisseau, 
après  avoir  coulé  de  notre  gauche  à notre  droite,  parvenu  à Kohrbeck  sc 
détournait  pour  percer  droit  devant  nous  jusqu’à  Juterbock,  petite  ville 
devant  laquelle  il  coulait  en  décrivant  divers  contours.  La  grande  roule 
dont  nous  avions  indispensablement  besoin  pour  nos  parcs  dans  cet  océan 
de  sable  traversant  Denneuilz,  il  fallait  forcer  le  passage  à Denneuilz 
même.  Le  général  Bertrand  attiré  par  la  mitraille  accourut,  et  le  nuage 
de  poussière  s’étant  un  moment  dissipé,  il  reconnut  les  Prussiens.  IJ  sentit 
qu'il  fallait  les  culbuter,  et  passer  malgré  eux  ce  défilé  de  Dennewitz.  Le* 
maréchal  \ey  accouru  à sou  tour,  vit  bien  qu’il  n’y  avait  pas  autre  chose 
à fcjirc,  et  il  en  donna  l’ordre  immédiatement. 

La  division  italienne  Fonlànelli  marchait  en  tète.  Son  général  suivi  de 
quelques  bataillons  entra  dans  Denneuilz  en  passant  sur  le  corps  d'un 
détachement  prussien , et  franchit  ainsi  le  ruisseau.  Mais  ce  n’étalt  pas 
dans  le  village  même  de  Denneuilz,  c’était  au  delà,. dans  d’assez  belles 
positions  s’étendant  en  face  de  notre  gauche,  que  l’ennemi  avait  résolu  de 
résister,  en  nous  opposant  ce  qu’il  avait  de  forces  actuellement  réunies. 
Heureusement  il  n’y  avait  de  présent  sur  les  lieux  que  le  corps  de  Tauen- 
zien  : celui  de  Bulour  s’avancait  en  toute  hâte,  les  Suédois  et  les  Russes 
faisaient  aussi  grande  diligence,  mais  ils  étaient  plus  loin  encore.  Si  de 
leur  côté  tou6  les  corps  français  précipitaient  leur  marche,  il  se  pouvait 
qu'ils  arrivassent  à temps  pour  traverser  le  défilé  en  écrasant  Tauenzien, 
peut-être  Bulow  lui-méme. 

A peine  la  division  italienne  avait-elle  dépassé  le  village  de  Denneu  itz, 
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que  de»  milliers  de  cavaliers  avec  beaucoup  d'artillerie  fondirent  sur  elle. 
Mais  elle  ne  se  laissa  point  ébranler.  À la  sortie  de  Dennen  itz  nous  étions 
dans  une  plaine  bordée  à l'horizon  par  des  bois,  et  terminée  à gauche 
par  quelques  mamelons  surmontés  d’un  moulin.  A droite,  dans  le  loin- 
tain, on  apercevait  Juterbock.  Xey,  toujours  fort  habile  sur  le  terrain, 
dirigea  lui-même  toutes  les  dispositions.  A gauche  il  plaça  près  du  moulin 
de.  Denneu  itz  la  belle  division  Morand  , dont  le  général  Morand  doublait 
la  valeur  par  sa  présence,  au  centre  la  division  italienne,  à droite  dans 
la  direction  de  Juterbock  la  division  wurlembcrgeoisc.  Notre  artillerie 
bien  postée  sur  les  parties  saillantes  du  terrain  , contint  celle  de  Tauen- 
zicn,  ci  réussit  même  à la  faire  taire.  Alors  la  cavalerie  ennemie  tr&- 
nombreuse  sé  jeta  sur  la  nôtre,  qui  rendit  la  charge,  mais  fut  culbutée. 
Quelques-uns  même  de  nos  escadrons  vivement  poursuivis,  se  précipitè- 
rent à travers  les  intervalles  des  bataillons  ilaliens,  qui  n'osèrent  tirer  de 
peur  dé  tirer  sur  les  nôtres.  Peux  de  ces  bataillons  se  privant  ainsi  de 
leurs  feux  furent  renversés  par  la  cavalerie  ennemie,  ce  qui  amena  quel- 
que désordre  dans  notre  ligne.  A ce  spectacle,  Te  général  Morand  prit 
deux  bataillons  du  13',  se  porta  en  avant  à gauche,  et  couvrant  notre 
ligne  ébranlée  loi  donna  le  temps  de  se  remettre.  Toute  la  cavalerie  prus- 
sienne et  russe  fondit  spr  lui,  mais  il  la  reçut  en  carrés,  et  rendit  impuis- 
sants tous  ses  efforts.  Cependant  il  aurait  fallu  que  nos  corps  arrivassent, 
car  ceux  de  l’ennemi  approchaient , et  déjà  du  village  de  Xiedergôrsdorf, 
situé  au-dessus  de  Uenneuilz,  on  voyait  déboucher  le  corps  de  llulou , 
fort  de  vingbeinq  raille  Prussiens  très-animés.  Le  général  Bulow,  comme 
à’Gross-Beeren , devançant  lés  ordres  de  Hernadotte,  avait  marché  en 
toute  hâte,  et  ses  tètes  de  colonnes^ apparaissaient  vers  notre  gauche , 
tandis  que  sur  nos  derrières  on  n’apercevait  encore  ni  Keynier  ni  üudinoi. 
Bientôt  les  colonnes  de  Jtulou  débouchant  de  Xiedergôrsdorf,  rencontrè- 
rent les  deux' bataillons  du  13*,  que  Morand  avait  postés  sur  une  éminence 
à gauche  pour  servir  d’appui  à notre  ligne  de  bataille.  Ces  deux  bataillons 
tinrent  ferme,  mais  accablés  par  le  nombre,  ils  furent  forcés  de  céder  le 
terrain  sur  lequel  Ils  étaient  établis.  Xotre  artillerie  de  1*2  placée  un  peu 
en  arrière  et  au-dessus,  les  protégea  en  accablant  les  Prussiens  de  mi- 
traille. Xey,  de  général  en  chef  devenu  général  de  division,  prit  deux 
bataillons  du  8e,  appartenant  également  à la  division  Morand , les  porta  en 
avant,  et  reconquit  le  terrain  qu’avaient  cédé  malgré  eux  les  deux  batail- 
lons du  13*.  En  même  temps  il  dépêcha  officiers  sur  officiers  à Reynier  et 
à Oudinot  pour  presser  leur  arrivée.  Le  corps  entier  de  Bulow  se  déploya, 
mais  la  division  Morand  successivement  . engagée  tint  tête  à toutes  les  forces 
de  l’ennemi.,  Pressée  par  des  flots  de  cavalerie,  elle  les  reçut  en  carrés,  et 
se  fit  autour  d’elle  un  rempart  de  cavaliers  ennemis,  tués  ou  démontés.  Le 
combat  sc  soutint  ainsi  avec  quinze  mille  hommes  contre  près  de  quarante. 
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Commencée  « midi , il  y avait  trois  lieures  que  cette  lutte  inégale  du- 
rait avec  des  chances  variées , sans  qu’on  put  nous  Taire  abandonner  le 
débouché  conquis  au  delà  du  ruisseau  de  Dettiewitz.  Cependant  on  aper- 
cevait distinctement  l’armée  russe  et  suédoise  s’avançant  à marches  for- 
cées sur  le  village  de  Golsdorf  situé  à notre  gauche,  en  deçà  du  ruisseau 
que  nous  avions  franchi , et  Taisant  avec  ee  ruisseau  un  angle  droit,  llulon 
ÿ avait  déjà  un  délachetiieul , et  si  le  progrès  de  l'ennemi  continuait,  la 
communication  pouvait  élre  coupée  entre  nos  troupes  engagées,  et  celles 
qui  étaient  encore  en  route.  Reynier  et  Oudinot,  que"Ney  avait  eu  le  tort 
de  laisser  à une  trop  grande  distance  de  Bertrand , entendant  lecauon, 
mais  l’ayant  entendu  de  même  la  veille,  et  enveloppés  par  ufi  nuage  de 
poussière  qui  leur  dérobait  la  vue  des  objets,  ne  s’étaient  pas  crus  obligés 
de  doubler  le  pas.  Avertis  enfin  , ils  s’étaient  hâtés  davantage,,  et  lev7*  de- 
vançant le  12*,  était  venu  diminuer  l’inégalité  de  forces  sous  laquelle  le 
V corps  avait  failli  succomber. 

D’après  l’ordre  de  X'ey , qui  lui  avait  enjoint  de  se  former  en  potence 
sur  notre  gauche  pour  contenir  Union  , et  Taire  face  aux  Suédois  et  aux  , 
Russes  qui  s’approchaient,  Reynier  retardé  un  moment  par  les  bagages 
du  \*  corps,  poussa  eu  avant  In  division  française  sur  laquelle  il  comptait 
le  plus,  celle  de  Durulte,  et  l'établit  en  arrière  de  Denneuilz,  en  deçà 
du  ruisseau.  Cette  division  placée  là  sur  une  légère  éminence  pouvait 
faire  un  grand  usage  de  son  artillerie,  et  elle  n’y  manqua  point.  Reynier 
dirigea  la  division  saxonne  Lccoç  sur  Golsdorf,  et  tjnt  en  réserve  sa  se- 
conde division  saxonne,  celle  de  Lcstoc.  A peine  ces  dispositions  étaient- 
elles  exécutées,  que  le  général  Durutle,  se  portant  au  sommet  de  l’angle 
décrit  par  notre  ligne,  arrêta  court  les  Prussiens  qui  débouchaient  de  Xic- 
dergorsdorf.  De  son  côté  la  brigade  Mcllentin  de  la  division  saxonne  Les-* 
toc,  pénétra  dans  Golsdorf,  en  chassa  les  Prussiens,  el  empêcha  aiusi 
l'ennemi  de  s’établir  sur  notre  gauche.  Le  combat  se  soutint  de  la  sorte 
avec  acharnement  au  milieu  de  nuages  de  poussière  qui  tic  laissaient  voir 
autre  chose  que  les  troupes  qu’on  avait  immédiatement  devant  soi. 

Enfin  Oudinot  arriva,  passa  derrière  les  corps  qui  l’avaient  précédé,  et 
apercevant  l’orage  qui  nous  menaçait  à gauche,  car  de  ce  côté  quarante 
mille  Suédois  et  Russes  marchaient  sur  Golsdorf,  plaça  deux  de  ses  divi- 
sions derrière  les  Saxons  de  Lcstoc,  et  garda  la  troisième  en  réserve. 
Grâce  à ce  renfort,  et  sauf  accident,  il  était  possible  encore  que  les 
50  mille  soldais  de  Xcy  tinssent  tête  aux  KO  mille  ennemis  qu’ils  avaient 
sur  les  bras,  èt  qu’ils  parvinssent  à gagner  Juterbock  sans  échec. 

Mais  èn  ce  moment  Un  effort  combiné  de  Tauenzien  et  d'une  moitié  de 
Bulou  sur  le  corps  de  Bertrand  affaibli  par  une  longue  lutte,  obligea  eelui- 
ei  à se  replier,  et  vers  quatre  heures,  ayant  déjà  perdu  plus  de  trois  mille 
hommes,  il  céda  du  terrain,  non  en  repassant  le  ruisseau  de  Dcuncuitz , 
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mais  eu  appuyant  uii  peu  à. droite  vers  Rolirbeck,.  et  eu  restant  toujours 
eu'avuut  de  ce  ruisseau.  Xey,  trop  préoccupé  de  ce  qu’il  avait  sous  les 
yeux,  et  ne  songeant  pas  assez  à l'ensemble  de  la  bataille,  craignit  que 
Deunewijz  ne  fut  découvert  par  le  mouvement' de  Bertrand,  et  enjoignit 
à Keynier  de  placer  la  division  Durutte  à Denneuilz  même.  11  ordonua  en 
même -temps  à Oudiuot  de  se  reporter  de  (îolsdorf,  où  il  servait  d'appui 
aux  Saxons,  à Kohrbeck,  pour  former  réserve  derrière  Bertrand.  C elait 
une  double  faute , car  notre  droite  depuis  que  Bertrand  s’élail  rapproché 
de  Kohrbeck,  était  moins  en  .danger -que  notre  gauche  repliée  en  potence 
et  menacée  par  l'irruption  de  quarante  mille  ennemis.  Le  général  Du— 
rulle,  sur  l’ordre  transmis  par  Heyuier,  quitta  avec  une  de  ses  deux  bri- 
gades fa  bonne  position  où  il  était  en  arrière  de  Deûueuitz,  passa  le  ruis- 
seau, et  s'empara  du  moulin  de  Demiewitz  abandonné  par  Bertrand.  Sa 
seconde  brigade  réduite,  à elle  seule  ne  fut  plus  suffisante  pour  garder  le 
sommet  de  notre  angle.  Au  même  instant  Oudinot  quittu  le  côté  gauche 
de  cet  angle,  dont  il  formait  l’appui  indispensable , pour  se  porter  vers  le 
côté  droit.  Alors  la  division  prussienne  Borstell,  appuyée  par  une  nuée 
de  cavalerie  et  toute  l’artillerie  russe  et  suédoise,  attaqua  (îolsdorf  et 
l'enleva,  à.  la  brigade  saxonne  Mcllcntin.  Oudinot  essaya  bien  avant  de  sc 
retirer  d'aider  les  Saxons  à reprendre  '(îolsdorf,  mais  obligé  de  continuer 
son  mouvement  il  les  livra  bientôt  à eux-mêmes.  Les  Saxons  qui  par  lion- 
lient-  s'étaient  jusque-là  bien  comportés,  mais  dans  le  cœur  desquels  la 
liaiue  était  toujours  prèle  à faire  taire  l'houneur,  se  croyant  abandonnés 
des  Français  pour  lesquels  jls  se  battaient,  voyant  devant  eux  s’avancer 
la  masse  dés  Suédois  et  des  Russes,  commencèrent  il  reculer.  De  perfides 
alarmistes  apercevant  les  flots  de  poussière  (pie  les  troupes  d'Oudinot  sou- 
levaient dans  leur  mouvement  de  Golsdorf  vers  Rolirbeck,  dirent  (fue 
c’était  la  cavalerie  ennemie  qui  avait  tourné  l'armée  française.  A ce  bruit 
les  Saxons  se  débandèrent  malgré  les  oflorts  de  Reynier,  désertèrent 
üolsdorr,  laissèrent  notre  gauche  entièrement  à découvert,  et  se  jetèrent 
confusément  sur  Oudinot  à travers  les  rangs  duquel  ils  passèrent.  Par 
malheur  tous  les  parcs  et  bagages  s’étaient  accumulés  dans  l’intérieur  de 
l'angle  formé  par  notre  ligne  de  bataille.  Une  affreuse  confusion  sc  pro- 
duisit alors , et  une  véritable  déroute  commença  de  loutcs  parts.  Néan- 
moins la  division  Durutte , contrainte  de  quitter  DcnneüiU,  se  retira  avec 
ordre;  Oudiuot,  sur  lequel  la  gaucho  s'était  repliée  confusément,  ne 
s'éhraula  point,  et  Bertrand  put  repasser  sain  et  sauf  au  village  de  Kohr- 
beck le  ruisseau  tant  disputé.  Pourtant  la  bataille  était  perdue,  car  on 
avait  cédé  le  terrain  du  combat,  la  route  de  Juterbock  était  fermée,  et 
dès  lors  le  but  était  manque.  Six  à sept  mille  des  nôtres  jonchaient  la 
plaine,  et  huit  ou  neuf  du  côté  de  l’ennemi  la  couvraient  également. 
Mais  dix  à douze  mille  de  nos  soldats,  surtout  les  Saxons  et  les  Bavarois, 
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s’enfuyant  à toutes  jambes,  s’en  allaient  dire  sur  l’Elbe  que  l’armée  fran- 
çaise était  en  déroute,  et  même  détruite.  Le  désordre,  fort  aceru  par  la 
fâcheuse  circonstance  d’une  poussière  épaisse,  était  tel,  que  plusieurs 
bataillons  saxons  entendant  galoper  autour  d'eux,  et  croyant  que  c’était 
la  cavalerie  française,  ne  se  mirent  pas  en  défense,  et  ne  s’aperçurent  de 
leur  méprise  que  lorsqu’il  n’élail  plus  temps  de  se  former  en  carrés. 
Quelques-uns  furent  sabrés,  le  plus  grand  nombre  pris.  Pour  ceux-ci 
c’était  la  délivrance  plutôt  que  la  captivité,  et  il  faut  se  plaindre  de  leur 
fidélité  plus  que  de  leur  courage,  car  ils  se  battirent  bien,  jusqu’au  mo- 
ment oit  ils  purent  nous  quitter  pour  aller  dans  les  rangs  où  les  attiraient 
leurs  affections,  pans  là  soirée  et  le  lendemain,  il  partit  la  moitié  du  corps 
saxon,  et  au  moins  une  portion  égale  de  la  division  bavaroise.  Les  Saxons 
se  cachant  dans  les  villages  n'eurent  pas  de  peine  à regagner  leur  pays, 
qui  était  près  de  là.  Les  ltavarois  coururent  vers  l’Elbe  pour  retourner 
dans  leur  patrie  en  maraudeurs  II  n’y  avait  plus  moyen  de  se  replier  sur 
Wittenberg,  qu’on  avait  laissé  à sept  ou  huit  lieues  sur  la  gauche  dans  la 
marche  de  l’armée  vers  Juterhock,  et  il  n’y  avait  de  retraite  possible  que 
sur  Torgau , qu’on  devait  rencontrer  derrière  soi  en  revenant  sur  l’Elbe. 
Le  maréchal  Xey  s’y  retira  donc  en  assez  bon  ordre,  mais  après  avoir 
perdu  une  vingtaine  de  bouches  à feu  dont  les  chevaux  avaient  été  liés, 
et  plus  de  quinze  mille  hommes,  dont  la  moitié  au  moins  se  composait  de 
déserteurs.  Il  était  réduit  à 32  mille  combattants  environ.  Les  Italiens 
nous  étaient  restés  fidèles  suivant  leur  coutume,  ef s’étaient  bien  battus. 
Les  Wurtembergeois  avaient  conservé  leur  excellente  tenue  militaire» 
Parmi  les  débandés  on  comptait  bien  quelques  jeunes  soldats  français, 
mais  en  petit  nombre,  et  pe  s’éloignant  guère  de  l’armée  qui  dans  ces 
pays  lointains  était  pour  eux  une  véritable  patrie. 

Le  8 septembre,  le  maréchal  Xey  se  trouva  réuni  avec  toutes  ses  troupes 
sous  le  canon  de  Torgau.  Comme  il  fallait  s’y  attendre,  une  aigreur  ex- 
trême régnait  entre  les  divers  états-majors.  Xey  se  plaignait  de  la  lenteur 
de  Reynier  et  d'Oudinot,  mais  surtout  du  faible  concours  de  Reynier, 
dont  les  divisions  saxonnes  avaient  lâché  pied.  Reynier  défendant  les 
Saxons,  accusait  au  contraire  le  maréchal  Xey  d’avoir  lui -même  tout 
compromis  par  une  fausse  manœuvre  , celle  qui  avait  porté  les  divisions 
d'Oudinot  de  gauche  à droite.  Oudinot,  le  moins  aigre  des  trois,  disait 
qu'il  avait  marché  aussi  vite  qu'on  le  lui  avait  prescrit,  et  rejetait  la  faute 
de  sa  lenteur  sur  le  général  en  chef,  qui  n’ayantpas  su  prévoir  la  bataille, 
n'avait  pas  dans  celle  journée  tenu  scs  corps  assez  rapprochés. 

Ce  qu’il  y avait  de  vrai  dans  ces  tristes  récriminations,  tout  le  monde 
peut  l’apercevoir  par  le  seul  récit  des  faits  qui  précèdent.  Le  rendez-vous 
de  Rarutli  assigné  par  Xapoléon  d’une  manière  générale,  pris  trop  ù la 
lettre  par  le  maréchal  Xey  qui  s'était  hâté  d'exécuter  un  mouvement  de 
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flanc  hasardeux  et  infiniment  prolqngé;  ce  mouvement  bien  exécuté  le 
premier  jour,  moins  bien  le  second,  et  sans  les  précautions  suffisantes; 
Ja  lente  arrivée  des  corps,  imputable  au  général  en  chef,  mais  un  peu 
aussi  aux  lieutenants  qpi  auraient  du  de  leur  côté  prévoir  une  bataille,  et 
y croire  en  entendant  la  canonnade;  la  circonstance  fâcheuse  du  vent  et 
de  la  poussière  qui  plaçait  entre  tous  les  corps  un  nuage  impénétrable  à 
la  vue;  l’ardeur  de  Ney  au  feu,  qui  l’avait  porté  à s’absorber  dans  le 
commandement  d’un  seul  corps  au  lieu  de  s’occuper  de  l’ensemble;  l’ordre 
regrettable  donné  à Oudinot  de  quitter  la  gauche  pour  la  droite,  et  enfin 
le  penchant  des  alliés  à la  débandade,  telles  avaient  été  les  causes  de  la 
perte  de  cette  bataille,  causes  dont  quelques-unes  étaient  sans  doute  acci- 
dentelles -,  mais  dont  la  plupart  se  rattachaient  aux  causes  générales  que 
nous  avons  signalées  tant  de  fois,  et  qui  menaçaient  nos  affaires  d’une 
ruine  prochaine.  * % • „ 

Arrivée  Torgau,  Ney  y trouva  ce- qu’il  appelait  une  sortd  (T enfer. 
Outre  le  mécontentement  des  soldats  et  les  récriminations  des  chefs  qu'il 
lui  fallait  subir,  outre  la  cohue  des  fuyards  qu’il  lui  fallait  faire  rentrer 
dans  l’ordre,  outre  la  difficulté  de  pourvoir  à tout  ce  qui  manquait,  sur- 
tout à l'approche  de  l’ennemi  déjà  presque  aux  portes  de  Torgau,  Ney 
avait  encore  la  crainte  de  voir  tes  Saxons  s’insurger.  Peu  contenus  par 
Reynier,  qui  dans  sa  mauvaise  humeur  se  faisait  trop  leur  avocat,  ils  me- 
naçaient tout  haut  de  déféction.  On  avait  ordonné  de  ramener  ([u.  bétail 
sur  la  rive  droite  de  l’Elbe  pour  former  les  approvisionnements  de  la  place 
de  Torgau,  et  ceux  de  l’armée  elle-même.  Les  Saxons  noit-seuleraetit  s’y 
étaient  refusés,  mais  Vêtaient  emparés  d’un  parc  qu'on  venait  de  réunir,' 
et  avaient  distribué  les  têtes  de  bétail  aux  paysans  saxons  du  voisinage. 
D’une  pareille  désobéissance  à une  révolte  ouverte  il  n’y  avait  pas  loin. 
Du  reste  il  n’était  pas  surprenant  que  dans  une  armée  composée  d’élé- 
ments si  divers,  deux  batailles  perdues  en  douze  jours  eussent  produit 
cet  ébranlement  moral  : il  aurait  fallu  s'étonner  an  contraire  s’il  eu  eût  été 
autrement.  Ney,  comme  Macdonald,  comme  Oudinot,  écrivit  à l'Empe- 
reur pour  lui  demander  d’être  exonéré  dur  commandement.  — J'aime 
mieux,  disait-il  noblement,  être  grenadier  qnc  général  dans  de  telles  con- 
ditions î je  suis  prêt  à verser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que  ce  soit 
utilement1.  — Appuyé  surTorgaa  et  sur  l’Elbe,  Ney  pouvait  bien  empê- 


1 Voici  cette  lettre  curieuse,  qui  pciut  la  situation  mieux  que  tout  ce  qu’on  pourrait 
dire  : 


Le  prince  Je  la  Moskowa  au  major  general. 


■ WuriMii,  10  Mptembrt  1813. 

* C’çst  un  devoir  pour  moi  de  déclarer  à V.  A S.  qu’il  est  impossible  de  tirer  an  bon 
parti  des  4e,  7'  et  12*  corps  d’armée  dans  l’ctat  actuel  de  leur  organisation.  Ces  corps 
sont  réunit  par  le  droit,  mais  ils  ne  le  sont  pas  par  le  fait  : chacun  des  généraux  en  chef 
teuf  vu.  23 
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cher  le  passage  du  fleuve  quelques  jours,  il  ne  pouvait  pas  le  disputer 
longtemps,  du  moins  sans  de  nouveaux  secours,  surtout  contre  la  réunion 
de  forces  qu'il  était  facile  de  prévoir  vers  cette  partie  de  notre  ligne  de 

défense. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu,  Napoléon  rentré  à Dresde  le 
7 au  soir,  avait  été  rappelé  dès  le  8 au  matin  à Pirna,  auprès  du  maré- 
rîtal  Saint-Cyr,  pour  y tenir  tôle  aux  Russes  et  aux  Prussiens  qui  parais- 
saient insister  dans  leur  attaque  au  point  de  rendre  vraisemblable  une 
entreprise  sérieuse.  Napoléon  aurait  bien  voulu  qu'il  en  fût  ainsi,  mais, 
hélas  1 il  ne  l'espérait  guère.  Son  grand  tact  militaire  ne  lui  permettait  pas 
de  croire  que  lorsqu'il  y aurait  une  opération  sérieuse  elle  pùt  être  tentée 
sur  Dresde,  après  ce  qui  s'était  passé  les  2G  et  27  août.  11  ne  croyait  donc 
qu'à  une  simple  démonstration  ; toutefois  il  était  parti  pour  Pirna  avec  sa 
garde  et  une  portion  de  la  cavalerie  de  réserve  revenues  de  Rautzen  le 
matin  même,  et  s’était  encore  transporté  auprès  du  maréchal  Saint-Cyr, 
pôur  combiner  avec  lui  ce  qu'il  y aurait  à faire  en  cette  nouvelle  occur- 
rence. 

Les  Russes  et  les  Prussiens  n'ayant  pas  aperçu  la  garde  et  la  réserve 
de  cavalerie  qui  signalaient  toujours  la  présence  de  l'Empereur,  avaient 
persisté  dans  leur  mouvement  offensif,  et  Saint-Cyr,  qui  en  rétrogradant 
était  arrivé  jusqu'au  bord  de  la  petite  rivière  de  la  Mügiitz  près  de  Mu- 
geln,  ne  voulait  pas  la. repasser.  Celte  rivière  coulant  des  montagnes  de 
Bohême,  vient  se  perdre  près  de  Mugeln  dans  l'Elbe.  En  la  repassant  on 
abandonnait  définitivement  les  hauteurs,  et  on  était  tout  à fait  rejeté  dans 
la  plaine.  Le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  vue  d'un  prochain  retour  offen- 
sif, avait  voulu  se  maintenir  au  delà  de  la  Mügliiz  et  en  avait  défendu  le 
bord  en  restant  à Dohna.  Napoléon  s'étant  rendu  sur  les  lieux  le  8 au 
malin,  bien  avant  les  renforts  qui  le  suivaient,  avait  pensé  comme  le  ma- 
réchal Saint-Cyr,  qu'avec  la  certitude  d'être  prochainement  appuyé  le 
I V corps  pouvait,  sans  laisser  de  réserve,  marcher  tout  entier  contre 
l'ennemi.  Sur-le-champ  en  effet  trois  des  divisions  du  I V corps  s'étaient 
formées  en  colonnes  d’attaque  et  avaient  vigoureusement  poussé  de  bas  en 

fait  à peu  près  ce  qu’il  juge  convenable  pour  sa  propre  sûreté  ; le»  choses  en  sont  au  point 
qu’il  m'est  très-difficile  d’obtenir  uné  situation  Le  moral  des  généraux  et  eu  général  des 
officiers  est  singulièrement  ébranlé  : commander  ainsi  n’est  commander  qu’à  demi,  et 
j’aimorais  mieux  être  grenadier.  Je  vous  prie  , monseigneur,  d’obtenir  de  l’Empereur  ou 
que  je  sois  seul  général  en  chef,  ayant  seulement  sous  mes  ordres  des  généraux  de  divi- 
sion d’aile,  on  que  Sa  Majesté  veuille  bien  me  retirer  de  cct  enfer.  Je  n’ai  pas  besoin, 
je  pense , de  parler  de  mon  dévouement;  je  suis  prêt  à verser  tout  mon  sang,  mais  je  dé- 
sire que  ce  soit  utile  meut.  — Dans  fétat  actuel,  la  présence  de  l’Empereur  pourrait  seule 
rétablir  l’ensemble,  parce  que  tontes  les  volontés  ccdcnt  à son  génie,  et  que  les  petites 
vanités  disparaissent  devant  la  majesté  du  trône. 

t V.  A.  S.  doit  être  aussi  instruite  que  le*  troupes  étrangères  de  tontes  nations  mani- 
festent Je  plus  mauvais  esprit,  et  qu’il  est  douteux  si  la  cavalerie  que  j’ai  avec  moi  n’est 
pas  plus  nuisible  qu’utile.  * 
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haut  les  troupes  de  Willgenstcin  et  de  Kleist.  On  avait  d'un  côté  sur  la 
route  de  l’êlcrswalde  recouvré  le  plateau  de  Gieshûbel,  et  de  l'autre,  sur 
la  route  de  Furstenwalde , refoulé  dans  la  direction  de  Liebstadt  les  masàes 
qu’on  avait  devant  soi.  Toutefois  les  coalisés  s’étaient  repliés  sans  préci- 
pitation , et  de  manière  à laisser  du  doute  sur  l'altitude  qu’ils  prendraient 
le  lendemain.  Se  retireraient-ils,  ou  tiendraient-ils  ferme?  Telle  était  la 
question  que  Napoléon  et  le  maréchal  Saint-Cyr  n'étaient  point  en  mesure 
de  résoudre  encore.  Bien  décidés  du  reste  à marcher  vigoureusement  sur 
l'ennemi  s’il  voulait  tenir  le  lendemain,  ils  passèrent  la  soirée  ensemble, 
et  firent  avec  Murat  et  Berlhier  un  repas,  comme  on  les  fait  à la  guerre 
et  pour  ainsi  dire  au  bivouac. 

Dans  cc  moment,  8 au  soir,  un  aide  de  camp  apporta  la  nouvelle  de  la 
bataille  perdue  à Denncuitz  le  6.  C'était  le  quatrième  événement  malheu- 
reux depuis  les  deux  grandes  victoires  de  Dresde,  car  nous  comptions 
déjà  la  Katzhach,  Gross-Beeren , Kulru,  Denncuitz,  sans  un  seul  succès 
pour  compenser  ces  coups  redoublés  de  la  fortune.  Ce  dernier  surtout 
avait  une  immense  gravité,  car  outre  l’effet  moral  croissant  avec  la  série 
des  malheurs,  il  mettait  en  péril  la  partie  inférieure  de  l’Elbe,  et  nous 
exposait  à voir  ce  fleuve  franchi  sur  notre  gauche,  tandis  que  l'armée  de 
Bohême  descendant  de  l'Erz-Gebirge  sur  notre  droite , menacerait  de  nous 
tourner  définitivement , et  de  se  joindre  au  corps  qui  aurait  passé  l’Elbe  à 
H'ittenberg.  Napoléon  sentit  sur-le-champ  la  portée  de  cet  événement. 
Néanmoins  il  demeura  calme , et  même , aux  yeux  malicieusement  obser- 
vateurs du  maréchal  Saint-Cyr,  ne  décela  ni  un  trouble  ni  un  sentiment 
d'humeur  contre  le  maréchal  Ney.  Certes  un  instant  d’emportement  eut 
été  excusable;  pourtant  dans  cet  épanchement  familier  de  militaires  par- 
lant entre  eux  de  leur  profession,  il  sembla  n’envisager  dans  ce  qui  ve- 
nait d’arriver  que  le  coté  de  l'art.  — C’est  un  métier  bien  difficile  que  le 
nôtrel  s’écria-t-il  plusieurs  fois,  et,  comme  pénétré  des  difficultés  de  ce 
grand  art,  le  plus  grand  de  tous  après  celui  de  gouverner,  il  releva  avec 
une  admirable  précision  de  critique,  et  sans  aucune  sévérité,  les  failles 
commises  pendant  celte  courte  catnpagnc  de  trois  jours,  commencée  à 
Wiltcnberg,  et  sitôt  finie  à Torgau.  11  ne  voulut  jamais  voir  dans  ces  fautes 
que  la  preuve  des  difficultés  inhérentes  au  métier,  répéta  souvent  que  la 
guerre  était  une  chose  singulièrement  difficile,  qu’il  fallait  beaucoup  d'in- 
dulgence envers  ceux  qui  la  pratiquaient,  et  se  montra  lui-même  de  la 
plus  rare  équité,  comme  si  un  pressentiment  surhumain  l'avait  averti 
dans  le  moment,  que  lui-même  aurait  bientôt  besoin  de  cette  justice  in- 
dulgente qu'il  réclamait  pour  les  généraux  malheureux.  Entraîné  par  le 
fen  de  la  conversation,  dans  laquelle  il  était  éblouissant  quand  il  s'y 
livrait,  il  dit  que  les  généraux  n'apportaient  pas  assez  de  réflexion  dans 
leurs  opérations;  que,  s'il  en  avait  jamais  le  temps,  il  composerait  un 
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jour  un  livre,  dans  lequel  il  leur  enseignerait  les  principes  de  la  güerre, 
de  manière  à en  rendre  l’application  claire  et  facile  à tous,  et  parla  de  ce 
projet  d’écrire  un  jour,  comme  s’il  avait  prévu- qu’il  passerait  les  six  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  un  cruel  ’cxil  ’,  réduit  & écrire  sur  un  rocher 
de  l’Océan  ! Le  maréchal  Saint^Cyr,  que  son  penchant  pour  la  contradic- 
tion rendait  souvent  paradoxal , nia  la  science , même  l’expérience , sou- 
tint qu’on  naissait  général  et  qu'on  ne  le  devenait  pas,  que  les  généraux 
gagnaient  peu  à vieillir  dans  l’exercice  de  leur  profession,  et  que  lui  Na- 
poléon avait  fait  sa  plus  belle  campagne  à vingt-six  ans.  Napoléon  lui  con- 
céda en  effet  que  lorsque  les  généraux  n’étaient  pas  doués  par  la  nature 
de  certaines  facultés , l’expérience  leur  profitait  peu , et  plongeant  dans 
le  passé,  Il  n’y  en  a eu  qu’un,  s’écria-t-il,  qui  méditant  sans  cesse  sur 
son  métier,  ait  gagné  à vieillir,  c’est  Turcnncl...  — 

Ainsi  après  une  nouvelle  terrible,  qui  changeait  considérablement  sa 
position,  Napoléon  passa  la  soirée  à disserter  sur  son  art,  et  & charmer 
ses  auditeurs,  qui  n’étaient  pourtant  pas  tous  bienveillants  ! Homme  sin- 
gulier et  prodigieux,  qui  sans  être  né  flegmatique,  arrivait  par  la  puis- 
sance de  son  esprit  à s’arracher  aux  affaires  présentes,  à les  oublier,  à 
les  dédaigner,  à les  juger  de  la  hauteur  de  l’aigle , qui  d’un  vol  vigoureux 
échappe  à la  terre  pour  planer  dans  les  hauteurs  du  ciel  ! 

Cependant  il  ne  se  faisait  pas  illusion,  et  songeant  que  dans  son  vaste 
empire  tout  avait  été  prévu  pour  la  conquête,  rien  pour  la  défense,  il 
voulut  faire  parvenir  au  ministre  de  la  guerre  l’Ordre  indirect  de  s’occuper 
des  places  du  Khin.  Ecrire  lui-même  au  duc  de  Fellre  qu’il  commençait  à 
douter  de  la  possibilité  dose  maintenir  en  Allemagne,  était  un  aveu  pé- 
nible, et  surtout  dangereux  à faire,  car  l'émotion. de  celui  qui  recevrait 
une  telle  confidence  pourrait  bien  en  amener  la  divulgation'.  Il  imagina 
donc  le  soir  même  de  faire  adresser  par'M.  de  Bassano  au  ministre  Clarke 
une  lettre  écrite  en  chiffres,  et  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

8 septembre  1813. 

« Les  événements  se  pressent  de  telle  manière  qu’en  laissant  à S;  M.  des  * 
? chances  heureuses  et  brillantes,  il  est  cependant  de  la  prudence  d’en 
» prévoir  de  contraires.  Je  crois  devoir,  mon  cher  duc,  m’en  expliquer 
n confidentiellement  avec  vous. 

w . L’armée  russe  n’est  pas  notre  ennemi  le  plus  dangereux.  Elle  a 
« éprouvé  de  grandes  pertes,  et  elle  ne  s’est  pas  renforcée,  et,  à sa 
» cavalerie  près,  qui  est  assez  nombreuse,  elle  ne  joue  qu’un  rôle  subor- 
» donné  dans  la  lutte  qui  est  engagée.  Mais  la  Prusse  a fait  de  grands 
» efforts.  Une  exaltation  portée  à un  très-haut  degré  a favorisé  le  parti 
b qu’a  pris  le  souverain.  Ses  armées  sont  considérables,  ses  généraux, 
b ses  officiers  et  scs  soldats  sont  très-animés.  Toutefois  la  Russie  et  la 
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u Prusse  b' auraient  offert  que  de  faibles  obstacles  & nos  armées,  mais 
» l'accession  de  l'Autriche  a extrêmement  compliqué  la  question. 

a Notre,  armée , quelque  prix  que  lui  aient  coulé  les  victoires  rempor- 
» tées,  est  encore  belle  et  nombreuse. Mais  les  généraux  et  les  officiers 
» fatigués  de  la  guerre  n'ont  plus  ce  mouvement  qui  leur  avait  fait  faire 
# de  grandes  choses.  Le  théâtre  est  trop  étendu.  L’Empereur  est  vain- 
» queur  toutes  les  fois  qu’il  est  présent;  mais  il  ne  peut  être  partout,  et 
» les  chefs  qui  commandent  isolément  répondent  rarement  à son  attente. 
» Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  au  général  Vandamme.  Lé  duc  de  Tarente 
« a éprouvé  des  échecs  en  Silésie,  et  le  ptincc  de  la  Moskowa  vient  d’être 
» battu  en  marchant  sur  Berlin. 

» Dans  de  telles  circonstances , ijion  cher  duc , et  avec  le  génie  de 
» l’Empereur  on  peut  encore  tout  espérer.  Mais  il  se  peut  aussi  que  des 
« chances  contraires  influent  cf’une  manière  fâcheuse  sur  les  affaires.  On 
n ne  doit  pas  trop  le  craindre,  mais  on  doit  Le  regarder  comme  possible, 
» et  ne  rien  négliger  de  ce  que  commande  la  prudence. 

p Je  vous  présente  ce  tableau  afin  que  vous  sachiez  tout  et  que  vous 
» agissiez  en  conséquence. 

« Vous  feriez  sagement  do  veiller  à ce  que  les  places  fussent  mises  en 
» bon  état,  et  d’y  réunir  beaucoup  d’artillerie,  car  nous  faisons  souvent 
n dans  ce  genre  des  pertes  assez  sensibles.  Vous  devriez  vous  entendre 
« secrètement  avec  le  directeur  général  des  vivres  pour  faire  dans  les  pja- 
» ces  du  Rhin  des  approvisionnements  extraordinaires,  enfin  pour  pré- 
n parer  d’avance  tout  ce  qui  convient,  afin  que  dans  une  circonstance 
» extraordinaire  S.  M.  n’éprouvât  point  de  nouveaux  embarras,  et  que 
» vous  ne  fussiez  pas  pris  au  dépourvu.  — Vous  sentez  que  si ‘Je  vous 
a écris  ainsi , c’est  que  j'ai  bien  réfléchi  à ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux , 
» et  que  je  suis  assuré  que  je  ne  fais  rien  en  cela  que  S.  M.  puisse  désap- 
» prouver,  lin  grand  succès  peut,  tout  changer  et  remettre  les  affaires 
« dans  la  situation  prospère  où  l’immense  avantage  remporlé  par  S.  M.  les 
« avait  placées. 

a Accusez-moi , s’il  vous  plaît,  réception  de  cette  lettre.  » 

Le  lendemain  B Napoléon  se  rendit  de  très-bonne  heure  sur  le  terrain 
pour  observer  de  ses  yeux  les  mouvements  de  l’ennemi , et  prescrire  ses 
dispositions  en  conséquence.  Il  avait  sous  la  main  le  1"  corps,  récemment 
réorganisé  par  le  comte  de  Lobau,  et  posté  en  avant  de  Zcliist  sur  la  route 
de  Péterswaldc,  le  14*  sous  le  maréchal  Saint-Cyr  rangé  en  avant  de 
Dohna,  sur  la  route  de  Furstenwaldc.  Il  avait  un  peu  en  arrière  à Mugeln, 
mais  en  position  d’agir,  trois  divisions  de  la  jeune  garde  sous  le  maréchal 
Mortier,  et  la  cavalerie  légère  de  la  garde  sous  Lcfebvrc-Desnoëtte.  Le 
reste  de  la  jeune  garde,  la  vieille  garde,  le  corps  de  Marraont,  la  cava- 
lerie de  Ijatour-Maubourg,  étaient  à Dresde,  pour  parer  aux  accidents 
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imprévus.  Assez  loin  vers  la  droite,  à quelques  lieues  sur  la  route  de 
Freyberg.,  le  maréchal  Victor  avec  son  corps  d’armée  surveillait  les  dé- 
bouchés de  la  Bohême  aboutissant  à Leipzig.  Le  1"  et  le  I V corps,  les 
trois  divisions  de  la  jeune  garde,  pouvaient  monter  à environ  55  mille 
hommes,  force  suffisante  pour  accabler  l'ennemi  qu’on  apercevait,  sur- 
tout si  on  avait  su  que  les  Autrichiens  venaient  de  commettre  la  faute  de 
rétrograder  en  Bohême  jusqu’à  Tetschen  et  Leiiraeritz,  et  qu’on  n’avait 
devant  soi  que  U ittgenstein  et  Kleist.  Mais  il  était  impossible  de  le  savoir 
d’une  manière  sûre,  et  on  en  était  réduit  en  ne  voyant  pas  les  Autrichiens, 

A se  demander  où  .ils  pouvaient  être.  Au  surplus  Kleist  et  Wittgensfein 
faisaient  bonne  contenance,  et  ne  paraissaient  pas  encore  disposés  à 
battre  en  retraite. 

On  était  donc  à Zehist  et  à Dohna  sur  deux  routes  à la  fois,  d’un  côté 
celle  de  Péterswalde  qui  passait  par  Zchist,  Gieshübel,  Péterswalde, 
chaussée  neuve,  large,  partout  facile  pour  l'artillerie,  et  de  l’autre  celle  de 
Liebstadt,  passant  par Furstenwalde,  chaussée  vieille,  praticable  à l’ar- 
tillerie jusqu’à  Furstenwalde  seulement,  et  à partir  de  ce  point  franchis- 
sant la  haute  montagne  du  Geyersherg  par  des  sentiers  inaccessibles  aux 
gros  charrois.  C’est  cette  dernière  route  que  kleist  dans  la  fatale  journée 
île  Kulm  avait  suivie  jusqu'à  Furstenwalde,  puis  avait  quittée  pour  gagner 
par  un  détour  à gauche  la  chaussée  de  Péterswalde , et  tomber  sur  kulm 
à l'improviste.  Le  maréchal  Saint-Cyr  qui  entendait  aussi  bien  que  per- 
sonne l’art  de  profiter  du  terrain,  proposa  de  prendre  la  vieille  route  de 
Bohême,  en  se  portant  rapidement  avec  lé  IV  corps  et  la  jeune  garde  sur 
Liebstadt  et  Furstenwalde,  de  se  jeter  ensuite  dans  le  flanc  de  la  colonne 
ennemie  qui  avait  pris  la  route  de  Péterswalde,  de  couper  ainsi  une  por- 
tion plus  ou  moins  forte  de  cette  colonne,  et  même  parvenu  à Fursten- 
walde , de  franchir  le  Geyersherg,  et  d’intercepter  la  retraite  de  l’ennemi 
vers  la  Bohême;  Avec  des  efforts , avec  beaucoup  de  sapeurs , on  finirait 
bien , selon  lui , par  frayer  un  chemin  à l’artillerie , et  par  arriver  sur  le 
revers  du  Geyersherg,  c’est-à-dire  sur  les  derrières  de  l’ennemi,  avec  une 
quantité  suffisante  de  canons. 

Napoléon  approuva  sur-le-champ  ce  plan  ingénieux,  bien  qu’il  ne  sut 
pas  si  on  pourrait  passer  le  Geyersherg  avec  de  l'artillerie;  mais  en  tous 
cas,  on  avait  toujours  plus  de  chances  de  causer  du  mal  à l’ennemi  en  le 
côtoyant,  qu’en  l’abordant  directement  sur  la  grande  route  de  Pèlers- 
walde.  En  conséquence  /tandis  que  le  comte  de  Lobau  avec  le  l*r  corps 
s’avançait  de  Zchist  sur  Gieshübel,  de  Gieshübel  sur  Péterswalde,  pous-  . 
gant  l’ennemi  de  front , Napoléon  se  tenant  de  sa  personne  auprès  de  la 
colonne  de  Saint-Cyr,  s’avança  latéralement,  et  d’un  pas  assez  rapide, 
avec  le  I V corps  et  la  jeune  garde.  On  marcha  ainsi  toute  la  journée  du  B, 

Kleist  et  Witlgenstein , sans  avoir  aperçu  les  renforts  amenés  par  Na- 
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poléon , avaient  reconnu  sa  présence  à la  seule  allure  «les  troupes,  et  s’é- 
taient aussitôt  mis  en  retraite.  Toutefois  ils  se  repliaient  sans  prècipilalinn, 
et  Napoléon  cheminant  parallèlement  & eus,  sur  la  vieille  route  de  Bo- 
béme,  les  voyait  toujours  de  flanc,  et  quoiqu’il  n'eût  pas  assez  «l'avance 
pour  les  couper  en  se  jetant  d’une  roule  sur  l'autre , se  flattait  de  les  pren- 
dre A revers  le  lendemain  , s’il  pouvait , arrivé  au  pied  des  montagnes  , les 
franchir  avec  son  artillerie.  On  bivoftaqua  le  il  au  soir  à Furstcnwaldc. 

Le  lendemain  matin  10  septembre  on  se  porta  par  Ebersdorf  vers  un 
col  d’où  l’on  découvrait  le  triste  théâtre  des  événements  de  Kiilm.  A droite 
on  avait  les  hauteurs  du  Geyersberg,  à gauche  celles  du  Nollenberg,  le 
long  desquelles  se  développait  la  grande  routq  de  Péterswalde  pour  des- 
cendre en  Bohême.  Napoléon  franchit  ce  col  accompagné  du  maréchul 
Saint-Gyr  et  de  ses  troupes  légères , et  vit  à une  certaine  distance  sur  sa 
gauche  les  troupes  ennemies  se  hâtant  de  repasser  les  montagnes,  et  me- 
nacées d’en  être  empêchées  si  on  parvenait  à traverser  .le  col  avec  des 
moyens  d'artillerie  suffisants.  Alors  en  prenant  une  bonne  position  sur 
l’une  des  hauteurs  qui  dominaient  la  route,  on  pouvait  réduire  l'ennemi 
à faire  par  des  sentiers  presque  impraticables  une  retraite  désastreuse , et 
se  procurer  une  brillante  revanche  de  Kulm. 

L'artillerie  pleine  d'ardéur  s’engagea  bravement  au  milieu  des  rochers. 
Soldats  et  sapeurs  se  mirent  à l’ouvrage , mais  ne  purent  hisser  leurs 
canons  jusqu’à  la  hauteur  du  col,  et  l’artillerie  se  vit  ainsi  arrêtée  par  des 
obstacles  insurmontables.  Il  lui  aurait  fallu  vingt-quatre  heures  pour  les 
vaincre , et  dans  cet  intervalle  l'ennemi  devait  avoir  défilé  tout  entier.  En 
ne  franchissant  le  Geyersberg  que  le. lendemain,  ou  en  allant  par  un 
détour  à gauche  regagner  la  route  de  Péterswalde,  on  aurait  pu,  il  est 
vrai,  serrer  les  Prussiens  et  les  Russes  d’assez  près  pour  les  atteindre,  et 
les  assaillir.hardiment  si  on  avait  su  qu'ils  étaient  séparés  des  Autrichiens. 
Mais  ce  parti  présentait  bien  des  chances  auxquelles  la  prudence  ne  per- 
mettait pas  de  s'exposer.  En  effet,  l'absence  des  Autrichiens  n’était  qu’une 
conjecture;  on  ne  les  avait  pas  vus  de  ce  côté-ci  des  montagnes,  mais 
ils  pouvaient  être  de  l'autre , et  ce  n'était  pas  avec  55  mille  hommes  qu'il 
eût  été  sage  d’en  aborder  130  mille.  Même  sans  les  Autrichiens,  Kloist  et 
Wittgenstein  devaient  avoir  près  de  70  mille  hommes,  cil  comptant  les 
gardes  russe  et  prussienne  restées  an  delà  des  montagnes,  et  quoique 
avec  55  mille  hommes  bien  postés  on  pât  leur  causer  beaucoup  «le  dom- 
mage, descendre  dans  la  plaine  à leur  suite  n'était  pas  très-prudent,  sur- 
tout quand  on  était  rappelé  vers  Dresde  par  plusieurs  raisons  graves, 
telles  que  la  bataille  perdae  de  Dennewitz , une  nouvelle  agression  de 
Blucher  contre  Macdonald , et  enfin  l’apparition  de  nombreux  partisans 
sur  toutes  les  routes  aboutissant  de  la  Bohême  à la  Saxe.  Dès  qu’il  était 
impossible  de  franchir  le  Geyersberg  dans  deux  heures  pour  couper  la 
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grande  roule,  il  n'y  avait  plus  rien  d’utile  à tenter,  et  Napoléon  qui,  sai- 
sissant d'un  coup  d'œil  tous  les  aspects  d’une  situation,  ne  perdait  pas  de 
temps  à se  résoudre , prit  sur-le-champ  lé  parti  de  s’arrêter.  Toutefois 
comme  il  était  importuné  de  la  nouvelle  fréquemment  répétée  de  l’irrup- 
tion des  partisans  en  Saxe , il  voulut  que  ses  troupes  restassent  en  posi- 
tion , le  maréchal  Saint-Cyr  au  Geycrsberg,  le  comte  de  Lobau  au  Nollen- 
berg,  l’un  et  l'autre  au  .débouché  des  montagnes.  Il  avait  l’intention,  si 
ces  partisans  n'étaient  que  les  avant-coureurs  de  corps  plus  considérables 
commençant’ sur  Leipzig  une  opération  qu’il  avait  toujours  crue  probable, 
de  les  retenir  quelques  jours  en  les  intimidant  par  sa  présence  au-dessus 
de  Kulm,  ce  qui  lui  donnait  le  temps  de  faire  des  dispositions  proportion- 
nées à ce  nouveau  danger. 

Eli  conséquence,  sur  ce  terrain  hérissé  de  rochers,  où  les  sapeurs  et 
les  soldats  s'épuisaient  en  inutiles  efforts  pour  faire  passer  l’artillerie, 
Napoléon  prit  à part  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  déclara  qu’il  renonçait 
à celte  tentative,  sans  lui  exprimer  tous  ses  motifs,  trop  nombreux  pour 
être  détaillés,  et  d'ailleurs  pas  tous  bons  à dire.  Il  lui  ordonna  de  se  tenir 
deux  jours  au  moins  dans  une  position  menaçante  au-dessUs  de  Tœplitz, 
puis  il  quitta  le  maréchal,  qui  fut  fort  étonné  et  fort  mécontent  de  voir 
abandonner  un  projet  dont  il  était  épris,  et  dont  il  espérait  de  grands  ré- 
sultats l.  Napoléon  alla  par  Brcitenau  à Hollendorf,  donner  les  mêmes 

1 Ici  encore,  toujours  appliqué  que  nous  sommes  k rechercher  la  vérité  rigoureuse, 
nous  relèverons  un  passage  des  Mémoires  du  maréchal  Saint-Cyr,  qui,  retraçant  k sa  ma- 
nière les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  (tome  IV  de  ses  Mémoires,  page  157  et 
suivantes),  raconte  avec  étonnement  et  humeur  le  brusque  changement  de  dclerminatioiv 
de  Napoléon,  déplore  de  n'avoir  plus  retrouvé  en  lui  ce  jour-lè  le  grand  homme  qdé  le 
Saint-Bernard  n’avait  pu  jadis  ni  intimider  ni  arrêter.  ? il  était  vrai , ce  qui  n’est  pas , que 
dans  ces  dernières  campagnes  on  eût  k regretter  le  grand  homme  de  Rivoli  et  de  Xlarengo, 
ce  ne  serait  pas  cette  fois.  D’abord  il  y a des  faits  que  le  maréchal  Saint-Cyr  a exagérés, 
il  y en  a d'autres  qu'il  a ignorés.  Il  prétend  que  le  passage  du  Geycrsberg  était  facile  k 
rendre  praticable;  or,  une  lettre  de  Napoléon  à M.  de  Basa&no,  laquelle,  par  un  hasard 
heureux  pour  l'histoire,  rend  compte  de  cette  circonstance,  dit  positivement  qu’il  avait  été 
impossible  de  frayer  la  route,  et  cértes  Napoléon,  y avait  an  tel  intérêt,  et  il  en  avait  de 
plus  un  Ici  désir,  que  si  on  l'avait  pu  (bien  entendu  dans  le  nombre  d'heures  nécessaire) 
il  n'aurait  pas  manqué  de  le  tenter.  Le  maréchal  appuie  encore  beaucoup  Sur  la  faute  de 
n'avoir  pas  profité  de  l'absence  des  Autrichiens  pour  accabler  Kleist  et  Wittgenstcin  : or, 
cette  absence  par  lui  soupçonnée,  mais  tout  à fait  inconnue  alors,  et  peu  présumable, 
n'est  devenue  une  certitude  que  depuis  beaucoup  de  publications  historiques,  et  le  juge- 
ment du  maréchal  n'est  plus  dès  lors  qu'un  jugement  porté  après  coup,  et  reposant  sur 
des  données  qui  sont  inexactes  en  se  référant  aux  circonstances  du  moment.  En  lin  le  ma- 
réchal iguoralt  fout  ce  qne  Napoléon  venait  d’apprendre,  et  ne  lui  avait  pas  dit,  de  la 
situation  de  Macdonald,  de  celle  de  Ney,  et  de  l'apparition  des  partisans  en  Saxe,  appa- 
rition inquiétante  et  qni  pouvait  être  interprétée  de  bien  des  manières.  Le  maréchal  a 
donc  porté  un  jugement  erroné,  faute  de  connaître  tous  les  faits  ou  de  vouloir  les  inter- 
préter équitablement,  et  cette  divergence  d'opinion  entre  deux  hommes  présents  à la 
même  heure  sur  les  mêmes  lieux,  tous  deux  fort  compétents,  est  nne  nouvelle  preuve  de 
la  difficulté  de  bien  juger  les  événements  de  celte  nature , par  conséquent  d’écrîrc  l'his- 
toire en  toute  vérité. 
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instructions  au  comte  de  Lobau,  lui  prescrire  par  conséquent  de  garder 
une  attitude  menaçante  au  débouché  des  montagnes,  puis  revint  coucher 
à Breitcnau.  Il  consacra  la  journée  du  11  à revoir  toutes  les  positrons  dp 
cette  contrée,  tant  sur  le  plateau  de  Pirna  que  sur  celui  de  Gieshübel,  et 
rentra  le  12  à Drésde. 

Napoléon  revenu  k Dresde  avait  de  quoi  réfléchir  à sa  situation,  qui 
était  grave  en  effet,  et  commençait  même  à devenir  inquiétante.  Ce  plan 
adopté  à Tracbenberg  de  marcher  tous  ensemble  sur  lui,  en  se  dérobant 
dès  qu’il  était  présent,  et  en  avançant  résolument  dès  qu'on  ne  trouvait 
que  ses  lieutenants,  de  l’épulscr  ainsi  en  courses  mutiles,  et  puis  quand 
on  l'aurait  suffisamment  affaibli,  d’essayer  (le  l’eBvelopper  pour  l’étoufTer, 
ce  plan,  qui  exigeait  une  condition  parfaitement  remplie  ici,  l’ensemble 
et  la  persévérance  des  efforts,  la  résignation  aux  pertes  quelles  qu’elles 
fussent,  ce  plan  n’éhlit  que  trop  évident,  et  suivi  avec  une  constance  fu- 
neste. Napoléon  le  discernait  à merveille,  et  sans  être  découragé,  il  voyait 
clairement  se  former  autour  de  lui  le  cercle  de  fer  dans  lequel  on  cher- 
chait à renfermer.  Quatre  batailles  avaient  clé  perdues  là*  où  il  n’était 
point,  par  les  fautes  que  nous  avons  signalées,  fautes  remontant  acciden- 
tellement à ses  lieutenants,  fondamentalement  à lui.  Ces  batailles  de  la 
Katzbach,  de  Gross-Beeren , de  kulm,  de  Denncuitz,  avaient  dépassé  en 
importance  la  victoire  de  Dresde;  Napoléon  quand  il  avait  voulu  y remé- 
dier, avait  inutilement  couru  ces  jours  derniers  sur  Gorlitz,  aujourd’hui 
sur  Péterswalde,  ci  il  avait  vu  s’échapper  sans  cesse  l'occasion  d’une 
grande  bataille  par  laquelle  il  espérait  tout  réparer.  Cette  situation  révé- 
lait le  seul  défaut  de  son  plan  de  guerre  concentrique  autour  de  Dresde , 
celui  d’en  avoir  trop  étendu  le  rayon,  de  l’avoir  porté  à gauche  jusqu’à 
Berlin,  çn  face  jusqu'à  Lovcnberg7 tandis  qu’à  droite  il  était  forcé  de. le 
pousser  jusqu'à  Pétersvalde,  ce  qui  faisait  qu’il  était  trop  éloigné  de  ses 
lieutenants  pour  les  diriger  et'Ies  soutenir,  et  que  les  courses  qu’il  était 
alternativement  obligé  d’exécuter  lui  enlevaient  à lui  son  temps,  à ses 
soldats  si  jeunes  la  force  et  le  courage.  Ce  défaut  Napoléon  le  sentait 
maintenant,  et  contraint  par  l'évidence,  surtout  par  le  fâcheux  état  de  ses 
troupes,  il  forma  le  projet  de  rapprocher  de  lui  ses  lieutenants.  C'est  dans 
ces  intentions  qu’il  s’en  revint  à Dresde,  et  c'est  d’après  elles  que  ses 
nouveaux  ordres  furent  calculés  et  donnés. 

Napoléon  à la  reprise  des  hostilités  avait  environ  360  mille  hommes  de 
troupes  actives  sur  l’Elbe,  de  Dresde  à Hambourg,  sans  compter  ni  les 
garnisons  de  l’Elbe,  de  l’Oder,  de  la  Vistule,  ni  le  corps  d’Augercau  des- 
tiné à la  Bavière,  ni  le  corps  du  prince  Eugène  consacré  à l’Italie.  Il  ne 
lui  en  restait  guère  plus  de  250  mille  à la  suite  des  événements  que  nous 
venons  de  raconter.  Au  lieu  de  80  mille  hommes,  Macdonald  avec  les  1 1*, 
3*  et  5*  corps,  en  avait  tout  au  plus  50,  et  avec  Poniatowski  60.  Au  lieu 
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de  70  mille,  le  corps  d’Oudinot transmis  à Ney  n’en  conservait  pas  plus 
de  32  mille.  La  cavalerie  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  cavaliers  et  de 
chevaux  dans  ses  allées  et  venues  continuelles.  Les  corps  demeurés  autour 
de  Dresde  avaient  fait  aussi  des  pertes,  moins  considérables,  il  est  vrai, 
parce  que  la  débandade,  résultat  le  plus  sérieux  des  défaites,  ne  les  avait 
pas  atteints;  pourtant  ils  en  avaient  fait  d’assez  notables,  et  le  total  de 
nos  troupes,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  corps  de  Davout  compris,  ne 
dépassait  pas  250  mille  hommes , lesquels  représentaient  nos  forces  dis- 
ponibles de  Dresde  à Hambourg.  C'était  donc  une  perte  de  plus  de 
100  mille  hommes,  due  au  feu,  aux  fatigues,  à la  désertion  des  rangs, 
désertion  très-grande  chez  nos  alliés,  bien  moindre  chez  les  Français,  et 
d’une  autre  nature,  mais  réelle  cependant.  Les  alliés,  ou  passaient  à l’en- 
nemi, ou  s'enfuyaient  chez  eux  en  habits  de  paysans,  comme  les  Saxons 
et  lès  Bavarois;  les  Français  n’allaient  jamais  à l'ennemi  bien  entendu, 
ne  cherchaient  qu’en  petit  nombre  à regagner  le  Rhin,  quoiqu’on  aperçût 
déjà  quelques  maraudeurs  sur  la  route  de  Mayence,  mais  erraient  sans 
armes  autour  de  l’armée,  épuisant  les  ressources  des  villages  ou  ils  trou- 
vaient un  abri.  Cette  triste  disposition  à se  débander,  que  la  fatigue,  le 
froid  et  surtout  la  faim,  avaient  développée  d’une  manière  désastreuse 
dans  l'armée  de  Russie , commençait  à reparaître  dans  notre  armée  d’Al- 
lemagne jusqu'à  donner  des  inquiétudes,  et  toute  marche  nouvelle,  tout 
événement  incertain,  toute  défaite  surtout,  l’aggravaient  beaucoup.  L’at- 
tention de  Napoléon  était  à cet  égard  singulièrement  éveillée,  et  il  était 
fort  préoccupé  entre  autres  soins  de  celui  des  subsistances  qui  devenaient 
rares,  tant  il  y avait  de  milliers  d’hommes  qui  depuis  le  mois  de  mai 
vivaient  autour  de  Dresde,  dans  un  rayon  de  vingt-cinq  liques. 

Telles  furent  les  rétlexions  qui  l’assaillirent  à son  retour  à Dresde,  ré- 
flexions dont  les  maux  éprouvés  par  l’ennemi  ne  le  consolaient  guère.  Si 
en  effet  les  coalisés  avaient  essuyé  des  pertes,  c'était  par  le  feu,  et  nulle- 
ment par  la  défection  ou  les  privations.  Une  ardeur  inouïe  chez  les  Alle- 
mands leur  amenait  à chaque  instant  de  nouveaux  soldats  par  les  levées 
de  volontaires;  de  grands  efforts  administratifs  de  la  part  des  Russes 
leur  avaient  procuré  les  recrues  longtemps  attendues.  On  parlait  même 
d’une  armée  de  réserve  arrivant  de  Pologne  sous  le  général  Benningsen , 
et  les  Autrichiens  dont  les  rangs  s'étaient  fort  éclaircis  à Dresde,  en 
avaient  été  dédommagés  par  l'achèvement  de  leurs  préparatifs  qui  à la 
reprise  des  hostilités  n'étaient  pas  terminés.  Les  vivres  abondaient  parmi 
eux,  grâce  au  concours  des  populations,  aux  subsides  britanniques,  et  à 
un  papier-monnaie  soutenu  par  la  bonne  volonté  universelle.  Aussi  la 
coalition  loin  d’avoir  moins  de  soldats  qu'elle  n'en  espérait,  en  avait  da- 
vantage. Ses  effectifs  au  lieu,  d’être  descendus  au-dessous  de  500  mille 
hommes,  approchaient  de  600  mille.  C’est  à cette  masse  formidable  que 
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Napoléon- devait  tenir  tête  avec  250  mille  soldats  (2*20  mille  en  retran- 
chant le  corps  de  Davout  relégué  à Hambourg),  jeunes,  assez  fatigués, 
déjà  moins  bien  nourris  qu'au  débat  de  Ja  campagne,  étonnés  bien  que 
non  découragés  par  plusieurs  échecs  consécutifs,  et  du  reste  quoique 
comptant  un  peu  moins  sur  la  fortune  de  leur  chef,  ayant  toujours  une 
foi  entière  en  son  génie.'  * 

Napoléon,  sans  songer  encore  à éyacucr  l’Elbe  pour  le  Rhin,  sacrifice 
qu’on  ne  devait  pas  attendre  de  lui , sans  songer  noir  plus  à porter  le 
centre  de  ses  opérations  à Berlin,  vaste  projet  que  deux  batailles  perdues 
sur  la  route  de  cette  capitale  rendaient  désormais  impraticable,  résolut 
seulement  de  resserrer  sa  position  autour  île  Dresde,  et  de  s’y  concentrer 
pour  avoir*  moins  de  chemin  à parcourir  lorsqu’il  se  porterait  sur  l’un  des 
points  de  la  circonférence,  et  pour  être  en  mesure,  en  restreignant  le 
cercle  à garder,  de  réunir  dans  sa  main  uné  réserve- plus  forte. 

Le  maréchal  Macdonald  avait  été  obligé  de  quitter  la  Sprée  et  Bautzen 
par  un  mouvement. que  Rlucher  avait  tenté  contre  Poniatou'ski,  en  reje- 
tant ce  dernier  de  Zittau  sur  Kumburg.  Il  était  venu  se  ranger  en  avant  de 
Dresde  le  long  d’une  petite  rivière,  la  IVessnitz,  qui  coule  transversale- 
ment vers  cette  capitale  en  décrivant  de  nombreux  circuits,  et  vient  un 
peu. à droite  tomber  dans  l’Elbe  à la  hauteur  de  Pirna.  (Voir  la  carte 
y*  .58.)  Napoléon  établi.!  le  maréchal  Macdonald  avec  ses  anciens  corps  et 
Poniatowski  le  long  de  cette  rivière, ou  un.  peu  en  arrière,  Poniatowski 
(le  8*)  à Stolpen,  Lauriston  {le 5')  à Drôbnitz,  Gérard  (le  11*)  à Sclimie- 
defeld,  Souliam  (le  3#)  à Radeberg.  Il  pouvai(,en  une  heure  avoir  de 
leurs  nouvelles,  en  deux  heures  être  à leur  tète,  et  en  six  avoir  envoyé 
les  quarante  mille  hommes  de  la  garde  au  secours  de  celui  qui  serait 
attaqué, 

Napoléon  s'appliqua  en  outre  à lier  la  position  de  .Macdonald  placé  au 
delà  de  l’-Elbe,  avec  celle  du  maréchal  Saint-Cyr  posté  en  deçà,  et  rien 
n’égale  l’art,  la  profondeur  de  calcul  avec  lesquels  il  disposa  toules  choses 
conformément  au  but  nouveau  qu’il  se  proposait.  D’abord  il  ne  voulait 
pas  à chaque  alternative  de  ce  jeu  de  va-et-vient  auquel  l’ennemi  conti- 
nuait de  se  livrer,  être  forcé  d’accourir,  ce  qui  était  à ja  fois  fatigant  et 
dérisoire , et  il  prit  des  mesures  telles  que  l’ennemi , s’il  descendait  encore 
par  Péterswalde  sur  Pirna,  fût  obligé  d’emporter  des  positions  extrême- 
ment fortes,  dès  lors  contraint  de. s’engager  sérieusement,  auquel  cas  il 
vaudrait  la  peine  de  se  déplacer  pour  avoir  affaire  à lui.  En  conséquence 
Napoléon  fît  retrancher  tous  les  abords  des  deux  plateaux  de  Pirna  et  de 
Gieshübel,  sur  lesquels  l’ennemi  devait  nécessairement  déboucher  en  ve- 
nant de  Péterswalde.  Le  plateau  de  Pirna  supérieur  à celui  de  Gieshübel 
était  abordable  vers  Langcn-Hennersdorf.  Napoléon  y ordonna  la  con- 
struction de  plusieurs  redoutes,  et  y plaça  la  42e  division  (Mouton-Duver- 
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net)  du  corps  de  Saint-Cyr,  laquelle  gardait  en  môme  temps  les  deux 
forts  de  Lilienstcin  et  de  Kœnigstcin  sur  l'Elbe.  Le  plateau  de  Gieshübel 
était  traversé  par  la  route  de  Pétersualde  à Gieshübel  même  : Napoléon 
y fit  construire  également  de  nombreuses  redoutes,  et  y envoya  les  trois 
divisions  du  l>r  corps  sous  le  comte  de  Lobau.  Pour  mettre  de  l'unité  dans 
la  défense,  la  42*,  séparée  du  14*  corps  auquel  elle  appartenait,  fut 
rangée  sous  les  ordres  du  comte  de  Lobau,  mais  le  comte  de  Lobau  lui- 
même  sous  ceux  du  maréchal  Saint-Cyr,  ce  qui  replaçait  tout  dans  la 
main  de  ce  dernier.  Pour  le  cas  où  les  deux  plateaux  seraient  forcés  vers 
leur  bord  extérieur , Xapoléon  fit  retrancher  le  château  de  Snnnenstein  à 
l'extrémité  du  plateau  de  Pirna,  et  le  Kohlberg  à l'extrémité  de  celui  de 
Gieshübel,  de  façon  que  l'ennemi  eut  une  seconde  ligne  d'ouvrages  dé- 
fensifs à enlever.  Enfin  à droite  de  ces  deux  positions,  eu  face  de  la 
vieille  route  de  Tirplitz  qui  donnait  par  Liebstadt  sur  Borna  ^ Napoléon 
posta  le  maréchal  Sainl>Cyr  avec  les  trois  autres  divisions  du  14*  corps, 
et  lui  prescrivit  d'élever  des  redoutes  armées  d’une  puissante  artillerie, 
en  sorte  qu’une  nouvelle  tentative  contre  ces  positions  bien  retranchées, 
et  défendues  par  sept  divisions,  ne  put  être  désormais  une  pure  feinte. 

Napoléon  prépara  en  outre  une  réserve  à ces  sept  divisions,  et  la  fit 
consister  en  deux  divisions  de  la  jeune  garde  établies  dans  la  ville  de 
Pirna.  Le  reste  de  la  jeune  garde  et  toute  la  vieille  demeurèrent  comme 
d'usage  à Dresde.  Napoléon  ne  s’en,  tint  pas  à ces  précautions.  Par  un 
calcul  des  plus  savants,  il  voulut  créer  un  lien  secret  et  ignoré  entre  les 
deux  positions,  de  Macdonald  au  delà  de  l’Elbe,  de  Saint-Cyr  en  deçà.  II 
y avait,  comme  on  l'a  vu,  deux  ponts  entre  les  forts  de  Kœnigstein  et  de 
Lilienstein;  il  en  fit  jeter  un  troisième  à Pirna  môme,  de  manière  que  la 
jeune  garde  et  une  portion  du  corps  de  Saint-Cyr  pussent  passer  l’Elbe  à 
l’improviste,  et  tomber  sur  la  gauche  de  l’ennemi  qui  attaquerait  Macdo- 
nald , et  que  de  son  côté  Poniatowski  avec  une  portion  de  Macdonald  put 
venir  se  ruer  sur  la  droite  de  l’ennemi  qui  attaquerait  Saint-Cyr.  Grâce  à 
ces  combinaisons,  Napoléon  pouvait  espérer  de  n’avoir  plus  tant  à Courir, 
ou  du  moins  de  ne  pl iis  le  faire  en  pure  perte,  contre  des  corps  qui  s'amu- 
seraient à le  troubler  sans  vouloir  se  battre  sérieusement. 

maréchal  Victor  dut  rester  à Freyberg,  d’où  il  observait  les  autres 
débouchés  qui,  plus  en  arrière  encore  de  Dresde,  par  la  route  de  Com- 
motau  à Chemnitz,  permettaient  à l’ennemi  de  se  diriger  sur  Leipzig.  A 
Freyberg  il  n’interceptait  pas  précisément  cette  route,  mais  il  lui  était 
facile  de  s'y  porter  en  une  ou  deux  marches,  et  en  môme  temps  il  n'était 
pas  assez  avancé  pour  ne  pouvoir  pas  rétrograder  jusqu’à  la  position  du 
maréchal  Saint-Cyr,  si  l’ennemi  débouchait  par  Tœplitz  sur  Pélcrsualde 
ou  sur  Altenbcrg. 

Quant  aux  partisans  dont  on  voyait  déjà  un  bon  nombre,  non-seulement 
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sur  la  grande  routc  .dc  Commotau  à Leipzig,  mais  même  sur.  celle ‘de  Carls- 
bad  à Zwickau,  Napoléon  s’occupa  de  mettre  à leur  poursuite  une  certaine 
quantité  de  cavalerie1,  afin  de  les  pourchasser  s’ils  n’étaient  que  des  par- 
tisans lancés  à l'aventure,  et  de  découvrir  leur  destination  s’ils  étaient 
l'avant-garde  d’une  armée  marchant  sur  Leipzig.,  Il  détacha  de  Dresde 
Lefcbvre-Desnoctte , et  le  fit  rétrograder  sur  Leipzig  avec  trois  milfc 
hommes  de  cavalerie  légère.  Ce  brave  général  devait  recevoir  à titre  de 
prêt  momentané  la  cavalerie  légère  du  maréchal  Victor  qui  était  à Frey- 
berg,  celle  du  maréchal  \cy  qui  s’était  fort  rapproché  depuis  la  bataille 
de  DeUnewitz,  emprunter  2 mille  hommes  d’infanterie  au  général  Marga- 
ron,  qui  avait  à Leipzig  beaucoup  de  bataillons  de  marche,  et  fondre 
avec  cfes  forces  réunies  sur  les  partisans  qui  infestaient  la  Saxe,  et  avaient 
intercepté  quelques-uns  de  nos  convois.  Ces  partisans  paraissaient  dirigés 
par  le  général  saxon  Tbielmann , le  même  qui  avait  passé  à l’ennemi 
quelques  mois  auparavant,  et  qui  avec  de  l’infanterie  légère  autrichienne, 
avec  les  Cosaques  de  IMatou1,  venait  à la  fois  couper  nos  communications, 
et  tâcher  d’insurger  la  $axc  sur  nos  derrières.  Lcfcbvre-Desnoëlte  avec 
7 ou  B mille  cavaliers  et  2 mille, fantassins  avait  mission  de  le  poursuivre 
sans  relâche.  Voici  enfin  ce  que  Napoléon  ordonna  relativement  au  maré- 
chal Ney  actuellement  replié  sur  Torgau.  D’abord  pour  donner  plus  d’u- 
nité à son  armée,  il  avait  prononcé  la  dissolution  du  12*  corps  spéciale- 
ment commandé  par  le  maréchal  Oudinot , et  rappelé  ce  maréchal  auprès 
de  lui.  Il  avait  ensuite  réparti  les  deux  divisions  françaises  de  ce  corps 
entre  les  4*  et  7e,  pour  procurer  à ceux-ci  plus  de  consistance,  et  consacré 
à l’escorte  des  grands  parcs  ce  qui  restait  de  la  division  bavaroise,  car  on 
ne  pouvait  plus  avec  sûreté  employer  cette  division  devant  l’ennemi.  Il 
avait  dédommagé  le  maréchal  Ney  des  trois  ou  quatre  mille  hommes  per- 
dus par  cette  nouvelle  distribution , en  lui  accordant  l’excellente  division 
polonaise  Démbrowski,  laquelle  s’était  conduite  et  allait  encore  se  con- 
duire héroïquement.  Elle  avait  fait  partie  de  la  division  active  de  Magdc- 
bourg  sortie  de  cette  place  sous  le  général  Girard  , et  condamnée  mainte- 
nant à l’inaction  pour  un  temps  indéfini.  Le  maréchal  Ney  renforcé 
quelque  peu  en  nombre,  beaucoup  en  qualité  de  troupes,  n’ayant  plus 
que  des  lieutenants  généraux  sous  ses  ordres,  fut  établi  entre  Torgau  et 
Wittcnberg,  afin  d’arrêter  ou  du  moins  de  contrarier  beaucoup  le  premier 
corps  ennemi  qui  essayerait  de  franchir  l’Elbe.  Comptant  environ  36  mille 
hommes , dans  lesquels  il  n’y  avait  plus  en  fait  d’Allemands  que  quelques 
mille  Saxons  Lien  entourés,  il  ne  pouvait  pas  sans  doute  tenir  tête  à une 
grande  armée  qui  voudrait  résolument  passer  l’Elbe , mais  il  pouvait  dis- 
puter le  passage  jusqu'à  ce  qu'on  vint  à son  secours,  ce- qui  était  devenu 
facile  depuis  que  Napoléon  avait  concentré  si  habilement,  quoique  si  tar- 
divement, ses  forces  autour  de  Dresde.  Napoléon  adopta  provisoirement 
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une  mesure  pour  assurer  au  maréchal  Ney  les  secours  dont  il  aurait 
besoin,  mesure  combinée,  comme  toutes  celles  qu’il  prenait,  deinanièro 
à pourvoir  à plus  d’un  objet  à la  fois.  Il  plaça  le  maréchal  Marmont  avec 
18  mille  hommes  d’infanterie,  le  généra)  Latouï-Maübourg  avec  G mille 
hommes  de  cavalerie  à Grossenhayn  , un  peu  au  delà  de  l’Elbe,  et  à mi- 
chemin  de  Dresde  à Torgau.  Ces  mille  hommes,  outre  qu’ils  étaient 
prêts  à tendre  la  main  au  maréchal  Ney,  devaient  protéger  la  navigation 
de  Hambourg  à Dresde,  laquelle  ne  laissait  pas  d’offrir  des  difficultés, 
depuis  que  l'ennemi  victorieux  sur  notre  gauche  s’approchait  des  bords,  de 
l’Elbe.  Or  on  doit  se  souvenir  que  notre  principale  source  d’alimentation 
était  à Hambourg.  Cette  ville  s’était  rachetée  au  moyen  d’une  contribu- 
tion de  50  millions  de  francs,  acquittés  en  grande  partie  en  blés,  en  riz, 
en  viandes  salées,  en  spiritueux,  en  cuirs,  en  chevaux.  Une  portion  de 
cet  approvisionnement  avait  remonté  jusqu’à  Dresde,  et  avait  été  con- 
sommée. Il  en  restait  à Torgau  une  partie  dont  on  avait  -déjà  besoin,  car 
malgré  les  soins  constants  de  M.  Daru,  malgré  l’habileté  qu’il  déployait 
pour  l'entretien  de  l’armée,  il  avait  peiné  à y süffiro,  surtout  depuis  que 
les  partisans  interceptaient  les  routes  de  Leipzig  à Dresde,  et  empêchaient 
l’exécution  des  marchés  passés  avec  les  habitants.  Le  corps  cantonné  à 
Grossenhayn  devait  donc  assurer  les  arrivages  par  l’Elbe,  ainsi  que  les 
évacuations  de  blesséB  et  de  malades  que  Napoléon  avait  ordohnéés  sur 
Torgau,  IVittcnberg  et  Magdcbourg. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Napoléon  rentré  à Dresde  vers  le 
milieu  de  septembre.  Avec  quatre  corps  réunis  sous  Macdonald  en  avant 
de  l’Elbe,  avec  les  corps  de  Lobau,  de  Saint-Cyr,  de 'Victor  en  arrière  de 
ce  fleuve,  appuyés  les  uns  et  les  autres  sur  de  bons  retranchements  et 
communiquant  par  plusieurs  ponts,  avec  Ney  gardant  aux  environs  de 
Torgau  l’Elbe  inférieur,  avec  Marmont  et  Latour-Maübourg  placés  entre 
Torgau  et  Dresde  pour  protéger  les  arrivages  du  fleuve  et  flanquer  Mac- 
donald , ou  descendre  au  secours  de  Ney,  enfin  avec  toute  la  garde  con- 
centrée à Dresde  et  prête  à.  fournir  un  secours  de  40  mille  hommes 
à celui  de  nos  généraux  qui  serait  en  danger,  sans  compter  7 à 8 mille 
chevaux  courant  sur  nos  derrières  après  les  partisans , Napoléon  croyait 
avoir  suffisamment  resserré  sa  position,  çt  se  flattait  môme,  les  vivres  ar- 
rivant, de  pouvoir  y passer  l’hiver,  sans  être  obligé  de  s’épuiser  en 
courses  vaines  afin  de  parer  à de  trompeuses  démonstrations.  Il  espérait 
n'avoir  dorénavant  à sc  déplacer  que  pour  des  tentatives  sérieuses,  qui 
vaudraient  alors  la  peine  qu’elles  lui  coûteraient.  Il  n’y  avait  dans  cctto 
nouvelle  manière  de  s’asseoir  qu’un  grave  inconvénient,  c’était  la  perte 
probable  des  places  de  l’Oder  et  de  la  Vistule , dont  les  nombreuses  gar- 
nisons bloquées  depuis  plus  de  huit  mois,  ne  tiendraient  certainement  pas 
au  delà  de  l’automne.  Ces  garnisons  laissées  au  loin  dans  l’espérance  de 
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revenir  sur  la  Vistule  après  une  bataille  gagnée,  étaient  un  sacrifice  fait 
au  désir  chimérique  de  rétablir  sa  grandeur  en  une  journée.  Xapoléon  n’y 
comptait  plus  guère  aujourd’hui,  et  il  voyait  avec  regret. ses  excellentes 
troupes  sacrifiées;  mais  le  mal  était  sans  remède,  et  actuellement  il  ne 
songeait  qu’à  se  maintenir  sur  l'Elbe,  ce  qui  d'ailleurs  était  pour  ces 
mêmes  garnisons,  tant  qu'il  y resterait,  un  sujet  de  confiance  et  une  raison 
de  persévérer  dans  leur  résistance.  Rien  ne  disait,  après  tout,  qu’a  la 
suite  d'un  événement  heureux  on  ne  pourrait  pas  obtenir  encore  un  ar- 
mistice , dont  les  conditions  essentielles  seraient  de  ravitailler  les  places 
de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 

Tandis  qu'il  était  à Dresde  livré  à ces  pensées,  un  nouvel  acte  de  l'en- 
nemi le  rappela  tout  à. coup  vers  Plrna.  Les  Autrichiens  ne  s’étaient  éloi- 
gnés un  moment  des  Russes  et  des  Prussiens  que  pour  se  réorganiser  un 
peu  en  arrière  du  théâtre  de  la  guerre,  et  pour  parer  à quelque  tentative 
sur  Prague,  qu'on  avait  pu  craindre  en  voyant  Xapoléon  marcher  vers 
Dautzen  et  Gorlitz,  comme  il  avait  fait  les  -i  et  5 septembre.  Rassurés  à 
cet  égard  par.son  retour  à Dresde,  remis  de  leur  rude  secousse  des  2G  et 
27  août , ils  étaient  revenus  à Tœplitz , sentant  bien  que  c’était  une  faute 
grave  que  de  laisser  Kleist  et  Uittgenstein  seuls  devant  la  grande  armée 
française.  A peine  Wiltgenstein  les  avait-il  sus  de  retour,  que  le  13  sep- 
tembre au  matin  il  résolut  de  repasser  les  montagnes,  et  de  se  montrer 
de  nouveau  devant  les  camps  de  Pirna  et  de  Gieshübel.  Il  n’y  avait  pas 
grand  effort  à faire  pour  entraîner  le  Prussien  Kleist , et  ils  revinrent  tous 
deux  à la  charge  contre  Saint-Cyr  et  I*obau,  surtout  contre  ce  dernier. 
Malheureusement  les  ouvrages  ordonnés  par  Xapoléon  le  1 1 à Langen- 
Hennersdorf,  à Gieshübel,  à Borna , ne  pouvaient  être  exécutés  le  1 3,  et 
le  comte  de  Lobau  fut  obligé  de  se  replier  sur  Gieshübel,  comme  on 
l’avait  déjà  fait  si  souvent.  Bien  qu’il  n’y  eut  aucun  goût  et  qu’il  ne  s’en 
promit  aucun  résultat , Napoléon  dut  opérer  un  nouveau  mouvement  vers 
les  montagnes  de  la  Bohême,  pour  rejeter  encore  une  fois  au  delà  de  ces 
montagnes  les  incommodes  et  fatigants  visiteurs  qui  venaient  sans  cesse  le 
.troubler.  Ayant  d’ailleurs  conservé  une  partie  de  la  garde  à Pirna  même, 
il  n’avait  à déplacer  que  sa  personne  qu’il  ne  ménageait  guère,  et  il  revint 
avec  la  vague  espérance  à laquelle  il  se  livra  peu , mais  qu’il  ne  put 
absolument  chasser  de  son  esprit,  de  punir  une  bonne  fois  l’ennemi  si 
tracassier  qu’il  avait  sur  sa  droite,  et  déjà  un  peu  sur  ses  derrières.  Aspi- 
rant avec  passion  à une  grande  bataille  qui  seule  pouvait  changer  sa  situa- 
tion, il  sc  laissait  aller  malgré  lui  à l’espoir  de  la  rencontrer  sur  son 
chemin  dès  que  l’ennemi  approchait. 

Le  13  donc,  se  mettant  à la  tète  de  ses  troupes,  il  fit  pousser  l'ennemi 
de  Gieshübel  sur  Péterswaldc , où  il  le  ramena  en  grand  désordre.  Mais 
quelques  centaines  d'hommes  pris  ou  hors  de  combat  furent  encore  le  seul 
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résultat  de  ce  mouvement.  Toutefois  l'ennemi  resta  fièrement  en  avant  des 
défilés  de  Hollendorf,  au  pied  du  faite  qui  sépare  la  Saxe  de  la  Bohême. 
On  priait  le  ciel  qu’il  fût  aussi  fier  le  lendemain,  mais  on  ne  s’en  flattait 
guère.  Le  lendemain  IG  septembre,  Napoléon,  malgré  un  temps -horrible, 
so  remit  en  marche  vers  le  défilé  de  Hollendorf,  tandis  qu'à  sa  droite  le 
maréchal  Saint-Cyr  s’était  dirigé  de  Furslcnwalde  sur  le  col  du  Geyersberg, 
qu’on  n’avait  pas  pu  franchir  le  10.  On  poursuivit  chaudement  les  Russes 
et  les  Prussiens,  et  une  fois  les  gorges  franchies,  les  lanciers  rouges  de 
la  garde  fondant  sur  eux  au  galop  en.  piquèrent  et  en  prirent  un  bon 
nombre.  Dans  l’une  de  ces  charges,  le  colonel  Blucher,  fils  du  général  de 
ce  nom,  tomba  dans  nos  mains  atteint  de  plusieurs  coups  de  lance.  Il  fut 
traité  avec  beaucoup  d’égards , et  à son  langage  on  put  voir  que  la  néces- 
sité , mais  non  l’affection  et  la  confiance , tenaient  les  coalisés  unis.  Peu 
importait  au  reste  le  sentiment  qui  les  rapprochait,  s’il  suffisait  pour  les 
faire  marcher  ensemble  encore  une  ou  deux  campagnes!  Sur  la  fin  du 
jour  on  arriva  aux  environs  de  Kuhn,  et  on  trouva  toute  l'armée  de 
Bohême  établie  dans  de  fortes  positions,  où  il  était  difficile'de  l’attaquer 
avec  succès.  Elle  y était  au  nombre  d’au  moins  120  mille  hommes  depuis 
le  retour  des  Autrichiens , et  Napoléon  n’en  avait  pas  plus  de  GO  mille.  Il 
aurait  fallu  qu’il  dégarnît  les  bords  de  l’Elbe  pour  en  amener  davantage, 
et  Poccasion  n’était  vraiment  pas  assez  belle  pour  qu’il  risquât  de  décou- 
vrir les  points  importants  de  su  ligne. 

Le  lendemain  17  il  employa  la  matinée  à canonner  les  Russes,  et  à 
leur  tuer  ainsi  quelque  monde;  mais  un  orage  affreux,  mêlé  de  pluie,  de 
grêle,  de  neige , exposant  le  soldat  à de  graves  souffrances,  était  une  rai- 
son suffisante  pour  se  retirer.  Il  repassa  la  chaîne  des  montagnes,  dit 
adieu  à ces  plaines  de  Bohême  qu’il  ne  devait  plus  revoir,  et  vint  se  poser 
à Pirna,  près  du  pont  qu’il  avait  fait  établir  en  secret,  afin  que  l’ennemi 
ne  se  doutât  point  de  la  masse  dé  forces  qui  pouvait  en  quelques  heures 
déboucher  sur  l’une  ou  l’autre  rive.  Il  y réunit  toute  la  garde , et  se  tint  là 
aux  aguets,  prêt  à saisir  l’occasion  et  à conduire  quarante  mille  hommes 
au  secours  de  Macdonald  ou  de  Saint-Cyr,  si  une  tentative  sérieuse  était 
faite  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  du  haut  Elbe.  En  ce  moment 
Je  maréchal  Macdonald  apercevait  des  mouvements  singuliers  chez  l’en- 
nemi. Il  semblait  que  d’une  part  des  troupes  nouvelles  remontaient  de 
gauche  à droite  pour  entrer  en  Bohême  par  le  débouché  de  Zittau,  et  que 
de  l’autre  des  troupes  allant  de  droite  à gauche  quittaient  Blucher  pour 
rejoindre  Bernadottc.  Toutefois  comme  les  événements  les  plus  graves  pa- 
raissaient devoir  s’accomplir  sur  le  front  de  Macdonald,  Napoléon  jugea 
convenable  de  rester  à sa  position  de  Pirna.  S’il  fallait  en  effet  fondre  sur 
les  assaillants  qui  viendraient  attaquer  Macdonald,  il  aimait  mieux  au 
lieu  d’aller  passer  l’Elbe  à Dresde,  le  passer  à Pirna  ou  à ktrnigstcin, 
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car  outre  le  chemin  épargné  à ses  troupes,  il  prendrait  ainsi  en  flanc  et  à 
revers  l'ennemi  qui  aurait  abordé  de  front  la  position  de  Dresde.  De  plus, 
en  se  tenant  à Pirna  avec  toute  sa  garde,  il  conservait  la  facilité  de  sc 
rabattre  en  arrière  sur  le  flanc  de  la  colonne  qui  reviendrait  encore  tra- 
casser le  comte  de  Lobau  à Gieshiibel.  Enfin  par  sa  présence  il  accélérait 
et  dirigeait  les  travaux  ordonnés  sur  ces  divers  points.  On  ne  pouvait  donc 
mieux  se  placer,  ni  combiner  ses  opérations  d'une  manière  plus  habile. 
Mais  ces  manœuvres  si  savantes  n'empéchaient  pas  la  guerre  de  traîner 
tristement  en  longueur,  d’épuiser  nos  jeunes  soldats  en  fatigues  au-dessus 
de  leur  âge,  d’éloigner  surtout  ces  événements  décisifs  auxquels  Napo- 
léon avait  habitué  la  France  et  l’Europe,  et  dont  il  avait  besoin  pour  sou- 
tenir le  moral  de  son  armée  et  déconcerter  la '.haine  toujours  croissante 
de  ses  .ennemis.  Aussi  était-il  chagrin  sans  être  découragé,  et  entendait 
de  nombreuses  critiques  même  parmi  ses  officiers  qui , au  lieu  de  con- 
damner hardiment  son  imprudente  ambition,  blâmaient  à tort  sa  tactique 
admirable,  laquelle  ne  laissait  rien  à désirer,  et  quand  elle  péchait  en 
quelque  chose,  ne  péchait  que  par  la  faute  de  sa  politique.  L’idée  la  plus 
répandue  dans  son  état-major,  c’est  qu’il  aurait  fallu  se  reporter  sur  la 
Saalp,  ligne,  comme  nous  l’avons  dit,  impossible  à défendre  plus  de  huit 
jours,  et  vers  laquelle  on  ne  pouvait  rétrograder  que  pour  se  replier  tout 
de  suite  sur  le  Rhin',  ce  qui  était  l'ahandon  instantané  de  toutes  les  pré- 
tentions pour  lesquelles  on  avait  continué  la  guerre.  Cet  abandon,  il  était 
à jamais  regrettable  de  ne  l’avoir  pas  fait  deux  moia  auparavant , mais 
aujourd'hui  il  était  devenu  presque  impraticable.  Evacuer  l'Elhc  militai- 
rement eût  été  difficile,  eut  entraîné  la  retraite  immédiate  sur  le  Rhin  , 
avec  le  sacrifice  de  tout  ce  qu’on  laissait  sur  la  Vistule,  sur  l’Oder  , et 
peut-être  sur  l’Elbe,  c’est-à-dire  avec  le  .sacrifice,  dç  cent  vingt  mille 
hommes,  et  de  trente  raille  malades,  avec  chance  de  démoraliser  l’armée 
et  de  perdre  quelque  grande  hataiile  en  sc  retirant.  A l'évacuer,  il  eut 
mieux  valu  l'évacuer  politiquement , en  offrant  sur-le-champ  do  rouvrir 
les  négociations  sur  la  base  de  l’abandon  de  l’Allemagne,  mais  les  coalisés 
enivrés  d’espérance  y auraient-ils  consenti  dans  le  moment?  C’était  peu 
probable.  La  faute  donc  d’être  resté  sur  l’Elbe,  non  à cause  de  l’Elbe  lui- 
même , mais  de  tout  ce  qu’on  avait  la  prétention  d’y  défendre,  condam- 
nait presque  à y demeurer  jusqu'à  périr.  Au  surplus  Napoléon  était  loin 
de  se  croire  réduit  à une  pareille  extrémité.  Il  entrevoyait  toujours  ou  une 
petite  guerre  de  va-et-vient , dans  laquelle  il  se  proposait  bien  de  ne  plus 
user  les  jambes  de  ses  soldats,  et  qui  lui  permettrait  de  gagner  l’hiver 
sain  et  sauf,  ou  une  entreprise  considérable  sur  ses  derrières,  partant  de 
la  Bohême  ou  de  l’Elbe  inférieur,  qui  entraînerait  une  bataille  décisive. 
C’est  cette  dernière  chance  dont  il  se  flattait  le  plus,  et  qui  effectivement 
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était  le  plus  près  de  se  réaliser,  mais  dans  des  conditions  qui  «'étaient 
|>as  celles  qu'il  avait  toujours  espérées. 

En  effet,  les  coalisés  étaient  résolus  à terminer  la  campagne  par  une 
rencontre  directe  avec  Napoléon.  Leur  tactique  consistant  à l'éviter,  pour 
tomber  sur  ses  lieutenants,  ne  pouvait  pas  être  éternelle,  et  elle  avait  déjà 
suffi  pour,  le  réduire  à une  telle  infériorité  de  forces , qu’ils  étaient  dans  la 
proportion  de  deux.,  et  allaient  être  bientôt  dans  celle  de  trois  contre  un. 
Mais  il  fallait  en  venir  enfin  au  moment , désiré  et  redouté  tout  à la  fois, 
de  se  jeter  en  masse  sur  lui  pour  l’accabler.  Le  désirer  était  simple,  sur- 
tout la  saison  commençant  à s'avancer;  l’exécuter  ne  l’était  pas  autant. 
La  grande  armée  de  Bohême,  de  beaucoup  la  plus  forte  et  la  mieux  com- 
pensée, presque  remise  depuis  Kulm  de  la  secousse  essuyée  sous  lés  murs 
de  Dresde,  influencée  en  outre  par  la  présence  de  souverains  impatients 
d'arriver  à un  résultat,  était  disposée  à tenter  Une  nouvelle  descente  de 
Bohême  eu  Saxe  sur  les  derrières  de  Napoléon  ; mais  pas  aussi  près , et 
elle  revenait  à l'idée  première  de  se  porter  par  Commotau  et  Chemnitz  sur 
Leipzig.  Les  nombreux  partisans  lancés  sous  Tbielmann  et  sous  Platow, 
entre  l’Elster  cl  la  Saale,  étaient  comme  les  avant-coureurs  destinés  à lui 
frayer  la  route.  Toutefois,  avant  d’essayer  une  si  vaste  entreprise,  qui 
allait  amener  un  duel  à mort  avec  Napoléon,  elle  aurait  souhaité  que 
«leux  dés  trois  armées  actives  marchassent  réunies,  celles  de  Silésie  et  de 
Bohême  par  exemple.  Pour  cela  elle  aurait  voulu  que  l’armée  russe  de 
réserve,  depuis  longtemps  préparée  en  Pologne  sous  le  général  Benning- 
sen,  et  actuellement  rendue  à Breslau,  vint  prendre  la  place  de  Blucher 
«levant  Dresde,  que  celui-ci,  profitant  de  l’occasion  pour  sc  dérober,  allât 
par  Zittau  opérer  sa  jonction  en  Bohême  avec  l’armée  de  Schwarzenberg , 
et  que  tous  ensemble  ila  marchassent  sur  Leipzig.  A cette  condition  seu- 
lement le  grand  état-major  des  trois  souverains  osait  concevoir  L'idée 
de  risquer  uuc  seconde  bataille  de  Dresde,  non  pas  à Dresde  mais  à 
Leipzig. 

Ce  n’était  pas,  on  le  pense  bien,  auprès  de  BluclierCt  de  ses  amis  que 
devait  fermenter  avec  moins  de  force  la  pensée  de  faire  aboutir  la  cam- 
pagne actuelle  à un  résultat  prochain  et  décisif.  Blucher  et  ses  officiers, 
tout  fiers  d’avoir  ramené  les  Français  du  Bober  sur  l’Elbe,  brûlaient  du 
désir  d'arriver  à un  dénoùment,  et  ils  étaient  prêts  à tout  braver  pour  y 
parvenir.  Dès  les  premiers  jours  de  septembre  Blucher  avait  envoyé  en 
Bohème  un  personnage  de  confiance , pour  sonder  les  officiers  prussieus 
qui  entouraient  le  roi , et  susciter  chez  eux  l'idée  d'une  grande  opération 
sur  les  derrières  de  Napoléon.  Cet  émissaire  les  avait  trouvés  fort  disposés 
à en  fiuir,  remplis  toutefois  de  l'idée  que  nous  avons  exposée,  et  consistant 
à transporter  Blucher  lui-mêmo  en  Bohême  pour  descendre  sur  Leipzig 
avec  les  deux  armées  de  Bohème  et  de  Silésie  réunies.  Mais  Blücber  et  ses 
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amis  du  Tugend-Bund  dont  ü était  entouré,  avaient  trop  le  goût  de  1* in- 
dépendance pour  se  placer  volontiers  sous  l'autorité  directe  de  l'état-major 
des  souverains.  Us  avaient  toutefois  pour  résister  à ce  qu’on  leur  propo- 
sait des  raisons  meilleures  que  leur  g«  ù!  d'indépendance.  II  était  difGcile 
on  effet  que  l'armée  de  Silésie  parvint  à dérober  assez  complètement  sa 
marche. à Napoléon,  pour  qu’elle  put  remonter  en, Bohême , traverser  les 
montagnes,  et  en  longer  le  pied  jusqu’à  Tœplitz,  sans  attirer  sur  clic 
quelque  coup  redoutable.  Cependant  comme  il  fallait  tôt  ou  tard  que  lllu- 
chcr,  s'il  ne  voulait  passe  morfondre  inutilement  devant  Dresde,  décidât 
une  manoeuvre  hardie  ou  sur  le  bas  Elbe,  ou  sur  le  haut,  la  raison  allé- 
guée n'était  pas  sans  réplique.  L'état-major  de  Silésie  en  donna  une  en- 
core plus  forte , et  à laquelle  il  était  difGcile  de  répondre.  I<cs  nouvelles 
qu'on  avait  de  l’armée  du  Nord  étaient  des  moins  satisfaisantes.  Les  géné- 
raux russes  et  prussiens,  mais  surtout  les  prussiens,  placés  sous  le  prince, 
de  Suède,  se  plaignaient  de  son  inaction  pendant  les  batailles  de  (îross- 
Becren  et  de  Dennewitz.  Ils  l'accusaient  formellement  ou  d’ûnc  prudrucc 
approchant  de  la  faiblesse,  ou  d’une  inGdélitc  approchant  de  la  trahi- 
son.  Iis  soutenaient  que  dans  ces  doux  circonstances  il  avait  tout  laissé 
Caire  aux  généraux  prussiens,  que  les  sachant  dans  l’embarras  il  s'était 
peu  hâté  de  les  en  tirer,  qu’ayant  pu  détruire  l’armée  française,  il  11c 
l’avait  pas  voulu,  ou  pas  osé.  Celte  dernière  supposition  était  la  vraie.  Il 
n’avait  risqué  qu’en  tremblant  sa  fausse  renommée,  et  son  excessive  pru- 
dence avait  ainsi  fait  mettre  en  doute  son  énergie  militaire  ou  sa  loyauté. 
En  ce  moment  encore,  n'ayant  devant  lui  que  Ncy  réduit  à 30  mille 
hommes,  il  restait  blotti  sous  lo  canon  de  Magdçbpurg,  et  feignait  sur 
l’Elbe  des  préparatifs  de  passage  sans  aucune  envie  de  les  exécuter.  Eu 
conséquence  Blucher  disait  qu’à  déplacer  l’armée  de  Silésie  pour  la  faire 
coopérer  avec  celle  de  Bohême  ou  celle  du  Nord,  il  valait  mieux  la  réunir 
à cette  dernière,  qui  certainement  n’agirait  que. dominée  et  entraînée  par 
une  autre.  Il  proposait  donc,  au  lieu  de  sc  rendre  en  Bohème,  d'y  en- 
voyer l’armée  de  Rcnningsen,  laquelle  pénétrant  par  Zittau,  couverte  par 
lui  pendant  cette  marche,  n’aurait  rien  à craindre,  et  rejoindrait  sans 
aucun  péril  le  prince  de  Schwarzenberg  à Tœplitz.  Il  offrait % èc  mouve- 
ment terminé,  d’exécuter  une  attaque  simulée  sur  le  camp  retranché  de 
Dresde»  puis  de  laisser  à sa  place  quelques  troupes  do  cavalerie  pour 
tromper  les  Français,  de  descendre  avec  00  mille  hommes  sur  l’Elbe  infé- 
rieur, de  forcer  Bernadotte  à passer  ce  fleuve  vers  Wittenberg,  de  re- 
monter ensuite  avec-lulle  cours  dejji  Mulde  jusqu'à  Leipzig  à la  tète  de 
120  ça  130. mille  hommes,  tandis  que  le  prince  de  Schwarzenberg  accru, 
de  Benningsen  y descendrait  avec  plus  de  200  mille.  On  aurait  ainsi 
320  mjUe  hommes  au  moins  sur  les  derrières  de  Napoléon,  et  on  l’oblige- 
rait à une  bataille  générale»  désastreuse  pour  lui  s’il  la  perdait,  et  peu 
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douteuse  pour  les  souverains  en  la  livrant  «avec  une  telle  supériorité  de 
forces.  ' : 

Ce  plan,  qui  sans  une  bien  grande  profondeur  de  conception,  avait 
dans  la  puissance  du  noiqbre,  dans  la  passion  des  coalisés,  de  véritables 
chances  de  succès , parut  avec  raison  très-préférable  à celui  qu'on  avait 
conçu  en  Bohême,  et  le  désir  ardent  du  triomphe  commun  faisant  taire 
tous  les  amours-propres,  on  l'adopta.  En  conséquence  il  fut  convenu  que 
le  général  Benningsen  avec  son  armée  de  réserve,  qui  était  forte  d'envi- 
ron 50  mille  hommes  et  avait  déjà  traversé  la  Silésie,  s'acheminerait  vers 
le  défilé  de  Zittau  que  Poniatowski  ne  gardait  plus,  pénétrerait  en  Bo- 
hême, passerait  le  haut  Elbe  à l’abri  des  montagnes,  entre  Leitmeritz  et 
Tetschen,  et  joindrait  le  prince  de  Schuarzenberg  à Tœplitz;  que  ce  der- 
nier alors  comptant  environ  200  mille  hommes  se  mettrait  en  marche,  et 
se  bornant  à masquer  le  défilé  de  Pétcrsvralde,  déboucherait  en  Saxe  par 
Commotau  sur  Chcninitz;  qu'à  cette  même  époque  IHuchcr  exécutant  de 
vives  démonstrations  contre  Dresde,  se  déroberait  par  un  rapide  mouve- 
ment sur  sa  droite,  irait  passer  l'Elbe  à Wittenberg,  forcerait  Bernadotte 
à le  franchir  à Rosl.au,  que  l'un  et  l'autre  remonteraient  entre  la  Itlulde  et 
la  Saale  sur  Leipzig,  tandis  que  le  prince  de  Schuarzenberg  y descendrait 
en  suivant  le  cours  de  cesdcüx  rivières,  qu'on  tendrait  ainsi  les  uns  et  les 
antres  à se  réunir  dans  ics  environs  de  Leipzig  pour  y livrer  une  bataille 
de  géants.  Le  danger  évident  de  cette  manœuvre,  parfaitement  compris  de 
ces  élèves  cl  ennemis  de  Napoléon , c'était  d’être  assaillis  par  celui-ci  avant 
la  jonction  générale  de  toutes  les  forces  de  la  coalition.  Mais  l’état-major 
de  Blnchcr  soufflant  à tous  la  passion  dont  il  était  animé,  on  résolut  de 
braver  ce  danger  quel  qu’il  fut,  car  il  fallait  bien  finir  par  s’exposer  à un 
grand  péril,  si  on  voulait  aboutir  à un  grand  résultat.  Seulement  on  se 
promit  une  extrême  prudence  dans  là  marche  périlleuse  qu'on  allait  entre- 
prendre, et,  une  fois  la  bataille  engagée,  une  énergie  désespérée. 

Tels  étaient  le1  savoir  militaire  et  la  haine  implacable  auxquels  Xapo- 
1 con  avait  amené  tout  le  monde,  en  foulant  depuis  quatorze  années  l’Eu- 
rope à scs  pieds. 

Le  plan  une  foià  adopté,  on  procéda  sur-le-champ  à son  exécution.  Le 
général  Benningscn  pénétra  le  17  septembre  dans  les  gorges  de  Ziltair,  et 
vers  les  22  et  23  septembre  fut  rendu  à Tœplitz.  Bluchcr  avait  secrète-' 
ment  informé  les  généraux  Taucnzicn  et  Bulow  de  scs  projets,  les  avait 
pressés  d’occuper  fortement  les  Français  devant  U’illenberg,  Torgau, 
(irossenhayn,  et  lui-même  s'était  continuellement  agité  Autour  de  Dresde, 
pour  cacher  le  grand  mouvement  qu'il  préparait  par  sa  droite  vers  le  bas 
Elbe. 

Cette  agitation  incessante  sur  notre  front,  les  apparitions  des  coureurs 
de  Thielmann  et  de  Platow  sur  notre  droite  et  nos  derrières,  des  prépa- 
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ratifs  de  passage  vers  l’Elbe  inférieur  (nous  désignons  ainsi  l’Elbe  air- 
dessous  de'  Torgau),  enfin  la  saison  avancée,  étaient  des  signes  plus  que 
suffisants  -pour  inspirer  à Napoléon  l’idée  d’événements  graves  et  pro- 
chains. Il  avait  toujours  pensé  que  ne  pouvant  l'aborder  de  front  dans  sa 
position  de  Dresde,  on  essayerait  de  le  tourner,  ou  par  sa  droite  en  dé- 
bouchant de  la  Bohême,  ou  par  sa  gauche  en  passant  l'Elbe  inférieur,  et 
peut-être  par  les  deux  côtés  à la  fois.  U avait  lui-méme  un  tel  désir  d'un 
événement  décisif,  qu'il  en  était  arrivé  à souhaiter  de  semblables  manœu- 
vres, n’imaginant  pas  qu’une  bataille  où  il  serait  de  sa  personne  et  avec 
toutes  scs  réserves  put  être  autre  chose  qu'un  désastre  pour  scs  ennemis, 
et  ne  trouvant  dangereuse  que  cette  lactique  de  va-et-vient  qui  avait  déjà 
tant  épuisé  ses  troupes,  porté  même  une  certaine  atteinte  à son  immense 
prestige.  Seulement  il  tenait  sans  cesse  l’œil  ouvert,  pour  n’èlre  pas  sur- 
pris, et  pour  tomber  à temps  sur  le  téméraire  qui  oserait  le  premier  se 
risquer  sur  ses  derrières. 

Lè  22  septembre, un  concours  de  petits  événements  éveilla  fortement 
sort  attention.  Le  maréchal  Marmont  accru  de  la  cavalerie  de  réserve  du 
général  Latour-Maubourg  avait  été  placé , comme  on  a vu , à Grossenhayn , 
pour  protéger  les  convois  de  vivres  qui  remontaient  vers  Dresde,  et  les 
cohvois  de  blessés  qui  en  descendaient.  Cette  précautiou  avait  réussi;  un 
chargement  de  farines  était  parvenu  à Dresde,  et  de  nombreux  blessés 
étaient  arrivés  sans'  accident  à Torgau.  Mais  tout  à coup  la  cavalerie 
légère  du  général  Ghastcl  fut  assaillie  par  la  grosse  cavalerie  du  général 
Tauenaien,  et  vivement  ramenée.  En  même  temps,  le  général  Bulow  qui 
bombardait  U’ittenbferg , fit  mine  de  jeter  uiv  pont  aux  environs  de  cette 
placé,  et  plus  haut  lo  général  russe  Sacken  qui  formait  la  droite  de  Blu- 
chcr  eu  face  du  camp  de  Dresde,  opéra  divers  mouvements  très-appa- 
rents. Napoléon  devinant  aussitôt  le  plan  des  cotisés,  se  figura  que  toute 
cette  agitation  de  Dresde  à Wittenberg  cachait  une  tentative  de  Blucbcr 
pour  se  porter  sur  le  bas  Elbe,  et  il  se  mil  sur-le- champ  en  garde.  Depuis 
ses  dernières  marches  sur  Kulm,  pendant  les  journées  des  1.V,  IG,  17  sep- 
tembre, il  était  resté  à l'affût,  prêt  à se  jeter  par  le  pont  de  Pirna  sur  la 
rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  suivant  qu'il  y aurait  un  témé- 
raire d’un  côté  ou  de  l’autre.  Il  quitta  immédiatement  son  poste,  vint  à 
Dresde,  et  enjoignit  à Macdonald  d’exécuter  avec  ses  trois  corps  une  re- 
connaissance à fond,  de  pousser  à outrance  l'ennemi  sur  Harta,  même 
sur  Bautzen,  pour  savoir  an  juste  si  Blucher  était  là,  ou-  n’y  était  plus. 
Napoléon  fit  savoir  à Macdonald  qu’il  serait  lui-même  à sa  suite  avec  une 
portion  de  la  garde,  pour  agir  vigoureusement  centre  l'armée  de  Silésie, 
si  toutefois  elle  était  encore  dans  les  mêmes  positions. 

Il  s'y  rendit  donc  de  sa  personne,  et  cette  reconnaissance  de  tous  les 
corps  français  composant  l’armée  de  Macdonald,  contre  les  divers  corps 
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formant  l’armée  de  Blucltcr,  commencée  le  22' septembre,  continuée  le 
23  jgsqu'à  Bjsdiofsji  crda,  révéla  la  présence  de  Blucher  avec  les  mêmes 
forces,  dans  les  mêmes  lieux.  On  ramassa  en  effet  des  prisonniers  appar- 
tenant aux  trois  corps  de  Langerou,  d’York,  de  Sacken;  Napoléon  en 
conclut  qu’il  s’était  trop  hâté  de  prêter  à ses  ennemis  des  desseins  auda- 
cieux, et  en  douta  presque  pour  les  avoir  supposés  trop  tôt.  Le  général 
Blucher  employa  une  feinte  inutile  pour  le  tromper,  ce  fut  d’envoyer  aux 
avant-postes  par  un  parlementaire,  et  pour  son  fils  prisonnier,  une  lettre 
signée  de  lui,  et  datée  de  Bichofewerda  '.  Il  espéra  ainsi  persuader  encore 
mieux  à Napoléon  que  rien  n’était  changé  dans  les  dispositions  des  coa- 
lisés, et  que  rien  ne  changerait.  Ce  ne  fut  pas  cette  lettre,  à laquelle  on 
n'attacha  aucune  importance,  mais  une  circonstance  plus  sérieuse,  la 
présence  à Bischofsuerda  des  trois  corps  composant  l’armée  de'  Silé- 
sie, qui  sans  abuser  Napoléon,  sans  l'empêcher  de  croire  au  plan  qu’il 
avait  sitôt  deviné  , le  disposa  seulement  à en  regarder  l’exécution  comme 
moins  prochaine  qu’elle  ne  l’était  effectivement.  Trouvant  encore  Blucher 
devant  lui  les  22  et  23  septembre,  Napoléon  n’en  conclut  pas  qu’il  y res- 
terait toujours,  mais  qu'il  en  partirait  moins  prochainement,  et  il  fit  des 
dispositions  moins  promptes,  quoique  tout  aussi  justes,  qu’il  ne  les  aurait 
faites  autrement.  Ainsi  il  résolut  de  resserrer  encore  davantage  sa  posi- 
tion, et  de  ne  plus  laisser  devant  Dresde  que  le  seul  11*  corps,  celui  que 
le  maréchal  Macdonald  avait  toujours  commandé  directement,  et  de  satis- 
faire ce  maréchal  en  le  déchargeant  du  commandement  des  3%  5*  et  8*. 
11  envoya  le  3*  (celui  du  général  Souham)  à Mcissen , petite  ville  située  sur 
l’Elbe,  au-dessous  de  Dresde.  11  ramena. Marmont  avec  le  G*  corps,  La- 
tour-Maubourg avec  la  grosse  cavalerie , de  Grossenhayn  à ce  même  point 
de  Meissen,  pour  qu’ils  fussent  plus  à portée  de  secourir  Ney,  en  cas 
d’une  tentative  de  passage  vers  Torgtju  ou  Witlenbcrg.  Il  amena  le  5* 
(Lauriston)  à Dresde  même,  et  achemina  le  8*  (Poniatowski)  sur  la  route  de 
Waldheim  et  de  Leipzig,  afin  d’aider  Lcfcbvrc-Desnoêtte  contre  les  coureurs 
de  Thielmann  et  de  Platow,  et  de  former, la  tête  de  colonne  de  l’armée  s’il 
fallait  se  rabattre  en  arriére  sur  les  masses  ennemies  venant  de  la  Bohème. 

1 M.  de  Maffling,  dont  set  intéressants  Mémoires,  s’applaudit  fort  de  cette  feinte,  et 
croit  que  c’est  avec  l'hcorcase  idée  de  cette  lettre  qu'dn  endormit  la  vigilaftee  de  Napoléon. 
Il  est  dans  l’erreur,  et  la  correspondance  militaire  proave  que  si  Napoléon  fut  trompé, 
dans  la  mesure  d'ailleurs  très-restreinte  où  il  le  fut  r c'est  par  In  présence  des  trois  corps 
de  l’armée  de  Silésie,  qui  le  22  et  le  23  n'avaient  pas  quitté  encore  leur  position.  C’est 
une  nonvelle  preuve  de  ce  qu'il  y a de  hasards  à la  guerre,  puisqu’un  acte  de  haute  pré- 
voyance de  la  part  de  Napoléon  amena  , comme  on  le  verra  bientôt,  le  résuHut  qu’aurait 
pu  .avoir  l'imprévoyance  elle-même.  Ce  n’est  pas  un  motif  d'estimer  et  de  pratiquer  moins 
1»  vigilance,  mais  c’en  est  un,  tout  en  redoublant  de  soins  et  de  cèlo,  de  se  dire  qu'il  y a 
toujours  une  Providence  supérieure  qui  déjoue  parfois  les  calculs  les  plus  profonds,  et  de 
chercher  même  dons  des  raisons  plus  hautes,  dans  la  justice  pu  l’injuslioe  de  la  cause 
qu’on  défend,  le  secret  de  l’insuccès  du  génie,  à l’instant  même  où  il  déploie  ses  plus 
grandes  facultés.  < 
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Napoléon  prit  donc  ses  précautions  dans  le  vrai  sens  des  desseins  des 
coalisés,  mais,  nous  le  répétons,  sans  se  hâter,  car  i|  ne  croyait  pas  ces 
desseins  si  près  de  leur  exécution  qu’ils  l’étaient  réellement. 

A ces  mesures  il  en  ajouta  quelques  autres  qui  prouvent  qu'un  vague 
pressentiment  l’avertissait  que  bientôt  la  guerre  pourrait  se  reporter  sur  le 
Rhin,  ou  au  moins  sur  la  Saale.  En  effet  il  prescrivit  au  général. Rogniat, 
qui  dirigeait  le  génie  de  la  grande  armée  depuis  la  captivité  du  général 
Haxo,  de  relever  les  défenses  de  Mersebourg  sur  la  Saale,  d’y  préparer 
des  ponts  , afin  d’avoir  sur  cette  rivière  une  ligne  de  retraite  assurée.  Il 
ordonna  d’évacuer  de  Dresde  sur  Leipzig,  de  I-eipzig  sur  Erfurt,  d’Erfurt 
sur  Mayence , tous  les  blessés  et  malades  qu’on  aurait  le  moyen  de  trans- 
porter par  tôrre , et  voulut  môme  qu’on  fif  aux  officiers  blessés  ayant  les 
moyens  de  se  déplacer  & leurs  frais , certaines  insinuations  pour  les  décider 
à regagner  le  Rhin , en  mettant  du  reste  un  grand  soin  à ne  pas  rendre 
ces  insinuations  alarmantes.  Prévoyant  que  la  guerre  serait  longue  et 
acharnée,  il  rédigea  un  décret  pour  la  levée  de  120  mille  hommes  sur  les 
classes  intérieures  de  1812,  1811 , 1810,  et  un  autre  pour  la  levée  de 
ICO  mille  sur  la  conscription  de  1815,  laquelle  serait  ainsi  anticipée  de 
deux  ans.  Celle  de  1814  était  déjà  tout  entière  dans  les  dépôts.  Il  comptait, 
avec  les  réfractaires  que  des  colonnes  mobiles  pourchassaient  en  ce  mo- 
ment, porter  cette  levée  à plus  de  300  mille  hommes , et  espérait  en  l'exé- 
cutant dans  l'automne  l’avoir  toute  disponible  en  hiver  et  prête  à com- 
battre au  printemps.  Il  rédigea  lui-même  le  discours  que  l'Impératrice 
régente  adresserait  au  Sénat  en  cette  occasiqn  ; il  lui  enjoignit  d’y  aller  en 
personne,  et  de  tenir  ainsi  une  espèce  de  lit  de  justice,  inutile  assuré- 
ment pour  soumettre  un  corps  qui  devait  être  soumis  jusqu'au  jour  de  la 
chute  de  {'Empire.  Enfin  il  donna  des  ordres  directs  au  ministre  de  la 
guerre  pour  la  mise  en  état  dé  défense  des  places  du  Rhin  et  surtout 
.d’Italie.  Cependant  tout  en  prescrivant  ces  mesures  de  prudence  sur  scs 
frontières , il  contremanda  les  vastes  approvisionnements  de  vivres  que  le 
duc  de  Feltre  avait  ordonnés  sur  le  Rhin.,  d’après  la  lettre  de  M.  de  Bas- 
sano,  précédemment  citée,  et  il  lés  contremanda  afin  d’épargner  aux  po- 
pulations des  alarmes  fâcheuses , et  suivant  lui  prématurées. 

Tandis  que  Napoléon  prenait  ces  mesures,  les  coalisés  exécutaient  plus 
tôt  qu’il  ne  l’avait  supposé  leur  double  mouvement  sur  Leipzig,  par  Ta 
Bohême  èt  par  l’Elbe  inférieur.  Le  prince  de  Schwarzenberg  se  faisant 
précéder  par  une  colonne  autrichienne,  marchait  de  Tœplitz  sur  Commo- 
tau , et  Blucher,  après  être  demeuré  immobile  en  présence  de  Napoléon 
les  22,  23  et  24  septembre,  se  dérobait  tout  à coup  pour  descendre 
l’Elbe  de  Dresde  à Wittenberg.  Afin  de  mieux  cacher  son  mouvement  il. 
avait  porté  en  avant  sa  droite  formée  par  le  général  Sackcn , et  lui  avait 
ordonné  de  diriger  une  forte  attaque  contre  Meissen  ,'dans  l’intention  de 
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défiler. avec  son  centre  et  sa  gauche  derrière  cette  droite  rendue  si  appa- 
rente, et  *le  courir  sur  Wittenberg.  Il  se  proposait  ensuite  de  retirer  sa 
droite  elle-même,  et  de  la  réunir  devant  Wittenberg,  où  il  devait  fran- 
chir l'Elbe. 

Il  entra  en  opération  le  25  septembre,  et,  tandis  que  Sacken  attaquait 
les  avant-postes  de  Macdonald  d’un  côté,  ceux  de  Marinont  de  l'autre,  il 
se  mit  en  marche  vers  l’Elbe  inférieur.  Il  laissa  pour  le  remplacer  devant 
Dresde  le  corps  russe  de  Sherhatow,  fort  de  8 mille  hommes , ainsi  que  la 
division  légère  autrichienne  de  Bubna,  forte  de  10  mille  ; et  chargée  de 
la  garde  de  Zittau  lorsque  le  prince  Poniatowski  était  sur  ce  point.  Ce 
corps  de  18  mille  hommes  environ  était  suffisant  pour  tromper  les  yeux 
même  les  plus  exercés,  surtout  après  une  reconnaissance  comme  celle  des 
22  et  23  septembre,  qui  avait  dû  paraitre  tout  à fait  démonstrative  à Na- 
poléon. Le  généralBlucher  réussit  ainsi  à se  soustraire  à nos  regards,  et 
dans  les  journées  des  20,  27,  28  septembre,  s’achemina  sur  Wittenberg 
sans  être  aperçu.  L’attaque  si  vive  de  Sacken  parut  d’abord  inexpli- 
cable, et  fut  interprétée  comme  une  manière  de  tâter  la  gauche  de  Mac- 
donald, et  peut-être  comme  l’indice  d’une  prochaine  tentative  contre  lq 
camp  retranché  que  nous  avions  en  avant  de  Dresde.  Napoléon  ordonna 
de  renforcer  cette  gauche  pour  la  mettre  à l’abri  de  tous  les  efforts  de 
l’ennemi.  . 

Mais  la  marche  du  général  Blucher,  concourant  avec  d’autres  mouve- 
ments des  généraux  Tauenzien  et  Bulow,  et  du  prince  de  Suède  lui-même, 
ne  put  échapper  à la  vigilance  du  maréchal  Ney,  contre  lequel  ces  di- 
verses opérations  étaient  dirigées.  Il  avait  vu  Bulow  jeter  un  pont  à War- 
tenbourg  et  l’y  maintenir  quelques  jours,  les  autres  corps  du  'prince  de 
Suède  préparer  leurs  moyens  de  passage  soit  à Bpcby,  soit  à Roslau , et 
n’osant  s'opposer  à ces  diverses  tentatives  avec  38  mille  hommes,  de 
peur  de  s’en  attirer  80  mille  sur  les  bras,  il  s'était  contenté  de  résister 
plus  particulièrement  au  passage  tenté  pi'ès  de  Wartenbourg,  parce  que 
c’était  le  plus  rapproché  de  Dresde,  et  le  plus  important  dès  lors  à em- 
pêcher. 11  écrivit  immédiatement  à Napoléon  pour  lui  signaler  l’état  des 
choses,  et  lui  annoncer  comme  s’exécutant  à l’instant,  ou  devant  s’exé- 
cuter sous  peu  de  jours,  nn  passage  de  l’Elbe  entre  Wittenberg  et  Magde- 
bourg  par  des  forces  considérables. 

Du  côté  de  la  Bohême  les  événements  n’étaient  pas  moins  significatifs. 
Le  général  Lefebvre-Desnoêtte  avec  quelques  milliers  de  chevaux  s’était 
mis  à la  poursuite  de  Thielmann,  qui  entré  en  Saxe  par  le  débouché  de 
Carlshad  à Zwickau , s'était  dirigé  sur  Weissenfcls  comme  s’il  eut  voulu 
couper  nos  communications  avec  la  Saale.  Le  général  Lcfebvrc-Desnoolte 
lui  avait  d’abord  fait  essuyer  plusieurs  échecs,  et  l'avait  rejeté  jusque  sur 
Altenhourg.  Mais  en  ce  moment  Platow  débouchant  avec  ses  Cosaques  et 


Digitized  by  Google 


LEIPZIG  ET  HANAU. 


377 


cinq  mille  Autrichiens , dont  trois  raille  de  cavalerie,  avait  assailli  de  front 
Lefebvre-Desnoëtte  avec  plus  de  dix  raille  hommes,  tandis  que  Thielmanq 
par  un  mouvement  rapide  le  prenait  par  derrière.  Lefebvre-Desnoëtte 
n'avait  pu  s'en  tirer  qu'en  se  repliant. sur  Leipzig,  et  en  sacrifiant  quel- 
ques centaines  d'homràes.  Cet  échec  avait  été  bientôt  réparé  par  le  prince 
Poniatowski , lequel , ayant  repassé  l'Elbe  et  rétrogradé  jusqu'à  Frolibourg 
avec  le  8*  corps  et  le  i*  de  cavalerie,  avait  fondu  à son  tour  sur  Thielr 
mann  et  Platow,  leur  avait  -tué  quatre  cepts  hommes,  et  leur  en  avait  pris 
trois  cents.  Ces  diverses  rencontres,  alternativement  heureuses  ou  malheu- 
reuses , avaient  eu  l'avantage  de  nous  éclairer  parfaitement  sur  la.  marche 
de  l’ennemi,  et  noua  avions  pu  voir  sur  les  débouchés  de  Commotau  à 
Chemnitz,  de  Carlsbad  à Zuiekau,  tout  autre  chose  que  des  partisans, 
car  nous  avions  reconnu  sur  ces  deux  routes  les  têtes  de  colonnes  de  la 
grande  armée  de- Bohême,  composées  à la  fois  d’Autrichiens,  de  Russes 
et  de  Prussiens.  L'annonce  d'ailleuFS  de  sa  prochaine  arrivée  était  répandue 
dans  toute  la  Saxe.  Si  Napoléon  avait  pu  concevoir  quelques  doutes,  non 
pas  sur  le  fond  des  projets  de  l’ennemi,  mais  sur  l’époque  de  leur  exécu- 
tion , il  n’en  devait  plus  conserver  aucun  après  ces  nouvelles  parties  en 
même  temps  du  bas  Elbe  et  des  frontières  de  la  Bohême.  11  devenait  évident 
que  sur  sa  gauche  Farinée  du  Nord,  renforcée  peut-être  de  Blucher,  tra- 
versait l’Elbe  inférieur  pour  remonter  vers  Leipzig  le  long  de  laMulde; 
que  sur  sa  droite  l’armée  de  Bohême  franchissant  les  montagnes  de  Bo- 
hême, descendait  vers  Leipzig  en  suivant  aussi  le  cours  de  la  Mulde, 
et  que  toutes  deux  ou  toutes  trois  après  s'ètre  transportées  sur  la  gauche  de 
l'Elbe,  allaient  essayer  de  le  prendre  à revers.  Quant  à l’armée  de  Silé- 
sie, que  le  général  russe  Sherbatow  et  le  général  autrichien  Bubna  repré- 
sentaient en  ce  moment  devant  Dresde,  on  pouvait  croire  encore  qu'elle 
n'avait  pas  quitté  sa  position  , et  qu’elle  se  maintenait  devant  Dresde  pour 
nous  y retenir. 

Mais  Napoléon  ne  se  laissa  point  abuser  par  ces  fausses  apparences,  et 
sur-le-champ  il  commença  un  double  mouvement  pour  diriger  ses  forces 
sur  les  deux  points  que  l’ennemi  menaçait  en  même  temps,  de  manière  à 
se  placer  avec  ses  réserves  entre  les  deux  armées  coalisées , et  à tomber 
sur  l'une  ou  sur  l’autre,  suivant  celle  qui^serart  le -plus  à sa  portée.  Il  avait 
déjà  envoyé  le  prince  Poniatowski  en  arrière  de  Dresde , sur  la  route  de 
Leipzig  par  Waldheim  et  Frohbourg,  d’où  celui-ci  avait  pu  arrêter  Thiel- 
mann  et  Platow\  Il  reporta  également  en  arrière  le  5*  corps  (celui  de  Lau- 
rislon),  devenu  disponible  depuis  qu’il  ne  restait  plus  que  le  11*  corps 
(celui  de  Macdonald)  en  avant  de  Dresde,  et  le  dirigea  sur  Mittweida, 
pour  servir  d’appui  à Poniatowski.  Le  2e  corps  (celui  du  maréchaf  Victor) 
était  depuis  longtemps  à Freyberg,  surveillant  les  débouchés  de  la  Bo- 
hême en  Saxe.  Napoléon  l’envoya  plus  loin  encore,  et  le  fit  avancer  jus- 
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qu’aux  environs  de  Cheinnitz.  Ces  trois  corps  auxquels  était  annexé  le 
de  cavalerie»  postés  à une  marche  les  uns  des  autres,  pouvaient  se 
réunir  rapidement,  et  présenter  à l’ennemi  une  première  masse  d'environ 
40  mille  hommes.  Xapoléon  leur  adjoignit  le  5#  de  cavalerie  qu’il  venait 
de  confier  au  général  Pajol , afin  qu'ils  eussent  le  moyen  de  s.’éclaircr  plus 
au  loin , et  les  rangea  tous  sous  les  ordres  de  Murat.  Ils  devaient  en  rétro- 
gradant vers  la  Thuringe,  longer  le  pied  des  montagnes  de  la  Bohême,  et 
s’avancer  avec  précaution  de  manière  à se  trouver  toujours  entre  la  grande 
armée  du  prince  de  Schwarzenberg  et  Leipzig.  Le  maréchal  Marmont 
établi  à Meitsen,  au-dessous  de  Dresde , .avec  le  (>•  corps  et  le  l,r  de  ca- 
valerie, reçut  ordre  de  repasser  l'Elbe,  et  de  se  replier  sur  Leipzig,  en 
laissant  à Meissen  le  3*  corps  (général  Souham),  qui  avait  été  envoyé  sur 
ce  point  depuis  qu’on  s'était  concentré  autour  de  Dresde.  Le  maréchal 
Marmont  posté  ainsi  à Leipzig  avec  près  de  30  mille  hommes,  infanterie 
et  cavalerie,  pouvait  au  besoin  s’acheminêr  vers  Murat,  ou  bien  se  réunir 
& Xey  sur  le  bas  Elhe,  si  le  danger  était  plus  pressant  du  côté  de  celui-ci. 
U lui  fallait  une  marche  pour  rejoindre  Murat,  deux  pour  rejoindre  Xey. 
Si  avec  ses  30  mille  hommes  il  se  dirigeait  sur  Murat,  il  le  porterait  à 
70  mille;  s’il  se  dirigeait  sur  Xey,  qui  avec  Dombrowski  avait  près  do 
40  mille  hommes,  il  le  porterait  à environ  70  mille,  et  de  la  sorte,  deux 
rassemblements  considérables  allaient  être  préparés  contre  les  armées  de 
Bohême  et  du  Mord,  Leipzig  étant  le  centre  où  l’on  devait  s’interposer 
entre  elles.  Xapoléon  dès  que  les  mouvements  de  l’ennemi,  encore  assez 
confus,  seraient  complètement  éclaircis,  voulait  en  laissant  Saint-Cyret  le 
çomte  de  Lobau  à Dresde , rétrograder  lui-même  avec  les  40  mille  hommes 
de  la  garde , avec  Macdonald , avec  Souham  qui  de  Meissen  le  joindrait  en 
route , et  venir  ainsi  avec  un  renfort  de  75  mille  hommes  à l’appui  de  l’un 
ou  de  l'autre  de  scs  deux  principaux  rassemblements.  Si  le  danger  le  plus 
menaçant  était  vers  Murat , il  courrait  de  son  côté , et  formerait  avec  lui 
une  masse  de  145  mille  hommes;  si  le  danger  était  vers  Xey,  il  irait  à ce 
dernier,  et  en  réunirait  de  même  145  mille.  Dans  ces  deux  cas  c’était 
assez,  selon  lui , pour  obtenir  sur  l’une  ou  l'autre  armée , et  peut-être  sur 
l'une  après  l’autre,  une  victoire  décisive.  Si  même  évacuant  Dresde,  sauf 
à y revenir  après  la  victoire , il  ralliait  à lui  les  30  mille  hommes  de 
Saint-Cyr  et  de  Lobau,  il  pouvait  avoir  contre  l’armée  de  Bohême  presque 
l'égalité  de  forces,  et  contre  celles  du  Xord  et  de  Silésie  une  supériorité 
accablante.  Tels  étaient  scs  calculs , et  dans  l'état  présent  des  choses  il 
était  impossible  d’en  faire  de  plus  habiles  et  de  mieux  entendus. 

Les  corps  de  Poniatowski , -de  Lauriston,  de  Victor,  les  Y et  5*  de  ca- 
valerie, ayant  été  acheminés  sous  Murat  dans  la  direction  de  Mittwcida  et 
de  Frohbourg,  les  corps  de  Marmont  et  de  Latour-Maubourg  l’ayant  été 
dans  la  direction  de  Leipzig , Xapoléon  se  tint  prêt  au  premier  signal  à 
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rejoindre  les  uns  ou  les  aufres  avec  75  mille  hommès.  Il  fil  payer  quel- 
quet  mois. de  solde  aux  officiers  qui  souffraient  beaucoup,  cl  fournit  l'ar- 
gent nécessaire  d’e  son  propre  trésor,  celui  de  l’armée  étant  vide.  Il  fit 
donner  des  souliers  aux  soldats,  préparer  ses  parcs  de  munitions,  et  tout 
disposer  en  un  mol  pour  un  mouvement. général.  Une  colonne  de  8 à 
9 mille  hommes  de  bataillons  et  escadrons  de  marche  était  arrivée  à 
Leipzig.  Il  ordonna  de  l’y  laissér  pourgarder  cette  ville  conjointement 
avec  les  détachements  que  le^énérnl  Margaron  y avait  déjà,  ét  enfin  il  y 
appela  en  outre  le  corps  d’Augercau  qui  avait  élé  d’abord  destiné  à ras- 
surer et  à contenir  la  Bavière  menacée  par  un  corps  autrichien.  Ce  corps 
d’Augerçati  qui  devait  être  de  près  dé  30  mille  hommes , avait  été  succes- 
sivement affaibli  pour  envoyer  des  renforts  sur  l’Elbe.  Il  n’était  plus  que 
.de  12  mille  hommes,  doiit  3 mille  à peu  près  de  vieux  dragons  d’Espagne. 
Tel  quel  la  présence  de  cé  corps  à Wurzboùrg  avait  été  de  quelque  effet 
sur  lç  Bavière,  que  1* Autriche  dans  ce  moment  encore  essayait  d’attirer  à 
la  coalition,  tantôt  par  des. menaces,  tantôt  par  des  caresses.  Mais  Napo- 
léon sentant  qifç  le  sort  dé  la  guerre  sc  déciderait  dans  les  champs  de 
Leipzig-,  et  que  toutes  les  fidélités  y seraient  définitivement  ou  consolidées 
ou  ébranlées , n’hésita  pas  d’y  appeler  Augereau.  Ces  dispositions  ayant 
été  arrêtées  dans  les  jôumées  des  28,  29  et  30  septembre,  il  attendit, 
\'œ\\  et  l’oreille  biefi  ouverte  sur  tout  >e  qui  allaitse  passer  autour  de  lui. 

Pendant  ce  temps,  les  coulisés  poursuivaient  l’exécution  de  leurs  des- 
seins. Blucher  ayant,  comme  on  l’a  vu,  laissé  les  généraux  Sherbatow  et 
Bubna  pêur  figurer  à sa  place  devant  Dresde,  et  ayant  fait  défiler  son 
centre  et  sa  gauche  derrière  sa  droite  qui  feignait  une  attaque  sur  Meis- 
ifcif,  était  arrivé  le  30  septembre  devant  Witfenberg.  Il  y avait  remplacé 
le  corps  de  Bulow,*  parti  pour  rejoindre  l’armée  du  Nord,  et  s’était  en- 
suite hâté  de  faire  ses  préparatifs  de  passage.  Il  avait  mandé  en  même 
temps  à Bernadette,  posté  h une  ou  deux  marches  au-dessous,  qu’il  de- 
vait s’apprêter  à franchir  l’Elbe,  car  lui-même  espérait  se  trouver  sur  la 
rive  gauche  dans  deux  jours.  U'iltcnberg  n’ayant  pas  cessé  d’appartenir 
aux  Français,  il  ne  pouvait  y opérer  un  passage.  Il  prépara  donc  à 
jeter  un  pont  nn  peu  au-dessus , c’est-à-dire  à Elster,  là  même  où  le  géné- 
ral Bulow  l’avait  essayé  quelques  jours  auparavant.  Le  1er  octobre  il  fit 
amener  des  bateaux,  et  le  2,  ayant  établi  un  pont,  il  déboucha  sur  la 
rive  gauche*  Mais  il  fallait  enlever  la  position  de  U’arlenbourg,  qui  n’était 
pas  facile  à forcer,  car  déjà  le  général  Bulou-  y avait  rencontré  une  rési- 
stance telle  qu’il  avait  été  contraint  do  replier  son  pont,  ne  croyant  pas 
pouvoir  s’en  servir,  et  ne  voulant  pas  l’abandonner  aux  Français. 

I*e  maréchal  Xey  averti  ■par  ses  reconnaissances  de  la  présence  de  l’en- 
nemi sur  la  gauche  de  l’Elbe,  s’était  empressé  d’y  envoyer  le  général  Ber- 
trand avec  le  Y corps,  afin  d’empêcher,  comme  on  l’avait  fait  peu  de 
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temps  auparavant,  ie  succès  de  cette  tentative  de  passage.  Le  V corps 
n’ayant  pas  encore  reçu  la  division  (juillemiftot  qui  lui  revenait  dans  le 
partage  du  12*,  se  trouvait  composé  uniquement  de  la  division  française 
Morand , de  la  division  italienne  Fontanelli , et  de  la  division  wurtember- 
geoise  Franqiicmont,  ces  trois  ne  faisant  pas  plus  de  12  mille  hommes. 
C'était  bien  peu  contre  les  GO  mille  hommes  de  Blucher;  niais  les  lieux, 
l'habileté , le  sang-froid , peuvent  souvent  compenser  toutes  les  Inégalités 
de  nombre.  La  circonstance  dont  il  s'agit  en  fournit  bientôt  un  exemple 
mémorable.  " ■ • ..  \ 1 ' ’•* 

L'Elbè  en  approchant  d’Elster  forme  un  coude  très-prononcé,  et  enve- 
loppe ainsi  un  terrain  bas  et  marécageux,  situé  sur  la  rive  gaucho.  C'est 
sur  ce  terrain  que  se  trouve  le  vieux  château  de  U artenbourg.  Afin  de  le 
garantir  des  inondations  on  l'avait  jadis  protégé  au  moyen  d'une  digue, 
venant  s’appuyer  aux  deux  côtés  de  l’Elbe  comme  la  corde  d’un  arc.  Le 
château  lui-même  est  à l’une  des  extrémités  de  cette  digue,  le  village  de 
Bleddin  à l’autre.  L’ennemi  ayant  franchi  l'ELbe  à Elstor,  s'il  voulait 
passer  outre,  devait  suivre  une  route  qui  venait  aboutir  perpendiculaire- 
ment au  milieu  de  la  digue.  Xe  général  Morand  placé  au  château  de  Wùr- 
tenbourg,  et  au  point  de  jonction  de  la  route  avec  la  digue,  avait  été 
naturellement  chargé  de  la  tâche  la  plus  difficile.  Un  peu  à droite  étaient 
les  Italiens;  tout  à fart  à droite,  aa  village  de  Bleddin,  les  U’urtember- 
geois. 

Le  général  Morand,  l'un  des  trois  héros  du  corps  dé  Davout,  quand  ce 
corps  glorieux  existait , avait  fait  ses  dispositions  avec  uiie  sagacité  admi- 
rable. Il  avait  rangé  ses  quatre  à cinq  mille  Français  derrière  la  digue, 
où  ils  étaient  couverts  jusqu’À  la  tête  comme  derrière  un  parapet , et  il 
avait  disposé  à gauche,  sur  l'éminence  sablonneuse  du  château  deWar- 
tenbourg,  toute  son  artillerie.  Il  attendait  ainsi,  tel  qu’un  chasseur  à 
l’affût,  l’apparition  des  Prussiens. 

Ils  débouchèrent  en  effet  le  3 octobre  au  matin  par  le  pont  jeté  à Elster 
le  2,  et  s’avancèrent  bravement  sur  la  route,  sans  prévoir  le  terrible 
accueil  qui  leur  était  .réservé.  On  les  laissa  venir,  et  puis  quand  ils  furent 
à très-petite  portée  de  fusil,  un  feu  partant  de  tous  les  points  de  la  digue, 
et  embrassant  leur  colonne  entière,  les  assaillit  à l'improviste,  et  les  dé- 
cima cruellement.  Au  même  instant  le  feu  d’une  nombreuse  artillerie  vint 
s’ajouter  à celui  de  la  mousqueterie , et  Us  furent  rejetés  ën  désordre  sur 
le  pont.  x 

Ce  n’était  pas  avec  les  passions  qui  les  animaient  soldats  et  généraux, 
qu'ils  pouvaient  s’arrêter  devant  un  tel  obstacle.  Us  revinrent  à la  charge, 
et  chaque  fois  accueillis  de  même,  ils  furent  abattus  éh  aussi  grand 
nombre,  sans  pouvoir  seulement  arriver  jusqu’à  Li  digue.  Blucher 
s'obstina,  et  ne  réussit  ainsi  qu’à  faire  tuer  une  quantité  plus  considérable 
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tic  ses  soldats.  Incommodé  par  le  feu  de  l'artillerie  établie  sur  notre 
gauche,  il  imagina  de  la  faire  contre-ballre  par.  une  batterie  placée  sur 
l’autre  côté  de  l'Elbe.  Xolre  artillerie  ne  se  déconcerta  point,  tourna 
une  partie  de  ses  pièces  contre  la  batterie  prussienne,  la  réduisit  au 
silence,  et  se  remit  & tirer  sur  la  route  devenue  bientôt  un  vrai  champ  de 
carnage.  ,;•••. 

Ce  combat  avait  duré  environ  quatre  heUFès-,  et  prés  de  cinq  mille  en- 
nemis jonchaient  cette  plaine  marécageuse,  lorsque  le  général  Blucher 
eut  enfin  l’idée  de  diriger  sur  notre  droite  une  attaque  vigoureuse  contre 
le  village  de  Uleddin,  défendu  par  les  Wurtembergeois.  La  colonne  d’atta- 
que ayant  remonté  le  bord  dn  fleuve  à la  faveur  de  quelques  bois,  assaillit 
Blcddin  avec  fureur,'  car  c’était  la  çeule  route  qui  pût  s’ouvrir  à l’armée 
de  Silésie,  et  elle  finit  par  l’enlever  aux  Wurtembergeois  qui  n’étaient 
guère  phis  de  deux  mille.  A cette  vue  le  général  Bertrand  lança  la  brigade 
Hullot  de  lu  division  Morand  sur  le  flanc  de  la  colonne  ennemie.  Celle 
Jirigade  renversa  trois  bataillons,  les  écrasa,  mais  arriva  trop  tard  pour 
sauver  Blcddin  , où' déjà  l’ennemi  avait  réussi  à s’établir.  Le  général  Hul- 
lot fut  obligé  de  revenir  derrière  la  digue,  et  de  rejoindre  la  division 
Morand.  . . • 

Sans  cette  dernière  attaque  à découvert,  nos  perles  n’auraient  pas  dé- 
passé une  centaine  d’honunes;  mais  cette  sortie  nous  en  coûta  deux  ou 
trois  cents.  Les  Wurtembergeois  de  leur  côté , en  défendant  vaillamment 
Blcddin,  en  perdirent  un  certain  nombre.  Toutefois  nous  n’eûmes  pas 
plus  de  500  hommes  Jiors  de  combat,  tandis  que  i’eAneini  en  eut  cinq  ou 
six  mille.  Cette  superbe  affaire,  l’une  des  plus  remarquables  de  nos  lon- 
gues guerres,  et  qui  faisait  grand  Honneur  aux  généraux  Bertrand,  .Mo- 
rand, Hullot,  œj>ouvait  cependant,  Bleddin  étant  pris,  empêcher  l'armée 
de  Silésie  de  déboucher.  Le  général  Bertrand  dut  donc  rétrograder  sur 
Kcmberg,  peur  se  rapprocher  du  général  Reyriier  et  de  la  division  Dom- 
browsbi , établis. le  long  de  la  Muldo  de  Düben  à Dessau.  ('Voir  la  carte 
n*  58.)  Les  prisonniers  recueillis  nous  apprirent  qu’on  avait  eu  sur  les 
bras  toute  l'apnée  de  Silésie,  qui  avait  ainsi  passé  l’Elbe,  et  se  trouvait 
sur  la  droite  de  Xcy.  D'autres  reconnaissances  nous  révélèrent  que  l’ar- 
mée du  Xord  avait  commencé  à franchir  l’Elbe  au-dessous  de  WKtcnbcrg, 
de  Roslau  à Barby,  et  que  Ney  l'avait  par  conséquent  sur  .sa  gauche.  Voici 
quelle  était  la  configuration  des  lieux  sur  lesquels  ces  deux  armées  ten- 
daient à se  réunir  contre  le  corps  du  maréchal  Xcy. 

L’Elbe  qui  de  Dresde  à Uittenberg  coule  obliquement  du  sud-est  au 
nord-ouest,  coule- de  Uartenbourg  à Roslau,  et  presque  jusqu'à  Barby, 
de  l'est  à l'ouest,  c’est-à-dire,  par  rapport  à la  position  que  nous  venions 
dc.prendrc,  de  notre  droite  à notre  gauche.  De  U ittenberg  à Barby  l'Elbe 
recueille  la  Mulde  d’abord,  qui  s’y  jette  vers  Dessau,  et  puis  la  Saalc, 
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qui  y.  tombe  près  de  Barby,  Ainsi  le  maréehal  Xey  avait  Sur  sa  droite 
l'Elbe,  coulant  latéralement  à lui  jusqu'à  IVittcnberg,  puis  sur  son  front 
l’Elbe  encore  se  redressant  à UUienb'erg,  passant  devant  lui,  et  puis  à sa 
gauche  la  Mulde  venant  à Dessau  se  jeter  dans  l'Elbe..  Xey  se  trouvait 
donc  entre  Blbcher  qui  avait  passé  l'Elbe  sur  sa  droite  à Wartenbourg , et 
Bernadottc  qui  ayant  passé  l'Elbe  au-dessous  du  confluent  de  la  Mulde, 
remontait  la  àlulde  sur  sa  gauche.  11 -avait,  il  est  vrai,  l'avantage  de  pos- 
séder tous  les  ponts  de  la  Mulde,  puisqu'il  atait  conservé  Düben,  Bitlor- 
feld,  Dessau,  d’être  dès  lors  en  mesure  de  manœuvrer  sur  les  deux  bords 
de  cette  rivière,  et  de  pouvoir  s'en  couvrir  tantôt  contre  lllucher,  tantôt 
contre  IterUadotte.  Malheureusenfent  il  comptait  à peine  44J  mille  boulines, 
tandis  que  Uluclicr  en  avait  60  mille,  et  que  Bernadottc  après  avoir  laissé 
Taucnzicn  à la  garde  de  ses  ponts , en  réunissait  encore  soixante  et  quel- 
ques mille.  11  se  conduisit  avec  beaucoup  de  prudence  entre  ces  deux 
niasses,  tâchant  de  manœuvrer  de  manière  à les  tenif  séparées- mais  de 
manière  aussi  à pouvoir  rétrograder  rapidement  vers  Leipzig  en  remontant 
la  Mulde.  Pendant  ce  temps  Blucher  et  Bernadottc  cherchèrent  à se  voir, 
se  virent  en  cll'et  pour  concerter  leur  plan  d'opération  f et  tombèrent  d'ac- 
cord que  dès  qu’ils  pourraient  quitter  sans  danger  les  bords^  de  l'Elbe, 
pour  se  porter  derrière  la  Mulde  et  la  remonter  jusqu'à  Leipzig,  ils  de- 
vraient l’entreprendre.  Mais  tous' deux  après  avoir  osé  franchir  l'Elbe 
devant  les  Français  voulaient  se  ménager  une  porte  de  sortie  , c'est-à-dire 
construire  l’un  à Wartenbourg,  l'autre  à Roslair,  des  têtes  de  pont. parfai- 
tement solides,  afin  de  repasser  l'Elbe  en  sûreté  si  la  fortune  était  con- 
traire aux  armes  de  la  coalition.  Il  ne  leur  fallait  pas  moins  de  trois  à 
quatre  jours  pour  vaquer  à ces  soins  de  première  nécessité. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  entre  l’Elbe  et  la  Mulde,  le 
maréchal  Marraont,  que  ses  instructions  autorisaient  à se  .rendre  là  où  le 
péril  lui  semblerait  le  plus  grand,  s'était  bâté  au  premier  appel  du  maré- 
chal Xey  de  quitter  Leipzig,  et  de  descendre  la  Mulde  avec  son  corps, 
d'armée' et  la  cavalerie  du  général  Laloyr-Maubourg.  Il  s’étail  arrêté  à 
Eilcnbourg,  derrière  le  maréchal  Xey  qui  s’était  replié  sur  Düben. 

De  son  côté  Murat  chargé  d’observer  les  débouchés  de  la  Bohême, 
aétàit  avancé  avec  Poniatowski,  Lauriston,  Victor  et  les  lr  et  5f  de  cava- 
lerie, de  Mittweida  jusqu'à  Fcoli  bourg,  longeant  le  pied  de  l’Erz-Oebirgc 
et  couvrant  Leipzig.  (Voir  la  carte  n°  58.)  Les  têtes  da  colonnes  de  l’armée 
de  Bohème  étaient  maintenant  très-visibles,  et  débouchaient  en  deux 
niasses  principales,  de  Gommotau  sur  Chcmnitz , de  Carlsbad  sur/.uickau. 
Xey,  Marmont  et  Murat  avaient  exactement  mandé  à Xapnlèon  tout  ce  qui 
s'était  passé  sous  leurs  yeux. 

Napoléon  reçut  le  5 octobre  au  matin  le  rapport  du  beau  combat  de 
IVartenbourg,  et  le  5,  dans  la  journée,  le  déhiH  de  tous  les  mouvements 
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opérés  par  scs  divers  corps  d'armée.  Comme  on  lui  disait  que  le  rassem- 
blement qui  s’était  présenté  à W*ar  letibourg , et  qui  avait  réussi  à franchir 
l'Elbe  sur  ce  point,  était  l'armée. de  Silésie,  il  fît  sur-le-champ  exécuter 
une  nouvelle  reconnaissance  en  avant  de  Dresde,  c’est-à-dire  au  delà  de 
l'Elbe  , et  il  sut  que  la  sécurité  fondée  sur  les  reconnaissances  des  22  et 
23  septembre  avait  été  trompeuse,  car  Blucher  venait  de  jléfîler  du  25  au 
30  pour  se  porter  sur  Wiltenberg.  Dès  ce  moment  il  était  évident  qu'ou 
n’avait  plus  devant  soi  à Dresde  qu’un  rideau  de  troupes,  et  que  les 
armées  de  Silésie  et  du  Nord  réunies  sur  l’Elbe  inférieur,  l'avaient  tra- 
versé pour  remonter  en  commun  le  long  de  la  Muldc  jusqu’à  la  hauteur 
de  Leipzig , tandis  que  la  grande  armée  de  Bohême  allait  y descendre  des 
montagnés,  ce  qui  devait  prochainement  amçner  la  réunion  tant  prévue 
de  toutes  les  forces  de  la  coalition  sur  nos  derrières. 

Napoléon  n’en  fut  ni  ému  pi  troublé.  C’était  l’annonce  de  ce  qu’il  dési- 
rait ardemment,  c’est-à-dire  d'une  bataille  générale,  et  dans  sa  confiance 
il  ne  craignait  même  qu’une  chose,  c’est  qu’après  un  mouvement  si  auda- 
cieux les  coalisés  n'eussent  pas  le  courage  de  persister  dans  leur  entre- 
prise, et  qu’ils  ne  cherchassedt  à se  dérober.  Qu’il  fallût  rétrograder  d<* 
Dresde  pour  marcher  sur  eux,  ce  n'était  pas  à mettre  en  doute.  Mais  sur 
laquelle  des  deux  masses  se  jetterait-il  d'abord , afin  de  les  battre  l’une 
après  l’autre?  C’était  la  seule  question  à poser,  et  celle-là  même  ne  le  fil 
pas  hésiter  un  instant.  L'armée  de  Bohême  n’était  pas  près  d’arriver  à 
Leipzig;  d’ailleurs  Murat  avec  40  mille  hommes,  en  trouvant  une  douzaine 
de  mille  à Leipzig,  devant  recevoir  bientôt  les  douze  mille  d’Augcreau, 
ce  qui  lui  procurerait  plus  de  GO  mille  hommes , pouvait  prendre  des  posi- 
tions successives  pour' couvrir  Leipzig,  gagner  ainsi  quelques  jours,  tandis 
que  Napoléon  , à qui  il  ne  fallait  que  trois  marches  pour  se  porter  à Düben 
sur  la  Mulde , aurait  le  temps  de  sc  jeter  entre  Blucher  et  Bernadotte,  de 
les  accabler  l’un  et  l’autre,  puis  dé  revenir  sur  l’armée  de  Bohême  et  de 
la  battre  à son  tour.  Si  cettc  armée  qui  tant  de  fois  ne  s’était  montrée  que 
pour  sc  dérober  presque  aussitôt,  ne  l’attendait  pas,  et  se  hâtait  de  ren- 
trer en  Bohême,  au  lieu  de  courir  après  clic  il  se  mettrait  à la  poursuite 
de  Bernadotte  et  de  Blucher  vaincus,  les  suivrait  l’épée  dans  les  reins  jus* 
qu’à  Berlin,  réaliserait  ainsi  son  projet  favori  de  tendre  une  main  sccou- 
rable  à ses  garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Yistule,  èt  probablement  dans  ce 
cas  transporterait  le  théâtre  de  la  guerre  sur  le  bas  Elbe,  où  il  avait  les 
deux  puissants  points  d’appni  de  Magdebourg  et  de  Hambourg, 

C’étaient  là  les  chances  les  plu»  heureuses,  et  Napoléon,  bien  que  très-* 
confiant  encore-,  n'était  pas  assez  aveugle  pour  ne  pas  admettre  aussi 
les  chances  malheureuses,  surtout  en  voyant  l'acharnement  des  coalisés. 
C’est  dans  cette  prévision  qu’il  avait  envoyé  le  général  Rogniat  à Merse- 
bourg, pour  s’y  ménager  des  moyens  certains  de  retraite  sur  la  Saale*  Si 
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les  événements  étaient  sinon  fâcheux,  du  moins  indécis,  il  se  replierait 
sur  laSanlé,  et  en  ' ferait  sa  nouvelle  ligne  d’opération  pour  plus  ou 
moins  longtemps,  selon  les  moyens  de  résistance  qu'il  trouverait  sur 
cette  ligne. 

Dans  ces  divers  cas  tout  semblait  devoir  aboutir  à l'évacuation  de  Dresde, 
et  de  la  partie  du  cours  de  l'Elbe  comprise  tic  kœnigstein  à Torgau.  Si  en 
effet,  après  avoir  vainco  l'armée  de  Silésie  et  du  Nord , Napoléon  allait 
s’établir  tout  à fait  sur  le  bas. Elbe,  ou  bien  si  ay  ant  eu  des  revers  en  Saxe 
il  était  obligé  de  repasser  la  Saalc , il  devait  dans  ces  deux  hypothèses  re- 
noncer à Dresde.  II  est  vrai  aussi  que  si  après  avoir  battu  les  armées  de 
Silésie  et  du  Nord  il  pouvait  battre  encore  l’armée  de  Bohême , il  était 
maître  de  la  campagne  .an  point  de  n'avoir -besoin  de  rien  évacuer.  Mais 
c’était  le  cas  le  plus  favorable,  et  la  prudence  ne  permettait  pas  d’y 
compter  assez  pour  en  faire  la  base  de  ses  calculs.  Napoléon  disposa  les 
choses  de  manière  à rendre  son  mouvement  .complet,  et  à évacuer  jusqu'à 
la  ville  de  Dresde  elle-même.  En  conséquence  il  fit  partir  le  au  matin 
toute  la  garde,  jeune  et  vieille,  pour  le  bas  Elbe  , c’est-à-dire  pour  Meis- 
sen.  Le  3r  corps  (celui  de  Souham)  s’était  acheminé  sur  Torgau  au  pre- 
mier bruit  du  combat  de  Wartenboùrg.  Il  ordonna  également  à Macdonald 
de  partir  du  camp  de  Dresde  pour  Meissen , mais  en  longeant  la  rive 
droite,  ce  qui  était  sans  danger,  l’armée  de  Silésie  n’étant  plus  dans  les 
environs,  et  ce  qui  avait  en  outre  l’avantage  de  ne  pas  encombrer. la  rive 
gauche.  La  garde,  les  corps  de  Souham  et  de  Macdonald,  comprenaient 
environ  75  mille  hommes,  lesquels  en  deux  jours  allàient  être  près  de 
Ney,  et  en  trois  sur  l’ennemi.  Restaient  à Dresde  les  corps  du  comte  de 
Lobau  (le  1"),  du  maréchal  Saint-Cyr  (le  \A\),  comptant  sept  divisions 
et  environ  30  mille  hommes.  C'était  une  force  considérable,  qui,  dans  les 
diverses  hypothèses  que  nous  venons  d’ènumérer  n’était  pas  nécessaire  à 
Dresde,  et  qui  sur  l’un  des  deux  champs  de  bataille  où  l’on. s’attendait  à 
combattre,  pouvait  et  devait  même  décider  la  victoire.  Napoléon  fit  appeler 
le  maréchal  Saint-Cyr  qui  commandait  les  deux  corps,  et  lui  causa  une 
grande  satisfaction  en  lui  exposant  scs  vues,  car  ce  maréchal,  outre  qù’il 
était  cette  fois  de  L'avis  de  Napoléon,  appréhendait  fort  d’être  laissé  à 
Dresde.  Napoléon  lui  traça  ensuite  tout  ce  qu’il  aurait  à faire  pour  l'éva- 
cuation de  cette  ville.  D’abord  il  devait  évacuée  successivement  kœnigstoin, 
Lilienstein,  Pirna,  lever  en  même  temps  les  ponts  établis  sur  ces  divers 
points,  réunir  les  bateaux  qui  en  proviendraient,  en  conserver  une  partie 
à-Drcsdc  même  pour  le  cas  où  l’on  y retournerai!,  charger  les  aufres  de 
vivres,  de  munitions,  de  blessés,  et  les  expédier  sur  Torgau.  Tout  en  fai- 
sant ces  choses  qui  ressemblaient  si  fort  à une  évacuation  définitive , le 
maréchal  Saint-Cyr  devait  dire  hautement  qu’on  ne  songeait  pas  à quitter 
Dresde,  que  loin  de  là  on  allait  s’y  établir,  et  se  servir  de  ce  langage 
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pour  ôter  aux  habitants  la  velléité  de  s'agiter.  Puis  ces  dispositions  ter- 
minées, scs  trente- mille  hommes  tenus  sur  pied,  il  devait  décamper  au 
premier  signal,  et  rejoindre  Napoléon  par  Mcissen.  Telles  furent  les 
instructions  données  à ce  maréchal,  et  plut  au  ciel  qu'elles  eussent  été 
maintenues!  le  sort  de  la  France  et  du  monde  eût  été  probablement 
changé! 

Restait  à s'expliquer  avec  la  cour  de  Saxe.  On  ne  pouvait  sans  inhu- 
manité, et  vraisemblablement  aussi  sans  péril,  laisser  à Dresde,  au  milieu 
de  tous  les  hasards,  cette  cour  si  timide,  si  peu  habituée  aux  horreurs  de 
la  guerre.  On  l'exposerait  ainsi  à être  témoin  d'üne  attaque  formidable 
repoussée  par  des.  moyens  extrêmes,  ou  bien  sj  on  la  menait  avec  soi,  on 
la  ferait  peut-être  assister  à quelque  horrible  bataille,  comme  les  hommes 
n’en  avaient  jamais  vir.  L'alternative  était,  cruelle.  Napoléon  lui  offrit'  le 
choix,  ou  de  rester  & Dresde,  ou  d’accompagner  le  quartier  général.  Lo 
bon  roi  Frédéric-Auguste,  qui  né  voyait  plus  d'autre  ressource  que  de 
s’attacher  à la  fortune  de  Napoléon,  aima  mieux  être  avec  lui  qu'avec  un 
de  ses  lieutenants,  avec  200  mille  hommes  qu’avec  30  mille.  Il  exprima 
le  désir  de  suivre  Napoléon  partout  où  il  irait.  Il  fallait  donc  se  résoudre 
à traîner  après  soi  cette  cour  nombreuse,  remplie  de  vieillards,  de 
femmes,  d'enfants,  car  il  y avait  des  frères,  des  sœurs,  des  neveux, 
dignes  et  respectables  gens  accoutumés  à la  vie  la  plus  douce,  la  plus 
régulière,  se  levant,  mangeant,  se  couchant,  priant  Dieu  toujours  aux 
mêmes  heures,  et  rappelant,  au  scandale  près,  la  simplicité,  l’ignorance, 
la  timidité  des  Bourbons  d’Espagne.  Napoléon  voulut  autant  que  possible 
les  faire  marcher  en  pleine  sécurité,  avec  tous  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus,  et  ce  n’était  pas  chose  aisée  au  milieu  des  six  cent  mille 
hommes,  des  trois  mille  bouchçs  à feu,  et  des  vingt  mille  voitures  de 
guerre,  qui  allaient  pendant  quinze  jours  circuler  à quelques  lieues  les 
uns  des  autres.  Il  décida  que  lui  partant  le  7 octobre  avec  ce  qu’il  appe- 
lait le  petit  quartier  général , c'est-à-dire  avec  Berthier,  avec  scs  aides  do 
camp,  avec  un  ou  deux  secrétaires  et  quelques  domestiques,  le  grand 
quartier  général,  composé  des  administrations  de  l’armée,  de  la  chancel- 
lerie de  M.  de  Bassano ,' des  parcs  généraux,  escorté  par  quatre  mille 
hommes,  partirait  le  lendemain  8.  I.e  roi  de  Saxe,  protégé  par  une  divi- 
sion de  la  vieille  garde,  devait  s’y  joindre  avec  ses  nombreuses  voitures. 
M.  de  Bassano,  façonné  à la  vie  des  camps,  et  ayant  appris  de  sou  maître 
à ne  rien  craindre,  avait  mission  de  suivre  le  roi  de  Saxe  pour  lui  tenir 
compagnie,  pour  le  mettre  au  courant  des  nouvelles,  et  le  rassurer  en  lui 
peignant  tout  en  beau  quoi  qu’il  put  arriver.  Un  officier  de  la  vieille  garde 
devait  toujours  être  à sa  portière  pour  écouter  ses  moindres  désirs,  et  y 
satisfaire.  C’est  ainsi , et  à travers  les  embarras  des  plus  vastes  armées 
qu’on  eut  jamais  vues,  embarras  dont  il  n’était  pas  le  moindre,  que  l’ex- 
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ccllént  roi  dé  Saxe  allait  voyager,  marchant  à petites  journées , entendant 
la  messe  chaque  matin , vivant  en  un  mot  comme  à Dresde,  à la  suite  de 
son  terrible  allié,  qui  marchait,  lui,  presque  jour  et  nuit,  dormait  et  man- 
geait à peine,  travaillait  presque  sans  interruption,  bien  qu'il  eut  acquis 
dès  lors  l'embonpoint  de  l'un  de  ces  princes  amollis  de!  vieilles  dynasties. 
Mais  une  âme  de  fer,  un  génie  prodigieux , uu  orgueil  de  démon , ani- 
maient ce  corps  déjà  souffrant  et  alourdi , et  le  remuaient  comme  celui 
d’un  jeune  homme! 

Ayant  acheminé  une  partie  de  scs  troupes  le  G octobre,  l'autre  partie 
le  7,  Napoléon  se  mit  lui-mémo  en  route  danB  la  jourhée.  du  7,  et  après 
une  station  de  quelques  heures  à Mcissen,  il  poussa  jusqu’à  Secrhausen, 
sur  le  chemin  de  Wurtzen.  Sa  grande  expérience  do  la  guerre  lui  avait 
appris  que  c’était  vers  minuit  ou  uné  heure  du  matin  que  les  nouvelles ies 
plus  importantes  arrivaient,  parce  que  lès  généraux  placés  à dix  ou  quinze 
lieues  expédiaient  à la  chute  du  jour  le  récit  de  ce  qu'ils  avaient  fait  dans 
la  journée,  par  des  officiers  qui  eu  cinq  ou  six  heures  exécutaient  le  trajet 
à cheval,  ce  qui  procurait  la  connaissance  des  événements  quelquefois  à 
minuit,  quelquefois  à line  heure  du  matin.  En  dépéchant  la  réponse  sur- 
le-champ  , les  ordres  nécessaires  parvenaient  le  lendemain  matin , encore 
assez  tôt  pour  être  exécutés v et  des  corps  placés  à une  grande  distance 
agissaient  ainsi  sous  l'inspiration  de  Napoléon  comme  s’ils  avaient  été 
auprès  de  lui.  De  cette  manière  la  nuit,  indispensable  au  repos  des  trou- 
pes, avait  suffi  pour-tlomandcr  des  instructions  et  les  obtenir.  M^is  cette 
prodigieuse  machine  ne  pouvait  recevoir  l’impulsion  qu’à  condition  que  le 
génie,  moteur  principal,  serait  toujours  debout  et  éveillé,  du  moins  au 
moment  le  plus  essentiel  pour  l’expédition  des  ordres.  En  conséquence, 
surtout  depuis  celte  dernière  campagne,  Napoléon  se  couchait  ordinaire- 
ment à six  ou  sept  heures  du  soir,  se  relevait  à minuit,  et  dictait  sa  corres- 
pondance. pendant  toute  la  nuit.  C’était  en  elfet  le  cas  de  veiller  sans 
cesse,  ayant  à mouvoir  des  masses  immenses,  aii  milieu  d’autres  masses 
immenses,  et  à le»  mouvoir  avec  une  précision  rigoureuse.  Napoléon 
arrivé  à Secrhausen  lut  quelques  lettres,  expédia  quelques  réponses,  prjl 
ensuite  un  peu  de  repos,  et  repartit  dans  la  nuit  pour  Wurtzen,.  où-  il 
arriva  le  8 d’assez  bonne  heure  pour  expédier  ses  ordres. 

A Wurtzen  il  -était  sur  la  Mulde,  à peu  près  à la  hauteur  de  Leipzig  sur 
la  IMeisse , et  pouvant  se  rendre  à Leipzig  ou  à Dübcn  dans  le  même 
espace  de  temps.  Son  projet  cji  quittant  Dresde  avait  été  d'ajourner  jus- 
qu’à Wurtzen  même  ses  résolutions  définitives.  Là  il  devait  ou  se  diriger 
tout  de  suite  sur  Leipzig,  si  Murat  poussé  vivement  ne  pouvait  plus  tenir 
tête  à l’armée  de  Bohème,  ou  bien  si  Murat  avait  le  moyen  de  se  soutenir 
quelques  jours  encore,  descendre  la  Mulde  jusqu’à  Düben,  et  se  débar* 
rasscr  des  armées  de  Silésie  et  du  Nord , en  les  rejetant  au  delà  de  l'Elbe. 
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Il  devait  aussi  donner  au  maréchal  Samt-Cyr  le  signal  attendu  do  l'éva- 
cuation de  Dresde.  . 

Pendant  toute  la  route-il  avait  reçu  des  nouvelles,  soit  des  débouchés  de 
la  Bohême  (c’est-à-dire  de  sa  gauche  depuis  qu'il  tournait  le  dns  à Dresde 
et  la  face  à. Leipzig) , soit  de  l’Elbe  et  de  la  Mulde  inférieure,  c’est-à-dire 
de  sa  droite.  Toutes’ s’accordaient  à montrer  le  danger  comme  plus  pres- 
sant de  ce  dernier  côté,  car  Blucher  et  Bcrnadottc  réunis  étaient  prêts  à 
se  jeter  sur  Ney,  tahdis  que  Murat,  bierf  qu’il  vit  distinctement  déboucher 
de  Çommotau  sur  Chemnitz,  do  Zuirkau  sur  Altenbourg,  deux  fortes 
colonnes,  tétait  cependant  pas  encore  serré , d’assez  près  pour  quo  l’on 
eût  à concevoir  des  craintes  sur  sou  compte.  De  plus  un  fâcheux  désac- 
cord survenu  entre  Xey  et  Marmont  était  une  raison  assez  urgente  d'aller 
à eux.  Voici  ce  qui  s’était  passé.  Ney,  après  le  combat  de  IVartcnbourg, 
ayant  rétrogradé  jusqu’à  Dübcn,  et  ayapt  pressé  Marmont  do  venir  à son 
secours,  ce  que  celui-ci  venait  de  faire  en  se  portant  à Eilenbourg,  avait 
tout  à coup  quitté  sa  position,  et  passé  derrière  Marmont  pour  se  rappro- 
cher de  l’Elbe  dans  la  direction  lie  Torgau.  De. la  sorte  Marmont,  au  Itou 
d’être  placé  en  appui , se  trouvait  en  tête,  et  assez  Compromis,  outre  que 
Leipzig,  par  le  mouvement  qu’on  avait  exigé  de  lui,  restait  exposé  aux 
entreprises  de  Bernadolte  et  de  Blucher.  Le  motif  qui  avait  déterminé  le 
maréchal  Ney  à ce  mouvement  inexplicable,  n'était  autre ^que  le  désir  de 
rallier  à lui  le  3*  corps  (général  Souham).  Ncrse  croyant  pas  capable 
d’exécuter  grand'chose  avec  les  corps  de  Reynier  et  de  Bertrand  (7?  et 
4#  corps),  il  avait  voulu  recueillir  lui-mêmo,  et  le  phis  tôt  possible,  ce 
3*  corps  qu'il  avait  longtemps  commandé , et  sur  lequel  il  comptait  beau- 
coup. Marmont  ne  sachant  que  penser  de  la  conduite  de  Ncy,  et  craignant 
pour  Leipzig,  avait  à son  tour  rétrogradé  jusqu’à  Taucha. 

Il  y avait  done  pour  sé  jeter  à droite  sur  la  Mulde  , le  double  motif  de 
frapper  d'abord  Bcrnadottc  et  Blucher,  puisqu’on  en  avait  le  temps,  et  de 
mettre  d’accord  des  lieutenants  désunis.  Napoléon  prit  sur-le-champ  son 
parti,  et  résolut  de  marcher  de  Wurlzen  sur  Eilenbourg,  c’est-à-dirc  de 
descendre  la  Mulde  avec  les  75  mille  hommes  qu’il  amenait,  en  reportant 
en  avant  Ney  et  Marmont.  11  espérait  ainsi  en  cheminant  entre  la  Mulde 
et  l'Elbe  aussi  loin  qu'il  le  faudrait,  gagner  de  vitesse  Bernadolte  et  Blu- 
chcr,  et  les  rencontrer  avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  repasser  l’Elbe. 
Les  ayant  toujours  vus  s'éloigner  dès  qu’il  arrivait,  son  souci  n'était  pas 
de  les  éviter,  quelque  forts  qu’ils  pussent  être,  mais  de  les  atteindre  , car 
il  céaignait  qu’ils  n’eussent  bientôt  peur  de  ce  qu’ils  avaient  tenté , et 
qu’ils  ne  cherchassent  encore  à S’enfuir  à son  approche.  Ils  n’en  étaient 
plus  là  malheureusement,  et  plusieurs  avantages  successivement  obtenus 
sur  ses  lieutenants  les  avaient  enhardis  jusqu’à  Le  redouter  lui  mémo 
beaucoup  moins  qu’auparaVant! 
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Bhiclier  cl  Bernadolte  battus,  Napoléon  se  proposai!  de  revenir  sur  le 
prince  de  Schwarzenberg,  si  celui-ci  .avait  persisté  à s'avancer  avec  l'ar- 
mée de  Bohême,  ou  s'il  s'était  replié  à la  nouvelle  d'une  bataille  perdue, 
d.e  continuer  à poursuivre  Bliiclier  et  Bcrnadotle  jusqu'à  Berlin  peut-être: 

K n conséquence  il  prescrivit  au  maréchal  Ney  de  se  reporter  en  avant  avec 
Reynier,  Bertrand  » Dombrowski , Souliam , et  la  cavalerie  de  Sébastian! 
(2*  de  réserve)  qu’oji  avait  attachée  à son  armée  pour  remplacer  celle  du 
duc  de  Padoue.  11  lui  ordonna  de  descendre  entre  la  Mulde  et  l'Elbe,  la 
gauche  à la  Mulde , la  droite  à l'Elbe , en  se  couvrant  de  sa  cavalerie  pour 
n’être  pas  surpris,  et  pour  surprendre  au  contraire  tous  lea  mouvements 
de  l'ennemi.  Il  ramena  Marmont  en  avant,  le  Gt  marcher  par  la  rive 
gauche  de  lÿ  Mulde  presque  à la  hauteur  de  Ney,  qui  était  sur  la  rive 
droite,  çt  chemina  lui-même  avec  toute  la  garde  et  Macdonald  derrière 
ses  deux  lieutenants.  ' 4 

En  même  temps  il  Gt  part  à Murat  de  ce  qu'il  avait  projeté  contre  les 
armées  réunies  du  Noçd  cl.dc  Silésie,  lui  recommanda  de  ne  pas  s'enga- 
ger, de  côtoyer  sans  le  heurter  l'ennemi  qui  débouchait  de  la  Bohême,  de 
se  tenir  toujours  entre  lui  et  Leipzig,  oit  il  trouverait  de  vingt  à vingt- 
quatre  mille  hommes  de  renfort,  ce  .qui  lui  procurerait  soixante  et -quel- 
ques mille  combattants.  Napoléon  en  effet  avait  placé  le  duc  de  Padoue  à 
Leipzig,  avec  une  partie  du  3*  corps  de  cavalerie  (distrak  de  l’armée  de 
Ney  pour  courir  après  les  partisans) , lui  avait  donné  en  outre  les  batail- 
lons de  marche  arrivés  de  Mayence,  et  l'ancienne  division  Margaron. 
Celte  réunion  pouvait  former  une  douzaine  de  mille  hommes  de  troupes 
actives,  et  24  mille  en  y comprenant  Augcreau  qui  s’approchait.  Napo- 
léon ordonna  à ceux-ci  de  se*  bien  tenir  sur  leurs  gardes,  surtout  du  côté 
de  la  basse  Mulde,  de  crainte  que  Bernadottc  et  Blueher  ne  Gssent  en  se 
dérobant  quelque  tentative  sur  Leipzig.  Par  malheur,  à toutes  ces  instruc- 
tions si  bien  calculées , Napoléon  ajouta  une  résolution  justiGahle  dans  fe 
moment,  mais  jnGniment  regrettable.  Il  suspendit  l'évacuation  de  Dresde 
à laquelle  le  maréchal  Saint-Cyr  était  tout  préparé.  Il  ne  la  contremanda 
pas  précisément,  mais  il  prescrivit  de  la  différer,  par  le  motif  que  l'en- 
nemi s'engageant  à fond,  soit  du  cqté  de  la  Bohême,  soit  du  côté  de  la 
Mulde  et  de  l’Elbe,  la  bataille  tant  désirée  devenait  certaine,  la  victoire 
aussi,  et  qu’alors  il  serait  bien  heureux  d'avoir  conservé  Dresde,  où  le 
quartier  général  rentrerait  presque  aussitôt  qu’il  en  serait  sorti.  C'était 
évidemment  parce  que  la  grande  bataille  approchait  qu’il  eut  fallu  con- 
centrer ses  forces;  mais  Napoléon  raisonnait  ici  pour  Dresde  comme  il 
avait  raisonné  pour  Dantzig,  pour  Slcllin,  Custrin , Glogau,  avec  l’espoir 
téméraire  de  refaire  d’un  seul  coup  une  fortune  compromise  par  des  causes 
supérieures  et  déjà  presque  insurmontables. 

Ayant  passé  à U urlzen  la  soirée  du  8 et  la  journée  du  9,  afin  de  laisser 
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à ses- troupes  le  temps  d'arriver  en  ligne,  Napoléon  en  parût  le  14)  dans 
la  nuit,  et  parvint  à quatre  heures  du  matin  à Eilenbourg.  11  se  mit  lui* 
même  à la  tète  de  la  cavalérie  légère  de  sa  garde,  et  marcha  entouré  de 
tous  scs  corps  sur  Düben , point  essentiel  où  l'on  devait  rencontrer  l’en- 
nemi , et  peut-être  la  bataille  qu'on  souhaitait  avec  ardeur.  Dans  ces  mo- 
ments suprêmes,  Napoléon  se  tenait  de  sa  personne  au  milieu  de  scs 
troupes,  le  plus  souvent  à l’avant-garde.  Il  s’avançait  avçc  MO  mille 
hommes  environ  dans  l'ordre  suivant.  Xey  en  tété  avec  ce  qui  lui  restait 
de  la  cavalerie  du  duc  de  l’adouc  (3*  dé  réserve),  avec  le  corps  de  Sébas- 
tiani  (2*  de  réserve) , descendait  sur  Düben  t ayant  à gauche  Reynier  au 
delà  de  la  Mulde  , au  centre  Dombrowski  et  Soulram  sur  la  Mulde  même, 
à droite  Bertrand  marchant  presque  à égale  distance  de  la  Mulde  et  de 
l’Elbe.  Napoléon  suivait  exactement  dans  le  même  ordre,  ayant  lu  cava- 
lerie de  la  garde  et  de  Latour-Maubourg  en  tête,  Marmont  formant  la 
gauche  sur  un  coté  de  la  Mulde , toute  la  garde  formant  le  centre  sur  la 
Mulde  même,  Macdonald  formant  la  droite,  entre  la  Muldé  et  l'Elbe.  A 
deux  journées  en  arrière  venait  le  grand  quartier  général  avec  tous  les 
parcs,  et  notamment  avec  les  bons,  princes  saxons  cheminant  du  pas  qui 
convenait. à leurs  habitudes.  Napoléon  leur  expédiait  à chaque  instant  des 
nouvelles.  Jamais  marche  plus  profondément  calculée  et  plus  vaste  ne 
s’était  exécutée  dans  aucune  guerre.  On  s’avançait  avec  une  précaution 
extrême,  s’attendant  à toute  heure  à voir. apparaître  l’ennemi , et  le  dési- 
rant vivement.  On  l’apercevait  en  effet  dans  toutes  les  directions,  mais  se 
repliant,  et  cette  fois  encore  Napôléon  put  craindre  de  voir  les  coalisés, 
recommençant  leur  tactique  d’offensive  contre  ses  lieutenants,  de  retraite 
devant  lui , se  soustraire  de  nouveau  à ses  coups.  Voici  cependant  ce  qui 
s’était  passé  de  leur  côté. 

Blucher  dans  une  entrevue  qu’il  avait  eue  avec  le  prince  de  Suède  le  7, 
en  présence  des  principaux  officiers  des  deux  états-majors , était  convenu 
avec  lui  de  marcher  en  commun  sur  Leipzig,  croyant  n’avoir  affaire  qu’aux 
maréchaux  Ncy  et  Marmout.  Le  mouvement  des  armées  du  Nord  et  do 
Silésie  devait  commencer  dès  qu’elles  auraient  assuré  par  de  fortes  lêtcs 
de  pont  leurs  moyens  de  repasser  l'Elhe,  dans  le  cas  où  elles  seraient  con- 
traintes de  battre  en  retraite.  Les  deux  chefs  de  ces  armées  étaient  loin  de 
se  plaire.  La  fierté,  l’impétuosité,  la  défiance  offensante  de  Blucher 
avaient  peu  satisfait  Bernadotte,  et  la  timidité  de  Bernadotte,  cachée  sous 
une  morgue  singulière,  n'avait  excité  ni  l'estime  ni  la  confiance  de  Blu- 
cher. De  froids  égards  avaient  à peine  dissimulé  leur  antipathie  réciproque, 
et  du  reste  ils  s’étaient  quittés  en  se  promenant  un  concert  d’autant  plus 
nécessaire,  qu’ils  étaient  engagés  dans  des  opérations  plus  périlleuses. 
Le  9,  des  avis  secrets  venus  du  pays  même  avaient  averti  Bernadotte  et 
Blucher  de  l’approche  de  Napoléon  avec  toutes  ses  réserves.  C’en  était 
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assez  pour  troubler  le  futur  roi  de  Suède , et  pour  lui  faire  prendre  la  ré- 
solution de  repasser  l’Elbe.  Illucher  qui  n'en  était  pas  d'avis,  avait  envoyé 
un  de  scs  officiers  au  camp  suédois,  pour  s'entendre  sur  ce  nouvel  inci- 
dënt.  Dernadotte  s’était  hâté  de  déclarer  qu’il  allait  se  reporter  derrière 
l'Elbe  pour  s’épargper  un  désastre,  & moins  que  l’armée  de  Silésie,  ne  vint 
le  rejoindre  au  delà  de  la  Mulde,  afin  de  réunir  en  une  seule  masse  les 
armées  du  Nord  et  de  Silésie  L’avis  était  sensé,  et  le  moindre  dps  géné- 
raux l’eût  conçu  et  adopté  sans  contestation.  Aussi  le  général  Ulucher 
s'était-il  empressé  de  s’y  conformer,  bien  que  ce  mouvement  eût  l’incon- 
vénient de  lui  faire  perdre  son  pont  de  Wartenbourg.  Il  fut  donc  arrêté 
que  dans  la  journée  du  JO  le  général  d’York,  fornpant  actuellement  la 
droite  de  l'Armée  de  Silésie,  passerait  la  Mulde  à Jcsnitz,  que  le  général 
Longeron  en  formant  le  centre , la  passerait  à Bittcrfold , et  enfin  que  lo 
général  Sttcken  qui  était  devenu  sa  gauche,  la  passerait  à Dùhen.  Tous 
les  corps  de  l'armée  de  Silésie  étaient  ainsi  en  mouvement , défilant  de- 
vant nous  de  notre  droite  à notre  gauche,  le  long  du  contotir  que  la  Mulde 
décrit  de  Düben  à Bitterfeld.  (Voir  la  carte  n#  58.)  Le  corps  d’York  n’avait 
qu’un  jvas  à faire  pour  passer  à Jesnit*.  Celui  de  Langeron  n’avait  à fran- 
chir que  les  quatre  lieues  de  Düben  à Bitterfeld.  Mais  Sacken,  qui  était  à 
Mokrçlina  entre  la  Mulde  et  l’Elbe,  avait  au  contraire  beaucoup  plus  de 
chemin  à parcourir  pour  venir  à Düben,  et  surtout  à manœuvrer  très-près 
des  Français,  ce  qui  rendait  pour  lui  le  trajet  singulièrement'périlleux. 

Tandis  que  dans  la  journée  du  10  l’armée  française  à cheval  sur  la 
Mulde  descendait  celte  rivière  vers  Düben , le  maréchal  Ney  marchant  en 
tête , heurta  vivement  le  corps  de  Langeron , qui  était  resté  en  arrière 
pour  attendre  le  corps  de  Sacken  et  lui  Jivrer  le  pont  dç  Di'iben.  Il  le  re- 

1 Dans  un  atlas  dresse1  pour- 1’intclligence  de  ses  campagnes , et  accompagné  de  légendes 
historiques  détaillées,  le  prince  de  Suède  a dit  que  le  7 octobre  il  avait  provoqué  jine  en- 
trevue avec  le  général  Rluclier,  et  qu’au  premier  aspect  de  la  distribution  des  corps  sur 
la  carte  il  avait  aperçu  le  danger  que  courait  le  général  Bluclier,  et  qu’il  lui  avait  donné 
le  conseil  de  passer  la  Mulde  pour  se  joindre  à lui,  conseil  qui  avait  sauvé  ia  coalition. 
Depuis  cette  publication,  II.  de  Aluffling,  dans  d'intéressants  mémoires,  empreints  d'un 
caractère  véridique. quoique  respirant  les  passions  du  temps,  a fourni  le  moyeu  de  com- 
pléter et  de  rectifier  les  assertion*  du  prince  de  Suède.  Dans  l’entrevue  du  7 on  ignorait 
le  départ  de  Napoléon  qui  ne  quitta  Dresde  que  le  7,  et  par  eonséquent  le  danger  de  Blo- 
cher.  Ce  jour-là,  7 octobre,  il  ne  fut  question  quo  de  sc  porter  *ur  Leipzig.  C’est  seule- 
ment le  U qu’on  snt  l’arrivée  de  Napoléon  avec  ses  réserves,  et  le  9 Bluclier  envoya  un 
officier  de  confiance  pour  se  concerter  avec  le  prince  de  Suède.  Cet  officier  trouva  le  prince 
fort  ému  de  l'approche  de  Napoléon , et  voulant  repasser  l'Elbe  immédiatement  si  farinée 
de  Silésie  ne  venait  pas  le  rejoindre  derrière  la  Aluldc,  pour  aller  ensuite  s’abriter  der- 
rière la  Saale.  Bluclier  y consentit,  car  il  nc'pouvait  pas  y avoir  deux  avis  à cet  égard, 
même  pour  un  soui-officicr  de  quelque  bon  sens,  et  il  sc  mit  -en  marche  sur-le-champ  afin 
do  franchir  la  Mulde.  Il  n’y  eut  donc  lieii'à  aucune  contestation,  ni  à aucun  avis  capable 
de  sauver  la  coalition.  Les  jours  suivants,  à la  vérité,  il  y eut  de«  divergences,  et  il  res- 
sort du  récit  de  AI.  de  Afuliling,  que  les  avis  décisifs  pour  le  triomphe  de  la  coalition  ne 
furent  point  suggérés  par  le  prince  de  Suède,  cl  qu’il  fallut  au  contraire  pour  lek  lui  faire 
adopter  de  grands  efforts  de  la  port  du  général  Blucher  et  du  ministre  tf  Angleterre. 
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poussa  brusquement,  el  lui  enltfs»  un  parc  de  300  voitures.  Sacken  fort 
pressé  par  les  troupes  du  général  Bertrand  , qui  avaient  cheminé  entre  U 
Mulde  et  l'Mbe,  se  retira  comme  il  put,  et  trouvant  üuben  occupé, par 
notre  avant-garde,  opéra  un  grand  circuit  pour  venir  traverser  la  Mulde 
à Raguhn. 

Napoléon  entré  à Diiben  vers  deux  heures  de  l'après-midi , se  héta  d'in- 
terroger les  prisonniers  qu’on  avait  recueillis,  sut  qu'il  avait  en  présence 
l'armée  de  Silésie  tout  entière,  laquelle  avait  défilé,  et  défilait  encore 
devant  lui  ,'pour  aller  gagner  la  Mulde  sur  notre  gauche.  Napoléon  résolut 
de  la  poursuivre  sur-le-champ  dans  toutes  les  directions.  Il  ordonna  au  ma- 
réchal Xoy  de  se  porter  avec  Souham  il  trois  lieues  sur  la. gauche,  à Grtt- 
fenhaynchen  , route  de  Dessau;  aux  généraux  Donibrowski  el  Reynier  du 
se  porter  à droite,  sur  Uittenberg,  au  bord  de  l'Elbe;  au  général  Ber- 
trand , avec  son  V corps  et  la  cavalerie  de  Sébasliani,  de  se  diriger  sur 
U'arlenbourg , également  au. bord  de  l'Elbe , afin  d'y  détruire  les  ponts  de 
l'ennemi,  & Macdonald  enfin  d'appuyer  Bertrand.  Tous  devaient  culbuter 
les  corps  de  Blucher,  qui  surpris  en  marche  ne  pouvaient  guère  opposer 
de  résistance , et  leur  enlever  partout  les  moyens  de  passage  de  la  .Mulde 
et  de  l'Elbe , afin  de  nous  les  approprier  exclusivement.  Napoléon  s'arrêta 
i Ihiben  même  avec  la  garde , la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  et  lo 
corps  dq  maréchal  Marmunt , pour  y combiner  ses  mouvements  ultérieurs, 

- A voir  la  manière  dont  les  choses  se  présentaient,  un  souci  le  préoccu- 
pait fortement.  Il  savait  que  l'armée  du  Nord  était  sur  sa  gauche  dorrièro 
la  basse  Mulde , occupant  les  ponts  de  cette  rivière,  et  ceux  de  l'Elbe  au- 
dessous  de  sa  réunion  avec  la  Mulde,  ayant  par  conséquent  toute  facilité 
pour  repasser  l’Elbe,  et  se  soustraire-  4- nos  poursuites.  Il  savait  que 
l'armée  de  Silésie,  après  avoir  franchi  l’Elbe  à llartcubonrg  sur  notre 
droite,  venait  de  défiler  le  long  de  notre  front,, pour  traverser  la  Mulde  & 
notre  gauche,  et  se  joindre  à l'armée  du  Nord.  Il  n'y  avait  pas  grande 
invraisciqblance  à supposer  qu'elles  allaient  recommencer  celle  tactique 
évasive  qui  nous  avait  tant  épuisés , et  à notre  approche  repasser  l'Elbe 
vers  Acken  ou  Roslan.  Pour  Napoléon  qui  avait  besoin  d'une  bataille  dé- 
cisive, et  qui  à chaque  pas  jonchait  la  route  de  jeunes  gens  malades  ou 
dépités,  c’était  là  un  vrai  malheur.  Il  était  à craindra  également  qu’après 
avoir  inutilement  opéré  un  long  trajet  pour  atteindre  les  armées  de  Silésie 
et  du  Nord,  et  voulant  se  rabattre  ensuite  sur  l'armée  de  Bohême,  il  ne 
pAt  pas  davantage  atteindre  celle-ci.  Leur  marche  sur  nos  derrières  an- 
nonçait sans  doute  des  projets  plus  hardis  que  de  coutume,  mais  elle 
pouvait  bien  signifier  aussi  le  désir  de  ne  combattre  que  lorsque  les  trois 
armées  alliées  seraient  confondues  en  une  seolc.  Or  pour  leur  donner  le 
courage  de  nous  attendre,  Napoléon  ne  pouvait  rependant  pas  leur  laisser 
l'avantage  de  se  réunir,  ce  qui  les  aurait  plarés  à notre  égard  dans  la  prn- 
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portion  do  deux  contre  un , supériorité  numérique  trop  dangereuse  pour 
s’y  exposer;  et -néanmoins,  tant  qu’il  persisterait  à s'interposer  entre  les. 
deux  masses  ennemies,  l'une  descendant  la  Mulde,  l'autre  la  remontant, 
il  était  ‘présumablé  que  cliacüne  des  deux  individuellement  menacée, 
chercherait  à se  dérober.  Dans  cette  perplexité,  ne  voulant  pas  leur  per- 
mettre de  se  réunir,  et  obligé  de  choisir  celle  qu’il  'attaquerait  la  pre-< 
raière  , il  prit  le  parti  de  se  jeter  à outrance  sur  la  masse  qui  était  formée 
des  armées  de  Silésie  et  du  Nord,  et  pour  les  joindre,  saus  perdre  le 
moyen  de  revenir  plus  tard  sur  l’armée  de  Bohême,  il  imagina  tout  à coup 
l’un  des  projets  les  plus  audacieux , les  plus  savants,  que  jamais  capitaine 
eût  conçus,  et  qui  recevait  de  la  proportion  des  forces  avec  lesquelles  il 
allait  ôlfc  fenté  une  grandeur  inouïe1.  Napoléon  résolut  de  poursuivre 
sans  relâche  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord,  de  passer  à leur  suite  la 
Mulde  et  l’Elbe,  d'en  détruire  tous  les  ponts,  excopté  ceux  qui  nous  ap- 
partenaient, de  s’efforcer  ainsi  de  mettre  en  complète  déroute  ces  deux 
armées , puis , comme  dans  cet  intervalle  de  temps  le  prince  de  Schwar- 
zenberg.conlinuant  à descendre  la  Mulde  aurait  vivement  poussé  Murat  sur 
Leipzig,  et  peut-être  plus  bas,  de  remonter  lui-même  l'Elbe,  sans  quitter 
la  rive  droite,  de  le  remonter  jusqu’à  Torgau  ou  à Dresde,  de  repasser 
ce  fleuve  à l’un  de  ces  points,  et  de  fondre  sur  cette  armée  de  Bohême, 
séparée  des  montagnes,  et  prise  ainsi  dans  un  vrai  cul-de-sac,  entre  la 
Mulde  et  l'Elbe  dont  les  ponts  seraient  à nous.  Il  fallait  sans  doute  bien 
du  bonheur,  bien  de  la  précision  de  mouvement , et  de  bien  bons  instru- 
ments, pour  que  cette  combinaison  réussit , car  elle  était  aussi  vaste  que 
compliquée  ; mais  il  se  pouvait  qu’après  avoir  fourni  à Napoléon  le  moyen 
de  battre  les  armées  du  Nord  et  de  Silésie , elle  lui  ménageât  encore  le 
moyen  de  prendre  dans  un  coupe-gorge  et  de  détruire  complètement  l’ar- 
mée de  Bohême.  C’étaient  de  prodigieux  résultats , certains  avec  les  sol- 
dats et  les  généraux  de  Friedland  et  d’Austerlitz,  douteux  aujourd'hui, 
mais  possibles  encore,  môme  avec  des  soldats  jeunes  et  des  généraux  dé- 
concertés. 

Sur-le-champ  Napoléon  donna  ses  ordres  en  conséquence , et  les  donna 
en  chiffres,  recommandant  à tous  ceux  qui  allaient  être  dépositaires  do 
son  secret,  de  le  bien  garder,  car,  disait-il,  ce  serait  pendant  trois  jours 
le  secret  de  V armée  et  le  salut  de  V Empire.  Il  prescrivit  à Murat  de  se 
conduire  avec  une  extrême  prudence , de  contenir  l'ennemi  et  de  l’attirer 

1 On  a beaucoup  parlé  de  ce  projet  sans  te  connaître,  et  on  l‘a  rendu  presque  ridicule 
par  toutes  les  suppositions  très-hasardées  qu'on  à faites,  faute  de  savoir  la  vraie  pentée  de 
Xapoléon.  Xons  pouvons;  grilce  à sa  correspondance,  mise  en  rapport  avec  la  correspon- 
dance dea  généraux  sous  ses  ordres,  rétablir  •«  pensée  véritable,  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  et  on  verra  qui  la  veille  du  plus  grand  des  malheurs,  nons  ajouterons  du  plus  mo- 
tivé par -ses  fautes  politiques,  son  génie  militaire  se  dépltfya  arec  autant  de  force  et  de 
grandeur  que  jamais.  - * 
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lotit  à la  fois , de  se  replier  sur  I^ipzig  où  il  rencontrerait  le  duc  de  Pa- 
doue  et  vraisemblablement  Augereau,  de  s’y  maintenir  autant  que  posr 
sible,  car  il  y avait  un  intérêt  à la  fois  politique,  moral  et  militaire  à con- 
server cette  ville,  mais  plutôt  que  de  s’exposer  à une  lutte  inégale,  de 
rétrograder  sur  Torgau  ou  Wittenberg,  où  il  trouverait  asile  derrière 
l’Elbe,  en  attendant  que  Napoléon  repassant  ce  fleuve  par  Torgau  ou 
Dresde,  vînt  comme  la  foudre  retomber  sur  l’armée  de  llohême,  con- 
damnée à périr  dans  le  piège  où  elle  se  serait  laissé  entraîner.  Napoléon 
ordonna  au  duc  de  Padoue  de  réunir  tout  ce  qu’il  y avait  à Leipzig  de 
vivres,  de  munitions,  d’habillements,  de  souliers,  de  matériel  précieux 
enfin,  d’en  composer  un  vaste  convoi  et  de  l’acheminer  sur  la  route  de 
Torgau,  où  le  général  Lefebvre-Desnoétte  viendrait  le  recueillir  par  Un 
mouvement  rétrograde  pour  l’escorter  jusqu’à  Torgau  même.  De  la  sorte 
si  on  était  obligé  d’évacuer  I*eipzig  on  n’y  perdrait  rien.  Napoléon  pres- 
crivit encore  au  duc  de  Padoue  d’écrire  à Erfurt,  à Mayence , qu’on  était 
en  pleine  manœuvre , que  les  mouvements  allaient  être  très-compliqués , 
qu'il  ne  fallait  donc  pas  prendre  l’alarme  si  on  apprenait, que  Leipzig  fut 
occupé  par  l'ennemi,  qu'un  pareif  événement  pouvait  bien  avoir  lieu,  mais 
par  le  résultat  de  combinaisons  qui  se  termineraient  vraisemblablement 
par  un  coup  de  foudre. 

Napoléon  avait  le  projet,  arrivé  jusqu’à  Dessau  à la  poursuite  de  Blu- 
cher  et  de  Bernadette , de  ne  pas  lâcher  prise  avant  d'avoir  pu  les  joindre; 
cependant,  si  après  les  avoir  bien  battus  il  fallait  pour  les  suivre  encore 
perdre  la  Chance  d'atteindre  l'armée  de  Bohême,  il  était  résolu  de  les 
laisser  traîner  leurs  débris  jusqu’à  Berlin,  et  quant  à lu;  de  remonter  la 
rive  droite  de  l’Elbe  pour  l'exécution  de  sa  grande  pensée,  dont  le  succès 
serait  ainsi  devenu  très-probable,  car  le  fleuve  qu'il  aurait  mis  entre  lui 
et  l’armée  de  Bohême  couvrirait*  son  mouvement,  maintiendrait  cette 
armée  dans  l’ignorancè  dé  ce  qu’on  lui  préparait,  et  ne  lui  permettrait  de 
l’apprendre  que  lorsqu’il  ne  serait  plus  temps  pour  elle  de  rebrousser 
chemin  vers  la  Bohême. 

Toutefois  cette  profonde  combinaison  avait  un  inconvénient,  un  seul, 
mais  grave  , c’était  de  résoudre  définitivement  la  question  de  l'évacuation 
ou  de  la  conservation  de  Dresde.  Conserver  cette  ville  devenait  en  effet 
nécessaire,  puisque  après  avoir  passé  l'Elbe  à la  suite  de  Blucher  et  de 
Bérnadotte,  il  fallait  le  repasser  afin  de  surprendre  l’armée  de  Bohême,  et 
il  était  possible  que'  pour  y réussir  il  fallut  te  remonter  non-seulement 
jusqu’à  Torgau,  mais  jusqu'à  Dresde.  Par  ce  motif  Napoléon  enjoignit  au 
maréchal  Saint-Cyr,  contrairement  à ce  qu’il  lui  avait  d’abord  annoncé, 
de  rester  définitivement  à Dresde , de  s’y  bien  établir,  et  de  l’y  attendre 
avec  confiance,  car  bientôt  probablement  il  le  verrait  reparaître  sous  les 
murs  de  cette  ville,  non  par  la  rive  gauche,  mais  par  la  rive  droite,  après 
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de  grands  desseins  accomplis,  et  à la  poursuite  do  desseins  plus  grands 
encore.  Malheureusement  si  ces  desseins  ne  se  réalisaient  pas,  et  si  on 
était  amené  à combattre  où  l’on  sè  trouvait,  c'est-à-dire  entre  Diibcn  et 
Leipzig,  c’étaient  30  mille  hommes  capables  de  décider  la  victoire  qui 
manqueraient  & l'effectif  de  nos  forces , et  s'il  fallait  après  une  bataille  ou 
indécise  ou  perdue  repasser  la  Saale , c’étaient  encore  30  mille  hommes 
ajoutés  à tous  ceux  qui,  renfermés  dans  les  places  de  l'Elbe,  de  l'Oder, 
de  la  Vistule,  ne  pourraient  pas  rentrer  en  France,  et  seraient  réduits  à 
capituler.  / • • 

Après  avoir  enfanté  ces  vastes  conceptions;  Napoléon  résolut  de  s’ar- 
rêter un  jour  à Düben,  peut-être  deux  , pour  y recueillir  des  nouvelles  soit 
de  Murat,  soit  des  différents  corps  envoyés  à la  poursuite  de  Blucher  et 
de  flemadotte,  car  il  s'agissait  de  savoir  s'il  devait  chercher  les  armées 
de  Silésio  et  du  Nord  derrière  la  Mulde,  en  pussant  cette  rivière  entre 
Diibcn  et  Dessau  , ou  les  chercher  au  delà  de  l’Elbe,  en  passant  ce  fleuve 
à Wittcnbcrg.  Il  faisait  un  temps  horrible,  on  marchait  dans  line  fange 
épaisse,  délayée  par  des  pluies  continuelles,  ce  qui  augmentait  beaucoup 
les  peines  du  soldat,  et  Napoléon  était  contraint  d’attendre  le  résultat  des 
reconnaissances  dans  un  petit  château  entouré  d’eau , au  milieu  do  bois 
déjà  ravagés  par  l’automne  et  la  mauvaise  saison.  Cette  inaction  forcée 
coûtait  à son  impatience , et  quoique  très-confiant  encore,  il  ne  laissait  pas 
d'avoir  de  vagues  pressentiments  qui  le  jetaient  parfois  dans  une  sorte  do 
tristesse.  Il  n'avait  d'autre  ressource  quo  de  s'entretenir  avec  le  maréchal 
Mannont,  dont  l'esprit  facile,  ouvert,  cultivé,  lui  plaisait,  et  avec  lequel  il 
avait  eu  jadis  les  rapports  familiers  d'un  général  avec  son  aide^le  camp.  Il 
passa  la  nuit  entière  du  10  au  1 1 à discourir  sur  la  situation  si  extraordi- 
nairement compliquée  des  armées  belligérantes  entre  l'Elbe,  la  Mulde  et 
les  montagnes  de  Bohême , et  bien  qu’il  eût  été  amené  à cette  situation 
non. par  la  confusion  de  son  esprit  qui  était  le  plus  net  du  monde,  mais 
par  celle  des  choses,  et  qu’il  sut  parfaitement  s’y  reconnaître,  il  n’était 
pas  exempt  de  toute  inquiétude  en  se  voyant  engagé  dans  un  pareil  laby- 
rinthe, et  à plusieurs  reprises  il  s'écria  : Quel  fil  embrouillé  que  tout  ceci!  * 
Moi  seul  je  puis  le  débrouiller,  et  encore  aurai-je  bien  de  la  pcinel  — 
C’est  ainsi  qu’.il  passa  cette  nuit,  parlant  de  toutes  choses,  même  de  lit-' 
térature  et  de  sciences,  laissant  le  maréchal  lUannont  épuisé  de  fatigue,, 
et  ne  paraissant  en  éprouver  aucune. 

Le  11  les  rapports  des  lieutenants  annoncèrent  les  résultats  qui  suivent. 
Le  général  Bertrand  avec  le  -4*  corps  s’était  porté  sur  ll  arten bourg,  où  il 
avait  trouvé  la  grande  tête  de  pont  commencée  par  Blucher,  et  avait  entre- 
pris de  la  détruire,  car  il  était  convenu  qu’on  ne  souffrirait  aucun  moyen 
de  passage  hors  des  places  de  Witlcnberg  ou  de  T.orgau  qui  nous  appar- 
tenaient. Les  généraux  Dombrowski  et  Reynier  avaient  chassé  des  envi- 
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rons.  de.  Wittenberg  le»  troupe»  qui  bloquaient'  cette  place,  s’y  étaient 
introduits,  et,  débouchant  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  avaient  couru  sur 
le»  détachements  prussiens.  Le  taaréchal  Macdonald  était  venu  se  placer 
à Kemberg,  derrière  Wittenberg,  pour  appuyer  Doinbrowski  et  Reynier. 
Enfin  à gauche  Ney  s’était  approché  de  Dessau^  et  avait  refoulé  tous  les 
détachements  ennemis  sur  la  droite  de  la  Mnlde.  Les  prisonniers  faits , 
les  mouvements  aperçus  % étaient  de  nature  & jeter  Napoléon  dans  la  plus 
grande  incertitude.  En  effet,  à Wartènbourg  sar  notre  droite,  à Witten- 
berg  sur  notre  front,  à Dessau  sur  notre  gauche,  on  avait  vu  non-seule- 
ment des  détachements,  mais  des  corps  entier». et  d'immenses  convois,  de 
manière  qu'il.  était,  impossible  de  dire  si  l’ennemi  repassait  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe  à notre  approche,  où  s’il  s'arrêtait  derrière  la  Muldc , 
attendant  pour  livrer  bataille  que  nous  osassions  franchir  cctto  rivière  de- 
vant lui.  Il  se  pouvait  aussi  que  les  deux  armées'  du  Nord  et  de  Silésie 
réunies  derrière  la  Muldc,  remontassent  cette  rivière  pour  opérer  leur 
jonction  avec  l’armée  de  Bohême  aux  environs  de  Leipzig.  Ce  dernier 
mouvement  de  leur  part  nous  exposait  au  péril  très-grave  d’avoir  toute  la 
coalition  à la  fois  sur  jes  bras.  11  fallait  donc  en  tâchant  d’accabler  Ber- 
nadette et  Blucher  d'abord , manœuvrer  de  façon  à demeurer  toujours 
interposés  entre  eux  et  le  prince  do  Scliwarzenberg , c'est-à-dire  entre  la 
masse  qui  remontait  du  bas  Elbe  et  celle  qui  descendait  de  Bohême.  Dans 
celte  vue  Napoléon  fit  passer  le  pont  de  t)üben  au  maréchal  Marmont,  et 
lui  donnant  uhe  forte  division  de  cavalerie ",  le  porta  sur  la  gauche  de  la 
Muldc  vers  Dolitzseh.  Marmont  allait  être  derrière  un  bras  détaché  do  la 
Muldc. qui  coulo  de  Leipzig  à Jesnitz,  tantôt  Tonnant  des  flaques  d’eau, 
tantôt  s'échappant  en  un  maigre  .filet  pour  rejoindre  le  bras  principal  à 
ltittcrfeld.  Dans  cette  position  Marmont  était  suffisamment  couvert;  il  pou- 
vait par  sa  cavalerie  légère  lancée  au  loin,  éclairer  les  mouvements  de 
l’ennemi , et  s’il  apprenait  que  l'armée  de  Silésie  ou  cello  du  Nord  remon- 
tant derrière  la  Muldc,  se  dirigeassent  sur  Leipzig,  H lui  était  facile  d'y 
marcher  en  quelques  heures,  et  d’y  être  avant  elles.  Joignant  Murat  avoc 
25  mille  hommes , il  le  portait  à près  de  90  mille , et  c’était  assez  pour 
ménager  à Napoléon  le  temps  de.  revenir,  et  de  se  tenir  toujours  entre  les 
deux  niasses  qui  voulaient  se  réunir  pour  l'accabler.  Cette  sage  et  utile 
précaution  prise,  Napoléon  fit  ce  qui  était  nécessaire  pour  que  son  grand 
dessein  n’en  souffrit  pas,  si,  comme  il  l’espérait,  la  crainte  d’un  mouve- 
ment de  Blucher  et  de  Bernadette  sur  Leipzig  n’était  qu’une  chimère.  Il 
prescrivit  àDombrowski  et  à Reynier  de  déboucher  de  Wittenberg  pour 
courir  sur  tous  les  corps  ennemis  qu’ils  rencontreraient  au  delà  de  l’Elbe, 
de  descendre  môme  le  long  ^le  la  rive  droite  pour  y détruire  les  ponts  de 
Bcrnadotte  de  Roslau  à Hurhy , ce  qui  dans  tous  les  cas  était  pour  les 
coalisés  un  grave  dommage,  car  s’ils  avaient  repassé  sur  la  rive  droite  de 
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l’Elbe  pour  se  réfugier  ver»  Berlin , on' leur  ôtait  tout  moyen  dçjrefenir  au 
Recoin*  de  l’armée  de  Bohème,  et  s’ils  étaient  restés  sur  la  rive  gauche, 
on  les  enfermait  dans  un  cul-dersac  où  .Napoléon  allait  les  prendre  et  les 
écraser.  Il  enjoignit  à Xey  de  se  jeter  sur  les  ponts  de  la  Mulde  à Dessau 
et  de  les  enlever.  11  laissa  Macdonald  à Kcmberg  pour  soutenir  Reynier  et 
Dombrowski  au  besoin,  Bertrand  à Wartenbourg  pour  y achever  la  destruc> 
tion  de  la  tête  de  pont  de  Blucher,  enfin  il  concentra  Latour-Maubourg  et 
la  garde  autour  de  Dùben , prêt  à Suivre  Xey  à Dessau  pour  fondre  au  delà 
de  la  Mulde  sur  les  armées  du  Xord  et  de  Silésie,  ou  à remonter  en- ar- 
rière vers  Marmont,  s’il  fallait  rebrousser  chemin  du  côté  de  Leipzig. 
Voilà  dans  quelles  perplexités , dans  quels  calculs  profonds  et  continuels 
il  passa  la  journée  du  11,  que  beaucoup  de  crilitjnes,  ignorant  le  secret 
de  ses  pensées , lui  ont  reprochée  comme  une  journée  perdue. 

Le  12,  levé  selon  sa  coutume  entre  minuit  et  une  heure  du  matin,  il  se 
pressa  de  recueillir  ce  qui  lui  arrivait  de  toutes  les  directions.  Deux  indi- 
cations, déjà  très-prononcées  la  veille,  paraissaient  se  prononcer  davan- 
tage. Il  semblait  que  l’une  des  deux  armées  du  bas  Elbe , celle  de  Berna- 
dotlc,  avait  repassé  sur  la  rive  droilç  de  l’Elbe,  et  que  l’autre  au  contraire, 
celle  de  Blucher,  était  restée  sur  la  rive  gauche,  avec  tendance  à remonter 
vers  Leipzig  par  derrière  la  Mulde.  Les  iqouvements  ordonnés  la  veiUc, 
particulièrement  celui- de  Marmont,  répondaient  parfaitement  à cette  indi- 
cation. Enfin  une  nouvelle  importante,  celle  d’un  combat  heureux  livré  le 
10  par  Murat  à Wittgenstein,  était  de  nature  à confirmer  Napoléon  dans 
sa  disposition  à se  jeter  tout  de  suite  sur  les  armées  du  Nord  et  de  Silésie. 
Voici  ce  qui  s’était  passé  (lu  côté  de  Murat.  S’étant  .por té  avec  Poniatowski, 
Lauristdn , Victor  et  lés  V et  5*  de  cavalerie  sur  Frohbourg,  il  avait  réussi 
à intercepter  la  route  qui  conduit  par  Conimolau  et  Chemnitz  à Leipzig., 
mais  il  n’avait  pas  eu  le  temps  d’intercepter  celle  qui  conduit  à cette  ville 
par  Carlsbad  et  Zwickau.  Profitant  de  la  voie  restée  ouverte,  Wittgenstein 
avait  pu  occuper  Borna , et  Murat  s’était  trouvé  dans  la  journée  du  10, 
avec  les  Autrichiens  sur  sa  gauche  à Pcnig,  et  les  Russes  sur  sa  droite  À 
Borna.  Ne  voulant  pas  demeurer  dans  cette  position,  et  surtout  ne  voulant 
pas  permettre  que  la  tête  de  Tuile  des  deux  colonnes  ennemies  le  devançât 
sur  Leipzig,  il  s’était  résolument  rabattu  sur  sa  droite,  et  avait  attaqué 
Borna  avec  la-  dernière  vigueur.  Les  Russes  s’étaient  vaillamment  défen- 
dus^ mais  Poniatowski , Laùriston,  les  avaient  assaillis  plus  vaillamment 
encore,  et  avaient  repris  Borna  à la  baïonnette.  Ce  combat,  qui  avait 
coûté  3 à Emilie  hommes  à Wittgenstein,  nous  avait  rendus  maîtres  de 
la  route  de  Leipzig,  et  avait  replacé  Murat  dans  sa  situation  naturelle, 
celle  de  couvrir  Leipzig  contre  les  deux  colonnes  de  Scliwarzenberg  dé- 
bouchant de  la  Bohême.  A en  juger  d’après  les  premières  apparences, 
Wittgenstein  repoussé  de  Borna  paraissait  en  retraite,  et. notre  cavalerie 
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disait  l'avoir  vu  s’en  retournant  vers  là  Bohême.  Murat  en  écrivant  à Na- 
poléon lui  mandait  donc'  qu’il  croyait  Tanné#  de  Bohême  en  retraite,  et 
l'engageait  à ne  rien  négliger  pour  veuir  à bout  des  armées  de  Silésie  et 
du  Nord.  Ces  nouvelles  étaient, datées  du  11  à onze  heures  et  demie  du. 
matin.  * . . 

Napoléon  en  recevant  ces  détails  dans  la  matinée  du  12,  en  revint  à 
penser  que  l’année  de  Bohême  n’était  pas  très-pressée  de  s’engager , que 
lestjoaliscs  avaient  toujours  le  même  penchant  à l’éviter,  qu’il  fallait  donc 
commencer  par  se  jeter  sur  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord , les  pour- 
suivre au  delà  de  l’Elbe,  remonter  ensuite  ce  fleuve  par  la  rive  droite,  et 
surprendre  l’armée  de  Bohême  en  repassant  à Timproviste  sur  la  rive 
gauche*.  Napoléon  jusqu'à  dix  heures  dû  matin  confirma  ses  premiers 
ordres,  et  fit  ses  préparatifs  pour  passer  la  Mulde,  afin  de  se  ruer  d’abord 
sur  Blucher  qui  se  montrait  à notre  gauche,  et  puis  sur  Bcmadotle  qui 
semblait  se  tenir  à notre  droite,  à cheval  sur  l’Elbe.  Il  rapprocha  même 
la  garde  impériale  de  Düben , pour  pouvoir  se  joindre  à Marraont  et  mar- 
cher droit  à Blucher  au  delà  de  la  Mulde.. 

Mais  à dix  heures  du  matin,  la  face  des  choses  changea  subitement, 
line  seconde  lettre  de  Murat  écrite  de  la  veille  encore,  c’est-à-dire  du  1 1 , 
mais  à;  trois  heures  de  l'après-midi,  donnait  des  nouvelles  toutes  diffe- 
rentes. Au  lieu  de  trouver  l'ennemi >en  retraite,  on  l’avait  trouvé  en  pleine 
marche  sur  Leipzig.  I/ft  colonne  autrichienne  poursuivant  son  mouvement 
par  la  route  de  Chcmnilz , continuait  de  s’avancer  sur  Frohbourg  et  Borna, 
et  la  colonne  de  Witlgcnstcin  après  s’être  repliéç  un  moment  sur  la  roule 
de  Zwickau  jusqu'à  Altenbourg,  avait  ensuite  repris  hardiment  sa  marche 
sur  Leipzig.  Murat  annonçait  qu’il  rétrogradait  sur  Leipzig,  d'abord  pour 
ne  pas  livrer  bataille  avec  des  forces  disproportionnées,  secondement  pour 
couvrir  toujours  cette  ville.  Il  allait  s’établir  à quelques  lieues  de  Leipzig, 
dans  une  bonne  position,  espérait  s’y  maintenir-,  renforcé  qu’il  serait  par 
les  troupes  qui  l'y  attendaient , engageait  Napoléon  à ne  pas  lâcher  prise 
s'il  était  assuré  d'atteindre  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord,  promettant 
quant  à lui  de  se  dévouer  en  attendant  à la  lâche  la  plus  ingrate,  la  plus 
périlleuse,  celle  de  lutter  contre  un  ennemi  (rois  ou  quatre  fois  supérieur. 
A|i  même  instant  les  reconnaissances  de  Marmont  avaient  aperçu  l'armée 
de  Blucher  quittant  les  bords  de  la  Mulde  pour  ceux  de  la  Saale  qui  coule 
parallèlement  à la  Mulde  mais  plus  loin , et  la  remontant  vers  Halle,  avec 
nnc  tendance  évidente  vers  Leipzig. 

A ces  nouvelles,  Napoléon,  avec  Ia-promptitude  de  l’homme  de  guerre 
supérieur/  n'hésita  plus*,  et  changea  tous  ses  plans.  Il  abandonna  sa 
grande  combinaison  consistant  à courir  d'abord  sur  Blucher  et  Bernadolfe 
pour  revenir  ensuite  sur  l’armée  de  Schwarzcnherg  par  la  rive  droite  de 
l’Elbe , et  il  résolut  de  se  porter  immédiatement  par  la  voie  la  plus  courte 
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sur  Leipzig.  Tant  qu'il  avait  pn  espérer  de  sc  tenir  entre  les  deux  masses 
qui  venaient  l'u^io  de  Boliôme,  l'autre  de  l’Elbe  inférieur,  avec  la  faculté 
de  se  jeter  à volonté  sur  l'une  ou  sur  l’autre,  son  projet  d'occuper  celle 
do  Bohême  au  moyen  de  Murat,  tandis  qn’il  commencerait  par  assaillir 
celle  de  l'Elbe,  avait  été  le  plus  habile  et  le  plus  sage.  Mais  à présent  quo 
la  tendance  de  l’une  vers  l’autre  était  évidente, -qu’il  n’était  pas  sur  que 
Murat  pût  contenir  plusieurs  jours  de  suite  l'apnée  de  Bohême,  comme  il 
n’était  pas  sur  non  plus  qu'il  put  lui-même  joindre  Les  armées  de  Silésie 
et  du  Mord  en  les  tenant  séparées  de  Leipzig,  la  plus  urgente  des  manœu- 
vres était  de  s’opposer  à la  jonction  générale  des  trois  armées  coalisées , 
et  pour  cela  de  venir  à Leipzig  éombatlro  le  plus  tôt  possible  celle  de  Bo- 
hême. H n’y  avait  que  ce  moyen  de  sortir  dé  la  difficulté,  car  persister  à 
sc  jeter  par  Dessau  sur  les  armées  de  Silésie  et  du  Mord,  lorsqu’on  n’élait 
pas  certain  de  les  trouver  réunies,  puisque  l’une  semblait  remonter  vers 
Leipzig  et  l’autre  repasser  l’Elbe,  s’exposer  ainsi  à n’atteindre  que  l’anc 
des  deux,  tandis  que  l’autre  irait  rejoindre  l’armée  de  Bohême  à Leipzig, 
et  que  ces  deux  dernières  accableraient  Murat,  n’étart  plus  une  conduite 
admissible  de  la  part  d’un  capitaine  tel  que  Mapoléon,  et  il  faut  admirer 
la  promptitude  incroyable  avec  laquelle  de  l’un  dé  ces  projets  il  passa 
tout  de  suite  à l’autre.  Mais  de  ce  moment  sa  situation  était  déjà  moins, 
bonne , car  ayant  naguère  l'espérance  fondée  de  battre  successivement  les 
armées  ennemies,  peut-être  même  de  leur  faire  essuyer  une  catastrophe, 
il  était  menacé  à son  tour  d’une  réunion  de  forces  écrasantes,  et  son 
triomphe  le  plus  grand  allait  être,  non  pas  d'infliger  un  désastre  à scs 
ennemis,  mais  de  l’éviter.  Il  est  vrai  qu'il  avait  la  chance  d’accabler 
Schwarzcnberg  avant  que  Blucher  survint,  et  peut-être  aussi  Blucbcr  lui- 
même  avant  que  Dcmadottc  pût  le  rejoindre;  mais  il  fallait  pour  obtenir 
ces  deux  résultats  une  précision  et  une  rapidité  de  mouvements. bien  diffi- 
ciles avec  des  soldats  fatigués  par  des  marches  continuelles  et  par  un 
temps  épouvantable. 

A l'instant  même,  c’est-à-dire  le  12  entre  dix  heures  et  midi,  il  fit  scs 
calculs  et  donna  scs  ordres  eh  conséquence.  Murat  qui  le  11  avait  vu  re- 
commencer le  mouvement  offensif  de  l’armée  de  Bohême,  pouvait  bien 
mettre  toute  la  journée  du  12  à se  replier  sur  Leipzig,  et  s’y  défendre  le 
13,  le  14,  même  le  15,  avec  les  secours  qui  allaient  Successivement  lui 
parvenir.  En  effel  Marmont  déjà  porté  à Dôlitzsch  n’élait  séparé  de  Leipzig 
que  par  une  marche,  et  en  lui  expédiant  immédiatement  l’ordre  de  s’y 
rendre,  devait  y être  le  12  au  soir,  ou  le  13  àti  matin  au  plus  tard.  Ce 
renfort  de  prés  de  25  mille  hommes,  cavalerie  comprise,  joint  à Auge- 
reau  dont  on  annonçait  l’arrivée,  procurerait  à Murat  90  mille  hommes 
environ  porté  la  journée  du  13.  La  garde  cl  Latour-Maubourg  avaient  élé 
tenus  autour  de  Düben,  et  pouvaient  s'y  replier  dans  la  journée  pourfran- 
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chlr  la  Mulde  et  s'acheminer  sur  Leipzig.  S’il  n'avait  pas  fallu  passer  par 
cet  unique  pont  de  Diiben  avec  d’immenses  convois  d'artillerie  et  de  ba- 
gages, la  garde  et  Latour-Maubourg  auraient  pu  être  le  soir  mémo  de 
l’autre  côté  de  la  Mulde,  et  avoir  fait  une  première  marche  sur  Leipzig, 
ce  qui  leur  aurait  permis  d'y  £tre  le  lendemain  13  au  soir.  En  comptant 
la  garde  à 38  mille  hommes  de  toutes  armes  après  les  fatigues  qu'on  ve- 
nait d’essuyer,  Latour-Maubourg  à six  mille  cavaliers'  (les  effectifs  sur  le 
papier  étaient  bien  supérieurs),  c’étaient  encore  41  mille  hommes  qui  , le 
13  au  soir  ou  le  1 1 au  matiu,  allaient  renforcer  le  rassemblement  de 
Murat,  le  porter  à 131  mille  homtnes,  et  former  entre  l'armée  de  Bohême 
et  celle  de  Silésie  un  mur  impénétrable.  Restaient  Bertrand  occupé  près 
de  Wartenhourg  à ruiner  les  ouvrages  de  Btucher,  Macdonald  'envoyé 
dans  les  environs  de  II ittenberg  pour  appuyer  Reynier  et  Dombrowski. 
Macdonald  et  Bertrand  ramenés  le  13  à Diiben,  pouvaient  être  le  11  au 
soir  ou  le  15  au  plus  tard  & Leipzig,  et  porter  ainsi  à. 160  mille  hommes 
la  grande  armée  qui  s'y  formait'.  Enfin  Dombrowski  .avec  5 mille  hommes, 
Reynier  avec  15  mille , Sébastiani  avec  4 mille  chevaux , avalent  été  en- 
voyés au  delà. de  l’Elbe  pour  détruire  tous  les  ponts  de  ce  fiouve  jilsqu’à 
Barby,  et  Key  avec  15  mille  hommes  avait  été  chargé  de  s’emparer  .de 
ceux  de  la  Mulde,  pour  éloigner  définitivement  l’armée  du  Nord,- qui 
semblait  décidée  k se  tenir  au  delà  do  l’Elhc.  -C’étaient  encore  38  ou 
39  mille  hommes  qui  ramenés  sur  Leipzig  devaient  porter  la  concentra- 
tion générale  de  nos  forces  à un  total  d’environ  200  mille  combattants. 
Dans  la  position  concentrique  oii  ces  200  mille  combattants  allaient  se 
trouver  au  milieu  de  toutes  les  armées  des  coalisés,  on  avait  de  quoi  livrer 
une  bataille  qui  serait  formidable  sans  doute , mais  qui  pourrait  être  heu- 
reuse , les  coalisés  fussent-ils  300  mille  et  même  davantage , ce  qui  n’était 
pas  impossible. 

Napoléon  expédia  ses  ordres  de  dix  heures  & midi  aux  diverses  masses 
destinées  à se  réunir  sur  Leipzig , et  devant  partir,  Marmont  de  Dolitzsch , 
la  garde  et  Latour-Maubourg  de  Diiben , Bertrand  et  Macdonald  des  en- 
virons de  Wiltenberg.  Quant  & la  dernière  portion  de  38  mille  hommes, 
engagés  les  uns  au  delà  de  l’Elbe  par  IVittcnberg,  les  autres  au  delà  de  la 
Mulde  par  Dessau,  Napoléon  calcula  que  même  en  les  ramenant  dès  le 
lendemain  sur  Diiben,  ils  no  pourraient  pas  y passer  le  pont  do  la  Mnlde 
à cause  de  l’encombrement  des  hommes  et  du  matériel  ; il  leur  laissa  donc 
terminer  la  tâche  qu'il  leur  avait  confiée.  Ayant  des  raisons.de  supposer 
que  l’armée  du  Nord  avait  rèpassé  l’Elbe  , il  voulut  là  mettre  tout  à fait 
hors  de  cause,  en  achevant  de  détruire  ses  moyens  dé  passage.  En  consé- 
quence il  prescrivit  à Reynier,  Dombrowski,  Sébastian!,  de  terminer  au 
plus  vile  l’opération  dont  ils  étaient  chargés  contre  les  ponts  de  Roslau, 
d’Acken,  de  Barby,  à Ncy  d’enlever  ceux  de  Dessau  , à tous  enfin  de  ne 
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rien  négliger  pour  ôter  à Bemadotte , qu’on  supposait  au  delà -de  l’Elbe, 
la  faculté  de  le  repasser. 

Ainsj , dans  cès  ordres  si  profondément  calculés , il  était  pourvu  à tout , 
autant  qu'il  est  permis  à la  prévoyance  humaine  de  le  faire.  Le  lendemain 
13  octobre  Murat  allait  avoir  près  de  00  mille  hommes  à Leipzig,  le  14, 
134  mille,  avec  la  personne  de  Napoléon , ce  qui  rendait  impossible  toute 
jonction  des  masses  ennemies.  Enfin  les  15  et  IG,  la  grande  armée  suc- 
cessivement portée  à 200  mille  hommes,  devait  être  placée  avec  toutes  scs 
fofccs  entre  les  armées  coalisées.  11  ne  restait  plus  qu’à  se  battre  vaillam- 
ment et  heureusement  : vaillamment,  Napoléon  l'espérait  avec  raison  de  ses 
soldats,  heureusement,  il  l’espérait  encore  de  son  génie  et  de  la  fortune! 

11  résolut  d’attendre  à Düben  même  l’exécution  des  ordres  qu’il  avait 
donnés.  Effectivement  il  importait  peu  qu’il  fut  à Leipzig  tant  que  ses 
troupes  n’y  seraient  pas  réunies,  et  à Düben  au  contraire , il  veillait  au 
défilé  de  scs  corps  d’armée,  et  aux  mesures  prescrites  pour  se  débarrasser 
de  Bernadotte,  qui  paraissait  toujours  revenu  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe. 
Pendant  celte  journée  du  12,  Dombrowski  et  Reynier,  précédés  par  la 
cavalerie  de  Sébastiapi,  ayant  traversé  l’Elbe  à Wittenberg , chassèrent 
devant  eux  les  Prussiens,  et  enlevèrent  même  quelques  prisonniers  à la 
division  Thumen,  laquelle  avait  toujours  fait  partie  du  corps  de  Bcma- 
dotte.  C’était  une  nouvelle  raison  de  croire  au  retour  de  l’armée  du  Nord 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe.  Dombrowski  et  Reynier  se  rabattirent  ensuite 
à gauche  pour  détruire  le  pont  de  Roslau,  et  s'y  heurtèrent  aux  troupes  du 
générai  liirschfeld  appartenant  également  à l’armée  du  Nord.  Ils  ne  des- 
cendirent point  au  delà,  des  forces  considérables  semblant  y être  réunies. 
Dans  le  même  temps  Ncy  opérant  surda  Mulde,  emporta  les  ponts*  de 
Dessau , situés  tout  près  du  confluent  de  la  lUulde  dans  l’Elbe,  lin  peu 
avant  d’être  à Dessau  et  à droite,  c’est-à-dire  à Worlitz,  se  trouvait  un 
détachement  ennemi.  Xey  dirigea  sur  Worlitz  la  cavalerie  du  général 
Fournier. avec  quelques  troupes  d’infanterie  du  3'  corps,  et  avec  le  reste 
de  ce  corps  se  précipita  sur  Dessau  même.  L'ennemi  fut  brusquement 
refoulé  sur  le  pont  de  Dessau , où  cavalerie  et  infanterie  se  réfugièrent 
dans  une  aflïcuse  confusion.  On  y ramassa  un  millier  de'  prisonniers  et 
plusieurs  pièces  de  canon.  Sur  ces  entrefaites  le  détachement  prussien  qui 
occupait  Worlitz , abordé  aussi  vivement , fut  rejeté  sur  Dessau  où  nous 
étions  déjà,  pris  entre  deux  feux,  et  enlevé  ou  sabré  par  la  cavalerie  du 
général  Fournier.  Ces  affaires  coûtèrent  à l'ennemi  près  de  trojs  mille 
hommes  et  bon  nombre  de  bouches  à feu.  Les  troupes  qu’on  avait  rencon- 
trées là  étaient  celles  du  corps  de  Tauenzien,  lequel,  sans  appartenir  à 
Bernadotte,  avait  habituellement  servi  avec  lui.  Il  parut  se  replier  sur 
l’Elbe.  I>c  maréchal  Xey  ne  s’engagea  pas  davantage , ayant  pour  instruc- 
tion de  se  tenir  prêt  à rebrousser  chemin. 
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Ces  diverses  rencontres  confirmaient  tout  à fait  la  supposition  que  l'ar- 
mée du  Mord  était  restée  sur  la  droite  de  l'Elbe , car  la  division  Thumen, 
le  corps  du  général  Hirschfeld,  celui  de  ^Tauenzien , n’avaient  cessé  de 
marcher  avec  elle.  Ce  qui  était  le  plus  vraisemblable , c’est  qu’elle  se 
tenait  sur  l’Elbe  pour  couvrir  Berlin,  tandis  que  l’armée  de  Silésie,  s’étant 
reportée  de  la  Mulde  à la  Saale  pour  accomplir  son  mouvement  sous  la 
protection  de  deux  rivières,  remontait  vers  Halle  et  Leipzig  afin  de  se 
joindre  à l’armée  de  Bohême.  H y avait  certainement  bien  des  contradic- 
tions à expliquer  dans  une  pareille  hypothèse , car  on  ne  comprenait  pas 
pourquoi  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord  avaient,  au  prix  des  plus  grands 
périls,  opéré  leur  jonction  et  le  passage  de  l'Elbe  pour  se  séparer  ensuite, 
et  pourquoi  Blucher  n’était  pas  allé  tout  simplement  se  réunir  au  prince 
de  Sçhuarzcnberg  à travers  la  Bohême,  au  lieu  de  parcourir  l'immense 
circuit  de  Bautzen  à Dessau,  de  Dessau  à Leipzig.  i\lais  ce  n'était  pas  la 
première  fois  qu’on  avait  vu  les  généraux  coalisés  exécuter  des  manœu- 
vres étranges,  et  toutes  les  reconnaissances  constatant  la  séparation  des 
deux  armées  du  Nord  et  de  Silésie,  il  fallait  bien  se  rendre  devant  des 
témoignages  unanimes.  11  parut  donc  établi  qu’on  aurait  affaire  & Schuar- 
zenberg  renforcé  de  Blucher  seul,  si  toutefois  ce  dernier  parvenait  à 
rejoindre  le  généralissime  à travers  les  masses  de  l'armée  française. 

Le  13  ces  apparences  furent  de  nouveau  confirmées  par  les  reconnais- 
sances opérées  dans  toutes  les  directions,  et  en  conséquence  Napoléon 
persista  dans  l'opinion  qu'il  s'était  faite,  et  qui  du  reste  n’importait  pas 
relativement  aux  mesures  à prendre,  cardans  tous  les  «as  il  fallait  se  con- 
centrer le  plus  tôt  et  le  plus  complètement  possible  autour  de  Leipzig. 
Marmont  avec  la  cavalerie  du  général  Deforge  ayant  remonté  la  Mulde, 
entre  le  bras 'principal  et  le  petit  bras  qui  passe  à Jlolitzsch , côtoya  sans 
cesse  les  troupes  de  Blucher  qui  effectuaient  le  même  mouvement  le  long 
de  la  Saale,  et  se  dirigeaient  sur  Halle  comme  nous  sur  Leipzig.  Le  13  au 
soir  le  maréchal  Marmont  vint  s’établir  en  arrière  de  Leipzig,  dans  la  posi- 
tion de  Breitenfeld  , laquelle  fait  face  à la  route  de  Halle.  Il  était  ainsi  en 
mesure  d'empécher  Blucher  d’entrer  à Leipzig.  Le  même  jour  Murat  se 
repliait  on  ordre  sur  le  côté  opposé  de  Leipzig,  et  y contenait  la  grande 
armée  du  prince  de  Schwarzenberg.  Augercau  après  avoir  reucontré  au 
delà  de  Weissenfels , non  loin  des  plaines  de  I.utzen , les  troupes  légères 
de  Lichtenstein  et  de  Thiclmann,  leur  avait  passé  sur  le  corps,  et  leur 
avait  enlevé  2 mille  hommes.  Les  dragons  d’Espagne,  habitués  à manier 
le  sabre  droit , avaient  fait  un  grand  carnage  de  la  cavalerie  ennemie. 
Augercau  était  à l'entrée  même  de  Leipzig  vers  Lindcnau , ce  qui  appor- 
tait un  nouvel  obstacle  à lu  jonction  de  Blucher  avec  Schwarzenberg. 
Ainsi  le  13  au  soir  00  mille  hommes  étaient  déjà  réunis  à Leipzig,  de 
manière  & s’interposer  entre  les  masses  ennemies. 
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Sur  lu  roule  <lc  Duben  le  mouvement  de  conmitraliou  fui  le  même  pen- 
dant cette  journée  du  13.  La  garde  et  Latour-Maubourg  ayant  franchi  la 
veille  le  pont  de  la  Afulde,  malgré  un  fâcheux  encombrement,  suivirent 
les  traces  du  maréchal  Marmont,  et  marchèrent  dans  le  même  ordre, 
ayant  soin  de  se  garder  avec  leur  cavalerie  légère  du  côté  du  général 
Blucher.  Herlrand  et  Macdonald  sc  rapprochèrent  de  Düben  pour  y tra- 
verser la  Muldc  le  soir  ou  le  lendemain.  Ney  rebroussa  chemin  de  Dessau 
sur  Diihen  pour  passer  après  eux.  Reynier,  Dombrouski,  Séhastiani 
revinrent  sur  M ittenberg.  La  pluie  ne  cessant  pas,  les  chemins  étaient 
dans  l'état  le  plus  affreux,  et  malheureusement  beaucoup  de  soldats,  trop 
jeunes  pour  de  telles  fatigues,  restaient  en  arrière  et  encombraient  les 
•mutes.  Le  grand  quartier  général,  composé  de  la  cour  de  Saxe,  des  parcs 
du  génie  et  de  l'artillerie,  et  des  équipages  de  pont,  ce  qui  comprenait  au 
moins  deux  mille  voilures,  avait  suivi  Napoléon  jusqu’à  Eilenbourg  sur  la 
Muldc.  Ce  quartier  général  était. gardé  par  quatre  mille  hommes,  et  for- 
mait un  immense  convoi.  11  était  à mi-chemin  , sur  la  route  de  Leipzig  à 
Torgau.  Napoléon  avait  ordonné  que  tout  ce  qui  appartenait  à l'artillerie 
fût  dirigé  sur  Leipzig,  et  que  tout  le  reste  fût  renfermé  dans  Torgau.  La 
cour  de  Saxe  avait  été  laissée  libre  de  choisir  entre  Torgau  ou  Leipzig, 
A Torgau  elle  avait  un  siège  et  d'affreuses  maladies  à craindre,  à Leipzig 
une  bataille.  Mais  guidée  par  une  confiance  instinctive  en  Napoléon , elle 
avait  pensé  qu'il  y avait  plus  de  sûreté  auprès  de  lui,  et  elle  avait  opté 
pour  Leipzig,  au  risque  d'assister  au  plus  horrible  conflit  qui  se  fût  jamais 
vu  entre  les  nations  civilisées.  C'était  donc  un  nouvel  embarras  ajouté  à 
tous  les  autres,  sur  ces  routes  encombrées  et  défoncées.  Au  pont  d’EUen- 
bourg  les  soldats  du  parc  d’artillerie  et  ceux  de  l'équipage  de  pont  failli- 
rent en  venir  aux  mains. 

Le  14  au  malin,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit  à l'exécution  de  ses 
ordres,  Napoléon  se  prépara  lui-même  à partir  pour  Leipzig.  Au  moment 
de  son  départ  un  rapport  dn  maréchal  Neÿ,  recueilli  très-près  de  l'ennemi, 
le  mit  en  doute  relativement  à la  position,  prise  par  l'armée  du  Nord.  Elle 
ne  paraissait  plus  sur  la  droite  de  l’Elbe,  mais  sur  la  gauche  et  derrière ‘la 
basse  Saale,  toujours  extrêmement  soigneuse  d'éviter  une  rencontre  avec 
nous.  Elle  était  ainsi  fort  au-dessous  de  Blucher  sur  la  Saale,  et  beaucoup 
plus  loin  que  lui  de  Leipzig,  Mais  tandis  qu’il  remonterait  vers  Halle, 
c’est-à-dire  vers  Leipzig,  elle  pouvait  suivre  son  mouvement ne  fût-co 
que  de  loin , et  dans  ce  cas  il  était  possible  que  nous  l'eussions  elle  aussi 
sur  les  bras,  ce  qui  ferait  trois  armées  à combattre  au  lieu  de  deux.  H est 
vrai  que  Leipzig  occupé  par  nous,  restait  toujours  entre  elles  un  obstacle 
fort  difficile  à surmonter.  En  recevant  ce  dernier  renseignement  Napoléon 
expédia  de  nouveaux  ordres  à Ney,  Reynier,  Dombrouski,  Sébastian!,  qui 
avaient  le  plus  de  chemin  à faire,  et  leur  recommanda  de  se  hâter,  car 
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plus  ou  prévoyait  d’ennemis  sur  son  chemin,  plus  il  faljait  être  concentrés 
pour  leur  tenir  télé.  Il  partit  ensuite  de  Dùben,  afin  d'être  le  soir  même 
du  \A  à Leipzig.  En  route  il  rencontra  le  roi'de  Saxe,  déjà  très-ému  de 
tout  ce  qu’il  voyait,  le  rassura  et  le  rltnt  ma  comme  il  faisait  toujours  par 
io.ii  énergie  et  sa  bonne  grâce-,  et  alla  descendre  dans  le  faubourg  do 
Keuduitz,  & une  demi-lieue  en  dehors  de  Leipzig  du  côté  de  Murat.  Il  prit 
gîte  dans  une  habitation  particulière  qu'on  avait  préparée  pour  lui. 

Il  s’y  trouvait  avec  Berthier,  Murat,  .Marmont  et  divers  officiera  de  sa 
maison,  et  leur  montra  iine  extrême  confiance  à tous.  Pourtant  la  situa- 
tion n'était  pas  rassurante.  C’est  tout  au  plus  sit  en  comptant  bien,  il  pou- 
vait réunir  UK)  mille  soldats  autour  de  Leipzig,  tandis  que  huit  jours 
auparavant  il  en  avait  environ  210  mille,  et  360  mille  deux  mois  aupara- 
vant. Les  marches  et  diverses  rencontres  lui  avaient  déjà  fait  perdre 
20  mille  hommes  en  huit  jours,  et  30  mille  étaient  paralysés  à Dresde. 
Il  pouvait  avoir,  si  Bornodotte  se  joignait  à Bluchcr,  de  320  à 350  mille 
hommes  à combattre,  et  c'était  une  terrible  lutte  à soutenir  contre  des 
ennemis  remplis  d'exaltation.  Il  allait  se  voir  entouré,  cerné  en  quelque 
sorte  au  sud  et  à l’est  de  Leipzig  par  l'armée  du  prince  de  Sclnvarzen- 
berg,  au  nord  par  les  armées  de  Blucher  et  de  Bcrnadotte,  peut-être 
même  enveloppé  àj’ouest  et  coupé  de  Mayence,  si  Bluchcr  au  moyen 
des  troupes  légères  de  Thieltnann,  réussissait  à donner  la  main  à Schwar- 
zenberg  à travers  la  plaine  de  Luizen.  (Voir  les  cartes  nM  58  et  00.)  Cette 
situation  était  donc  infiniment  grave,  bien  qu'il  eut  de  grandes  ressources 
dans  l'indomptable  bravoure  de  ses  soldats,  dans  son  génie,  et  dans  la 
position  concentrique  qui  lui  permettrait  de  contenir  les  uns  pendant 
qu'il  combattrait  les  autres,  et  de  les  vaincre  ainsi  successivement.  Du 
reste  il  n’avait  pas  cessé  de  l’espérer. 

Les  événements  politiques  qu'il  apprenait  étaient  assez  tristes,  et  de 
nature  h mettre  son  caractère  à une  nouvelle  épreuve.  Le  royaume  de 
U estphalic  venait  de  s’écrouler  soudainement,  à la  seule  apparition  d'une 
troupe  de  Cosaques.  C'était  facile  à prévoir,  mais  le  coup  n'en  était  pas 
moins  sensible,  et  d’up  sinistre  augure.  En  effet  après  la  bataille  dç 
Gross-Beercn  et  de  Dcnuewilx,  Bcrnadotte,  parvenu  jusqu’à  l'Elbe,  dont 
il  avait  occupé  plusieurs  points  entre  Wittenberg  et  Magdebourg,  se  char- 
geant toujours  volontiers  des  œuvres  les  plus  cruelles  pour  Napoléon,  les 
moins  honorables  pour  lui , avait  pris  plaisir  à lancer  sur  la  Hesse  Czer- 
nicheff  avec  quelque  infanterie  légère  et  beaucoup  de  Cosaques,  dans  l’in- 
tention de  renverser  le  trône  de  Jérôme.  Ces  coureurs,  tandis  que  Thiel- 
mann  et  Lichtenstein  envahissaient  la&axc  et  la  Thuringc,  s'étaient  hâtés 
d'envahir  la  Hesse,  et  de  se  porter  sur  Cassel , où  le  renversement  de 
l’une  des  royautés  fondées  par  Napoléon  ne  pouvait  manquer  de  produire 
une  grande  sensation.  Partout  favorisés  par  la  population,  bien  accueillis, 
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bien  informés,  bien  nourris,  ils  étaient  parvenus  sans  difficulté  jusqu'aux 
portes  de  Cassel. ‘Le  roi  Jérôme  n'avait  pour  se  défendre  qu’un  bataillon 
de  grenadiers  et  deux  régiments  de  cuirassiers  weslpiialiens,  plus  quel- 
ques hussards  français.  Ces  derniers  avaient  été  récemment  formés  pour 
lui  procurer  une  garde  sûre,  et  devaient  être  portés  à douze  cents  hom- 
mes. Mais  ils  étaient  à peine  sept  à huit  cents,  arrivaient  depuis  quelques 
jours  de  France,  et  beaucoup  d’entre  eux  étaient  encore  incapables  de  se 
tenir  à cheval.  A l'approche  des  partisans  de  Czernichoff  tons  les  esprits 
avaicnLété  vivement  émus,  et  l'espérance  de  se  débarrasser  d'une  royauté 
étrangère  les  avait  presque  soulevés.  Les  troupes  peu  nombreuses  et  la 
plupart  weslphaliennes , contenues  par  la  discipline  militaire,  s’étaient 
abstenues  de  manifester  leurs  sentiments,  mais  en  les  laissant  facilement 
deviner.  Jérôme  s'était  donc  trouvé  dans  une  affreuse  position;  néan- 
moins il  avait  bravé  l’oragê,  s'était  adressé  au  duc  de  Valmy  à Mayence 
pour  obtenir  le  secours  de  (rois  à quatre  mille  Français,  et  en  attendant 
avait  essayé  de  faire  une  sortie  à la  tète  de  son  bataillon  de  grenadiers, 
et  de  quatre  cents  hussards  français  pris  parmi  ceux  qui  savaient  monter 
à cheval.  Cette  sortie  avait  été  d'abord  heureuse,  et  les  hussards  français 
avaient  bravement  chargé  l’ennemi , qui  s’était  un  moment  replié.  Mais 
bientôt  l’agitation  des  esprits  croissant  à Cassel,  la  plupart  des  troupes 
uestphaliennes  désertant,  et  le  duc  de  Valmy  ne  pouvant  dans  la  grave 
situation  des  choses  déplacer  trois  à quatre  mille  Français  sans  un  ordre 
formel  de  Napoléon , Jérôme  avait  été  obligé  d’évacuer  ga  capitale,  et  de 
se  retirer  sur  Coblenlz.  Le  30  septembre  Czcrnichcff  était  entré  dans 
Cassel , et  le  royaume  de  Westphalie  avait  été  aboli. 

Ces  nouvelles  étaient  suivies  d’une  autre  non  moins  fâcheuse.  La  Ba- 
vière était  sur  le  point  de  nous  abandonner,  et  on  allait  jusqu’à  répandre 
le  bruit  qu’elle  avait  déjà  signé  un  traité  d'adhésion  à la  coalition  euro- 
péenne. Elle  nous  avait  du  reste  préparés  à cet  événement.  Le  roi  ne  ces- 
sant de  se  plaindre  à nous  d'être  livré  à ses  propres  forces,  avait  dit  et 
répété  que  son  armée  placée  au  bord  de  l’Inn  sous  le  généraL  de  Wrèdc , 
ne  pourrait  résister  à l’armée  autrichienne;  que  si  on  ne  lui  envoyait 
immédiatement  un  corps  de  30  mille  hommes,  il  serait  obligé  de  céder 
aux  injonctions  des  puissances  coalisées,  au  mauvais  esprit  de  ses  trou- 
pes, et  à l'opinion  unanime  de  son  peuple.  Notre  ministre,  M.  Mcrcy 
d’Argenteau  , qui  se  conduisait  à Munich  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  pru- 
dence , n’avait  pu  répondre  à ces  plaintes  que  par  des  promesses  toujours 
démenties  par  les  faits,  et  avait  plusieurs  fois  averti  M.  de  llassano  du  péril 
qui  nous  menaçait  de  ce  côté.  Le  départ  du  maréchal  Augereau  pour 
Leipzig  avait  été  le  signal  de  la  défection,  et  la  Bavière  avait  cédé,  en 
signant  un  traité  d'alliance  avec  nos  ennemis.  Nous  devions  en  consé- 
quence nous  attendre  , si  nous  étions  forcés  de  nous  retirer,  à trouver  sur 
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nos  derrières  une  armée  de  30  mille  Autrichiens  et  de  30  mille  Bavarois 
prêts  à nous  fermer  la  retraite.  U fallait  donc  à tout  prix,  être  victorieux  à 
Leipzig,  sous  peine  d’un  désastre  nôn  pas  plus  tragique,  mais  plus  irré- 
médiable que  celui  de  Moscou  \ 

Cette  situation , qui  d'heure  en  heure  semblait  présenter  un  aspect  plus 
sinistre,  n’échappait  pas  à Napoléon,  mais  elle  était  loin  de  le  troubler. 
L’idée  d’étre  vaincu  par  les  généraux  et  les  soldats  de  la  coalition  ne  pou- 
vait entrer  dans  son  esprit.  Ses  généraux  avaient  été  battus  quatre  fois 
dans  cette  campagne,  et  lui  jamais,  ni  dans  celle-ci,  ni  dans  aucune 
autre.  Après  avoir  livré  plus  de  cinquante  batailles  rangées,  ce  qui  n’était 
arrivé  encore  à aucun  capitaine,  ni  ancien  ni  moderne,  il  n’en  avait  pas 
perdu  une  seule.  Il  trouvait  sans  doute  ses  soldats  jeunes  pour  les  fati- 
gues, mais  il  ne  les  avait  jamais  vus  plus  braves;  il  sentait  sa  prodigieuse 
clairvoyance  qui  lui  donnait  tant  d’avantage  sur  ses  ennemis,  comme  on 
sent  l'excellence  de  sa  vue  en  l'exerçant  continuellement  sur  les  objets  ; 
il  ne  doutait  donc  pas  de  gagner  une,  même  deux  et  trois  batailles.  Son 
espérance  était  de  vaincre  d’abord  Schwarzenberg  le  premier  jour,  puis 
Blucher  le  second,  et  de  sortir  ainsi  de  l'espèce  de  réseau  dans  lequel  on 
cherchait  à l’enfermer.  Toutefois  son  infériorité  numérique  par  rapport  à 
l'ennemi  lui  semblait  bien  grande,  car  il  ne  pouvait  pas  se  flatter  de 
réunir  200  mille  combattants,  et  ses  adversaires  devaient  en  avoir  plus  de 
300  mille  s’ils  parvenaient  à se  joindre.  Prévoyant  cette  difficulté,  il  avait 

1 Les  triste*  flatteurs  qui  pendant  ion  règne  ont  contribué  à perdre  Napoléon,  et  qni 
depuis  sa  chute  ont  plus  d'une  fois  compromis  sa  mémoire,  ont  attribué  à la  défection  de 
la  Bavière  tous  les  désastres  qui  ont  signalé  la  fin  de  la  campagne  de  1813.  C'est  parce 
que  Napoléon  est  revenu  sur  Leipsig,  disent-ils,  au  lieu  de  descendre  sur  UagdebouVg 
et  Hambourg,  pour  prendre  position  sur  le  bas  Elbe,  qu’il  a succombé.  Ils  prouvent  en 
disant  cela  qu'ils  n’ont  ni  conau  la  partie  la  plus  importante  des  documents  de  cette  épo- 
que, ni  même  interprété  selon  leur  vrai  sens  ceux  de  ces  documents  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux.  Ce  n’est  pas  à cause  de  la  défection  de  la  Bavière  que  Napoléon  est  revenu  de  Dü- 
ben  sur  Leipxig,  car  c’eût  été  un  bien  faible  motif  pour  un  capitaine  tel  que  lui.  Il  est 
revenu,  comme  nous  l’avons  raconté,  pour  rester  toujours  interposé  entre  l'armée  de  Bo- 
hériie  et  les  années  de  Silésie  et  du  Nord,  et  il  ne  le  pouvait  qo'çn  sc  portant  sur  Leipsig 
avant  que  Blucher  eûf  le  temps  «l'y  arriver.  Il  y a,  indépendamment  de  ces  raisons  qui 
sont  de  simple  bon  sens,  des  raisons  de  fait  invincibles  dans  les  lettres  mêmes  de  Napo- 
léon. C*cst  le  12  au  matin  qu'il  changea  de  détermination  et  renonça  au  mouvement  sur 
Berlio  pour  le  mouverocot  sur  Leipsig;  or,  le  13  il  ne  connaissait  pas  encore  la  défection 
de  la  Bavière,  car  racontant  à M.  de  Bassano,  qui  était  à Kilenbourg,  l'arrestation  du 
secrétaire  de  II.  Posso  di  Borgo,  et  sa  conversation  avoc  ce  secrétaire,  il  dit  que  les 
coalisés  comptaient  beaucoup  sur  la  Bavière , sans  être  certains  cependant  d'avoir  terminé 
avec  elle.  Le  13  Napoléon  ne  savait  donc  pas  encore  ce  qui  en  était  de  la  Bavière,  et  c’est 
le  12  que  ses  ordres  de  marcher  sur  Lçipxig  avaient  été  donnés.  Enfin  il  est  constaté  par 
la  correspondance  diplomatique  de  II.  de  llercy  d’ Argent  eau  que  ce  ministre  ne  connut 
que  le  9 octobre  le  traité  signé  à Munich  le  8,  que  scs  dépêches  annonçant  celte  nou- 
velle  furent  interceptées  et  ne  parvinrent  point  à Napoléon.  Dans  l'état  des  communica- 
tions, ces  dépêches  obligées  d'aller  jusqu'à  Francfort  ou  Mayence  pour  prendre  la  route 
de  la  grande  armée , ne  seraient  certainement  pas  arrivées  avaui  le  12  à Dübcn , quand 
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prmcrit  urrr  disposition  & laquelle  il  avait  pensé  bien  des  fois,  c'était  de 
placer  l’infanterie  sur  deux  rang»  au  lieu  de  trois.  Il  prétendait  que 
le  troisième  rang  ne  servait  ni  pour  les  feux  ni  pour  les  charges  à la 
baïonnette,  et  il  ne  voulait  pas  s’avouer  à lui-méme  que  le  troisième 
rang,  s’il  ne  pouvait  ni  tirer  ni  charger  à la  baïonnette,  soutenait  cependant 
les  deux  autres,  leur  imprimait  de  la  solidité,  et  les  recrutait  après  une 
action  meurtrière.  Mais  dans  la  détresse  où  il  se  trouvait,  la  chose  était 
bonne  à essayer  si  elle  n'était  pas  bonne  à professer. 

Enfermé  pendant  cette  soirée  dan*  un  appartement  chauffé  suivant  la 
coutume  allemande,  et  appuyé  à un  grand  poêle,  il  eut  avec  Berthier, 
Murat,  Marniont  et  plusieurs  de  ses  généraux,  un  entretien  long,  familier 
et  significatif.  Il  soutint  la  formation  de  l'infanterie  sur  deux  rangs,  et  dit 
que  pour  le  lendemain  au  moins  elle  aurait  tin  grand  effet,  Celui  de 
donner  à l'armée  française  l’apparence  d’être  d’un  tiers  plus  forte,  l’en- 
nemi ignorant  la  nouvelle  disposition  qu’il  venait  de  prescrire.  On  disserta 
sur  ce  sujet,  puis  on  parla  de  la  possibilité  de  juger  à l’œil  de  la  force  d’une 
armée  sur  le  terrain,  et  Napoléon  affirma  qu’avec  sa  vieille  expérience  il 
n’était  pas  sur  de  ne  pas  se  tromper  d’un  quart  au  moips.  Tout  à coup 
on  annonça  Augereau,  qu’il  n’avait  pas  encore  vu,  car  ce  maréchal  venait 
à peine  de  rejoindre  le  quartier  général.  — Ahl  vous  voilà!  s’écria-t-il  ; 
arrivez  donc,  mon  vieil  Augereau;  vous  vous  êtes  bien  fait  attendre.  — 
Puis,  sans  aigreur  ni  blême,  même  avec  un  ton  amical  mais  triste  : Vous 


même  elles  n'auraicut  pas  été  Interceptées.  Voilà  des  (kits  positifs  et  incontestables.  Le 
14  on  n'avait  à Leipzig  que  des  bruits  values,  venant  des  coalisés  qui  savaient  ce  qui 
s'élait  passé  entre  eus  et  la  Bavière,  et  qui  IYbruit«ient  par  U joie  qu’ils  en  éprouvaient 
Napoléon  n’avait  donc  po  se  porter  sur  Leipzig  à cause  de  la  défection  de  la  Bavière, 
puisqu'il  l’ignorait.  On  s'est  fondé  pour  répandre  celte  fausseté,  sur  une  assertion  du  .t/o- 
niteur  de  celle  époque,  qui  prétend  qae  la  défection  dé  la  Bavière  avait  contraint  Napo- 
léon de  revenir  sur  Leipzig.  On  vient  de  voir  par  les  preuves  matérielles  que  noua  avons 
rapportées,  que  l'assertion  est  radicalement  fausse.  Mais  voici  le  motif  de  Napoléon  pour 
dissimuler  la  vérité  en  cetto  circonstance.  Cherchant  pour  le  public  qne  explication  pal- 
pable de  la  manœuvre  qui  l’avait  ramené  sur  I^ipzig , et  dont  le  résultat  avait  été  si  désas- 
treux, il  imagioa  celte  raison  de  la  défection  de  la  Bavière,  qui  était  frappante  pour  les 
ignorants,  et  qui  lui  servait  à masquer  ce  qu’on  pouvait  croire  une  facile,  comme  pour 
1812  il  avait  imaginé  de  dire  que  le  froid  était  cause  de  nos  malheurs,  et  pour  Ktilm  que 
Vandumme  avait  manqué  à ses  instructions.  Mais  Napoléon  en  se  justifiant  ainsi  devant 
les  ignorants,  se  calomniait  devant  les  gens  instruits.  Si  en  effet  il  eût  été  certain  que  la 
roule  de  Mayence  allait  se  fermer  par  la  défection  de  la  Bavière,  c’eût  été  une  raison  de 
plus  de  descendre  sur  Magdebourg  et  Hambourg,  au  lieu  de  remonter  sur  Leipzig,  pni*> 
qu’il  se  serait  assuré  ainsi  la  route  bien  meilleure  et  encore  libre  de  Wcsel.  Mais  Napoléon 
dcsespcrant.de  faire  comprendre  à la  masse  du  public  comment  il  avait  été  forcé  à la  suite 
des  plus  savantes  manœuvres  de  revenir  sur  Leipzig,  adopta  une  assertion  spécieuse, 
facile  à saisir  par  tout  le  monde,  et  la  donna  dans  les  nouvelles  officielles,  aux  dépens  de 
la  vérité  et  de  sa  propre  gloire.  Heureusement  la  vérité  triomphe  toujours  avec  le  temps, 
car  il  y a tût  ou  lard  des  gens  qui  l'aiment  et  savent  la  trouver,  et  tantôt  elle  condamne, 
tantôt  Même  elle  justifie  ceux  qui  ont  eu  la  maladresse  de  la  cacher.  Souvent  en  effet  elle 
vaut  mieux  pour  eux  qne  les  mensonges  qu'ils  ont  inventés  pour  se  justifier. 
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n’êtes  plu»,  lui  dit-il,  l’Augêreau  de  Castiglione!  — Si,  répondit  le  ma- 
réchal, je  serai  encore  l’Augereaii  de  Castiglione  quand  vous  me  rendre* 
les  soldats  d'Italie.  — Cette  repartie  n'irrita  pas  Napoléon,  mais  il  insista, 
se  plaignant  d'une  sorte  de  défaillance  générale  autour  de  lui.  Par  un 
penchant  fort  ordinaire  aux  hommes,  de  s’en  prendre  de  leurs  malheurs 
plus  volontiers  aux  autres  qu'à  eux-mémes,  il  accusa  tout  le  monde, 
d'ailleurs  trés-doucement.  Il  commença  par  ses  frères,  comme  s’ils  avaient 
été  exclusivement  coupables  de  ce  qui  se  passait  dans  leurs  États,  et  qu'il 
n’eût  été  pour  rien  dans  leurs  mésaventures.  II  se  plaignit  de  Louis  qui , 
de  la  Suisse  où  il  s'était  retiré , lui  redemandait  la  Hollande , de  Jérôme 
qui  venait  de  perdro  Casse!,  de  Joseph  qui  venait  de  perdra  l'Espagne. 
Puis  il  ajouta  que  son  malheur  avait  été  de  trop  faire  pour  sa  famille,  gue 
son  beau-père  l'empereur  François  le  lui  avait  reproché  plus  d'une  fois , 
qu'il  le  reconnaissait  maintenant,  mais  trop  tard.  - Vous-même,  dit 
alors  Napoléon  en  s’adressant  à Murat  avee  une  franchise  de  langage  sin- 
gulière, mais  que  la  complète  absence  d’aigreur  rendait  supportable, 
vous-mème  n’avei-vous  pas  été  prêt  à m’abandonner?  — Muret  repoussa 
bien  loin  cette  Imputation,  en  disant  qu'il  avait  toujours  eu  des  ennemis 
cachés,  appliqués  à le  desservir  auprès  de  son  beau-frère.  — Oui,  oui, 
répondit  Napoléon  avec  un  ton  tellement  affirmatif  qu’on  voyait  bien  qu'il 
avait  tout  su,  ou  tout  deviné*,  vous  avez  été  prêt  à faire  comme  l’Autri- 
che, mais  je  vous  pardonne.  Vous  êtes  bon,  vous  ave*  un  fonds  d'amitié 
pour  moi,  cLvdus  êtes  un  vaillant  homme;  seulement  j’ai  eu  tort  de  vous 
faire  roi.  Si  je  m'étajs  contenté  de  vous  faire  vice-roi  comme  Eugène , 
vous  auriez  agi  comme  lui;  mais  roi,  vous  songez  à votre  couronne  plus 
qu’à  la  mienne.  — Ces  vérités,  adoucies  par  le  ton,  émurent  fort  les  assis- 
tants, et  formèrent  le  sujet  de  la  conversation  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit.  Ensuite,  avec  une  sorte  de  résignatioh  supérieure  et  des  témoignages 
affectueux,  Napoléon  quitta  ses  lieutenants,  en  leur  disant  qu'il  fallait  se 
préparer  tous  à se  bien  battre,  car  on  aurait  affaire  à forte  partie  le  len- 
demain, et  la  bataille  prochaine  déciderait  de  leur  sort,  du  sien,  de  celui 
de  In  Franco. 

Ce  triste  retour  sur  le  passé  fut  le  seul  signe  que  Napoléon  donna  de  ses 
sombres  pressentiments,  car  du  resto  il  était  calme,  tranquille,  résolu, 
comme  si  les  circonstances  eussent  été  celles  qui  avaient  précédé  Austerlitz 
ou  Friedland1. 

1 Je  n'ai  pu  besoin  (le  répéter,  après  l'avoir  dit  tant  de  fois,  que  je  ne  rapporte  les 
entretiens  de  Napoléon  que  lorsque  j’ai  la  preuve  authentique  de  leur  parfaite  exactitude, 
et  je  ne  reproduis  cplui-ci  que  parce  qu'il  me  semble  avoir  une  singulière  signification  à 
la  veille  de  la  bataille  de  Leipiig.  Il  prouve  que  déjà  une  tristesse  confuse  se  faisait  jour 
dans  l'âme  de  Napoléon.  Get  entretien  eut  un  témoin,  AI.  Jonanne,  l'un  de* secrétaires 
de  confiance  de  Napoléon,  homme  respectable  et  digne  de  toute  créance,  qui,  te  trou- 
vant là  pour  écrire  divers  ordres  sons  la  dictée  de  Napoléon,  entendit  l’entretien  que  nous 
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Le  lendemain  malin  Xapoléon  monta  de  très-bonne  heure  à cheval,  afin 
d'inspecter  le  clmmp  de  bataille,  ne  voulant  pas  prendre  l'initiative  de 
l’action  à cause  de  ses  corps  restés  en  arrière,  et  imaginant  bien  que  l'en- 
nemi ne  la  prendrait  pas  s’il  ne  la  prenait  pas  lui-même.  Ce  soin  était 
urgent,  car  ce  champ  de  bataille,  immortalisé  par  notre  bravoure  et  nos 
malheurs,  avait  besoin  d’être  étudié  dans  son  immense  étendue,  pour 
qu’ayant  acquis  une  entière  connaissance  des  lieux,  Xapoléon  put  com- 
mander là  même  où  il  ne  serait  pas  de  sa  personne.  Il  se  porta  d'abord  au 
sud  de  Leipzig,  vers  le  côté  où  Murat  s’était  établi  en  se  retirant  devant 
l’armée  de  Bohème. 

La  Pleisse  et  l'Elster,  comme  la  Saale,  comme  la  Mulde,  descendent 
des  montagnes  de  la  Bohème  (voir  les  cartes  n°*  58  et  GO),  traversent 
toute  la  Saxe  en  coulant  à peu  près  dans  le  même  sens,  jusqu'à  ce  que 
séparées  ou  confondues  elles  aillent  tomber  dans  l’Elbe  qui  les  recueille 
en  passant.  In  peu  au-dessus  de  Leipzig,  la  Pleisse  et  l'Elster,  assez  rap- 
prochées l’une  de  l’autre,  et  divisées  en  une  multitude  de  bras,  finissent 
par  se  réunir  au-dessous  dé  cette  ville,  puis  se  détournent  un  peu  à gau- 
che, et  vont  se  confondre  dans  la  Saale,  avec  laquelle  elles  coulent  vers 
l’Elbe  en  suivant  une  direction  presque  parallèle  au  cours  de  la  Mulde. 
Voici  donc  quel  était  le  mouvement  des  diverses  armées.  Lo  prince  dé 
Schvarzenberg  ayant  débouché  des  montagnes  de  la  Bohème  avec  la 
grande  armée  des  trois  souverains,  était  arrivé  sur  Leipzig  en  descendant 
entre  la  Mulde,  la  Pleisse  et  l’Elster.  Napoléon  au  contraire  venant  à sa 
rencontre  du  bas  Elbe,  avait  remonté  ces  rivières  jusqu'à  Leipzig  même. 
Le  prince  de  Schwarzenbcrg  avait  sa  gauche  à la  Pleisse  et  à l'Elster,  et 
sa  droite  dans  les  plaines  faiblement  accidentées  des  environs  de  Leipzig. 
Quant  à Xapoléon,  il  avait  sa  gauche  dans  ces  mêmes  plaines,  et  sa  droite 
aux  deux  rivières.  Fortement  adossé  à Leipzig,  et  occupant  bien  cette 
ville,  il  avait  la  prétention  de  tenir  Blucher  et  même  Bernadotte  entière- 
ment séparés  de  Schwarzenberg.  En  effet  Blucher  ne  pouvant  traverser 
Leipzig,  que  nous  occupions,  était  forcé  de  se  détourner  ou  à droite  ou  à 
gauche  pour  rejoindre  la  grande  armée  de  Bohême.  Pour  se  détourner  à 
droite  (droite  de  Blucher)  il  lui  fallait  franchir  un  obstacle  de  grande 
importance,  c’étaient  la  Pleisse,  l’Elster,  la  Saale  réunies,  couvrant  de 
leurs  mille  bras  une  vallée  boisée,  large  de  plus  d’une  lieue,  et  derrière 
laquelle  il  aurait  pu  trouver  les  Français,  notamment  Augereau,  qui 
s’avancait  par  la  route  de  Lutzen  après  avoir  battu  Platow  et  Thielraann. 

venons  de  rapporter  et  en  consigna  sur-le-champ  le  souvenir  par  écrit.  C'est  sur  ce  docu- 
ment conservé  par  U.  Joua»  dp  que  j'ai  retracé  Cette  conversation,  en  résumant  les  choses, 
et  en  leur  donnant  seulement  la  forme  du  style  historique,  qui- n’admet  pas  toutes  les 
familiarités  du  langage,  et  qui  n'a  pas  besoin  pour  être  vrai  de  rapporter  jusqu’à  des 
locutioos  soldatesques,  que  les  mémoires  particuliers  peuvent  seuls  se  permettre  de  re- 
produire. 
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Si  au  contraire  il  eut  cherché  à se  détourner  à gauche,  il  aurait  rencontré 
à travers  la  vaste  plaine  de  Leipzig  l’année  française  revenapt  de  Düben, 
et  se  serait  exposé  aux  plus  grands  périls.  Dès  lors  il  avait  l'armée  fran- 
çaise  comme  une  muraille  entre.  lui  et  Schvarzenberg.  Il  suffisait  donc  que 
Napoléon  arrêtât  Schwarzenberg  au  sud  de  Leipzig,  Blucher  au  nord, 
pour  les  empêcher  dp  se  réunir,  et  s’il  parvenait  à battre  l’un,  puis  à se 
reporter  sur  l’autre,  il  était  possible  qu’il  triomphât  alternativement  do 
tous  deux , surtout  Bernadotte  étant  fort  éloigné,  et  rien  encore  ne  prou- 
vant qu’il  dût  arriver.  Napoléon  sachant  Schwarzenberg  le  plus  rapproché, 
voulait  d’abortj  avoir  affaire  à lui,  réservant  le  combat  avec  Blucher  pour 
le  lendemain. 

Il  commença  donc  sa  revue  par  le  sud,  c’est-à-dire  par  le  champ.de 
bataille  où  il  s’attendait  à rencontrer  le  prince  de  Schwarzenberg.  (Voir 
la  carte  n*  GO.  ) La  Pleisse  et  l’Elster,  tantôt  confondues,  tantôt  séparées, 
et  embrassant  un  large  terrain,  marécageux  et  boisé,  coulaient,  avons- 
nous  dit,  de  la  Bohême  sur  Leipzig,  c’est-à-dire  du  sud  au  nord.  Napo- 
léon devait  naturellement  y appuyer  sa  droite,  comme  Schwarzenberg.  sa 
gauche,  et  l’appui  était  solide,  car -le  lit  des  deux  rivières  n’était  pas 
facile  à traverser.  D’ailleurs  ce  lit  traversé,  il  aurait  fallu  gravir  un  ter- 
rain assez  élevé  pour  déboucher  par  derrière  notre  droite  dans  la  plaine 
de  Leipzig.  Sur  son  front  Napoléon  avait  pour  champ  de  bataille  un  ter- 
rain peu  accidenté , et  dont  quelques  villages  formaient  à peine  les  moyens 
de  défense.  En  partant  de  Mark-Kleeberg  sur  la  Pleisse,  en  passant  par 
Wachau  et  allant  Unir  à Liebert-Wolkwitz , une  légère  dépression  de  ter- 
rain servant  d’écoulement  aux  eaux  vers  la  Pleisse,  séparait  notre  ligne 
de  celle  de  l’ennemi.  Tel  quel,  ce  vallon,  si  on  peut  l’appeler  ainsi,  était 
l’obstacle  de  terrain  que  nous  allions  nous  disputer  avec  acharnement. 
A sa  gauche  enfin,  Napoléon  avait  la  vaste  plaine  de  Leipzig,  semée  de 
gros  villages,  et  à peine  sillonnée  par  une  très-petite  rivière,  la  Partha, 
qui>,  naissant  à.  quelque  distance  de  Liebert-Wolkwitz,  allait  après  de 
nombreux  circuits  tomber  derrière  nous  dans  la  Pleisse,  à travers  un  fau- 
bourg de  Leipzig.  Napoléon  de  ce  côté  était  presque  sans  appui,  mais  la 
présence  de  scs  colonne»  arrivant  de  Diibén  devait  contenir  l'ennemi , et 
l’empêcher  de  s’y  risquer.  Murat  ayant  pris  position  au  sud,  avait  établi 
à Mark-Kleeberg  sur  la  Pleisse  Poniatowski,  à Wachau  Victor,  à Liebert- 
Wolkwitz  Lauriston , et  dans  les  intervalles  le  4'  de  cavalerie  (cavalerie 
polonaise),  et  le  5*  sous  Pajol,  dans  lequel  on  avait  fondu  les  dragons 
d'Espagne. 

De  l’autre  côté  de  cette  espèce  de  vallon,  on  apercevait  en  face  de  nous 
Rleist  et  Wittgenstein , entre  Gross  Pôssnau,  Gülden-Gossa,  Crobern, 
avec  les  gardes  russes  et  prussiennes  pour  réserve.  L’armée  autrichienne 
était  partie  à notre  droite,  entre  la  Pleisse  et  l’Elster,  s’avançant  dans 
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l’angle  formé  par  ces  rivières,  et  menaçant  le  pont  de  Dôlilz,  partie  à 
notre  gauchte,  en  avant  d’un  bois  dit  de  l'Université,  vis-à-vis’de  Liebert- 
Wolkuitz,  et  devant  tendre  plus  tard  la  main  vers  Blurher  à travers  la 
plaine  de  Leipzig,  si  nous  perdions  du  terrain  et  si  les  coalisés  en 
gagnaient. 

Napoléon  approuva  complètement  la  position  prise  par  Murat.  Il  résolu! 
de  disputer  énergiquement  la  ligne  de  Lichert-Wolkuitz  à Wachau  et 
Mark-Kleeberg,  pour  cela  de  doubler  le$  trois  corps  de  Murat,  en  plaçant 
Augereau  à droite  près  de  Mark-Kleeberg,  la  garde  et  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg  au  centre  à Wachau,  Macdonald  avec  la  cavalerie  de 
Sébastiani  à gauche,  au  delà  de  Liebert-Wolkwilz , afin  d’empécher  que 
notre  aile  gauche  ne  fut  débordée,  et  d’essayer  même,  comme  on  le  verra 
bientôt,  de  déborder  l’aile  droite  de  l’ennemi.  Les  Autrichiens  s’avançant 
entre  la  Pleisse  et  l'Elster  sur  le  pont  de  DoIilz,  Napoléon  pour  n’étre  pas 
tourné  par  sa  droite,  y plaça  la  brigade  Lefol,  tirée  des  troupes  qui  for- 
maient la  garnison  de  Leipzig.  Après  les  combats  qu’on  avait  livrés,  les 
marches  qu’on  avait  exécutées  dans  la  boue,  les  corps  de  Lauriston, 
Victor,  Poniatowski,  Pajol,  amenés  par  Murat,  pouvaient  monter  à 
38  mille  hommes,  Augerèau  et  Lefol  à 12  mille,  la  garde  à 30  mille, 
Latour-Maubourg  & (J  mille,  Macdonald  et  Sébastiani  à 22  mille,  ce  qui 
faisait  environ  114  à 115  mille  hommes  opposés  à 100  mille.  Mais  en 
manœuvrant  bien,  en  se  battant  énergiquement,  toutes  choses  dont  il  n'y 
avait  pas  à douter,  en  se  servant  par  exemple  de  quelques-uns  des  corps 
restés  en  arrière  sous  Ney,  on  pouvait  renforcer  Macdonald  de  25  ou 
30  mille  hommes,  puis  se  rabattre  en  masse  par  la  gauche  sifr  la  droite 
de  Schuarzenberg,  et  précipiter  celui-ci  dans  la  Pleisse.  C’était  en  effet  le 
projet  de  Napoléon  si  les  corps  actuellement  crf  marche  n'étaient  pas  in- 
dispensables au  nord  contre  lllucher  et  Bernadotte. 

Celte  revue  du  terrain  terminée  et  ces  dispositions  arrêtées,  Napoléon 
revint  par  la  gaucho  au  faubourg  de  Keudnitz.  U parcourut  les  bords  de 
cette  petite  rivière  dé  la  Partha  , qui  roule,  comme  nous  ferions  de  le  dire, 
ses  Faibles  eaux  dans  une  cavité  du  terrain  À peine  sensible,  et  passant 
par  Taucha,  Schonfeld,  va  les  verser  dans  la  Pleisse,  au  nord  de  Leipzigt 
à travers  le  faubourg  de  Halle.  Là, ‘si  on  se  joignait  de  plus  près,  pouvait 
s'offrir  un  peu  en  arrière  de  notre  gauche  un  nouveau  champ  de  bataille; 
niais  il  n’y  avait  pas  à s’en  occuper,  l’ennemi  n’ôsant  pas  encore  s’y  mon- 
trer, et  nous  n’ayant  que  de  lu  cavalerie  à y mettre. 

Ce  n’était  pas  assez  que  d’avoir  tout  disposé  pour  résister  à la  grande 
armée  de  Bohême;  il  fallait  songer  aussi  à tenir  tête  à lllucher,  qu’on  de- 
vait s’attendre  à voir  paraître  d’un  moment  à l’autre  au  nord  de  Leipzig. 
Heureusement  se  trouvait  de  ce  côté,  en  dépassant  la  Partha,  une  posi- 
tion assez  avantageuse,  s'étendant  du  village  de  Môckern  à celui  d’Eute- 
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rltzsch,  barrant  la  roûte  de  Halle  à Leipzig,  et  présentant  un  terrain 
large,  élevé,  appuyé  d’un  côlé  à la  Pleisse  et  à l’ Lister,  de  l'autre  à un 
gros  ravin , et  où  un  corps  pouvait  se  déployer  & l’aise,  en  ayant  sur  l’en- 
nemi qui  arrivait  de  Halle  un  fort  commandement.  Obligé  d’abandonner 
cette  position,  on  avait  la  ressource  de  se  replier  derrière  la  Parlba,  cl 
d'aller  s’adosser  à Leipzig,  en  avant  du  faubourg  de  Halle. 

C’est  là  que  Marmont  ^ n’ayant  cessé  d’observer  Blucher  pendant  la 
marche  de  nos  troupes,  était  venu  se  placer  pour  le  combattre  au  besoin. 
Napoléon  approuva  la  position  que  Marmont  avait  prise,  et  lui  recom- 
manda de  s’y  maintenir.  Ney,  avec  Bertrand,  Souham,  Reynier,  Dom- 
browski,  tous  retardés  par  la  destruction  des  ponts  de  la  Mulde  et  de 
l’Elbe,  devait  se  ranger  à la  droite  de  Marmont,  puis  à mesure  qu’il  arri- 
verait se  replier  autour  de  Leipzig,  du  nord  au  sud,  et  se  relier  à travers 
la  plaine  qu’arrose  la  Partha,  avec  la  gauche  de  Murat.  Ces  dernières 
troupes  venues,  le  cercle  autour  de  Leipzig  serait  entièrement  fermé. 

Restait  à bien  garder  la  ville  mépïe-de  Leipzig,  et  non-seulement  la 
ville,  mais  la  grande  route  du  Rhin,  qui  après  avoir  franchi  la  Pleisse  et 
l’felster  sur  une  longue  suite  de  ponts,  débouchait  par  Lindenau'  dans  la 
plaine  de  Lutzen  , et  allait  rejoindre  Weissenfèls , Erfurt , Mayence.  Il  était 
indispensable  de  garder  spécialement  la  route,  parce  qu’elle  était  noire 
seule  ligne  de  retraite , et  parce  qu’en  l'occupant  nous  empêchions  Blu- 
cher et  Schwarzonbcrg  de  communiquer  entre  eux  par  delà  l'Elster  et  la 
Pleisse.  Napoléon  avait  laissé  la  division  Margaron , composée  de  troupes 
de  marche,  dàns  Leipzig  même,  avec  mission  de  défendre  les  ponts  de 
la  Pleisse  et  de  l’Elster,  et  le  gros  bourg  de  Lindenau , qui  en  forme  le  dé- 
bouché dans  la  plaine  de  Lutzen.  Moyennant  qu’on  défendit  bien  ce  bourg 
et  la  ville,  il  suffisait  de  troupes  légères  sur  la  grande  route  de  Lutzen, 
pour  qu’on  fût  averti  de  ce  qui  s'y  passerait , et  qu’on  pût  y accourir  à 
temps.  Napoléon  adjoignit  aux  troupes  de  Margaron  le  général  Bertrand 
qui  avait  marché  avec  Macdonald , et  qui  venait  d’entrer  à Leipzig.  Il  de- 
vait appuyer  au  besoin , ou  Margaron  dans  la  défense  de  Leipzig  et  du  dé- 
bouché de  Lindenau , ou  Marmont  dans  la  défense  de  la  position  de  Moc- 
kern.  Les  autres  corps  arrivant  successivement  devaient,  comme  nous 
l’avons  dit,  se  placer  derrière  Marmont,  et  le  relier  avec  Murat.  Ainsi 
dans  la  première  journée  Napoléon  avait  pour  la  bataille  qui  allait  se 
livrer  au  sud  de  Leipzig,  115  mille  hommes  à opposer  aux  1G0  mille  de 
Schurarxcnberg.  Si  la  lutte  s’engageait  en  même  temps  au  nord,  il  avait  à 
opposer  aux  GO  mille  hommes  de  Blucher  Marmont  avec  20  mille , Ber- 
trand avec  10  mille , sans  compter  les  10  mille  de  Margaron  qui  gardaient 
Leipzig  et  la  grande  route  du  Rhin.  Ney,  nvee  Souham,  Dombrowski , 
Reynier,  nous  amenait  un  renfort  de  35  mille  hommes,  et  pouvait  alter- 
nativement secourir  Marmont  ou  Napoléon  lai-même.  Avec  lui  le  total  de 
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nos  forces  devait  s’élever  à 100  mille  hommes;  mais  il  fallait  se  hâter  de 
vaincre , car  «i  Xey  portait  nos  forces  à 100  mille  hommes , l'ennemi , dans 
le  même  espace  de  temps,  pouvait  voir  les  siennes  s'élever  à 320  ou 
330  mille  hommes  par  l’arrivée  probable  de  Bernadotte  demeuré  en  ar- 
rière de  Blucher,  de  Benningsen  demeuré  en  arrière  de  Schwarzenberg. 
Xapoléon , du  reste,  songeait  & s’assurer  des  résultats  décisifs  dès  le  pre- 
mier jour,  car  il  espérait  avoir  au  moins  la  tète  de  colonne  de  Xey,  la 
joindre  à Macdonald , et,  les  jetant  l’un  et  l’aptre  sur  la  droite  de  Schwar- 
zenherg,  pousser  brusquement  ce  dernier  dans  la  Plcisse.  Ces  dispositions 
étaient  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  la  situation  et  de  son  génie , et 
après  avoir  employé  la  journée  entière  du  15  à rallier  ses  troupes,  il  ré- 
solut de  ne  pas  différer  davantage,  et  d’attaquer  Schwarzenberg  le  lende- 
main 10.  II  redoubla  d'assurance  k l'égard  de  ses  lieutenants,  et  même 
de  bienveillance  pour  eux,  voulant  les  mieux  disposer  k donner  jusqu’à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang.  Au  surplus , même  en  éprouvant  de  secrètes 
inquiétudes  et  en  désapprouvant  sa  politique,  ils  y étaient  déterminés 
sans  réserve.  Vaincre  ou  mourir  était  le  sentiment  de  tous. 

Les  alliés  de  leur  côté  n'étaient  pas  restés  oisifs,  et  avaient  fait  de 
grands  efforts  pour  opérer  leur  réunion  sous  les  murs  de  Leipzig.  Bluchér 
et  Bernadotte,  comme  on  l’a  vu,  s’étaient,  à l’approche  de  Xapoléon,  ré- 
fugiés derrière  la  Mulde,  et  n’avaient  cessé  depuis  quÜls  se  trouvaient  en- 
semble d’être  en  contestation  sur  la  conduite  à suivre.  Bernadotte  aurait 
voulu  d’abord  que  l’armée  de  Silésie  vint  prendre  position  au-dessus  de 
lui  sur  la  Mulde,  c’est-à-dire  se  placer  entre  lui  et  Leipzig,  afin  d’avoir 
en  cas  de  revers  des  moyens  d’évasion  plus  prompts  et  plus  sûrs  vers 
l'Elbe.  Blucher,  qui  devinait  les  motifs  de  Bernadotte,  aurait  désiré  au 
contraire  se  placer  au-dessous  pour  le  tenir  enfermé  entre  lui  et  Leipzig, 
et  le  forcer  ainsi  à marcher  à l’ennemi.  Mais  Bernadotte  se  refusant  abso- 
lument à une  semblable  disposition  des  deax  armées,  et  alléguant  pour 
prétexte  le  soin  de  ses  communications  avec  la  Suède,  Blucher  avait  été 
obligé  de  se  rendre  pour  éviter  une  rupture.  Après  cette  contestation,  il 
s'en  était  élevé  une  autre.  Bernadotte  voulait  qu’en  remontant  vers  Leipzig 
on  opérât  ce  mouvement  non  pas  derrière  la  Mulde,  mais  derrière  la 
Saale,  afin  de  mettre  deux  rivières  entre  soi  et  les  Français.  Blucher,  au 
contraire,  voulait  qu'en  se  couvrit  seulement  de  la  Mulde  pour  arriver 
plus  tôt  à Leipzig.  Toutefois  il  avait  cédé  encore,  toujours  dans  l’inten- 
tion de  prévenir  un  éclat.  Mais  avec  son  impatience  habituelle,  il  n'avait 
porté  qu’un  de  ses  corps  derrière  la  Saale,  et  à la  tète  des  deux  autres  il 
avait  cheminé  en  avant  de  celte  rivière,  sur1  la  chaussée  de  Halle,  très- 
près  du  maréchal  Marmont  qu’il  ns avait  cessé  de  côtoyer.  Enfin  une  troi- 
sième contestation  avait  tout  à coup  surgi  entre  les  deux  chefs  des  armées 
de  Silésie  et  du  Xord,  et  avait  mis  le  comble  à leur  mésintelligence.  A la 
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vue  des  Français  occupés  nu  delà  de  l'Elbe  à détruire  des  ponts,  Berna- 
dottc  croyant  à un  mouvement  de  Napoléon  sur  Berlin,  avait  voulu  re- 
passer l’Elbe,  pour  n’ôlre  pas  coupé  du  nord  de  l’Allemagne  où  était  sa 
base  d’opération.  Son  état-major  tout  entier,  composé  en  grande  partie  de 
Busses  et  de  Prussiens,  avait  contre  l’ordinaire  incliné  à son  opinion. 
Aussi  avait-il  fait  valoir  l’autorité  éventuelle  dont  il  était  investi  à l’égard 
de  l’armée  de  Silésie,  pour  enjoindre  à Bluclier  de  le  suivre  sur  la  rive 
droite  de  l’Elbe.  En  recevant  cet  ordre  Bluclier  avait  contesté  le  mouve- 
ment de  Napoléon  sur  Berlin,  allégué  à l’appui  de  son  opinion  les  forces 
considérables  laissées  autour  de  Leipzig,  répondu  en  outre  par  une  dés- 
obéissance formelle , et  adressé  aux  officiers  prussiens  errasses  de  l’armée 
de  Bernadotte  l’invitation  de  ne  pas  quitter  la  rive  gauche  de  l’Elbe.  Mais 
un  fait  indépendant  de  leur  volonté  à tous,  la  destruction  complète  des 
ponts  par  Ney  et  Reynier,  avait  mis  fin  au  débat,  et  Bernadotte,  privé  de 
ses  moyens  de  passage,  était  resté  forcément  sur  la  gauche  de  l’Elbe,  ne 
suivant  d’ailleurs  Bluclier  que  de  très-loin.- Toutefois  les  divisioits  Tbumen 
et  Hirschfeld,  le  corps  de  Tauenzien  étaient  demeurés  de  l’autre  côté  du 
fleuve,  et  avaient  ainsi  causé  l’erreur  de  Napoléon , qui  avait  cru  l'armée 
entière  du  Nord  résolue  & se  maintenir  sur  la  droite  de  l’Elbe  et  sur  la 
route  de  Berlin.  , -•  .* 

C’est  de  cette  manière  que  Bliiehcr  et  Bernadotte  avalent  occupé  le 
temps  que  Napoléon  avait  employé  à revenir  sur  Leipzig.  Bluclier  était  le 
15  sur  la  route  de  Halle,  à quatre  ou  cinq  lieues  au  nord  de  Leipzig, 
ayant  grancE  désir  de  s’en  approcher,  n’osant  donner  la  main  au  prince  de 
Scliw  arzenberg  & travers  la  plaine  de  Lulzen,  parce  qu'il  lui  aurait  fallu 
franchir  la  Pleisse  et  l’Elster,  étant  fort  tentôde  le  faire  du  côté  opposé,  à 
travers  la  va&lc  plaine  de  Leipzig,  niais  ne  l’osant  pas  davantage  à la  vue 
des  corps  français  qui  marchaient  dans  cette  direction , et  renouvelant  ses 
instances  auprès  de  Bernadotte  pour  qu’il  vint  le  joindre,  car  réunis  ils 
devaient  former  une  armée  de  120  mille  hommes,  laquelle  n’avoit  rien  à 
craindre  de  personne.  11  avait  en  attendant  tâché  d’envoyé  un  officier  au 
prince  de  Schwarzenberg  pour  lui  dire  qu’il  était  là,  au  nord  de  Leipzig, 
à une  très-petite-  distance  de  lui , prêt  à marcher  au  canon  dès  qu’il  l’en- 
tendrait retentir  au  sud  de  cette  ville. 

Dans  l’armée  de  Bohème  l’accord  avait  été  plus  grand,  grâce  à l’esprit 
conciliant  d’Alexandre,  à l’autorité  doucement  exercée  du  prince  dtoSchvar- 
zenherg,  et  surtout  à l'évidence  de  ce  qu’on  avait  à faire.  Qn  avait  voulu 
descendre  sur  IiCipzig  avec’ l’intention  de  s’y  joindre  aux  deux  armées  de 
Silésie  et  du  Nord,  et  dès  lors  on  n’avait  qu’une  conduite  à tenir,  c’était 
de  pousser  Murat  vivement,  et  d’autant  plus  vivement  qu’on  voyait  bien 
que  Murat  n’était  qu’un  rideau  destiné  à (fonvrir  le  mouvement  des  Fran- 
çais sur  l’Elbe,  et  que  si  on  ne  se  hâtait  pas  de  percer  ce  rideau  , on  lais- 
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serait  à Napoléon  le  temps  d’accabler  les  armées  de  Silésie  et  du  Mord. 
C'est  ainsi  qu’on  était  arrivé  le  14  devant  Lieberl-Wolkuitz  et  Uachau, 
où  l’un  avait  perdu  1 ,200  hommes  dans  un  combat  de  cavalerie  impru- 
demment engagé  contre  Murat. 

La  journée  du  15  savait  été  employée  à se  rallier,  à se  mettre  en  ligne  et  & 
délibérer  sur  le  plan  d’attaque,  sujet  fort  grave  et  le  seul  sur  lequel  il  y 
eut  à discuter.  Qu’il  fallût  livrer  bataille,  personne  ne  le  mettait  en  doute, 
dut-on  être  vaincu,  car  si  on  laissait  à Napoléon  un  jour,  une  heure  de 
plus,  il  en  profiterait  pour  détruire  les  deux  armées  du  Nord  et  de  Silésie. 
Se  battre  énergiquement  en  désespérés  et  tout  de  suite,  était  l’avis  que  la 
situation  inspirait  et  commandait  à tout  le  monde.  Restait  le  plan  de  la 
bataille  à livrer.  A cet  égard  il  y avait  grande  divergence  entre  les  géné- 
raux autrichiens  d'une  part,  et  les  généraux  russes  et  prussiens  de  l'autre. 
En  guerre,  comme  en  toutes  choses,  l’opinion  de  chacun  est  généralement 
dictée  par  la  position  qu'il  occupe.  Les  Russes  et  les  Prussiens  sous  Bar- 
clay de  Tolly,  ayant  débouché  directement  sur  Lieberl-ll  olkuilz , Wa- 
cliau  et  Mark-Rlerbcrg,  devant  Murat,  sur  la  rive  droite  de  la  Pleisse  et 
de  l'Elster,  voulaient  qu’ou  portât  l'attaque  sur  ce  point,  qu’on  l’y  portât 
résolûmenl  et  avec  presque  toutes  ses  forces.  A peine  admettaient-ils  qu’on 
fit  une  diversion  à leur  droite  par  Cross-Posnau , Seyifertshayn , pour  dé- 
border notre  gauche,  et  essayer  de  tendre  une  main  vêts  Rlucber  4 tra- 
vers la  plaine  de  Leipzig.  Ils  admettaient  aussi  qu'à  leur  gauche,  entre  la 
Pleisse  et  l’Elster,  on  fit  quelques  démonstrations  pour  tondre  la  inuin  à 
RJuclier  à travers  la  plaine  de  Lutzen s’il  cherchait  per  hasard  à percer 
de  ce  côté.  Mais  là  encore  ils  ne  voulaient  qu’une  simple  démonstration. 

Les  Autrichiens  ayant  été  conduits  par  les  routes  qu’ils  avaient  suivies 
à déboucher  en  grande  partie  entre  la  Pleisse  et  l’Elster,  accordaient  sans 
doute  qu'on  dirigeât  une  attaque  vigoureuse  contre  Lieberl-Wolkuiti, 
Haclmu  et  Mark-Kleeberg,  mais  ils  espéraient  peu  de  cette  attaque  de 
front,  et  demandaient  qu’on  portât  le  gros  des  forces  dans  l’angle  formé 
par  la  Pleisse  et  l’Elster,  que  protégés  par  les  deux  côtés  de  cet  angle.dont 
le  sommet  s’appuyait  à Leipzig,  on  s’y  enfonçât,  et  <|u’on  essayât  d'en- 
lever à coups  d'hommes  le  peut  de  Dôlilz,  placé  sur  la  droite  des  Fran- 
çais en  arriére  de  Mark-Kleeberg.  Sans  doule,  disaient-ils,  on  y rencon- 
trerait de  grandes  difficultés,  car  la  Pleisse,  coupée  en  mille  bras, 
présentait  des  ponts,  des  corps  de  ferme,  des  enclos  à forcer,  et  ensuite 
un  terrain  assez  escarpé  à gravir  Mais  ces  obstacles  vaincus,  on  se  trou- 
verait sur  les  derrières  des  François,  la  position  de  ceux-ci  ne  serait  plus 
tenable , et  ce  serait  un  miracle  s'ils  pouvaient  se  retirer  sains  et  saufs  sur 
Leipzig.  Aussi  les  généraux  autrichiens  voulaient-ils  que  non-seulement 
ou  employât  à cet  le  opération  Farrnée  autrichienne,  mais  que  les  réserves 
de  Barclay  de  Tolly,  composées  de  la  garde  impériale  russe  et  de  la  garde 
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royale  prussienne,  fussent  chargées  d'agir  entre  la  Pleisse  et  l'Elster.  Il  y 
avait  certainement  quelques  raisons  à faire  valoir  pour  ce  plan,  mais  il  y 
avait  deux  fortes  objections  à lui  opposer  : la  première,  c'est  qu'avec  peu 
de  monde  Napoléon  pourrait  en  arrêter  beaucoup  à la  position  de  Dolitz, 
et  la  seconde,  c’est  qu’en  voyant  combien  était  peu  considérable  la  masse 
chargée  de  le  combattre  de  front,  il  se  rabattrait  par  sa  gauche  sur  elle,  et 
la  jetterait  dans  la  Pleisse.  Or;  lorsqu’il  aurait  anéanti  comme  à Dresde  un 
tiers  de  l’armée  alliée  au  moins , la  question  serait  évidemment  décidée 
en  sa  faveur. 

Il  -no.  suffît  pas  cependant  qu’une  opinion  ait  eontro  elle  des  raisons 
excellentes  pour  qu’on  y renonce.  Après  l’avoir  adoptée  par  position  cl  de 
bonne  foi,  on  y persiste  par  amour-propre,  et  il  est  rare  qu'une  opinion 
logiquement  détruite  soit  une  opinion  abandonnée.  On  contesta  vive- 
ment, et  suivant  la  coutume,  bonne  en  politique,  mais  souvent  dange- 
reuse à la  guerre,  on  transigea.  On  répartit  les  forces  avec  une  certaine 
égalité.  Le  corps  autrichien  de  Giulay,  renforcé  des  troupes  légères  de 
Lichtenstein  et  de  Thiclmaun , dut , au  delà  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster,  se 
porter  sur  Lindcnau , pour  s’emparer  de  la  communication  des  Français 
avec  Lutzen,  c’est-à-dire  avec  Mayence.  Ce  corps,  de  20  à 25  mille 
hommes,  pouvait,  s’il  était  heureux,  donner  la  main  à Blucher  à travers 
la  plaine  de  Lutzen.  Le  gros  de  l’armée  autrichienne,  comptant  40  mille 
hommes  environ,  composé  du  corps  de  Merfeld  et  de  toutes  les  réserves 
tant  de  cavalerie  que  d’infanterie  du  prince  de  Hesse-Hombourg , devait 
s’enfoncer  dans  l’Angle  formé  par  la  Pleisse  et  LElster,  et  essayer  de  dé- 
boucher par  Dolitz  sur  les  derrières  des  Français.  A la  droite  des  deux 
rivières,  sur  le  front  des  Français,  devant  les  positions  de  Mark-kleeberg, 
Macliau,  Liebert-lVolkwitz,  les  armées  prussienne  et  russe,  appuyées  de 
toutes  leurs  réserves  et  présentant  une  force  d'environ  70  mille  hobimes, 
devaient  se  ruer  sur  la  ligne  occupée  par  Napoléon,  tandis  que  le  général 
autrichien  Klenair,  comptant  à peu  près  25  mille  hommes  avec  le  renfort 
d une  brigade  prussienne  et  de  la  cavalerie  de  Platow,  déborderait  au  loin 
Lieberl-Uolkwitz.  par.  la  plaine  de  Leipzfg,  tâcherait  de  tourner  notre 
gauche,  et  de  tendre  lui  aussi  la  main  aux  Armées  de  Blucher  et  de  Ber- 
nadotte. 

Tel  fut  le  plan  adopté  le  15  au  soir  pour  être  exécuté  le  lendemain  16 
dès  neuf  heures  du  matin.  On  essaya  de  faire  parvenir  à Blucher,  dont  on 
avait  appris  l’arrivée  au  nord  de  Leipzig,  l'avis  qu’on  allait  attaquer  l.e  16, 
afin  que  s’il  entendait  le  canon , il  se  portât  lui-uiènie  au  feu , et  ne  laissât 
aux  Français  que  le  moindre  nombre  possible  de  troupes  inoccupées. 

Le  16  octobre  était  donc  le  jour  choisi  par  les  deux  armées  pour  cette 
grande  et  terrible  lutte,  de  laquelle  allait  dépendre  l’empire  du  monde. 
Napoléon  avait  déjà  disposé  scs  troupes  dès  la  veille*  Macdonald  et  Sébas* 
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ti an i élan!  arrivés,  il  les  avait  dirigés  sur  Holzhausen , à gauche  de  Lie- 
ber  t'Wolkwitz,  afin  de  faire  face  à klenau.  Quant  à Ncy  et  à Reynier,  ils 
ne  devaient  être  rendus  à Leipzig,  le  premier  que  dans  la  matipéc  du  H», 
et  le  second  que  dans  celle  du  17.  Blucher  ne  se  montrant  pas  encore  sur 
la  route  de  Halle,  ce  qui  était  naturel  puisqu'il  fallait  que  le  canon  l'attirât 
sur  le  champ  de  bataille  pour  qu’il  osât  s’y  aventurer,  Napoléon  supposa 
que  peut-être  il  ne  l’aurait  pas  sur  les  bras  dans  cette  journée,  et  il  enjoi- 
gnit à Marmont  de  quitter  sa  position  au  nord  de  Leipzig,  de  traverser  le 
faubourg  de  Halle,  et  de  venir  se  placer  sur  les  derrières  de  la  grande 
armée,  afin  de  coopérer  à la  manœuvre  décisive  contre  la  droite  de 
Schwarzenberg , par  laquelle  il  espérait  assurer  le  gain  de  la  bataille.  Il 
prescrivît  à Ney  de  prendre  la  position  laissée  vacante  par  Marmont,  et 
d’ètre  prêt,  de  concert  avec  Bertrand,  à contenir  l’ennemi  qui  se  montre- 
rait au  nord  de  Leipzig.  Ces  ordres  donnée,  Napoléon  était  dès  la  pointe 
du  jour  à cheval  au  milieu  de  sa  garde,  sur  un  tertre  élevé,  à la  bergerie 
de  Mcusdorf,  d’où  il  dominait  le  champ  de  bataille,  et  voyait  à sa  gauche 
Licbert-Wolkwitz,  air  centre  et  un  peu  dans  le  fond  Wacliau,  à droite  et 
dans  le  fond  aussi  Mark-Kleeberg,  plus  à droite  enfin  fa  Pleisse  et  l’Elstcr, 
entre  lesquelles  s’avançaient  les  Autrichiens  pour  forcer  le  pont  de  Dolitz. 
Il  avait,  comme  nous  l’avons  dit,  environ  1(>0  mille  hommes  devant  lui, 
et  environ  115  mille  pour  les  combattre,  Macdonald  et  Sébastian!  com- 
pris. Le  reste  de  l’armée  française  était  à deux  lieues  eh  arrière , pour 
faire  face  aux  éventualités  qui  pouvaient  se  présenter  sur  d’autres  points. 

À neuf  heures  du  matin,  trois  coups  de  canon  tirés  du  coté  des  alliés 
devinrent  le  signal  d’une  épouvantable  canonnade.  De  Mark-Kleeberg  à 
Licbert-Wolkwitz,  les  coalisés  s’avancèrent  sur  notre  front  en  trois  fortes 
colonnes  précédées  par  200  bouches  à feu.  Ils  avaient  eu  l’idée,  très-bien 
entendue,  de  mêler  ensemble  les  troupes  de  toutes  les  nations,  pour  que 
les  dangers  fussent  également  répartis , et  que  le  voisinage  excitât  l'ému- 
lation. A notre  droite,  le  général  Kleist  avec  la  division 'prussienne  du 
prince  Auguste  de  Prusse,  plusieurs  bataillons  russes  et  les  cuirassiers  do 
LevachofT,  marcha  par  Crobem  et  Crosteuitz  sur  Mark-Kleeberg.  Au 
centre,  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  avec  la  division  russe  qu’il 
commandait  et  la  division  prussienne  de  Klüx , marcha  sur  Wacliau.  A 
notre  gauche  et  à la  droite  des  coalisés,  le  prince  Gortschakotf  avec  son 
corps  et  la  division  prussienne  Pirch  marcha  sur  Liebert-Wolkuilz,  que 
Klenau,  avec  une  quatrième  colonne,  essayait  de  tourner  par  Seyffertshbyn. 
Ces  diverses  colonnes  s’avancaient  résolument,  en  gens  décidés  h sur- 
monter tous  les  obstacles.  Notre  artillerie,  fort  nombreuse,  mise  en  bat- 
terie sur  la  pente  du  terrain  , les  couvrit  de  projectiles , niais  ne  les  arrêta 
point,  et  elles  arrivèrent  sans  chanceler  jusqu'au  pied  de  nos  positions. 

La  colonne  de  kleist,  dirigée  sur  Mark-kleebcrg  à notre  droite,  bit 
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bientôt'  engagée  avec  Poniatowski , et  malgré  la  résistance  de  celui-ci , 
parvint  & emporter  ce  village,  situé  sur  la  Pleisse.  Elle  n’était  pas  de  moins 
de  18  mille  hommes,  tandis  que  Poniatowski  n’en  avait  que  huit  ou  neuf 
mille.  Ce  dernier  fut  obligé  de  se  retirer  sur  le  terrain  lin  peu  dominant 
qui  formait  l’extrémité  droite  de  notre  ligne.  Augereau  porté  alors  en 
avant  vint  appuyer  Poniatowski,  line  forte  artillerie  fut.  dirigée  coutrc 
kleist  qui  cherchait  à gravir  le  terrain  sur  lequel  nous  nous  étions  repliés. 
Au  centre , le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  avec  son  infanterie  russe  et 
la  division  de  kliix,  arriva  devant  Wacliau  sous  une  grêle  de  mitraille,  et 
tcuta  d’y  pénétrer.  Mais  le  maréchal  Victor,  occupant  ce  village,  lui  ré- 
sista opiniâtrement.  Enfin  à notre  gauche  (ïortschakotT  partant  de  Stôrra- 
thal,  point  de  départ  plus  éloigné  que  celui  des  autres  colonnes,  était 
encore  à quelque-distance  de  Liebert-VVolkwitr,  que  Rlenau  avec  les  Au- 
trichiens de  Mohr  était  prêt  à déborder.  Mais  le  corps  de  Laliriston  se 
trouvait  à Liebert-Wolkwitz,  favorisé  par  l’élévation  du  terrain  et  devant 
être  bientôt  soutenu  par  Macdonald  qui  débouchait  de  Holzhauscn. 

Cette  première  marche  des  coalisés  fut  ferme  et  résolue , et  s'exécuta 
sous  une  grêle  de  boulets  lancés  par  les  trois  cents  bouches  à feu  que  nous 
avions  de  Mark-Kleebcrg  à Liebcrt-U  olkwilz.  La  canonnade  de  part  et 
d’autre  était  Bi  violente,  que  personne,  parmi  nos  vieux  généraux,  ne  se 
souvenait  d’.en  avoir  entendu  une  pareille,  et  que  Napoléon,  quoique 
placé  un  peu  en  arrière  à la  bergerie  de  Meusdorf,  vit  tomber  autour  dé 
lui  quantité  d'officiers  et  de  chevaux.  Avec  son  ordinaire  assurance,  il  de- 
meura impassible,  et  laissa  la  bataille  s’engager  davantage  avant  de 
prendre  aucune  résolution  décisive.  A gauche , Liebert-Wolkwitz , bâti 
sur -une  éminence,  et  vigoureusement  occupé  par  Lauriston,  pouvait  se 
défendre  longtemps.  Au  centre,  le  prrucc  Eugène  de  Wurtemberg  ne  sem- 
blait pas  en  état  de  surmonter  la  résistance  des  trois  divisions  de  V ictor.  A 
droite  seulement,  la  nécessité  où  avait  été  Poniatowski  d’abandonner 
Mark-Klecberg,  et  de  céder  un  peu  de  terrain,  avait  amené  notre  ligne  à 
se  courber  légèrement  en  arrière.  La  division  Sçmelé,  du  coq»  d’Augc- 
reau , était  déjà  venue  au  secours  de  Poniatowski.  Napoléon  ordonna  de 
se  servir  de  la  nombreuse  et  excellente  cavalerie  qu’on  avait  de  ce  côté , 
celle  des  Polonais  et  de  Pajol  ( V et  5e  corps)  pour  arrêter  l’infanterie  de 
kleist  sur  là  pente  du  terrain  qu’elle  essayait  de  gravir. 

Le  général  Rcllcrinaniiÿ  qui  dirigeait  ce  jour-là  les  4*  et  5*  corps,  sc 
jeta  avec. scs  dragons  sur  l’infanterie  du  prince  Auguste,  cl  la  contint. 
Mais  les  cuirassiers  de  Lcvachôlf , lancés  à propos  et  avec  habileté , fran- 
chirent im  ravin  qui  était  au  pied  de  nos  positions,  prirent  en  flanc  les 
dragons  de  Eellcrmann  et  les  ramenèrent.  Accueillis  à leur  tour  par  le  feu 
plongeant  de  notre  artillerie ,. les  cuirassiers  dc-Levaclioff  furent  obligés 
de  revenir  sur  leurs  pas.  On  se  contint  réciproquement.  Les  Prussiens  ne 
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gagnant  pas  plus  de  terrain  <|u‘iis  n'en  avaient  conquis. d'abord,  nous,  ne 
pouvant  recouvrer  Mark-Kleeberg,  mais  restant  sur  les  points  dominants 
que  nous  avions  occupés,  l ue  niasse  formidable  d’artillerie  arrêtait  l'en- 
nemi, et  bien  que  notre  ligne  ne  Tut  pas  redressée,  elle  ne  paraissait  pas 
devoir  se  courber  davantage. 

Au  centre , .c’est-à-dire  à Uachau,  à gauche,  c’est-à-dire  à Liebcrt- 
Wolkuitz,  le  combat  ne  Cessait  pas  d’étre  opiniâtre  et  sanglant.  A plu- 
sieurs reprises  le  prince  de  W urtemberg  et  le  générai  Kleist  avaient  pé- 
nétré dans  Uachau,  qui  était  dans  un  fond,  mais  à chaque  fois  les 
divisions  de  Victor  fondant  sur  eux  en  colonnes  serrées,  les  eu  avaient 
repoussés.  Ce  village  avait  été  en  deux,  heures  pris  et  repris  cinq  fois.  Il 
jie  -présentait  plus  qu’un  monceau  de  ruines  el  de  cadavres.  A Licbçrt- 
U olkuilz , Lauriston,  abordé  de  front  par  Gortscbakoff,  de  gauche  par 
klenau , les  avait  reçus  de  manière  à ne  pas  leur  donner  le  goût  d’y  re- 
venir, klcnau  s'étant  montré  le  premier  sur  la  gauche  avec  la  brigade 
Spleny,  le  général  Kocliauibcau  l’avait  chargé  et  culbuté,  tandis  qu'on 
canonnail  Gorlschakolf  éloigné  encore,  el  longeant  le  bois  de  lTniversilé. 
Après  avoir  criblé  de  boulets  les  Russes  de  Gortschakoir,  les  Prussiens  de 
Pircli,  le  général  Maison  les  avait  laissés  gravir  le  terrain  saillant  sur  lequel 
s'élevait  Liébert-U  olkailz , puis  les  avait  chargés  avec  vigueur,  et  rejetés 
partie  sur  le  bois  do  lTniveftité  à gauche,  partie  sur  Gùlden-Gossa  à 
droite,  el  chaque  fois  qu'ils  avaient  voulu  reparaître  les  avait  couverts 
de  mitraille.- 

A midi,  18  mille  hommes  avaient  déjà  sucçombé  dans  l’une  et  l’autre 
armée,  mais  les  deux  tiers  de  ce  nombre  du  côté  de  l'ennemi,  et  notre 
ligne  invincible  partout  semblait  ne  pouvoir  être  forcée  , sauf  à droite,  où, 
comme  nous  l'avons  dit , clic  s’était  légèrement  ployée. 

Dans  ce  moment  le  canon  avait  tout  à coup  retenti  au  nord,  puis  on 
l'avait  bientôt  entendu  dans  les  autres  directions , ce  qui  annonçait  que 
nous  étions  assaillis  de  tous  les  côtés  à la  fois  En  elfet,  des  aides  de 
camp  arrivés  au  galop  avaient  appris  d’une  part  que  sur  la  droite  de  Leipsig, 
Margaron  était  attaqué  à Lindenau  par  Giulay,  qui  voulait  nous  ôter  notre 
ligne  de  communication  avec  Lutzcn,  et  qu’en  arrière,  c’est-à-dire  au  nord 
.de  Leipzig,  Marmont  était  aux  prises  avec  Blucher  accouru  de  Halle  pour 
prendre  part  à la  bataille  générale.  Marmont  mandait  qu’il  ne  pouvait  pas 
exécuter  l'ordre  de  se  porter  derrière  Xapoléon,  car  il  lui  fallait  tenir  tétc 
à Hlucher,  et  même  il  réclamait  du  secours.  Heureusement  le  maréchal 
Xey  paraissait  en  cet  instant  avec  la  division  Dombrowski  et  le  corps  de 
Souham,  et  Napoléon  lit  dire  à ce  maréchal , que  tout  en  aidant  Mar- 
mont,  il  fallait  envoyer  derrière  .Macdonald,  à l’appui  de  la  grande  armée, 
celles  do  ses  divisions  dont  il  pourrait  disposer.  Xey  commandait  à la  fois 
le  £*  corps  (Bertrand),  le  3'  (Souham),  le  7*  (Reynier),  plus  la  division 


Digitized  by  Google 


LEIPZIG  ET  HAXAL. 


419 

Dombrouski.  II  avait  Bertrand  dan»  Leipzig  pour  appuyer  Margarou  ; 
il  lui  arrivait.  Doiubrouski  et  Souhani  pour  soutenir  Murmout  et  se  reporter 
sur  Xapoléon.  11  ne  pouvait  avoir  Keynier  que  le  lendemain. 

A midi  la  bataille  s'étant  plus  clairement  développée,  Xapoléon  songea 
enfin  à quitter  la  défensive  pour  prendre  une  offensive  rigoureuse.  Il  ré- 
solut de  déboucher  à la  fois  de  Liebert-Wolkuitz  et  de  Wacliau  afin 
d'écraser  le  centre  de  l'ennemi , tandis  qu'à  l'extrême  gauche  Macdonald 
débouchant  de  HolzhauSen  par  delà  Liebert-Wolkuitz,  repousserait  K le-' 
nau,  le  rejetterait  le  plus  loin  possible,  puis  se  rabattant  de  gauche  à 
droite,. se  précipiterait  sur  le  centre  de  l'ennemi  attaque  déjà  de  front  par 
Liebert-Wolkuitz  cl -Wacliau.  Pour  l'exécution  de  ce  mouvement,  Xapo- 
léon fit  descendre  d'uR  coté  deux  divisions  de. la  jeune  garde  sous  Mor- 
tier, afin  que  réunies  à Lauriston  elles  tombassent  sur  Gartschakolf,  et  de 
l'autre  côté  deux  autres  divisions  de  cette  môme  jeune  garde,  sous  Oudi- 
not , pour  fondre  avec  Victor  sur  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  La 
réserve  d'artillerie  de  la  garde  formant  une  batterie  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon , devait  s’avancer  entre  ces  deux  colonnes  çl  les  seconder  de  son 
feu.  La  cavalerie  de  Latour-Maubourg  fut  disposée  cil  arrière  afin  S’ap- 
puyer ce  mouvement,  cl  de  saisir  les  occasions  de  charger»  Kellermaim 
avec  les  V et  5'  corps  se  tint  également  prêt  sur  la  droite.  La  vieille  garde 
composée  des  divisions  d'infanterie  Curial  et  Friant  ei  de  la  cavalerie  de 
Xansouly,  vint  prendre  la  position  laissée  vacante  par  la  jeune  garde  et 
par  Latour-Maubourg.  Tout  s'ébranla  donc  pour  ce  mouvement  offensif, 
dans  le  moment  môme  où  Alexandre,  frappé  déjà  de  ce  qui  sc  passait  de- 
vant lui,  avait  envoyé  un  de  scs  officiers  allemands,  M.  de  Wolzogcn,, 
pour  supplier  le  prince  de  Schuarzcnbecg  de  renoncer  à son  attaque  entre 
la  Plci&se  el  l'Elster,  et  de  s’occuper  davantage  de  ce  que  les  armées 
prussienne  el  russe  avaient  sur  les  bras  entre  Liebert-Wolkuitz  et 
Wacliau. 

A peine  le  signal  était-il  Jon^é  que  nos  deux  colonnes  d'attaque  s’avan- 
cèrent, ayant  entre  elles  la  balterie  formidable  de  la  garde  dirigée  par 
Drouot,  et  dont  trente-deux  pièces  de  12  étaient  commandées  par  le  brave 
colonel  Griois.  Le  feu  était  épouvantable,  et  tel  qu'il  semblait  qu'aucune 
troupe  n'y  put  résister.  D'un  côfé  le  maréchal  Mortier  précédé  par  la  divi- 
sion Maisou  descendit  de  Liebcrt-Wolkwitz,  aborda  Gortschakoff,  et  le 
rejeta  entre  le  bois  de  lTniversilé  et  le  village  marécageux  de  Güldcn- 
Gossa.  De  l'attire  côté  Oudiuot  et  V ictor  débouchant  de  Wacliau,  repous- 
sèrent le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,'  lui  firent  repasser  1 espèce  de 
vallon  qui  nous  séparait,  et  le  refoulèrent  sur  la  bergerie  d'Avenhayn,  qui 
se  trouvait  sur  la  droite  du  village  de  Giilden-Gossa.  Tandis  que  l'on  s’a* 
murait  ainsi  victorieusement  vers  le  milieu  de  notre  ligne,  Macdonald 
faisant  irruption  à .gauche  par  delà  Liebert- Wolkwits,  aborda  Kienau,  et 
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l'pbligea  de  lui  céder  uno  grande  étendue  de  terrain.  Chemin  faisant,  il 
arriva  devant  une  vieille  redoute,  dite  des  Suédois,  d'où  pleuvaient  des 
Ilots  de  mitraille,  la  masqua  au  moyen  de  la  division  Charpentier,  et  avec 
les  divisions  Ledru  et  Gérard  enleva  Seylfçrlshayn.  L'ennemi  se  défendit 
vigoureusement,  mais  on  le  rejeta  d’un  côté  sur  Klein -Possnau,  *dc  l'autre 
sur  Gross-Possnau  et  le  bois  de  l’I  niversité.  Là,  favorisé  par  les  difficultés 
locales,  il  s’arrêta,  et  nous  tint  tête.  Si  un  corps  de  réserve  appuyant 
alors  Macdonald,  était  venu  l'aider  à se  rabattre  de  gauche  à droite,  on 
aurait  pü  culbuter  une  partie  de  Klenau  sur  Gorlschakolf,  Pun  et  l’autre 
sur  le  prmcc  de  W urtemberg  et  sur  Kleisl,  cl  tous  ensemble  dans  la 
Pleissc.  Mais  Marmont  était  en  ce  moment  aux  prises  avec  Bluclier,  Mar- 
garon  avec  Giulay;  Bertrand  entre  deux  se  réservait  pour  aller  au  secours 
du  plus  menacé.  Xcy  n’osait  disposer  de  Sduham,  tant  Marmont  lui 
paraissait  attaqué  violemment,  laissait  Dombrouski  sur  la  droite  de  Mar- 
mont,  pour  faire  face  à des  masses  qu’on  voyait  confusément  dans  le  loin- 
tain , et  enfin  attendait  encore  Reynier.  Il  fallait  donc  que  Napoléon 
remportât  la  victoire  avec  ce  qu’il  avait  sous  la  main. 

I,es  ennemis  après  avoir  perdu  toute  la  largeur  du  champ  de  bataille, 
en  disputaient  pied  à pied  l’extrême  limite,  klenau  résistait  soit  à Gross- 
Pôssuau , soit  à la  télé  du  bois  de  l’Université.  Gorlschakolf  rejeté  sur 
l'autre  côt&de  ce  bois  s’y  défendait,  et  cherchait  en  même  temps  à s’ap- 
puyer au  village  de  Guldcn-Gossa,  qui,  étant  enfoncé -en  terre,  et  présen- 
tant une  suite  de  bois  et  de  mares  d’eau  assez  allongée,  était  très-propre 
à la  défensive.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  placé  tout  auprès,  à la 
bergerie  d’Aienhayn,,  tâchait  de  s’y  maintenir  avec  les  débris  de  son 
corps.  A l’aspect  du  danger  qui  les  menaçait,  les  souverains  alliés  étaient 
dans  la  plus  grande  perplexité.  M.  de  W olzogen,  comme  nous  venons  de 
fe  dire,  avait  été  envoyé  au  prince  de  Schwarzenhcrg,  le  général  Jomini 
s’était  joint  à lui,  et  sur  les  vives  observations  de  tous  deux,  le  prince 
reconnaissant  la  difficulté  d’emporter  Dolitz  pour  déboucher  sur  nos  der- 
rières, cl  le  péril  pressant  des  armées  russe  et  prussienne , avait  consenti 
à Taire  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Pleissc  la  réserve  du  prince  île 
Hessc-Honibourg,  forte  de  plus  de  20  mille  hommes.  Mais  ce  n’était  pas 
avant  trois  heures  de  l’après-midi  que  ces  renforts  pouvaient  être  arrivés. 
En  attendant  les  souverains  se  décidèrent  à engager  toutes  leurs  réserves, 
certains  qu’ils  étaient  de  les  remplacer  bientôt  par  une  partie  de  l’armée 
autrichienne.  On  lança  d'abord  les  cuirassiers  russes  sur  notre  infanterie, 
tandis  qu’on  porta  en  ligne  lés  dix  mille  grenadiers  de  Rajelfsky,.  dont 
une  colonne  fut  dirigée  sur  Güldcn-Gossa , et' l’autre  sur  la  bergerie 
d’Avcnhayn. 

Tels  étaient  les  événements  du  côté  de  l’ennemi.  Lauriston  et  Mortier  à 
nôtre  gauche  vers  Gùlden-Gossa , Victor  et  Oudinol  à notre  droite  vers  la 
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bergerie  d’Avenhayn , reçurent  en  carrés  les  cuirassiers  russes  % et  par  uii 
feu  imperturbable  les  renversèrent  sous  les  cadavres  do  leurs  chevaux.  Les 
dix  mille  grenadiers  de  RajeHsky,  répartis  entre  la  bergerie  d’Avenhayn , 
le  village  de  Güldçn-Gossa  et  le  bois  de  l’ Université , vinrent  se  placer, 
comme  une  longue  muraille,  soutenue  d'intervalle  en  intervalle  par  du. 
canon.  Le  brave  Drouot  qui  était  resté  entre  nos  deux  colonnes  d’attaque 
avec  sa  formidable  batterie,  imagina  de  diriger  toutes  ses  pièces  sur  cette 
magnifique  infanterie,  négligeant  l’artillerie  ennemie,  quelque  importance 
qu’il  y eut  à éteindre  ses  feux.  Quoiqu’il  fût  bien  près  de  l’ennemi,  il  s’a- 
vança plus  encore j et  se  mit  à tirer  à mitraille  sur  les  grenadiers  russes, 
qui  tombaient  comme  des  pans  de  murs  sous  le  feu  de  nos  canons.  Lors- 
qu'ils parurent  suffisamment  ébranlés,  la  division  Dpbreton  se  détachant 
du  corps  de  Victor  à notre  droite,  exécuta  une  charge  à la  baïonnette  sur 
la  bergerie  d’Avenhayn,  et  l’emporta.  A gauche  le  général  Maison  for- 
mant ia  télé  de  Lauriston , sc  jeta  sur  Giilden-Gossâ  et  parvint  à y péné- 
trer. Mais  les  grenadiers  Rajeffsky  favorisés  par  des  bâtiments  de  ferme, 
des  bois,  des  mares  d’eau,  s’y  défendirent  avec  la  dernière  opiniâtreté. 
On  conduisit  une  partie  de  la  garde  russe  à leur  secours,  et  tandis  que 
Maison  tenait  une  extrémité  du  village,  les  Russes  tenaient  l'autre,  et  ne 
voulaient  pas  l'abandonner.  Maison  atteint  de  plusieurs  coups  de  fou,  cou- 
vert de  sang,  changea  trois  fois  de  cheval,  et  ramenA  ses  soldats  dans  ce 
village  de  Gülden-Gossa  qu’il  ne  pouvait  enlever  aux  Russes,  et  que  do 
leur  côté  les  Russes  ne  pouvaient  lui  arracher.  A gauche  Macdonald  tour- 
nant Klenau  par  Seylfertshayn,  avait  rejeté  sur  Gross-Pôssnau  la  brigade 
prussienne  Ziethcn , les  brigades  autrichiennes  Spleny  et  Schôffer,  la  di- 
vision autrichienne  Meyer;  mais  la  redoute  suédoise  placée  à gauche  de 
Licbert-W  olkuitz  était  detneurée  inabordable.  Napoléon  qui  se  portait 
partout,  apercevant  le  22*  léger  au  pied  -de  la  redoute,  demanda  quel 
était  le  régiment  qui  so  trouvait  devant  cette  position,  et  sur  la  réponse 
que  c'était  le  22e  léger,  il  dit  : Ce  n’est  pas  possible,  le  22*  léget  ne  reste- 
rait pas  ainsi  sous  la  mitraille  sans  courir  sur  l’artillerie  qui  le  foudroie. 
— Le  22e,  mené  par  le  colonel  Clwirras,  gravit  la  hauteur  au  pas  de 
charge,  tua  les  artilleurs  ennemis  à coups  de  baïonnette,  et  enleva  la  re- 
doute. Le  point  qui  arrêtait  Macdonald  emporté,  ce  maréchal  continua 
son.  mouvement  à notre  gauche  jusqu’à  la  moitié  du  bois  de  l’Uni- 
versité,. • 

Il  était  trois  heures  : partout  l'ennemi  acculé,  même  en  arrière  de  sa 
première  position , semblait  prêt  à nous  céder  la  victoire.  Seulement  à 
notre  gauche , vis-à-vis  de  Lichert-Wolkuitz , il  se  soutenait  au  bois  de 
l’L’niversilé.  Au  centre,  repoussé  de  la  bergerie  d’Avenhayn,  il  disputait 
au  général  Maison  Gülden-Gossa , favorisé  par  la  configuration  de  ce  vil- 
lage, qui  présentait  une  rangée  de  bois  et  de  marécages.  A notre  droite, 
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il  n’avnil  pas  rétrogradé  en  arrière  de  Mark-Klecberg , malgré  les  efforts 
héroïques  dû  prince  Poniatowski.  /• 

Napoléon  sentait  ie  besoin  de  vaincre  à tout  prijs,  car  il  ne  pouvait  pas 
•ajourner  la  victoire.  Ne  pas  vaincre  aujourd’hui  avec  la  multitude  d’en- 
nemis qui  approchaient,  ce  n’était  pas  être  vaincu  seulement,  c'était  s’ex- 
poser à être  détruit.  Il  prit  donc  le  parti  de  jeter  toute  sa  cavalerie  sur  la 
ligne  ennemie.  Murat  à gauche  descendit  entre  Liebert-VVolkwi tz  et  Wa- 
chau  avec  dix  régiments  de  cuirassiers.  A droite,  Kellermann  descendit 
entre  Wachau  et  Mark-Kleeher  avec  la  cavalerie  polonaise,  les  dragons 
d’Espagne,  et  les  dragons  de  la  garde  sous  le  général  Letort.  En  ce  mo- 
ment Pajol,  placé  à la  tête  des  dragons  d’Espagne,  fut  enlevé  à ses  soldats 
par  un  obus  qui  éclatant  dans  le  ventre  de  son  cheval,  lui  causa  sans  le 
tuer  une  épouvantable  commotion. 

Douze  mille  chevaux  s’avancèrent  ainsi  en  deux  masses,  l’une  à gaii'- 
che,  l’autre  & droite,  pleins  du  souvenir  de  la  victoire  de  Dresde  qui  leur 
était  due.  Le  général.  Bordessoulle  avec  ses  cuirassiers,  lancé  par  Murat, 
chargea  la  cavalerie  de  Pahlen  et  la  dispersa,  fondit  ensuite  sur  les  gre- 
nadiers et  les  gqrdes  russes  qui , après  être  restés  maîtres  de  Giilden- 
Gossa,  s’étaient  déployés  en  avant  de  ce  village , les  renversa,  et  leur  prit 
vingt-six  bouches  à feu.  A droite,  les  dragons  d’Espagne  et  ceux  de  là 
garde  chargèrent  les  Cuirassiers  do  Lcvachpff,  et  leur  firent  expier  leur 
succès  du  matin.  Ce  premier  choc  avait  partout  réussi , et  il  ne  fallait  pins 
qu’un  effort  pour  percer  définitivement  le  centre  de  l’ennemi , et  rabattre 
à droite  Kleist  et  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  dans  la  Pleisse,  à 
gauche  Gortschakoff  sur  le  bois  de  l’Université.  Mais  il  était  plus  de  trois 
Itcûres.  Tout  à coup  on  aperçut  À notre  droite  des  masses  profondes  arri- 
vant de  l’autre  côté  de  la  Pleisse.  C’était  la  réserve  autrichienne  de  Hesse- 
Hombourg  dont  la  tête,  formée  par  les  cuirassiers  de  Nostitz,  devançait 
tas  grenadiers  de  Ilianchi  et  de  Weissenwolf.  Les  cuirassiers  de  Nostitz  en 
effet- , débouchant  au  galop,  rencontrèrent  les  cavaliers  de  Kellermann 
dans  le  désordre  de  la  poursuite,  les  prirent  en  flanc  et  les  ramenèrent. 
]«e  brave  Letort  avec  les  dragons  de  la  garde  fondit  & son  tour  sur  les 
etii rassiéra  de  Nostitz , et  tas  contint.  Mais  au  lieu  d’étre  décisif,  le  mou- 
vement de  notre  cavalerie  sur  la  droite  ne  fut  plus  qu’alternatif,  et  tantôt 
nous  avancions,  tantôt  nous  reculions.  Au  centre  Murat,  après  avoir  tout 
renversé  du  premier  choc,  avait  eu  le  tort,  dans  l'espérance  d’étre  appuyé, 
d’engager  tous  scs  escadrons,  et  d’nilleurs  il  s’était  avancé  sur  un  terrain 
qu’il  n’avait  pas  été  en  mesure  de  reconnaître;  et  dont  on  ne  pouvait  de 
loin  découvrir  la  forme,  A distance  1e  villago  de  Giilden-GosSa  no  laissait 
voir  que  quelques  touffes  d’arbres;  mais  de  près  Murat  y trouva  un  grand 
enfoncement  de  terrain,  et  dans  cet  enfoncement  des. bâti menis,  des  bou- 
quets de  boia,  dns  mares  d’eau,  et  derrière  chaque  obstacle  de  l’iufan- 
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teric  bien  postée.  Arrivée  sur  Je  village,  sa  cavalerie  fut  obligée  de  s’ar- 
rêter court,  et  de  demeurer  en  ligne  sous  le  feu.  L’empereur  Alexandre 
consentit  alors* à ce  qu’on  fît  charger  tout  ce  qui  lui  restait  sous  la  main, 
jusqu’aux  hussards  et  Cosaques  de  sa  garde.  Ceux-ci  passant  entre  les  ou- 
vertures praticables  de  Giilden-Gossa,  dont  les  Russes  étaient  encore  maî- 
tres, se  jetèrent  à l’improviste  sur  le  flanc  de  la.cavalcric  de  Murat,  qu’ils 
surprirent,  et  qu’ils  obligèrent  à se  replier  n’emmenant  que  six  des  vingt- 
six  pièces  conquises  tout  h l’heure.  Le  bravo  Latour-Maubourg  eut  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet.  Ces  hussards  et  ces  CosaqUes,  lancés  au 
galop,  entourèrent  de  toutes  parts  la  grande  batterie  de  la  garde  qlii  était 
restée  inébranlable  au  milieu  du  champ  de  bataille..  Drouot,  rabattant 
alors  les  deux  extrémités  de  sa  ligne  de  canons  sur  ses  flancs,  opposa 
pour  ainsi  dire  un  carré  d’artillerie  à la  cavalerie  ennemie,  et  lorsque 
celle-ci  en  revenant  passa  à portée  de  ses  pièces,  il  la  couvrit  de  mitraille. 

La  bataille  n'avait  donc  pas  été  décidée  par  cette  action  générale  de 
notre  cavalerie,,  bien  qu’une  bonne  partie  du  champ  de  bataille  fut  en 
notre  pouvoir.  A droite  en  effet  nous  avions  presque  bloqué  Kleist  dans 
Mark-kleeberg;  vers  le  centre  Victor  n’avait  pas  cessé  d’occuper  la  ber- 
gerie d’Avcnhayn;  au  centre,  tirant  sur  la  gauche,  Lauriston,  la  batterie 
de  U.  garde,  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  étaient  devant  Gulden- 
Gossa;  à gauche  Macdonald,  maître  de  la  redoute  suédoise  et  de  Seyf- 
fertshnyn , bordait  de  toutes  parts  le  bois  de  lTniversilc.  Mais  l'ennemi , 
quoiqu’il  eût  rétrogradé,  tenait  encore.  Napoléon  voulut  alors  tenter  un 
suprême  effort.  Il  reforma  ses  colonnes  d’attaque  : Mortier  avec  Lauriston, 
Oudinot  avec  Victor,  curent  ordre,  do  se  remettre  en  colonnes,  et  deV en- 
gager de  nouveau.  Leà  deux  divisions  de  la  vieille  garde,  comprenant 
environ  dix  raille  hommes,  seule  réserve  qui  nous  restât , 'durent  les  sou- 
tenir, et  s’engager  elles-mêmes  s’il  le  fallait.  Toute  la  cavalerie  fut  rangée 
en  masse  derrière  cette  infanterie  : vaincre  ou  périr  était  leur  mission. 
Mais  tout  à coup  on  entendit  de  grands  cris  sur  notre  droite.  Les  grena- 
diers de  Rianchi  et  de  Weissenwojf,  survenus  à la  suite  des  cuirassiers  de 
XosLitz,  avaient  franchi  la  Pleisse,  relevé  au  village  do  Mark-Kleebcrg 
Kleist  épuisé  de  fatigue,  et  ils  tâchaient  de  faire  fléchir  Poniatowski,  le- 
quel n'avait  pas  cessé  d’opposer  à toutes  1rs  attaques  une  résistance  invin- 
cible. Enfin  sur  nos  derrières  k droite,  à ce  poste  de  Dolilz  que  le  prince 
de  Schwarzenberg  s’était  flatté  d'enlever,  le  général  Mcrfeld , faisant  une 
forte  tentative,  avait  forcé  tous  les  passages  de  la  Pleisse,  et  était  près  de 
gravir  la  hauteur  qui  forme  la  berge  de  cette  rivière.  A ce  danger  Napo- 
léon arrêta  le  mouvement  de  sa  vieille  garde,  et  dirigea  sur  Dolilz  la  divi- 
sion Curial.  Oudinot  fut  détourné  pour  tenir  tête  aux  grenadiers  de  Rranchi 
et  de  H eissenwolf.  Mais  grâce  à l'opiniâtreté  de  Poniatowski  et  de  U divi- 
sion Semelé  (du  eprps  d'Augerenii)  les  grenadiers  autrichien*  furent  con- 
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tenus.  Curial , exécutant  en  arrière  un  mouvement  transversal  de  gauche 
adroite,  se  précipita  Sur  Dolitz.  Il  lança  d'abord  les  grenadiers  de  Turin 
et  de  Toscane  sur  les  bois  qui  entourent  Dôlil/.,  et  ensuite,  avec  les  fusi- 
liers de  la  garde,  il  se  porta  sur  Dolitz  même  pour  y entrer  à la  baïon- 
nette. Il  fallait  franchir  un  bras  de  la  Pleine,  et  puis  s’engager  dans  une 
suite  de  fermes  contiguës,  dépendantes  d’un  vieux  château..  Il  mit  dans 
cette  charge  tant  de  vigueur,  qu’il  franchit  la  Pleisse,  traversa  les  cours 
de  ferme  l’une  après  l’autre,  tua  à epups  de  baïonnette  quiconque  essayait 
de  lur  résister,  et,  devançant  l’ennemi  au  château  même,  Ht  prisonnier 
tout  ce  qui  était  resté  dans  les  cours  en  arrière.  Il  prit  ainsi  le  général 
Merfeld  avec  plus  de  deux  mille  hommes. 

Il  était  cinq  heures  et  la  nuit  s’approchait.  Napoléon,  après  avoir 
pourvu  à cet  accident  de  .sa  droite,  ne  pouvait  se  résoudre  à ne  pas  tenter 
un  dernier  effort  sur  le  centre  de  l’ennemi.  Victor  était  encore  à Avenhayn , 
il  ne  s’agissait  donc  que  d’enlever  Güldon-Gossa.  Lauriston,  impertur- 
bable au.  milieu  d’un  feu  horrible,  avait  éprouvé  des  pertes  énormes;  il 
lui  restait  toutefois  le  général  Maison,  atteint  de  plusieurs  coups  de  feu, 
n’ayant  plus  autour  de  lui  que  les  débris  de  sa  division,  mais  insatiable 
de  dangers  jusqu’à  ce  qu’il  eût  conquis  Gülden-Gossâ.  Suivi  de  Mortier, 
Maison  était  rentré  dans  ce  fatal  village.  Son  succès  .pouvait  tout  décider, 
lorsque  Barclay  de  Tolly , appréciant  le  péril,  y lnnçrf  fa  division  prus- 
sienne de  Pirch,  appuyée  de  la  garde  russe.  Celle-ci,  par  un  effort  déses- 
péré, reprit  GüIden-Gossa.  Maison  essaya  encore  une  fois  d'y  rentrer; 
mais  une  obscurité  profonde  sépara  bientôt  les  combattants.  Demeuré  en 
dehors  comme  un  lion  rugissant,  Maison  était  là,  privé  des  cinq  sixièmes 
de  sa  division,  couvert  lui-même  de  blessures,  et  désolé  d’être  arrêté  par 
la  nuit.  Le  matin  il  avait  dit  à ses  soldats  ces  nobles  paroles  : Mes  enfants, 
c’est  aujourd’hui  la  dernière  journée  de  la  France  ; il  faut  que  nous  soyons 
tous  morts  ce  soir.  — Ces  enfants  héroïques  avaient  tenu  son  engagement. 

Il  n’en  survivait  pas  un  millier.  Cet  acte  fut  îe  dernier  de  la  bataille  du 
l(i,  bataille  terrible,  dite  de  Wachnu.  Environ  vingt  mille  hommes  do 
notre  côté,  et  trente  mille  du  côté  des  coalisés,  jonchaient  la  terre i les* 
uns  morts,  les  autres  mourants. 

Mais  là  ne  se  bornait  pas  cette  horrible  effusion  de  sang  humain.  Deux 
autres  batailles  avaient  été  livrées  dans  la  journée,  l’une  au  couchant, 
l’autre  au  nord  de  Leipzig,  l’une  sur  notre  droite  à Lindenau,  l’autre  en 
arrière,  à Mockcrn.  A Lindenau , c’était  le  général  Margaron  qui  avait  eu 
affaire  àGiulay,  et  qui  s’en  était  vaillamment  tiré,  sans  autre  avantage 
toutefois  que  de  repousser  l’ennemi,  et  de  demeurer  maître  du  champ  de 
bataille. 

A ce  bourg  de  Lindenau , le  terrain  présentait  un  plateau  se  terminant 
brusquement  vers  l’Elstcr,  mais  incliné  en  forme  de  glacis  vers  la  plaine 
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île  Luflen.  Il  était  donc  possible  de  le  défendre  avec  assez  .d'avantage, 
surtout  en  étant  sûr  des  ponts  de  l'Elster  et  de  la  IMéisse  qu'on  avait  der- 
rière soi.  Seulement  on  courait  le  danger  d'être  tourné  à droite  par  le  vil- 
lage de  Leutzseb,  à galichc  par  celui  de  Plaguitz,  situés  tous  deux  au 
bord  de  l’Elsler.  Les  bras  de  ce  cours  d’eau  sont  en  effet  tellement  divisés 
en  celte  partie  et  amoindris  par  leur  division,  qu’on  pouvait  les  franchir 
aisément,  s'engager  à travers  les  bois  et  les  marécages,  et  tourner  ninsi 
le  pont  de  Lindenau , pc  qui  aurait  fait  tomber  la  position.  Aussi  Giulay, 
en  exécutant  une  attaque  directe  sur  le  plateau  en  avant  de  Lindenau , 
avec  la  cavalerie  de  Tliielmann  et  l’infanterie  légère  de  Lichtenstein , 
avait-il  dirigé  des  attaques  latérales  par  Leutzsch  d'un  coté,  et  IMagwitz 
de  l'autre.  Il  avait  même  pénétré  dans  ces  deux  villages,  et  lancé  au  delà 
de  l'Elster  des  tirailleurs  dans  les  bois.  Mais  le  général  Margaron  se  main- 
tenant avec  son  artillerie  et. quatre  bataillons  sur  le  plateau  , avait  poussé 
soit  sur  Leutzsch,  soit  sur  Plaguilz,  des  colonnes  d’infanterie  qui  char- 
geant successivement  à la  baïonnette,  avaient  repris  ces  villages  et  dégagé 
ses  deux  ailes.  Huit  à neuf  mille  hommes  en  .avaient  contenu  vingt-cinq 
mille,  et  néanmoins  ils  auraient  peut-être  fini  par  succomber,  si  la  vue 
de  la  division  Morand,  du  corps  de  Bertrand,  rangée  entre  Lindenau  et 
Leipzig,  n’avait  intimidé  l'ennemi,  et  arrêté  ses  entreprises.  Ge  combat 
nous  avàit  coûté  un  millier  d’hommes,  et  le  double  au  moins  aux  Autri- 
chiens. Demeurés  maîtres  de  Lindenau , nous  pouvions  toujours  nous  rou- 
vrir la  route  de  Lutzen. 

A Mockêrn,  le  combat  avait  été  plus  sérieux^  surtout  par  le  nombre 
des  combattants  et  l’étendue  du  carnage.  Le  général  Blucher  se  doutant 
que  la  bataille  décisive  allait  commencer,  et  ne  voulant  pas  laisser  le 
prince  de  Schwarzcnberg  exposé  à la  livrer  seul,  n’y  avait  plus  tenu  dès 
qu’il  avait  entendu  le  canon  le  IG  au- matin,  et  avait  marché  par  la  route 
de  Halle,  aboutissant  au  nord  de  Leipzig.  En  partant  il  avait  envoyé  offi- 
ciers, sur  officiers  à Bernadotte  pour  lui  faire  connaître  la  situation,  et  Je 
presser  d’arriver.  D'ailleurs  ses  liaisons  particulières  avec  les  états-majors 
prussien  et  russe  de  l’armée  du  Nord  lui  donnaient  sur  cette  armée  une 
grande  influence,  et  lui  faisaient  espérer  qu'elle  finirait  par  répondre  à 
son  appel.  Mais  ce  ne  pouvait  être  dans  la  journée  du  IG  ; aussi  ne  s’étail- 
il  avancé  qu’avec  circonspection,  Craignant,  quoiqu’il  reconnût  distincte- 
ment le  canon  du  prince  de  Schuarzenberg,  qui  n'était  qu’à  trois  lieues 
vers  le  sud , d'avoir  la  majeure  partie  de  l'armée  française  sur  les  bras.  Il 
comptait  environ  GO  mille  combattants,  mais  s’il  en  rencontrait  80  à 
00  mille,  le  cas  pouvait  devenir  mauvais  pour  lui.  La  vue  de  nos  colonnes 
remontant  de  Düben  sur  Leipzig  lui  inspirait  des  craintes , et  il  avait  eu 
le  soin  de  placer  Langcron  en  observation  sur  la  route  de  Dolilzsch.  Il 
avait  rangé  au  centre  le  corps  russe  de  Sacken  çntre  la  route  de  Dolitssch 
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et  celle  «le  Halle,  el  sur  celle-pi  qui  menait  droit  au  nord  de  Leipzig  il 
avait  porté  le  corps  prussien  d’York,  le  plus  animé  de  tous  parce  qu'il 
était  allemand  et  prussien;  Ces  précautions  furent  cause  qu’il  n’arriva  pas 
avant  onze  heures  du  matin  en  vue  de  Leipzig,  ne  pouvant  rien  distinguer 
de  la  bataille  qui  se  livrait  au  sud , et  entendant  seulement  une  canonnade 
formidable,  il  avait  devant  lui  vingt  mille  hommes  environ,  se  retirant 
lentement  de  Dreitenfeld  et  de  Lindenthal  sur  Leipzig.  C'était  le  corps  du 
maréchal  Marmont,  exécutant  l’ordre  qu'il  avait  reçu  le  matin  de  se  re- 
plier sur  Leipzig,  et  de  traverser  cette  ville  pour  venir  former  la  réserve 
de  la  grande  armée.  Cet  ordre  toutefois  était  conditionnel,  et  subordonné 
à ce  qui  se  passerait  sur  la  route  de  Halle.  L’ennemi  s’y  montrant  en  force, 
l’ordre  tombait,  et  résister  à l'armée  de  Hlucher  devenait  le  devoir  indi- 
qué, devoir  que  le  maréchal  Marmont  était  disposé  à remplir  dans  toute 
son  étendue. 

La  position  pour  le  maréchal  Marmont  était  difficile  à cause  de  l'infé- 
riorité <1  u nombre,  et  de  certaines  circonstances  locales.  D'abord  il  n'avait 
sous  la  main  que  ‘20  mille  hommes,  et  ne  comptait  que  médiocrement  sur 
les  secours  qui  pouvaient. lui  être  envoyés,  voyant  combien  chacun  était 
occupé  de  Son  côté.  Tout  au  pjus  fondait-il  quelque  espérance  sur  l'appui 
de  la  division  Dombrouski,  que  \ey  avait  dirigée  vers  Euteritzsch  pour 
le  flanquer.  Secondement  la  hauteur  sur  laquelle  il  était  venu  s’établir 
entre  Môckem  et  Euteritzsch , appuyée  d'une  part  à l'KIster  et  à fa  Pleisse, 
de  l’autre  au  ravin  de  Rietschke,  quoique  étant  assez  forte  par  elle-même, 
présentait  un  inconvénient  grave,  c’était  d'avoir  à dos  ce  même  ravin  de 
Rietschke,  lequel,  après  avoir  longé  le  flanc  de  la  position,  passait  par 
derrière  pour  tomber  dans  la  Pteisse  h Oublis.  (Voir  la  carte  n*(»0.  ) Il 
était  possible,  si  on  était  repoussé,  qu'on  y fut  jeté  en  désordre.  Aussi  le 
maréchal  aurait-il  voulu  le  traverser  pour  venir  se  ranger  derrière  la  Par- 
tha.  ll  n'en  eut  pas  le  temps,  et  ce  fut  heureux,  car  s’il  avait  commis  la 
faute  de  s’abriter  tout  de  suite  derrière  la  Partlîa,  nous  aurions  été  trop 
resserrés  dans  Leipzig,  et  surtout  privés  de  communication  avec  celles  de 
nos  troupes  qui  étaient  encore  en  marche. ‘Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  dans 
cette  position  assez  dominante  de  Môckem  que  s’était  engagée  la  troisième 
bataille  livrée  dans  cette  journée  funèbre,  et  avec  une  passion  digne  de 
celle  qu’on  avait  déployée  à VVachau. 

Le  combat  avait  commencé  entre  onze  heures  et  midi,  dès  que  Rlucher 
était  parvenu  en  ligne.  Préoccupé  de  In  vue  des  dernières  troupes  de  Son- 
ham  et  du  parc  d’artillerie  remontant  de  Düben  sur  Leipzig,  Hlucher  avait 
laissé  tout  le  corps  de  Langeron  en  observation  devant  Breilenfehl,  et 
n’avait  dirigé  sur  Marmont  que  le  corps  d'York  et  une  partie  de  celui  «le 
Sacrken , ce  qui  fuisnit  encore  trente  et  quelques  mille  hommes.  Il  s'.élnit 
porté  d'abord  sur  Môckem,  pour  enlever  ce  village  sur  lequel  s’appuyait 
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) a (proche  de  Marmont,  et  l’avait  attaqué  avec  l'acharnement  qui  signalrtit 
cette  funeste  guerre.  Mannnnt  l’nvntt  défendu  avec  un  acharnement  égal. 
11  avait  dans  ce  village  le  2f  de  marine  de  la  division  Lagrange , un  peu 
en  arriére  la  division  Lagrange  elle-même , au  centre  sur  la  pente  du  pla- 
teau la  division  Compans,  à droite  et  en  arrière  la  division  Eriederichs 
enfin  en  réserve  la  cavalerie  u urtembergeoise  du  général  Norraann,  et  la 
cavalerie  française  de  Lorge.  Quatre-vingt-quatre  bouches  à feu  couvraient 
son  front.  Environ  20  mille  hommes  composaient  ce  jour-là  le  nombre 
réeJ  de  ses  combattants.  * 

I«e  village  de  Môckem  avait  été  disputé  longtemps,  et  plusieurs  fois  le 
2*  de  marine,  repoussé  des  ruines  fumantes  de  ce  village,  y était  rentré 
à la  baïonnette.  .Enfin,  accablé  par  le  nombre,  ir  avait  été  obligé  d’en 
sortir.  Alors  le  4*  de  marine  et  le  35*  léger,  formant  la  seconde  brigade 
de  la  division  Lagrange,  avaient  exécuté  à la  baïonnette  une  charge  fu- 
rieuse, culbuté  l’une  des  rpiatre  divisions  du  corps  d’York,  et  repris  Môc- 
kern.  Blucher  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  à vouloir  nous  arracher  cet 
appui  de  notre  gauche,  avait  porté  deux  divisions  en  avant  pour  aborder 
à découvert  le  plateau  incliné  sur  lequel  s'étendait  la  division  Compans. 
I es  deut  divisions  prussiennes  s’étaient  bravement  déployées  devant  Mar- 
mont,  mais  foudroyées  par  nos  quatre-vingt-quatre  bouche^  à feu,  «lies 
avaient  fait  des  perles  cruelles;  et  vu  tomber  un  tiers  de  leurs  soldats, 
line  charge  de  cavalerie  pouvait  tout  dérider,  et  Marmont  l’avait  aussitôt 
ordonnée.  Malheureusement  la  cavalerie  uurtembergeoise,  mal  disposée, 
apercevant  devant  elle  et  sur  sa  droite  les  six  mille  chevaux  de  la  réserve 
de  lllucher,  avait  chargé  tard  et  faiblement,  et  s’était  même,  en  revenant, 
renversée  sur  un  bataillon  de.  marine  qu’elle  avait  mis  en  désordre. 

' Le  combat  s’était  ainsi  soutenu  pendant  une  moitié  de  l’après-midi , 
lorsque  Blucher  rassuré  sur  les  troupes  qu’il  avait  aperçues  dans  le  loin- 
tain , sachant  que  le  gros  de  l’armée  française  n’était  pas  sur  son  flanc 
gauche,  avait  dirigé,  le  corps  de  Langeron  vers  Dombrouski,  pour  tenir 
celui-ci  en  respect  , amené  A lui  le  corps ile  Sacken  tout  entier,  et  attaqué 
la  ligne  de  Marmopt  avec  trois  divisions  prussiennes  appuyées  de  toutes 
les. divisions  russes  de  Sacken.  A cette  vue  Marmont  s’était  avancé  sur 
l’ennemi  avec  la  division  Compans,  que  le  brave  Compans  commandait 
lui-même.  Alors  s’était  engagée  à cent  cinquante  pas  une  lutte  terrible, 
et  l’une  des  plus  meurtrières  de  cette  guerre.  Marmont  avait  reçu  une 
blessure  à la  main , une  contusion  à l’épaule,  plusieurs  balles  dans  ses 
babils,  et  avait  perdu  trois  de  scs  aides  de  camp.  Les  régiments  de  Com* 
pans  avaient  déployé  une  fermeté  héroïque,  et  leur  formidable  artillerie 
décimant  de  nouveau  les  rangs  des,  Prussiens , avait  couvert  le  sol  d’une 
ligne  de  cadavres.  In  triomphe  complet  aurait  couronné  cette  résistance, 
si  un  obus  tombant  au  milieu  de  l’une  de  nos  batteries,  et  en  faisant 
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sauter  les  caissons,  n'y  avait  mis  le  désordre.  L’ennemi  profitant  de  la  cir- 
constance, s’était  élancé  sur  cette  batterie,  et  l’avait  prise,  tandis  qu’au 
même  instant  plusieurs  milliers  de  chevaux  fondant  sur  la  droite  de  la 
division  Compans  déjà  écrasée  par  la  mitraille,  l'avaient  forcée  à plier. 
La  division  Friederiohs  était  accourue  à son  secours,  mais  Mockern  étant 
emporté  dans  ce  moment , cet  appui  de  notre  gauche  nous  manquant , la 
droite  étant  menacée  par  .Langcron  qui  était  sur  le  point  d'envelopper 
Domhrouski,  Marmont  avait  jugé  prudent  de  battre  en  retraite.  Il  s’était 
replié  en  bon  ordre  et  sans  accident,  grâce  à la  précaution  qu’il  avait 
prise  de  faire  jeler.pcndant  la  bataille  plusieurs  ponts  de  chevalets  sut  le 
ravin  de  Rietschke.A)oinbrouski , secouru  par  l’une  des  divisions  de  Sou- 
ham,  s’était  aussi  retiré  sain  et  sauf,  après  avoir  eu  l'honneur  de  contenir 
à Euterilzsch  tout  le  corps  de  Langeron.  Vingt-quatre 'mille  hommes  en 
avaient  donc  tenu  en  échec  soixante  mille,  des  plus  braves  et  des  plus 
acharnés.  Ce  combat,  d’après  l’aveu  môme  dç  l’ennemi,  lui  coûtait  de 
neuf  à dix  mille  hommes.  Il  nous  en  coûtait  six,  Avec  vingt  pièces  de 
canon  perdues  par  suite  de  l’explosion. 

Telle  avait  été  celle  affreuse  bataille  du  1(>  oetobre,  composée  de  trois 
batailles  r qui  nous  avait  enlevé  à nous  2G  ou  27  mille  hommes,  et  près 
de  40  mille  à l’ennemi.  Triste  et  cruel  sacrifice  qui  couvrait  notre  armée 
d’un  honneur  immortel,  mais  qui  devait  couvrir  de  deuil  notre  malheu- 
reuse patrie,  dont  le  sang  coulait  à torrents  pour  assurer  non  sa  gran- 
deur, mais  sa  chute!  - 

Sur  aucun  point  nous  n’avions  été  forcés  dans  notre  position;  nous 
avions  gardé  le  terrain  au  sud  entre  Lichert-Wolkuïtz  et  Wacliau,  et  au 
couchant  vers  Lindenau;  nous  l’avions  abandonné,  mais  presque  volon- 
tairement, au  nord,  et  pour  en  prendre  un  meilleur.  Mais  dès  que  nous  n’a- 
vions pas  rejeté  loin  l’un  de  l’autre,  de  maniéré  à ne  plus  leur  permettre 
de  se  rejoindre,  Schuarzenberg  et  Itlucher,  la  bataille,  quoique  non  per- 
due, pouvait  se  convertir  bientôt  en  un  désastre.  Dans  ce  moment  Berna- 
dotte  s’approchait  avec  (JO  mille  hommes;  on  annonçait  Benningsen  avec 
50  mille,  et  nous,  il  nous  en  arrivait  15  mille  sous  Reynier,  dont  10  mille 
prêts  & nous  trahir!  La  situation,  dès  que  nous  n’avions  pas  remporté  une 
victoire  éclatante,  était  donc  bien  près  de  devenir  affreuse!  Aurait-on  pu 
obtenir  un  résultat  décisif  dans  cette  première  journée  du  1(>?  Voilà  ce 
qu’ont  agité  tous  les  historiens  spéciaux,  ce  que  les  uns  ont  nié,  les  autres 
affirmé.  Peut-être  si  Napoléon,  après  s’ôtre  mis  dans  une  position  extrême, 
avait  poussé  l’audace  jusqu'au  dernier  terme,  et  ne  laissant  à Leipzig  que 
Margaron  pour  défendre  la  ville  seulement,  se  bômant  de  plus  à laisser 
au  nord  de  Leipzig  Marmont  et  Domhrouski  sur  la  Partha  pour  contenir 
Blucher,  avait  attiré  à lui  Bertrand  et  Ney  pour  renforcer  Macdonald  de 
30  mille  hommes,  ces  cinquante  mille  combattants  de  Macdonald,  11er- 
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Irand  el  Ney,  joies  de  noire  gauche  s.ur  la  droite  du  prince  de'ScK.warzen- 
berg,  auraient  pu  l'accabler,  et  le  précipiter  dans  la  IMeissc.  Une  grande 
victoire  obtenue  de  ce  côté,  nos  communications  avec  Lutzen  el  Mayence 
eussent  été  bientôt  rouvertes,  et  Blucher  aurait  été  rudement  puni  le  len- 
demain des  progrès  qu’il  aurait  pu  faire.  Au  lieu  de  cela, des  troupes  de 
Bertrand  étaient  restées  dans  Leipzig  presque  oisives,  et  les  divisions  de 
Souïiam,  tantôt  dirigées  vers  Napoléon,  tantôt  ramenées  vers  Marmont, 
avaient  perdu  la  journée  en  allées  et  venues  inutiles".  C’est  ainsi  qu'une 
force  décisive  avait  manqué  sur  le  théâtre  de  l’action  principale.  .Mais  ces 
raisonnements,  vrais  d’ailleurs,  ont  été  faits  après  l’événement.  U aurait 
fallu  que  Napoléon  eut  pu  prévoir  que  Lindcnati  ne  serai!  pas  l'objet 
d’une  attaque  principale,  que  Bernadottc  n'arriverait  pas  avec  Blucher  au 
nord  et  à l’est  de  Leipzig;  il  aurait  fallu  enfin  que  le  corps  de  Reynier 
n’cùrpas  été  si  loin  en  arrière.  Ce  qu’il  est  juste  de  reprocher  & Napo- 
léon, ce  n’est  pas  d’avoir  mal  livré  la  bataille^  que  personne  certainement 
n’aurait  mieux  livrée  que  lui,  mais  de  s’étre  mis  dans  une  position  où , 
assailli  de  tous  les  cédés  à la'  fois,  obligé  de  faire  face  en  même  temps  h 
luirtc  espèce  d’ennemis,  il  ne  pouvait  exactement  deviner  celui  qui,  à 
" chaque  in§tant  donné,  serait  Je  plus  pressant,  et  exigerait  l’emploi  de  scs 
forces  disponibles.  C’esl  sa  conduite  générale  et  non  pas  sa  conduite  par- 
ticulière dans  cette  journée,  qu’il  faut  cette  fois  comme  tant  d’autres  blâ- 
mer sévèrement '.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  position  de  Napoléon  était  tout  à 

1 Quelques  écrivains  qui  admettraient  que  nos  généraux  onl  été  lâches  ou  traîtres  , cl 
que  nos  soldats  sc  sont  mal  conduits,  plutôt  que  d'attrilruer  utie  faute  à Napoléon,  s'en 
sont  pris  A tout  le  monde,  sauf  «lui,  du  résultat  de  cette  journée  du  16.  D’abord,  à les 
entendre,  Murat  à Leipzig  trahissait  déjà,  ét  c'est  par  ce  motif  qu’il  exécuta  mal  la 
grande  charge  de  cavalerie  ordonnée  par  Napoléon.  Or  le  pauvre  Murat  fort  agité  , il  est 
vrai,  pendant  tout  l’hiver,  et  tin  moment  prêt  A suivre  les  impulsions  de  l'Autriche,  était 
revenu  tout  entier  k Napoléon  dès  qu'il  s'élait  trouvé  auprès  de  lui,  et  était  incapable 
d’ailleurs  d'une  trahison  sur  le  champ  de  bataille.  Au  surplus  le  neveu  de  lonl  Calhcort, 
témoin  oculaire  de  la  charge  de  Murat,  el  appréciant  les  lieux  mieux  qu’on  ne  le  pouvait 
faire  de  notre  rôle,  a expliqué  dans  ses  Mémoires,  publics  depuis,  la  cause  qui  fit 
échouer  cette  charge. dette  cause  n’éUil  autre  que  la  forme  du  sol  le  long  du  village  de 
(iüldcn-Gossa,  villuge  qu'il  suffit  de  voir  pour  comprendre  comment  notre  cavalerie  dut 
y être  arrêtée.  Après  .Murat,  ce  sont  deux  autres  lieutenants  de  Napoléon,  c'est-à-dire 
Marmont  et  Xcy,  qu’on  a voulu  incriminer.  Marmont,  à ce  qu’on  prétend,  aurait  du  re- 
passer la  Partha,  et  Ney  ne  pas  laisser  Bertrand  inutile  dan»  Leipzig.  Or,  Bertrand  fut 
laissé  dans  Leipzig  par  ordre  de  Napoléon,  et  Marmont,  quand  il  voulut  sc  retirer  der- 
rière la  Partlia,  ne  le  pouvait  plus,  ayant  déjà  l'ennemi  sur  les  bras,  et  n'ayant  qu'un 
seul  pont  pour  défiler.  C’est  Napoléon  qui  avait  mis  Marmont  entre  Brrilcnfèld  et  Lin- 
deothal,  dans  la  supposition  que  Blucher  était  encore  loin.  S'il  avait  pu  le  savoir  si  rap- 
proché, il  aurait  dès  la  veille  placé  Marmont  sur  la  Partlia  même,  et  de  la  sorte  In  con- 
rentration  eût  été  suffisante  et  faite  à temps.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  la  route  de  Diihea 
aurait  pu  être  fermée  au  reste  du  corps  de  Souham  et  à celui  de  Reynier:  mais  alors,  si 
par  celte  considération  il  n'y  a rien  à reprocher  à Napoléon , il  n’y  a pas  davantage  dè 
reproche  à faire  a Marmont  pour  être  demeuré  au  delà  de  U Partlia,  où  il  n’étoil  d’ail- 
leurs que  par  ordre  supérieur.  Quant  à nous,  nous  ne  cherchons  que  la  vérité,  et  Napo- 
léon, tans  cette  campagne,  reste  si  grand  homme  de  guerre,  mémo  après  dVfreux 
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coup  devenue  des  plus  périlleuses , dès  qu'il  n’avait  pas  rejeté  loin  de  lui 
l’armée  de  lldiénie,  afin  de  se  reporter  le  lendemain  sut  celles  de  Silésie 
et  du  Nord.  Saps  doute  il  pouvait  se  dîïe  que  l'ennemi  avait  cruellement 
soutier!  et  que  ses  pertes  lui  ôteraient  peut-être  le  courage  de  recoin-- 
menccr  le  combat.  C'cfait  possible  À la  rigueur,  et  mémè  vraisemblable, 
si  de' nouveau*  renforts  n’avaient  pas  du  survenir;  mais  avec  l’ardeur  qui 
animait  les  coalisés,  avec  l’apparition  certaine  de  liernadotte  sous  un  jour 
ou  deux , avec  l’arrivée  probable  de  l'armée  de  Benningsen  , la  légère 
espérance  qu’ils  ne  continueraient  pas  celte  terrible  bataille,  n'était  plus 
que  la  faible  branche  à laquelle  s'attache  le  malheureux  roulant  dans  un 
abîme.  Tandis  que  les  coalUés  étaient  presque  assurés  de  recevoir  cent 
mille  hommes;  à peine  Napoléon  en  attendait-il  quinze  mille  sops  Reynier, 
dont  les  deux  tiers  de  Saxons  fort  douteux,  ce  qui  devait  porteries  forcés, 
réduites  de  2t>  ou  27  mille  hommes  par  la  journée  du  IG,  à 105  mille 
hommes  présents ,’ et  environ  à 150  mille  hommes  surs;  et  pouvait-il  so 
Haller,  si  300  nlille  ennemis  lui  tombaient  sur  les  braa,  ennemis  achar- 
nés, se  battant  avec  fureur,  de  leur  faire  face  avec  150  mille  soldats, 
héroïques  sans  doute,  mais  ayant  en  lête  des  adversaires  que  le  patrio-- 
tisme  rendait  leurs  égaux  au  feu?  • 

U n'était  pas  possible  que  Napoléon  se  dissimulât  cette  situation.  Espé- 
raut  la  veille  encore,  qu'après  avoir  battu  la  principale  des  armées  coali- 
séus,  il  àurait  bon  marché  des  deux  autres,  il  dut  éprouver  une  sensation 
bien  amère  en  voyant  à la  cbûle  du  jour  une  bataille  indécise,  qui,  au 
lieu  de  le  dégager,  l'enfermait  au  contraire  dans  les  bras  d’une  espèce  de 
polype  composé  d'ennemis  de  toute  sorte.  Toutefois,  pour  croire  à une 
siluatioti  si  nouvelle  et  si  désolante , il  fallait  qu’il  considérât  encore  la 
chose  de  plus  près.  Après  avoir  pris  à peine  quelques  heures  de  repos,  il 
mouta  à cheval  le  17  au  matin  pour  parcourir  le  .champ  de  bataille.  Il  le 
trouv'a  horrible,  bien  qu’en  sa  vie  il  en  eut  contemplé  de  bien  épouvanta- 
bles. Une  morne  froideur  se  montrait  sur  tous  les  visages.  Murat,  le  major 
général  lier! hier,  le  ministre  Daru  l’accompagnaient.  Nos  soldats  étaient 
morts  à leur  place,  mais  ceux  de  l’ennemi  aussi!  Et  s’il  y avait  certitude 
de  lie  pas  reculer  dans  une  seconde  bataille,  il  y avait  certitude  presque 
égale  que  les  coalisés  ne  reculeraient  pas  davantage.  Or,  une  nouvelle 
lutte  où  nous  resterions  sur  place,  et  où  nous  ne  gagnerions  rien  que  de 

malheurs , que  noua  no  comprenons  pas  cnmmcut  on  consent  à faire  passer  nos  généraux 
pour  incapables  ou  pour  traîtres,  plntAt  que  de  lui  reconnaître  une  faute.  Nous  ne  voyous 
pas  ce  que  la  France  y peut  gagner  ou  forcp  dans  le  monde,  le  monde  sachant  bien  que 
Napoléon  est  mort  et  no  renaîtra  point.  Il  y a quelque  chose  qui  ne  meurt  pts  et  ne  doit 
pas  mourir  : c’est  la  France.'  Sa  gloire  importe  plus  qnc  celle  meme  de  Napoléon.  Voilà 
ce  que  devraient  se  dire  ceux  qui  cherchent  à établir  son  infaillibilité,  quaud  il  n'y  aurait 
pas  pour  eux  comme  pour  nous  une  raison  supérieure  même  à toutes  les  considérations 
patriotiques,  celle  de  la  vérité,  qu'avant  tout  il  faut  chercher  et  produire  au  jour. 
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nôtre  pas  arrachés  de  noire  poste , en  voyant  le  cercle  do  fer  formé  au- 
tour de  nous  se  resserrer  de  plus  en  plus,  et  jes  issues  .demeurées  ouvertes 
jusque- ta  se  fermer  l'une  apiès  l'autre,  une  nouvelle  lutte  dans  ces  con- 
ditions ne  nous  laissait  d’autre  perspective  que  celle  des  Fourches  Cau- 
dincs.  Tout  le  monde  le  sentait,  personne  n’osait  le  dire.  Murat,  dont  le 
clenr  excellent  cherchait  une  consolation  h offrir  à Napoléon,  répéta  plu- 
sieurs fois  que  le  terrain  était  couvert  des  morts  autrichiens,  prussiens  et 
russes,  que  jamais,  excepté  à la  Moskowa,  on  n’avait  fait  une  pareille 
boucherie  des  ennemis,  ce  qui  était  vrai.  Alais  il  en  restait  assez,  et  en 
tout  cas  il  allait  en  venir  assez,  pour  réparer  les  brèches  de  cotte  muraille 
vivante  qui  s'élevait  peii  à peu.  autour  de  nous.  La  retraite  immédiate  par 
la  roule  de  Lutzen , pour  ne  pas  laisser  fermer  bientôt  l’issue  de  Lindc- 
nau , était  donc  la  seufe  résolution  à prendre.  Napoléon  se  promenant  à 
pied  avec  ses  lieutenants,  sous  un  ciel  triste  et  pluvieux,  au  milieu  des 
tirailleurs  qui  faisaient  à peine  entendre  quelques  coups  de  feu  tant  la 
fatigue  était  grande  des  deux  côtés,  prononça  lui-mémc  et  le  premier  le 
mot  de  retraite,  que  personne  n’osait  proférer.  On  le  laissa  dire  avec  un 
Silcucc  qui  cette  fois  était  celui  de  la  plus  évidente  approbation.  Cepen- 
dant la  retraite  offrait  aussi  dtf  graves  inconvénients.  La  bataille  que  nous 
venions  dé  livrer  pouvait,  sans  mentir  autant  que  nos  ennemis,  s'appeler 
une  victoire,  car  nous  avions  sans  cesse  ramené,  refoulé  les  coalisés  sur 
leur  terrain,  et  nous  leur  en  avions  même  enlevé  une  partie.  Néanmoins 
ce  qui  lui  donnerait  sa  vraie  signification , ce  serait  conimo  à Lutzen  , 
comme  à Haulzen,  l’attitude  du  lendemain.  Si  nous  nous  retirions,  la 
bataille  serait  une  défaite.  C’était  donc  avouer  tout  à coup  au  monde  que 
nous  avions  été  vaincus  dans  une  journée  décisive , lorsque  nous  avions  au 
contraire  écrasé  reunemi  partout  où  il  s’était  présenté!  En  vérité  l'aveu 
était  cruel  à faire.  .Mais  ce  n’était  pas  tout.  Les  170  mille  Français  laissés 
à Dresde,  Torgau,  Uittenbcrg,  Magdebourg,  Hambourg,  Glogau,  Cus- 
trin,  Stctlin,  Dantzig,  comme  base  d’un  édifice  de  grandeur  qu’on  s'était 
tlalté  de  relever  en  une  bataille,  qu'allaient-ils  devenir?  Il  y avait  dans  le 
nombre  bien  des  malades,  bien  des  écloppés,  mais  il  était  possible  d'en 
tirer  100  à 120  mille  soldats  excellents,  qui,  se-joiguant  à ceux  qui  res- 
taient, rendraient  invincible  la  frontière  du  Hhin.  Fourraient-ils  se  grou- 
per, et  former  successivement  une  masse  qui  sût  se  rouvrir  par  Ham- 
bourg et  W cscl  le  chemin  de  la  France?  C’était  une  grande  question.  Le 
maréchal  qui  commandait  à Dresde , seul  en  position  de  commencer  ce 
mouvement , avait  assez  d'esprit  pour  en  concevoir  le  projet,  aurait -il 
assez  d'audace  pour  l’exécuter? 

Battre  en  retraite,  c'était  donc  à l’aveu  d’une  défaite  ajouter  une  perte 
irréparable  * perte  qui  était  la  suite  d'une  immense  faute,  cello  d’avoir 
voulu  garder  jusqu'au  bout  les  cléments  d’une  grandeur  impossible  à re- 
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faire , perte  enfin  désolante , quelle  qu'en  fût  la  cause.  On  ne  peut  blâ- 
mer Napoléon  d'avoir  consumé  en  affreuses  perplexités  la  journée  du  17, 
sans  juger  bien  légèrement  les  mouvements  du  cœür  humain.  Se ‘déclarer 
soi-méme  vaincu  dans  une  rencontre  générale,  abandonner  tout  de  suite 
170  mille  Français  laissés  dans  les  places  du  Nord,  sans  quelques  heures 
de  méditation,  de  regrets,  d'efforts  d'esprit  pour  tâcher  de  trouver  une 
autre  issue,  était  un  sacrifice  qu'il  serait  peu  juslc  de  demander  à quel- 
que caractère  que  ce  soit.  De  plus,  il  y avait  un  autre  sacrifice,  et  bien 
cruel  à faire  en  se  retirant  tout  de  suite , c'était  celui  de  Keynier,  qui 
marchait  eu  ce  moment  entouré  d'ennemis,  et  qui  ne  pouvait  arriver  que 
dans  la  journée  du  17.  Il  fallait  donc  de  toute  nécessité  temporiser  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  cette  journée.  Alors,  après  vingt-quatre 
heures  passées  devant  les  armées  de  la  coalition,  on  pourrait  dire  qu'on 
les  avait  attendues  longtemps  comme  dans  un  duel , et  que  les  ayant 
attendues  vainement,  on  avait  décampé  pour  regagner  une  ligne  plus 
avantageuse.  D’ailleurs,  il  fallait  bien  accorder  un  peu  de  repos  à des 
soldats  accablés  de  fatigue;  il  fallait  bien  rendre  quelque  ensemble  à des 
corps  désorganisés  par  le  combat , approvisionner  avec  le  grand  parc  lés 
parcs  de  chaque  corps  épuisés  de  munitions,  toutes  choses  indispensables 
si  en  se  retirant  on  avait  l’ennemi  sur  les  bras.  Attendre  une  journée, 
et  décamper  la  nuit  suivante,  était  évidemment  la  seule  conduite  qui  dut 
convenir  à Napoléon,  lfl  seule  qu'on  put  môme  lui  conseiller,  mais  à la 
condition  de  l’adopter  résolument,  de  tout  préparer  pour  qu’à  la  chute 
du  jour  la  retraite  commençât,  et  que  le  18  au  malin  les  coalisés  n'eus* 
seul  devant  eux  que  d'insaisissables  arrière-gardes. 

.Malheureusement  les  perplexités  de  Napoléon  furent  extrêmes,  lin  im- 
mense orgueil  mis  à la  plus  terrible  des  épreuves,  et  s'appuyant  au  sur- 
plus dans  sa  résistance  sur  des  raisons  très-fortes,  le  retint  toute  la  journée 
presque  sans  rien  prescrire.  Tantôt  seul,  tantôt  accompagné  de  Murat, 
du  prince  Ilerthicr,  de  M,  Daru,  il  se  promenait,  sombre,  soucieux , à 
chaque  instant  sc  répétant  douloureusement  qu'il  fallait  battre  en  retraite, 
niais  n’en  pouvant  prendre  la  résolution,  el  aimant  à croire  que  l’ennemi 
demeuré  immobile  pendant  celte  journée,  ne  l’attaquerait  point  le  lende- 
main, et  que  Schwarzcnbcrg,  usant  d’une  vieille  maxime  fort  en  renom 
chez  les  capitaines  sages,  ferait  un  pont  (For  à l’adversaire  qui  vou- 
lait se  retirer.  Il  pourrait  alors  défiler  à travers  Leipzig  d’une  ma- 
nière imposante,  cliaugcant  sans  être  vaincu  sa  base  d’opérations.  Vaine 
espérance,  dont  son  esprit  avait  besoin,  et  dont  il  se  nourrit  quelques 
heures  ! 

Dans  cet  état,  il  imagina  de  mander  auprès  de  lui  M.  de  Mcrfeld,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  la  veille  à Dôlitz,  qu’il  connaissait  depuis  long- 
temps, et  qui  était  ira  militaire  d'infiniment  d’esprit.  Il  voulait  avec  art  le 
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questionner  sur  les  dispositions  des  coalisés,  lui  faire  certaines  insinua- 
tions tçnd.antes  à la  paix,  fe  charger  même  d’une  proposition  d’armistice, 
puis  le  renvoyer  libre  au  camp  des  souverains , pour  les  amener  peut-être 
à perdre  un  jour  en  hésitations,  et  pour  provoquer  de  leur  part  quelque 
ouverture  acceptable.  Voilà  où  il  en  était  arrivé  pour  avoir  refusé  d'é- 
couter M.  de  Caulaincourl  deux  mois  auparavant,  lorsqu’on  négociait  à 
Prague  ! 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi  il  reçut  M.  de  Merfeld  ',  auquel  on 
avait  rendu  son  épée.  Il  l’accueillit  avec  courtoisie.,  et  le  complimenta  re- 
lativement à la  tentative  faite  contre  le  pont  de  Dolitz,  bien  qu’elle  eût 
mal  réussi;  puis  il  lui  dit  qu’en  mémoire  de  son  mérite , de  ses  anciennes- 
relations  avec  le  quartier  général  français , il  allait  le  renvoyer  sur  parole, 
ce  dont  le  général  autrichien  le  remercia  fort.  Amenant  ensuite  la  conver- 
sation suf  le  sujet  qui  l’intéressait,  Napoléon  lui  demanda  si  en  attaquant 
ils  avaient  su  qu’il  était  présent  sur  les  lieux.  — Le  général  Merfeld  ayant 
répondu  que  oui,  Napoléon  lui  répliqua  : Vous  vouliez  donc  cette  fois  me 
livrer  bataille?  — Le  général  Merfeld  ayant  répondu  de  nouveau , avec 
respect  mais  avec  fermeté,  que  oui,  parce  qu'ils  étaient  résolus  à terminer 
par  une  action  sanglante  et  décisive  cette  longue  lutte , Napoléon  lui  dit  : 
Mais  vous  vous  trompez  sur  mes  forces  ; combien  croyez-vous  que  j’aie  de 
soldats?  — Cent  vingt  mille  au  plus,  repartit  M.  de  Merfeld.  — Eh  bien, 
vous  êtes  dans  l’erreur,  j’en  ai  plus  de  deux  cent  mille-  — On  a vu  , par 
ce  qui  précède,  de  combien  se  trompaient  l’un  et  l'autre  interlocuteur, 
mais  l'un  par  ignorance,  l’autre  par  calcul.  Et  vous,  reprit  Napoléon, 
combien  en  avez-vous  ? — Trois  cent  cinquante  mille , dit  M.  de  Merfeld. 

— Ce  chiffre  n’était  pas  très-éloignê  de  la  vérité.  Napoléon  ayant  avoué 
qu’il  n’en  avait  pas  supposé  autant,  cc-qui  expliquait  du  reste  la  situation 
où  il  s’était  mis , ajouta  avec  sang-froid  et  un  semblant  de  bonne  humeur  : 
Et  demain  , m’attaquerez-vous?  — M.  de  Merfeld  répondit  avec  la  même 
assurance  que  les  coalisés  combattraient  infailliblement  le  lendemain,  ré- 
solus qu’ils  étaient  à acheter  leur  indépendance  au  prix  de  tout  leur  sang. 

— Napoléon  dissimulant  son  impression,  rompit  le  cours  de  l’entretien, 

1 M.  Kain,  qui  cependant  était  au  quartier  général,  a prétendu  que  ce  fut  le  16  au 
soir  que  Napoléon  appela  M.  de  Merfeld , et  lui  rendit  sa  liberté.  Beaucoup  d'autres  écri- 
vain» ont  reproduit  la  même  erreur,  parce  quelle  fournil  une  explication  et  une  excuse 
toute  naturelle  pour  la  perte  de  la  jouniéc  du  17.  Napoléon  daua  ce  cas  aurait  attendu 
pendant  toute  la  journée  du  17  une  répouae  à scs  propositions.  Or , la  publication  de  la 
conversation  de  M.  de  Merfeld,  due  au  comte  de  WcsUnoreland , récemment  encore  am- 
bassadeur à Vienne,  et  alors  employé  dans  la  légation  britannique  auprès  des  coalisés, 
permet  de  redresser  celle  erreur.  M.  de  Merfeld  , dans  la  pièce  publiée,  donne  l'henre 
et  le  jour,  et  place  son  entrevue  au  17  à deux  heures  de  l'après-midi.  Comme  on  ne 
peut  prétendre  qu'il  cAt  intérêt  à altérer  une  pareille  circonstance,  la  supposition  de  ceua 
qui  placent  celte  conversation  dans  la  soirée  du  16  tombe  avec  toutes  les  conséquences 
qu'il»  prétendent  en  Cirer. 
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et  (lit  à M.  de  MciTeld  : Cette  lutte  devient  bien  sérieuse,  est-ce  que  nous 
n’y  mettrons  .pas  un  terme?  Est-ce  que  nous  ne  songerons  pas  à faire  la 
pais?  — Plut  au  ciel  que  Votre  Majesté  la  voulut!  s’écria  le  général  au- 
trichien , nous  ne  demandons  pas  un  autre  pris  de  nos  efforts  ! nous  no 
combattons  que  pour  la  paix  ! Si  Votre  Majesté  l’eut  désirée,  elle  l'aurait 
eue  à Prague  il  y a deux  mois.  -*•  Xapoléon,  alléguant  ici  de  fausses 
excuses,  prétendit  qu’à  Prague  on'  n'avait  pas  agi  franchement,  avec  lui  ; 
qu’on  avait  usé  de  finesse,  qu’on  avait  cherché  à l'enfermer  dans  un 
cercle  fatal,  que  cette. manière  de  traiter  n'avait  pu  lui  convenir,  que 
l’Angleterre  ne  voulait  point  la  paix,  qu’elle  menait  la  Russie  et  la 
Prusse,  qu’elle  mènerait  l'Autriche  comme  les  autres,  et  que  c’était  à cette 
dernière  à travailler  à la  paix  si  elle  la  souhaitait  sincèrement.  — M.  de 
Merfeld , après  avoir  affirmé  qu’il  parlait  pour  son  compte,  et  sans  mis- 
sion ( ce  qui  était  vrai , mais  ce  qui  n'empêchait  pas  qu’il  ne  fut  instruit 
de  tout),  soutint  que  l’Angleterre  désirait  la  paix  , qu’elle  en  avait  besoin , 
et  que  si  Xapoléon  savait  faire  les  sacrifices  nécessaires  au  bonheur  du 
monde  et  de  la  France , la  paix  serait  conclue  tout  de  suite.  — lies  sacri- 
fices, s'écria  Xapoléon,  je  suis  prêt  à eu  faire!  et  afin  de  donner  à croire 
qu'il  n’avait  tenu  à garder  certaines  possessions  en  Allemagne  qu’à  titre 
de  gage,  et  pour  s'assurer  la  restitution  de  ses  colonies,  il  ajouta  : Que 
l’Angleterre  me  rende  mes  colonies,  et  je  lui  rendrai  le  Hanovre.  — 
M.  de  Merfeld  ayant  indiqué  que  ce  n’était  pas  assez,  Xapoléon  laissa 
échapper  uh  mot  qui,  prononcé  au  congrès  de  Prague,  aurait  changé  son 
sort  et  le  nôtre.  — Je  restituerai , dit-il , s’il  le  faut , les  villes  auséatiques.. . 
Malheureusement  il  était  trop  tard,  kulm , la  Katzbach , Gross-Beeren . 
Denneuitz,  M achau,  avaient  rendu  ce  sacrifice  insuffisant.  M.  de  Merfeld 
exprima  l’opinion  que  pour  obtenir  la  paix  de  l'Angleterre  il  faudrait  con- 
sentir au  sacrifice  de  la  Hollande.  Xapoléon  sc  récria  fort , dit  que  la  Hol- 
lande serait  dans  les  mains  de  l’Angleterre  un  moyen  de  despotisme  ma- 
ritime, car  l’Angleterre,  il  le  savait  bien,  voulait  le  contraindre  à limiter 
le  nombre  de  ses  vaisseaux.  — C'était  une  idée  singulière,- qui  avait  pu 
traverser  certains  esprits , mais  que  jamais  le  cabinet  britanuique  n’avait 
sérieusement  regardée  comme  proposable.  — Si  vous  prétendez,  Sire, 
reprit  M.  de  Merfeld,  joindre  aux  vastes  rivages  de  la  France  ceux  de  la 
Hollande,  de  l’Espagne,  de  1’llalic,  alors,  comme  aucune  puissance  ma- 
ritime n’égalerait  la  vôtre,  il  se  pourrait  qu'on  songeât  à imposer  une 
limite  à l'étendue  de  vos  flottes;  mais  Votre  Majesté,  si  difficile  en  fait 
d'honneur,  aimera  mieux  sans  doute  abandonner  des  territoires  dont  elle 
h*a  pas  besoin,  que  subir  une  condition  dont  je  comprends  qu'elle  re- 
pousse jusqu’à  l’idée.  — ~ 

De  cet  entretien  Xapoléon  put  conclure  que  tandis  qu’il  aurait  deux 
mois  auparavant  obtenu  la  paix  en  sacrifiant  seulement  lo  duché  de  Var- 
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sovie,  le  protectorat  du  Rhin,  et  les  villes  anséatiques,  il  lui  faudrait 
maintenant  abandonner  en  outre  la  Hollande,  la  Westpbalie,  l'Italie , 
celle-ci  toutefois  à la  Condition  de  la  laisser  indépendante  de  l'Autriche 
comme  de  la  France.  Certes  la  France  avec  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, restait  bien  encore  assez  belle,  aussi  belle  qu’on  la  pouvait  désirer! 
Sur  tous  ces  objets  Napoléon  parut  admettre  qu'à  la  paix  générale  ^fau- 
drait consentir  à de  grands  sacrifices,  et  se  montra  même  plus  disposé  à 
les  accorder  qu’il  ne  l'était  véritablement.  Mais  la  paix  l'occupait  bien 
moins  que  l'éspérance,  malheureusement  très-vague,  d'un  armistice. 
C'était  à cette  conclusion  qu’iï  aurait  voulu  amener  son  interlocuteur.  — 
Je  n'essaye  pas,  dit-il  à AI.  de  Merfeld,  de  vous  parler  d'armistice,  car 
vous  prétendex  vous  autres  que  j'ai  le  goût  des  armistices,  et  que  c'est  une 
partie  dé  ma  tactique  militaire.  Pourtant  il  a coulé  bien  du  sdug,  il  va  en 
couler  beaucoup  encore , et  si  nous  faisions  tous  un  pas  rétrograde , les 
Russes  et  les  Prussiens  jusqu’à  l'Ëlbe,  les  Autrichiens  jusqu’aux  ipontagncs 
de  la  Bohême,  les  Français  jusqu'à  la  Saale,  nous  laisserions  respirer  la 
pauvre  Saxe,  et  de. cette  distance  nous  pourrions  traiter  sérieusement  de 
la  paix.  — AI.  de  Merfeld  répondit  que  les  alliés  n’accepteraient, point  la 
Saale  pour  ligne  d'armistice,  car  ils  espéraient  aller  cet  automne  jusqu'au 
Rhin.  ' — Ale  retirer  jusqu'au  Rhin  ! reprit  fièrement  Napoléon;  Il  faudrait 
que  j’eusse  perdu  une  bataille,  or  je  n’en  ai  point  perdu  encore!  Cela 
pourra  m’arriver  sans  doute,  car  lé  sort  des  armes  est  variable,  vous  le 
savex,  monsieur  de  Alcrfeld  (celui-ci  était  venu  jadis  implorer  des  armis- 
tices après  Léoben  et  après  Austerlitz)-;  mais  ce  malheur  ne  m’est  point 
arrivé,  et  sans  bataille  perdue  je  ne  vous  abandonnerai  pas  l'Allemagne 
jusqu'au  Rhin...  — Partez , ajonta  Napoléon , je  vous  accorde  votre  liberté 
sur  parole;  c’est  une  faveur  que  j’accorde  à votre  mérite , à mes  anciennes 
relations  avec  vous , et  si  de  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  pouvez  tirer  quelque 
profit  pour  amener  une  négociation , ou  au  moins  une  suspension  d’armes 
qui  laisse  respirer  l’ humanité,  vous  me  trouverez  disposé  à écouter  vos 
propositions.  — - 

Cet  entretien  singulier,  dans  lequel  on  voit  l’art  que  Napoléon  avait  de 
se  dominer,  lorsqu'il  s’en  donnait  la  peine,  avait  eu  pour  but,  on  le  de- 
vine, de  savoir  au  juste  ce  qu’il  devait  attendre  des  coalisés  le  lendemain, 
et  do  faire  naître,  s’il  était  possible,  quelque  hésitation  parmi  eux,  en 
proférant  à l’égard  de  la  paix  des  paroles  qui  jamais. n’étaient  sorties  de 
sa  bouche.  S’ils  avaient  été  aussi  maltraités  que  Napoléon  le  supposait  (et 
maltraités,  ils  l’étaient  fort,  mais  ébranlés,  point  du  tout),  ils  pouvaient 
trouver  dans  ces  paroles  une  raison  de  parlementer,  et  lui  le  temps  de 
changer  de  position. 

La  fin  du  jour  ne  lit  que  jeter  de  nouvelles  et  tristes  lumières  sur  celte 
situation.  On  vit  de  fortes  Colonnes  apparaître  sur  la  route  de  Dresde , et 
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les  rangs  de  l'armée  de  Scliwarzenberg  s'épaissir  considérablement.  Du 
liaiit  des  clochers  de  Leipzig  on  dise'erna  clairement  l'armée  de'Bernadotte 
qui  arrivait  vers  le  nord.  L'horizon  était  enflammé  de  mille  feux.  Le. 
cercle  était  presque  fermé  autour  de  nous,  au  sud,  à l'ouest,  au  nord.  Il 
n’y  avait  qu’une  issue  encore  ouverte,  c’était  celle  de  l’est,  à travers  la 
plaine  de  Leipzig,  car  Blucher  jpsqu’icï  n'avait  pu  dans  cette  plaine  si 
vaste  étendre  son  bras  vers  Schuarzenberg.  Mais  celte  issue  , la  seule  qui 
nous  restât,  menait  à l'Elbe  et  à Dresde,  où  il  n’était  plus  temps  d'aller. 
Napoléon,  faisant  un  dernier  effort  sur  lui-même,  prit  enfin  le  parti  <le 
la  retraite,  parti, qui  lui  coûtait  cruellement,  non-seulement  sous  le  rap- 
port de  l’orgueil,  lirais  sous  un  rapport  plus  sérieux,  celui  du  changement 
d'attitude,  celui  surtout  du  sacrifice  de  170  mille  Français  laissés  sans 
secours, -presque  sans  moyen  de  salut,  sur  l’Elbe,  l’Oder  et  la  Vistule. 

Malheureusement  il  se  décida  trop  tard  et  trop  incomplètement.  Au  lieu 
d’une  retraite  franchement  résolue,  et -calculée  dès  lors  dans  tous  ses  dé- 
tails, devant  commencer  dans  la  soirée  du  17,  et  être  achevée  le  18  au 
malin,  il  voulut  une  retraite  imposante,  qui  n'en  fût  presque  pas  Une,  et 
qui  s'exécutât  en  plein  jour,  ((  arrêta  qu’au  milieu  de  la  nuit,  c’est-à-dire 
vers  deux  heures,  on  rétrograderait  concentriquement  sur  Leipzig,  et 
l'espace  d'une  lieue;  que  Bertrand  avec  son  corps,  Mortier  avec  une 
partie  de  la  jeune  garde , iraient  par  Lindenau  s’assurer  la  route  de 
Lulzen;  que  le  jour  venu  on  défilerait , un  corps  après  l’autre,  à travers 
licipzig,  repoussant  énergiquement  l’ennemi  qui  oserait  aborder  nos  ar- 
rière-gardes. lue  pareille  marche,  en  nous  tirant  d’une  fausse  position, 
aurait  ainsi  l’aspect  d’un  changement  de  ligne,  plutôt  que  celui  d’une 
retraite. 

Napoléon  se  croyait  encore  si  imposant , qu’il  n’imaginait  pas  qu’on  pût 
troubler  une  semblable  retraite.  Il  l’était  encore  beaucoup  sans  doute, 
mais  pour  la  passion  enivrée  de  subites  espérances,  il  n’y  a rien  d’impo- 
sant, et  c'était  une  passion  de  ce  genre  qui  animait  alors  les  coalisés. 
Telles  furent  les  résolutions  de  Napoléon  pour  la  nuit  du  17  au  18. 

Ce  qui  s’était  passé  pendant  la  journée  du  côté  des  coalisés  ne  répon- 
dait pas  aux  illusions  dont  il  avait  flatté  son  malheur.  Leur  intention  pre- 
mière avait  été  de  combattre  sans  relâche , de  faire  tuer  des  hommes  sans 
mesure,  jusqu’à  ce  qu’on  fût  venu  à bout  de  la  résistance  des  Français; 
et  avec  de  telles  dispositions  il  n’y  avait  pas  même  de  motif  pour  s’arrêter 
le  17.  Pourtant  les  nouvelles  qu’on  avait  réussi  à se  procurer  du  nord  de 
l*eipzig,  avaient  appris  que  le  prince  de  Suède  pourrait  se  trouver  en  ligne 
si  on  lui  accordait  un  jour  de  plus.  Une  autre  nouvelle  non  moins  impor- 
tante était  venue  des  environs  de  Dresde.  On  avait  laissé  devant  cette  ville 
la  division  russe  Shcrbatow  et  la  division  autrichienne  Bubna  sur  la  droite 
de  l’Elbe,  êl  l’armée  enlière  de  Benuingsen  avec  le  corps  de  Colloredo 
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sur  la  rive  gauche.  C'étaient  environ  70  mille  hommes,  bien  inutilement 
employés  à contenir  un  corps  français  qu’il  suffisait  d’observer,  et  dont  on 
n’avait  rien  à craindre.  Ayant  profité  des  leçons  do  Napoléon,  qui  avait 
enseigné  à tous  les  généraux  du  siècle  l‘art  de  réunir  ses  troupes  au  point 
où  elles  étaient  le  plus  utiles,  on  avait  prescrit  au  général  Hennjngsen  de 
laisser  le  corps  de  Tolstoy. devant  Dresde , et  de  marcher  avec  le  sien  sur 
Leipzig.  Même  ordre  avait  été  expédié  au  corps  de  Colloredo  et  à la  di- 
vision Bubna.  C'étaient  cinquante  mille  hommes  dont  l'armée  était  an- 
noncée pour  la  fin  de  la  journée.  Cinquante  mille  de  ce  côté,  soixante 
raille  du  côté  de  Bern,adotlc , composaient  un  renfort  de  cent  dix  mille 
hommes , dont  il  eut  été  bien  imprudent  de  se  priver.  Il  n'y  avait  donc 
pas  à être  avare  du  temps  qui  devait  tant  profiter  aux  alliés  r si  peu  aux 
Français,  et  on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  remettre  d’un  jour  Tattaque 
décisive.  Les  soldats  qui  avaient  si  vaillamment  combattu  dans  la  jèumée 
du  1(J  prendraient  un  peu  de  repos  le  17,  et  ce  repos  ne  servirait  guère 
aux  soldats  de  Napoléon , qui  étaient  trop  intelligents  pour  ne  pas  aper- 
cevoir le  danger  sans  cesse  croissant  autour  d’eux  , et  devaient  être  plutôt 
affectés  que  remis  par  la  prolongation  d’une  situation  pareille.  Par  ces 
raisons,  qui  pour  notre  malheur  étaient  toutes  excellentes,  on  avait  dé- 
cidé de  différer  jusqu'au  18  la  dernière  bataille*.  L’arrivée  de  M.  de 
Merfeld  dans  l’après-midi,  ses  récits  détaillés  n’éhranlèrent  personne,  et 
révélèrent  au  contraire  à tout  le  .monde  la  détresse  qui  avait  arraché  à 
Napoléon  des  propositions  si  nouvelles.  Ne  s’arrêter  qu’au  bord  du  Rhin 
fut  la  résolution  générale.  . 

Au  nord  de  I*eipzig,  les  déterminations  prises  avec  moins  d’accord, 
n'en  avaient  pas  moins  tendu  au  même  but.  Le  prince  de  Suède,  assailli 
par  les  reproches  violents  du  ministre  d’Angleterre  qui  taxait  son  inac- 
tion de  perfidie,  par  les  remontrances  de  ses  divers  étals-majors,  et  no- 

• 1 Les  écrivains  décidas  à ne  voir  dans  les  revers  de  Napoléon  d'autre  cause  que  la  tra- 
hison do  ses  alliés  ou  la  faiblesse  de  ses  lieutenants,  comme  si  la  trahison  des  alliés,  la 
faiblesse  des  lieutenants  ne  provenaient  pas  elles-mêmes  de  fautes  graves,  ces  écrivains 
ont  prétendu  que  les  généraux  de  la  coalition  ne  voulaient  pas  attaquer  le  17  ni  le  18, 
mais  qu'ils  s'y  déridèrent  dons  la  nuit  du  18,  en  apprenant  la  trahison  projetée  des  Saxons. 
Dès  lors  Napoléon  aurait  encore  calcolé  ici  avcc'unc  justesse  infaillible'.  En  restant  en  effet 
un  jour  de  plat  en  position  il  se  serait  retiré  sain  et  sauf  avec  l’attitude  d'un  vainqoénr, 
et  ce  n’esr  que  la  trahison  des  Saxons  qui  aurait  empêche  ce  calcul  de  se  vérifiers  Cette 
nouvelle  supposition  est  aussi  peu  fondée  que  toutes  celles  du  même  genre.  MM.  de  Wol- 
sogen,  Catbrart,  présents  aux  quartiers  généraux  des  coalisés,  nous  ont  révélé  le  détail 
des  délibérations  de  ces  quartiers  généraux,  et  on  sait  aujourd'hui  que  la  résolu'ion  était 
d’attaquer  le  17  même,  et  que  l'arrivée  de  nouveaux  renforts  fit  seule,  remettre  au  18.  De 
plus,  la  défection  des  Saxons,  si  elle  était  connue  d'avance,  ne  l'était  qu’an  quartier  gé- 
néral de  Bernadette , où  des  Saxons  réfugiés  auprès  de  lui  Curaient  préparée  ; mais  elle 
était  font  à fait  ignorée  an  quartier  général  des  trois  souverains.  Ces  inventions , qui  ont 
pour  but  de  prouver  non  pas  le  génie  prodigieux  de  Napoléon,  qu'on  ne  peut  mettre  en 
question,  mais  son  infaillibilité,  sont  donc  contraires  à la  vérité,  et  dénuées  de  tout  fon- 
dement. 
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tnmment  par  Jet  instances  des  officiers  suédois  dont  les  champs  do  Leipzig 
réveillaient  les  souvenirs  patriotiques,  avait  fini  par  marcher  le  17,  et  par 
prendre  position  derrière  Rlucher,  auquel  il  avait  demandé  une  entrevue. 
Celui-ci  l'avait  déclinée,  sachant  ce  que  le  prince  désirait  do  lui,  et  dé- 
cidé à ne  pas  y consentir,  il  s'agissait  de  passer  hardiment  la  Partha,  afin 
de  compléter  l'investissement  des  Français,  et  celui  qui  la  traverserait 
avant  d'avoir  donné  la  main  au  prince  de  Schuarzenberg  pourrait  bien 
essuyer  quelque  rude  choc.  Or  le  prince  de  Suède,  en  celte  occasion, 
comme  sur  la  Muldc  quelques  jours  auparavant,  voulait  que  Rlucher 
occupât  le  poste  le  plus  périlleux.  Rlucher  fatigué,  non  pas  de  dangers, 
mais  de  complaisances  pour  un  allié  dont  il  suspectait  1a  fidélité  autant 
que  l’énergie,  avait  répondu  que  ses  troupes  épuisées  par  le  combat  du 
]<>,  étaient  beaucoup  moins  propres  À supporter  une  position  diffipile  que 
celles  do  l'armée  du  Mord,  et  il  avait  exigé  que  Rernadotte  vint  franchir 
la  Partha  sur  la  gauche  de  l'armée  de  Silésie,  et  se  risquer  dans  la  plaine 
de  Leipzig  en  face  de  Mapoléon,  Il  s'était  en  mémo  temps  entendu  secrè- 
tement avec  le»  généraux  prussiens  et  russes  qui  commandaient  les  divers 
corps  de  l'armée  du  Mord,  et  il  leur  avait  promis  de  passer  avec  eux  la 
Partha  le  lendemain  pour  combattre  Mapoléon  à outrance,  car  Rlucher 
était  bien  résolu  À participer  lui-môme  à la  dernière  lutte , mais  il  voulait 
contraindre  Rernadotte  à prendre  une  position  de  combat  dont  il  lui  fût 
impossible  de  revenir  Tout  était  donc  disposé  pour  que  Mapoléon  eut 
sur  les  bras  environ  300  mille  hommes.  Les  alliés  en  avaient  effective- 
ment 2*20  ou  230  mille  le  IG;  s’ils  en  avaient  perdu  environ  40  mille 
dans  cette  journée,  et  s’il  leur  en  arrivait  50  avec  Ilenningscn,  GO  avec 
Rernadotte,  leur  nombre  total  devait  bien  être  d’à  peu  prés  300  mille. 
Quant  à Mapoléon,  qui  en  avait  eu  100  mille,  Reynier  compris,  avant  la 
bataille  du  IG,  il  ne  devait  pas,  comme  nous  l’avons  dit,  en  conserver 
plus  de  1G0  à 1G3  mille  le  18 1 en  comptant  même  les  alliés  peu  surs  qui 
étaient  dans  ses  rangs. 

Du  reste  Mapoléon  connaissant  cette  situation,  avait  pris  vers  la  fin  de 

1 Xons  citons  le  passage  solvant  de  if.  de  Wolsogcn  qui  peint  co  qui  se  passait  aux 
états-majors  de  Rlucher  et  de  Rernadotte.  Les  récits  de  M.  de  üuffling,  témoin  oculaire, 
sont  encore  plus  frappants  et  plus  amers. 

i Le  prince  Guillaume,  frère  du  roi  do  Prusse,  avait  déjà  auparavant  décidé  le  prince 
t qui  hésitait,  à prendre  une  part  sérieuse  à la  bataille,  cl  avait  amicalement  éveillé  son 

■ attention  sur  ce  point,  que  l'opinion  des  troupes  prussiennes  et  russes  qui  sa  trouvaient 
i dons  son  armée  lui  était  très-defavorable,  et  qu'elles  allaient  même  jusqu'à  douter  de 
» son  courage  personnel  et  de  sa  loyale  volonté  d’agir  elTicac-ement  dans  l'intérêt  de  la 

■ couse  commune  des  alliés.  Cette  couOdenee,  ainsi  que  les  observations  du  général 
i Adlcrkreutx,  chef  de  ion  étal-major  général , que  les  Suédois,  loin  de  rester  en  arrière , 
i désiraient  au  contraire  soutenir  leur  ancienne  renommée  sur  le  champ  de  bataille  où 
» Gustave-Adolphe  avait  combattu  ai  glorieusement,  passent  pour  avoir  exercé  une  in- 
» fluence  décisive  sur  la  résolution  de  Charles-Jean.  • 
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la  journée  du  17  le  parti  de  se  retirer.  Malheureusement  ee  n était  pas, 
comme  nous  l'avons  dit,  uneide  ces  retraites  nocturnes,  telle  que  1 art  do 
la  guerre  autorise  à les  faire  lorsqu’une  armée  a besoin  de  se  soustraire  à 
un  ennemi  supérieur,  mais  une  retraite  en  plein  jour,  et  à pas  lent»,  qu’il 
voulait  exécuter,  de  manière  à conserver  une  attitude  imposante,  et  à tra- 
verser sans  embarras  le  long  défilé  de  Leipzig  à Lindenau , défilé  consis- 
tant ep  une  multitude  de  ponts  jetés  sur  les  bras  divisés  de  la  Pleine  et 
de  l’Elster.  A deux  heures  du  matin  on  effet  il  était  debout , expédiant  ses 
ordres  qui  furent  les  suivants.  Tous  les  , corps  qui  avaient  combattu  au 
sud,  c'est-à-dire  Poniatowski,  Augereau,  Victor,  Laùriÿtop , Macdonald, 
la  garde , les  l,r,  2*,  V,  5*  de  cavalerie,  devaient  rétrograder  d une  lieue, 
et  venir  former  autour  de  Leipzig,  sur  le  plateau  de  Probsthéyda,  un 
cercle  plus  resserré,  et  dès  lors  à peu  près  invincible.  Si  l’ennemi  les  sui- 
vait, ils  se  précipiteraient  sur  lui,  et  le  refouleraiont  au  loin.  Au  nqrd  et 
à l’est,  Mnrmont  qui  après  le  combat  de  Môckorn  avait  repassé  la  Partha, 
devait  se  concentrer  de  Sçhônfeld  à Sellerbausen.  \ay  qui,  avec  Reynier 
arrivé  dans  l’après-midi  du  17,  formait  le  prolongement  de  la  ligne  de 
Marmont , devait  replier  sa  droite  en  arrière,  jusqu’à  ce  qu’il  rencontrât 
la' gauche  de  Macdonald  à travers  la  plaine  de  Leipzig,  et  fermât  ainsi  le 
cercle  que  l’année  française  allait  décrire.  Alors  la  liaison  qui  n’avait  été 
établie  entre  Xey  et  .Macdonald  qu’au  moyen  de  la  cavalerie,  serait  établie 
au  moyen  d'une  ligne  continue  de  troupes  de  toutes  armes  occupant  les 
villages  de  PaUnsdorf,  Melckau /Holzbausen , Liebcrt-Wolkwilz.  Dès  cet 
instant,  au  lieu  d’un  cercle  do  cinq  à six  lieues,  on  n’en  formerai!  plus 
qu’un  de  deux  lieues  à peu  près,  et  partout  très-solide.  A l’est  et  au 
nord,  on  devait  comme  au  sud  rétrograder  lentement,  culbulor  l’ennemi 
trop  pressant,  et  si  on  n’était  pas  suivi  / venir  à l’exemple  des  autres  corps 
s'écouler  à travers  Leipzig  par  la  chaussée  do  Lindenau.  Mais  celle 
chaussée  il  fallait  se  l’ouvrir.  Margaron,  le  16,  avait  conservé  le  bourg 
de  Lindenau  placé  à l’extrémité  des  ponts  de  la  Pleisse  et  de  l’Elster.  Na- 
poléon confia  air  général  Bertrand  le  soin  de  franchir  Lindenau,  de  dé- 
boucher dans  la  plaine  de  Lutzen,  d’enfoncer  tout  ennemi  rencontré  sur 
son  chemin,  et  de  percer  jusqu'à  Weissenfels  sur  la  Saale.  II. lui  donna 
pour  le  renforcer  la  division  française  (juilleminot,  qui  avait  marché  pré- 
cédemment sous  les  ordres  de  Reynier,  avec  la  division  Durutte,  dans 
l’intention  de  placer  les  Saxons  entre  deux  divisions  françaises.  Le  gé- 
néral Rogniat  eut  ordre  de  partir  avec  les  troupus  du  génie  de  la  garde, 
afin  d’aller  jeter  de  nouveaux  ponts  sur  la  Saale,  au-dessous  4e  Weissen- 
fcls.  Margaron  et  Domhrowski  furent  chargés  de  la  défense  de  Leipzig. 
Margaron  devait  occuper  l’inlériour,  Domhrowski  le  dehors  jusqu'à  Schon- 
feld , où  était  le  maréchal  Marmont , et  où  commençait  par  conséquent  la 
ligne  do  Noy.  Comme  Margaron  pouvait  ne  pas  suffire,  Napoléon  se  priva 
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de  la  division  dé  la  jeune  garde  commandée  par  Mortier,  et  J'envoya  dans 
Leipzig  même.  Les  parcs,  les  bagages  inutiles  eurent  ordre  dè  se  mettre 
en  marche  immédiatement,  afin  d'avoir  défilé  lorsque  les  colonnes  de 
l’année  arriveraient  aux  ponts.  A trois  heures  du  matin  tout  était  en  mou- 
vement par  un  temps  sombre  et  pluvieux , et  les  caissons  qu'pn  brûlait 
ou  qu’on  faisait  sauter  faute  de  les  pouvoir  atteler,  ajoutaient  de  sinistres 
lueurs  et  de  plus  sinistres  détonations  à cette  retraité-  Bien  ne  prouvait 
mieux  qu’on  ne  voulait  pas  faire  une  retraite  clandestine,  et  que  l'or- 
gueH  mal  entendu  de  la  victoire  nous  restait  jusque  dans  la  défaite,  dé- 
faite, il  est  vrai,  qui  n’était  pas  celle  du  champ  de  bataille,  mais  de  ja 
campagne,  et  celle-ci  était  malheureusement  plus  grave. 

Napoléon  après  avoir  expédié  ses  ordres  était  allé  lui -même  au  fau- 
bourg de  Reudnitz  auprès  de  Ney,  pour  lui  exprimer  de  vive  voix,  ses 
intentions1.  Entre  autres  instructions  qu’il  lui  avait  laissées,  était  celle  de 
pourvoir  à la  sûreté  du  grand  quartier  généraL  qui  était  demeuré  en  arrière 
sur  la  route  de  Düben  à I«eipzig.  Ce  grand  quartier  général,  qui  compre- 
nait toutes  les  administrations,  le  trésor  de  l'armée  notamment,  le  parc  v 
du  génie,  une  partie  du  parc  général  de  l’artillerie,  l’équipage  de  pont, 
avait  été  conduit  à Eilenbourg,  et  puis,  ayant  voulu  suivre  Reynier,  il  en 
avait  été  empêché  par  la  présence  de  l'ennemi.  Napoléon  lui  fit  dire,  s’il 
•ne  pouvait  pas  rejoindre,  de  se  replier  sur  Torgau,  et  d’aller  s’y  enfer- 
mer, triste  ressource  qui  ne  devait  différer  sa  perte  que  de  quelques  jours, 

& moins  qu’un  armistice  ne  vint  sauver  la  garnison  des  places. 

Ces  ordres  expédiés,  Napoléon  s’était  transporté  à Leipzig,  où  il  avait 
communiqué  ses  vues  à ses  autres  généraux,  et  il  était  revenu  fort  matin 
à son  bivouac,  au  milieu  des  rangs  de  l’armée  principale  qu’il  n'avait  pas 
quittés  depuis  plusieurs  jours. 

Le  colonel  du  génie  Montfort,  qui  remplaçait  le  général  Rogniat  parti 
pour  AVeissenfels,  avait  été  extrêmement  frappé  de  la  difficulté  de  faire 
défiler  toute  l’armée  par  un  seul  pont  d’une  immense  longueur,  celui  qui 
va  de  Leipzig  à Lindenau.  11  avait  donc  proposé  au  prince  Berthier  de 
jeter,  au-dessus  ou  au-dessous,  d'autres  ponts  secondaires,  qui  serviraient 
au  passage  de  l’infanterie,  afin  de  réserver  la  chaussée  principale  à l’ar- 
tillerie, à la  cavalerie,  aux  bagages.  Soit  que  Berthier,  tout  plein  encore 
de  la  peine  qu’on  avait  eue  à parler  de  retraite  à Napoléon , n’osàt  pas 
lui  en  parler  de  nouveau,  soit  (ce  qui  est  plus  probable)  qu’il  eût  l’habi- 
tude invétérée  d’attendre  tout  de  sa  prévoyance,  il  repoussa  le  colonel, 
en  lui  disant  qu’il  fallait  savoir  exécuter  les  ordres  de  l’Empereur,  mais 

i Xous  avons  l’exposé  bref  mais  formel  de  ces  intentions  dans  une  lettre  du  maréchal 
\cy  au  général  Reynier,  datée  de  cinq  heures  du  matin,  et  dans  laquelle  le  maréchal  dit 
ce  que  N'opoléon  est  venu  faire  et  ordonner  auprès  de  lui,  c'est-à-dirc  i Reudnitz,  oh  it 
avait  son  quartior  général. 
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n’av»rr  pas  la  prétention  de  les  devancer.  Peut-être  aussi  Napoléon  avait-il 
considéré  ce  cas,  et  n’avaiUil  rien  voulu  ordonner  qui  annonçât  sa  retraite 
trop  longtemps  à l’avance.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  se  réduisit  volontaire- 
ment au  seul  pont  de  Lindenau,  ce  qui  dans  certains  cas  pouvait  devenir 
extrêmement  dangereux*. 

A peine  Napoléon  était-il  retourné  à Probstheyda,  où  il  avait  eu  son 
bivouac,  qu’il  aperçut  du  haut  d'un  tertre  sur  lequel  il  était  placé,  trois 
grandes  colonnes,  mais  cette  fois  bien  plus  fortes  que  l’avant-veille,  mar- 
chant concentriquement  sur  sa  nouvelle  ligue  de  bataille.  Vers  notre 
droite,  ne  s’appuyant  plus  à Mark-Kleeberg  mais  un  peu  en  arrière  à 
Dolitz,  c’était  le  prince.de  Hesse-IIombourg,  qui  avec  les  grenadiers  do 
Bianchi  et  de  Weissenftolf,  avec  la  réserve  de  cavalerie  de  Nostitz,-  avec 
le  corps  de  Collorcdo  et  la  division  légère  d’Aloys  Lichtenstein,  s’avan- 
çait sur  Poniatowski  et  Augereau.  Au  centre  c’étaient  Kleist  et  Wiltgenstein, 
aujourd’hui  réunis  en  une  seule  colonne, d’attaque,  et  suivis  des  gardes 

1 II  n’eàt  lacune  circonstance  de  cette  campagne  qui  ait  donné  lieu  4 plus  de  contro- 
verses que  celle  de  l’ciislcncé  d'un  seul  pont  pour  opérer  la  retraite  de  Lcipsig.  Les 
écrivains  dont  le  thème  ordinaire  est  que  .Vapolcon  en  sa  vie  n’a  commis  ni  une  faute  ni 
une  omission , prétendent  que  Napoléon  prescrivit  à Bcrthier  de  jeter  plusieurs  ponts  soit 
au-dessus  , soit  au-dessous  de  celui  de  Lindenau,  et  que  Berthier  n'exécuta  pas  cet  ordre 
si  important,  lui  qui  ne  négligeait  pas  les  ordres  les  plus  accessoires.  Celte  nouvelle  asser- 
tion, tout  invraisemblable  qu’elle  soit,  pourrait  être  admise,  en  supposant  que  Berthier 
fatigué,  affecté  .malade  (ce  qu'il  était  alors),  aurait  ojiblié  les  prescriptions  de  Napoléon. 
Mai»  par  malheur  pour  cette  hypothèse,  il  y a l'assertion  du  colonel  Montfort,  qui  depuis 
l'événement  a déclaré  qu'il  avait  adressé  à Berthier  les  plus  vives  instances  pour  être  auto- 
risé à jeter  des  ponts  secondaires,  ce  qui  aurait  dû  suffire  pour  rafraîchir  la  mémoire  du 
major  général  s'il  en  avait  eu  besoin.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait  accuser  le  eoloncl  Montfort, 
mis  plus  tard  en  jugement  pour  cette  affaire,  d’avoir  imaginé  celle  assorti  ou  afin  de  s’ex- 
cuser. Mais  outre  la  bonne  foi  du  colonel,  qui  ne  saurait  être  mise  eu  doute  quand  on  Ta 
connu , j’ai  de  cette  assertion  et  de  son  exactitude  une  autre  preuve.  Le  jour  même  du 
passage  si  embarrassé  du  pont  de  Lindenau,  c'est-à-dire  le  10,  le  colonel  Montfort  au  mi- 
lieu de  la  foule  qoi  se  pressait  sur  le  pont,  s'entretenant  arec  le  colonel  du  génie  Laniaie, 
lui  dit  arec  chagrin  qu'il  avait  la  veille  adressé  les  plus  vives  instances  à Berthier  pour 
être  autorisé  à jeter  d’autres  ponts , et  que  Berthier  lui  avait  répondu  qu’il  fallait  attendre 
les  ordres  de  l’Empereur.  Ainsi  au  moment  même,  le  colonel  Montfort  n’ayant  pas  encore 
à se  justifier  devant  un  conseil  de  guerre,  et  avant  d’avoir  pu  y penser,  produisait  le  fait 
avec  une  sincérité  et  une  spontanéité  évidentes.  Le  Tait  ne  peut  donc  pas  être  contesté. 
Or,  comment  admettre  alors  que  Berthier  ayant  des  ordres  de  Napoléon  ne  les  eût  pas 
exécutés?  Ici  l'invraisemblance  est  frappante,  car  il  eût  fallu  que  Berthier  fût  ou  stupide 
ou  traître.  Or,  ce  vieux  compagnon  de  Napoléon,  quoique  fatigué,  était  aussi  dévoué 
qu’habile.  Il  n’y  a donc  qu'une  supposition  possible,  c'est  que  Napoléon,  ou  n'y  ayant 
pas  pensé , ou , ce  qui  est  plus  probable , Voulant  faire  une  retraite  pour  ainsi  dire  à vo- 
lonté. sous  presser  le  pas,  crut  le  pont  de  Lindenau  suffisant.  Probablement  aussi  il  ne 
voulait  pas  que  des  préparatifs  indiquant  une  retraite  précipitée  affectassent  le  moral  des 
soldats.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  la  seule  explication  qui  n'ofTensc  pas  le  bon  sens.  Il  est 
vrai  que  dans  ce  cas  H faudrait  admettre  que  Napoléon  a commis  une  erreur.  Mais  quant 
à nous,  tout  en  le  regardant  comme  un  des  plus  grands  génies  de  l'humanité,  nous  de- 
mandons, non  pas  à scs  admirateurs,  car  nous  sommes  du  nombre,  mais  à ses  adorateurs, 
ce  que  nous  ne  sommes  pas , la  permission  de  croire  qu’en  sa  vie  il  lui  est  arrivé  de  se 
tromper. 
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russe  et  prussienne,  qui  marchaient  de  U'achau  et  de  Llebert-Wolkwitz  sur 
Probstheyda,  où  se  trouvaient  Victor  et  la  garde.  A gauche  enfin  citaient 
Klenau,  llenningsen  cl  Bubna,  qui  du  bois  de  ['Université  et  de  SeyfTerlshayn 
se  dirigeaient  sur  Zuckelhausen  et  Holzlmusen , contre  Macdonald.  Celle 
dernière  colonne,  ployant  sa  droite  autour  de  noire  ligne,  venait  à travers 
la  plaine  de  I*eipzig  menacer  la  position  de  Xey,  mais  avec  beaucoup  de 
circonspection,  car  elle  attendait  pour  s’engager  que  Bernadotte  eut  passé 
la  partha.  Ces  trois  colonnes  pouvaient  comprendre  de  55  à 60  mille 
hommes  chacune,  excepté  celle  de  llenningsen,  qui  était  de  70  mille 
environ.  Pour  tenir  tête  à ces  180  mille  hommes,  Napoléon  avait  comme 
l'avant-veille  Poniatowski , Augereau , Victor,  Lauriston , Macdonald , la 
gaTde.,  les  1",  2%  4*,  5*  de  cavalerie,  présentant  en  ce  moment  une 
tuasse  totale  do  80  et  quelques  mille  hommes.  Dans  l’angle  formé  par 
KEIster  et  la  Pleisse  les  coalisés  avaient  laissé  le  corps  de  Merfrld , et  au 
delà  de  l'Elsler  vers  Lindenau , Giulay,  ce  qui  faisait  plus  de  25  mille 
hommes  encore.  Enfin  Bernadotte  et  Blucher  en  avaient  bien  cent  mille  à 
eux  deux.  Xey  avait  à leur  opposer,  Marmont  réduit  fs'  12  ou  13  mille 
hommes,  Reynier  à peu  près  au  même  nombre,  Souham  à 13  ou  14  mille, 
Margarou  avec  le  duc  de  Padouc  et  Dorubrowski  n'en  avaient  pas  plus  de 
12  mille.  C’étaient  donc  130  et  quelques  mille  hommes  opposés  à 300 
mille.  Bertrand  avec  18  mille  était  eu  route  pour  IVeissenfels.  Mortier 
l’appuyait  avec  deux  divisions  de  la  jeune  garde. 

Toutes  les  colonnes  de  Napoléon  en  se  retirant  avaient  laissé  de  fortes 
arrière-gardes  répandues  en  tirailleurs,  lesquelles  disputaient  le  terrain 
pied  à pied , et  ne  le  cédaient  qu’après  avoir  causé  -de  grandes  perles  à 
l’ennemi.  En  arrière  de  Wachau  et  de  Liobert-Wolkuitz,  à la  bergerie  de 
Meusdorf  située  en  avant  de  Probsthcyda,  on  ne  se  retira  pas  sans  cou- 
vrir la  terre  de  cadavres  prussiens  et  russes.  A Zuckelhausen,  à Holzhaii- 
•en,  où  se  trouvaille  corps  de  Macdonald,  on  tint  tête  à la  division  prus- 
sienne de  Ziethen,  et  aux  Autrichiens  de  Klenau,  et  on  leui4  tua  beaucoup 
de  monde  avant  de  rétrograder  sur  Stôtteritz.  Cette  dernière  position  une 
fois  prise  par  Macdonald , notre  nouvelle  ligne  de  bataille  était  la  sui- 
vante. Des  bords  de  la  Pleisse,  c'est-à-dire  de  Dolitz  à Probsthcyda,  ello 
formait  une  ligne  continue,  se  repliait  à angle  droit  vers  Probsthcyda, 
remontait  au  nord  jusqu’au  bord  de  la  Partha,  par  Stôtteritz,  Melckau, 
Schônfeld,  où  étaient  Macdonald,  Reynier,  Marmont. 

Probstbeyda  était  donc  l’angle  saillant  que  l’ennemi  devait  emporter, 
et  où  Napoléon  était  bien  décidé  à tenir  opiniàtrément.  Outre  Victor  qui 
gardait  Probsthcyda,  ÿl  y avait  en  arrière  Lauriston  qui  sc  liait  à Macdo- 
nald r la  garde  et  la  cavalerie.  Jusqu'au  moment  où  ils  parvinrent  à.  la 
ligne  des  positions  que  Napoléon  voulait  conserver,  les  coalisés  ne  rencon- 
trèrent que  des  arrière-gardes,  qui  disputaient  le  terrain,  mais  finissaient 
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par  l'abandonner.  Arrivés  devant  Dblitz , Probsjheyda , Slfilterilz , ils 
trouvèrent  des  lignes  immobiles , imposantes  , et  qu'il  y avait  peu  de 
chance  de.  faire  céder.  Toutefois  ils  l'easayèrénl  avec  une  sorte  d'énergie 
désespérée. 

I.a  colonne  du  prince  de  Hesse-Homhourg  se  jeta  sur  Délits,  l'em- 
porta, le  perdit,  le  reprit,  le  perdit  de  nouveau.  C'étaient  Poniatowski  et 
Augereau  fort  épuisés,  ne  comptant  pas  dix  mille  hommes  à eux  deux, 
qui  défendaient  ce  point.  Le  prince  de  Hesse-Hombourg  y fut  gravement 
blessé,  et  remplacé  aussitôt  par  le  général  Bianehi.  Nous  fûmes  obligé» 
d’abandonner  toutefois  un  peu  de  terrain , et  de  venir  nous  placer  à Coir- 
newitz,  derrière  une  ligne  d'eau  alternativement  stagnante  ou  courante, 
qui. allait  de  Probslheyda  à.  Connewits  se  jeler  dans  la  Pleisse.  Avant  de 
s'y  retirer,  notre  cavalerie  exécuta  de  superbes  charges , repoussa  plu- 
sieurs fois  celle  des  Autrichien»,  et  puis  se  replia  avec  l’infanterie  der- 
rière le  ruisseau  dont  il  vient  d'étre  parlé,  l'ne  fols  à Connewitx,  Ponia- 
towski et  Augereau  s'y  établirent  invinciblement.  Oudinot  avec  les-deut 
divisions  de  In  jeune  garde  qui  restaient  (on  a vu  que  les  deux  autres 
étaient  sous  Mortier  à Leipzig),  se  posta  derrière  le  ruisseau,  de  Con- 
newitz  k Prnbstheyda,  la  cavalerie  rangée  dans  les  intervalles  do  l’infan- 
terie. line  partie  de  l'arlirierie  de  la  garde  se  mit  en  batterie,  et  foudroya 
les  masses  ennemies.  Plusieurs  fois  les  Autrichiens  voulurent  franchir 
l’obstacle,  et  chnque  fois  on  lés  fit  mourir  au  pied  de  la  position.  Le 
corps  de  Merfeld  commandé  par  Sederer,  et  placé  de  l’autre  cûté  de  la 
Pleisse,  sur  le  terrain  bas  et  boisé  que  la  Pleisse  et  l'Elster  traversent  en 
tou»  sens,  renouvelait  ses  attaques  de  l'avant-veilla  contre  notre  droite, 
dans  l'intention  du  la  tourner.  Il  ne  put  nous  envoyer  que  des  boulets 
qu'on  lai  rendit  avec  usure. 

Il  était  midi,  le  oanon  retentissait  au  nord,  ce  qui  annonçait  que  Blu- 
cher  et  Bernudotte  entraient  en  action , et  ce  qui  faisait  trois  batailles 
livrées  en  même  temps.  De  plus  il  y en  avait  presque  une  quatrième,  car 
sur  notre  droite,  au  delà  de  la  Pleisse  et  de  l’Ëlster,  dans  la  plaine  de 
Lulzen.on  entendait  le  canon  de  Bertrand  aux  prises  avec  Giulay  pour 
s'ouvrir  la  route  de  Weiasenfels.  Cette  épouvantable  étendue  do  carnage 
ne  troublait  pas  plus  le  visage  de  .Napoléon  que  le  cœur  de  nos  soldats, 
exaltés  pour  ainsi  dire  par  celte  solennité  d'une  bataille  sans  égale  dans 
l'Iiistoire,  car  depuis  trois  jours  cinq  cent  mille  hommes  se  disputaient 
dans  les  plaines  de  Leipzig  l'empire  du  monde.  Jamais  on  n'avait  vu  pa- 
reil nombre  d'hommes  Bur  un  même  champ  de  bataille. 

Le  canon  de  Bluchcr  et  de  Bernadotle  fut  pour  l'armée  du  prince  do 
St'Warzenberg  le  signal  d'une  attaque  furieuse  contre  le  point  décisif  de 
Probslheyda.  Déjà  Klclsl  et  Witlgensleln  formant  la  colonne  du  centre, 
s’étaient  avancés , Kleist  avec  les  trois  divisions  prussiennes  Kliix , Pirch 
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et  prince  Auguste,  Wittgensteip  avec  les  divisions  russes  Eugène  de  Wur- 
temberg et  (îortschakoff,  suivies  des  réserves.  Arrivés  devant  la  position, 
les  Prussiens  qui  toujours  briguaient  la  tôle,  des  attaques,  par  la  raison 
fort  honorable  pour  eux  qu’il  s'agissait  dans  cette  lutte  terrible  d'affran- 
chir l'Allemagne,  s’élancent  tes  premiers  et  au  pas  de  charge,  sur  Probst- 
heyda.  Drouot,  rangé  en  avant  de  Probstheyda,  les  attend  avec  l’artillerie 
de  la  garde,  Victor  avec  son  infanterie.  Il  fallait  gravir  un  terrain  incliné 
en  forme  de  glacis.  Drouot  les  laisse  arriver,  puis  les  couvre  de  mitraille, 
et  les  précipite  confusément  les  uns  sur  les  autres.  Pourtant,  animés  d’une 
véritable  rage  patriotique,  ils  se  remettent  en  rang,  marchent  une  seconde 
fois  sur  Probstheyda,  et  parviennent  à y entrer.  Mais  Victor,  avec  ses  di- 
visions décimées,  les  charge  à la  baïonnette,  et  les  arrête.  Après  les  avoir 
arrêtés  il  les  pousse  dehors,  et  notre  artillerie  les  mitraille  de  nouveau. 
Les  trois  divisions  prussiennes,  horriblement  traitées,  vont  se  reformer  à 
quelque  distance,  au  bas  du  glacis  sur  lequel  s'élève  Probstheyda.  Napo- 
léon fait  avancer  Lauriston , et  lui-même  sous  une  grêle  de  boulets  range 
par  derrière,  en  colonnes  profondes,  les  deux  divisions  de  la  vieille 
garde,  Friant  et  Curial,  seule  réserve  qui  lui  reste.  Ces  beaux  grenadiers, 
avec  leurs  énormes  bonnets  à poil,  immobiles  sous  les  boulets,  sont  pla- 
cés comme  deux  puissants  arcs-boutants  derrière  Lauriston  et  lictôr.  On 
s’attend  à une  nouvelle  attaque,  et  on  se  promet  de  la  recevoir  comme  la 
précédente. 

En  effet,  les  trois  divisions  prussiennes  ayant  un  moment  repris  haleine 
et  resserré  leurs  rangs,  sont  rejointes  par  les  divisions  russes  de  Wittgen- 
stein,  et  d’un  même  mouvement  se  reportent  en  avant,  toujours  accablées 
par  la  mitraille  de  Drouot.  Elles  se  précipitent  toutes  ensemble  sur  Probst- 
heyda, l’enveloppent,  y pénètrent,  et  semblent  cette  fois  devoir  en  rester 
maîtresses.  Mais  Victor  quoique  avec  des  troupes  épuisées , Lauriston 
avec  les  siennes  que  la  bataille  du  lü  a réduites  des  deux  tiers,  fondent  à 
la  baïonnette  sur  les  Prussiens  et  les  Russes  réunis,  combattent  corps  à 
corps,  puis  par  un  suprême  effort  refoulent  les  assaillants  hors  du  village, 
et  les  culbutent  sur  la  déclivité  du  terrain,  où  notre  artillerie,  profitant  de 
cette  nouvelle  occasion,  les  couvre  encore  de  mitraille. 

Tandis  qu’on  résiste  ainsi  de  face,  un  autre  ennemi  se  présente  par  la 
gauche,  c'est  la  division  prussienne  Ziethen , qui  ayant  avec  les  Autri- 
chiens de  Klenau  fait  une  tentative  infructueuse  sur  Stôtteritz,  s’est  rabat- 
tue sur  Probstheyda.  Mais  une  partie  de  l'artillerie  de  Drouot,  établie  sur 
le  côté  gauche  du  village,  la  reçoit  en  flanc,  et  la  repousse  par  le  feu  seul 
de  ses  canons. 

Après  ces  tentatives,  le  prince  de  Schwarzenberg  ayant  déjà  plus  de 
douze  mille  hommes  hors  de  combat,  ne  pouvait  plus  sc  flatter  d'emporter 
une  position  que  la  valeur  de  nos  soldats  rendait  inexpugnable.  11  sc  dé- 
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cida,  comme  l’avant-veille,  à procéder  contre  l'armée  française  par  voie 
de  resserrement  successif.  On  avait  le  1 G resserré  Napoléon  sur  Leipzig, 
et  on  l'avait  amené  le  18  à se  retirer  à une  lieue  cp  arrière.  On  achève- 
rait le  19  de  l’acculer  dans  Leipzig  même,  en  donnant  la  main  à Berna- 
ilotte  et  à Blucher.  Le  prince  généralissime  résolut  dès  lors  d'occuper  de 
son  côté  la  journée  par  un  combat  d’artillerie , et  pour  le  soutenir  avec 
moins  de  désavantage , il  rétrograda  quelques  centaines  de  pas  sur  un 
terrain  légèrement  élevé,  et  dont  l’élévation  faisait  face  à celle  de  Probst- 
lieyda.  Là,  placé  vis-à-vis  des  Français,  il  se  mit  à échanger  avec  eux 
l'une  des  plus  épouvantables  canonnades  qu’on  ait  jamais' entendues. 

Pendant  ce  temps  Benningsen , opposé  à notre  gauche  qui  de  Probst- 
heyda  remontait  au  nord  jusqu’à  Leipzig,  avait  essayé  d'aborder  Melckau, 
mais  moins  hardiment  que  Schuarzenberg,  parce  qu’il  attendait  Berna- 
dotte  et  Blucher  avant  de  s’engager  sérieusement.  Quant  à ceux-ci,  voici 
ce  qui  avait  eu  lieu  de  leur  côté. 

Après  avoir  refusé  de  voir  Bernadotte,  Blucher  avait  fini  par  accepter 
une  entrevue  avec  lui  le  matin  à huit  heures,  et  ils  étaient  convenus  de 
franchir  la  Partha,  mais  Bernadotte  n’y  avait  consenti  qu’à  condition  que 
Blucher  lui  prêterait  30  mille  hommes,  ce  que  celui-ci  avait  promis  en  se 
mettant  à la  tête  de  ces  trente  mille  hommes  qui  étaient  ceux  de  Langc- 
ron.  Eii  effet  pendant  que  Sacken  et  York,  restés  de  l’autre  côté  de  la 
Parllia,  tout  à fait  au  nord  de  Leipzig,  échangeaient  des  boulets  avec  Dom- 
browski  et  Margaron,  Blucher  avait  passé  la  Partha  au  plus  près,  c’est-à- 
dire  vers  Xeutzsch,  puis  se  portant  à l’est  de  Leipzig,  était  descendu  sur 
Schônfeld,  où  la  seconde  division  de  Marmont  était  établie.  Marmont 
avec  ses  deux  autres  divisions,  Ney  avec  Souham  et  Reynier,  avaient 
opéré  une  conversion  en  arrière,  pour  venir  par  Sellerhausen  relier  leur 
droite  avec  Macdonald  qui  était  à Stnitcritz.  Quant  à Bernadotte,  exécu- 
tant un  long  circuit  pour  traverser  la  Partha  le  plus  loin  possible  des 
Français,  il  était  allé  la  franchir  à Taucha,  et  les  Prussiens  en  tète,  s’était 
avancé  en  face  de  Reynier,  par  Heiterblick.  Tels  avaient  été  les  mouve- 
ments des  uns  et  des  autres  dans  le  courant  de  la  matinée , pendant  le  ter- 
rible combat  de  Probstlieyda. 

En  avant  de  Sellerhausen , où  était  Reynier , se  trouvait  un  village  for- 
mant saillie  dans  la  plaine  et  assez  dominant,  celui  de  Paunsdorf,  que  Xey 
aurait  désiré  occuper,  parce  que  de  ce  point  on  pouvait  s'interposer  entre 
l’armée  de  Bohême  et  celle  du  Xord,  peut-être  même  empêcher  leur  jonc- 
tion. Reynier  n’en  était  point  d’avis  par  un  motif  assez  sage.  11  se  défiait 
des  Saxons  qui  ne  cessaient  de  murmurer  ef  de  menacer  de  désertion. 
Encadrés  jusqu'ici  entre  les  deux  divisions  françaises  Durutle  et  Guille- 
minot,  ils  avaient  été  assez  fidèles;  mais  depuis  le  départ  de  GuiUcminot, 
ils  n'étaient  flanqués  que  d’un  côté,  et  Reynier  ne  voulait  pas,  en  les 
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mettant  en  avant,  1rs  exposer  à la  tentation  de  nous  quitter.  Ney-,  plus 
liardi,  les  fit  avancer  en  colonne  vers  Paunsdorf,  en  ayant  soin  de  placer 
la  division  Durutte  derrière  eux,  pour  les  appuyer  et  les  contenir.  Mais 
ils  n’eurent  pas  plutôt  aperçu  des  enseignes  dé  Bemadolte,  avec  l'état- 
major  duquel  plusieurs  d'entre  eux  étaient  en  communication  secréte,' 
que  par  un  hommage  qui  n'était  pas  celui  de  la  fidélité  à la  fidélité,  ils 
marchèrent  soudainement  à lui.  La  cavalerie  déserta  la  première,  l'infan- 
terie suivit.  Le  maréchal  Marmont,  qui  était  à leur  gauche,  crut  qu'ils  se 
laissaient  emporter  & trop  d'ardeur,  et  courut  après  eux,  mais  il  fut  bien- 
tôt détrompé,  et,  trahison  indigne!  à peine  à quelques  pas  de  notre  ligne 
de  bataille,  ils  tournèrent  leurs  pièces  contre  nous,  en  tirant  sur  la  divi- 
sion Durutte,  avec  laquelle  ils  servaient  depuis  deux  années!  Sans  doute 
Napoléon  avait  violenté  leurs  sentiments,  enchaîné  leurs  eirurs  et  leurs 
bras  à une  cause  qu'ils  n'aimaient  point;  ils  avaient  le  droit  de  nous 
quitter,  mais  pas  celui  de  nous  abandonner  sur  le  champ  de  bataille;  et 
du  reste  si  Dieu  nous  punissait  en  ce  moment  pour  avoir  trop  pesé  sur 
l'Europe,  il  leur  préparait  bientôt  k eux  un  terrible  et  juste  châtiment , 
celui  du  morcellement  de  leur  patrie! 

Ney  accourut  4 ce  spectacle  pour  aider  la  division  Durutte , qui , assaillie 
tout  à coup  par  le  corps  de  Bulow,  avait  la  plus  grande  peine  à se  main- 
tenir. Cinq  mille  hommes  luttèrent  pendant  plus  d'une  heure  contre  vingt 
raille,  et  luttèrent  héroïquement.  Pourtant  il  fallut  céder  et  se  replier  sur 
Sellerhausen.  Ncy  leur  amena  la  division  Delmas  pour  empêcher  qu'ils 
ne  fussent  accablés  dabs  leur  mouvement  rétrograde.  Delmas , le  vieux 
soldat  de  la  République,  mourut  noblement  en  venant  au  secours  de  Du- 
rutte avec  sa  division.  Pendant  qu’à  la  droito  de  Ney,  Durutte,  Delmas 
combattaient  entre  Paunsdorf  et  Sellerhausen , Marmont  à gauche  soute- 
nait dans  le  beau  village  de  Schonfeld  un  combat  furieux.  Schonfeld  était 
le  point  essentiel  oit  notre  ligne  en  remontant  au  nord  venait  s'appuyer 
à la  Parlha , et  c'était  le  point  que  Blucher  voulait  enlever  avec  les  soldats 
de  Langeron.  En  quelques  heures  la  division  Lagrange  perdit  ce  village  et 
le  reprit  sept  fois.  Enfin  elle  allait  succomber  quand  Ney  vint  la  renforcer 
avec  une  des  divisions  de  Souhara , celle  de  Kicard.  Une  dernière  fois  on 
reprit  Schonfeld.  Entre  Schonfeld  et  Sellerhausen,  Marmont  avec  les  divi- 
sions Compans  et  Friederichs  formées  en  carré  résistait  & tous  les  assauts 
de  la  cavalerie  prussienne  et  russe.  Mais  28  mille  hommes  ne  pouvaient 
pas  lutter  longtemps  contre  !>0  mille,  et  on  céda  Schonfeld  et  Sellerlntu  - 
sen  pour  se  rapprocher  de  Leipxig,  avec  la  crainte  de  voir  Bernadotle  et 
Bubna,  maintenant  réunis  dans  la  plaine  de  Leipxig,  pénétrer  par  la  brè- 
che que  la  défection  des  Saxons  avait  opérée  dans  notre  ligne. 

Heureusement  un  renfort  considérable  de  cavalerie  et  d'artillerie  arri- 
vait au  galop.  C'était  Naosouly  avec  la  cavalerie  et  l’artillerie  de  la  garde 
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qui  accourait,  sou»  la  conduite  de  l’Empereur  lui-mème.  Le  bruit  de  la 
défection  de»  Saxon» , retentissant  jusqu’au  quartier  général , y avait  sou- 
levé tous  les  cœurs,  et  Napoléon , laissant  Murat  à Probstlieyda  pour  le 
remplacer  à la  bataille  du  sud,  qui  s'était  convertie  en  canonnade,  était 
venu  eu  toute  hâte  réparer  ce  malheur  imprévu  qui  mettait  le  comble  à 
nos  calamités. 

A cet  aspect  Bulou  d’un  côté,  Dubua  de  l'autre,  qui  étaient  prêts  à se 
donner  la  main,  formèrent  chacun  un  crochet  en  arrière,  pour  présenter 
un  flanc  à la  cavalerie  de  Xansouty.  Nansouty  les  chargea  à outrance, 
tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  sans  pouvoir  renverser  leur  masse 
épaisse.  .Mais  il  arrêta  court  leur  progrès,  et  là  comme  sur  les  trois  faces 
de  cet  immense  champ  de  bataille,  de  Leipxig  à Schôufeld  au  nord,  de 
Schôufeld  à Probstlieyda  à l’est,  de  Probstlieyda  àConneuitz  au  sud,  une 
canonnade  de  deux  mille  bouches  à feu  termina  cette  bataille,  justement 
dite  des  Géants , et  jusqu’ici  la  plus  grande  certainement  de  tous  les  siècles. 

Tant  qu’on  put  se  voir,  on  tira  les  uns  sur  les  autres  avec  une  sorte  de 
fureur,  tuais  sans  espoir  de  la  part  des  coalisés  de  faire  abandonner  aux 
Français  la  ligne  qu’ils  avaient  prise.  Nos  soldats  demeurèrent  immobiles, 
comme  fixés  à des  limites  qu’aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  fran- 
chir. L'admiration  était  dans  le  cœur  môme  de  leurs  ennemis  acharnés, 
.et  justement  acharnés  puisqu’il  s’agissait  d’affranchir  leur  patrie.  Ce  que 
coûta  celte  nouvelle  bataille,  l’histoire  mentirait  si  elle  voulait  l’aflirmer 
d’uue  manière  précise.  On  peut  seulement  le  conjecturer  d’après  ce  qui 
resta  d'hommes  valides  les  jours  suivants  dans  les  armées  belligérantes. 
Près  de  vingt  mille  hommes  de  notre  côté,  et  de  trente  mille  du  côté  des 
coalisés,  qui  étaient  exposés  à des  feux  dominants  et  bien  dirigés,  furent 
le  nombre  des  victimes  de  cette  troisième  journée.  Ainsi  en  trois  jours 
plus  de  quarante  mille  Français,  plus  de  soixante  mille  Allemands  et 
Russes,  furent  atteints  par  le  feu!  Ah!  disons-le  bien  haut,  en  présence 
de  cet. horrible  carnage,  la  guerre,  quaud  elle  n’est  pas  absolument  né- 
cessaire, n'est  qu'une  criminelle  folie! 

Après  cette  atfreuse  journée , quelque  glorieuse  qu'eût  été  la  résistance 
de  notre  armée,  il  était  indispensable  de  battre  tout  de  suite  en  retraite, 
et  mieux  eût  valu  certainement  décamper  nuitamment  le  17  au  soir,  que 
de  risquer  la  terrible  bataille  du  18,  pour  conserver  quelques  heures  de 
plus  une  attitude  victorieuse.  Il  n'en  fallait  pas  moins  se  retirer  aujour- 
d'hui le  plus  promptement  possible,  au  risque  d'essuyer  des  pertes  énor- 
mes en  traversant,  une  ville  comme  Leipxig,  avec  une  armée  qui  après 
avoir  été  immense  en  personnel  et  en  matériel,  l’était  encore  eu  matériel , 
et  n'avait  pour  évacuer  ce  qui  lui  restait  qu'un  seul  pont,  celui  de  Linde- 
nau,  long  d’uue  demi-lieue,  embrassant  des  bois,  des  marécages,  plu- 
sieurs bras  de  rivières* 
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Napoléon,  quoique  souffrant  cruellement*  au  fond  de  son  àme,  mais 
cachant  sa  souffrance  sous  la  hautaine  impassibilité  de  son  visage , quitta 
son  poste  de  Probstheyda  vers  le  soir,  et  se  rendit  à Leipzig  afin  de  tout 
disposer  pour  une 'retraite  immédiate.  Après  avoir  refusé  vingt-quatre 
heures  auparavant  la  protection  des  ombres  de  la  nuit,  il  fallait  bien  l’ac- 
cepter maintenant,  et  soustraire  à l’ennemi  le  plus  possible  de  nos  em- 
barras avant  l’attaque,  facile  à prévoir,  du  lendemain.  Xapoléon  descendit 
dans  une  simple  hôtellerie  située  au  centre  de  la  ville,  et  de  là  expédia 
tous  ses  ordres.  Il  prescrivit  aux  états-majors  des  divers  corps  de  défiler 
toute  la  nuit  avec  le  matériel , les  blessés  qu’on  pourrait  emporter,  l’ar- 
tillerie qu’on  avait  conservée  tout  entière,  à l’exception  seulement  d’une 
vingtaine  de  pièces  qu’une  explosion  avait  fait  perdre  au  combat  de  Môc- 
kem.  Il  ordonna  que  les  corps  d’armée  se  retirassent  ensuite  l’un  après 
l’autre,  ayant  en  tète  la  garde,  dont  deux  divisions  avaient  déjà  passé  à 
la  suite  du  général  Bertrand.  Le  pont  franchi,  la  garde  devait  se  mettre 
en  bataille  sur  le  plateau  de  Lindenau  qui  domine  l’Elster,  et  présenter  à 
l’ennemi  une  arrière-garde  invincible.  Comme  il  était  probable  que  les 
coalisés  en  voyant  notre  départ,  voudraient  se  jeter  sur  nous,  afin  d’ajouter 
à notre  passage  à travers  I^eipzig  toutes  les  difficultés  d’un  combat  san- 
glant, il  fut  prescrit  au  7*  corps  (général  Reynier),  qui  était  composé  au- 
jourd’hui de  l'unique  division  Durutte,  de  disputer  le  faubourg  de  Halle 
au  nord  de  la  ville.  La  division  Dombrowski  devait  l'aider  dans  cette  tâche 
périlleuse.  Marmont,  avec  les  débris  de  son  (>'  corps  et  une  division  du 
3*  (Souham  ),  devait  défendre  l’est  de  la  ville,  où  allaient  se  presser  Blu- 
clier  et  Bernadotte.  Enfin  Macdonald , dont  le  corps  avait  moins  souffert 
que  les  autres  le  18,  se  liant  par  sa  gauche  avec  Marmont,  devait,  avec 
Lauriston  et  Poniatowski , protéger  le  côté  sud  contre  la  grande  armée  de 
Bohême.  Ces  corps,  pendant  que  la  garde,  toute  la  cavalerie,  les  restes 
de  Victor,  d’Augereau,  de  Xey,  décamperaient,  avaient  mission  de  dis- 
puter les  faubourgs  à outrance , d’y  barrer  les  rues  comme  ils  pourraient, 
puis  de  défiler  eux-raémes  par  un  vaste  boulevard  bordé  d’arbres,  qui 
régnait  autour  de  la  ville  et  la  séparait  des  faubourgs.  Se  repliant  les  uns 
après  les  autres  sur  cette  voie,  trois  ou  quatre  fois  plus  large  qu’une  rue, 
ils  devaient  venir  par  le  côté  du  couchant , gagner  le  pont  de  Lindenau , 
et  traverser  successivement  les  deux  rivières  de  la  Pleisse  et  de  l’Elsicr. 
Le  colonel  Montfort,  appelé  chez  Bcrlhicr,  non  point  pour  l’établissement 
de  ponts  supplémentaires  auxquels  il  n’était  plus  temps  de  songer,  mais 
pour  certaines  précautions  de  sûreté,  reçut  l’ordre  de  disposer  une  mine 
sous  l’arche  la  plus  rapprochée  de  la  ville,  afin  de  la  faire  sauter  au  mo- 
ment où  le  dernier  corps  français  aurait  passé,  et  où  la  tête  des  ennemis 
apparaîtrait  : ordre  facile  à donner,  mais  soumis  quant  à son  exécution , 
Dieu  sait  à quels  hasards!  Le  combat  qu’on  devait  soutenir  dans  les  fau- 
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bourgs  serait-il  assez  long  pour  que  choses  et  hommes  eussent  le  temps 
de  s'écouler?  Puis  les  corps  chargés  de  combattre  dans  les  faubourgs  au- 
raient-ils à leur  tour  le  temps  de  se  retirer,  et  de  s'arracher  des  mains  de 
l’ennemi?  Enfin  n'élait-il  pas  à craindre  que  les  coalisés,  perçant  sur 
quelques  points,  ne  parvinssent  au  pont  avant  les  derniers  corps  français? 
Et  alors  comment  arrêter  la  poursuite  des  uns  sans  empêcher  aussi  la  re- 
traite des  autres?  Napoléon  ne  s'inquiéta  d’aucune  de  ces  questions,  et  en 
effet  ne  le  pouvait  guère,  car  les  choses  arrivées  au  point  où  il  les  avait 
amenées,  le  hasard  allait  seul  décider  des  conséquences.  D'ailleurs,  tout 
en  paraissant  occupé  de  donner  des  ordres,  il  était  occupé  aussi  à plonger 
d’un  regard  sinistre  dans  les  sombres  profondeurs  de  l'avenir,  où  il  pou- 
vait déjà  voir  non-seulement  des  batailles  perdues,  mais  des  empires  crou- 
lants, et  lui-méme  avec  leurs  ruines  précipité  dans  un  abime! 

A ces  instructions  pour  la  retraite  de  Leipzig  il  en  ajouta  quelques 
autres  destinées  aux  corps  laissés  sur  l'Elbe,  et  réduits  tous  à capituler, 
si  un  miracle  d’énergie  et  de  présence  d’esprit , en  les  réunissant  sur  le 
bas  Elbe  au  maréchal  Davout,  ne  leur  rouvrait  les  portes  de  la  France  ac- 
tuellement fermées.  Il  fit  prescrire  au  grand  quartier  général , duquel  on 
était  resté  séparé,  de  s’acheminer  avec  les  parcs  sur  Torgau.  Il  envoya 
des  émissaires  à Dresde , à Torgau,  à Wittenberg,  pour  leur  indiquer  un 
moyen  de  salut,  c’est  que  le  maréchal  Saint-€yr,  qui  avait  trente  mille 
hommes  encore , et  pouvait  en  ne  perdant  pas  de  temps  renverser  tout  ce 
qui  serait  sur  son  chemin,  sortit  de  Dresde,  se  rendit  à Torgau,  puis  à 
U ittcnberg,  puis  à Magdebourg,  et,  ramassant  successivement  toutes  les 
garnisons,  allât  se  joindre  à Davout  avec  soixante-dix  mille  hommes.  En 
ayant  cent  mille  & eux  deux , ils  pouvaient  sauver  encore  quelques  garni- 
sons de  l'Oder,  et  ensuite  rentrer  en  France  par  Wesel  à la  tête  de  cent 
vingt  mille  soldats.  Mais  que  de  miracles  pour  qu'un  tel  ordre  arrivât,  fût 
exécuté  et  réussit!  A peine  aurait-on  pu  attendre  ce  miracle  de  soldats  et 
d'officiers  ayant  l’élan  et  la  confiance  de  la  victoire  ! et  dans  ce  cas  même , 
que  de  milliers  de  blessés,  quarante  mille  peut-être,  livrés  à la  barbarie 
d’un  vainqueur  qu'une  sorte  de  fanatisme  patriotique  aveuglait  jusqu'à  lui 
faire  croire  que  le  patriotisme  dispense  d’humanité. 

Le  défilé  des  divers  corps  dura  toute  la  nuit  du  18  au  19,  et  fut  surtout 
ralenti  par  le  passage  de  l'artillerie  qui  était  très-nombreuse,  et  qui  avait 
bravement  conservé  ses  pièces.  Les  malheureux  blessés  du  18  étaient 
presque  tous  sacrifiés  d’avance,  l’impossibilité  de  les  emporter  étant 
absolue..  Mais  on  avait  eu  le  temps  de  ramasser  quelques-uns  de  ceux  du 
IG,  et  on  les  traînait  après  soi  sur  les  petites  voitures  qu'on  avait  pu  se 
procurer.  Cette  suite  de  canons,  de  caissons,  de  voitures  portant  des 
blessés,  formait  un  prodigieux  encombrement,  et  retardait  beaucoup  l’é- 
coulement des  colonnes.  La  garde  qui  avait  vaillamment  combattu,  mais 
TOM*  vu.  29 
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qui  avait  l'esprit  de  domination  des  corps  d’élite,  prétendant  passer  dés 
qu’elle  paraissait,  et  souvent  foulant  aux  pieds  la  multitude  sans  armes 
qui  obstruait  les  ponts,  augmentait  le  tumulte,  et  provoquait  contre  elle 
des  cris  de  haine.  Le  triste  orgueil  d’emmener  cinq  ou  six  mille  prison* 
niers,  lés  uns  faits  à Dresde,  les  autres  à Leipzig  môme,  occasionna  un 
nouvel  embarras , car  ils  prirent  la  place  de  pareil  nombre  de  blessés  ou 
de  soldats  valides.  Lorsque  le  jour  fut  venu,  l'affluence  devint  encore  plus 
grande,  parce  que  chacun  songeant  à fuir  après  quelques  heures  de  repos, 
se  hâtait  de  regagner  le  temps  employé  à dormir.  C'étaient  des  efforts 
inouïs  pour  entrer  dans  ce  torrent  serré  qui  s'écoulait  vers  Lindenau,  et 
qui  en  certains  moments  finissait  par  s’arrêter,  comme  s’arrêtent  faute 
d’espace  les  glaçons  que  charrie  un  fleuve  près  de  geler.  Chaque  troupe 
nouvelle  qui  voulait  s’introduire  dans  cette  foule  pressée,  y provoquait  des 
résistances,  des  cris,  des  combats  véritables.  Qu’on  ajoute  à ce  lugubre 
spectacle  le  bruit  de  mille  bouches  & feu  ayant  recommencé  à tonner  dès 
le  matin,  et  on  aura  une  idée  à peine  exacte  de  notre  horrible  départ  de 
l’Allemagne. 

Napoléon , dès  que  le  jour  commença  de  luire,  alla  présenter  ses  adieux 
à la  famille  de  Saxe.  Il  lui  avait  rendu  un  moment  le  rôve  de  ses  ancêtres 
en  lui  donnant  la  couronne  de  Pologne,  mais  à ce  prix  il  l'avait  perdue, 
sans  le  vouloir  du  reste,  comme  il  s’était  perdu  lui-même!  Et  par  surcroît 
de  misère,  de  la  seule  chose  impérissable  en  lui,  la  gloire,  il  ne  laissait 
rien  à cette  malheureuse  famille,  taudis  qu’aux  Polonais,  qu’il  avait  per- 
dus aussi,  il  laissait  du  moins  une  part  d'honneur  immortel!  La  cour 
honnête  et  timide  de  Saxe  avait  en  effet  passé  aux  pieds  des  autels  les  dix 
dernières  années , que  tant  d’autres  avaient  passées  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Napoléon  avait  de  grands  reproches  à essuyer  du  vieux  roi , et  il 
pouvait  de  son  côté  trouver  matière  à des  reproches  non  moins  graves 
dans  la  conduite  tenue  la  veille  par  les  soldats  saxons,  mais  il  avait  un 
trop  haut  orgueil  pour  employer  de  la  sorte  les  quelques  instants  qu'il 
avait  à consacrer  à son  allié.  Il  lui  témoigna  scs  regrets  de  le  livrer  ainsi 
sans  défense  à tout  le  courroux  de  la  coalition  ; il  l’engagea  à traiter  avec 
elle,  à se  séparer  de  la  France , et  lui  afûrma  que  quant  à lui , en  aucun 
temps  il  ne  songerait  à s'en  plaindre.  Relevant  fièrement  son  visage  grave, 
mais  non  abattu , il  lui  exprima  l’espoir  de  redevenir  bientôt  formidable 
derrière  le  Rhin , et  lui  promit  de  ne  pas  stipuler  de  paix  dans  laquelle  la 
Saxe  serait  sacrifiée.  Après  de  réciproques  embrassements,  il  quitta  cette 
bonne  et  malheureuse  famille,  épouvantée  de  le  voir  rester  si  tard  au  mi- 
lieu des  dangers  qui  le  menaçaient  de  tous  côtés. 

Sorti  de  chez  le  roi , Napoléon  essaya  en  vain  de  se  faire  jour  à travers 
les  rues  de  Leipzig.  11  fut  obligé  de  gagner  les  boulevards  par  un  détour, 
et  de  les  suivre  jusqu’au  pont,  où  la  presse  s’ouvrit  pour  lui,  car  bien  qu’il 
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commençât  à inspirer  des  sentiments  amers,  l'admiration , la  foi  en  son 
génie,  l’obéissance  étaient  complètes  encore.  Il  franchit  les  ponts,  et  alla 
vers  Lindenau  attendre  de  l'autre  côté  de  la  Pleisse  et  de  l’Elster,  que 
l'armée  eut  défilé  sous  ses  yeux. 

Pendant  ce  temps  un  nouveau  combat  s’était  engagé  autour  de  Leipzig. 
Les  souverains  et  les  généraux  coalisés  ne  pouvaient  croire  à leur  bonheur,, 
car  c’était  la  première  victoire  que  depuis  le  commencement  du  siècle  ils 
eussent  remportée  sur  Napoléon,  et  ce  n'était  pas  même  encore  une  vic- 
toire que  celle  qui  venait  de  leur  coûter  tant  de  sang  et  tant  d’angoisses, 
c’était  une  suite  d'actions  violentes,  dont  la  dernière  allait  seule  décider 
le  vrai  caractère.  Or  ce  quatrième  jour,  ils  s’attendaient  à un  conflit  épou- 
vantable,  dont  ils  étaient  résolus  à supporter  les  horreurs  en  vrais  mar- 
tyrs de  leur  cause.  Mais  quelles  ne  furent  pas  leur  surprise  et  leur  joie, 
lorsque  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  le  brouillard  d’automne  étant 
dissipé,  ils  aperçurent  l’armée  française  se  resserrant  successivement  autour 
de  Leipzig,  et  s’écoulant  à travers  l’interminable  pont  de  Lindenau,  dans  les 
plaines  de  Lutzen  ! Us  remercièrent  le  ciel  d’un  résultat  qu’ils  avaient  & 
peine  osé  espérer,  et  sur-le-champ  ils  ordonnèrent  à leurs  soldats  de  sc 
jeter  sur  l’enceinte  de  Leipzig  pour  essayer  de  rendre  plus  difficile  et  plus 
meurtrière  la  retraite  de  l’armée  française.  Chacun  marchant  dans  l’ordre 
de  la  veille,  la  colonne  du  prince  de  llesse-Hombourg  qui  formait  la 
gauche  des  coalisés,  poursuivit  Poniatowski  dans  le  faubourg  correspon- 
dant à la  porte  de  Petcrs-Thor.  La  colonne  du  centre , celle  de  Klcist  et 
Wiltgcnstein  , se  présenta  devant  le  même  faubourg,  mais  à une  barrière 
placée  un  peu  à droite,  celle  de  W indmühlen.  La  colonne  de  droite,  celle  de 
Klenau  et  Benningsen,  se  présenta  à la  barrière  de  l'Hôpital,  aboutissant 
à l'ancienne  porte  de  Grimma.  Bulow,  du  côrps  de  Bernadotte , se  dirigea 
sur  le  faubourg  qui  est  situé  entre  les  portes  de  Grimma  et  de  Halle.  Blu- 
cher,  Langeron  et  Sacken  se  précipitèrent  sur  le  faubourg  de  Hglle , et  on 
chargea  le  général  d’York  qui  s’était  reposé  la  veille,  de  par  lé 

nord  sur  les  rives  de  l’Elster  et  de  la  Pleisse,  pour  contrarier  autant  que 
possible  le  défilé  de  nos  colonnes.  Mais  partout  les  coalisés  rencontrèrent 
une  résistance  opiniâtre.  Nos  soldats  étaient  à leur  tour  aussi  irrités  que 
leurs  adversaires,  et  se  trouvaient  autant  humiliés  de  la  prétention  de  les 
battre,  que  les  Allemands  l'avaient  été  de  notre  prétention  de  les  dominer. 
Fiers  de  leur  conduite  dans  ces  journées,  ils  avaient  le  sentiment  du  mal- 
heur, non  celui  de  la  défaite,  et  étaient  décidés  à faire  payer  cher  leur  re- 
traite ou  leur  vie.  Au  nord  et  à l’est  de  Leipzig,  dans  le  faubourg  de 
Halle , les  restes  des  7*,  3#  et  6*  corps  repoussèrent  vigoureusement  les 
troupes  de  Sacken  et  de  Langeron.  Ces  braves  gens  postés  dans  un  vaste 
bâtiment,  tuèrent  plus  de  deux  à trois  mille  hommes  avant  de  l’évacuer, 
et  même  quelques  compagnies  légères  du  G*  corps  fondant  par  la  porte  de 
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Halle  sur  les  troupes  qui  attaquaieut  le  b&tirnont,  en  firent  un  épouvan- 
table carnage.  Marmont  avec  une  division  du  G*  corps  et  one  du  3*  dé- 
fendit la  face  de  l'est  contre  Bulow,  et  quelques  têtes  de  colonnes  ayant 
pénétré  dans  la  ville,  lança  sur  elles  le  142*  de  ligne  et  le  23*  léger,  qui 
les  massacrèrent  presque  entièrement.  Macdonald,  Lauriston,  Poniatowski 
avec  leurs  troupes  exaspérées,  reçurent  de  même  les  colonnes  ennemies 
qui  se  présentèrent  devant  les  faubourgs  du  sud.  Partout  l’impatience  des 
vainqueurs  fut  cruellement  punie,  et  avec  peu  de  pertes  nous  fîmes  es- 
suyer aux  coalisés  un  immense  dommage.  Toutefois  il  fallait  renoncer  à 
soutenir  longtemps  ce  combat,  par  l'impuissance  non  pas  de  résister,  mais 
déconcerter  nos  mouvements.  Dans  l'impossibilité  de  communiquer  d’une 
rue  à l’autre,  et  de  discerner  la  direction  des  feux  au  milieu  d’une 
effroyable  canonnade  qui  embrassait  les  quatre  faces  de  la  ville,  on  ne 
savait  pas  si  partout  la  résistance  était  également  heureuse,  et  si  on  ne 
s'exposait  pas,  en  tenant  trop  longtemps,  à être  devancé  au  pont  par  l’en- 
nemi victorieux.  Quelques  Saxons  et  Badois  restés  dans  l’intérieur  de  la 
ville,  et  tirant  sur  nos  soldats  en  retraite,  ajoutaient  à la  confusion.  Dans 
les  rangs  de  Marmont , c'est-à-dire  vers  l’est , on  crut  que  du  côté  de  Mac- 
donald et  de  Lauriston , c’est-à-dire  vers  le  sud,  la  ligne  des  faubourgs 
avait  été  forcée;  vers  ces  deux  côtés  on  crut  la  même  chose  pour  le  nord, 
où  combattaient  Reynier  et  Dombrowski.  Dans  cette  crainte,  on  se  mit 
presque  simultanément  en  retraite,  en  débouchant  sur  les  boulevards  qui 
séparaient  les  faubourgs  de  la  ville.  La  presse  alors  y devint  aussi  grande 
que  sur  le  pont.  De  chaque  me  des  faubourgs  il  arrivait  des  colonnes  qui 
se  repliaient  en  combattant , et  qui  venaient  ajouter  à l'encombrement , à 
tel  point  que  l’ennemi  lui-même,  avec  ses  baïonnettes,  n'aurait  pas  pu  s’y 
faire  jour.  Le  maréchal  Marmont , obligé  à son  tour  de  se  retirer,  eut  une 
peine  extrême  à pénétrer  dans  l'épaisseur  de  cette  foule  qui  remplissait 
les  boulevards.  Heureusement  pour  lui  quelques  officiers  de  son  corps 
l'ayant  reconnu , saisirent  la  bride  de  son  cheval,  et  lui  faisant  place  à 
coups  de  sabre , l’introduisirent  dans  le  torrent  serré  qui  s’écoulait  lente- 
ment vers  les  ponts. 

On  en  était  là  de  cette  épouvantable  évacuation  de  Leipzig,  lorsqu’une 
subite  catastrophe , trop  facile  à prévoir,  vint  jeter  le  désespoir  parmi 
ceux  qui  pour  le  salut  commun  s’étaient  dévoués  à la  défense  des  fau- 
bourgs de  Leipzig.  On  avait  ordonné  au  colonel  du  génie  Montfort  de 
miner  la  première  arche  de  ce  pont  continu , qui  est  tantôt  un  pont  tantôt 
une  levée  de  terrain,  et  embrasse,  avons-nous  dit,  les  bras  nombreux  de 
la  Pleisse  et  de  l’Elster.  Cette  arche  était  située  à l’extrémité  de  Leipzig 
qur  correspond  à Lindenau,  et  construite  sur  le  principal  bras  de  l’Elster. 
Le  colonel  Montfort  l'avait  minée,  et  y avait  placé  quelques  sapeurs  avec  un 
caporal  qui  attendaient  le  signal  la  mèche  à la  main.  Mais  sa  perplexité  était 
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grande , car  du  côté  du  faubourg  de  Halle  on  entendait  à travers  les  bois  qui 
couvrent  cette  partie  des  environs  de  la  ville , la  fusillade  se  rapprocher. 
A tout  moment  on  s'attendait  à voir  l'ennemi  déboucher  pèlc-môlc  avec  nos 
soldats,  et  on  ignorait  si  au  delà  il  ne  restait  pas  d'autres  troupes  fran- 
çaises encore  occupées  à combattre.  Aussi  le  colonel  Montfort  demandait-il 
à tout  venant  s’il  y avait  encore  plusieurs  corps  en  arrière,  dans  quel 
ordre  ils  se  succédaient,  quel  serait  le  dernier,  et  chacun  sachant  à peine 
ce  qui  s’était  passé  immédiatement  sous  ses  yeux,  était  incapable  de  ré- 
pondre. Dans  cet  embarras,  le  colonel  imagina  de  se  rendre  à l'autre  bout 
du  pont,  c’est-à-dire  à Lindenau,  oü  était  Napoléon,  pour  obtenir  qu’on 
l'éclairât  sur  ce  qu’il  devait  faire,  et,  en  s’éloignant  pour  un  instant,  il 
prescrivit  au  caporal  des  sapeurs  de  ne  mettre  le  feu  à la  mine  que  lorsqu’au 
lieu  des  Français  il  verrait  paraître  les  ennemis.  A peine  avait-il  fait  quel- 
ques pas  à travers  la  foule  épaisse  qui  encombrait  le  pont , qu’il  s'aperçut 
de  l’impossibilité  d’aller  jusqu'à  Napoléon  et  de  revenir.  Il  voulut  re- 
brousser chemin  vers  son  poste,  vains  efforts!  Au  pont  qu'il  avait  quitté 
se  passait  la  scène  la  plus  tumultueuse.  Quelques  troupes  de  Blucher  pour- 
suivant les  débris  du  corps  de  Reynier  à travers  le  faubourg  de  Halle,  se 
montrèrent  aux  abords  du  pont  pêle-mêle  avec  les  soldats  du  7'  corps.  A 
cet  aspect,  des  voix  épouvantées  se  mirent  à crier  : Mettez  le  feu,  mettez 
le  feu  ! — Le  caporal , auquel  de  toutes  parts  on  répétait  qu’il  fallait  dé- 
truire le  pont,  crut  le  moment  venu,  et  mit  le  feu  à la  mine!  Une  épou- 
vantable explosion  retentit  aussitôt;  les  débris  du  pont,  volant  dans  les 
airs  et  retombant  sur  les  deux  rives,  y firent  des  victimes  des  deux  côtés. 
Mais  cette  déplorable  erreur  eut  en  quelques  instants  de  bien  autres  con- 
séquences. Reynier  avec  un  reste  du  7*  corps , Poniatowski  avec  ce  qui 
avait  survécu  de  ses  Polonais,  Lauriston,  Macdonald  avec  les  débris  des 
5*  et  11*  corps,  étaient  encore  sur  les  boulevards  de  Leipzig,  pressés 
entre  deux  cent  mille  ennemis  et  plusieurs  bras  de  rivières  sur  lesquels  les 
moyens  de  passage  étaient  détruits.  Plus  de  vingt  mille  de  nos  soldats 
avec  leurs  généraux  étaient  ainsi  condamnés  ou  à périr,  ou  à devenir  les 
prisonniers  d’un  ennemi  que  l’exaspération  de  cette  guerre  rendait  inhu- 
main. Ils  se  crurent  trahis,  exhalèrent  des  cris  de  fureur,  et  dans  les  alter- 
natives d’une  sorte  de  désespoir,  tantôt  se  ruaient  baïonnette  baissée  sur 
ceux  qui  les  poursuivaient,  tantôt  revenaient  vers  la  Pleissc  et  l'Elster 
pour  franchir  ces  rivières  à la  nage.  Après  une  mêlée  confuse  et  sanglante, 
les  uns  se  rendirent,  les  autres  sc  jetèrent  dans  les  rivières,  un  certain 
nombre  réussit  à les  passer  à la  nage , beaucoup  furent  emportés  par  la 
force  des  eaux.  Les  généraux  commandants , parmi  lesquels  il  y avait  deux 
maréchaux , ne  voulaient  pas  laisser  de  si  beaux  trophées  à l'ennemi,  et  ils 
cherchèrent  à se  sauver.  PoniAtowski , fait  maréchal  la  veille  par  Napo- 
léon, pour  prix  de  son  héroïsme,  n’hésita  pas  à lancer  son  cheval  dans 
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l’Elstcr.  Parvenu  à l'autre  bord,  mais  le  trouvant  escarpé,  et  chancelant 
par  suite  de  plusieurs  blessures,  il  disparut  dans  les  eaux,  enseveli  dans 
sa  gloire,  la  chute  de  sa  patrie  et  la  nôtre.  Macdonald  ayant  suivi  son 
exemple,  atteignit  la  rive  opposée,  y trouva  des  soldats  qui  l’aidèrent  à la 
gravit,  et  fut  sauvé.  Reynier  et  Lauriston , entourés  avant  qu'ils  pussent 
tenter  de  s'enfuir,  furent  conduits  devant  les  souverains  de  Russie,  de  Prusse 
et  d’Autriche,  en  présence  desquels  ils  n'avaient  longtemps  paru  qo’en 
vainqueurs.  Alexandre  en  reconnaissant  le  général  I^auriston,  ce  sage 
ambassadeur  qui  avait  fait  tant  d’efforts  pour  empêcher  la  guerre  de  1812, 
lui  tendit  la  main  en  lui  reprochant  d’avoir  cherché  à se  soustraire  à son 
estime.  11  fit  traiter  avec  égard  les  généraux  français  devenus  ses  prison- 
niers, dissimula  pour  eux  son  orgueil  profondément  satisfait,  mais  voulut 
qu’ils  assistassent  à tout  l’éclat  de  son  triomphe.  En  effet , les  généraux, 
les  princes  victorieux  étaient  réunis  sur  la  principale  place  de  la  ville,  se 
félicitant  les  uns  les  autres,  se  complimentant  réciproquement  de  ce  qu’ils 
avaient  fait,  en  présence  des  habitants  de  Leipzig  qui,  pâles  encore  de  la 
terreur  de  ces  trois  jours,  sortaient  des  caves  de  leurs  maisons,  et  pous- 
saient des  acclamations  en  l'honneur  des  souverains  libérateurs.  Au  milieu 
de  ces  personnages  agités  se  faisait  remarquer  Bernadette,  persuadé  qu'il 
avait  à lui  seul  décidé  la  victoire  en  arrivant  le  dernier,  étant  seul  à le 
croire,  mais  bien  accueilli  par  Alexandre,  qui , dans  sa  politique  raffinée, 
tenait  à garder  sous  son  influence  le  futur  souverain  de  la  Suède.  Tandis 
qu’Alexandre  accueillait  si  bien  ce  Français  combattant  contre  la  France, 
il  se  montrait  bien  dur  à l’égard  d’un  prince  allemand , qu’il  appelait  in- 
justement traître  envers  l’Allemagne.  Ce  prince  était  l’infortuné  roi  de 
Saxe.  Deux  fois  depuis  le  matin,  des  officiers  étaient  venus  de  sa  part  de- 
mander un  moment  d’entretien  , et  ils  avaient  été  repoussés.  En  ce  moment 
il  y en  avait  un  troisième  qui,  le  chapeau  à la  main,  suppliait  Alexandre 
de  permettre  au  vieux  roi  de  lui  offrir  ses  hommages.  Ce  malheureux  mo- 
narque était  à quelques  pas  de  là,  tète  nue,  implorant  vainement  un  re- 
gard du  vainqueur.  Napoléon,  il  faut  le  reconnaître,  plus  habitué  à la 
victoire,  avait  mieux  traité  les  rois  vaincus.  Alexandre,  cédant  à un  sen- 
timent peu  digne  de  lui,  fit  dire  au  roi  de  Saxe  qu’il  ne  voulait  point  le 
voir,  qu’il  était  pris  les  armes  à la  main,  et  dès,  lors  prisonnier  de  guerre; 
que  les  souverains  alliés  décideraient  de  son  sort,  et  lui  feraient  notifier 
leur  décision.  Ainsi,  en  nous  abandonnant  sur  le  champ  de  bataille,  les 
soldats  saxons  n’avaient  pas  même  acheté  le  pardon  de  leur  roi  ! 

Revenons  à l’armée  française , se  retirant  mutilée  à travers  les  bras 
nombreux  de  la  Pleisse  et  de  l’Elslcr,  et  laissant  encore  dans  cette  journée 
vingt  mille  de  scs  soldats,  ou  prisonniers,  ou  expirants  dans  les  rues  de 
Leipzig,  ou  noyés  dans  les  eaux  ensanglantées  de  la  Pleisse  cl  de  l’Elster! 
Cette  dernière  des  quatre  journées  néfastes  de  Leipzig  porta  les  pertes  de 
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l’armée  française  en  morts , blessés , prisonniers , noyés  ou  égarés , à 
soixante  mille  hommes  environ.  L’ennemi  n'avait  pas  perdu  moins  en 
hommes  atteints  par  le  feu  ; mais  ses  blessés  allaient  recevoir  tous  les 
soins  du  patriotisme  allemand  reconnaissant  : les  nôtres , qu’allaient-ils 
devenir? 

Napoléon  avait  entendu  de  Lindenau  où  il  était,  une  violente  explo- 
sion; il  en  connut  bientôt  la  cause  et  les  conséquences,  se  montra  fort 
courroucé  contre  tous  ceux  auxquels  on  pouvait  imputer  ce  funeste  acci- 
dent, et  affecta  de  vouloir  trouver  des  coupables  quand  il  n’y  en  avait 
point,  et  quand,  s’il  y en  avait  un,  c’était  lui,  l’auteur  de  cette  horrible 
guerre  ! 

Telle  fut  cette  longue  et  tragique  bataille  de  Leipzig,  l’une  des  plus 
sanglantes  et  certainement  la  plus  grande  de  tous  les  siècles,  et  qui  ter- 
mina si  désastreusement  la  campagne  de  Saxe , commencée  d’une  ma- 
nière si  heureuse  à Lutzen  et  à Bautzen.  Sans  doute  on  se  demandera 
comment  après  de  si  profonds  calculs,  de  si  savantes  manœuvres,  de  si 
hautes  espérances,  Napoléon  put  être  conduit  à une  pareille  catastrophe, 
et  on  ne  le  comprendra  en  effet  qu’en  se  rendant  un  compte  exact  de  tous 
les  mobiles  qui  le  firent  agir,  et  tournèrent  en  affreux  revers  des  concep- 
tions qui  étaient  au  nombre  des  plus  belles  de  sa  vie.  Qu'on  suppose  un 
général  moins  grand,  mais  placé  dans  une  situation  simple,  n'ayant  ni 
toute  une  fortune  prodigieuse  à refaire  d’un  seul  coup,  nî  cent  motifs 
d’orgueil  pour  se  dissimuler  la  vérité,  n’étant  pas  non  plus  habitué  à cher- 
cher dans  des  combinaisons  hardies  et  compliquées  des  résultats  extraor- 
dinaires, il  eut  certainement  agi  autrement,  et  très-probablement  s’il  n’a- 
vait pas  obtenu  d’éclatants  succès,  il  aurait  au  moins  évité  un  désastre.  A 
la  première  menace  d’un  mouvement  sur  scs  derrières , ou  par  l'Elbe 
inférieur  ou  par  la  Bohême,  il  aurait,  sans  perdre  un  instant,  décampé  de 
Dresde,  en  n’y  laissant  que  les  malades  impossibles  à transporter.  11  au- 
rait pu  amener  ainsi,  outre  les  200  mille  hommes  qui  lui  restaient  à cette 
époque , les  30  mille  laissés  dans  Dresde , vraisemblablement  aussi  les 
30  mille  de  Meisscn,  Torgau,  Wittenberg,  et  rejoindre  la  Saale  en  une 
masse  compacte,  que  les  marches  excessives  ni  les  détachements  obligés 
sur  l’Elbe  n’auraient  point  affaiblie.  Si,  dans  cette  situation,  l’une  des 
deux  armées  ennemies,  celle  de  Bohême  ou  celle  de  l'Elbe,  avait  commis 
la  faute  de  devancer  l’autre  d’un  jour  à Leipzig,  il  l’eut  accablée,  et  se 
serait  ensuite  rabattu  sur  la  seconde.  Supposez  que  l’occasion  d’un  tel 
triomphe  ne  lui  eut  pas  été  offerte,  il  aurait  au  moins  regagné  sain  et  sauf 
les  bords  de  la  Saale , et  si  cette  ligne  qui  est  courte , facile  à déborder  de 
tous  les  côtés,  n'avait  pu  être  défendue,  il  aurait  sagement  repris  le  che- 
min du  Rhin,  et  par  des  instructions  adressées  à temps  & toutes  les  garni- 
sons des  places  de  l’Elbe  inférieur,  il  leur  aurait  prescrit  de  se  replier  les 
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unes  sur  les  autres  jusqu’à  Hambourg,  où  certainement  elles  auraient  pu 
parvenir  sans  accident,  l'ennemi  étant  attiré  tout  entier  à la  suite  de  la 
grande  armée.  Elles  auraient  formé  ainsi  avec  le  maréchal  Davout  une 
belle  armée  de  80  mille  hommes,  qui  auraient  rejoint  le  Rhin  par  Wesel, 
et  dès  lors  près  de  300  mille  soldats  en  bon  état  se  seraient  retrouvés  sur 
la  frontière  de  l’Empire,  et  y auraient  opposé  à l’invasion  une  barrière 
invincible!  Mais  Napoléon,  par  caractère,  par  orgueil,  par  habitude  et 
besoin  de  résultats  extraordinaires,  s'était  rendu  impossible  une  conduite 
aussi  simple. 

A la  nouvelle  d’une  double  marche  de  ses  ennemis  sur  Leipzig,  les  uns 
descendant  de  la  Bohême,  les  autres  remontant  de  l’Elbe  le  long  de  la 
Mulde,  il  ne  songea  pas  un  instant  à sa  sûreté.  Habitué  à les  voir  se  déro- 
ber sans  cesse,  il  n’eut  qu’une  crainte,  c’est  qu’ils  pussent  lui  échapper 
encore,  et  au  lieu  d’aller  droit  à Leipzig,  par  le  chemin  direct,  ce  qui  lui 
aurait  sauvé  douze  ou  quinze  mille  soldats  laissés  au  milieu  des  boues  de 
l'automne,  il  descendit  l'Elbe  dans  la  direction  de  Diiben,  pour  saisir  à 
coup  sûr  Blucher  et  Bernadotle , toujours  convaincu  dans  son  orgueil 
qu’on  était  beaucoup  plus  disposé  à le  fuir  qu'à  le  combattre.  A peine  en 
marche,  et  toujours  en  quête  de  combinaisons  qui  pussent  procurer  de 
vastes  résultats , il  imagina  de  se  jeter  sur  les  traces  de  Blucher  et  de 
Bemadotte,  de  les  suivre  à outrance  au  delà  de  l'Elbe,  de  les  refouler  sur 
la  route  de  Berlin,  puis  de  remonter  par  la  rive  droite  l’Elbe  jusqu'à 
Torgau  ou  Dresde,  de  passer  ce  fleuve  de  nouveau  sur  ces  points,  et  de 
tomber  à l’improviste  sur  les  derrières  de  l’armée  descendue  de  Bohème. 
Certes  la  combinaison  était  aussi  profonde  qu’audacieuse,  et  avec  les  sol- 
dats, l’ardeur  et  la  fortune  d’Austerlitz,  elle  devait  amener  des  résultats 
prodigieux.  Mais  pour  cette  espérance  chimérique,  il  fallait  se  résigner  à 
laisser  30  mille  hommes  à Dresde , et  Napoléon  les  y laissa.  Arrivé  à 
Düben,  sur  la  basse  Mulde,  il  put  bientôt  s’apercevoir  que  loin  de  vouloir 
fuir,  Blucher  et  Bemadotte  cherchaient  à le  gagner  de  vitesse  sur  Leipzig, 
pour  s’y  réunir  à Schtrarzcnbcrg,  et  l’accabler.  Il  prit  son  parti  sur-le- 
champ,  rebroussa  chemin  vers  cette  ville,  et  avec  la  sûreté  ordinaire  de 
son  coup  d’œil  se  plaça  de  la  seule  manière  propre  à empêcher  la  réunion 
de  ses  ennemis.  Mais  il  revenait  à Leipzig  après  une  marche  inutile  de 
cinquante  lieues , qui  avait  épuisé  ses  soldats  et  fort  diminué  leur  nom- 
bre; il  revenait  privé  de  trente  mille  combattants  laissés  à Dresde,  d’une 
quantité  égale  laissés  à Wittenberg,  Torgau,  Meissen,  et  il  marchait  en 
une  longue  colonne,  dont  un  tiers  au  moins  ne  pouvait  pas  assister  à la  pre- 
mière et  à la  plus  décisive  bataille.  Obligé  de  faire  face  à tous  ses  enne- 
mis, non  pas  présents  mais  pouvant  l’être,  il  lui  fut  impossible  le  16  d’a- 
mener Bertrand  et  -Xey  à lui , de  les  jeter  avec  Macdonald  sur  le  flanc 
droit  de  Schwarzenberg  pour  accabler  ce  dernier,  et  dès  lors  n’étant  pas 
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vainqueur  d’une  manière  foudroyante  le  premier  jour,  il  se  vit  tout  à coup 
dans  une  position  affreuse,  où  il  était  condamné  à succomber  les  jours 
suivants  sous  une  écrasante  réunion  de  forces.  Prendre  sur-le-champ  le 
parti  de  la  retraite,  l’exécuter  sinon  le  17,  puisqu’il  attendait  encore  Rey- 
nier, du  moins  dans  la  nuit  du  17  au  18,  regagner  au  plus  tôt  par  Lin- 
denau,  Lutzen  et  Weissenfels,  ses  communications  menacées,  établir  pour 
cela  les  ponts  nécessaires  sur  la  Pleisse  et  l' Lister,  était  la  seule  conduite 
à tenir,  la  conduite  simple  du  capitaine  sage,  plus  occupé  de  sauver  son 
armée  que  de  conserver  son  prestige.  Mais  faire  une  retraite  fière,  impo- 
sante, en  plein  jour,  en  se  ruant  sur  l'ennemi  qui  oserait  être  pressant, 
afin  non  pas  de  se  sauver,  mais  de  garder  l’attitude  du  victorieux  , fut  et 
devait  être  la  pensée  du  conquérant  longtemps  gâté  par  la  fortune,  du 
conquérant  qui  ne  sut  pas  sortir  de  Moscou  à temps,  et  il  s'ensuivit  la 
funeste  bataille  du  18,  et  la  retraite  plus  funeste  encore  du  11),  exécutée 
avec  un  seul  pont.  La  confusion  inévitable  qui  s’introduisit  au  dernier 
moment  dans  les  choses  ainsi  conduites,  amena  l’explosion  du  pont  de 
l’Elster,  qui  marqua  du  sceau  de  la  fatalité  cette  effroyable  bataille  de 
quatre  jours. 

Ce  résumé  des  faits  montre  donc  la  vraie  cause  de  tous  les  malheurs 
que  nous  venons  de  raconter.  Ce  n’est  pas  plus  ici  qu’à  Moscou  dans 
l’affaiblissement  des  talents  du  capitaine  qu’il  faut  chercher  la  cause  de 
si  déplorables  résultats,  car  le  capitaine  ne  fut  jamais  ni  plus  fécond,  ni 
plus  audacieux,  ni  plus  tenace,  ni  plus  soldat,  mais  dans  les  illusions  de 
l’orgueil,  dans  le  besoin  de  regagner  d’un  coup  une  immense  fortune 
perdue,  dans  la  difficulté  de  s’avouer  assez  vite  sa  défaite,  dans  tous  les 
vices,  en  un  mot,  qu'on  aperçoit  en  petit  et  en  laid  chez  le  joueur  ordi- 
naire, risquant  follement  des  richesses  follement  acquises,  et  qu'on  re- 
trouve en  grand  et  en  horrible  chez  ce  joueur  gigantesque  qui  joue 
avec  le  sang  des  hommes , comme  d’autres  avec  leur  argent.  De  même 
que  les  joueurs  perdent  leur  fortune  en  deux  fois , une  première  pour 
ne  pas  savoir  la  borner,  une  seconde  pour  vouloir  la  rétablir  d’un  seul 
coup,  de  même  Napoléon  compromit  la  sienne  à Moscou  pour  la  vou- 
loir faire  trop  grande,  et  dans  la  campagne  de  Dresde  pour  la  vouloir 
refaire  tout  entière.  C’était  toujours  l’action  des  mêmes  causes,  l’al- 
tération non  du  génie,  mais  du  caractère  gâté  par  la  toute-puissance  et 
le  succès. 

A la  suite  de  tels  revers,  retourner  immédiatement  sur  le  Rhin  était  la 
seule  ressource  qui  restât  à Napoléon.  Après  avoir  eu  360  mille  hommes 
de  troupes  actives  à la  reprise  des  hostilités,  sans  compter  les  garnisons, 
après  en  avoir  eu  250  mille  encore  deux  semaines  auparavant , et  en 
avoir  laissé  30  mille  à Dresde , un  nombre  peut-  être  égal  sur  la  route  de 
Dresde  à Düben,  de  Düben  & Leipzig,  après  en  avoir  perdu  60  à 70  mille 
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dans  les  diverses  batailles  de  Leipzig,  et  un  nombre  qu'on  ne  peut  guère 
préciser  par  la  défection  des  alliés,  il  en  conservait  100  à 110  mille  tout 
au  plus,  dans  l'état  le  plus  déplorable.  La  seule  chose  qu'il  eût  encore  en 
quantité  considérable  et  en  excellente  qualité , mais  malheureusement 
difficile  à ramener,  c’était  l'artillerie.  Il  en  avait  une  très-belle,  très-bien 
servie,  qui  avait  toujours  mis  son  honneur  à sauver  ses  canons,  et  n'a- 
vait perdu  que  ceux  que  la  destruction  du  pont  de  l'Elster  avait  empêché 
de  transporter  à temps  d'une  rive  à l'autre.  Ce  qui  restait  d’artillerie 
était  le  double  en  proportion  de  ce  qui  restait  de  soldats.  Si  c’était  un 
embarras,  c’était  au  moins  une  ressource  et  des  plus  précieuses  dans  un 
jour  de  combat. 

Napoléon  passa  autour  de  Lutzen  la  nuit  du  10  au  20  octobre  avec  les 
débris  de  son  armée.  Bertrand  et  Mortier  avaient  culbuté  Giulay,  et  par- 
venus à IVeissenfels  s'étaient  assuré  la  possession  de  la  Saalc.  Le  20  au 
matin  Napoléon  courut  à IVeissenfels  pour  diriger  lui-même  la  retraite, 
et  devancer  tous  les  corps  ennemis  aux  passages  essentiels.  Si  on  suivait 
à gauche  (gauche  en  retournant  vers  le  Rhin)  la  grande  route  de  Wcis- 
scnfcls  à Naumbourg  et  Iéna,  on  rencontrait  le  fameux  défilé  de  Kosen, 
où  le  maréchal  Davout  s’était  couvert  de  gloire  en  défendant  la  plaine 
d’Awerstaedt , et  où  l’on  était  exposé  à trouver  Giulay  qui,  repoussé  par 
Bertrand  et  Mortier,  pouvait  bien  aller  y chercher  une  revanche.  Napo- 
léon, dont  le  malheur  n’avait  pas  troublé  la  prévoyance,  imagina  de  faire 
un  détour  à droite,  et  au  lieu  de  passer  la  Saale  à Naumbourg,  de  la  tra- 
verser à Weisscnfels,  dont  on  possédait  les  ponts,  de  gagner  ensuite  Frey- 
bourg  pour  y franchir  l'instruit,  de  déboucher  de  là  dans  la  plaine  de 
Weimar  et  d’Erfurt,  tandis  que  Bertrand  porté  rapidement  par  un  mou- 
vement à gauche  sur  le  défilé  de  Kosen,  tâcherait  d’y  prévenir  l'ennemi 
et  de  s’y  défendre  le  plus  longtemps  possible  contre  la  grande  armée  de 
Schwarzenherg.  Ce  plan  de  marche  à peine  conçu,  Napoléon  en  ordonna 
l’exécution.  Bertrand  dont  le  V corps  avait  été  augmenté  comme  on  l’a 
vu  de  la  division  Guilleminot,  fut  acheminé  tout  de  suite  sur  Freybourg, 
avec  Mortier  qui  commandait  deux  divisions  de  la  jeune  garde , avec  la 
cavalerie  légère  de  Lefebvre-Desnoëlte,  avec  le  2*  de  cavalerie  du  général 
Sébastiani.  Cette  nombreuse  cavalerie,  battant  partout  l’estrade  et  sabrant 
les  Cosaques,  devait  précéder  et  flanquer  l’avant-garde,  puis,  lorsqu’on 
serait  rendu  à Freybourg,  et  qu'on  aurait  occupé  la  ville  et  les  ponts  sur 
l’Unstrutt,  Bertrand  devait  courir  à Kosen,  et  Mortier  rester  À Freybourg 
pouf  protéger  le  passage  de  l’armée. 

Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  Bertrand  arriva  le  21  au 
soir  à Freybourg  avec  les  divers  corps  qui  escortaient  sa  marche.  Il  n’y 
avait  dans  cette  ville  que  quelques  troupes  légères  ennemies  que  l’on  ex- 
pulsa. On  s’empara  d’un  pont  de  pierre  sur  l’Unstnitt,  solide  mais  étroit. 
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On  en  jeta  un  en  charpente  dans  la  nuit,  pour  faciliter  le  passage  de 
l'armée,  et  tandis  que  Mortier  se  livrait  à ces  soins,  Bertrand  gravissant 
les  hauteurs  à gauche  alla  prendre  position  à Kosen.  11  y parvint  avant 
l'ennemi. 

Ces  mesures  résolues  à temps  et  exécutées  avec  vigueur,  curent  le  ré- 
sultat qu'on  devait  en  attendre.  L’armée  après  s’être  écoulée  à travers  les 
plaines  de  Lutzen,  arriva  le  21  au  soir  & Weissenfels,  où  elle  franchit  la 
Saale  sans  être  poursuivie  par  d’autres  troupes  que  les  coureurs  de  l’en- 
nemi. Schwarzcnberg  et  Bernadotte  étaient  restés  dans  Leipzig,  l’un  à 
refaire  son  armée  épuisée  par  trois  batailles,  l’autre  à passer  des  revues. 
Giulay  seul  avait  marché  par  la  route  de  Naumbourg  et  de  Kosen.  De 
l’infatigable  armée  de  Silésie,  il  n’y  avait  que  le  corps  du  général  d’York 
qui  eût  pu  nous  suivre,  et  les  moyens  de  passage  sur  la  Pleisse  et  l’Elster 
ayant  été  détruits  à Leipzig,  Blucher  lui-même  avait  été  obligé  de  faire 
un  détour,  et  de  descendre  fort  au-dessous  de  Leipzig  pour  traverser  ces 
rivières.  Nous  l’avions  à notre  droite,  mais  en  arrière,  tandis  qu’à  notre 
gauche  nous  n'avions  que  Giulay,  lequel  pour  nous  atteindre  était  réduit 
à forcer  le  défilé  de  Kosen. 

La  Saale  franchie  le  21,  l’armée  alla  coucher  à Freybourg,  où,  comme 
on  vient  de  le  voir,  les  moyens  de  passer  l’Unstrutt  avaient  été  préparés. 
Les  quelques  mille  prisonniers  que  Napoléon  avait  voulu  mener  avec  lui 
avaient  été  délivrés  par  la  cavalerie  ennemie.  C’était  un  désagrément 
d’amour-propre  bien  plus  qu’une  perte  véritable,  mais  qui  prouvait  par 
quelles  masses  de  troupes  à cheval  nous  étions  poursuivis,  car  nous  avions 
subi  cet  affront  entre  Bertrand,  Mortier,  Sébastiani,  Lefebvre-Desnoëtte. 
Cette  cavalerie  avait  peu  d’inconvénients  contre  les  corps  organisés,  mais 
la  débandade  qu’on  avait  vue  recommencer  dans  les  corps  de  Macdonald, 
d’Oudinot  et  de  Ney,  à la  suite  des  revers  de  la  Katzbach , de  Gross- 
Beercn  , de  Dcnnewitz , était  devenue  très-générale  dans  l’armée  après 
l’épouvantable  bataille  de  Leipzig.  Le  premier  prétexte  à la  sortie  des 
rangs,  c’étaient  les  blessures  légères  qui  obligeaient  de  marcher  sans 
armes  à la  queue  des  colonnes;  le  second  c’était  la  faim  qui  autorisait  à 
courir  çà  et  là  pour  trouver  des  vivres  Sorti  des  rangs  on  n’y  rentrait 
plus.  Les  habitudes  militaires  étaient  en  effet  trop  récentes  chez  nos 
jeunes  soldats  pour  qu’ils  pussent  s'éloigner  du  drapeau  impunément. 
L’nc  fois  le  cadre  quitté,  le  dépit,  la  souffrance,  le  goût  de  la  maraude, 
le  penchant  naturel  à s’épargner  de  nouveaux  dangers,  empêchaient  d’y 
revenir.  Sur  les  100  à 1 10  mille  hommes  que  Napoléon  possédait  encore, 
il  y en  avait  plus  de  20  mille  qui,  les  uns  portant  le  bras  en  écharpe,  les 
autres  boitant,  la  plupart  se  disant  blessés  sans  l’être,  ou  alléguant  la 
perte  de  leurs  armes  qu’ils  avaient  jetées,  marchaient  entre  les  colonnes 
armées , ou  à leur  suite , se  répandaient  le  soir  dans  les  villages  qu’ils 
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pillaient,  et  sans  rendre  aucun  service  dévoraient  les  ressources  dont 
auraient  pu  vivre  les  corps  organisés.  Ce  qu’il  y avait  de  pire  encore , 
c’était  l'exemple  qui  menaçait  de  devenir  contagieux,  et  contre  lequel  les 
répressions  de  la  cavalerie  étaient  impuissantes.  La  bravoure  n’avait  pas 
fléchi  un  moment  chez  ces  jeunes  gens,  mais  les  habitudes  militaires  trop 
peu  enracinées  n’avaient  pas  tenu  contre  une  grande  défaite , et  ils 
avaient  presque  oublié  qu'ils  étaient  soldats.  La  cavalerie  qui  ordinaire- 
ment poursuit  ce  genre  de  vice  et  le  réprime,  en  était  atteinte  elle-même, 
et  on  voyait  dans  la  masse  débandée  des  cavaliers  à pied,  quelques-uns 
même  k cheval.  C'est  sur  cette  portion  de  l'armée  que  les  coureurs  de 
l'ennemi  avaient  surtout  prise.  Ils  dispersaient  ces  maraudeurs  comme  de 
timides  bandes  d’oiseaux  , et  les  ramassaient  en  grand  nombre , ce  qui 
fournissait  à la  coalition  l’occasion  de  dire  qu’elle  avait  fait  des  milliers 
de  prisonniers.  Des  canons  abandonnés  faute  de  chevaux,  ou  des  marau- 
deurs enlevés  dans  les  villages,  lui  procuraient  de  prétendus  trophées, 
bien  plus  dommageables  pour  nous,  que  véritablement  glorieux  pour 
elle.  Il  fallut  employer  toute  la  nuit  du  21  et  la  journée  du  22  pour  faire 
écouler  cette  masse  d’hommes,  armés  et  désarmés,  par  les  deux  ponts  de 
Freybourg.  On  y réussit  pourtant,  moyennant  a résistance  énergique  que 
le  maréchal  Oudinot  opposa  sur  les  bords  de  l’Unstrutt  aux  Prussiens  du 
corps  d’York.  Ce  maréchal  depuis  Leipzig  avait  protégé  la  retraite  avec 
deux  divisions  de  la  jeune  garde,  tandis  que  Mortier  avec  les  deux  autres 
et  Bertrand  avec  le  A*  corps  étaient  chargés  d’ouvrir  la  route.  Oudinot 
perdit  quelques  centaines  d'hommes  dans  ce  combat  opiniâtre,  mais  en 
tua  beaucoup  plus  au  corps  prussien  d'York.  Il  ne  quitta  ce  poste  que 
lorsque  foute  l’armée  eut  défilé.  Sur  ces  entrefaites  le  général  Bertrand 
arrivé  à temps  à kosen  pour  y prévenir  Giulay,  lui  avait  livré  un  combat 
violent,  le  dos  tourné  vers  Au-erslaedt , et  le  front  vers  la  Saalc.  Pendant 
une  journée  entière  il  fut  assailli  par  les  Autrichiens,  et  autant  de  fois  il 
fut  attaqué  par  eux , autant  de  fois  il  les  repoussa  avec  la  vaillante  divi- 
sion Guilleminot,  et  les  précipita  des  hauteurs  de  Kosen  dans  les  gorges 
profondes  de  la  Saalc.  Lorsque  Bertrand  sut  qu'Oudinot  avait  évacué 
Freybourg,  et  que  toutes  nos  colonnes  avaient  défilé  sur  Erfurt,  il  aban- 
donna son  poste,  craignant  que  l’ennemi  ne  le  devançât,  et  ne  le  coupât 
du  reste  de  l’armée  en  allant  passer  la  Saale  à léna.  Le  22  au  soir  on 
campa  dans  divers  villages  entre  Apolda , Buttelstedt  et  Weimar.  Le  23 
toute  l’armée  fut  réunie  aux  environs  d'Erfurt,  la  cavalerie  battant  le  pays 
autour  d'elle  pour  la  protéger  contre  les  Cosaques. 

Napoléon  à Erfurt  voulut,  appuyé  sur  cette  place  qui  contenait  de 
grandes  ressources,  donner  deux  ou  trois  jours  de  répit  à l’armée.  Elle 
en  avait  un  extrême  besoin,  soif  pour  se  reposer,  soit  pour  remettre  un 
peu  d’ordre  dans  ses  rangs.  U y avait  à Erfurt  beaucoup  de  détachements 
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venus  en  bataillons  et  escadrons  de  marche;  il  y avait  en  abondance  des 
vêtements,  des  souliers,  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre.  On  répartit 
entre  les  différents  corps  les  détachements  qui  se  trouvaient  à Erfurt,  et 
que  la  difficulté  des  communications  avait  empêché  de  diriger  sur  l'Elbe. 
Le  corps  d’Augereau  réduit  à la  seule  division  Semelé  et  à 1 ,000  hommes 
d’infanterie,  au  lieu  de  8 mille  qu’il  comptait  la  veille  de  la  bataille  de 
Leipzig,  fut  par  ce  moyen  reporté  à 4 mille.  Il  dut  marcher  avec  la  divi- 
sion Du  ru  (te,  seul  reste  du  7*  corps.  Les  autres  corps  ne  gagnèrent  pas 
dans  cette  proportion , bien  entendu , car  c'étaient  neuf  à dix  mille  hommes 
tout  au  plus  que  pouvait  fournir  le  dépôt  d'Erfurt.  On  distribua  les  vête- 
ments, les  souliers,  les  vivres,  on  réapprovisionna  les  parcs  de  l’artillerie, 
et  on  essaya  par  l'appât  des  distributions  de  faire  reprendre  des  fusils  aux 
maraudeurs.  Le  succès  sous  ce  rapport  ne  fut  pas  grand , car  le  viçe  de  la 
maraude  favorisé  par  la  saison,  le  mauvais  temps,  l'âge  de  nos  soldats, 
était  déjà  fort  répandu. 

Napoléon  profila  de  ces  deux  jours  de  loisir  pour  écrire  à Paris,  el  faire 
part  de  sa  situation  aux  principaux  membres  de  son  gouvernement.  Tout 
en  palliant  ses  revers,  et  cherchant  pour  les  expliquer  des  causes  imagi- 
naires, il  ne  dissimulait  pas  les  besoins,  et  réclamait,  outre  les  280  raille 
hommes  déjà  demandés,  de  nouvelles  levées,  mais  en  hommes  faits,  pris 
sur  les  conscriptions  arriérées.  « Je  ne  puis  pas,  disait-il,  défendre  la 
» France  avec  des  enfants...  Rien  n’égale  la  bravoure  de  notre  jeunesse, 
* mais  au  premier  événement  douteux  elle  montre  le  caractère  de  son 
» âge . » — Napoléon  sans  doute  avait  raison,  mais  des  hommes  faits  qui 
auraient  compté  si  peu  de  temps  de  présence  au  drapeau,  et  qu’on  eut, 
pour  leur  début,  soumis  à de  pareilles  épreuves,  ne  les  auraient  pas 
beaucoup  mieux  supportées.  Ils  auraient  seulement  fourni  moins  de  ma- 
lades aux  hôpitaux. 

De  même  qu’il  demandait  des  hommes  et  non  des  enfants.  Napoléon 
demandait  des  impôts , c’est-à-dire  de  l’argent , et  ne  voulait  plus  de  papief 
bien  ou  mal  hypothéqué  sur  les  domaines  de  l’État.  Il  exigeait  500  mil- 
lions, au  moyen  de  centimes  de  guerre  ajoutés  à tous  les  impôts  directs  et 
indirects.  Les  choses  arrivées  au  point  où  elles  étaient,  il  n’y  avait  certai- 
nement pas  mieux  à faire  que  ce  qu’il  proposait. 

Aux  impressions  douloureuses  du  moment  vint  s’ajouter  le  départ  de 
Murat.  Napoléon,  tout  en  blâmant  la  légèreté  de  son  beau-frère,  admirait 
sa  bravoure  héroïque,  son  coup  d’œil  sur  le  terrain,  et  de  plus  il  était 
sensible  à l’excellence  de  son  cœur.  U savait  ce  qui  s'était  passé  dans 
l’âme  de  Murat  mieux  que  Murat  lui-même;  il  savait  tous  les  conflits  aux- 
quels le  malheureux  roi  de  Naples  avait  été  en  proie  entre  le  désir  de 
garder  sa  couronne  et  le  désir  d'être  fidèle  à son  bienfaiteur.  Murat  allé- 
guait pour  partir  la  nécessité  de  défendre  l’Italie  menacée,  l’espoir  de 
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fournir  au  prince  Eugène  trente  mille  Napolitains  parfaitement  organisés , 
l’utilité  enfin  de  procurer  aux  armées  française  et  italienne , en  sc  mettant 
à leur  tête,  un  chef  bien  autrement  expérimenté  que  le  prince  Eugène. 
Napoléon  admettait  ces  raisons,  comme  il  admettait  aussi  que  si  la  série 
des  revers  continuait,  il  sc  pourrait  que  Murat  cédât  à l’entrainement  gé- 
néral, et  imitât  ces  princes  allemands  nos  alliés,  qui  pendant  dix  années 
gorgés  par  nous  des  richesses  de  l'Eglise  allemande,  prétendaient  aujour- 
d’hui qu’ils  avaient  été  les  victimes  de  la  France.  Mais  Napoléon,  malgré 
quelques  illusions  qu’il  se  faisait  encore,  malgré  les  derniers  mensonges 
de  scs  flatteurs,  sentait  bien  au  fond  de  son  cœur  qu’il  avait  abusé  et  des 
choses  et  des  hommes.  Sachant  se  rendre  justice,  il  la  rendait  aux  autres, 
et  entrevoyant  la  prochaine  défection  de  Murat,  il  la  lui  pardonnait 
d’avance  pour  ainsi  dire.  En  le  quittant  et  en  recevant  ses  protestations  de 
fidélité  comme  très-sincères,  il  l’embrassa  plusieurs  fois  avec  une  sorte 
de  serrement  de  cœur.  Il  lui  semblait  en  effet  qu’il  ne  reverrait  plus  cet 
ancien  compagnon  d’armes  d’Italie  et  d’Egypte!  Hélas!  si  la  prospérité 
aveugle , l’adversité  au  contraire  procure  en  certains  moments  une  étrange 
clairvoyance,  et  l’on  dirait  qu’ alors,  pour  mettre  le  comble  à la  punition, 
la  Providence  rémunératrice  lève  tous  les  voiles  de  l’avenir!  Napoléon 
quitta  donc  Murat  comme  s’il  avait  su  qu’il  ne  devait  plus  le  revoir.  Murat 
partit  regretté  de  toute  l’armée,  car  dans  cette  campagne  d’automne  il 
s’était  montré  aussi  habile  que  brave,  et  malgré  les  légèretés  de  détail 
qu’il  commettait  souvent,  il  avait  rendu  à nos  armes  d’immortels  services. 

11  fallait  décamper  cependant,  carde  tous  côtés  les  troupes  des  coalisés 
avançaient,  et  de  plus  on  annonçait  la  présence  d’un  nouvel  ennemi  sur 
nos  derrières,  prêt  à nous  fermer  le  chemin  de  la  France.  Cet  ennemi 
n’était  autre  que  l’armée  bavaroise,  si  longtemps  notre  compagne,  et 
pressée  de  se  faire  pardonner  sa  longue  alliance  avec  nous  par  une  défec- 
tion qui  s’approchât  le  plus  possible  de  celle  de  Bernadette  et  des  Saxons. 
Napoléon  venait  d'apprendre  non-seulement  la  défection  de  la  Bavière 
qu’il  avait  connue  sommairement  en  arrivant  à Leipzig,  mais  la  manière 
dont  cette  défection  avait  été  amenée.  Voici  ce  qui  s’était  passé  à Munich, 
pendant  cette  seconde  partie  de  la  campagne  de  Saxe. 

Le  roi,  faible  et  assez  attaché  à Napoléon  qui  l'avait  comblé  de  biens, 
secondé  par  un  ministre  spirituel  et  ambitieux  qui  avait  cherché  sa  gran- 
deur personnelle  et  celle  de  son  pays  dans  l’alliance  de  la  France,  le  roi 
était  contrarié  dans  cette  politique  par  sa  femme,  princesse  vaine,  entêtée, 
sœur  de  l’impératrice  de  Russie  et  de  la  reine  déchue  de  Suède,  ayant 
les  passions  de  la  feue  reine  de  Prusse  et  quelque  peu  de  sa  beauté.  11  était 
contrarié  aussi  par  son  fils,  prince  plus  ami  des  arts  que  de  la  guerre, 
que  Napoléon  avait  eu  à sou  service  et  qu’il  avait  traité  durement.  La 
reine  exerçait  son  opposition  dans  l’intérieur  du  palais.  Le  fils  du  roi. 
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retiré  à Inspruok,  fomentait  lui-mémc  l'esprit  insurrectionnel  des  Tyro- 
liens contre  la  Bavière.  Tant  que  la  France  avait  été  victorieuse,  le  roi 
avait  souri  des  saillies  aristocratiques  de  sa  femme  et  de  son  fils,  les  lais- 
sant dire  l’un  et  l’autre,  et  prenant  ce  que  Napoléon  lui  donnait  après 
chaque  guerre,  comme  bon  à prendre  d'abord,  et  comme  bon  aussi  à 
montrer,  à titre  de  réponse,  aux  détracteurs  de  sa  politique.  Depuis  Mos- 
cou, le  doute  élevé  sur  la  puissance  de  Napoléon,  le  cri  des  populations, 
la  nouvelle  des  pertes  essuyées  par  les  Bavarois,  les  suggestions  de  l'Au- 
triche, la  contagion  de  l'esprit  germanique,  avaient  ébranlé  le  roi,  que 
les  victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzcn  avaient  un  moment  raffermi.  Mais  la 
reprise  des  hostilités,  le  caractère  tous  les  jours  plus  triste  des  événe- 
ments, les  pertes  récentes  du  corps  bavarois  à la  bataille  de  Dennewitz, 
mandées  et  exagérées  à Munich , les  efforts  des  trois  cours  d’Autriche,  de 
Prusse  et  de  Russie,  avaient  plus  que  jamais  remis  en  question  la  fidélité 
de  la  Bavière  à l’égard  de  la  France.  L’arrivée  d’un  nouveau  personnage 
à Munich  avait  surtout  contribué  à rendre  cette  situation  infiniment  criti- 
que. Le  général  de  Wrède,  caractère  bouillant  et  sans  consistance,  offi- 
cier brave  mais  de  peu  de  discernement,  plein  d’un  amour-propre  excessif, 
était  revenu  dans  son  pays  profondément  blessé  des  dédains  du  maréchal 
Saint-Cyr,  sous  lequel  il  avait  servi  pendant  la  campagne  de  la  Dvina. 
Ayant  apporté  à Munich  tous  ses  mécontentements  et  les  ayant  manifestés 
imprudemment,  il  s'était  toutefois  rapproché,  comme  son  souverain, 
après  Lutzen  et  Bautzen , et  nous  avait  dévoilé  lui-même  le  secret  de  la 
défection  à demi  consommée  de  la  cour  de  Bavière,  afin  de  rentrer  en 
faveur  auprès  de  Napoléon.  M.  d'Argenteau  sentant  le  besoin  de  nous 
l'attacher,  avait  demandé  pour  lui  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur, rendu  vacant  par  la  mort  du  respectable  général  Des  Koys,  et  Na- 
poléon , qui  avait  déjà  donné  au  général  de  U'rède  des  titres  et  des 
richesses,  n'avait  pas  cru  devoir  y ajouter  cette  dernière  distinction.  Le 
général  de  Wrède  redevenu  mécontent,  était  resté  en  Bavière,  et  avait 
acquis  tout  à coup  une  grande  importance  en  obtenant  le  commandement 
de  l’armée  bavaroise  placée  sur  l'Inn,  en  face  de  l’armée  autrichienne  du 
prince  de  Reuss.  Si  Augcreau  avec  une  viugtaine  de  mille  hommes  était 
venu  le  joindre  sur  l’Inn,  on  l'aurait  maintenu,  et  M.  d’Argenteau  avait 
fort  insisté  pour  qu'on  prit  cette  précaution.  Mais  Napoléon  avait  eu  besoin 
d’Augereau  ailleurs,  et  les  Bavarois  n’étant  ni  soutenus  ni  contenus, 
avaient  bientôt  cédé  au  sentiment  de  tous  les  Allemands.  Au  lieu  de  tenir 
tète  au  prince  de  Reuss,  le  général  de  Wrède  était  entré  en  pourparlers 
avec  lui.  Les  Autrichiens,  au  nom  de  la  coalition,  avaient  promis  au  gé- 
néral de  Wrède  le  commandement  des  deux  armées  bavaroise  et  autri- 
chienne réunies  sur  l’Inn,  et  au  roi  la  conservation  de  ses  États,  sauf  un 
équivalent  en  population  et  en  revenu  pour  les  provinces  qu’ils  enten- 
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daicnt  recouvrer,  c'est-à-dire  le  Tyrol  cl  les  bords  de  ITnn.  M.  de  Alon- 
gelas  lui-même , sentant  qu'il  ne  pouvait  se  maintenir  à son  poste  qu'en 
changeant  bien  vite  de  politique,  avait  accueilli  les  propositions  des  puis- 
sances coalisées,  espérant  que  la  Bavière  conservant  ses  agrandissements, 
il  conserverait  sa  situation.  Seulement  il  avait  changé  non  comme  change 
la  force  (ainsi  qu'avait  fait  AI.  de  Mettcrnich ) , mais  comme  change  la 
faiblesse,  et  il  avait  adhéré  à la  coalition  sans  même  nous  avertir.  Il  nous 
avait  abandonnés  en  protestant  toujours  de  sa  fidélité.  Le  roi  ayant  contre 
lui  sa  femme,  son  fils,  son  peuple,  son  ministre,  son  général,  n'était  pas 
de  caractère  à résister  à tant  de  contradicteurs,  et  quand  on  était  venu 
lui  dire  que,  sauf  équivalent,  il  conserverait  ses  États,  et  surtout  quand 
on  avait  ajouté  que  s'il  refusait  il  fallait,  comme  en  1805,  évacuer  sa 
capitale  devant  l’armée  autrichienne,  pour  aller  se  jeter  dans  les  bras  de 
Napoléon,  non  pas  vainqueur  mais  vaincu,  il  n'avait  plus  hésité,  et  avait 
signé  le  8 octobre  un  traité  d'alliance  olfensivc  et  défensive  avec  la  coali- 
tion. Des  transports  de  joie  avaient  éclaté  à cette  nouvelle  dans  toute  la 
Bavière , et  avaient  confirmé  sa  résolution. 

Bien  n'était  plus  amené  par  des  causes  irrésistibles  qu'un  pareil  chan- 
gement, mais  la  décence  voulait  au  moins  que  la  Bavière,  que  nous  avions 
si  richement  dotée,  en  nous  quittant  pour  sa  sûreté,  laissât  à d'autres 
pour  son  honneur,  le  soin  de  nous  détruire.  Il  n'en  fut  point  ainsi,  et  le 
gouvernement  bavarois,  afin  de  s'assurer  sa  rentrée  en  grâce  auprès  des 
souverains  coalisés,  le  général  de  Wrède  afin  de  s’assurer  le  bâton  de 
maréchal,  mirent  grande  hâte  à porter  l’armée  austro-bavaroise  de  l'Inn 
sur  le  haut  Danube,  du  Danube  sur  le  Alain.  Cette  armée  composée  par 
moitié  d'Autrichiens  et  de  Bavarois,  et  forte  de  00  mille  hommes,  avait 
marché  avec  une  telle  rapidité,  qu'on  la  disait  déjà  rendue  à U urzbourg , 
et  prête  à couper  aux  environs  de  Francfort  la  route  de  Mayence. 

A cette  annonce  Napoléon  sourit  de  mépris,  et  du  reste  sentit  l’erreur 
de  sa  politique  à l’égard  de  l’Allemagne,  politique  qui,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à un  peu  d'appui  donné  aux  États  secondaires,  s’était  étendue  jusqu'à 
vouloir  en  faire  des  sujets  de  la  France.  Il  se  décida  donc  à quitter  Erfurt 
pour  prendre  la  route  de  Mayence.  L'armée  austro-bavaroise  ne  l’effrayait 
guère , mais  ayant  200  mille  hommes  derrière  lui , il  devait  compter  les 
jours  et  les  heures  avec  une  extrême  précision. 

Après  trois  jours  passés  à Erfurt,  il  partit  pour  Eisenach  afin  de  fran- 
chir avant  les  coalisés  les  défilés  de  la  forêt  de  Thuringe.  Le  général  Sé- 
bastian! avec  le  2*  corps  de  cavalerie,  le  général  Lcfebvre-Desnoëlte  avec 
la  cavalerie  légère  de  la  garde  et  le  5*  de  cavalerie,  formaient  l’avant- 
garde,  et  couvraient  les  flancs  de  l’armée  en  battant  la  campagne  à droite 
et  à gauche.  Les  maréchaux  Victor  et  Macdonald  suivaient  avec  les  débris 
des  2*  et  11*  corps;  puis  venait  le  maréchal  Alarmont  qui  réunissait  sous 
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ses  ordres  les  débris  des  G*,  5*  el  3*  corps,  Durutle et- Sr  mêlé qui  condui- 
saient leurs  divisions,  uniques  restes  des  7e  et  IG*  corps.  Napoléon  ayant 
sous  la  main  la  vieille  garde,  le  l*r  de  cavalerie  et  la  grosse  cavalerie  de 
la  garde,  formait  le  noyau  principal  de  J’ armée.  Oudiuot  et  Mortier  avec 
les  quatre  divisions  de  la  jeune  garde , Bertrand  avec  le  4r  corps , accru  de 
la  division  Guilleminot,  et  le 4* de  cavalerie,  composaient  l’arrière-garde. 
Le  total  de  ces  troupes  ne  montait  pas  à plus  de  70  mille  hommes  ayant 
un  fusil  à l'épaule,  tant  la  débandade  s'était  propagée  de  Leipzig  à Erfurt. 
Venaient  ensuite  30  à 40  mille  hommes  sans  armes,  toujours  logés  entre 
les  corps  organisés,  les  gênant  dans  le  combat,  dévorant  leurs  vivres  au 
bivouac. 

Les  armées  coalisées,  après  deux  ou  trois  jours  passés  à Leipzig,  et 
employés  soit  à triompher,  soit  à se  remettre  d’une  lutte  si  rude,  avaient 
été  distribuées  d'une  manière  nouvelle,  et  s’étaient  ensuite  dirigées  vers 
leur  destination  ultérieure.  Le  général  klenau  avait  été  renvoyé  sur  Dresde 
avec  son  corps,  pour  tâcher  d’amener  la  reddition  de  cette  place  et  des 
troupes  françaises  qui  l’occupaient.  Le  général  Tauenzien,  déjà  détaché 
de  l’armée  du  Nord,  avait  été  chargé  de  poursuivre  la  reddition  de  Torgau 
et  de  IViltenberg,  et  le  général  Benningsen,  avec  l’armée  dite  de  Pologne,- 
avait  été  expédié  sur  Magdebourg  et  Hambourg  pour  opérer  le  blocus , et, 
s’il  était  possible,  la  conquête  de  ces  places.  L’armée  du  Nord  avait  été 
acheminée  sur  Cassel  afin  d’achever,  si  elle  n'était  consommée  déjà,  la 
destruction  de  la  monarchie  du  roi  Jérôme.  Elle  devait  ensuite  revenir 
vers  la  IVcstphalic,  le  Hanovre,  la  Hollande.  Enfin  Blucher  et  le  prince 
de  Schwarzenberg,  avec  1G0  milje  hommes  environ,  s’étaient  mis  à la 
poursuite  de  l’armée  de  Napoléon  qu’ils  serraient  de  près  dans  l’espérance 
de  le  placer  entre  deux  feux,  de  Wrède  devant  l'attaquer  en  télé,  tandis 
qu’ils  l'attaqueraient  en  queue.  Blucher,  élevé  par  son  roi  à la  dignité  de 
maréchal , et  ayant  mérité  plus  qu'aucun  autre  les  récompenses  de  la  coa- 
lition, avait  été  dirigé  sur  Eisenach,  pour  de  là  se  rendre  non  sur  Franc- 
fort mais  sur  Wetzlar,  afin  d'empêcher  que  Napoléon,  coupé  de  la  route 
de  Mayence,  ne  se  rejetât  sur  celle  de  Coblentz.  La  grande  armée  de 
Bohème,  divisée  en  deux,  devait  marcher  partie  par  Eisenach,  Fulde, 
Francfort,  sur  Mayence,  partie  par  Gotha,  Smalkalden,  Schweinfurt,  sur 
Wurzbourg.  C'étaient  les  Autrichiens  que  le  prince  de  Schuarzenberg, 
par  un  calcul  facile  à deviner,  envoyait  sur  Francfort,  tandis  qu’il  en- 
voyait sur  Wurzbourg  les  Russes  et  les  Prussiens.  Bien  que  l’empereur 
François,  ainsi  que  son  habile  ministre,  eussent  sagement  renoncé  à la 
couronne  impériale  germanique,  cependant  ils  voulaient  en  Allemagne  la 
suprématie  sous  une  forme  quelconque,  et  leur  présence  à Francfort, 
ville  de  l’élection  impériale,  pouvait  y faire  éclater  des  manifestations 
utiles,  dont  ils  se  serviraient  pour  recouvre!*  quelque  chose  de  leur  an- 
tout  vu.  - 30 
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dénué  domination,  ou  pour  faire  valoir  au  moins  leur  désintéressement. 

La  distribution  des  forces  étant  ainsi  faite,  chacun  avait  suivi  l'armée 
française.  En  effet  Sébastian!  et  Lefebvre-Desnoëlle  avaient  trouvé  aux 
environs  d'Eisenacii  quantité  de  Cosaques  et  de  coureurs  de  toute  espèce, 
tant  à pied  qu'à  clieial,  et  les  avaient  dispersés,  en  les  obligeant  à se  ca- 
cher dans  la  forêt  de  Tburinge.  Les  20  et  27  octobre  l’armée  elle-même 
avait  défilé  sans  grande  difficulté,  pourtant  l’arrière-garde  d'Oudinot  et 
de  Mortier,  composée  de  la  jeune  garde,  s'était  vue  assaillir  par  l'impé- 
tueux Hluclier,  à qui  elle  avait  résisté  énergiquement.  On  avait  perdu  de 
part  et  d'autre  un  millier  d’hommes,  mais  l’ennemi  avait  ramassé  de 
nombreux  traînards  que,  dans  ses  bulletins  beaucoup  plus  inexacts  que 
les  nôtres,  il  présentait  comme  des  prisonniers  recueillis  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  20,  Napoléon  vint  coucher  à Vacli,  au  delà  des  défilés  de  la  Thu- 
ringe,  le  27  à Hünfeld,  le  28  à Schlüehtcrn.  Une  fois  arrivés  sur  le  ver- 
sant de  la  forêt  de  Tburinge  qui  regarde  vers  le  Rhin,  nous  fumes  pour- 
suivis moins  vivement,  parce  que  Blucher  s’était  détourné  à droite  pour 
s’acheminer  par  U elzlar  sur  le  Rhin,  et  que  les  Prussiens  et  les  Russes 
avaient  pris  à gauche  pour  se  diriger  sur  U urzbourg.  11  n’y  avait  plus  dès 
lors  sur  nos  traces  que  les  Autrichiens,  vigoureusement  contenus  par  Mor- 
tier, Oudinot  et  Bertrand.  On  avait  surtout  affaire  aux  Cosaques  et  en 
général  à la  cavalerie  ennemie  qui  nous  causait,  en  ramassant  les  traî- 
nards, tout  le  mal  qu'elle  pouvait  nous  faire.  Ce  mal  n'était,  hélas!  que 
trop  grand,  car  la  rapidité  des  marches  et  la  difficulté  de  subsister  fai- 
saient sortir  des  rangs  les  hommes  par  milliers.  La  division  Semelé , par 
exemple,  qui  après  sa  réorganisation  à Erfurt  comptait  environ  A mille 
hommes,  était  réduite  de  l’autre  côté  des  montagnes  de  la  Thuringe, 
à 1,800.  Les  divisions  de  la  jeune  garde,  atteintes  elles-mêmes  de  cette 
contagion,  étaient  tombées  de  3 mille  hommes  chacune  après  Leipzig,  à 
moins  de  2 mille.  Les  malades,  les  blessés,  qui  composaient  à l'origine 
la  population  flottante  et  désarmée,  avaient  expiré  sur  les  routes  par  la 
fatigue  ou  par  la  lance  des  Cosaques.  Us  étaient  remplacés  par  les  affamés, 
les  dégoûtés  du  service,  les  mauvais  sujets,  dont  le  nombre  augmentait  à 
vue  d’œil.  Heureusement  le  froid  n’était  pas  celui  de  Russie,  et  on  appro- 
chait de  Mayence,  car  les  soldais  de  1813,  bien  inférieurs  à ceux  de  1812, 
n’auraient  certainement  pas  soutenu  les  mêmes  épreuves. 

Dès  le  27  octobre  on  apprit  à Scblüchtern  la  présence  du  général  de 
IVrède  à Wurzbourg , occupé  à canonner  cette  place  que  le  général  Tha- 
reau  ne  voulait  pas  rendre.  ]*e  général  de  U’rèdc  n’avait  qu’un  pas  à 
faire  pour  couper  la  route  de  Hanau  à Mayence.  On  fit  partir  une  avant- 
garde  avec  ce  qu’on  put  réunir  des  traînards  et  des  équipages,  afin  de  se 
délivrer  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  embarrassant.  Quelques  troupes  légères 
de  l’armée  bavaroise  étaient  déjà  parvenues  jusqu'à  Hanau,  petite  place 
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à demi  fortifiée,  au  confluent  de  la  Kinzig  et  du  Main,  qui  domine  de  son 
canon  la  grande  roule  de  Mayence.  Ces  avant-gardes  bavaroises  n’étaient 
pas  de  force  à intercepter  la  route,  et  d’ailleurs  le  général  Préval,  envoyé 
par  le  maréchal  duc  de  Valmy  à la  rencontre  de  la  grande  année,  venait 
d'arriver  à Francfort  avec  quatre  à cinq  raille  hommes.  Ce  général  avait 
pris  position  entre  Francfort  et  Hanau  sur  la  Nidda,  afin  que  l'ennemi  ne 
put  pas  nous  opposer  l’obstacle  de  cette  rivière  et  empêcher  ainsi  la  grande 
armée  de  passer.  Grâce  à cette  précaution  nos  soldats  débandés,  une  fois 
Hanau  franchi,  rencontraient  une  force  pour  les  recueillir  et  les  protéger 
jusqu'à  Mayence.  Divers  détachements  défilèrent  les  27  et  28  octobre, 
obligeant  à se  replier  dans  Hanau  les  troupes  légères  de  l’ennemi,  et  sau- 
vant chaque  fois  quelques  milliers  d’écloppés,  de  malades  ou  de  vaga- 
bonds. 11  s’en  écoula  ainsi  15  à 18  mille;  mais  le  20  la  route  se  trouva 
entièrement  fermée,  car  le  général  de  Wrède  désespérant  de  vaincre  la 
résistance  du  général  Thareau,  avait  laissé  un  simple  détachement  pour 
bloquer  Uurzbourg,  et  s’était  porté  à Hanau  avec  GO  mille  hommes, 
moitié  Bavarois,  moitié  Autrichiens.  Arrivé  là,  il  avait  détaché  une  divi- 
sion sur  Francfort,  et  s’était  placé  avec  le  gros  de  ses  forces  en  avant  de 
Hanau , dans  la  forêt  de  Lamboy,  que  traverse  la  grande  route. 

Le  20,  Napoléon  étant  venu  coucher  à Langen- Sebold , apprit  que  la 
tôle  de  l'armée  était  refoulée  sur  lui , et  que  les  Austro-Bavarois  au  nombre 
de  50  à GO  mille  hommes,  avaient  la  prétention  de  lui  burrer  la  route  du 
Rhin.  Indigné  d’une  telle  impudence,  mais  n’en  étant  pas  fâché,  car  il  se 
proposait  de  faire  sentir  le  poids  de  son  indignation  au  téméraire  qui  ve- 
nait se  mettre  sur  son  chemin,  il  résolut  de  hâter  le  pas  dans  la  journée 
du  30,  pour  s'ouvrir  lui-même  le  passage  avec  sa  vieille  garde.  Ce  n'était 
pas  sur  ses  forces  numériques  qu’il  comptait,  mais  sur  le  sentiment  de 
ses  soldats,  car  n’eussent-ils  été  que  dix  mille,  ils  auraient  passé  sur  le 
corps  de  l’adversaire  qui,  leur  allié  si  longtemps,  se  montrait  si  avide  de 
leur  sang  et  de  leur  liberté.  Hélas!  il  ne  nous  restait  pas  plus  de  quarante 
à cinquante  mille  hommes  sous  les  armes,  tant  la  désorganisation  allait 
croissant  depuis  les  dernières  marches,  et  de  ces  quarante  à cinquante 
mille  hommes,  Napoléon  n’en  pouvait  guère  réunir  plus  d’un  tiers  sous 
sa  main  dans  la  journée  du  30.  11  n’avait  à l’avant-garde  que  Sébastiani 
avec  les  2*  et  5*  de  cavalerie , I^efebvre-Desnoëlte  avec  la  cavalerie  légère 
de  la  garde,  ce  qui  faisait  environ  quatre  mille  chevaux,  Macdonald  et 
Victor  avec  cinq  mille  hommes  d’infanterie,  la  vieille  garde,  forte  de 
quatre  mille  grenadiers  et  chasseurs,  la  grosse  cavalerie  de  la  garde  con- 
servant deux  à trois  mille  cavaliers  montés,  enfin  la  réserve  d’artillerie 
de  Drouot,  en  tout  IG  à 17  mille  hommes.  Marinent  avec  les  débris  des 
5%  3*,  et  G*  corps,  Semelé,  Durutte  avec  leurs  divisions,  Mortier,  Oudinut 
avec  la  jeune  garde,  Bertrand  avçc  le  V,  étaient  en  arrière,  et  ceux-ci  à 
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deux  journées.  Néanmoins  Napoléon  n’hésita  pas  à fondre  sur  l'armée 
bavaroise  et  à la  faire  repentir  de  sa  témérité.  Il  importait  de  forcer  le 
passage,  pour  ne  pas  laisser  grossir  et  se  consolider  l'obstacle  élevé  sur 
nos  pas. 

Le  30  au  malin  on  partit  de  Langen-Sebold  et  on  marcha  sur  Hanau. 

A quelque  distance  on  rencontra  la  division  d’avant-garde  du  général 
de  IVrède , la  division  Lamotte,  postée  à Rückingcn.  On  l’aborda  brus- 
quement et  on  la  culbuta.  On  la  suivit  vivement,  et  on  rencontra  en  avant 
de  la  forêt  de  Lamboy,  à travers  laquelle  passe  la  grande  route  de 
Mayence,  l’armée  austro-bavaroise  elle-même.  Voici  quelles  avaient  été 
les  dispositions  adoptées  par  le  général  de  Wréde. 

La  forêt  de  Lamboy  s'étendait  de  gauche  à droite,  de  la  kinzig  aux 
montagnes  du  pays  de  Darmstadt.  Au  delà  de  la  forêt  le  terrain  était  dé- 
couvert, mais  on  y trouvait  l’obstacle  de  la  kinzig,  petite  rivière  allant 
tomber  dans  le  Main,  et  enveloppant  avant  d'y  tomber  la  place  de  Hanau. 
La  route,  après  avoir  traversé  la  forêt  dans  sa  profondeur,  débouchait  en 
plaine,  atteignait  la  kinzig  près  du  point  où  cette  rivière  se  réunit  au 
Main,  passait  ensuite  à droite  sous  le  canon  de  Hanau,  enfin  continuait 
jusqu’à  Francfort  et  Mayence,  entre  le  Main  et  les  montagnes.  Le  général 
de  U rède  avait  placé  en  avant  et  sur  la  lisière  de  la  forêt  soixante  bouches 
à feu,  bien  servies  et  bien  appuyées,  avait  rempli  l'intérieur  de  la  foré! 
d’une  multitude  de  tirailleurs,  et  rangé  son  armée  dans  la  plaine  au  delà, 
le  dos  à la  kinzig,  la  droite  au  pont  de  Lamboy  sur  la  kinzig,  la  gauche 
en  avant  de  Hanau.  Il  s'était  couvert  par  10  mille  hommes  de  cavalerie. 
Il  disposait  ainsi,  défalcation  faite  de  ce  qu'il  avait  laissé  sous  U urzbourg, 
et  de  ce  qu’il  avait  détaché  sur  Francfort,  de  cinquante-deux  mille 
hommes  environ.  Les  coureurs  de  Thielmann  et  de  Lichtenstein  l’avaient 
rejoint. 

Napoléon  accouru  de  sa  personne  à la  tête  de  son  avant-garde  avait  re- 
connu et  jugé  les  dispositions  de  l'ennemi.  Il  n’avait  sous  la  main  que  la 
cavalerie  de  l'avant-garde,  et  les  cinq  mille  fantassins  restant  à Macdonald 
et  à Victor.  La  vieille  garde  suivait. 

Il  fit  ranger  à droite  sous  le  général  Charpentier  l'infanterie  de  Macdo- 
nald , à gauche  sous  le  général  Dubreton  celle  de  Victor,  et  prescrivit  à 
l’un  et  à l'autre  de  se  répandre  en  tirailleurs  dans  les  bois.  Il  se  tint  avec 
toute  sa  cavalerie  sur  la  grande  route  et  en  présence  de  l’artillerie  bava- 
roise, jusqu’à  ce  qu’il  fut  rejoint  par  l’artillerie  de  la  garde.  A peine  le 
signal  donné,  nos  adroits  tirailleurs  lancés  dans  la  forêt  ypéné’trèrent  avec 
la  hardiesse  et  l'intelligence  qui  les  distinguaient;  Une  fusillade  multi- 
pliée éclatant  dans  la  sombre  épaisseur  des  bois,  les  éclaira  bientôt  de 
mille  feux.  Nos  tirailleurs  gagnèrent  successivement  du  terrain  sur  le 
flanc  des  troupes  qui  soutenaient  l’artillerie  ennemie,  et  les  obligèrent  à 
rétrograder.  Feu  après  une  portion  de  notre  artillerie  ayant  été  amenée, 
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canonna  vivement  celle  des  Bavarois  qui  était  dénuée  de  l'appui  de  l'in- 
fanterie, et  la  contraignit  à se  replier.  On  poussa  ainsi  les  Bavarois  dans 
l’intérieur  de  la  forêt , et  on  en  traversa  la  plus  grande  partie  à leur 
suite,  en  tiraillant  toujours  sur  leurs  flancs.  Cependant  la  division  Curial 
de  la  vieille  garde  ayant  rejoint,  Napoléon  dirigea  deux  bataillons  de 
cette  division  sur  la  colonne  en  retraite,  et  acheva  de  la  rejeter  de  la 
forêt  dans  la  plaine.  Parvenu  à la  lisière  des  bois,  on  aperçut  cinquante 
mille  hommes  en  bataille,  le  dos  à la  Kinzig,  s’appuyant  d’un  côté  au 
pont  de  Lamboy  en  face  de  notre  gauche,  et  de  l’autre  à la  ville  de 
Hanau  en  face  de  notre  droite.  En  avant  se  trouvait  la  belle  et  nombreuse 
cavalerie  de  l’ennemi.  Napoléon,  pour  déboucher,  attendit  que  toute  son 
artillerie  fût  venue,  ainsi  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  de  la  vieille 
garde.  Lorsque  les  Bavarois,  qui  avaient  honorablement  servi  dans  nos 
rangs,  mais  qui  savaient  ce  qu'était  la  garde,  la  virent  paraître  en  ligne, 
ils  en  furent  profondément  émus,  surtout  leur  général  de  Wrède,  qui 
comprit  quelle  faute  il  avait  commise  en  se  plaçant  avec  une  rivière  à dos 
devant  de  pareilles  troupes.  Il  avait  cru  que  la  grande  armée  arriverait 
tellement  talonnée  par  les  coalisés,  qu’il  n’aurait  plus  que  des  prisonniers 
à recueillir. 

Napoléon  en  apercevant  ces  dispositions  dit  avec  ironie  : Pauvre  de 
Wrède,  j’ai  pu  le  faire  comte,  mais  je  n’ai  pn  le  faire  général.  — Sur-le- 
champ  il  rangea  quatre-vingts  bouches  à feu  de  la  garde  à la  lisière 
de  la  forêt,  étendit  à gauche  les  grands  bonnets  à poil  de  la  division 
Friant,  et  à droite  la  cavalerie  de  Sébastiani,  de  Lefebvre-Desnoëttc,  de 
Nansouly. 

Après  quelques  instants  d’une  violente  canonnade,  il  agit  d’abord  par 
sa  droite  et  lança  toute  sa  cavalerie  sur  celle  du  général  de  Wrède.  Nos 
grenadiers,  nos  chasseurs  à cheval  de  la  garde,  étaient  impatients  de  fou- 
ler aux  pieds  les  alliés  infidèles  qui  venaient  imprudemment  leur  barrer 
le  chemin  de  la  France.  Les  escadrons  bavarois  furent  rejetés  d’un  seul 
choc  sur  les  escadrons  autrichiens.  Ceux-ci  chargèrent  à leur  tour,  mais 
l'exaspération  de  notre  cavalerie  était  au  comble;  elle  renversa  tout  ce 
qui  s’offrit  à elle,  et  culbuta  sur  la  Kinzig  et  llanau  la  gauche  de  l’armée 
austro-bavaroise.  Au  centre  les  flots  de  la  cavalerie  ennemie,  dans  le  va- 
et-vient  de  ces  charges  répétées,  vinrent  un  moment  se  jeter  sur  les 
quatre-vingts  bouches  à feu  de  la  garde.  Drouot  faisant  serrer  ses  pièces, 
et  plaçant  en  avant  ses  canonniers  la  carabine  à la  main,  arrêta  les  esca- 
drons ennemis,  puis  les  cribla  de  mitraille  lorsqu'ils  se  replièrent.  Quand 
notre  infanterie  accourut  à son  secours,  il  était  déjà  dégagé. 

Le  général  de  Wrède  acculé  sur  la  Kinzig,  ne  vit  d’autre  ressource  que 
de  ramener  son  armée  sur  sa  droite,  afin  de  lui  faire  repasser  la  Kinzig 
au  pont  de  Lamboy.  Pour  favoriser  ce  mouvement , .et  se  procurer  l’es- 
pace dont  il  avait  besoin , il  essaya  une  attaque  sur  notre  gauche.  Mais 
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là  justement  se  trouvaient  les  grenadiers  de  Friant.  Ces  braves  gens, 
dont  le  courage  était  trop  souvent  enchaîné,  partageaient  l'exaspération  de 
toute  l'armée.  Us  marchèrent  appuyés  des  troupes  de  Marmont  dont  la 
tête  venait  d’arriver,  abordèrent  les  Bavarois  à la  baïonnette,  les  poussè- 
rent sur  les  troupes  occupées  à franchir  la  Kinzig,  et  en  percèrent  sept  à 
huit  cents  de  leurs  baïonnettes.  De  Wrède  repassa  la  Kinzig  en  désordre, 
laissant  dans  nos  mains  dix  à onze  mille  morts , blessés  ou  prisonniers. 
Cette  brillante  rencontre  nous  avait  coûte  tout  au  plus  trois  mille  hommes. 
I^a  majesté  de  l’armée  française  était  dignement  vengée. 

Toutefois  il  ne  fallait  pas  perdre  de  temps  à compter  nos  trophées  , 
car  de  Wrède  replié  avec  quarante  mille  hommes  derrière  la  Kinzig , 
pouvait  apercevoir  notre  petit  nombre , et  déboucher  de  Hanau  pour 
nous  barrer  le  chemin.  Le  lendemain  31  octobre  Napoléon,  fier  non 
pour  lui  mais  pour  ses  soldats,  de  cette  nouvelle  bataille  de  la  Bérézina, 
se  mit  en  marche  avec  Séhastiani,  Lefebvre-Desnoëtte , Macdonald,  Vic- 
tor et  la  vieille  garde,  afin  d'aller  rouvrir  la  route  de  Mayence,  si  elle 
était  interceptée  quelque  part.  Il  laissa  Marmont  pour  border  la  Kinzig, 
et  empêcher  l'ennemi  de  déboucher  de  Hanau,  dont  le  canon  enfilait  la 
chaussée. 

Le  31  au  matin  le  maréchal  Marmont  fit  enlever  Hanau  que  l’ennemi 
dans  sa  terreur  avait  presque  entièrement  évacué,  et  en  partant  vers  le 
milieu  du  jour  confia  au  général  Bertrand  qui  le  suivait , la  garde  de  ce 
poste.  Le  général  Bertrand  y passa  la  nuit,  toujours  dans  l'intention  de 
contenir  les  Bavarois  et  de  les  empêcher  de  couper  la  route.  Le  1er  no- 
vembre au  matin,  de  Wrède  voulant  prendre  une  revanche,  et  se  flattant 
de  ne  plus  trouver  devant  lui  qu’une  faible  arrière-garde  sur  laquelle  il 
se  dédommagerait  de  son  échec , essaya  de  déboucher  de  la  Kinzig  en 
traversant  le  pont  de  Lamboy  à notre  gauche,  et  en  tâchant  de  reprendre 
Hanau  à notre  droite.  Devant  le  pont  de  Lamboy  Bertrand  avait  placé  la 
division  Guilleminot,  au  centre  la  division  Morand  qui  pouvait  canonner 
Hanau  par-dessus  la  Kinzig,  devant  Hanau  même  la  division  italienne, 
partie  dans  cette  ville,  partie  le  long  de  la  Kinzig,  avec  mission  de  proté- 
ger la  grande  roule. 

De  Wrède  à la  pointe  du  jour  assaillit  les  Italiens  dans  Hanau,  leur  prit 
une  des  portes,  pénétra  dans  la  ville,  et  les  refoula  sur  le  pont  de  la  Kin- 
zig, vers  lequel  il  courut  pour  s’en  emparer,  et  occuper  ensuite  la  route. 
Mais  Morand  tirant  par-dessus  la  Kinzig  atteignit  en  flanc  la  colonne  du 
général  de  Wrède , et  la  couvrit  de  projectiles.  Les  Italiens  reprenant 
courage  revinrent  à la  charge,  et  rejetèrent  les  Bavarois  dans  Hanau.  De 
Wrède  reçut  une  blessure  au  bas-ventre  qui  le  fit  supposer  mort,  tant  elle 
était  grave. 

Au  même  instant  sur  notre  gauche  les  Austro- Bavarois  tentèrent  de 
franchir  la  Kinzig  sur  les  chevalets  du  pont  de  Lamboy  à demi  brûlés. 
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(luillcminot  en  laissa  passer  un  certain  nombre,  puis  les  culbuta  dans  la 
Kinzig  à la  baïonnette.  De  toutes  parts  ils  furent  ainsi  refoulés  au  delà 
de  la  Kinzig,  et  condamnés  à une  nouvelle  humiliation.  Cette  tentative 
leur  coûta  encore  de  1,500  à 2,000  hommes.  Nos  canons  libres  enfin  de 
courir  sur  ce  chemin  de  Mayence  , y trouvèrent  tant  de  cadavres  qu’ils 
roulaient,  dit  un  témoin  oculaire  fort  illustre,  dans  une  boue  de  chair 
humaine  Funèbre  et  terrible  rentrée  de  la  grande  armée  en  France! 

Au  surplus  le  corps  du  général  Bertrand  avait  été  le  dernier  à prendre 
la  roule  de  Hanau.  Le  maréchal  Mortier  avec  la  jeune  garde  informé 
des  difficultés  qu’on  rencontrait  sur  cette  voie,  avait  fait  un  détour  à 
droite,  et  avait  regagné  Francfort  sain  et  sauf.  Le  4 novembre,  la  grande 
armée  acheva  d’entrer  dans  Mayence,  tristement  triomphante!  La  cava- 
lerie resta  seule  en  dehors  pour  recueillir  les  plus  attardés  de  nos  traî- 
nards. Il  en  avait  passé  près  de  quarante  mille  en  quelques  jours. 

Ainsi  nous  revîmes  le  Rhin  , après  tant  de  victoires  suivies  mainte- 
nant de  tant  de  revers,  le  Rhin  que  nous  avions  l’espérance  fondée  de 
repasser  paisiblement,  après  une  pain  glorieuse  et  générale,  il  aurait  pu 
en  être  ainsi,  mais  l’orgueil  indomptable  de  Napoléon  ne  l’avait  pas  permis! 

Napoléon  était  en  ce  moment  dans  Mayence,  pouvant  se  convaincre  de 
ses  yeux  de  toute  l’étendue  de  ses  fautes.  Ce  Rhin  devenu  tellement  notre 
propriété,  que  six  mois  auparavant  on  aurait  regardé  comme  une  grande 
preuve  de  modération  de  notre  part  de  nous  en  contenter,  ce  Rhin  il  était 
douteux  que  nous  puissions  le  défendre!  Napoléon  avait  tant  songé  à la 
conquête,  et  si  peu  à la  défense,  que  le  sol  de  l'Empire  se  trouvait  pres- 
que entièrement  découvert.  Excepté  en  Italie,  qui  était  de  la  couquète 
aussi,  on  n’avait  rien  fait  aux  places  de  la  frontière.  Napoléon  avait  bien 
commencé  à y penser,  mais  à une  époque  où  il  ne  restait  plus  assez  de 
temps  pour  que  les  ordres  donnés  reçussent  leur  exécution.  Les  grands 
approvisionnements  mêmes  provoqués  par  l’intermédiaire  de  M.  de  Bas- 
sano  après  la  bataille  de  Dennewitz,  délibérés,  résolus  entre  les  princi- 
paux ministres  à Paris,  avaient  é(é  contremandés  par  Napoléon  à cause 
de  la  dépense,  et  surtout  à cause  des  alarmes  qu’il  craignait  de  répandre 
sur  le  Rhin.  Aussi  le  long  de  celte  frontière  qui  aurait  dû  être  le  premier 
objet  de  nos  soins,  tout  était-il  dans  un  état  déplorable.  On  s’était  épuisé 
en  munitions,  en  armes  de  toutes  espèces  pour  Erfurt,  Dresde,  Torgau, 
Magdebourg,  Hambourg,  et  les  arsenaux  français  étaient  vides.  Les  ap- 
provisionnements en  bois  ordonnés  depuis  peu  de  jours  n’étaient  pas 
commandés.  Les  approvisionnements  de  siège  se  trouvaient  dans  le  même 
cas*.  Le  personnel  était  encore  plus  insuffisant  que  le  matériel.  A Stras- 
bourg, Landau,  Metz,  Coblentz,  Cologne,  Wesel , il  n’y  avait  que  quelques 

1 Expression  du  maréchal  Gérard,  de  la  bouche  duquel  je  l'ai  autrefois  recueillie. 

2 Nous  parlons  d’après  les  rapport)  do  maréchaux  envoyés  *ur  le  Rhin  pour  y com- 
mander. 
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compagnies  de  gardes  nationales  levées  à la  hâte  par  les  préfets,  et  qui 
savaient  à peine  tirer  un  coup  de  fusil.  Mayence  seule,  vaste  dépôt  de  re- 
crues qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'expédier,  de  maraudeurs  successi- 
vement rentrés,  de  malades,  de  blessés  transportés  comme  on  avait  pu, 
centre  enfin  de  ralliement  pour  nos  débris  de  toute  espèce,  Mayence  con- 
tenait des  moyens  de  défense.  Mais  c'est  une  armée  qu'il  aurait  fallu  dans 
cette  place,  et  ce  qui  rentrait,  quoique  ce  fût  la  grande  armée,  n’aurait  pas 
fourni  40  mille  hommes  en  état  de  combattre.  Les  divisions  de  la  jeune 
garde  qui  s’étaient  si  bien  conduites , comprenant  8 mille  hommes  à la 
reprise  des  hostilités,  3 mille  encore  après  Leipzig,  étaient  réduites  les 
unes  à 1000,  les  autres  à 1100  hommes.  Tous  les  corps  étaient  dimi- 
nués dans  la  même  proportion. 

Napoléon  voulant  réserver  à Mayence  ce  qu’il  avait  ramené  de  meil- 
leur, y laissa  le  4’  corps  sous  le  général  Bertrand.  Ce  corps  était  destiné 
à former  l’avant-garde  de  la  future  armée  que  Napoléon  espérait  compo- 
ser. Il  devait  comprendre  la  division  Morand  qui  en  avait  toujours  fait 
partie,  la  division  Guilleminot  qu’on  lui  avait  récemment  adjointe,  les  di- 
visions Durutte  et  Semelé,  seuls  restes,  comme  nous  l'avons  dit,  des  7*  et 
l(i*  corps.  Ces  quatre  divisions,  même  après  quelques  jours  de  repos,  ne 
comptaient  pas  quinze  mille  soldats.  Napoléon  ordonna  qu’elles  fussent 
immédiatement  réorganisées  au  moyen  des  hommes  débandés  qu’on  arrê- 
tait au  passage  du  Rhin.  La  cavalerie  de  la  garde  fut  employée  à recueil- 
lir ces  hommes  à plusieurs  lieues  au-dessus  et  au-dessous  de  Mayence. 
Mais  les  fusils,  les  vêtements,  les  souliers,  les  vivres  qu’on  leur  distribuait 
ne  pouvaient  surmonter  l'influence  des  mauvaises  habitudes  qu’ils  avaient 
contractées,  et  bien  que  la  plupart  d’entre  eux  se  fussent  comportés  très- 
bravement  deux  ou  trois  semaines  auparavant,  il  était  douteux  qu'on  par- 
vint à en  faire  encore  des  soldais.  A peine  cessait -on  d’avoir  l’œil  sur  eux 
qu’ils  désertaient  à l’intérieur.  Les  cadres  restaient  excellents , et  tout 
prouvait  que,  grâce  à eux,  il  serait  plus  facile  de  créer  des  soldats  avec 
des  conscrits  sortant  de  leurs  chaumières,  qu’avec  des  hommes  qu’on  ve- 
nait d’exposer  trop  tôt,  trop  à l'improviste,  et  sans  l’encouragement  de  la 
victoire,  aux  plus  cruelles  extrémités  de  la  guerre. 

En  quelques  jours  cependant  on  reporta  au  nombre  de  vingt  et  quel- 
ques mille  hommes  ce  4*  corps,  dernière  représentation  de  l’armée  qui 
avait  combattu  à Lutzen,  Dresde  et  Leipzig.  Lefebvre-Desnoëlte  lui  fut 
attaché  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde  et  les  vieux  dragons  du 
5*  corps,  composant  en  tout  3 à 4 mille  chevaux.  On  lui  donna  une  bonne 
artillerie.  La  garde  du  Rhin  fut  partagée  entre  les  trois  maréchaux  Mar- 
mont,  Macdonald  et  Victor.  Le  maréchal  Marmont  fut  chargé  de  garder 
depuis  Landau  jusqu’à  Coblentz  avec  les  débris  des  fi*,  3*  et  3*  corps 
d’infanterie,  des  1er  cl  5*  de  cavalerie.  Il  devait  avoir  Mayence  et  le  géné- 
ral Bertrand  sous  scs  ordres,  et  procéder  à la  recomposition  des  troupes 
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comprises  dans  l’étendue  de  son  commandement.  La  jeune  garde  fut  pla- 
cée un  peu  en  arriére  de  Mayence,  pour  se  réorganiser  sous  les  yeux  du 
maréchal  Mortier.  Il  en  fut  de  même  pour  la  cavalerie  de  la  garde.  Le 
maréchal  Macdonald  fut  envoyé  à Cologne  avec  le  11*  corps,  qu'il  devait 
également  recomposer.  On  lui  donna  le  2*  de  cavalerie  pour  veiller  à la 
garde  du  Rhin,  et  empêcher  les  Cosaques  de  le  franchir.  Ce  qui  restait 
des  Polonais,  infanterie  et  cavalerie,  fut  envoyé  à Sedan,  où  était  l'ancien 
dépôt  de  ces  troupes  alliées,  pour  y recevoir  une  nouvelle  organisation. 
Le  maréchal  Victor  fut  établi  à Strasbourg  avec  le  2*  corps,  qui  avait  fait 
sous  ses  ordres  la  campagne  de  1813,  et  s'y  était  couvert  de  gloire.  C’est 
avec  ces  débris  que  les  trois  maréchaux  devaient  protéger  la  frontière  de 
l’Empire.  Les  gendarmes , les  douaniers  revenus  de  tous  les  pays  que 
nous  avions  occupés,  arrêtaient  sur  le  Rhin  les  hommes  débandés  qui 
arrivaient,  et  tâchaient  de  les  faire  rentrer  à leurs  corps.  C'est  avec  cette 
ressource,  dont  nous  avons  dit  la  valeur,  qu’on  espérait  recruter  les  trou- 
pes cantonnées  sur  Ta  frontière.  Malheureusement,  outre  leurs  mauvaises 
dispositions  morales,  elles  venaient  d’être  atteintes  par  une  affreuse  con- 
tagion physique.  I*a  fièvre  d’hôpital  née  dans  nos  vastes  dépôts  de  l'Elbe, 
due  à l’encombrement  des  hommes,  aux  fatigues,  à la  mauvaise  nourri- 
ture, aux  pluies  continuelles  des  deux  derniers  mois,  et  aux  passions 
tristes  dont  avaient  été  affectés  nos  blessés  et  nos  malades,  s'était  répan- 
due partout  où  nous  avions  passé,  et  avait  déjà  envahi  les  bords  du  Rhin. 
De  tous  les  fléaux  qui  nous  avaient  poursuivis  celui-là  était  le  plus  redou-i 
table.  Il  venait  de  pénétrer  à Mayence , d'y  exercer  déjà  de  notables  ra- 
vages, et  en  faisait  craindre  de  terribles!  De  là  il  avait  descendu  le  Rhin, 
et  l’avait  même  remonté.  Ainsi  aucune  calamité  ne  semblait  devoir  nous 
être  épargnée. 

Napoléon , après  avoir  pourvu  an  plus  pressé  par  un  séjour  d’une  se- 
maine à Mayence,  partit  pour  Paris  le  7 novembre,  afin  de  se  transporter 
au  centre  d’un  gouvernement  dont  il  était  le  moteur  indispensable,  et  de 
préparer  les  moyens  d’une  nouvelle  et  dernière  campagne.  Tandis  qu’il 
était  occupé  à faire  des  efforts  inouïs  pour  tirer  de  la  France  épuisée  les 
ressources  qu’elle  contenait  encore,  et  arrêter  sur  la  frontière  des  enne- 
mis qu’une  longue  oppression  avait  rendus  implacables,  il  y avait  du 
Rhin  à la  Vistule,  en  soldats  vieux  ou  jeunes,  et  actuellement  assiégés  ou 
bloqués  par  les  légions  de  l’Europe  coalisée , de  quoi  composer  l’une  des 
meilleures  armées  qu’il  eût  jamais  rassemblées.  Il  avait  laissé  à Modlin 
3 mille  hommes,  à Zamosc  3,  à Dantzig  28,  à Glogau  8,  à Custrin  4,  à 
Stetlin  12,  à Dresde  30,  à Torgau  2G,  à U ittenbcrg  3,  à Magdebourg  25, 
à Hambourg  40,  à Erfurt  G,  à Würzbourg  2,  ce  qui  faisait  une  force 
totale  de  190  mille  hommes,  presque  tous  valides  (car  nous  n'avons  ad- 
mis dans  cette  évaluation  ni  les  malades  ni  les  blessés),  tous  aguerris  ou 
instruits,  commandés  par  des  officiers  excellents,  et  comprenant  nôlani- 
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ment  des  soldats  d’artillerie  et  du  génie  incomparables.  Jamais  plus  belle 
armée  n’eut  porté  le  drapeau  de  la  France,  si,  par  un  miracle,  on  avait 
pu  réunir  ses  débris  épars,  et  leur  rendre  l’ensemble  que  leur  isolement 
dans  des  postes  éloigné»  leur  avait  fait  perdre.  Napoléon,  ainsi  qu’on  l’a 
vu,  dans  l’espérance  de  se  retrouver  en  une  seule  bataille  reporté  sur 
l’Oder  et  la  Vistule,  avait  voulu  en  conserver  les  forteresses,  de  manière 
8 se  replacer  soudainement  dans  son  ancienne  position.  C’est  par  ce  mo- 
tif qu’il  avait  consacré  une  soixantaine  de  mille  hommes  aux  places  fortes 
de  l’Oder  et  de  la  Vistule.  Pendant  l’armistice  il  aurait  pu  les  ramener 
tous,  et  en  renforcer  sa  ligne  de  l’Elbe;  mais,  séduit  par  la  même  espé- 
rance , il  avait  persisté  dans  la  môme  faute , et  il  venait  de  l’aggraver 
prodigieusement,  en  quittant  l’Elbe  sans  en  retirer  les  garnisons.  C’est 
ainsi  que  ces  1ÎM)  mille  hommes  si  précieux,  suffisant  au  printemps  pour 
former  le  fond  d’une  superbe  armée  de  400  mille  hommes,  avaient  été 
sacrifiés.  Il  est  vrai  que  dans  ces  100  mille  hommes  il  y avait  30  mille 
étrangers,  voulant  rentrer  au  sein  de  leur  patrie  depuis  que  leurs  gou- 
vernements avaient  rompn  avec  la  France;  mais  dans  ces  30  mille  hom- 
mes, s’il  y avait  20  mille  Allemands  ou  Illyriens  sur  lesquels  il  ne  fallait 
plus  compter,  il  y avait  10  mille  Polonais,  devenus  aussi  braves,  et  res- 
tés aussi  fidèles  que  les  soldats  de  notre  vieille  armée.  C’était  donc  tou- 
jours la  perte  certaine  de  170  mille  hommes,  due  à une  confiance  aveugle 
dans  la  victoire,  et  à la  funeste  passion  de  rétablir  en  une  journée  une 
grandeur  détruite  par  plusieurs  années  de  fautes  irréparables! 

lTn  miracle , avons-nous  dit,  pouvait  les  rendre  à la  France.  Sans  doote 
si  un  homme  intrépide,  audacieux,  et  surtout  heureux,  se  trouvant  à la 
tète  de  l'une  de  ces  garnisons,  était  sorti  de  la  place  qu’il  occupait,  en 
forçant  le  hlocus  établi  autour  de  ses  murs,  qu’il  se  fut  réuni  à la  garnison 
la  plus  voisine,  et  qu’allant  ainsi  de  l’une  à l’autre  il  eut  composé  une 
armée,  il  est  probable,  vu  le  peu  de  tronpes  laissées  par  les  coalisés  sur 
leurs  derrières,  qu’il  aurait  pu  atteindre  l’Elbe  et  le  Rhin,  et  entrer  en 
France  à la  tôle  d'une  force  redoutable.  Mais  dans  laquelle  des  places 
bloquées  ce  miracle  pouvait-il  s’accomplir?  Ce  n’est  pas  assurément  dans 
les  places  les  plus  éloignées.  Les  garnisons  de  Modlin  et  de  Zamosc,  par 
exemple,  composées  de  Lithuaniens  et  de  Polonais  peu  enclins  à sortir  de 
chez  eux,  étaient  beaucoup  trop  distantes  l’une  de  l’autre,  trop  peu  nom- 
breuses, pour  essayer  de  hardies  concentrations  de  troupes.  Celle  de 
Dantzig,  qui  môme  après  les  maladies  rapportées  de  Russie,  comptait 
encore  vingt  et  quelques  mille  hommes,  aurait  pu  s’échapper  sans  doute, 
en  culbutant  ceux  qui  auraient  essayé  de  l’arrêter.  Mais  elle  aurait  été 
suivie  à outrance  par  des  forces  supérieures , peut-être  détruite  avant  d'ar- 
river à l’Oder,  où  l’attendaient  du  reste  si  elle  y était  arrivée,  9 mille 
Français  ou  alliés  à Stettin,  4 mille  à Custrin.  Mais,  outre  la  difficulté 
naissant  de  la  distance,  il  y en  avait  une  dans  les  instructions  de  Napo- 
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léon.  Il  avait  ordonné  au  général  Rapp  de  ne  livrer  Dantzig  que  sur  un 
ordre  de  sa  main , de  s'y  faire  tuer  plutôt  que  de  se  rendre , et  le  général 
Rapp,  privé  de  nouvelles,  ne  devant  pas  ajouter  foi  à celles  de  l’ennemi , 
ne  pouvait  pas  assez  connaître  la  situation  pour  se  croire  autorisé  à chan- 
ger les  instructions  si  précises  , si  formelles,  qu’il  avait  reçues  de  Napo- 
léon. I^es  trois  garnisons  de  l’Oder,  celles  de  Stettin,  Custrin,  Glogau, 
quoique  plus  rapprochées  de  l’Elbe,  étaient  encore  trop  distantes  entre 
elles,  trop  peu  considérables,  et  trop  surveillées,  pour  tenter  avec  quel- 
ques chances  de  succès  des  réunions  de  forces  qui  leur  eussent  permis  de 
regagner  le  Rhin. 

Ce  sont  les  garnisons  de  l’Elbe,  celles  de  Hambourg,  Magdebourg, 
Witlenberg,  Torgau,  Dresde,  qui  formaient  des  rassemblements tle  20  et 
30  mille  hommes,  qui  étaient  fort  voisines  les  unes  des  autres,  et  n'avaient 
pour  rejoindre  la  France  qu’à  traverser  la  Westphalie  exempte  de  la  pré- 
sence de  l’ennemi,  ce  sont  celles-là  qui  auraient  pu  prendre  l’initiative, 
et  rendre  à la  France  cent  mille  hommes,  avec  des  chefs  illustres  tels  que 
Saint-Cyr  et  Davout.  Entre  ces  places  fortes  de  l’Elbe,  c’était  évidemment 
les  deux  places  extrêmes  de  Dresde  et  de  Hambourg,  ayant  des  maré- 
chaux en  tête,  et  chacune  30  mille  hommes  au  moins,  qui  auraient  pu 
essayer  d’opérer  une  concentration  subite,  et  entre  ces  dernières  enfin 
c’est  de  la  garnison  de  Dresde  qu’on  était  le  plus  fondé  à l’attendre. 

Pour  qu’un  chef  commandant  une  force  considérable  et  chargé  d’un 
poste  important  prit  sur  lui  de  l’évacuer  spontanément,  afin  de  revenir  sur 
le  Rhin,  il  fallait  que  l’ordre  d’idées  dans  lequel  il  avait  été  entretenu  Py 
autorisât.  Le  maréchal  Davout  n’était  pas  dans  ce  cas.  Il  savait  que  Ham- 
bourg avait  été  la  cause  principale  de  la  rupture  des  négociations  de 
Prague,  que  Napoléon  y tenait  au  point  d’avoir  bravé  une  guerre  mortelle 
plutôt  que  d'y  renoncer,  que  Hambourg  était  l'appui  des  garnisons  de 
l’Oder  et  de  Dantzig,  le  boulevard  de  la  Weâtphalie  et  de  la  Hollande,  le 
lien  avec  le  Danemark,  et  que  l’abandonner  était  une  résolution  capitale, 
ne  pouvant  appartenir  qu’au  chef  de  l'Etat  lui-même.  Voilà  tout  un  en- 
semble de  considérations  qui  n’était  pas  fait  pour  lui  inspirer  la  pensée  de 
l’évacuation.  Hais  il  y avait  de  plus  pour  l’en  détourner  deux  raisons  dé- 
cisives. Il  possédait  à Hambourg  tous  les  moyens  de  se  soutenir  long- 
temps, et  il  le  prouva  bientôt;  dès  lors  il  n’y  avait  pour  lui  aucune  obli- 
gation immédiate  de  changer  de  position.  Secondement,  en  supposant 
qu’il  sentit  la  nécessité  de  rentrer  en  France  à la  tête  des  garnisons  restées 
au  dehors,  il  rte  pouvait  prendre  sur  lui  de  remonter  l’Elbe  pour  se  porter 
à Torgau  et  à Dresde,  car  il  serait  allé  dans  un  cul-de-sac  sans  rettiiite 
possible,  puisque  entre  Dresde  et  Mayence  il  y avait  la  coalition  tout  en- 
tière. Il  devait  donc,  s’il  avait  cetfe  pensée  d’une  concentration  spontanée, 
attendre  dans  le  poste  où  il  était  qu’on  vint  à lui  avec  les  garnisons  de 
Dresde,  de  Torgau,  de  Magdebourg,  et  alors  avec  cent  mille  hommes  il 
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serait  retourné  en  France  par  la  Westphalie  et  Wesel.  Ainsi  outre  que 
Tordre  d'idées  dans  lequel  il  avail  été  entretenu  ne  devait  pas  l’engager  à 
quitter  Hambourg,  à moins  d’une  nécessité  pressante,  la  concentration  ne 
se  présentait  pas  comme  chose  exécutable  du  bas  Elbe  vers  le  haut,  mais 
du  haut  vers  le  bas. 

Ces  simples  réflexions  démontrent  que  c’est  à Dresde  qu'aurait  dû  naître 
la  résolution  de  réunir  les  garnisons  voisines,  et  de  former  une  force  suc- 
cessivement croissante,  pour  rentrer  en  France.  Tout  devait  en  effet  y 
disposer  le  maréchal  Saint-Cyr,  commandant  à Dresde,  et  les  idées  anté- 
rieures dont  il  avait  eu  l'esprit  rempli,  et  l’urgence  de  sa  situation,  et 
enfin  les  moyens  dont  il  était  pourvu.  D’abord  Dresde  n’était  point  une 
place  forte  où  Ton  put  se  maintenir;  c'était  un  poste  militaire  à conserver 
quelques  jours  seulement,  que  .Napoléon  n’avait  entendu  garder  que  très- 
passagèrement,  et  que,  sans  le  prescrire  formellement,  il  avait  presque 
d’avance  ordonné  d’évacuer,  en  disant  dans  ses  instructions  que  si  des 
accidents  imprévus  empêchaient  le  maréchal  Saint-Cyr  de  rester  à Dresde, 
il  devait  se  diriger  sur  Torgau.  Ainsi  la  pensée  naturelle  qu’il  était  impos- 
sible de  ne  pas  concevoir,  c’était  celle  de  quitter  Dresde,  si  on  apprenait 
que  Napoléon  se  fut  retiré  sur  le  Rhin.  Ensuite  cette  place,  hors  d'état  de 
tenir  huit  jours,  n'avait  plus  aucune  importance  après  le  départ  de  la 
grande  armée,  ne  couvrait  rien,  demeurait  purement  en  l’air,  et  ne  con- 
tenait pas  la  moindre  ressource  en  vivres.  Il  y avait  donc  urgence  de 
prendre  un  parti  à son  égard , et  ne  pouvant  revenir  en  France  à travers 
la  Saxe,  car  il  aurait  fallu  passer  sur  le  corps  des  armées  coalisées,  il  était 
évident  que  c’est  sur  Torgau  qu’il  fallait  se  replier.  Four  se  rendre  à Tor- 
gau on  n’avait  que  deux  journées  de  marche.  On  y aurait  trouvé  2(»  mille 
hommes,  dont  18  mille  Français  valides,  et  on  aurait  été  porté  à 48  mille 
hommes,  force  supérieure  à tout  ce  qu’il  y avait  d’ennemis  sur  les  bords 
de  l’Elbe.  On  aurait  recueilli  en  passant  3 mille  hommes  à Wittenherg. 
En  deux  jours  on  serait  arrivé  à Magdebourg,  où  Ton  se  serait  renforcé 
de  1 HT  à 20  mille  hommes  valides.  On  aurait  donc  formé  tout  de  suite 
une  armée  de  70  mille  combattant^,  armée  qui  avant  trois  semaines  était 
sûre  de  ne  pas  rencontrer  son  égale  jusqu’au  bord  de  la  mer.  A Hambourg, 
on  aurait  fini  par  réunir  110  mille  soldats  excellents,  et  alors  qui  est-ce 
qui  pouvait  empêcher  ces  braves  gens  de  regagner  le  Rhin? 

Si  donc  l’impulsion  première  avait  du  partir  de  quelque  part  pour  opé- 
rer ces  concentrations  spontanées,  c’était  évidemment  de  Dresde  et  du 
maréchal  qui  commandait  celte  place.  Il  faut  ajouter  que  l’excuse  bien 
réelle  alors,  et  souvent  alléguée,  du  défaut  d’indépendance  et  de  sponta- 
néité chez  les  lieutenants  de  Napoléon,  toujours  habitués  À obéir,  jamais  à 
commander,  que  cette  excuse  ne  saurait  être  donnée  pour  le  maréchal 
Saint-Cyr.  Indépendant  par  force  d’esprit,  et  par  indocilité  de  caractère, 
n’admirant  personne,  pas  même  Napoléon,  blâmant  toutes  les  instructions 
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qu’H  recevait,  il  ne  pouvait  pas,  comme  tant  d'autres,  expliquer  son  dé- 
faut de  détermination  par  sa  soumission  ponctuelle  aux  ordres  supérieurs, 
ordres  d'ailleurs  qui,  après  la  retraite  de  l’armée,  étaient  plutôt  dans  le 
sens  de  l'évacuation  qùe  de  la  conservation  de  Dresde.  Par  conséquent,  si 
les  170  mille  Français  laissés  par  une  déplorable  faute  de  Napoléon  sur 
la  Vistule,  l'Oder  et  l'Elbe,  avaient  chance  d’ètrc  sauvés,  c'était,  pour 
100  mille  au  moins , par  une  résolution  spontanée  du  maréchal  Saint-Cyr. 
Cette  résolution  il  ne  la  prit  point,  et  on  va  juger  par  les  faits  eux-mêmes 
s’il  est  suffisamment  justifié  de  ne  l’avoir  pas  prise. 

A peine  Napoléon  avait-il  quitté  Dresde  pour  Düben  que  des  mouve- 
ments incessants  de  troupes  s’étaient  exécutés  autour  de  la  ville,  que  l'in- 
térêt des  coalisés  avait  paru  évidemment  se  porter  ailleurs , et  qu’ils 
n’avaient  laissé  devant  Dresde  que  des  forces  insignifiantes,  dont  il  était 
très-possible  de  triompher  pour  tenter  quelque  entreprise  salutaire.  Au 
moment  même  de  la  bataille  de  Leipzig,  lorsque  Bubna,  Coltoredo,  Ben- 
ningsen,  se  détournèrent  pour  rejoindre  la  grande  armée  du  prince  de 
Sch uarzenberg , leur  disparition  devint  promptement  sensible,  et  un  gé- 
néral aussi  heureusement  audacieux  que  Richepanse  le  fut  à Hohenlinden, 
aurait  pu  être  tenté  de  suivre  ces  corps,  et  s'il  eût  paru  sur  leurs  derrières 
le  18,  il  eût  certes  apporté  d’immenses  changements  à nos  destinées.  Il 
est  vrai  que  c'eût  été  une  résolution  singulièrement  téméraire,  et  difficile 
à concilier  avec  l'instruction  de  garder  Dresde,  que  Napoléon  avait  donnée 
lorsqu'il  avait  formé  son  grand  projet  de  marcher  sur  Berlin  à la  suite  de 
Bernadotte  et  de  Blucher,  pour  revenir  par  Dresde  sur  les  derrières  de 
l'armée  de  Bohème.  On  n’est  donc  pas  fondé  à faire  au  maréchal  Saint- 
Cyr  un  reproche  de  ne  l’avoir  pas  prise.  Ce  maréchal  s’aperçut  assez  vite 
de  la  disparition  des  principales  forces  stationnées  devant  Dresde,  et  il  se 
procura  la  satisfaction  fort,  légitime,  fort  louable,  de  faire  essuyer  un 
échec  au  faible  corps  de  blocus  qu’on  avait  laissé  devant  lui,  mais  il  s’en 
tint"  là.  Quelques  jours  après,  n’apprenant  rien,  ne  voyant  rien  venir,  il 
commença  d'être  inquiet  ; on  le  fut  bientôt  autour  de  lui , et  on  se  de- 
manda ce  qu’avait  pu  devenir  la  grande  armée.  Rester  enfermé  dans  cette 
prison,  où  il  y avait  peu  de  vivres,  peu  de  munitions,  au  milieu  d'une 
population  tranquille,  mais  peu  bienveillante,  à laquelle  on  était  fort  à 
charge,  rester,  disons-nous,  dans  un  tel  coupe-gorge,  répugnait  à tout  le 
monde,  ei  à chaque  instant  surgissait  l’idée  de  s'en  aller,  car  on  savait 
bien  qu’on  n’avait  rien  à faire  à Dresde,  si  ce  n’est  d’y  périr.  Cette  pensée 
de  se  retirer  étant  dans  toutes  les  têtes , le  maréchal  Saint-Cyr  convoqua 
un  conseil  de  guerre,  composé  du  comte  de  Lobau  , du  général  Durosnel, 
du  général  Mathieu  Dumas  et  de  quelques  autres.  Avec  sa  remarquable 
sagacité  le  comte  de  I*obau  dit  qu'il  n'y  avait  qu’une  chose  à tenter, 
c’était  de  se  retirer  sur  Torgau , où  l'on  trouverait  une  garnison  nom- 
breuse, des  vivres,  et  en  tout  ras  la  route  ouverte  de  Magdebourg.  Les 
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autres  généraux  furent  effrayés  de  ja  responsabilité  qu'op  assumerait  sur 
soi  en  se  retirant,  et  dirent  que  le  moment  n'était  pas  venu  de  se  croire 
abandonné,  et  dès  lors  de  prendre  un  parti  aussi  décisif.  A la  vérité  le 
doute  était  encore  permis  le  21  octobre,  l'évacuation  de  Leipzig  n'ayant  eu 
lieu  que  le  19.  Bientôt  cependant  la  joie  non  dissimulée  des  Saxons,  les 
communications  de  l'ennemi  intéressé  à nous  désespérer,  nous  apprirent 
le  désastre  de  I^eipzig,  et  la  retraite  forcée  de  Napoléon  sur  le  Rhin.  Dès 
lors  il  était  évident  qu’il  fallait  prendre  un  parti , et  le  prendre  sur-le- 
champ,  avant  que  toutes  les  routes  fussent  fermées.  C’est  en  ce  moment 
qu’il  eût  fallu  convoquer  un  conseil  de  guerre,  et  obliger  chacun  à déli- 
bérer en  présence  du  désastre  constaté  de  la  grande  armée,  et  de  l’impos- 
sibilité  démontrée  d’étre  secouru. 

Eu  adoptant  les  évaluations  les  plus  affaiblies,  on  pouvait  mettre  sous 
les  armes  25  mille  hommes  parfaitement  valides,  et  tout  porte  à croire 
qu'à  la  nouvelle  du  départ  on  aurait  été  30  mille  le  fusil  à l’épaule.  On 
n’avait  pas  25  mille  hommes  devant  soi,  et  fussent-ils  le  double , comme 
ils  devaient  être  répartis  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe,  il  y avait  certitude 
de  se  faire  jour,  en  perçant  sur  un  point  quelconque  le  cercle  très-étendu 
qu’ils  étaient  obligés  de  décrire  autour  de  la  place.  Enfin  on  avait  Ja  per- 
spective assurée  de  mourir  de  faim  et  de  misère  sous  peu  de  jours,  sans 
pouvoir  s’honorer  par  une  défense  que  les  fortifications  de  la  ville  ne  ren- 
daient pas  possible,  et  d’ètré  tous  tués  ou  pris,  si  on  attendait  que  les 
forces  ennemies  parties  pour  Leipzig  fussent  revenues  sur  Dresde.  Si  ja- 
mais il  y a eu  urgence  à se  décider,  évidence  dans  le  parti  à embrasser, 
c’était  certainement  dans  cette  occasion. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  avait  infiniment  d'esprit,  était  au  feu  un  brave 
soldat,  avait  de  plus  une  véritable  indépendance  de  caractère,  et  cepen- 
dant il  donna  ici  la  preuve  que  ces  qualités  très-réelles  ne  sont  pas  celles 
qui  dans  certaines  circonstances  produisent  les  grandes  inspirations.  Il  ne 
résolut  rien , ne  fit  rien,  et  laissa  écouler  le  temps  en  hésitations  regret- 
tables. Il  eut  la  singulière  pensée  d’envoyer  un  agent  secret  au  gouver- 
neur de  Torgau,  pour  savoir  si  on  aurait  des  vivres  à lui  donner  dans  le 
cas  où  il  se  replierait  sur  cette  place.  La  question  était  inutile , car,  outre 
que  nous  avions  toujours  tiré  de  Torgau  nos  approvisionnements  en  grains, 
et  qu’on  avait  avec  soi  l’excellent  général  Mathieu  Dumas , au  fait  par  ses 
fonctions  de  toutes  les  ressources  de  l’armée,  il  ne  s’agissait  pas  de  des- 
cendre sur  Torgau  pour  y rester,  mais  pour  y passer,  chose  bien  diffé- 
rente. L’agent  pénétra,  reçut  pour  réponse  qu’on  avait  des  vivres,  dont 
on  ferait  part  volontiers  à ses  voisins  de  Dresde  s’ils  avaient  la  bonne 
inspiration  de  venir;  mais  il  ne  put  pas  remonter  l’Elbe,  et  fut  arrêté.  On 
demeura  ainsi  sans  réponse  et  sans  résolution,  non-seulement  pendant  la 
fin  d’octobre,  mais  jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre.  Deux  semaines 
s’étant  écoulées,  le  cordon  du  blocus  se  resserrant  à chaque  heure,  toute 
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espérance  de  secours  étant  évanouie,  le  maréchal  Saint-Cyr  prit  enfin  un 
parti , niais  malheureusement  un  demi-parti , et  le  plus  dangereux  qu’on 
pût  prendre.  Comme  il  n’y  avait  qu'une  chose  à essayer,  celle  de  se  re- 
tirer sur  Torgau,  il  n’imagina  pas  d’en  tenter  une  autre,  et  résolut  d'en- 
voyer le  comte  de  Lobau  avec  1-4  mille  hommes  dans  la  direction  de  cette 
place,  de  lui  faire  descendre  l'Elbe  par  la  rive  droite,  puis,  si  le  comte 
de  Lobau  réussissait  à percer,  de  suivre  lui-méme  avec  le  reste  de  son 
armée.  On  ne  comprend  pas  qu’un  homme  qui  avait  tant  de  fois  déployé 
une  si  grande  sagacité  à la  guerre , pût  sooger  à faire  une  tentative  pa- 
reille. Si  on  avait  une  chance,  et  on  n’en  avait  pas  une,  mais  cent,  de 
percer  la  ligne  de  blocus,  c’était  en  marchant  tous  ensemble,  et  en  ne 
laissant  rien  après  soi.  Il  était  impossible  en  effet  qu’en  donnant  télé 
baissée  sur  cette  ligne,  nécessairement  tniticc  à cause  de  son  étendue,  on 
ne  parvint  pas  à la  rompre.  Le  général  Brenier  avait  eu  pour  sortir  de 
Ciudad-Kodrigo  eu  1811  de  bien  autres  dangers  à courir,  et  les  avait 
néanmoins  surmontés. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  confia  donc  au  comte  de  Lobau  le  soin  de  des- 
cendre par  la  rive  droite  sur  Torgau  avec  11  mille  hommes.  Ce  dernier 
fit  la  remarque  fort  juste  que  l'entreprise,  sûre  quinze  jours  auparavant, 
et  avec  toutes  les  forces  du  corps  d’armée,  devenait  bien  douteuse  dans 
le  moment,  et  avec  la  moitié  de  ce  corps  seulement.  Il  obéit  néanmoins, 
et  il  sortit  de  Dresde  le  ü novembre.  Il  avait  avec  lui  un  lieutenant  du  plus 
grand  mérite,  le  brave  et  intelligent  général  Bonnet.  A quelques  lieues  de 
Dresde,  sur  la  rive  droite,  on  rencontra  les  premiers  postes  ennemis,  et 
ou  leur  passa  sur  le  corps.  Plus  loin  on  trouva  une  position  bien  défendue, 
qu’on  ne  pouvait  emporter  sans  doute  qu'avec  une  large  effusion  de  sang, 
mais  qui  ne  présentait  rien  d’insurmontable.  D'ailleurs  on  voyait  l'ennemi 
s'affaiblir  sur  son  front,  et  se  renforcer  sur  ses  ailes,  pour  courir  sur  nos 
derrières  et  nous  interdire  le  retour  vers  Dresde.  Ce  mouvement  prouvait 
clairement  que,  dans  le  désir  naturel  de  ne  pas  nous  laisser  rentrer  à 
Dresde,  l’ennemi  allait  nous  ouvrir  lui-méme  la  route  de  Torgau.  Si  toute 
l’armée  eût  été  réunie,  on  n’aurait  pas  pu  souhaiter  mieux  que  de  voir 
l’ennemi  exécuter  une  semblable  manœuvre,  puisque  la  difficulté  au  lieu 
d’étre  derrière  nous  était  devant  nous.  Mais  une  moitié  du  corps  d’armée 
étant  restée  & Dresde,  ce  mouvement  devenait  très-inquiétant,  et  on  se 
hâta  de  revenir  sur  Dresde  pour  n’étre  pas  séparé  de  tout  ce  qui  s’y  trou- 
vait encore. 

Le  résultat  était  certes  la  démonstration  la  plus  évidente  de  la  faure 
commise,  faute  étrange  de  la  part  de  l’un  des  militaires  les  plus  distin- 
gués de  cette  grande  époque  guerrière.  Une  fois  la  colonne  rentrée  à 
Dresde,  celle  fausse  démarche  fut  fcuue  pour  la  condamnation  formelle 
de  toute  entreprise  sur  Torgau,  et  comme  il  n'y  en  avait  pas  d’autre  à 
proposer,  on  attendit  dans  une  profonde  tristesse  que  l’extrémité  de  cette 
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situation  fut  atteinte.  Le  général  Klenau,  envoyé  devant  Dresde,  avait 
résolu,  quoique  très-entreprenant  par  caractère,  d'attendre  la  reddition 
volontaire  des  trente  mille  hommes  enfermés  dans  cette  place.  Huit  jours 
de  patience  seulement  suffisaient  pour  le  dispenser  de  verser  des  torrents 
de  sang.  Il  temporisa  en  effet,  et  il  eut  bientôt  satisfaction. 

Tout  le  monde  dans  l’armée  était  désolé.  Lesvivres  manquaient,  l’af- 
freuse contagion  étendue  de  l'Elbe  au  Rhin  sévissait.  I^es  habitants  sou- 
mis, mais  désespérés  par  la  longueur  de  notre  séjour,  nous.suppliaient 
de  nous  retirer,  et,  quoique  Allemands,  ils  avaient  été  si  peü  hostiles, 
qu’on  devait  quelque  chose  à leur  souffrance.  On  n'avait  plus  aucune  espé- 
rance, pas  même  celle  d'une  mort  glorieuse.  On  entra  donc  en  négocia- 
tion, et  le  11  on  capitula.  Il  n'y  avait  pas  autre  chose  à faire,  car  on  ne 
pouvait  ni  rester,  ni  partir,  ni  se  battre.  Il  n’y  a par  conséquent  pas  à 
blâmer  la  capitulation,  mais  la  conduite  qui  l'avait  amenée. 

Les  conditions  d’ailleurs  étaient  telles  qu’on  pouvait  les  désirer.  La  gar- 
nison devait  déposer  les  armes,  rentrer  en  France  par  journées  d'étapes, 
avec  faculté  de  servir  après  échange.  On  avait  ainsi  l’espoir  de  conserver 
à la  France  30  mille  soldats , éprouvés  par  une  campagne  terrible , et  avec 
eux  beaucoup  de  blessés,  de  malades  qui  auraient  été  perdus  sans  une 
capitulation.  Ceux  qui  l’avaient  signée  pouvaient  se  flatter  de  s’étre  tirés 
de  cette  situation  désastreuse  (Fune  manière  qui  n’était  très-dommageable 
ni  pour  eux  ni  pour  la  France  qu'ils  seraient  bientôt  en  mesure  de  dé- 
fendre encore.  Sans  doute  on  était  affligé  de  capituler,  mais  consolé  par 
l’impossibilité  de  faire  autrement,  et  réjoui  par  la  pensée  de  revoir  la 
France  sous  quelques  jours.  On  fit  les  préparatifs  de  départ,  et  c’est  alors 
qu’on  vit  quelles  forces  on  qurait  réunies  vers  le  bas  Elbe  si  on  y avait 
marché,  car  lorsqu’il  fut  question  de  s’en  aller  il  parut  trente  et  quelques 
mille  hommes  dans  les  rangs. 

On  se  mit  donc  en  route  avec  encore  plus  d’espérance  que  de  tristesse. 
Mais  à peine  avait-on  quitté  Dresde,  qu’une  affreuse  nouvelle  vint  conster- 
ner tous  les  cœurs.  Le  général  Klenau,  avec  beaucoup  d’excuses,  fit  sa- 
voir que  l’empereur  Alexandre  n’admettait  pas  la  capitulation , et  exigeait 
que  la  garnison  se  constituât  prisonnière  de  guerre,  sans  permission  de 
retourner  en  France'.  Cette  décision  fut  pour  tous  un  coup  de  foudre,  et 
un  amer  sujet  de  regrets.  On  put  apprécier  alors  quelle  faute  on  avait 
commise  en  se  mettant  à la  merci  d'un  ennemi  qui,  quoique  honnête, 
devenait  par  passion  un  ennemi  sans  foi.  Le  maréchal  Saint-Cyr  réclama 
avec  hauteur  et  énergie.  On  lui  répondit  par  une  cruelle  ironie,  en  lui 
disant  que  s’il  voulait  rentrer  dans  Dresde  et  se  replacer  dans  la  position 
oii  il  était  auparavant,  on  était  prêt  à y consentir,  comme  si,  au  milieu 
d’habitants  tout  joyeux  d'être  délivrés  de  nous,  peu  disposés  certainement 
à nous  recevoir  de  nouveau , avec  des  moyens  de  défense  détruits  ou  di- 
vulgués, un  tel  retour  était  possible.  H fit  sentir  l’indignité  d’un  tel  pro- 
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cédé;  on  ne  lui  répliqua  que  par  la  mémo  proposition  dérisoire,  et  il  fallut 
sef  soumettre,  et  aller  expier  en  captivité  une  carrière  de  vingt  ans  de 
gloire. 

La  violation  de  cette  capitulation  fut  un  acte  indigne,  commis  cepen- 
dant par  d'honnêtes  gens,  car  l'empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse, 
l'empereur  d'Autriche , étaient  d’honnéles  gens,  dont  l'histoire  doit  flétrir 
la  conduite  en  celle  occasion.  Il  faut  en  tirer  une  leçon  qui  s’adresse  sur- 
tout aux  honnêtes  gens  eux-mêmes,  c'est  qu’ils  doivent  se  défendre  des 
passions  politiques,  car  elles  peuvent  à leur  insu  les  conduire  à des  actes 
abominables.  La  passion  qu’on  avait  conçue  contre  la  France  à cette  épo- 
que ressemblait  aux  passions  politiques  qu'éprouvent  à l’égard  de  leurs 
adversaires  les  partis  qui  divisent  un  même  pays,  et  qui  se  croient  tout 
permis  les  uns  contre  les  autres.  Ainsi,  après  une  longue  domination, 
nous  avions  attiré  sur  nous  une  guerre  étrangère,  qui  avait  toute  la  vio- 
lence de  la  guerre  civile!  Triste  temps  quoique  bien  grand  l Triste  temps, 
aussi  glorieux  que  déraisonnable  et  inhumain! 

L'impulsion  n'étant  point  partie  de  Dresde,  seul  point  où  existât  une 
force  considérable,  un  chef  de  grade  élevé,  de  capacité  reconnue,  et  mis 
par  ses  instructions  antérieures  sur  la  pente  de  la  retraite  vers  le  bas  Elbe, 
chacune  de  nos  garnisons  devait  tristement  expirer  à sa  place,  et  finir  mi- 
sérablement par  la  faim,  le  typhus,  le  feu  ou  la  captivité.  Tout  près  de 
Dresde,  à Torgau,  se  trouvaient,  sous  le  brillant  comte  de  Narbonne,  au 
moins  26  mille  hommes,  compris  le  quartier  général  que  le  général  Dur- 
rieu y avait  conduit.  Dans  ces  26  mille  hommes,  il  y avait  environ 
3,400  Saxons,  Hessois,  VVurtembergeois , qui  moururent  ou  sortirent.  Le 
reste  était  composé  de  Français  dont  quelques-uns  appartenaient  aux 
troupes  spéciales  attachées  aux  grands  parcs  de  l'artillerie  et  du  génie.  Il 
y avait  donc  là  une  force  qui,  réunie  à celle  de  Dresde,  eût  tout  à coup 
fourni  une  armée  de  45  à 50  mille  hommes,  capable  de  culbuter  tout  œ 
qui  se  serait  présenté  entre  Torgau  et  Magdebourg.  La  place  était  assez 
forte,  située  sur  la  rive  gauche,  et  protégée  par  un  ouvrage  d’excellente 
défense,  le  fort  Zinna.  Elle  contenait  des  quantités  immenses  de  grains, 
de  spiritueux,  de  viandes  salées.  Le  hasard  d'une  chute  de  cheval  lui 
avait  procuré  la  plus  utile  des  accessions,  celle  du  général  Bernard,  aide 
de  camp  de  l’Empereur,  et  l’un  des  premiers  officiers  du  génie  de  cette 
époque.  Bientôt  remis,  il  s’était  joint  au  comte  de  Narbonne  avec  le  zèle 
patriotique  dont  il  était  animé,  et  tous  deux  promettaient  de  s’illustrer  par 
une  longue  résistance.  Profitant  des  bras  nombreux  dont  ils  disposaient, 
des  ressources  pécuniaires  introduites  à la  suite  du  quartier  géuéral,  ils 
avaient  fuit  exécuter  de  grands  travaux,  et  la  place  était  en  mesure  de  se 
défendre  énergiquement.  Mais  un  ennemi  des  plus  redoutables  sfy  était 
introduit,  c’était  le  typhus.  Il  faisait  des  victimes  nombreuses,  et  déjà  il 
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avait  emporté  en  septembre  1,200  (le  nos  malheureux  soldats,  et  en 
octobre  4, 9U0.  Les  assiégeants  n'avaient  donc  qu'à  laisser  agir  le  fléau, 
qui  suffirait  bientôt  pour  leur  ouvrir  les  portes  de  Torgau.  Aussi  l’ennemi 
s'était-il  borné  jusqu'ici  à un  bombardement  qui  causait  de  grands  ravages 
parmi  les  habitants,  mais  bieu  peu  parmi  nos  soldats.  Seulement  les 
bombes  étant  tombées  dans  le  cimetière  sur  les  voitures  qui  emportaient 
les  morts,  et  les  agents  des  inhumations  s'étant  enfuis  sans  vouloir  re- 
prendre leurs  fonctions,  les  hôpitaux  s’étaient  remplis  de  cadavres  qu'on 
ne  pouvait  pas  ensevelir,  et  qui  auraient  exhalé  une  affreuse  infection  s'ils 
n’avaient  été  changés  en  blocs  de  pierre  par  la  gelée.  La  plus  triste  des 
circonstances  était  venue  s’ajouter  à toutes  celles  dont  nous  sommes  con- 
damné à tracer  le  lugubre  tableau.  Le  comte  de  Narbonne  s’étant  fait,  en 
tombant  de  cheval,  une  légère  contusion  à la  tête,  avait  vu  une  blessure 
insignifiante  se  convertir  en  attaque  de  typhus,  et  il  était  mort  entouré 
des  regrets  de  la  garnison  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ainsi  avait 
fini  cet  homme  si  intéressant,  qui  joignant  à l’esprit  de  l’aristocratie  fran- 
çaise du  dix-huitième  siècle  les  connaissances  positives  d'un  administra- 
teur éclairé,  la  sagacité  d'un  diplomate,  les  nobles  sentiments  d'un  grand 
seigneur  libéral,  s’était,  malheureusement  pour  lui,  rattaché  à l'Empire 
par  admiration  pour  l’Empereur,  lorsqu’il  n’y  avait  qu’à  assister  aux  dé- 
convenues de  notre  diplomatie  et  aux  désastres  de  nos  armées.  Le  général 
Dutaillis  avait  remplacé  le  comte  de  Narbonne  dans  le  commandement  de 
Torgan  et  s’y  comportait  vaillamment.  Du  reste  il  n’avait  plus  qu’à  être  té- 
moin de  la  lente  agonie  d’une  garnison  qui  avait  presque  égalé  une  armée. 

A IVittenberg  le  général  Lapoype,  qui  avec  3 mille  hommes  seule- 
ment avait  pendant  la  campagne  du  printemps  défendu  énergiquement  la 
place  contre  la  première  apparition  des  coalisés,  s'était,  depuis  la  cam- 
pagne d'automne,  emparé  de  sa  petite  garnison,  et  l’avait  préparée  à tenir 
tête  vigoureusement  aux  assiégeants  du  corps  de  Tauenxien.  11  ne  pou- 
vait gnère  exercer  d’influence  sur  les  événements  par  sa  persévérance , 
mais  il  pouvait  s’honorer.  Il  l’avait  fait,  et  il  était  prêt  à le  faire  encore. 
Les  vivres  ne  lui  manquaient  pas.  N’ayant  point,  comme  la  place  de 
Torgau , recueilli  les  restes  des  armées  battues , il  comptait  peu  de  ma- 
lades, mais  beaucoup  d’étrangers.  Il  les  contenait  par  son  énergie,  et 
paraissait  disposé  à soutenir  un  long  siège. 

Le  général  Lomarois , aide  de  camp  de  l’Empereur,  revêtu  de  toute  sa 
confiance  et  la  méritant,  avait  reçu  le  gouvernement  de  Magdcbourg. 
Quant  à lui,  il  n'y  avait  aucune  raison  qui  put  l’autoriser  à évacuer  spon- 
tanément une  forteresse  aussi  important,  si  capable  de  résistance,  com- 
mandant le  milieu  do  cours  de  l’Elbe  et  le  centre  de  l’Allemagne.  Ib 
n'aurait  pu  être  entraîné  à en  sortir  que  par  l’intérêt  d’une  grande  con- 
centration dont  il  n’avait  pas  à prendre  l’initiative,  et  dont  personne  ne 
venait  malheureusement  lui  fournir  l’occasion.  Il  était  dès  lors  dispensé 


IDigitizedtoyGoogle 


LEIPZIG  ET  HANAU. 


4sa 

(le  se  poser  à lui-même  la  grave  question  de  l'évacuation,  et  il  s’était  tran- 
quillement enfermé  dans  sa  forteresse,  où  avec  des  vivres  considérables, 
une  garnison  nombreuse,  des  murailles  puissantes,  peu  de  malades,  parce 
qu'il  était  resté  loin  du  carnage  pestilentiel  de  la  Saxe,  il  pouvait  tenir 
tête  longtemps  aux  armées  de  la  coalition,  et  avoir  le  douloureux  honneur 
de  survivre  à la  France  ellomèmc. 

A Hambourg  se  trouvait  l'intrépide  et  imperturbable  Davout,  que  Na- 
poléon, par  des  mécontentements  qui  se  rattachaient  à la  campagne  de 
Russie,  et  aussi  par  estime  pour  son  inflexible  caractère,  avait  placé  dans 
une  position  éloignée,  au  grand  détriment  des  opérations  de  cet(e  guerre, 
car  il  s’était  privé  ainsi  du  seul  de  ses  généraux  auquel,  depuis  la  mort 
de  Lannes  et  la  disgrAce  de  Masséna,  il  put  confier  cent  mille  hommes. 
Le  maréchal,  parti  de  Hambourg  avec  32  mille  soldats  pour  commencer 
sur  Berlin  un  mouvement  que  les  batailles  de  Gçoss-Beercn  et  de  Den- 
neuitz  avaient  rendu  impossible,  y était  rentré  en  apprenant  les  malheurs 
de  la  Saxe,  avait  résolu,  avec  ses  trente  mille  hommes,  avec  dix  mille 
autres  laissés  dans  les  ouvrages  de  la  place,  de  soutenir  un  long  sjége, 
qui  fût  plus  qu’un  siège,  mais  une  vraie  campagne  défensive,  de  nature  à 
couvrir  la  basse  Allemagne,  la  Hollande  et  le  Rhin  inférieur.  Lui  aussi, 
séparé  de  l’Fmpereur  et  de  la  France,  impassible  au  milieu  de  tous  les 
désastres,  les  prévoyant  sans  en.  être  ému,  se  proposait  d'être  le  dernier 
des  grands  hommes  de  guerre  de  ce  règne  qui  remettrait  son  épée  à la 
coalition  1 

Sur  l'Oder,  les  places  de  Stettin,  Custrin,  Glogau,  tenaient  encore, 
mais  uniquement  pour  l'honneur  des  armes.  Stettin  avait  pour  gouver- 
neur le  général  Grandcau,  remplacé  quelque  temps  par  le  brave  général 
Dufressc,  celui  qui  pendant  l'armistice  s’était  si  peu  ému  des  coups  de 
fusil  tirés  sur  Bcrnadotte.  11  avait  des  vivres,  12  mille  hommes  de  garni- 
son, dont  trois  mille  écloppés  de  Russie,  et  9 mille  hommes  valides.  Son 
autorité  s’étendait  sur  Stettin  et  la  place  de  Damm , qui  commande  de 
vastes  lagunes  dépendantes  du  Gross-Hafr.  C’était  le  général  Ravier 
qui  défendait  Damm,  et  il  le  faisait  aveç  la  plus  grande  énergie.  Outre 
l’armée  prussienne,  on  avait  affaire  à toutes  les  flottilles  anglaises  venues 
par  l'Oder.  La  vigueur  de  la  défense  avait  été  admirable,  et  on  avait  ré- 
duit les  assiégeants  à entourer  les  deux  places  d’une  vingtaine  de  re- 
doutes, dans  lesquelles  ils  paraissaient  plutôt  occupés  à se  garder  contre 
les  assiégés  qu’à  les  attaquer  Ils  laissaient  aux  flottilles  anglaises  le  soin 
de  bombarder  la  garnison , qui , ne  s’eu  inquiétant  guère , souriait  en 
quelque  sorte  d’un  moyen  d’attaque  funeste  seulement  aux  malheureux 
habitants  prussiens.  Toutefois,  avec  cette  impassibilité,  on  pouvait  bien 
résister  au  feu  de  l’ennemi,  mais  non  pas  aux  angoisses  de  la  faim.  Le 
moment  approchant  où  les  vivres  allaient  manquer  (on  était  bloqué  de- 
puis près  d’un  an),  le  général  Grandeau,  de  l’avis  de  son  conseil,  était 
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entré  en  pourparlers  avec  l’ennemi,  afin  de  n’étre  pas  réduit  à se  rendre 
à discrétion,  s’il  traitait  quand  il  n’aurait  plus  un  morceau  de  pain.  On 
lui  avait  proposé  de  déclarer  sa  garnison  prisonnière  de  guerre,  car  la 
coalition  était  résolue  à ne  laisser  retourner  en  France  aucun  des  soldats 
qui  pourraient  la  défendre,  et  ce  luit,  elle  le  poursuivait,  comme  on  l'a 
vu , par  des  blocus  persévérants  contre  les  garnisons  qui  résistaient , par 
des  violations  de  foi  contre  les  garnisons  qui  avaient  capitulé.  Le  géné- 
ral Ravier,  avec  les  troupes  de  Damm  et  presque  toutes  celles  de  Steltin, 
s’était  insurgé  à la  nouvelle  des  conditions  offertes,  et  refusait  d’obéir  au 
général  Grandeau.  Cette  vaillante  garnison  voulait  jusqu’au  dernier  mo- 
ment tenir  flottant  sur  l'Allemagne  le  drapeau  de  la  France.  A la  fin  de 
novembre  rien  n’était  encore  décidé. 

ACustrin,  le  général  Former  d’Albe , ayant  à peine  un  millier  de 
Français  au  milieu  de  3 mille  Suisses,  U'urlembergeois,  Croates,-  qu’il 
maintenait  avec  une  grande  énergie,  tenait  bon  contre  tous  les  efforts  de 
l’ennemi.  Quoique  sa  garnison  souffrit  cruellement  du  scorbut,  il  n’an- 
nonçait pas  la  moindre  disposition  à se  rendre. 

A Glogau , le  général  Laplane,  après  un  premier  siège  glorieusement 
soutenu  au  printemps,  en  soutenait  un  second  avec  la  même  énergie. 
Ayant  8 mille  hommes,  des  vivres,  des  ouvrages  assez  bien  armés,  il 
avait  jusqu’ici  repoussé  toutes  les  attaques.  Mais  ces  braves  gens  de  Stet- 
tin,  Custrin,  Glogau,  sans  espoir  ni  de  rejoindre  l’armée  française,  ni  de 
voir  l’armée  française  venir  à eux,  se  défendaient  pour  soutenir  l’hon- 
neur du  drapeau.  Ce  qui  était  vrai  d’eux,  l'était  bien  plus  encore,  s’il  est 
possible,  de  l’immortelle  garnison  de  Dantzig,  qui,  bloquée  sans  inter- 
ruption depuis  le  mois  de  janvier,  n'avait  reçu  qu’une  fois  des  nouvelles 
de  France,  et  n’avait  vécu  que  de  son  courage  et  de  son  industrie.  En  se 
retirant  dans  la  place  en  décembre  1812,  à la  suite  de  la  retraite  de  Rus- 
sie, le  général  Rapp,  gouverneur  et  défenseur  de  Dantzig,  s’y  était  en- 
fermé avec  environ  36  mille  hommes  et  quelques  mille  malades.  Cette 
garnison,  mélange  de  troupes  de  toute  espèce,  en'  plus  grande  partie  de 
troupes  françaises  et  polonaises,  avait  rapporté  avec  elle  un  autre  fléau 
que  celui  qui  dévorait  Torgau  et  Mayence,  mais  non  moins  funeste,  c’é- 
tait la  fièvre  de  congélation,  née  du  froid,  tandis  que  la  fièvre  d’hôpital 
était  née  de  l’humidité  et  du  mauvais  air.  Cette  fièvre,  qui  avait  emporté  les 
généraux  Eblé  et  Lariboisière,  avait  réduit  la  garnison  de  près  de  i mille 
hommes.  Néanmoins  les  troupes  qui  restaient  étaient  belles,  bien  com- 
mandées, mais  insuffisantes  pour  les  immenses  ouvrages  de  Dantzig,  qui 
consistaient  dans  la  place  elle-même,  dans  un  camp  retranché,  et  dans 
la  citadelle  de  Weicbselmunde  située  à J’embouchure  de  la  \ istule.  A 
peine  entré  dans  la  place,  qai  n’était  pas  encore  armée,  Rapp  s’était 
trouvé  d’abord  dans  un  extrême  embarras.  En  effet,  les  eaux  ^le  la  Vis- 
tulc  qui  entourent  tous  les  ouvrages  de  Dantzig  et  en  forment  la  princi- 
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pale  défense,  étant  gelées,  on  courait  le  danger  de  voir  les  soldats  russes 
du  corps  de  Barclay  de  Tolly  passer  les  fossés  et  les  inondations  sur  la 
glace,  el  prendre  Dantzig  à l’escalade.  Il  avait  donc  fallu  rompre  sur  cinq 
lieues  de  pourtour  une  glace  de  deux  à trois  pieds  d'épaisseur,  hisser  l'ar- 
tillerie sur  les  remparts,  et  tenir  tète  à un  ennemi  hardi,  enivré  de  ses 
triomphes  inespérés,  et  pressé  de  s’emparer  de  Dantzig,  parce  qu’il  crai- 
gnait de  revoir  Napoléon  sur  la  Vistule,  autant  que  Napoléon  lui-mème 
l’espérait.  La  garnison  après  avoir  pourvu  à tous  les  travaux  prépara- 
toires de  la  défense,  avait  repoussé  l'ennemi  au  loin,  et  l’avait  culbuté 
partout  où  il  s’était  présenté.  Puis  elle  avait  songé  à se  procurer  des 
vivres,  par  des  fourrages  dans  Pile  de  Nogat.  Des  grains,  des  viandes 
salées,  des  spiritueux,  des  munitions  de  guerre,  elle  en  possédait  une 
grande  quantité,  car  elle  avait  hérité  des  approvisionnements  accumulés 
pour  la  campagne  de  Russie,  et  restés  en  magasins  faute  de  moyens  de 
transport.  Mais  la  viande  fraîche  et  les  fourrages  lui  manquaient.  Elle 
les  avait  trouvés  dans  les  îles  de  la  Vistule,  grâce  à la  hardiesse  de  ses 
excursions.  Elle  avait  ainsi  employé  le  temps  de  l’hiver  à se  faire  redou- 
ter, et  à désespérer  l’ennemi,  qui  ne  se  flattait  plus  d’en  venir  à bout  par 
une  attaque  en  règle. 

L’armistice  signé , elle  n'avait  pas  reçu  plus  d'un  cinquième  des  vivres 
qu'on  lui  aurait  dus,  mais  elle  avait  recommencé  ses  excursions  dans  les 
iles.de  la  Vistule,  et  mis  la  dernière  main  aux  ouvrages  qui  n’étaient  pas 
encore  achevés.  A la  reprise  des  hostilités  elle  était  reposée,  bien  retran- 
chée et  résolue.  Il  restait  à celte  époque  environ  25  mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  et  de  résister  aux  fatigues  d’un  siège. 

Les  ouvrages  extérieurs  avaient  été  vaillamment  disputés,  et  à la  fin 
perdus,  comme  il  arrive  dans  toute  place,  même  la  mieux  défendue. 
Mais  secondé  par  d’habiles  officiers  du  génie,  le  général  Rapp  avait 
élevé  quelques  redoutes  bien  situées  et  bien  armées,  lesquelles  prenant  h 
revers  les  tranchées  de  l'ennemi,  les  lui  avait  rendues  inhabitables. 

C’est  autour  de  ces  redoutes  qu’on  avait  de  part  et  d'autre  déployé  le 
plus  grand  courage,  soit  pour  les  défendre,  soit  pour  les  attaquer.  L'en- 
nemi désespérant  de  s’en  rendre  maître,  avait  imaginé  là  comme  ailleurs 
de  recourir  à l’affreux  moyen  du  bombardement.  Les  munitions  et  les 
bouches  à feu  ne  manquant  pas,  grâce  à la  mer  qui  permettait  aux  An- 
glais de  les  apporter  en  abondance,  on  avait  dressé  contre  Dantzig  la  plus 
formidable  artillerie  qui  eut  jamais  été  dirigée  contre  une  place  assiégée. 
De  plus  une  centaine  de  chaloupes  canonnières  anglaises  étaient  venues 
joindre  leur  feu  à celui  des  batteries  de  terre.  Tout  le  mois  d’octobre 
avait  été  employé  sans  relâche  et  sans  pitié  au  plus  abominable  bombar- 
dement qui  se  fût  encore  vu  dans  les  sanglantes  annales  du  siècle.  Nos 
soldats  habitués  h des  canonnades  comme  celle  de  la  Moskowa,  et  mépri- 
sant la  chance  presqùc  nulle  à leurs  yeux  d’uu  éclat  de  bombe  dans  une 
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ville  spacieuse,  ne  s'inquiétaient  pas  plus  de  ce  genre  d'attaque  que  d'une 
fosillade  hors  de  portée,  et  se  bornaient  à prendre  pitié  des  habitants 
inoffensifs,  et  beaucoup  pins  exposés  qu'eux  à la  pluie  de  feu  qui  tombait 
sur  leur  ville.  Les  assiégeants  avaient  fait  un  abominable  calcul,  celui  de 
nous  embarrasser  beaucoup  en  mettant  le  feu  aux  amas  de  bois  que  con- 
tenait  Dantzig'.  Le  1"  novembre  en  effet  le  feu  avait  pris  aux  chantiers  de 
Dantzig,  et  un  incendie  effroyable  s’était  allumé.  Les  habitants  éperdus 
s'étaient  enfuis  ou  cachés  dans  leurs  caves,  n'osant  pas  aller  éteindre 
l’incendie  sous  les  éclats  des  bombes.  Nos  soldats  l'avaient  essayé  pour 
eux , et  n'y  avaient  réussi  que  lorsque  déjà  ces  vastes  dépôts  de  bois 
étaient  aux  trois  quarts  consumés.  D’immenses  tourbillons  de  flammes  ne 
cessaient  de  s’élever  au-dessus  de  l’infortunée  ville  de  Dantzig,  au  milieu 
du  roulement  d’un  tonnerre  continuel,  sans  que  nos  soldats  parussent 
disposés  à se  rendre.  Kapp  ne  cherchant  pas  à deviner  ce  que  deviendrait 
cette  guerre  à la  suite  du  désastre  de  Leipzig,  croyant  qu’il  y avait  des 
prodiges  dont  il  ne  fallait  jamais  désespérer  avec  Napoléon,  s'en  tenait  à 
ses  instructions,  qui  lui  enjoignaient  de  ne  livrer  Dantzig  que  sur  un 
ordre  écrit  et  signé  de  la  main  impériale.  En  conséquence  ayant  encore 
18  mille  hommes  pour  se  défendre,  quelques  bœufs  de  la  Xogat  pour  se 
nourrir,  il  laissait  tirer  les  Anglais,  brûler  les  bois  de  Dantzig,  et  atten- 
dait pour  se  rendre  que  l'ordre  de  Napoléon  arrivât,  ou  que  la  France  fut 
détruite,  ou  que  l'ennemi  fût  entré  parla  brèche.  Modlin  et  Zamosc  après 
avoir  fait  leur  devoir  avaient  capitulé.  Les  garnisons  polonaises  avaient 
été  conduites  en  captivité. 

Voilà  comment  sur  l'Elbe,  l'Oder  et  la  Vistule,  vivaient  ou  mouraient 
les  190  mille  soldats  laissés  si  loin  du  Rhin  qu'ils  auraient  pu  rendre  in- 
vincible! Voilà  comment  s’était  terminée  cette  campagne  de  1813,  qui 
était  destinée  à réparer  les  désastres  de  la  campagne  de  1812,  et  qui  les 
aurait  réparés  en  effet,  si  Napoléon  avait  su  borner  scs  désirs. 

Celle  grande  et  terrible  campagne,  sans  égale  jusqu’ici  dans  l’histoire 
des  siècles,  par  l’immensité  de  la  lutte,  par  la  variété  des  péripéties  et 
des  combinaisons,  par  l'horrible  effusion  du  sang  humain,  est  marquée 
en  ce  qui  concerne  Napoléon  d'un  trait  particulier  et  significatif,  que  nous 
avons  déjà  signalé,  c'est  d’avoir  achevé  de  tout  perdre,  en  voulant  rega- 
gner d’un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  Avec  la  seule  volonté  d'ar* 
rêter  l’ennemi  dans  son  essor  victorieux,  de  rétablir  le  prestige  de  nos 
armes , et  ce  résultat  obtenu  de  transiger  sur  des  bases  qui  laissaient  la 
France  encore  plus  grande  qu’il  ne  fallait,  Napoléon  aurait  infailliblement 
triomphé.  Effectivement  si  après  Lutzen  et  Rautzen,  scs  armes  étant  rede- 
venues victorieuses  par  son  génie  et  la  bravoure  inexpérimentée  de  ses 
jeunes  soldats,  il  avait  poussé  les  Russes  et  les  Prussiens  jusqu’à  la  Vis- 
tulc,  sans  accepter  l’armistice  de  Pieiswitz,  il  les  aurait  séparés  des  Au- 
trichiens, et  très-certainement  il  eut  mis  la  coalition  dans  une  complète 
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déroute.  Mais  pour  le  faire  impunément,  il  aurait  fallu  être  prêt  à donner 
une  réponse  satisfaisante  à l’Autriche  qui  le  pressait  de  s’expliquer  tout 
de  suite  sur  les  conditions  de  la  paix!  Quelque  long  qu’ait  été  ce  tragique 
récit,  on  se  rappelle,  hélas!  pour  quel  motif  Xapoléon  s’arrêta  : ce  fut, 
avons-nous  dit,  pour  préparer  une  apnée  contre  l'Autriche,  et  être  en 
mesure  de  ne  pas  subir  ses  conditions,  même  les  plus  modérées.  Pour  ce 
triste  motif  il  s’arrêta,  et  il  laissa  volontairement  la  Russie  et  la  Prusse  à 
portée  de  l’Autriche , en  mesure  de  lui  tendre  la  main , et  de  s’unir  à elle. 

Pendant  ce  funeste  armistice,  on  a vu  encore  combien  il  eût  été  facile 
à Xapoléon  , en  sacrifiant  le  duché  de  Varsovie  qui  ne  pouvait  pas  survivre 
à la  campagne  de  Russie,  en  renonçant  au  protectorat  du  Rhin,  qui 
n’était  qu'un  inutile  outrage  à l'Allemagne,  en  restituant  enfin  les  villes 
anséatiques  que  nous  ne  pouvions  ni  défendre  ni  faire  servir  avantageuse- 
ment & notre  commerce,  on  a vu  combien  il  lui  eut  été  facile  de  garder  le 
Piémont,  la  Toscane,  Rome  en  départements  français,  la  Westphalie,  la 
Lombardie,  Xaples,  en  royaumes  vassaux  du  grand  empire!  Hambourg, 
possession  impossible  pour  nous,  le  protectorat  du  Rhin,  titre  vain  s’il  en 
fut,  furent  les  causes  d’une  rupture  insensée.  Pourtant  la  résolution  de 
continuer  la  guerre  étant  prise,  c’était  le  cas  de  profiter  de  l’armistice 
pour  retirer  de  Zamosc,  de  Modlin,  de  Dantzig,  de  Stettin,  de  Custrin, 
de  Glogau , les  60  mille  hommes  que  nous  n’avions  plus  aucune  raison 
politique  ni  militaire  d’y  laisser,  puisque  l'Elbe  devenait  le  siège  de  nos 
opérations,  et  leur  limite  autant  que  leur  appui.  Xapoléon  cette  fois  en- 
core, par  le  désir  et  l’espérance  d’être  reporté  par  une  seule  victoire  sur 
l’Oder  et  la  Vistule,  persista  dans  ce  déplorable  sacrifice,  qui  devait  en 
entraîner  bien  d’autres!  Afin  de  pouvoir  donner  la  main  à ses  garnisons, 
il  étendit  le  cercle  de  cette.guerre  concentrique , qui  lui  avait  jadis  si  bien 
réussi  sur  l'Adige  en  la  resserrant  autour  de  Vérone,  il  l’étendit  à qua- 
rante lieues  du  côté  de  Goldberg,  à cinquante  du  côté  de  Rerlin,  remporta 
la  belle  victoire  de  Dresde,  mais  au  moment  d’en  recueillir  le  fruit  à 
Knlm,  fut  rappelé  par  les  désastres  de  ses  lieutenants  laissés  trop  loin  de 
lui , voulut  courir  à eux  , arriva  trop  tard , s'épuisa  deux  mois  en  courses 
inutiles,  vit  disparaître  le  prestige  des  victoires  de  Lutzen,  de  Uautzen  et 
de  Dresde,  n'eut  bientôt  plus  autour  de  lui  que  des  soldats  exténués,  des 
généraux  déconcertés,  des  ennemis  exaltés  par  des  triomphes  inattendus, 
et  enfin  tandis  qu’une  simple  retraite  sur  Leipzig  en  y amenant  tout  ce  qui 
restait  sur  l’Elbe,  l'eût  sauvé  encore  une  fois , sans  éclat  mais  avec  certi- 
tude, il  essaya,  voulant  toujours  rétablir  ses  affaires  par  un  coup  écla- 
tant, il  essaya  sur  Düben  des  manœuvres  savante»,  d’une  conception 
admirable,  péchant  malheureusement  par  les  moyens  d’exécution  qui  ne 
répondaient  plus  à l’audace  des  entreprises,  se  trouva  comme  pris' lui- 
même  au  piège  de  ses  propres  combinaisons,  et  succomba  dans  les  champs 
de  I^eipzig,  après  la  plus  terrible  bataille  connue,  bataille  où  périrent. 
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chose  horrible  à dire,  plus  de  cenl  vingt  mille  hommes,  puis  rentra  sur 
le  Rhin  avec  40  mille  hommes  armés,  GO  mille  désarmés,  laissant  sur  la 
Vistule,  l’Oder,  l’Elbe,  170  mille  Français  condamnés  à défendre  sans 
profit  des  murailles  étrangères,  tandis  que  les  murailles  de  leur  patrie 
n'avaient  pour  les  défendre  que  d.cs  bras  impuissants  de  jeunesse  ou  de 
vieillesse! 

Certes,  nous  le  répéterons,  Napoléon  ne  fut,  dans  ces  jours  funestes, 
ni  moins  fécond  en  vastes  combinaisons , ni  moins  énergique , ni  moins 
imperturbable  dans  le  danger,  mais  il  fut  toujours  l'ambitieux  donties  in- 
satiables désirs  troublaient  et  pervertissaient  l’immense  génie.  En’1812, 
pour  avoir  entrepris  l’impossible,  il  essuya  un  revers  éclatant.  En  1813, 
pour  ne  pas  se  borner  à réparer  ce. revers,  mais  pour  vouloir  l'effacer  en 
entier  et  tout  d'un  coup,  il  s’en  prépara  un  aussi  éclatant  et  plus  irrépa- 
rable, parce  que  ce  dernier  emportait  jusqu’à  l’espérance.  Ainsi  un  pre- 
mier revers  pour  avoir  voulu  dépasser  le  terme  du  possible,  un  second 
pour  vouloir  réparer  entièrement  le  premier,  tels  étaient  les  échelons  suc- 
cessifs par  lesquels  il  descendait  dans  l’abîme!  Il  ne  lui  en  fallait  plus 
qu’un  seul  pour  arriver  au  fond.  Napoléon  s’arrêterait-il  sur  celte  pente 
fatale?  Les  coalisés  immobiles  depuis  qu'ils  étaient  parvenus  au  bord  du 
Rhin,  tremblant  à l'idée  de  franchir  cette  limite  redoutable,  étaient  ré- 
solus à lui  offrir  la  France,  la  vraie  France,  celle  qu’enferment  et  pro- 
tègent si  puissamment  le  Rhin  et  les  Alpes,  celle  que  la  révolution  lui  avait 
léguée,  et  dont  après  Marengo  et  Hohenlinden  il  s’était  contenté.  S’en 
contenterait-il  en  1814?  Telle  était  la  dernière  question  que  le  sphinx  de 
la  destinée  allait  proposer  à son  orgueil.  Suivant  la  réponse  qu’il  ferait, 
il  devait  finir  sur  le  plus  grand  des  trônes,  ou  dans  le  plus  profond  des 
abimes.  Oublions  un  moment  cette  histoire  de  1814  et  de  1813,  que  nous 
connaissons  tous,  de  manière  à ne  pouvoir  l’oublier;  effaçons  de  notre 
mémoire  le  bruit  que  fit  a nos  oreilles,  jeunes  alors,  la  chute  de  ce  trope 
glorieux,  plaçons-nous  au  mois  de  décembre  1813,  tâchons  d’ignorer  ce 
qui  se  passa  en  1814,  et  posons-nous  la  question  qui  allait  être  posée  à 
Napoléon.  Eh  bien!  lequel  de  nous , après  avoir  lu  le  i^cit  des  campagnes 
de  Russie  et  de  Saxe,  lequel  de  nous  peut  douter  de  la  réponse?  Hélas! 
les  hommes  portent  dans  leur  caractère  une  destinée  qu’ils  cherchent  au- 
tour d’eux  , au-dessus  d’eux,  partout  en  un  mot,  excepté  en  eux-mêmes  , 
oh  elle  réside  véritablement,  laquelle,  suivant  qu'ils  cèdent  à leurs  pas- 
sions ou  à leur  raison,  les  perd  ou  les  sauve,  quoi  qu’ils  puissent  faire, 
quelque  génie  qu’ils  puissent  déployer!  Et  lorsqu'ils  se  sont  perdus,  ils 
s'en  prennent  à leurs  soldats,  à leurs  généraux,  à leurs  alliés,  aux  hommes, 
aux  dieux,  et  se  disent  trahis  par  tous,  quand  ils  l'ont  été  par  eux  seuls! 

PIN  DU  LU' KF.  CINQUANTIEME. 
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quête et  rien  pour  la  défense.  — Soulèvement  des  esprits  contre  Napoléon  parce  qu’il 
n'avait  point  conclu  lu  paix  après  les  victoires  de  Liitzen  et  de  .Raulzen.  * — Les  coalisés 
ignorent  .celle  situation.  — Effrayés  à la  seule  idée  de  franchir  h*  Rhin,  ils  snngant  ù 
faire  à \npnh-ou  de  nouvelles  propositions  de  paix.  — Les  plus  disposés  à transiger 
sont  l’empereur  François  et  M.  de  Mcttcrnich.  — Causes  de  letir  disposition  pacifique. 

— M.  de  Saint-Aignan,  ministre  de  Frjince  à U’ehnar,  se  trouvant  en  ce  moment  à 
Francfort,  est  chargé  de  se  rendre  à Paris,  et  d’offrir  In  paix  à Napoléon  sur  la  base  des 
frontières  naturelles  de  la  France.  — Départ  immédiat  de  II.  de  Saint  -Aignan  pour 
Paris:  — Accueil  qu’il  reçoit.  — Craignant  dé  s'affaiblir  par  trop  d'empressement  à 
accepter  les  propositions  île  Francfort,  Napoléon  *admot  la  réunion  d’un  congrès  à Man- 
heiai , sans  s'expliqner  sur  les  base!  de  pacification  proposées.  — Premières  occupa- 
tions de  Napoléon  dès  son  retour  ô Paris.  — Irritation  du  public  contre  II.  de  Ikssano, 

- accusé  d'avoir  encouragé  la  politique  de  la  guerre.  * — Son  remplacement  par  M.  de 
Caulaincourt.  — Quelques  autres  changements  moins  importants  dans  le  persouncf 
administratif.  — Levée  de  600  mille  nommes,  et  résolution  d'ajouter  des  centimes 
additionnels  à toutes  les  contributions.  — Convocation  immédiate  du  Séiiat  pour  lui 
soumettre  les  levées  d'hommes  et  d'impôts  ordonnées  par  simple  décret.  — Emploi 
que  Napoléon  se  propose  de  faire  des  ressources  mises  à sa  disposition.  — Il  ospère,  si 
la  coalition  lui  laisse  l'hiver  pour  se  préparer,  pouvoir  la  rejeter  au  delà  du  Rhin.  1 — 
Scs  mesures  pour  conserver  la  Hollande  et  l’Italie.  +—  Négociation  secrète  avec  Ferdi- 
nand VU,  et. offre  de  lui  cendre  la  liberté  et  le  trône',  à condition  qu’ildcra  cesser  la 
guerre,  et  refusera  aux  Anglais  le  territoire  espagnol.  — - Traité  de  Valcnçay.  — Emoi 
du  duc  de  San-tarles  pour  faire  agréer  ce  traité  aux  Espagnols.  — Conduite  dp  .Murat. 

— Son  abattement  bientôt  suivi  de  l'ambition  de  devenir  roi  d'Italie.  — - Ses  doubles 
menées  à Vienne  et  à Paris.  — Il  demande  à Napoléon  de  lui  abandonner  l'Italie.  — 
Napoléon  indigné  veut  d'ubord  lui  exprimer  les  sentiments  qu’i]  éprouve,  et  ppis  se 
borne  à ne  pas  répondre»  — Pendant  que  Napoléon  s'océupo  de  ses  préparatifs,  M.  do 
Motternich,  peu  satisfait  de  la  réponse  évasive  faite  jmx  propositions  de.  Francfort , de-» 
mande  qu'on  s’explique  formellement  à leur  sujet.  ■ — Napoléon  xc  décide  enfin,  à le* 
accepter,  cousent  à négocier  Sur  la  base  de»  frontières  naturelle»,  et  réitère  l’offre  d’un 
congrès  à Manlicim.  — Malheureusement  pendant  le  mois  qu'on  a perdu  tout  a rhongè 
de  face  dans  les  conseils  de  la  coalition.  — Etat  intérieur  de  In  coalition.  — l'n  parti 
violent,  à la  tète  duquel  se  trouvent  les  Prussiens,  voudrait  qu'on  poussât  In  guerre  à 
outrance,  qu'on  détrônât  -Napoléon*  cl  qu'on  réduisit  la  France  u ses  frontières  de  1790. 

— Ce  parti  désapprouve  hautement  les  propositions  de  Francfort.  — Alexandre  flatte 
tous  les  partis  pour  les  dominer.  — L’Angleterre  appuierait  l'Autriche  dans  scs  vues 
pacifiques , si  un  évenemeut  récent  tu*  la  portait  à continuel*  la  guerre.  — En  effet,  à 
l’approéhe  des  armées  coalisées  la  Hollande  s’est  soulevée,  et  la  B elgique  mouacc  de 
suivre  cet  exemple.  — L’espérance  d’ôler  Anvers  à la  France  décide  dè»  lors  l’Angle- 
terre pour  la  continuation  de  la  guerre,  et  pour  le  passage  iinncdinl  du  Rhin.  — L' AtI- 
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triche,  fît*  foacètc,  entraînée  par  f, espérance  de -recouvrer  JTtaiics  finit  par  ndhcrcf  aux 
vues  dé  l'.lnylclerrc  cl  par  consentir  à la  continuation  de  la  guerre.  — On  renonce  aux 
propositions  de  Francfort,  et  on  répond  ù 11.  île  Canlaincor.it  qu’on  corninuniquera  aux 
puissances  alliées  son  acceptation  tardive  des  bases  proposées,  mais  on  évite  de  s'expli- 
quer sur  la  conlinunlion  des  hostilités.  — Forces  dont  disposent  1rs  puissances  pour  le 
cas  d'une  reprise  immédiate  des  opérations.  -—Elles  ont  pour  les  premiers  mouvements 
220  mille  hommes t. qu’au  printemps  elles  doivent  porter  h GOO  mille.  — Elles  sc  Bat- 
tent que  Napoléon  n'en  aura  pas  actuellement  f 00  mille  à leur  opposer. — Plans  divers 
pour  le  passage  du  Rhin.  — Les  Prussiens  veulent  marcher  directement  sur  Metz  et 
Paris  ; les  Autrichiens  au  contraire  songent  ù remonter  vers  la  Suisse,  pour  opérer  une 
contre-révolution  dans  cette  contrée,  et  isoler  l'Italie  de  In  France.  — Le  plan  des 
Autrichien*  prévaut.  — Passage  du  Rhin  à Bille  le  21  décembre  1813,  et  révolution  en 
Suisse.  — Abolition  de  l'acte  de  médiation.  — Vain»  efforts  de  l'empereur  Alexandre 
en  faveur  de  la  Suisse.  — Marche  de  la  coalition  ver»  l'est  de  la  France.  — Arrivée  de 
la  grande  Armée  coalisée  à Langrcs,  et  du  maréchal  Bluchcr  à Nancy.  — Napoléon, 
surpris  par  cette  brusque  invasion,  ne  peut  plus  songer  aux  vastes  préparatif»  qu'il  avait 
d’abord  projetés,  et  se  trouve  presque  réiluty  aux  forces  qui  lui  restaient  à lu  lin  de  1813. 

— Il  reploie  sur  Paris  les  dépôt»  des  régiments,  et  y fait  verser  ii  lu  hâte  le*  conscrits 
tirés  du  centre  eide  l'ouest  de  la  France.  — Il  crée  à Paris  des  ateliers  extraordinaires 
pour  l'équipement  des  nouvclIesTccruc»,  et  forme  de  ces  recrues  des  divisons  de  réserve 
et  des  divisions  de  jeune  garde.  — Napoléon  prescrit  aux  maréchaux  SucJiel  et  Sou  II 
de  lui  envoyer  chacun  nu  détachement  de  leur  année,  et  dirige  celui  du  maréchal  Su- 
chet  sur  Lyon,  celui  du  maréchal  Soult  sur  Paris.  — Napoléon  envoie  d'abord  la  vieille 
garde  mus  Mortier  ù Langrcs,  la  jeune  sous  Xey  à Kpinal,  puis  ordonne  aux  maréchaux 
Victor,  Mnrrnortt,  Macdonald,  de  sc  replier  avec  les  débris  de*  armée*  d'Allemagne  sur 
lc<  maréchaux  Ncÿ  cl  Mortier  dan»  les  environs  de  Elidions,  où  il  se  propose  de  le# 
rejoindre  avec  le»  troupes  organisées  à Paris.  — Avant  de  quitter  la  capitale,  Napoléon 
assemble  le  Corps  législatif.  — Communications  au  Sénat  et  au  Corps  legislatif.  — État 
d'esprit  de  ces  deux  assemblées.  — Désir  du  Corps  législatif  de  savoir  ce  qui  t’est 
passé  dans  1rs  dernières  négociations.  — Communications  faites  à ce  corps.  — Rapport 
de  M.  Laine  sur  ces  communications,  —^  Ajournement  du  Corps  législatif.  — Violents 
reproches  adressés  par  Napoléon  aux  membres  de  cette  assembler.  — Tentative  pour 
• reprendre  les  négociation»  de  Francfort.  — Envoi  de  M.  de  Cauiaincotirl  aux  avant- 
postes  des  armées  coalisées.  — Réponse  évasive  de  M.  de  Metternich,  qui  tau*  s'expli- 
quer sur  la  reprise  des  négociations,  déclare  qu’on  attend  lord  ('.astlcrcngh  actuellement 
en  route  pour  le  quartier  général  des  alliés.  — Dernières  mesure*  de  Xupoléon  en  quit- 
tant Pari*.  : — Ses  adieux  à sa  femme  et  ù sou  iils  qu'il  uc  devait  plus  rcvojr. 

Napoléon  venait  tic  ramener  l'année  française  sur  le  Rhin,  dans  l'état 
le  plus  déplorable.  La  partie  de  -40  mille  hommes  était  réduite  à 10  mille. 

I.ps  corps  d'Oudinot  (le  12*),  de  Reynit*r(lc  7#),  d'Augcroaii  (Je  16e),  de 
Rcrtrand  (le  i*),  successivement  réunis  en  un  seul  sous  le  géuéral  Morand, 
ne  présentaient  pas  12  mille  combattante  le  jour  de  leur  entrer  à Mayence 
qu'ils  riaient  chargés  de  défendre.  Les  corps  de  Mannont  et  de  Xey  (les 
Gr  et  3"),  destinés  sous  le  maréchal  Marmonl  à garder  le  Rhin  de  Manhcini 
à Coblentz,  ne  comptaient  pns  8 mille  hommes  sous  les  armes.  Le  2e  sous  # 
Victor  avait  tout  nu  plus  5 mille  soldats  pour  couvrir  le  haut  Rhin  de 
Strasbourg  à Bàlc.  Les  corps  de  Macdonald  et  de  Lauriston  {1  Ie  et  5e), 
réunis  sous  )p  maréclinl  Macdonald  et  dirigés  sur  le  bas  Rhin,  n'avaient 
pns  0 mille  hommes  valides  pour  disputer  le  cours  tic  ce  grand  fleuve  de 
Coblentz  à Arnheim.  Lu  cavalerie  française  formée  en  quatre  corps,  mal 
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montée  ou  ù pied,  n'aurait  pas  pu  présenter  10  mille  cavaliers  en  élal  de 
combattre.  Les  Polonais  réduits  presque  à rien  avaient  été  envoyés  à 
Sedan  où  résidait  leur  dépôt,  pour  essayer  de  s'y  reformer.  Enfin  une 
masse  de  traînards  sans  armes,  sans  vêlements,  portant  avec  eux  les 
germes  du  typhus,  qu’ils  communiquaient  à toirs  les  pays  où  ils  s’arrê- 
taient, repassaient  la  frontière  en  petites  bandes.  C’étaif  presque  une 
seconde  retraite  de  Russie,  avec  cetle  différence  qu’il  restait  environ 
60  mille  combattants  sous  les  armes,  et  qu’au  lieu  de  nous  retirer  sur 
l'Allemagne  exaspérée,  nous  nous  retirions  sur  la  France,  où  nous  trou- 
vions enfin  la  patrie,  mais  U patrie  épuisée  et  désolée.  Le  désastre  de 
Moscou  avait  pu  en  effet  no  paraître  qu'un  accident,  grand  comme  notre 
destinée,  mais  la  campagne  de  1813  succédant  à celle  de  1812,  attestait 
l'abandon  définitif  de  la  fortune,  et  la  ruine  d’un  sysléifie  qui  avait  contre 
lui  l’intérêt  autant  que  le  bon  sens  des  nations  civilisées,  et  que  le  génie 
le  plus  vaste  ne  suffisait  plus  h soutenir  contre  la  force  des  choses. 

Si  telle  était  la  situation  là  où  Napoléon  avait  commandé,  elle  n’était 
guère  plus  satisfaisante  ailleurs,  et  ses  lieutenants,  soit  en  Italie,  soit  eu 
Espagne,  n’avaient  pas  été  beaucoup  plus  heureux  que  lui. 

Le  prince  Eugène,  chargé  de  défendre  1rs  Alpes  Juliennes,  était  par- 
venu en  puisant  dans  les  vieux  cadres  de  l'armée  d’Italie,  et'  en  les 
recrutant  avec  les  conscrils  du  Piémont,  de  la  Toscane,  de  la  Provence, 
du  Dauphiné,  à se  .procurer  50  mille  soldats  au  lieu  dé  80  mille  qu'il 
avait  ordre  de  réunir.  Il  en  avait  formé  six  divisions  d’infanterie,  et  une 
de  cavalerie,  jeunes  en  soldats,  mai;  vieilles  en  officiers,  et  avec  leur 
secours  il  avait  essayé  de  garder  la  Drave  et  la  Save  de  Willach  à Lnylmch, 
couvrant  le  Tyrol  par  sa  gauche,  la  Carniole  par  sa  droite.  (Voir  la  rafle 
n*  31.)  Après  s’être  maintenu  pendant  les  mois  d'août  , de  septembre  et 
d'octobre  sur  cetle  ligne  si  étendue,  attendant  toujours  les  Xapolftains 
qui  n’arrivaient  pas,  il  avait  vu  les  Autrichiens  se  présenter  en  niasse  aux 
débouchés  de  la  Carinthie,  son  armée  s'amoindrir  par  la  désertion  des 
Croates  et  des  Italiens,  et  il  s’était  successivement  replié  d’abord  sur 
l’Isonzo,  puis  sur  le  Tagliomenlo.  La  défection  déjà  Bavière  ouvrant  tous 
les  passages  du  Tyrol  sur  sa  gauche,  avait  rendu  sa  position  encore  plus 
difficile,  et  dans  le  désir  de  couvrir  à la  fois  Vérone  et  Trieste,  il  avait 
partagé  son  armée  en  deux  corps.  Il  avait  envoyé  le  général  Grenier  sur 
Bassano  avec  15  mille  hommes,  tandis  qu’avec  20  mille  il  tâchait,  en 
manœuvrant  entre  le  Tagliamenîo  et  la  Piave,  de  couvrir  le  Friotiï  et 
Venise.  C’était  l’étude  des  campagnes  du  général  Bonaparte  qui  lui  avait 
inspiré  Vidée  d’envoyer  le  général  Grenier  dans  la  vallée  de  Rnssnno, 
car  en  remontant  cetle  v.lllée,  ce  général  pouvait  se  jeter  dans  lo  flanc 
des  Autrichiens,  tandis  que  le  général  Giflenga  essayait  avec  quelques 
mille  hommes  de  les  contenir  de  front  entre  Trente  et  Roveredo.  Mais  il 
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ne  suffit  pas  (Tcmprunler  leurs  idées  aux  grands  capitaines,  il  faudrait 
aussi  leur  emprunter  Ta  précision  et  l'énergie  de  l'exécution;  or  le  général 
Grenier  (étonnant  sans  cesse,  avait  perdu  ifn  temps  précieux,  et  le  prince 
Eugène  qui  disposait  tout  nu  plus  de  20  mille  hommes  pour  résister  à 
la  colonne  des  Autrichiens  venant  de  Layhacli,  avait  craint  d'être  rejeté 
sur  l’Adige,  c’est-à-dire  en  arrière  de  l'ouverture  de  la  vallée  de  Bas&ano, 
ce  qui  l’eiH  séparé  du  général  Grenier.  Il  avait  donc  rappelé  célui-ci, 
pour.se  retirer  définitivement  sur  Vérone.  Il  avait  ainsi  abandonné  aux 
Autrichiens  la  Carniole , le  Frioul,  le  Tyrol  italien,  et  gardé  seulement 
les  places,  c’est-à-dire  Osopo,  l’alma-Xova,  Venise.  La  nécessité  de 
laisser  quelques  garnisons  dans  ces  importantes  forteresses  et  la  désertion 
l'avaient  réduit  à 30  mille  liQinmes  de  troupes  actives,  tandis  que  les 
généraux  ennemis,  Hiller  et  Ilellegarde,  en  comptaient  GO  mille,  indé- 
pendamment des  insurgés  tyroliens.  • ■ 

l ne  fois  concentré  sur  l'Adige,  le  prince  Eugène  reprenant  confiance', 
et  se  jetant  sur  les  Autrichiens,  tantôt  û gauche -vers  Roveredd,  tantôt 
devant  lui  vers  Galdiero,  leur  avait  tué  ou  pris  sept  ou  huit  mille  hommes 
en  divers  combats.  11  était  parvenu  ainsi  à se  faire  respecter;  mais  ayant 
derrière  lui  l’Italie  que  les  soutfranees  de  la  guerre  avaient  détachée  de 
nous,  que  les  prêtres  et  les  Anglais  excitaient  à ki  révolte,  et  que  Murat 
ne  cherchait  point  à nous  ramener,  il  était  douteux  qu'il  réussit  à se  sou- 
tenir. Il  ne  pouvait  répondre  que  de  sa  fidélité,  et  de  la  sienne,  hélas, 
toute  seule!  La  désolante  nouvelle  de  Leipzig  avait  consterné  et  forte- 
ment ébranlé  les  cours  d'Italie,  quoiqu'elles'  fussent  toutes  d'origine 
française.  Quant  au  prince  Eugène,  époux,  comme  on  sait,  d’une  prin- 
cesse bavaroise,  son  beau-père  lui  avait  envoyé  un  officier  pour  l’in- 
former des  motifs  impérieux  qui  avaient  détaché  la  Bavière  de  la  France, 
et  pour  lui  proposer  au  nom  de  la  coalition  une  principauté  en  Italie, 
s'il  consentait  à abandonner  la  cause  de  Napoléon.  Le  prince  Eugène 
plein  de  douleur  en  songeant  à sa  femme  et  à scs  enfants  qu'il  aimait, 
et  qu'il  craignait  de  voir  bientôt  prives  de  tout  patrimoine^  avait  répondu 
que  devant  sa  fortune  à Napoléon,  il  ne  pouvait  se  séparer  de  lui,  et  que 
réduit  peut-être  avant  peu  à chercher  un  asile' à Munich,  il  clart  certain 
que  le  roi  de  Bavière  aimerait  mieux  y recevoir  un  gendre  sans  couronne 
qu'un  gendre  sans  honneur  ! Le  prince.  Eugène  après  celle  honorable 
réponse  s'était  borné  à communiquer  à Napoléon  le  récit  exact  de  cette 
entrevue. 

La  fin.dè  l'année  1813  avait  été  plus  triste  encore  en  Espagne  qu'en 
Italie.  On  se  souvient  que  Napoléon  à la  suite  de  la  bataille  de  Vittoriu, 
profondément  irrité  contre  son  frère  Joseph  et  contre  le  maréchal  Jour- 
dan, avait  chargé  le  maréc  hal  Sôull  d'aller  rétablir  nos  affaires  en  Espagne, 
et  lui  avait  conféré,  pour  rendre  son  autorité  plus  imposante;  (a  qualité 
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do  lieutenant  de  l’Empereur.  Le  niarèclni  1 Soult , dont  on-sc  rappclle.snns 
doute  les  démêlés . avec  le  roi  Joseph,  revenant^  avec  le  pouvoir  de  faire 
arrêter  ce  prince  s’il  résistait,  avait  éprouvé  une  satisfaction  d’orgueil 
que*  malheureusement  pour  nos  armes,  il  devait  prochainement  expier. 
Dans  un  ordre  du  jour  offensant  pour  Joseph  et  pour  le  maréchal  Jourdan, 
il  avait  imputé  nos  infortunes.cn  Espagne  non  pas  aux  circonstances,  mais 
à l'incapacité  et  à la  lâcheté  de  ceux  qui  l’avaient  précédé  dans  le  com- 
mandement, ne. prévoyant  pas  qu’il  s’ôtait  ainsi  toute  excuse  pour  ce  qui 
devait  bientôt  lui  arriver.  Sur-le-champ  il  était  entré  en  fonction,  et  s’était 
occupé  de  réorganiser  l’armée.  Au  lieu  de  la  laisser  partagée  en  armées 
d’Andalousie,  du  centre,  de  Portugal  et  du  Xord,  ce  qui  présentait  de 
graves  inconvénients,  il  l’avait  formée  en  simples  divisions,  à la  (été 
desquelles- il  avait  placé  de  très-bons  divisionnaires,  qui  étaient  nombreux 
dans  cette  armée  dont  la  forte  constitution  avait  résisté  à tous  les  revers.. 
Après  l'avoir  distribuée  en- dix  divisions,  dont  une  de  réserve,  il  avait 
confié  la  droite  au  général  Keille,  le  centre  au  général  comte  d’Erlon, 
la  gauche  au  général  Clause!.  Ce  dernier,  après  la  bataille  de  Yittorm, 
ayant  réussi  par  un  miracle  de  c'ourage  et  de  présence  d’esprit  à gagner 
Saragosse,  était  rentré  en  France  par  Jaca,  et  venait  de  rejoindre  le 
maréchal  Soult  avec  15  mille  hommes.  Ce  mouvement  vivait;  il  est  vrai, 
l'inconvénient  de  découvrir  Saragosse,  mais  il  avait  l’avantage  de  con- 
centrer nos  forces  contre  les  Anglais*  gui  étaient  nos  eoiieinis  les  plus 
redoutdbles  en  Espagne,  et  il  étaiLpermis  d’en  espérer  quelque  résultat 
suces  forces,"  très-considérables  encore,  étaient  bien  employées.  L’année, 
sous  le  rapport  des  qualités  militaires,  n'avait  pas  d’égale,  surtout  depuis 
les  pertes  que  noirs  avions  faites  en  Russie  et  eii  Allemagne.  C'étaient-les 
plus  braves  soldats,  les  plus  aguerris,  les  plus  rompus  à la  fatigue  qu'il 
y eut  alors  on  Europe.  Mais  en  mémo  temps  ils  étaient,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  dépités,  dégoûtés  de  se. voir  depuis  six  ans  sacrifiés  non-, 
seulement  à une  entreprise  funeste  ^ mais  à l’incapacité  et  à la  rivalité 
de  leurs  chefs.  Avec  une-  confiance  immense  en  eux-mêmes,  ils  n’cu 
avaient  aucune  dans  leurs  généraux,  excepté  toutefois  les  généraux  ReiWe 
et  Clausel,  et  ils  ne  s’attendaient  qu’à  être  battus.  Ce  défaut  de  coufiancc 
dans  ceux  qui  les  commandaient  avait  achevé  de  détruire' parmi  eux  la 
discipline  déjà  fort  ébranlée  par  lu  misère.  Habitués  à n’être  jamais 
nourris,  à vivre  uniquement  de  ce  qu*ils  arrachaient  à une  population 
qu'ils  haïssaient  et  dont  ils  élaiLMit  haïs,  ils  se  regardaient  comme  les 
maîtres  de  tout  ce  qui  était  sous  leur  main,  et,  même  rentrés  en  France, 
il  n’était  pas  probable  qu’on.changeàt  beaucoup  leur  manière  de  penser, 
si  on  ne  changeait  pas  leur  manière  de  Vivre . Déguenillés,  hàlés  par  le 
soleil,  irrités,  arrogants,  ayant  à leur  tête  des  officiers  encore  plus  à 
plaindre  qu’eux,  et  qui  n’osaient  pas  montrer  leurs  vêtement*  en  lam- 
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beaux,  ils  présentaient  le  spectacle  le  plus  navrant,  celui  de  braves 
soldais  aux  prises  avec  le  vice  et  la  misère.  Un  grand  général  qui  aurait 
su  s'emparer  d'eux r et  qui  les  aurait  reconduits  à, la  victoire,  en  eût  fait 
la  première  armée  du  mondé.  < 

Napoléon , de  peur  de  désorganiser  les  seules  provinces  où  la  guerre 
d’Espagne  n'eût  pas  été  désastreuse,  n'avait  pas  voulu- retirer  le  maréchal 
Suchet  de  l’Aragon,  et  par  le  motif  que  nous  ayons  déjà  indiqué  il  avait 
choisi  le  maréchal  Soult.  Ce  maréchal,  qui  avait  une  grande  renommée, 
moindre  toutefois  en  Espagne  où  il  avait  servi  qu'aillcurs,  n’était  pas 
accueilli  de  l’armée  avec  une  entière  confiance.-  Cependant  il  pouvait 
beaucoup  réparer.  11  avait  affaire  & un  redoutable  ennemi,  nous  voulons 
dire  à l’armée  anglo-portugaise,  comptant  45  mille  Anglais  et  J5  mille 
Portugais  enorgueillis  de  leurs  victoires,  plus  30  ou  K)  mille  Espagnols, 
les  meilleurs  soldats  do  l'Espagne.  II  était  certainement  possible  avec 
70  mille  Français  de  tenir  tôle  à celte  armée,  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  mais  inférieure  en  qualité,  les  Anglais  exceptés. 

Lord  Wellington,  même  après  la  bataille  de  Vittoria,  hésitait  à péné- 
trer en  France:  aussi  essayait-il  d’assiéger  Saint-Sébastien  et  Pampelune, 
bien  plus  pour  se  donner  un  prétexte  de  temporiser  que  pour  se  pro- 
curer ces  deux  postes,  qui  valaient  au  surplus  la  peine  d’un  siège.  Pour 
protéger  cette  double  entreprise  contre  les  retours  offensifs  des  Français, 
il  avait  distribué  son  armée  assez  habilement,  et  surmonté  autant  que 
possible  la  difficulté  des  lieux.  Saint-Sébastien , comme  on  le  sait,  est 
situé  au  bord  de  la  mer,  presque  à l’embouchure  de  la  Didassoa,  et  ii 
l'extrémité  de  la  vallée  de  Bastan;  Pampelune , au  contraire,  capitale  dé 
la  Navarre,  est  sur  le  revers  de  cette  vallée,  et  dans  le  bassin  de  l’Ebre. 
(Voir  la  carte  n°  43.)  Lord  Wellington  avait  chargé  du  siège  de  Saint- 
Sébastien  l’armée  espagnole  de  Freyrc,  aidée  d’une  division  portugaise 
et  de  deux  divisions  anglaises.  Ces  troupes  étaient  naturellement  près  de 
la  mer,  ù l’extrémité  de  la  vallée  de  Bastan.  11  avait  aux  environs  de 
Saint-Estcvan , nu  penlre  même  de  la  vallée  de  Bastan , trois  divisions 
anglaises  prêtes  à descendre  sur  Saint-Sébastien,  ou  à remonter  la  vallée, 
pour  se  jeter  en  Navarre  au  secours  de  trois  autres  divisions  anglaises 
qui  couvraient  le  siège  de  Pampelune , confié  aux  troupes  espagnoles  du 
général  Morillo.  Avec  une  pareille  distribution  de  ses  forces,  le  général 
anglais  croyait  ôlro  en  mesure  de  faire  face  aux  événements  quels  qu'ils 
fussent.  Attaqué  cependant  avec  promptitude  et  secret,  il  n'est  pas  cer- 
tain qu’il  eût  pu  parer  à tout.  Aussi  n'èlnit-il  pas  sans  inquiétude,  et  se 
gardait-il  avec  une  extrême  vigilance.  . . 

L’armée  française  était  échelonnée  dans  la  vallée  de  Saint-Jcan-Picd- 
dc-Porl,  laquelle  sert  de  bassin  à la  Nive,  et  court  vers  la  mer  presque 
parallèlement  è la  vallée  de  Bastan.  Sainl-Jean-Pied-dc-Port,  qui  ferme 
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le  fameux  défilé  de  Roncevaux,  est  la  place  importante  du  bassin  supé- 
rieur de  la  Xive , comme  Bayonne,  située  au  confluent  de  la  Nite  et  de 
l'Adour,  en  est  le  point  principal  vers  la  nier.  On  pouvait  avec  des 
chances  à peu  près  égales  déboucher  de  cette  vallée,  pour  sc  jeter  soit 
suc  la  cplonne  qui  assiégeait  Saint-Sébastien,  soit  sur  celle  qui  assiégeait 
Pampelune,  h condition  toutefois  de  s’y  prendre  de  manière  à prévenir 
la  concentration  des  forces  ennemies.  Iby  avait  quelques  raisons  de  plus 
en  faveur  d’une  attaque  vers  Saint-Sébastien.  D'abord  Saint-Sébastien 
était  plus  vivement  pressé,  ensuite  le  chemin  pour  s’y  rendre  était  plus 
court  et  meilleur,  car  il  suffisait  d’y  courir  directement  par  Yrun,  tandis 
que  pour  se  porter  sur  Pampelune  il  fallait  remonter  toute  la  vallée  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  et  traverser  le  défilé  de  Honcevaux.  On  pouvait, 
du  reste,  adopter  l'un  ou  l’autre  plan,  mais  il  fallait  dans  tous  les  cas 
agir  avec  beaucoup  de  précision  et  de  célérité,'  si  ou  voulait  réussir  et 
éloigner  ainsi  du  territoire  français  l'ennemi  prêt  h y pénétrer. 

Le  2A  juillet  le  maréchal  Soult  s’était  mis  en  marche  & la  têtu  de  pres- 
que toute  son  armée,  laissant  le  général  Villa  Ile  avec  la  division  de  ré- 
serve en  avant  de  Bayonne,  et  emmenant  environ  quatre-vingts  bolichcs 
à feu  qu’on  avait  tirées  de  l'arsenal  de  Bayonne,  ét  attelées  au  moyen 
des  chevaux  sauvés  du  désastre  de  Viltoria.  Le  25  il  avait  débouché  dans 
la  haute  vallée  de  Bastan  avec  le  corps  du  général  d’Erlon,  et  dans  la 
vallée  de  Honcevaux  avec  les  corps  des  généraux  Reillo  et  Clausel.  Ceux- 
ci  n'avaient  pas  çu  de  peine  h refouler  sur  Pampelune  la' division  portu- 
gaise et  les  deux  divisions  anglaises  qui  gardaient  l’entrée  de  la  Xavarrc. 
Mais  le  comte  d’Erlon , pour  pénétrer  dans  le  llastan , avait  eu  beaucoup 
de  peine  à forcer  le  col  do  Moya  contre  le  général  Hill.  11  en  était  venu 
à bout  toutefois,  avec  une  perle  de  2 mille  hommes  pour  lui,  et  de 
3 mille  pour  l'ennemi.  Tout  aurait  été  au  mieux  si  le  lendemain  26  le 
comte  d’Erlon  avait  pu  être  subitement  ramené  ver®  notre  extrême  droite 
pour  rejoindre  les  généraux  Reillc  et  Clausel.  Mais  il  avait  fallu  perdre 
la  journée  du  26  h le  rallier,  ce  qui  prouvait  qu’on  avait  commis  une 
faute  en  ne  débouchant  pas  tous  ensemble  par  le  val  de  Roncevaux , 
pour  tomber  brusquement  sur  les  divisions  anglaises  éparpillées  à l’en- 
trée de  la  Navarre.  Lorsque  le  27  au  matin  le  comte  d’Erlon  était  venu 
rejoindre  sur  notre  droite  les  généraux  Clausel  et  Reille,  les  Anglais 
étaient  déjà  dans  une  forte  position  en  avant  de  Pampelune,  au  nombre 
de  quatre  divisions,  dont  deux  anglaises,  une  portugaise,  une  espagnole, 
et  dans  un  de  ces  sites  oii  il  nous  avait  toujours  été  peu  avantageux  de 
les  attaquer.  De  plus  ils  allaient  être  rejoints. par  deux  divisions  accourant 
à marches  forcées  de  la  vallée  de  Bastan.  En  effet  lord  Wellington,  averti 
de  notre  approche  dans  la  nuit  du  25,  avait  utilisé  la  journée  du  26  que 
nous  avions  perdue,  et  avait  reporté  ses  forces  du  Bastan  en  X’avarre. 
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lin  attendant  que  toutes  ses  divisions  fussent  réunies , il  en  avait  quatre 
parfaitement  en  mesure  de  se  défendre.  Le  général  Liausel,  dont  le  coup 
d'œil  égalait  l'énergie  , n’était  pas  d’avis  d'almrdcr  de  front  la  position 
des  Anglais,  mais  dp  la  tourner  en  se  portant  sur  Pampelnnc.  Le  maré- 
chal Soült  D'ayant  point  partagé  cette  opinion,  on  avait  attaqué  presque 
de  front  un  site  formidable,  et  il  nous  était  arrivé  comme  à Vimeiro , à 
Tnlavera , à l' Al  huera,  à Salamanque,  de  tuer  beaucoup  de  monde  à 
l’ennemi,  d’en  perdre  presque  autant,  et  de  rester  au  pied  de  ses  posi- 
tions sans  les  avoir  emportées.  Le  28  juillet  le  éor’nbal  avait  recommencé, 
mais  sans  plus  de  succès,  car  les  Anglais  n’avaient  fait  que  se  renforcer 
dans  l’intervalle,  et  le  21)  il  avait  fallu  repasser  de  Navarre  en  France, 
après  avoir  perdu  de  10  à 11  mille  hommes,  et  en  avoir  tué  ou  blessé 
plus  de  12  mille  à l'ennemi  dans  l'espace  de  quatre  jours.  Mais  les  pertes 
étaient  bien  plus  sensibles  pour  nous  que  pour  lord  Wellington,  vu  que 
nous  étions  au  ternie  de  nos  ressources,  et  qu'il  était  loin  d’avoir  atteint 
le  terme  des  siennes.  Les  troupes  s'étaient  montrées  plus  braves  que 
jamais,  et  si  elles  n’avaient  pas  réussi,  elles  étaient  peu  déçues  dans  leurs 
espérances,  car  depuis  longtemps  elles  n’altendaienl  plus  rien  lii  de  l’ha'- 
bileté  de  leurs  chefs,  ni  des' faveurs  de  la  fortune.  Revenues  bientôt  à 
leur  indiscipline,  à leur  mépris  des  généraux,  elles  s'étaient  en  partie 
débandées  pour  vivre  aux  dépens  des  paysans  français.  Aussi  la  désertion 
avait-elle  promptement  égalisé  nos  pertes  et  relies  de  l'ennemi,  et  cha- 
cune des  deux  armées  comptait  treize  ou  quatorze  mille  hommes  de 
moins  dans  .ses  rangs.  MaJheureiiscment  le  trouble  apporté  aux  deux 
sièges  avait  été  de  peu  de  durée,  et  lord  Wellington  se  bornant  désormais 
à investir  Pampelnne,  avait  tourné  «ses  principaux  efforts  vers  Saint-Sébas- 
tien, où  le  général  français  Rry  soutenait  avec  2,500  hommes  un  siège 
mémorable.  Trois  fois  en  effet  il  avait  rejeté  les  Anglais  au  pied  de  la 
brèche  après  leur  avoir  fait  essuyer  des  pertes  énormes. 

Quoique  rebutée,  l’armée  touchée  de  l'héroïsme  de  la  garnison  de 
Saint-Sébastien,  avait  voulu  aller  à son  secours,  et  le  maréchal  Soull 
revenu  à la  position  de  Bayonne,  avait  fait  une  tentative  pour  secourir 
celtç  brave  garnison,  qui  soutenait  si  bien,  l'honneur  de  nos  armes.  Il 
avait  passé  la  fiidassoa  et  attaqué  In  hauteur  de  Saint-Martial , gardée  par 
l'année  espagnole  et  par  deux  divisions  anglaises.  Le  sort  de  ce  combat 
avait  été  relui  de  tous  les  combats  livrés  aux  Anglais  clans  des  positions 
défensives;  nous  leur  avions  fait  éprouver  des  pertes  égales -où  supé- 
rieures aux  nôtres,  grâce  a l'intelligence  .<\e  nos  soldats;  mais  nous 
avions  été  obligés  de  repasser  la  Bidassoa  grossie  par  les  pluies,  et 
le  8 septembre  nous  avions  vu  succomber  la  garnison  de  Saint-Sébas- 
tien, après  l'une  des  plus  belles  défenses  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Très-heureusement  pour  nous  if  restait  à lord  Wellington  dans-  le  siège 
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de  Pampelnne  une  raison  suffisante  (le  ne  pas  pénétrer  en  France,  du 
moins  pour  le  moihent.  l.e  maréchal  Soult  réduit  de  7Q  mille  hommes, 
à 50  et  quelques  mille,  avait  pris  position  par  sa  gauche  sur  la  \ive, 
autour  de  Saint-Jean-Picd-de-Port,  par  sa  droite  en  avant  de  la  Xive, 
le  long  de  la  Bidassoa  dont  il  occupait  les  bords.  Sa  ga\ichc  étant  dans 
une  vallée,. son  centre  cl  sa  droite  dans  une  autre,  il  y avait  dans  sa 
ligne  un  ressaut  qui  présentait  quelque  danger.  Pour  qu'il  en  fût  autre- 
ment il  lui  aurait  fallu  abandônner  une  portion  du  territoire  français,  et  il 
devait  naturellement  lui  en  coûter  de  prendre  une  pareille  détermination. 

C'est  ainsi  qu'avaietil  été  employés  sur  la  Bidassoa  l'été  et  le  commen- 
cement de  l’automne.  De  son  côté  le  maréchal  Suchet , à la  nouvelle  du 
désastre  de  Vittoria,  avait  pris  le  parti,  douloureux  pour  lui,  d'évacuer 
le  royaume  de  Valence.  C’était  le  cas  sans  doute  de  ne  pas  renouveler  la 
faute  commise  k Dantzig,  Slcftin,  Hambourg,  Magdebourg,  Dresde,  et 
de  renoncer  plutôt  à la  possession  des  places  les  plus  importantes,- que 
de  laisser  apres  soi  des  garnisons  qu’on  ne  pouvait  pas  secourir,  et  dont 
l’absence  réduisait  singulièrement  l’effectif  de  nos  armées.  Mais  les  in- 
structions réitérées  du  ministre  de  la  guerre,,  fondées  sur  le  prix  qu’on 
mettait  à garder  lès  bords  de  la  Méditerranée,  avaient  encouragé  le  ma- 
réchal à laisser  des  garnisons  dans  la  plupart  des  places.  Il  avait  laissé 
1200  hommes  à Sagonle,  4(H)  dans  chacun  des  forts  de  Dénia,  Peniscola, 
Morella,  i mille  à Torlose,  mille  à Mequinenza-,  4 mille  à Lérida,  au- 
tant à Tarragone,  avec  jde. l'argent,  des  vivres,  des  munitions,  de  bons 
commandants,  en  un  mol  de  quoi  se  défendre- pendant  une. année.  Après 
s’élre  privé  de  ce  s détachements,  il  était  rentré  en.  Aragon  à la  tète 
de  25  mille  hommes  seulement,  niais  superbes,  bien  vêtus,  bien  nourris, 
regrettés  partout  des  populations  qu’ils  avaient  protégées  contre  les  désor- 
dres de  la  guerre.  U*  maréchal  Suchet  avait  d'abord  voulu  se  replier  sur 
Saragossc , mais  Mina  s’en  étant  emparé  depuis  le  départ  du  général 
Clause) , il  avait  été  obligé  de  gagner  Barcelone,  et  de  renoncer  k 1* Ara- 
gon pour  défendre  la  Catalogne  contre  l’armée  anglo-sicilienne  ,•  qui  ne 
s’élevait  pas  k moins  de  50  mille  bouillies.-  Jugeant  que  la  garnison  de 
Tarragone  n'était  pas  en  mesure  de  se  soutenir,  il  avait  pour  un  inomeul 
repris  l’offensive,. culbuté  l'armée  ennemie,  joint  Tarragone,  fait  sauter 
ses  ouvrages,  et  ramené  la  garnison , de  manière  qu’il  ne  laissait  plus  en 
arrière  <pue  celles  de  Sagonte,  Torlose , Mequinenza,  Lérida,  Peuiscola, 
.Morella,  -Dénia.  C’était  bien  assez  dans  l’état  des  choses  en  Kuropc  ! îVe 
voulant  pas  permettre  à l’ennemi. de  prendre  un  asèèndant  trop  marqué, 
il  l’avait  de  nouveau  assailli  au  col  d'Or-dal,  et  dans  un  combat  des  pins 
brillants  avait  contraint  les  Anglais  à se  retirer  sur  le  bord  de  la  mer. 

Les  événements  de  l’été  et  de  l'automne  avaient  donc  été  un  peu 
moins  affligeants  dans  cette  partie  de  la  Péninsule  que  dans  l’autre,  mais 
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là  tomme  ailleurs  en  évacuant  les  places  on  aurait  pu  composer  une 
belle  armée,  laquelle,  forte  au  moins  de  40  raille  hommes,  ne  man- 
quant de  rien  , conduite  par  un  chef  qui  avait  toute  sa  confiance  , aurait 
contribué  à défondre  victorieusement  nos  frontières.  Malheureusement 
au  Midi  comme  au  Nord  la  vaine  espérance  de  recouvrer  bientôt  une 
grandeur  chimérique  avait  altéré  le  sens  si  juste  de  Napoléon'  et  enlevé 
à la  défense  du  sol  national  des  ressources  qui  auraient  puissamment 
aidé  à le  sauver. 

I»e  maréchal  Soult,  en  quête  de  combinaisons  nouvelles,  aurait  voulu 
se  servir  de  l'armée  d’Aragon  pour,  tenter  quelque  chose  d’important 
contre  lord  Wellington.  Tantôt  il  aurait  désiré  que  le  maréchal  Suchot, 
traversant  la  Catalogne  et  V Aragon,  vînt  le  joindre  par  Lérida,  Sara- 
gosse , Tudela,  Pampelune,  avec  environ  25  mille  hommes,  tantôt  que 
le  maréchal , repassant  les  Pyrénées  et  faisant  à l’intérieur  l'immense 
détour  de  Perpignan,  Toulouse,  Bayonne,  se  réunit  à lui  pour  dé- 
boucher en  masse  contre  les  Anglais.  Le  premier  de  ces  plans  exposait 
le  maréchal  Suchct  au  danger  d’exécuter  une  marche  de  plus  de  cent 
lieues  entre  l’armée  anglo-sicilienne  qui  était  de  70  mille  hommes , les 
Catalans  compris,  et  l’armée  de  lord  Wellington  qui  était  de  lüO  mille, 
c’est-à-dire  au  danger  d'être  accablé  par  ces  forces  réunies,  ou  bien 
rejeté  en  Espagne,  où  il  aurait  été  pour  ainsi  dire  précipité  dans  un 
gouffre.  Ce  second  plan,  en  le  condamnant  à un  trajet  de  cent  cin- 
quante lieues  en  France,  livrait  les  places  de  la  Catalogne  et  la  frontière 
du  Roussillon  à l’année  anglo-sicilienne,  pour  un  succès  bien  incertain, 
car  il  était  douteux  que  le  maréchal  Soult  ri’ayant  pas  su  battre  l’armée 
anglaise  avec  70  mille  hommes,  y réussit  avec  90  mille,  la  force  numé* 
rique  ne  lui  ayant  pas  manqué  dans  les  derniers  combats.  Tous  ces 
projets  avaient  été  jugés  impraticables,  et  il  n’y  avait  que  la  fin  de  la 
guerre  d'Espagne  qui , en  faisant  cesser  l’alliance  des  Espagnols  avec  les 
Anglais,  pût  nous  débarrasser  des  uns  et  des  autres,  sauf  à voir  les 
Anglais  reparaître  plus  tard  sur  un  point  quelconque  de  nos  frontières 
maritimes.  Le  7 octobre  enfin,  le  maréchal  Soult  s’était  laissé,  sur- 
prendre sur  sa  droite,  à Andayc,  avait  perdu  2,400  hommes,  et  avait 
été  obligé  de  céder  à l’ennemi  une  première  portion  du  territoire  fran- 
çais. Pampelune  avait  ourert  ses  portes  le  31,  et  lord  Wellington  n’ayant 
plus  aucun  motif  de  s’arrêter  h la  frontière,  allait  être  amené,  presque 
malgré  lui,  à la  franchir. 

I*a  situation  de  nos  armées  était  donc  fort  triste  sur  tous  les  poiuls  : 
sur  le  Rhin,  50  à 60  mille  hommes  épuisés  de  fatigue,  suivis  d'un  nombre 
égal  de  traînards  et  de  malades,  ayant  à combattre  les  300  mille  hommes 
de  la  coalition  européenne;  en  Italie,  36  mille  combattants,  Vieux  et 
jeunes,  se  trouvant  aux  prises  sur  l'Adige  avec  60  mille  Autrichiens,  et 
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ayant  à contenir  l’Itâlie  fatiguée  de  nous,  Murat  prêt  à nous  abandonner; 
sur  la  frontière  d’Espagne,  50  mille  vieux  soldats  rebutes  par  l’infortune, 
défendant  à peine  les  Pyrénées  occidentales  contre  les  100  mille  hommes 
victorieux  de  lord  Wellington,  et  sur  cette  même  frontière  25  mille  autres 
vieux  soldats,  en  bon  étal  sans  doute,  mais  ayant  à disputer  les  Pyrénées 
orientales  à plus  de  70  mille  Anglais^  Siciliens  et  Catalans,  tel  était  l’état 
exact  de  nos  affaires  militaires  exprimé  en  nombres  précis.  Napoléon,  il  est 
vrai,  avait  prouvé  cent  fois  avec  quelle  rapidité  prodigieuse  il  savait  créer 
les  ressources,  mais  jamais  il  ne  s’était  trouvé  dans  une  pareille  détresse! 
Plus  de  HO  mille  hommes  de  nos  meilleures  troupes  étaient  disséminés 
dans  les  places  de  l’Europe  ; il  ne  restait* en  France  que  des  dépôts  ruinés, 
qui  déjà  dans  cette  année  1813  s’étaient  efforcés  do  dresser  en  deux  ou 
trois  mois  de  jeunes  'recrues,  et  leur  avaient  donné  en  officiers  et  sous- 
officiers  tout  ce. qu’ils  contenaient  de  meilleur.  Sans  doute  il  y arvait 
eqeoro  dans  les  régiments  qui  rentraient  en  France  de  vieux  soldats  et  de 
vieux  officiers,  mais  on  allait  être  obligé  de  leur  envoyer  directement  les 
conscrits  non  babilles,  non  instruits,  pour  qu'ils  fissent  ce  que  les  dépôts 
n’auraient  ni* le  temps  ni  la  force  de  faire  eux-mêmes,  et  ils  allaient  être 
contraints  d’employer  a instruire  des  recrues  le  temps  qu’ils  auraient  eu 
besoin  d'employer  à se  reposer,  si  même  l’ennemi  leur  en  laissait  le  loisir! 
Nos  places  qui  auraient  pu  servir  d'appui  à.  F armée,  étaient,  comme  nous 
l’avons  dit,  dépourvues  de  tous  moyens  de  défense.  L’envoi  d’un  matériel 
immense  au  delà  de  nos  frontières  les  avait  privées  des  objets  les  plus 
indispensables.  On'  avait  à Vagdebourg  et  à Hambourg  ce  qu’on  aurait 
dû  avoir  à Strasbourg  et  h Mets,  à Alexandrie  ce  qu-'il  aurait  fallu  avoir 
à Grenoble.  Une  partie  même  de  l’artillerie  de  Lille  se  trouvait  encore 
au  camp  de  Boulogne.' Ce  n’était  pas  le  matériel  seul  qui  manquait.  Le 
personnel  des  officiers  du  génie,  si  nombreux,  si  savant,  si  brave  eu 
France,  était  dispersé  dans  plus  de  cent  villes  étrangères.  A peine  avait-on 
le  temps  de  former  à.la  hâte  quelques  cohortes  de  gardes  nationales  pour 
accourir  à Strasbourg,  à Landau,. à Mclz,  à Lille!  Ainsi  pour  conquérir 
le  monde  qui  nous  échappait,  la  France  était  demeurée  sans  défense-. 
Nos  finances,  jadis  si  prospères,  conduites  avec  un  esprit  d’ordre  si  admi- 
rable/s’étaient  autant  épuisées  que  nos  armées  pour  la  chimère  de  la 
domination  universelle.  Les  domaines  communaux,  employés  à liquider 
les  exercices  1811  et  1812,  et  à solder  l’insuffisance  de  celui  de  1813, 
étaient  restés  invendus.  C’est  tout  nu  plus  s’il  s'était  présenté  des  ache»- 
' leurs  pour  10  millions  de  cwrdomaines.  Le  papier  qui  en  représentait  le 
prix  anticipé,  perdait  de  15  à 20  pour  cent,  bien  que  la  presque  totalité  de 
ce  qui  avait  été  émis  se  trouvât  dans  les  caisses  de  la  Banque  et  dans  celles 
de  la  couronne  elle-même,  qui  en  avaient  pris  pour  plus  de  70  millions. 
L'élat  moral  du  pays  était  plus  désolant  encore,  s’il  est  possible,  que  son 
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ôtai  matériel.  L'armée, . convaincue  du  la  folie  Ho  la  politique  pour  laquelle 
on  versait  son  sang,  murmurai!  hautement,  quoiqu'elle  fût  toujours  prête 
en  présence, de  Y ennemi  ü soutenir  l'honneur  des  armes.  La  nation;  pro- 
fondément irritée  de  ce  qu’on  n’avait  pas  profité  des  victoires  de  Lutzerr 
et  de  Huutzcn  pour  conclure  la  paix,  se  regardant  comme  sacrifiée  à une 
ambition  insensée,  connaissait  maintenant  par  l'horreur  des  résultats  les 
inconvénients  d’un  gouvernement  sans  contrôle.  Désenchantée  du  génie 
de  Napoléon,  n'ayant  jamais  cru  à sa  prudence,  mais  ayant  toujours  cru 
À son  invincibilité,  elle  était  à la  fois  dégoûtée  de  son' gouvernement,  peu 
rassurée  par  ses  talents  militaires,  é|>ouvaiitée  de  l'immensité  des  masses 
ennemies  qui  s’approchaient,  moralement  brisée  en  un  mot,  au  moment 
même  où  elle  aurait  eu  besoin  pour  se  sauver  de  tout  l'enthousiasme 
patriotique  qui  l'avait  animéu  en  171)2,  ou  de  tonte  l’admiration  confiante 
que-  lui  inspirait  en  1 800  le  Premier  Consul!  Jamais  enfin  plus  grand 
abattement  ne  s’était  rencontré  en  face  d’un  plus  affreux  péril! 

Certes  si  l'étranger  victorieux  qui  soupçonnait  une  partie  de  ces  Vérités, 
avait  pu  les  connaître ‘dans  toute  leur  étendue,  il  ne  se  serait  . arrêté  qu'un 
jour  aux  bords  du  Kliin,  juste  le  temps  nécessaire  pour  réunir  des  car- 
touches Jot  du  pain,  il  eût  franchi  ce  Rhin  qui  depuis  1705  semblait  une 
frontière  inviolable,  et  marché  droit  sur  Paris,  la  ville  où  naguère  parais- 
sait résider  eu  permanence  le  génie  de  la, victoire.  Mais  la  coalition  fati- 
guée de  ses  efforts  extraordinaires,  toute  surpr  ise  encore  de  ses  triomphes, 
malgré  deux  campagnes  successives  qui  se  terminaient  û son  avantage,, 
était  disposée  à s'arrêter  sur  le  Rhin  : dernier  répit  que  la  fortune  sem- 
blait vouloir  nous  accorder  avant  de  nous  abandonner  définitivement  ! 

Plus  d’une  cause  contribuait  à cotte  disposition  des  esprits . dans  le 
sein  de  ht  coalition,  mais  notre  gloire  était  la  principale.  Si  la  politique 
de  Napoléon  nous  avait  mis  le  monde  sur  les  bras,  la  gloire  qu'il  avait 
répandue  sur  nous,  la  bravoure  sans  égale  avec  laquelle- nous  avions 
soutenu  ses  gigantesques  entreprises,  le  souvenir  de  la  nation  française 
se  soulevant  tout  entière  en  1-702  pour  repousser  l'agression  européenne, 
donnaient  à réfléchir  aux  puissances  continentales,  toujours  les  plus 
compromises  dans  une  lutte  contre  la  France.  On  nous  haïssait  beaucoup, 
mais  on  ne  nous  craignait  pas  moins.  L’idée  de  passer  le  Kliin,  d'aller 
affronter  chez  elle  cette  nation  qui  avait  inondé  l'Europe  de  ses  armées 
victorieuses,  chez  laquelle  il  n'y  avait  presque  pas  un  homme  qui  n'eût 
porté  les  armes,  qui  blâmait  l'ambition  de  son  chef,  mais  qui  le  soutien- 
drait peut-être  fortement  si  après  l'avoir  ramené  sur  ses  frontières  on 
voulait  les  franchir,  cette  idée  troublait,  intimidait  les  plus  sages  des 
généraux  et  des  ministres'*  de  la  coalition.  D'ailleurs  après -avoir  expulsé 
Napoléon  de  l' Allemagne,  qu'y  avait-il  de  plus  à prétendre?  Fallait-il 
après  un  triomphe  inespéré  tenter  de  nouveau  la  fortune,  échouer  peul- 
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être  dans  une  entreprise  téméraire,  se  faire  rejeter  au  delà  du  Rhin  pour 
n’avoir  pas  su  s’y  arrêter,  rendre  dès  lors  Napoléon  plus  exigeant  que 
jamais,  réveiller  en  lui  des  prétentions  qui  étaient  près  de  s’éteindre, 
et  se  condamner  à' une  guerre  sans  fin  pour,  n’avoir  pas  su  faire  la  paix 
à propos,  pas  plus  que  Napoléon  n’avait  su  la  faire  à Prague?  Et  puis  la 
guerre  n’avait-elle  pas  été  assez  cruelle?  Toutes  les  armées  européennes 
portaient  sur  leur  corps  des  plaies  larges  et  saignantes,  qui  attestaient 
Ce  que  leur  avaient  coûté  non-seulement  Moscou,  non-seulement  Lutzeii, 
Rautzen  et  Dresde,  où  elles  avaient  été  vaincues,  mais  la  Katzbnch,  Gros*- 
Roeren,  Kultn,  Denncu'Hz,  Leipzig,  où  elles  avaient  été  victorieuses!  Si 
on  excepte  les  Prussiens,  chez  lesquels  régnait  une  sorte  de  fureur  natio- 
nale, excitée  par  l’influence  des  sociétés  secrètes,  le  désir  de  la  paix  était 
général  parmi  les  militaires  de  toutes  les  nations.  Quoique  fort  braves  et 
fort  orgueilleux  de  leurs- succès,  les  militaires- russes  avaient  voulu. s'ar- 
rêter sur  l’Oder;  ils  le  voulaient  bien  plus  encore  sur  le  Rhin,  et  ils  pen- 
saient que  c’était  assez  d’élre  venus  en  combaltant  do  Moscou  à Mayence, 
et  que  pour  eux  il  n’y  avilit  'rien  à. faire  au  delà.  Les  Autrichiens  qui  se. 
battaient  depuis  vingt-deux  ansp  qui  avaient  rejeté  le  vainqueur  de  Ma- 
rengo,  d'Austerlitz,  de  Wagrnm  hors  de  l’AutHchc  et  de  l’Allemagne, 
qui  sentaient  profondément  de  besoin  de  se  reposer,  qui  dans  la  prolon- 
gation de  la-  guerre  ne  voyaient  qu’une  satisfaction  pour  la  haine  des 
Prussiens,  un  agrandissement  d’influence  pour  les  Russes  et  les  Anglais, 
et  peut-être  des  chances  de  défaite  pour  tods,-  étaient  fort  enclins  à une 
paix  qui  celle  fois  paraissait  devoir  être  durable.  A la  tête  de  ces  milijaires, 
le  prince  de  Schuarzenberg,  importuné  de  la  violence  des  Prussiens,  de 
d'affectation  de  suprématie  des  Russes,  de  l’entêtement  des  Anglais,  était 
fortement  prononcé  pour  la  paix,  et  dans  le  camp  des  coalisés  sa  haute 
raison  n’était  contestée  par  personne.  Et,  chose  singulière,  le  célébré 
général  anglais  lord  Wellington,  qui  le  premier  en  Europe  avait  tenu  en 
échec  la  puissance  de  Napoléon,  et  dont  la  renomméfv grossie  par  l'éloi- 
gnement n’avait  cessé  de  s’étendre,  semblait  hésiter  lui-même  en  appro- 
chant dos  redoutables  frontières  de  France.  Ce  n’était  pourtant  pas  la 
timidité  'qu’on  -pouvait  liirroprochèr , car  en  1810  <*1  1811  il  était  resté 
seul  en  amies  sur  le  continent,  risquant  à'toiit  moment  d’être  jeté  dans  ' 
l’Océan  par  les  armées  françaises.  Eh  bien , après  la  bataille  décisive  de 
Vittoria,  livrée  à nos  portes,  lord  Wellington  n’avait  pas  fait  un  pas,  et 
malgré  les  incitations  de  son  gouvernement,  il  déclarait. qu’il  y fallait 
penser  sérieusement  avant  d’oser  toucher  au  sol  brûlant  (h;  la  France  ! 
Hélas!"  ees  ennemis  qui  tant  de  fois  nous  avaient  méconnus  , et  tant  de 
fois  devaient  nous  méconnaître  encore,  nous  flattaient  maintenant!  Ils 
né  savaient  pas  qu’un  long  abus  de  nos  forces  en  avait  presque  tari  la 
source,  que  le  dégoût  d’un  long  despotisme,  que  l’indignation  contre  une 
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ambition  désordonnée,  avaient  porté  la  Fronce  à s’isoler  de  son  gouver- 
nement, et  à considérer  la  guerre  plutôt  comme  faite  a lui  qu’à  cllc- 
mémo.  Cette  erreur  de  nos  ennemis  ne  devait  pas  durer,  mais  elle  était 
générale,  et  ils  nous  rendaient  l'hommage  de  tremblai'  à l’idée  de  toucher 
à notre  sol.  - 

Cette  disposition  pacifique  qu’on  remarquait  cher  les  militaires,  les 
Prussiens  exceptés,  était  moins  sensible  chez  les  hommes  d’Etat  de  la 
coalition,  mais  elle  était  tout  à fait  prononcée  chez  l’un  d’eux  , M.  de  Mct- 
tcrnicli.  Ce  ministre  profondément  clairvoyant,  qui,  dans  l’année  1813, 
avait  montré  un  rare  mélange  d’adresse  et  de  franchise,  de  résolution  et 
de  prudence,  répugnait  à commettre  la  fortune  de  l’Autriche  à de  uou»* 
vcaux  hasards,  et  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d’autres,  se 
trouvait  pleinement  d’accord  avec  son  maître.  M.  de  Metternicli  et  l’em- 
pereur François  s’étaient  décidés  à In  guerre , parce  que  1* Allemagne  la 
leur  demandait  à grands  cris , parce  que  l’occasion  de  rétablir  la- situa- 
tion de  l’Autriche , .de  sauver  l'indépendance  de  l’Allemagne,  était  trop 
belle  pour  no  pas  la  saisir;  mais  ce  but  atteint,  ils  ne  voulaient  pas,  pour 
reconquérir  tout  entière  l’ancienne  grandeur  de  l'Autriche , courir  la 
chance  dé  perdre  ce  qu'ils  en  avaient  recouvré,  courir  la  chance  aussi  de 
grandir  outre  mesure  In  prépondérance  russe  en  Europe,  la  prépondé- 
rance prussienne  en  Allemagne,  la  prépondérance  anglaise  sur  les  mers! 
1/ Autriche,  assurée  do  n’avoir  plus  le  grand-duché  de  Varsovie  sur  ses 
frontière*  septentrionales,  de  •'reprendre  tout  ce  qu’on  lui  avait  ùlé  en 
Pologne  pour  constituer  ce  duché,  de  regagner  In  frontière  de  l’Inn,  le 
Tyrol , l’ il  I y rie , une  part  quelconque  du  Frioul,  de  n’avoir,  plus  à sup- 
porter la  Confédération  du  Rhin  , devait  se  tenir,  et  se  tenait  effectivement 
pour  satisfaite.  I/empcreur  François,  constant  Hans  J’adversité,  modéré 
dans  la  prospérité,  était  fortement  de  cet  avis,  et  M.  de  Melternich  , 
ministre  fidèle  de  sa  pensée , le  partageait  entièrement.  Du  reste  le 
mariage  de  Marie-Louise,  imaginé  uniquement  dans  l'intérét  de  l’em- 
pire, n'ajoutait  pas  beaucoup  à ces  excellentes  raisons.  Mais,  si  on  passait 
lo  Rhin,  il  s’élevait  font  à coup  une  question  qui  ne  s’était  encore  pré- 
sentée à l’esprit  de  personne,  excepté  à l’esprit  de  quelques  vieillards 
inconsolables ,»  dont  les  regrets  venaient  de  se  Convertir  depuis  peu  en 
vives  espérances,  et  cette  question,  c’était  cdlc  du  renversement  de  Xnpo- 
léon  lui-même.  Résister  à sa  domination  insupportable,  contenir  si  on  le 
pouvait  son  ambition  excessive,  avait  été  d’abord  le  désir  de  tous  ses  enne- 
mis ; le  renverser  du  trône  de  F'rance  n’avait  été  la  pensée  d’aucun.  Pour- 
tant vaincre  un  homme  dont  tous  les  titres  étaient  dans  la  victoire;  après 
l’avoir  vaincu  en  Russie,  en  Pologne,  en  Allemagne,  le  vaincre  en  France 
môme,  si  on  l'essayait  et  si  on  y réussissait,  pouvait  faire  naître  l'idée  de 
s'attaquer  à sa  personne,  et  de  lui  ôter  par  l’épée  une  couronne  acquise 
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par  l'épée.  Celle  idée  seule  ravissait  de  joie  les  Prussiens,  et  remuait  le 
cœur. si  paisible  et  si  modéré  de  .Frédéric-Guillaume.  Pour  Alexandre, 
que  Xapoléon  avait  personnellement  humilié,  il  n’avait  pas  rêvé  une  si 
éclatante  vengeance , mais  les  événements  la  lui  offrant,  il  n’y  répugnait 
point,  et  ne  demandait  pas  mieux  que  de  la  goûter  tout  entière.  Pourtant 
eu  supposant  le  but  atteint , que  ferait-on  du  trône  de  France  devenu 
vacant  ? Io$  Prussiens  ne  s’en  inquiétaient  guère,  pourvu  qu’ils  eussent 
précipité  du  faite  des  grandeurs  celui  qui. les  avait  tant  foulés  aux  pieds, 
et  Alexandre  pas  beaucoup  plus,  car  il  se  serait  vengé  lui  aussi  des  dédains 
de  l’orgueilleux  conquérant.  Mais  la  haine  n’aveuglait  ni  l’empereur  Fran- 
çois ni  son  ministre;  l’intérét  de  l’Autriche  les  dirigeait  seul,  et  le  Rhin 
franchi,  ils  se  demandaient  ce  qu’on  ferait  au  delà. 

Le  mariage  de  Xapoléon  avec  Marie-Louise,  quoique  l'empereur  Fran- 
çois fût  uu  assez  bon  père,  ne  les  touchait  que  médiocrement.  D'autres 
considérations  les  occupaient.  Aucune  puissance  au  monde  n'avait  autant 
souffert  que  l’Autriche  de  l’esprit  novateur,  et  n'avait  en  autant  de  com- 
bats à soutenir  contre  cet  esprit  depuis  trois  cents  ans.  Pendant  le  dix- 
hiiiliènic  siècle  elle  avait  rencontré  le  grand  Frédéric,  et  perdu  la  Silésie. 
Pendant  la  Révolution  française  elle  avait  rencontré  Xapoléon,  et  perdu 
les  Pnys-llas,  la  Souaho,  l’Italie,  la  couronne  gc.rmanique.  Si  même  on 
remontait  jusqu’à  la  réforme  protestante,  on  la  trouvait  sous  Charlcs- 
Quinl  aux  prises  avec  Luther,  c’est-à-dire  avec  l’esprit  novateur.  La  haine 
des  révolutions  était  donc  chez  elle  une  politique  traditionnelle,  à peine 
interrompue  un  instant  sous  Joseph  II,  bientôt  reprise  sous  ses  succes- 
seurs , et  aussi  active  que  prévoyante  sous  l'empereur  François  et  M.  de 
Mcllcrnich.  Ils  sc  demandaient  donc  l’un  et  l'autre,  avec  uu  souci  que 
ne  partageait  aucun  de  leurs  alliés,  à qui  on  donnerait  à gouverner  cette 
France  si  effrayante,  qui  tenait  dans  sa  main,  outre  sa  terrible  épée,  la 
torche  non  moins  ter/ible  des  révolutions.  Les  Bourbons,  qui  leur  auraient 
convenu  sous  tant  <le  rapports,  ils  y songeaient  à peine,  parce  que  In 
France  et  l'Europe  y songeaient  moins  encore,  et  qu’ils  doutaient  de 
leur  capacité..  Urt  soldat  de  génie,  disposé  à réprimer  la  révolution  dont 
H était  sorti,  non  par  suite  de  préjugés  qu’il  n’avait  point,  mais  par  le 
double  amour  de  l’ordre,  et  du  pouvoir,  leur  paraissait  difficile  à rempla- 
cer; fl  songeant  moins  à Marie-louise  qu’à  la  révolution  française,  prèle 
k recommencer  son  redoutable  cours,  ils  n'inclinaient  guère  à détrôner 
Xapoléon. 

Satisfaits  des  résultats  obtenus,  craignant  plutôt  que  désirant  la  vacance 
du  trône  de  France,  l'empereur  François  et  M.  de  Metternich  étaient  d’avis, 
une  fois  parvenus  aux  bords  du  Rhin,  d'adresser  à Xapoléon  de  nouvelles 
offres  pacifiques,  et,  chose  inattendue,  l’Angleterre,  l’ennemie  si  obstinée 
de  la  famille  Bonaparte,  se  montrait  en  ce  moment  favorable  aux  vues  du 
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cabinet  de  Vienne.  Le  cabinet  britannique  ayant  autrefois  affiché  le  désir 
de  rétablir  les  Bourbons  sur  le  trône  de  France,  ayant  par  ce  motif  essuyé 
pendant  vingt  années  les  attaques  de  l'opposition  qui  lui  reprochait  de 
soutenir  une  guerre  ruineuse  pour' un  objet  étranger  à l’Angleterre, 'sem- 
blait craindre  ce  reproche,  et  à forçc  de  s’en  défendre,  avait  presque  fini 
par  ne  plus  le  mériter,  l.ord  Aberdeen,  son  représentant  auprès  des  cours 
alliées,  l’un  des  esprits  les;  plus  droits,  les  plus  sages  qui  aient  jamais 
.servi  l’Angleterre,  était  devenu,  sous  ce  rapport,  l’appui  de  M.  de  Met- 
terriieh,  et  n’hésilait  pas  à dire  que  si  Napoléon  faisait  les  concessions 
nécessaires,  il  fallait  traiter  avec  lui  tout  comme  avec  un  autre,  et  le  con- 
sidérer comme  un  souverain  parfaitement  légitime. 

Arrivés  au  bord  du  Rhin  les  coalisés  avaient  donc  un  parti  à prendre  à 
cet  égard.  D’ailleurs  certains  antécédents  les  y obligeaient.  M.  de  Metter-* 
nich.,  le  lendemain  de  la. réunion  de  l’Autriche  au*  puissances  belligé- 
rantes, et  lorsqu’on  était  encore  en  Bohème,  avait  proposé  et  fait  adopter 
quelques  résolutions  importantes,  toutes  conçues  dans  la  vue  de  remédier 
à l’esprit  de  discorde  ordinaire  au*  coalitions.  Premièrement,  puisque  les 
souverains  cl  leurs  principaux  ministres  étaient  réunis,  il  leur  avait  pro- 
posé de  ne  pas  se  séparer  que  la  guerre  ne  fût  terminée.  Secondement  il 
avait  demandé  et  obtenu  la  nomination  d’un  général  unique,  lequel,  ainsi 
qu’on  l’a  vu,  avait  été  le  prince  de  Schuarzenberg.-  Troisièmement,  il 
avait  posé  comme  but,  uon  pas  lu  conquête,  mais  la. restitution  ,à  chacun 
de  ce  qu’il  avail  perdu.  Or  comme  celte  base,  pour  la  Prusse  et  l'Au- 
triche qui  avaient  subi  depuis  vingt  années  de  sj  nombreuses  transforma- 
tions, pouvait  être  incertaine,  il  avait  fait  adopter  pour  l’une  et  l'autre  la 
condition  précise  de  leur  état  avant  In  guerre  de  1805,  et  de  plus  il  avail 
fait  décider  qu'on  mettrait  en  dépôt  dans  les  mains  de  la  coalition  les 
provinces  reconquises.  Enfin  il  avait  obtenu  qu'on  divisât  la  guerre  non 
pas  en  campagnes  et  par  années,  mais  en  périodes  mesurées. sur  l'impor- 
tance des  résultats  obtenus.  Ainsi  la  marché  et  l'arrivée  jusqu’au  Rhin 
devaient  constituer  la  première  période.  La  seconde,  si  on  était  contraint 
à l'entreprendre,  s’arrêterait  au  sommet* des  Vosges  et  des  Ardennes.  La 
troisième,  si  on  était  absolument  .réduit  à pousser  la  guerre  si  loin,  ne 
se  terminerait  qu’à  Paris  même.  Il  résultait , sans  le  dire , de  ces  résolu- 
tions si  profondément  conçues,  qu’à  chaque  période*  accomplie,  on  s’ar- 
rêterait avant  d'entamer  la  suivante,  pour  examiner  si  la  paix  n’était  pas 
possible.  - • • 

Ainsi,  par  toutes  les  raisons  que  nous  avons  données,  l'Autriche, 
sans  prendre  toutefois  l’initiative  d'une  nouvelle  négociation,  voulait  faire 
savoir  à Napoléon  que  c’était  lp  moment  de  traiter,  elle  voulait  lui  con- 
seiller d’être  plus  sage  qu’à  Prague,  et  de  s’attacher  à conserver  oufre  le 
trône,  qui  n’avait  pas  été  mis  on  question  jusqu’ici,  mais  qui  pouvait 
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l'être,  une  France  bien  belle  encore,  celle  du  traité  de  Llinéville.  Les 
souverains  el  leurs  ministres  étant  en  cet  instant  réunis  à Francfort,  un 
hasard  leur  fournit  une  occasion  de  communiquer  à Xapoléon  leur  pensée 
véritable,  pensée  sincère  alors,  car  le  Khin  n’était  pas  franchi.  I*a  France 
avait  eu  à Weimar  un  ministre,  Al.  -de  Saint-Aignan,  qui  à un  esprit 
éclairé  joignait  un  caractère  doux  et  conciliant,  et  qui  avait  l’avantage, 
fort  apprécié  à cette  époque,  d’ètre  le  beau-frère  de  M.  de  Caulaincourl. 
Il  était  connu  en  effet  de  toute  l’Europoque  M.  de  Caulaincourl , dans  la 
cour  trop  soumise  de  Xapoléon , avait  la  sagesse  de  soutenir  la  cause  de 
la  paix,  et  ce  mérite  s’ajoutant  à sa  grande  situation,  en  faisait  aux  yeqx 
des  étrangers  le  serviteur  le  plus  respectable  de  l'Empire.  Son  beau-frère 
M.  de  Saint-Aignan  avait  été,  par  une  assez  brutale  interprétation  du 
droit  de  la  guerre , considéré  comme  prisonnier  lorsqu’on  était  entré' à 
Weimar.  On  avait  commencé,  par  le  reléguer  à Tcrplitz,  piÿs  on  l’avait 
rappelé  à Francfort,  et  dédommagé  du  reste  par  beaucoup  d’égards  d’un 
désagrément  momentané.  On  lui  avait  proposé  de  se  charger  d’une  mis- 
sion à Paris,  consistant  à suggérer  à Xapoléon  l’idée  d’un  congrès,  lequel 
se  réunirait  immédiatement  sur  la  frontière  'r  et  traiterait  de  la  paix  sur 
la  double  base  des  litnites  naturelles  pour  la  France,  et  d’une  indépen- 
dance complète  pour  toutes  les  nations.. 

.Ce  fut  d’abord  M.  de  Aletternich  qui  prit  AI.  de  Saint-Aignan  à part 
pour  lui  offrir  cette  sorte  de  mission.  Il  lui  affirma  que  l’Europe  désirait 
la  paix,  qu’elle  la  voulait  honorable  et  acceptable  pour  tout  le  monde; 
qu’elle  savait  que  la  France  après  vingt  ans  de  victoires  avait  acquis  le 
droit  d’être  respectée,  et  qu’elle  le  serait  ; qu’on  n’entendait  pas  rétablir 
dans  son  entier  l’ancien  état  des  choses,  que  l'Autriche  ne  prétendait  pas 
notamment  reprendre  tout  ce  qu’elle  avait  possédé  jadis , qu’il  lui  suffi- 
rait de  revenir  à une  situation  convenable  et  rassurante  ; que  c’était  là  le 
terme  des  prétentions  de  tous  les  princes  alliés;  qu’en  preuve  de  celle 
haute  sagesse  chez  eux,  lui  Al.  de  AIctternich  était  chargé  de  proposer  ii 
la  France  ses  frontières  naturelles,  c’est-à-dire  le  Rhin,  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  mais  rien  au  delà;  qu’il  était  temps  pour  tous  de  songer  à la 
paix,  pour  l’Europe  sans  aucun  doute,  mais  pour  la  France  également, 
el  pour  Xapoléon  en  particulier  plus  que  pour  aucune  des  parties  belligé- 
rantes ; qu'il  avait  soulevé  contre  lui  un  orage  épouvantable  ; que* l’irri- 
tation extraordinaire  excitée  contre  sa  personne  allait  sans  cesse  croissant, 
qu’elle  inspirait  aux  combattants  une  rage  guerrière  difficile  à contenir; 
que  s’il  y regardait  bien,  il  verrait  que  les  sentiments  qui  agitaient  l’Eu- 
rope avaient  pénétré  en  France  même,  et  qu’il  pouvait  arriver  qu’il  fût 
bientôt  aussi  isolé  dans  son  propre  pays  que  dans  le  reste  du  monde;  que 
le  temps  de  traiter  honorablement  élait^lonc  venu,  que  ce  moment  passé 
la  guerre  serait  acharnée,  implacable  , poussée  jusqu’à  la  destruction 
tuiik  «ir.  32 
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entière  des  uns  ou  des  autres;  qu'on  ne  se  diviserait  pas  dans  la  coali- 
tion, qu'on  ferait  à l'union  tous  les  sacrifices  nécessaires;  que  la  paix 
qu'on  offrait  on  l'offrait  de  l>onnc  foi,  qu'on  la  proposait  générale  sur 
terre  cl  sur  mer;  que  la  Russie,  la  Prusse,  l’ Angleterre  elle-même  la 
souhaitaient,  qu’à  cet  égard  il  fallait  mettre  toute  défiance  de  coté,  car 
le  désir  d'arrêter  l’effusion  du  sang  était  universel  ; mais  qu'il  ne  fallait 
pas  tomber  encore  une  fois  dans  la  déplorable  erreur  commise  à Prague, 
où  faute  d’en  croire  l’Autriche,  et  faute  de  se  résoudre  à propos,  on  avait 
pour  quelques  heures  perdues  laissé  échapper  l’occasion  de  terminer  la 
guerre  à des  conditions  qu'on  n’obtiendrait  plus.  Fn  preuve  de  ce  qu'il 
avançait,  M.  de  Xfellcrnich  introduisit  successivement  XI.  de  Xesselrode 
et  lord  Aberdeen,  qui  répétèrent  en  termes  plus  courts  mais  aussi  for- 
mels, tout  ce  qu’il  avait  dit  lui-méme.  Lord  Aberdeen  affirma  an  nom  de 
son  propre  cabinet,  qu’on  ne  voulait  ni  abaisser  ni  humilier  la  France, 
qu'on  ne  songeait  point  à lui  disputée  ses  frontières  naturelles,  car  on 
savait  qu’il  y avait  des  événements  sur  lesquels  il  ne  fallait  pas  revenir, 
mais  il  répéta  qu’au  delà  de  ses  limites  on  était  décidé  à n’accorder  à la 
France  ni  territoire,  ni  autorité  positive,  ni  même  influence,  excepté 
celle  toutefois  que  les  grands  Fiais  exercent  les  uns  sur  les  autres,  quand 
ils  savent  se  servir  des  avantages  de  leur  position  sans  en  abuser. 

Quant  à la  sincérité  de  ce  langage,  M.  de  Saint-Aignan,  d’après  tout 
ce  qu’il  vit  et  entendit , n'en  courut  pas  le  moindre  doute.  11  répondit 
que  pris  à l’ improviste  et  n'ayant  aucune  mission,  il  pouvait  tout  écouter 
sans  manquer  à des  instructions  qu’il  n'avait  point,  qu'il  rapporterait 
fidèlement  ce  qu’on  le  chargeait  de  dire , mais  qu'il  vaudrait  peut-être 
mieux,  pour  plus  d'exactitude,  lui  remettre  par  écrit  le  résumé  des  con- 
ditions proposées.  XL  de  Melternich  n'y  vit  aucune  dil Acuité,  et  remit  à 
XL  de  Saint-Aignan  une  note  fort  courte,  mais  précise,  contenant  les 
énonciations  suivantes. 

L'Europe  ne  se  diviserait  point  quoi  qu'il  arrivât,  et  resterait  unie 
jusqu'à  la  paix.  Cette  paix  devait  être  générale,  et  maritime  aussi  bien 
<pie  continentale.  File  serait  fondée  sur  le  principe  de  l'indépendance 
de  toutes  les  nations,  dans  leurs  limites  ou  naturelles  ou  historiques.  La 
Fràncc  conserverait  le  Rhin,  les  Alpes#  les  Pyrénées,  mais  devrait  s’y 
renfermer;  la  Hollande  serait  indépendante,  et  ses  frontières  du  côté  de 
la  France  seraient  ultérieurement  déterminées;  l'Italie  serait  également 
indépendante,  et  on  pourrait  discuter  les  limites  que  l’ Autriche  y aurait 
du  côté  du  l'rioul,  ainsi  que  la  France  du  côté  du  Piémont.  L’Fspagne 
recouvrerait  sa  dynastie  : celle  condition  était  sine  gua  trou.  L'Angleterre 
ferait  aussi  des  restitutions  au  delà  des  iners,  et  chaque  nation  jouirait 
de  la  liberté  du  commerce  telle  qu  elle  gérait  stipulée  par  le  droit  des 
gens,  etc...  : . • 
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Sur  ce  dernier  point  seulement  lord  Aberdeen  éleva  quelques  diffi- 
cultés de  rédaction,  mais  on  laissa  à M.  de  Metteruicb , qui  tenait  la 
plume,  le  soin  de  trouver  les  termes  vagues  que  nous  venons  de  rap- 
porter, et  on  dirigea  immédiatement  M.  de  Saint-Aignan  sur  Mayence, 
en  le  rendant  porteur  des  paroles  les  plus  affectueuses  pour  M.  de  Cau- 
laincourt.  On  fil  dire  à celui-ci  qu'on  le  savait  si  honnête  homme  et  si 
juste,  qu'on  était  prêt  à l'accepter  comme  arbitre  des  conditions  de  la 
paix,  si  Napoléon  voulait  lui  confie!*  des  pleins  pouvoirs  pour  la  con- 
clure. 

M.  de  Saint-Aignan  arriva  le  11  novembre  à Mayence,  et  le  11  à Paris. 
Il  se  hâta  de  remettre  son  message  à M.  de  Bnssano,  qui  le  transmit  sur- 
le-champ  à .Napoléon.  Ce  ministre  était,  il  faut  le  reconnaître,  considé- 
rablement changé.  De  sa  dangereuse  infatuation  il  n'avait  conservé  que 
les  dehors.  L’esprit,  le  caractère  même,  avaient  cédé  sous  le  poids  des 
événements.  Il  eut  donc  la  sagesse  d'appuyer  auprès  de  Napoléon  les 
propositions  de  Francfort.  Elles  étaient  certes  bien  belles,  bien  accep- 
tables encore!  Que  pouvions-nous  en  effet  désirer  au  delà  des  Alpes  et 
du  Rhin?  Qu'avions-nous  trouvé  en  outre -passant  ces  frontières  si  puis- 
santes et  si  clairement  tracées?  Rien  que  la  haine  des  peuples,  l'effusion 
continue  de- leur  sang  et  du  nôtre,  des  trônes  de  famille  difficiles  à sou- 
tenir, presque  tous  tombés  en  ce  moment  ou  tournés  contre  nous,  parce 
qu'à  une  influence  légitime  sur  des  peuples  voisins  nous  avions  voulu 
donner  la  forme  humiliante  de  royautés  étrangères  ; et  si  enfin , par 
orgueil,  ou  affcclioti  fraternelle,  nous  exigions  absolument  quelque 
chose  au  delà  du  Kliin  ou  des  Alpes , ne  restait-il  pas  dans  les  termes 
employés  pour  fixer  les  limites  de  la  Hollande  et  de  l'Italie  v le  moyen 
d'obtenir  de  suffisantes  indemnités  de  famille? 

Il  n'y  avait  donc  pas  une  seule  raison  de  refuser  les  propositions  indi- 
rectes mais  positives  de  Francfort.  Aussi  Napoléon  n'y  pensait-il  pas  le 
moins  du  monde,  bien  que  son  orgueil  souffrit  cruellement  ; mais  il 
recueillait  le  triste  prix  de  ses  fautes,  car  il  ne  pouvait  guère  se  montrer 
accommodant  sans  s'affaiblir.  Ne  pas  accepter  sur-le-champ  les  propo- 
sitions venues  de  Francfort,  c’était  laisser  à la  coalition  le  moyen  de  sc 
dédire  lorsqu'elle  finirait  par, connaître  le  dénùineiit  de  la  France,  la 
dispersion  de  ses  ressources  depuis  Cadix  jusqu'à  Dantzig,  son  abatte- 
ment moral , son  détachement  de  Napoléon,  lorsque  surtout- U peuple 
anglais,  s'exaltant  à la  nouvelle  des  derniers  succès  de  la  coalition,  vou- 
drait en  tirer  les  plus  extrêmes  conséquences.  Il  y avait  ce  danger,  et 
c'était,  en  effet,  le  plus  grave;  mais  il  y en  avait  un  autre  aussi,  c’était 
d'avouer  soi-même  ce  qu’on  craignait  que  la  coalition  ne  devinât  bientôt, 
rn  laissant  paraître  par  trop  de  condescendance  l'impuissance  à laquelle 
on  était  réduit.  De  la  part  d'un  caractère  moins  entier  que.celui  de  Na* 
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poléon,  la  condescendance  aurait  pu  être  prise  pour  deVesprit  de  con- 
ciliation; mais* de  sa  part  céder  à l’instant  sur  tous  les  points,  pour  lier 
sur  tous  les  points  les  puissances  coalisées,  c’était  avouer  une  affreuse 
détresse.  Aussi  à côté  du  danger  de  résister,  y avait-il  celui  de  céder, 
effet  trop  ordinaire  des  mauvaises  conduites,  qui  vous  amènent  à des 
situations  où  tout  est  péril  , et*  où  il  y a autant  d’iuctmvénient  à reculer 
qu’à  s’aVancer  ! 

Pourtant  le  plus  grand  péril  étant  de  paraître  intraitables,  de  fournir 
ainsi  à ceux  qui  nous  taisaient  à regret  les  tonccssions  de  Francfort  le 
droit  dé  les  relirer,  il  valait  mieux  consentir  à tout,  et  tout  do  suite,  au 
risque  délaisser  échapper  un  secret  que  du  reste  on  ne  pouvait  pas 
cacher  longtemps.  Napoléon  voulut  par  la  promptitude  de  la  réponse 
montrer  un  certain  empressement  à négocier,  et  n’ayant  pris  que  la 
journée  du  15  pour  réfléchir,  il  lit  répondre  dés  le  lendemain  18.  Mais 
la  forme  de  la  réponse  n’était  pas  heureuse.  Aucune  explication  sur  lés 
hases  proposées,  dés  lors  aucune  acceptation  de  ces  hases,  désignation 
de  Manhcim  pour  lieu  de  réunion  du  futur  congrès,  lieu  dont  le  voisi- 
nage indiquait  la  résolution  d’entrer  en  matière  sans  retard,  enfin  phrase 
ironique,  amère  même  contre  F Angleterre,  à propos  de  l'Indépendance 
des  nations  que  la  France,  disait-on,  demandait  sur  terre  comme  sur 
mer,  telle  était  en  substance  la  note  expédiée,  note  qu’assurémeni  on 
ne  fit  pas  attendre,  car  on  l’envoya  immédiatement  au  maréchal  Mar- 
mont  qui  commandait  à Mayence , avec  ordre  de  la  faire  parvenir  sur-le- 
champ  à Francfort.  Le  silence  gardé  sur  les  conditions  était  imaginé  sans 
doute  pour  écarter  l'idée  d’un  trop  grand  abattement  de  notre  part,  car 
il  indiquait  qu'on  n'était  pas  prêt  à tout  accepter,  mais  c'était  dèconragrr 
la  coalition  si  elle  était  sincère,  et  si  elle  ne  l'était  pas,  lui  laisser  le 
moyen  de  se  dédire. 

Xàpoléou  arrivé  à Paris  y avait  trouve  le  public  dans  un  état  de  pro- 
fonde tristesse,  presque  de  désespoir,  et  en  particulier  d’exlrômc  irrita- 
tion coutrc  lui.  Sa  police,  quelque  active  qu’elle  fût,  quelque  arbitraire 
quelle sc  permit  d’être,  pouvait  n peine  contenir  la  manifeslalion  du  sen- 
timent général.  Bien  que  personne,  même  dans  le  gouvernement,  ne 
connût  le  secret  des  négociations  de  Prague,  bien  que  Napoléon  eût  laissé 
croire  à ses  ministres  cl  à l’archichancelier  Cambacérès  lui-même  que 
les  puissances  avaient  cherché  à l humilier  jusqu’à  vouloir  lui  ôter  Venise, 
ce  qui  n’était  pas  vrai,  le  public  était  convaincu  qne  si  les  négociations 
avaient  échoué,  c’était  sà  faute.  On  ne  lui  pardonnait  donc  pas  d’avoir 
négligé  l’occasion  si  heureuse  des  victoires  de  Lutzen  et  de  Baulzcn  pour 
conclure  la  paix.  On  regardait  son  ambition  comme  extravagante,  cruelle 
pour  l'humanité,  fatale  pour  la  France.  Après  les  désastres  de  1813, 
ajoutés  à ceux  de  1812,  on  ne  sc  croyait  plus  en  mesure  de  résister  à la 
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coalition  formidable  qui  sur  le  Rhin,  l’Adige,  les  Pyrénées,  menaçait  la 
France  d'un  million  de  soldats.  Les  écrivains  enchaînés  ou  payés,  qui 
seuls  avaient  la  faculté  de  composer  des  gazettes,  et  que  personne  ne 
croyait,  même  quand  ils  disaient  la  vérité,  avaient  reçu  les  instructions 
du  duc  de  Rovigo  sur  la  manière  de  présenter  les  malheurs  de  cette  cam- 
pagne. Les  frimas  avaient  servi  à expliquer  les  désastres  de  1812,  la 
défection  des  alliés  allait. servir  à expliquer  ceux  de  1813.  Outre  celle 
explication , on  en  cherchait  une  autre  dans  l'explosion  imprévue  du  pont 
de  Leipzig.  Sans  le  crime  des  Saxons  et  des  Bavarois,  disait-on;  sans  la 
faute  de  l'officier  qui  avait  fait  sauter  le  pont  de  Leipzig,  Napoléon,  vain- 
queur de  la  coalition,  serait  revenu  sur  le  Rhin  apportant  à la  France 
une  paix  glorieuse.  Aussi  n’y  avait-il  pas  de  termes  d’exécration  qu'on  ne 
prodiguât  aux  Bavarois  et  surtout  aux  Saxons.  On  annonçait  de  plus,  avec 
une  insistance  cruelle,  et  bien  peu  méritée,  que  le  colonel  de  Mantfort, 
très-innocent,  quoi  qu’on  en  dit,  de  la  catastrophe  du  pont  de  Leipzig, 
allait  être  pour-cettc  catastrophe  déféré  à une  commission  militaire.  Per- 
sonne n'ajoutait  foi  à ces  assertions,  et  comme  les  menteurs,  qui,  lors* 
qu’ils  s'aperçoivent  qu’on  ne  les  croit  pas,  élèvent  la  voix  davantage,  les 
écrivains  soldés  répétaient  avec  ]>lus  d'acharnement  le  thème  convenu , 
sans  obtenir  plus  de  créance.  — Il  veut  sacrifier  tous  nos  enfants  à sa 
folle  ambition!  était  le  cri  des  familles,  depuis  Paris  jusqu'au  fond  des 
provinces  les  plus  reculées.  On  ne  niait  pas  le  génie  de  Napoléon , on 
faisait  bien  pis,  on  n'y  songeait  plus,  pour  ne  penser  qu'à  sa  passion  de 
guerres  et  de  conquêtes.  L’horreur  qu’on  avait  ressentie  jadis  pour  la 
guillotine,  on  l'éprouvait  aujourd’hui  pour  la  guerre.  On  ne  s'entrete- 
nait partout  que  des  champs  de  bataille  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne, 
des  mjHicrs  de  mourants,  de  blessés,  de  malades  expirant  sans  soins 
dans  les  champs  de  Leipzig  et  de  Vitloria.  On  représentait  Napoléon 
comme  une  espèce  de  démon  de  la  guerre,  avide  de  sang,  ne  se  complai- 
sant qu'au  milieu  des  ruines  et  des  cadavres.  La  France  dégoûtée  de  la 
liberté  par  dix  années  de  révolution , était  dégoûtée  maintenant  du  des- 
potisme par  quinze  années  de  gouvernement  militaire,  et  d'effusion  de 
sang  humain  d'un  bout  de  l'Europe. à l’autre.  Les  violences  des  préfets 
enlevant  les  enfants  du  peuple  par  la. conscription , ceux  des  classes  éle- 
vées par  la  création  des  gardes  d'honneur,  torturant  par  des  garnisaires 
les  familles  dont  les  fils  ne  répondaient  point  à l'appel,  employant  les 
colonnes  mobiles  contre  les  réfractaires  qui  couraient  la  campagne,  trai- 
tant souvent  les  provinces  françaises  comme  des-provinccs  conquises , 
convertissant  en  impôts  obligatoires  de  prétendus  dons  volontaires  pro- 
posés et  consentis  par  leurs  affidés,  prenant  à la  fois  denrées,  chevaux, 
bétail,  par  la  voie  des  réquisitions;  une  police  soupçonneuse  recueillant 
les  moindres  propos,  enfermant  arbitrairement  ceux  qui  étaient  accusés 
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de  les  tenir,  et  toujours  supposée  présente  là  même  où  elle  n’était  point  ; 
une. misère  profonde  dans  les  ports,  résultant  de  la  clôture  absolue  des 
mers  ; sur  les  frohtières  de  terre , ouvertes  nnguèrç  à notre  industrie,  des 
milliers  de  baïonnettes  étrangères  ne  laissant  pas  passer  un  ballot  de  mar- 
chandises; enfin  une  terreur  indicible  et  universelle  de  l’invasion,  tous 
ces  maux  à la  fois  provenant  d'une  seule  volonté  non  contredite,  étaient 
une  cruelle  leçon,  qui  avait  infirmé  celle  qu'on  avait  reçue  des  malheurs 
de  la  révolution,  et  qui,  sans  rendre  la  France  républicaine,  la  rame- 
nait à désirpr  une  monarchie  libéralement  constituée.  Tous  les  partis 
longtemps  oubliés,  commençaient  à se  montrer  de  nouveau.  Les  révolu- 
tionnaires s’alitaient,  mais  à la  vérité  sans  effet.  Quelques-uns,  en  très- 
petit  nombre,  se  rattachant  à Napoléon  par  la  crainte  des  Bourbons  qu’ils 
haïssaient,  voulaient  bien  le  proclamer  dictateur,  à condition  qu'il  aurait 
recours  à des  moyens  extraordinaires,  et  qu’il  appellerait  le  peuple  à un 
mouvement  semblable  à celui  de  171*2.  Mais  c’étaient  des  maniaques  rê- 
vant un  passé  actuellement  impossible.  Le  mouvement  de  17112  n’avait 
été  qu’une  explosion  d'indignation  de  la  part  de  la  France  injustement 
assaillie  par  l'Europe,  et  ce  sentiment  c’était  aujourd'hui  l'Europe  qui 
l'éprouvait  à son  tour  contre  nous.  I^es  royalistes,  partisans  de  la  maison 
de  Bourbon,  ranimés  par  l’espérance,  excités  par  les  prêtTes,  bien  plus 
nombreux,  bien  plus  hardis  en  ce  moment  que  les  révolutionnaires,  com- 
mençaient à élever  la  voix  et  à se  faire  écouter.  Iji  France  avait  presque 
oublié  les  Bourbons,  dont  elle  était  séparée  par  des  événements  immenses 
qui  tenaient  dans  les  esprits  la  place  de  plusieurs  siècles,  et  elle  craignait 
d’ailleurs  leur  manière  de  penser,  leur  entourage,  leurs  ressentiments; 
mais  épouvantée  de  l’empire,  persistant  à repousser  la  république,  elle 
en  venait  à comprendre  que  les  Bourbons  contenus  par  de  sages  lois, 
pourraient  offrir  un  moyen  d’échapper  au  despotisme, comme  à l’anarchie. 
II  n’y  avait  du  reste  que  les  hommes  les  plus  éclairés  qui  portassent  leurs 
vues  aussi  loin;  la  masse  laissait  parler  des  Bourbons  pour  ne  plus  en- 
tendre parler  de  la  guerre,  qui  dévorait  les  enfants,  aggravait  les  impôts, 
et  empêchait  tout  commerce. 

Lorsqu’un  gouvernement  commence  à être  en  danger,  on  peut  en 
apercevoir  le  signe  certain  dans  l’état  d’esprit  des  fonctionnaires.  Eh  1813 
et  1814  les  fonctionnaires  de  l’Empire  étaient  tristes,  découragés,  abattus, 
et  quoiqu’un  certain  nombre  alfeclassent  uii  zèle  violent,  la  plupart  sans 
le  dire  en  voulaietit  à Napoléon  autant  que  ses  plus  grands  ennemis, 
parce  qu’ils  sentaient  qu’en  se  compromettant  lui-même  il  les  av.lit  tous 
compromis.  Le  péril  avait  rendu  quelqne  indépendance  aux  fonction- 
naires d’un  ordre  élevé.  Us  avaient  déjà  dit  à Napoléon  ii  la  fin  de  1812, 
et  ils  lui  répétaient  bien  plus  à la  fin  de  1813,  que  sans  la  paix  ils  seraient 
tous  perdus-,  eux  comme  lui.  Les  militaires  du  plus  haut  grade  qu’il  avait 
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comblés  de  biens  mai»  sans  le»  en  laisser  jouir,  se  taisaient  en  montrant 
un  sombre  mécontentement,  ou  disaient  durement  qu'il  no  restait  aucune 
ressource  pour  soutenir  la  guerre.  Ms  deux  hommes  les  plus  sensés, 
l'un  de  l'armée,  l'autre  du  gouvernement,  Herthier  et  Cambacérès,  ne 
cachaient  plus  leur  consternation.  Berthier  était  malade  ; Cambacérès 
était  tombé  dans  une  dévotion  qui,  ne  répondant  à aucune  de  ses  dispo- 
sitions antérieures,  était  la  suite  visible  de  son  profond  découragement. 
Se  taisant  avec  Napoléon  comme  on  a coutume  de  faire  avec  les  incor- 
rigibles, il  avait  demandé  à se  retirer,  pour  finir  sa  vie  dans  le  repos  et 
la  piété.  D'autres  personnages  moins  résignés,  avaient  manifesté  plus 
ouvertement  leur  chagrin.  Ney , disait-on,  avait  laissé  échapper  des 
paroles  violentes;  Marmont  avait  profité  d'une  ancienne  intimité  pour 
hasarder  quelques  avis  ; Macdonald , avec  un  mélange  de  finesse  et  de 
simplicité  un  peu  rude , avait  dit  «on  sentiment;  M.  de  Caulaincourt  avait 
réitéré  l'expression  du  sien,  avec  son  courage  ordinaire  et  une  sorte  de 
hauteur  respectueuse.  Tous  n'avaient  que  le  mot  de  paix  à la  bouche. 
Enfin  l'Impératrice,  sans  donner  un  avis,  car  elle  ne  savait  qui  avait  tort 
ou  raison,  s’était  bornée  à pleurer.  Elle  était  épouvantée  pour  elle,  pour 
son  fils,  môme  pour  Napoléon,  qu'elle  aimait -alors  comme  une  jeune 
femme  aime  le  seul  homme  qu'elle  ait  connu. 

Celle  idée  de  la  paix  qui  le  poursuivait  comme  un  reproche  amer, 
importunait  Napoléon,  d'autant  plus  qu’après  no  l’avoir  point  voulue 
quand  il  dépendait  de  lui  de  l'obtenir,  il  sentait  qu'aujourd'hui , même 
en  la  voulant,  il  ne  l’obtiendrait  pas,  et  que  cette  paix  longtemps  repous- 
sée s'enfuirait  à son  tour  quand  il  courrait  après  elle,  singulière  et  fatale 
vengeance  des  choses  de  ce  monde  1 L'Europe  certainement  venait  d’offrir 
avec  lionne  foi  la  reprise  des  négociations,  mais  on  pouvait  douter  de 
cette  bonne  foi  quand  on  n'était  pas  dans  le  secret  de  ses  conseils,  et  il 
était  proliahle  d'ailleurs  qu'elle  ne  persisterait  pas  dans  une  telle  offre, 
dès  que  notre  faiblesse,  qui  ne  pouvait  être  longtemps  ignorée,  lui  serait 
enfin  connue.  Napoléon  ne  croyait  donc  que  très-peu  & la  possibilité  d'une 
paix  acceptable,  ne  l’attendait  que  d’une  dernière  lutte  acharnée,  sou- 
tenue ou  sur  la  frontière,  ou  en  deçà,  et  adressait  à tous  ses  censeurs 
cachés  ou  patents  les  réponses  suivantes  : — -•  Il  est  facile,  leur  disait-il, 
de  parler  de  la  paix , mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  la  conclure.  L’Europe 
semble  nous  l'offrir,  mais  elle'ne  la  veut  pas  franchement.  Elle  a conçu 
l’espéranCe  de  nous  détruire,  et  cette  espérance  une  fois  conçue,  elle 
n'y  renoncera  que  si  nous  lui  faisons  sentir  l'impossibilité  d’y  réussir. 
Vous  croyez  que  c'est  en  nous  humiliant  devant  elle  que  nous  la  désar- 
merons; vous  vous  trompez.  Plus  voup  serez  accommodants,  plus  elle 
sera  exigeante,  et  d’exigonces  en  exigences,  elle  vous  conduira  à des 
termes  de  paix  que  -vous  ne  pourrez  plus  admettre.  Elle  vous  offre  la  ligne 
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du  Rlijn  et  des  Alpes,  et  même  une  partie  quelconque  du  Piémont.  Ce 
sont  là  certainement  d'assez  belles  conditions,  mais  si.  vous  paraissez  y 
accéder,  elle  vous  proposera  bientôt  vos  frontières  de  1700.  Eli  bien,  les 
puis-je  accepter,  moi,  qui  ai.  reçu  de  la  République  les  frontières  natu- 
relles? peut-être  a-t-il  existé  un  moment  où  il  aurait  fallu  noos  montrer 
plus  modérés,  mais  air  pojnt  où  en  sont  les  choses,  une  condescendance 
trop  manifeste  de  notre  part  serait  un  aveu  de  notre  détresse  qui  éloi- 
gnerait plus  qu'il  ne  rapprocherait  la  paix.  Il  faut  combattre  encore  une 
fois,  combattre  en  désespérés,  et,  si  nous  sommes  vainqueurs,  alors  nous 
devrons  sans  aucun  doute  nous  hâter  de  conclure  la  paix,  et,  dans  ce 
cas,  soyez- en  surs,  je  m’y  prêterai  avec  empressement. — 

Malheureusement  ce  que  disait  Napoléon  devenait  de  minute  en  minute 
plus  exact,  car  l'Europe  successivement  avertie  de  notre  faiblesse,  ne  se 
prêterait. bientôt  plus  à aucune  concession,  et  pour  avoir  la  paix  il  fau- 
drait l’arracher.  Mais  après  avoir  cru  Napoléon  trop  facilement  lorsqu’il 
ne  disait  pas  vrai,  on  ne  voulait  plus  le  croire  lorsque  ce  .qu'il  disait 
n'était  que  trop  véritable.  On  ne  voyait  dans  le  langage  que  nous  venons 
de  rapporter  que  son  intraitalde  caractère;  son  implacable  passion  pour 
la  guerre  (passion  qu’il  avait  eue  et  qu’il  n'avait  plus),  et  beaucoup  de 
gens  qui  se  souciaient  peu  que  la  paix  fut  acceptable  ou  non , que  la 
France  eut  ou  n’eût  pas  ses  frontières  naturelles,  pourvu  que  le  trône 
impérial  conservé  conservât  leurs  places,  disaient  que  cet  homme  (c’est 
Qinsi.  qu’ils  appelaient  Napoléon),  que  cet  homme  ôtait . fou , qu’il  se 
perdait,  et  qu’il  allait  les  perdre  tous  avec  lui.  — Ainsi  la  vérité  qu’ou 
n’a  pas  voulu  écouter  lorsqu'il  était  temps  de  l’entendre  utilement,  on 
la  retrouve  plus  tard,  sous  les  formes  les  plus  poignantes,  non-seulement 
dans  lé  cri  des  peuples,  mais  dans  l’afUiction  dçs  amis  sincères,  dans 
l’humeur  silencieuse  des  amis  intéressés,  et  souvent  même  dans  l’inso- 
lence des  plus  vils  courtisans,  chez  lesquels  le  désespoir  d'une  fortune 
perdue  a fait  évanouir  lo  respect! 

A toute  opinion  méconnue , et  devenue  implacable  pour  avoir  été 
méconnue,  il  faut  une  victime,  justement  ou  injustement  choisie.  Il  y en 
avait -une  alors  que  toute  la -puissance  de  Napoléon  ne  pouvait  refuser, 
nous  ne  dirons  pas  au  public,  condamné  au  silence,  niais  à sa  propre 
cour  révoltée  des  périls  de  la  situation;  et  celte  victime  c’était  M.  de 
Rassano.  On  savait,  sans  connaître  les  détails,  qu’à  Prague  la  France 
aurait  pu  obtenir  une  paix  glorieuse,  et  que  l’Empereur  l’avait  refusée; 
on  savait  qne  dans  le  moment  même  l'Empereur  venait  de  recevoir  une 
proposition  fort  belle  encore,  et  un  murmure  d'antichambre  disait  qu’il 
n’y  avait  pas  répondu  convenablement,  et  de  toutes  ces  fautes  on  s’en 
prenait  à M.  de  Uassano , dont  l'imprévoyance  et  l’orgueil  avaient, 
disait-on , causé  tous  nos  maux.  On  prétendait  que  c’était  lui  qui  au  lieu 
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être  responsable  des  résolutions  de  ce  caractère  indomptable.  M.  de 
liassano,  sans  doute,  avait  été  un  ministre  complaisant,  mais  plus  com- 
plaisant que  dangereux,  car  il  est  douteux  que  même. en  se  joignant  à 
M.  de  Caulaincourl-,  il  eût  pu  faire  prévaloir  û Prague  une  détermination 
salutaire.  Toutefois  il  aurait  dû  le  tenter,  et  s'il  n'avait  sauvé  la  France, 
il  aurait  au  moins  sauvé  sa  responsabilité.  On  l’accablait  en  ce  moment 
avec  l'injustice  ordinaire  de  la  passion;  et  M.  de  Cuulaijicourt  qui  lui  en 
voulait  de  ne  l’avoir  pas  soutenu  à Prague,  M.  de  Talleyrand  qui  occupait 
.ses  loisirs  à le  railler  sans  cesse,  assuraient  qu'avant  tout,  pour  avoir  la 
paix  il  fallait  persuader  au  monde  qu'on  la  xlésirait,  et  que.  la  manière  la 
moins  humiliante  de  le  prouver  c’était  île  renvoyer  AI.  de  Jlassano. 

Napoléon  se  résigna  donc  à ce  sacrifice,  première  mais  inutile  expia- 
tion de  scs  fautes.  Il  savait  bien  que  M.  de  liassano  n'était  pas  le  vrai 
coupable,  et  que  dans  ce  ministre  détail  lui  qu'on  voulait  frapper,  et 
quoiqu'il  n'en  coûtât  pas  moins  à sa  justice  qu’à  son  orgueil,. il  consentit 
à lui  retirer  1rs  affaires  étrangères,  tant  le  danger  était  pressant,  et  luut 
il  sentait  qu'il  fallait,  au  dedans  comme  au  dehors,  des  satisfactions  à 
l'opinion  courroucée.  Ainsi  sous  les  gouvernements  despotiques  aussi  bien 
que  sous  les  gouvernements  libres,  les  instruments  des  fautes  sont  punis, 
seulement  ils  1 c sont  avec  moins  de  ménagement  pour  l'orgueil  du  rnailre, 
qui  est  réduit  à se  condamner  lui-mémc  en  les  frappant,  aveu  fâcheux 
et  la  plupart  du  temps  stérile,  parce  que  le  sacrifice  arrive  lorsque  le  mal 
est  irréparable. 

Les  deux  auteurs  de  la  chute  de  AI.  de  liassano,  AI.\I.  de  Talleyrand  et 
de  Caulaincourl,  étaient  seuls  capables  de  le  remplacer.  Napoléon  songea 
d'abord  au  premier,  (pii  avait  en. Europe  plus  d'autorité  que  le  secoud, 
quoiqu'il  inspirât  moins  d'estime.  .M.  de  Talleyrand,  avec  sa  rare  sagacité 
politique,  voyait  venir  la  fin  de  l'Empire;  pourtant  il  n'en  était  pas  assez 
sur  pour  refuser  la  direction  des  affaires  étrangères  à laquelle  il  devait 
sa  «Jprandeur.  Mais  se  défiant  du  despotisme  de  Napoléoji  autant  que 
Napoléon  se  défiait  de  sa  fidélité,  il  attachait  du  prix  à rester  grand  digni- 
taire. Or,  sur  ce  sujet.  Napoléon  s’était  fait  un  système,  c’était  de  ne 
jamais  réunir  chez  le  même  individu  le  pouvoir  ministériel  et  la  qualité 
de  grand  dignitaire.  Dans  son  empire,  Ici  qu’il  l’avait  imaginé,  les  grands 
dignitaires,  émanation  de  l'autorité  souveraine,  veillant  de  haut  à l'une 
des  brandies  de  l’administration,  avaient  quelque  chose  de  l'inviolabilité 
du  monarque  comme  ils  avaient  quelque  chose  de  son  auguste  caractère. 
Or,  il  ne  voulait  pas  que  scs  ministres  fussent  inviolables,  ef  AI.  de  Tal- 
Icyraud  moins  qu'un  autre.  Mais  M.  de  Talleyrand  tenait  à l'étre  sous  un 
tel  rnailre , du  moins  autant  que  possible.  Pour  ce  motif  si  mesquin  on 
no  s'entendit  point,  et  XI.  de  Coulaincourl  devint  ministre  des  affaires 
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étrangères.  On  n’en  pouvait  trouver  un  plus  estimable,  .plus  estimé,  mieux 
accueilli  de  l’Europe. 

Napoléon  profita  de  l’occasion  potir  opérer  quelques  autres  change- 
ments dans  le  ministère,  les  uns  résultant  do  cclui^qui  venait  do  s’acconv* 
ptir,  les  autres  projetés  depuis  quelque  temps.  En  retirant  k M.  de  Bassano 
la  direction  des  affai res  étrangères,  Napoléon  n’entendait  cependant  pas 
laisser  sans  emploi  ce  fidèle  serviteur,  et  il  lui  rendit  lo  poste  de  secré- 
taire d’Etat,  qui  le  replaçait  dans  la  plus  intime  confiance  du  monarque. 
C'était  le  ramener  au  point  de  départ  dé  son  ambition,  mais  il  fallait 
céder  à l’opinion  déjà  plus  forte  en  co  moment  que  Napoléon  lui-même. 
La  secrélairerie  d'Etat  était  alors  occupée  par  M.  Daru.  Il  y avait  jencore 
moins  de  motifs  de  laisser  sans  emploi  un  personnage  dont  lo  sacrifice 
n’était  pas  plus  désiré  par  l'opinion  que  par  le  monarque.  M.  Daru, 
administrateur  intègre,  ferme,  infatigable,  sans  cesse  à la  suite  de  Napo*- 
léon  dans  ses  campagnes  les  plus  difficiles,  ayant  partagé  tous  ses  dan- 
gers, passait  pour  avoir  en  mainte  occasion  donné  d'utiles  conseils,  et 
personne  n’aurait  vu  dans  son  éloignement  un  avantage  pour  les  affaires. 
Napoléon  qui  le  pensait  ainsi  lui  confia  l'un  des  deux  ministères  de  la 
guerre.  Le  général  Clarke,  duc  de  Feltre,  avait  l'administration  du  per- 
sonnel, M.  do  Cessac  celle  du  matériel.  Ce  dernier  avait  déjà  rendu  do 
long»  services,  et  était  capable  d’en  rendre  encore  ; mais  Napoléon,  con- 
traint de  faire  vaquer  des  places,  lui  accorda  un  repos  anticipé,  en  y ajou- 
tant du  reste  les  marques  de  distinction  les  plus  méritées,  M.  Daru  succéda 
à M.  de  Cessac.  Enfin  le  grand  juge  Reynier,  duc  de  Massa,  magistrat 
lalmrieux  et  intègre,  mais  âgé,  ne  pouvait  plus  supporter  les  fatigues 
d'une  grande  administration.  Napoléon,  quoique  ayant  pour  lui  beaucoup 
d’estime,  l’avait  déjà  éloigné  temporairement  à la  suite  d’une  longue 
maladie,  et  il  choisit  cette  occasion  de  le  remplacer  définitivement  pa-r 
M.  le  comte  Molé,  dont  il  aimait  l'esprit,  le  nom  et  la  manière  de  penser. 
Napoléon  ne  voulant  pas  que  ce  remplacement  devint  une  disgrâce  pour 
le  duc  de  Massa,  résolut  do  lui  confier  la  présidence  du  Corps  législatif. 
M.  de  Massa  n’était  pas  membre  du  Corps  législatif,  et  n’avait  par  consé- 
quent aucune  eliànce  de  se  trouver  sur  la  liste  des  candidats  à la  prési- 
dence que  ce  corps  avait  le  droil  do  psésenter.  On  ne  se  laissait  pas  arrêter 
alors  par  de  telles  difficultés.  Il  fut  décidé  qu’on  apporterait  un  changement 
k la  constitution  au  moyen  d’un  sénatus-consulte,  et  que  le  Corps  législatif 
ne  contribuerait  plus  à la  nomination  de  son  président  par  une  présenta- 
tion de  candidats.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  donner  des  déplaisirs  a 
un  corps  qui,  suivant  un  exemple  alors  assez  commun,  semblait  acquérir 
du  courage  à mesure  que  Napoléon  perdait  de  la  force  ; cependant  on 
passa  outre,  et  ce  sénatus-consulte,  moins  indifférent  qu’il  ne  paraissait 
l'être,  fut  préparé  avec  plusieurs  autres  plus  utiles  et  plus  urgents. 
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Il  s'agissait,  à la  veille  d’une  lutte  suprême  contre  l’Kurope,  <h>  trou-. 
Ver  des  homçncs  et  de  l’argent,  d’en  trouver  iieauroup  et  rapidement. 
Or  ces  deux  moyens  essentiels  de  toute  guerre  étaient  épuisés.  Au  mois 
d’octobre  précédent,  avant  de  quitter  Dresde  pour  Leipzig,  Napoléon 
avait  chargé  Marie-Louise  de  se  rendre  au  Sénat  afin  d'obtenir  la  con- 
scription de  1815,  qui  devait  fournir  ltîO  mille  conscrits,  et  en  outre 
une  levée  extraordinaire  de  120  mille  hommes  sur  les  classes  de  181 2, 
1813  et  181-4,  déjà  libérées.  Le  Sénat  n’avait  pas  mis  plus  de  difficulté 
à accorder  ces  280  mille  hommes,  qu’il  n’en  avait  mis  à livrer  à Napoléon 
tant  d’autres  victimes  de  là  guerre  actuellement  ensevelies  dans  les  plaines 
de  la  Castille,  de  l’Allemagne,  de  la  Pologne,  de  la  Russie.  Malheureu- 
sement ces  immenses  levées,  dont  le  prompt  succès  était  si  désirable, 
étaient  plus  faciles  à décréter  qu’à  exécuter. 

Parmi,  les  280  mille  hommes  dont  l’appel  avait  été  décidé  en  octobre, 
il  fuliait  considérer  comme  ne  pouvant  rendre  aucun  service  prochain  la 
conscription  de  1815/  qui,  grâce  au  système  des  anticipations,  devait 
donner  des  soldats  do  18  et  de  19  ans,  c’est-à-dire  des  tenfants,  braves  mais 
faibles,  et  incapables  de  supporter  les  rudes  travaux  de  la  guerre.  L’Eu- 
rope avait  vu  périr  des  milliers  de  ces  enfants,  qui,  pleins  d’ardeur  sOr 
le  champ  de  bataille,  mouraient  bientôt  de  fatigue  sur  les  grandes  routes 
ou  dans. les  hôpitaux.  Napoléon  n'en  voulait  plus,  et  s’il  avait  demandé 
la  conscription  de  1815,  c'était  dans  la  pensée  d’en  former  une  réserve 
qui  remplirait  les  dépôt*  et  occuperait  lès  places  fortes.  11  n’y  avait  donc 
à compter  que  sur  les  120  mille  hommes  des  classes  antérieures.  Mnis 
celle  levée,  la  seule  utile,  était  d’une  exécution  difficile,  parce  qu’il  fal- 
lait rechercher  des  hommes  précédemment  libérés,  et  qui,  ayant  déjà 
répondu  à plusieurs  appels  par  des  remplaçants,  se  voyaient  frappés 
jusqu'à  trois  et  quatre  fois.  Aussi  ces  recours  aux  classés  antérieures,  tout 
en  procurant  la  meilleure  qualité  de  soldats,  avaient-ils  l'Inconvénient 
d’exciter  les  mécontentements  les  plus  violents,  et  d’exiger  des  ménage- 
ments qui  rendaient  les  appels  beaucoup  moins  productifs.  Ainsi  il  fallait 
renoncer  aux  hommes  mariés,  aux  individus  jugés  nécessaires  à leurs 
familles,  et  tandis  qu’on  avait  espéré  cent  mille  hommes,  on  était  heureux 
d’en  obtenir  soixante  mille.  Se  fondant  sur  l’urgence  des  circonstances, 
Napoléon  imagina  de  recourir  à tontes  les  classes  libérées  antérieure- 
ment u et  de  prendre  tous  les  célibataire»  qui  n’étaient  pas  retenus  chcx 
eux  par  les  raisons  les  plus  légitimes.  Évaluant  à 300  mille  les  sujets 
qu’il  pourrait  trouver  par  ce  moyen,  il  fit  rédiger  un  sénatus-oonsulto 
qui  l’autorisait  à lever  ce  nombre  d’hommes  sur  les  classes  antérieures, 
en  remontant  de  1813  à 1803.  Lés  300  mille  hommes  joints  aux  280  mille 
décrétés  en  octobre,  portaient  à environ  600  mille  les  levées  qu’on  allait 
exécuter  durant  cet  hiver,  et  jamais,  il  faut  le  dire,  on  n’àvait.fait  à une 


510 


LIVRE  LI.  — XOVEMBRE  1813. 


population  des  appels  aussi  exorbitants,  aussi  ruineux  pour  les  généra- 
tions futures.  Ce  n'était  pas  l'opposition  du  Sénat  qu'on  craignait,  .mais 
celle  des.  familles,  et  il  était  fort  douteux  que,  même  la  loi  à la  main,  on 
les  amenât  h satisfaire  à de  pareilles  exigences.  Certainement  si  les 
000  mille  hommes  dont  il  s'agissait  avaient  pu  être  réunis,  instruits, 
incorporés  à temps,  on  aurait  eu  plus -de  soldats  qu'il  n'en  fallait  pour 
refouler  la  coalition  au  delà  des  frontières.  Mais  avec  le  soulèvement  des 
esprits  contre  la’ guerre,  avec  l’opinion  régnante  qu'on  la  faisait  pour 
Xapoléon  seul,  combien  y en  avait-il  parmi  ces  000  mille  hommes  qui 
répondraient  à l’appel  du  gouvernement?  et  combien  de  temps  surtout 
aurait-on  pour  les  convertir  en  armées  régulières?  Personne  ne  le  pou- 
vait dire.  Xapoléon  néanmoins,  habitué  à la  soumission  des  peuples,  à 
l'incapacité  et  à la  lenteur  de  ses  adversaires,  espérait  obtenir  une  grande 
partie  des  hommes  appelés,  et  avoir  jusqu'au  mois  d'avril  pour  les  pré- 
parer à la  prochaine  campagne.  Ses  plans  furent  fondés  sur  celte  double 
supposition. 

Ces  six  cent  mille  hommes,  qu’ils  arrivassent  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  il  fallait  les  payer,  et  les  finances  de  Xapoléon,  si  bien  adminis- 
trées pendant  quinze  années,  venaient,  comme  toutes  les  autres  parties  de 
sa  puissance,  de  succomber  par  suite  de  l'abus  qu’il  en  avait  fait.  On  a vit 
comment  ses  budgets  de  750  millions  (sans  compter  120  millions  pour  les 
frais  de  perception)  étaient  successivement  montés  à un  milliard,  après  la 
réunion  de  Rome,  de  la  Toscane,  de  l'Illyrie,  de  la  Hollande,  des  villes 
aiiséatiques.  La  guerre  ayant  pris  depuis  1812  des  proportions  gigantes- 
ques, le  budget  de  1RJ3  avait  été  évalué  à 1191  millions,  sans  les  frais 
de  perception.  Les  dépenses  de  la  dernière  campagne,  celles  du  moins 
qui  se  soldaient  par  le  budget,  s'étant  élevées  de  600  à 700  millions,  on 
c.stiinait  que  ce  budget  atteindrait  le  chiffre  énorme  alors  de  1300  millions 
(1420  avec  les  frais  de  perception.)  Ainsi  en  deux  ans  on  était  arrivé  d’un 
milliurd  à 1400  millions  de  dépenses,  et  si  on  se  reporte  aux  valeurs  de 
cette  époque,  on  verra  quelle  charge  supposait  un  chiffre  aussi  considé- 
rable. Ce  n'était  rien  toutefois  si  on  parvenait  à y faire  face.  Mais  indé- 
pendamment des  100  millions  d'excédant  de  dépenses , imputable  à 4a 
guerre,  les  rcceltes  étaient  restées  de  70  millions  au-dessous  des  produits 
annoncé».  C'étaient  donc  170  millions  qui  par  excédant  de  dépenses  ou 
insuffisance  de  recettes,  allaient  manquer  au  service  de  l'année.  Il  y avait 
un  autre  déficit  bien  plus  embarrassant  encore.  Xrc  pouvant  recourir  à 
l'emprunt, vne  voulant  pas  recourir  à l'impôt,  Xapoléon  avait  imaginé  de 
vendre  les  biens  communaux,  et  d'en  réaliser  la  valeur  par  anticipation 
au  moyeu  des  bons  de  la  caisse  d'amortissement.  On  avait  appliqué 
4G  millions  de  ces  bons  au  budget  de  1811,  77  à celui  de  1812,  et  J4Uà 
celui  de  1813.  Or  celte  ressource  avait  complètement  fait  défaut.  On 
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n’nvait  pas  pu  vendre  encore  pour  plus  de  10  millions  de  biens  commu- 
naux, par  suite  des  formalités  qui  étaient  longues,  de  la  misère  qui  était 
extrême,  et  de  la  défiance  qui  était  générale.  la*»  bons  émis  ne  trouvant 
pas  d’emploi  étaient  exposés  à une  dépréciation  croissante,  et  pourtant 
c est  tout  au  plus  si  on  en  avait  offert  au  public  pour  25  h 30  millions,  et 
encore  on  avait  eu  soin  de  ne  les  distribuer  qu’aux  fournisseurs.  Malgré 
celte  précaution  ils  perdaient  déjà  de  15  à 20  pour  100»  On  aurait  donc 
été  privé  tout  à la  fois  des  272  millions  à prendre  sut”  ces  bons,  et  des 
170  millions  manquant  au  budget  de  J 81 3,  ce  qui  aurait  constitué  un 
déficit  total  de  442  millions,  déficit  écrasant  à une  époque  où  il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  crédit,  si  on  ne  s’était  adressé  à toutes  les  misses  de 
l’Klat  et  de  la  couronne,  pour  les  obliger  à recevoir  des  bons  de  la  caisse 
d'amortissement.  On  en  avait  donné  10  millions  à la  Banque  de  France, 
02  à lu  caisse  de  service,  52  au  domaine  extraordinaire,  ce  gui  épuisait, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  montré,  les  dernières  ressources  disponibles 
de  ce  domaine. 

Heslait  la  caisse  particulière  de  la  couronne,  renfermant  les  épargnes 
de  Xapoléon  sur  sa  liste  civile.  Xapoléon,  comme  nous  l'avons  dil  ail- 
leurs , grâce  à un  esprit  d’ordre  admirable,  avait  réussi  à économiser  sur 
sa  liste  civile  135  millions.  Il  en  avait  placé  successivement  17  millions 
sur  le  -Mont-Napoléon  à Milan,  8 à la  Banque  de  France,  4 dans  les 
salines  ; il  en  avait  prêté  13Ji  la  caisse  de  service,  et  il  en  avait  employé 
20  en  achats  de  lions  de  la  caisse  d'amortissement.  Il  restait , outre  trois 
ou  quatre  millions  pour  les  besoins  courants  de  la  couronne,  03  millions 
en  or  et  en  argent  déposés  dans  un  caveau  des  Tuileries  , ressource 
extrême  qu’il  gardait  précieusement,  non  pour  sc  ménager  en  cas  de 
malheur  des  moyens  d’existence  à l’étranger  ( basse  prévoyance  au- 
dessous  de  sa  haute  ambition),  mais  pour  soutenir  sa  dernière  lutte 
contre  le  soulèvement  universel  des  peuples. 

Sauf  ces  03  millions,  Xapoléon  avait  donc  vide  toutes  les  caisses  pour 
les  forcer  à prendre  les  bons  qui  représentaient  le  prix  des  biens  com- 
munaux. Ayant  trouvé  de  la  sorte  L’emploi  de  150  millions  de  ces  bons, 
il  restait-  sur  le  déficit  total  de  442  millions  dont  nous  venons  de  parler, 
un  déficit  actuel  de  300  millions  environ,  auquel  on  ne  savait  comment 
faire  face,  toutes  les  ressources  se  trouvant  absolument  épuisées. 

Dans  un  tel  état  de  choses  il  fallait  de  toHle  nécessité  recourir  à l’im- 
pôt. Au  surplus,  adressant  à la  population,  à titre  d’urgence,  la  demande 
énorme  de  600  mille  hommes,  Napoléon  pouvait  bien  au  même  litre  lui 
demander  quelques  centaines  de  millions.  D'ailleurs  la  ressourcé  de  l’im- 
pôt avait  été  jusqu'ici  soigneusement  ménagée , et  c’étaif  la  seule  qui 
demeurât  intacte,  bien  que  les  cUiltrihutions  indirectes,  impopulaires  en 
toui  temps,  fussent  alors  fort  décriées  sous  le  titre  de  droits  réunis.  Mais 
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les  contributions  directes  pouvaient  encoro  supporter  une  ebaege  nou- 
velle, et  même  assez  forte.  En  ajoutant  30  centimes  seulement  sur  la  con- 
tribution foncière  de  1813,  il  était  facile  de  sc  procurer  80  millions, 
presque  immédiatement  réalisables.  11  était  possible  d'obtenir  30  autres 
millions  par  le  doublement  de  la  contribution  mobilière.  11  fut  donc  statué 
en  conseil  qu’on  exigerait  le  versement  de  ces  sommes  dams  les  mois  de 
novembre,  décembre  et  janvier.  Un  y ajouta  une  augmentation  d’un  cin- 
quième sur  l'impôt  du  sel,  et  d’un  dixième  sur  les -contributions  indi- 
rectes. Ces  surtaxes. devaieut  produire -tout  de  suite  120  millions  sans  de 
trop  grandes  souffrances , sauf  à statuer  plus  tard  sur  les  impositions 
qu’on  exigerait  pour  l'année  1814.  Avec  ces  J 20  millions,  avec  les  impôts 
ordinaires,  avec  le  trésor  des  Tuileries,  avec  certains  ajournements 
imposés  aux  créanciers  de  l'Etat,  on  avait  le  moyen  de  suffire- aux  besoins 
les  plus  pressants. 

Il  s’agissait  de  convertir  en  lois  ces  demandes  d’argent.  Napoléon  par 
un  décret  daté  des  bords  du  Rhin  avait  fixé  au  2 décembre  la  réunion  du 
Corps  législatif,  espérant  pouvoir  se  servir  de  ce  corps  pour  obtenir  des 
ressources  extraordinaires,  et  pour  réveiller  le  patriotisme  de  la  nation. 
Déjà  un  certain  nombre  des  législateurs  s’étaient  rendus  à Paris , et  on 
ne  les  trouvait  pas-aussi  bien  disposés  qu’on  l'aurait  désiré,  car  avec  l'ac- 
croissement rapide  du.  danger,  et  l'affaiblissement  non  moins  rapide  du 
prestige  de  Napoléon,  l'indépendance  renaissait  dans  tous  les  esprits.  Il  y 
avait  doue  à craindre  des  discussions  fâcheuses,  et  d’ailleurs,  si  prompte 
que  Tût  l’adoption  des  mesures  proposées,  elle  ne  pouvait  pas  s’effectuer 
avant  le  milieu  de  décembre  , et  la  perception  des  centimes  devait  alors 
se  trouver  remise  au  mois  de  janvier,  tandis  qu'on  en  avait  besoin  sur-lc- 
ehamp.  On  pril  en  conséquence  le  parti  d’ordonner  par  simple  décret  la 
levée  des  centimes  extraordinaires,  ce  qui  faisait  gagnér  un  mois.  Celte 
manière  de  procéder,  absolument  impossible  sou$  un  régime  légal  et  régu- 
lier, était  autorisée  par  plus  d’un  précédent.  En  effet,  tantôt  pour  payer 
l'équipement  des  cavaliers  volés  par  les  départements,  tantôt  pour  répar- 
tir plus  également  la  charge  des  réquisitions  en  lu  convertissant  en  con- 
1 1 i bu  1 ions  publiques,  les  préfets  n’avaient  pas  hésité  à lever  des  centimes 
additionnels  de  leur  seule  autorÜé,  et  soit  lo  sentiment  du  besoin,  soit 
l'habitude  de  la  soumission , personne  n'avait  réclamé.  L'Empereur  en 
présence  du  danger  pouvait  bien  oser  autant  que  lés  préfets,  et  un  décret 
rendu  le  11  novembre,  le  surlendemain  môme  de  son  arrivée- à Taris, 
ordonna  les  perceptions  que  nous  venons  d’énumérer.  Le  crime  n était 
pas  grand,  si  on  le  compare  à tout  ce  que  le  gouvernement  impérial  s'é- 
tait permis  eu  fait  d’illégalités,  et  en  tout  cas  il  avait  pour  excuse  la  gra- 
vité et  l’urgence  du  péril.  Mais  cet  acte,  comme  bien  d’autres,  prouve 
quel  cas  on  faisait  alors  des  lois.  Le  concours  du  Corps  législatif  deve- 
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nant  moins  nécessaire,  puisqu'on  avait  prescrit  par  simple  décret  la  levée 
des  impositions  extraordinaire»,  on  ajourna  sa  réunion  du  2 décembre 
au  19,  afin  de  s’épargner  des  discussions  inopportunes.  La  précaution, 
comme  on  le  verra  bientôt,  n'était  pas  des  mieux  imaginées,  car  ces  légis- 
lateurs presque  tous  rendu» à Paris,  et  y passant  le  temps  à ne  rien  faire, 
ou  à s’animer  des  sentiments  de  celte  capitale,  n'en  devaient  pas  devenir 
plus  indulgents  pour  un  gouvernement  bassement  adulé  quand  il  était  loul- 
puissant,  très-librement  jugé  depuis  ses  premiers  revers,  et  menacé  à k 
veille  de  sa ‘chute  d’un  déchaînement  universel.  L‘n  autre  inconvénient 
de  la  convocation  du  Corps  législatif  q.u’on. avait  voulu  éviter,  c'était  l'jobli- 
gation  de  foire  élire  la  quatrième  série  (le  Corps  législatif  était  divisé  en 
cinq),  dont  ies  pouvoirs  expirant  au  commencement  de  1813,  avaient 
déjà  été  prorogés  d’une  année.  Réunir  des  électeurs  en  ce  moment  pou- 
vant être  aussi  dangereux  que  de  réunir  des  députés,  on  décida  de  remettre 
à une  autre  année  l’élection  de  la  quatrième  série.  Cette  mesure,  celle 
qui  abolissait  les  listes  de  candidats  pour  la  présidence  du  Corps  légis- 
latif, celle  enfin  d’un  nouvel  appel  de  300  mille  hommes,  relevaient  natu- 
rellement de  l’autorité  du  Sénat,  qui  était  censé  toujours  assemblé,  et 
supposé  toujours  soumis,  comme  il  le  fut  effectivement  jusqu’à  L'avant- 
dernière  heure  de  l’Empire.  On  le  convoqua  donc  pour  le  15  novembre, 
et  on  lui  présenta  ces  trois  mesures* 

réunion  du  Sénat  fut  entourée  d’un  appareil  inaccoutumé.  On  vou- 
lait frapper  l’esprit  de  la  nation,  parler  à son  cœur,  exciter  son  dévoue- 
ment patriotique.  Malheureusement  quand  on  parle  rarement  ou  trop  tard 
aux  iiAlions,  on  est  exposé  à être  écouté. avec  défiance,  ou  mal  compris. 
L’orateur  du  gouvernement  raconta  en  vain  les  derniers  revers  de  nos 
années,  il  se  déchaîna  en  vain  contre  la  perfidie  des  alliés,  contre  la 
fatale  icnprûdence  commise  au  pont  de  Leipzig,  il  montra  en  vain  ce  que 
la  France  avait  à craindre  d’une  coalition  victorieuse,  il  toucha  peu  un 
sénat  insensible  et  abaissé,  cl  ne  produisit  qu’un  genre  de  conviction, 
c’est  qu’en  effet  le  danger  était  immense,  c’est  qu’en  effet  il  fallait  deman- 
der de  grands  efforts  à la  nation,  sans  beaucoup  d'espérance,  hélas,  de 
la  voir  répondre  à un 'semblable  appel  api'ès  quinze  ans  de  guerres  folles 
et  inutiles!  Le»  300  mille  hommes  à prendre  sur  les  classes  antérieures 
furent  votés  sans  uno  seule  objection.  L’ajournement  de  l'élection  de  la 
quatrième  série  fut  également  accordé,  par  le  motif  qu’il  était  pressant 
de  réunir  le  Corps  législatif,  motif  singulier  lorsqu’on-  ajournait  du 
2 décembre  au  19  la  réunion  de  ce  corps,  dont  les  membres  étaient 
presque  tous  présents  à Paris.  Enfin , pour  supprimer  la  liste  des  candi- 
dats à la  présidence  du  Corps  législatif,  on  fit  valoir  une  raison  non 
moins  étrange  r c’est  qu’il  serait  possible  que  le»  candidats  proposés  igno- 
rassent l'étiquette  de  la  cour,  ou  bien  fussent  tout  a fait  inconnus  à l’Em- 
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pri  eur.  l>e  Sénat  île  contredit  pas  plus  les  motifs  que  Je  dispositif  tic  ces 
décrets,  et  il  les  vota  sans  mot  dire,  comme  il  allait  tout  voter,  jusqu'au 
jour  où  il  voterait  la  déchéance  de  Xapoléon  lui-même  sw  une  invitation 
de  l’étranger! 

Os  mesures  politiques, -militaires  et  financières  n’avaient  .cessé  d’oc- 
cuper Xapoléon  depuis  son  retour  à Paris,  (l’était  un  premier  résultat 
qu'on  aurait  pu  considérer  comme  heureux  s'il  n'avait  pas  été  -si  tardif, 
que  de  transférer  de  M.  de  lias  sa  no  à M.  de  Caulaincourt  la  correspon- 
dance avec  les  cours  étrangères.  M.  de  Mettemich,  en  recevant  la  réponse 
de  M.  de  Rassano  à la  fois  énigmatique  et  ironique,  avait  répliqué  le 
25  novembre,  après  en  avoir  conféré  avec  les  cours  alliées,  et  Sa  réplique 
contenait  il  peu  prés  ce  qui  suit.  On  apprenait *avcc  plaisir,  disait-il,  que 
l’ Km  perçu  r eût  enfin  reconnu  dans  l'espèce  de  mission  donnée  à M.  de 
Sâint-Aignnn  un  désir  sincère  de  paix , qu'il  eût  désigné  Munhcim  pour 
lieu  de  réunion  d’un  congrès,  choix  auquel  on  adhérait  volontiers;  mais, 
ajoutait-il , on  ne  voyait  pas  avec  le  même  plaisir  le  soin  que  le  gouver- 
nement français  mettait  à éviter  toute  explication  sur  les  hases  sommaires 
proposées  h 'Francfort,  et  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  demander  avant 
toute  négociation  l'adoption  formelle  ou  le  rejet  de  ces  hases. 

Il  fallait  s’applaudir  de  voir  les- coalisés  insister  encore  sur  l'adoption 
«les  hases  de  Francfort,  bien  qu’il  fût  déjà  douteux  que  dans  ce  moment 
ils  le  fissent  de  bonne  foi , et  on  devait  se  hâter  de  les  prendre  an  mol 
pour  les  empêcher  de  se  dédite.  La  présence  de  M.  de  Caulaincourt  au 
département  des  affaires  étrangères  ne  laissait  pas  d'incertitude  sur  la 
réponse.  II  insista  auprès  de  Xapoléon,  et  il  obtint  qu’on  répondit  comme 
on  aurait  dû  le  faire  dès  le  16  novembre.  Sans  perdre  un  instant  if  écrivit 
le  2 décembre  qu’en  accédant  àJ’idèe  d’un  congres  et  au  principe  de  l’in— 
dépendance  de  toutes  les  nations  établies  dans  leurs  frontières  naturelles, 
on  avait  bien  entendu  adopter  les  bases  sommaires  apportées  par  M.  de 
Saint-Aignan,  qu’en  tout  cas  on  les  acceptait  actuellement  d’une  manière 
expresse;  qu’elles  exigeraient  de  la  parfde  la  France  de  grands  sacrifices, 
mais  que  la  France  ferait  volontiers  ees  sacrifices  à-  la  paix,  surtout  si 
l’Angleterre,  renonçant  de  son  cûlé  aux  conquêtes  maritimes  qu’on  avait 
•droit  de  lui  redemander,  consentait  h reconnaître  sur  mer  les  principes 
de  négociation  quelle  prétendait  faire  prévaloir  sur  terre. 

II  est  probable  que  donnée  dix-huit  jours  plus  tôt,  celle  réponse  eût 
imprimé  un  tout  autre  cours  aux  événements.  Maintenant  elle  laissait 
bien  des  prétextes  à un  changement  de  résolution  de  la  part  des  puis- 
sances coalisées,  si,  mieux  instruites  de  notre  détresse,  elles  voulaient 
revenir  sur  ce  qu’elles  avaient  offert  à Francfort. 

En  se  résignant  aux  limites  naturelles  de  la  France,  Xapoléon  se  réser- 
vait néanmoins  de  retenir  encore  tout  ce  qu’H  pourrait  au  delà  de  ces 
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limit.es 4 cl  dans  les  instructions  du  plénipotentiaire  que  déjà  il  avait 
choisi  (c'était  XI.  de  Caulaincourt),  il  établissait  les  conditions  qui  suivent. 
En  concédant  qu'il  n’aurait  jrien  au  delà  du  Hhin,  il  entendait  toutefois 
garder  sur  la  rive  droite  Kelil  vis-à-vis  de  Strasbourg,  Gis  s cl  vis-à-vis  dq 
Mayence  , et  en  outre  la  ville  de  YY’esel,  située  tout  entière  sur  la  rive 
droite,  niais  devenue  une  sorte  de  ville  française.  Quant  à la  Hollande», 
il  ne  désespérait  pas  d'en  garder  une  partie  en  abandonnant  les  colonies 
hollandaises  à l'Angleterre.  En  tout  cas  il  avait  le  projet  de  disputer  sur 
les  limites  qui  la  sépareraient  de  la  France,  et  de  proposer  d’abord  l'Yssel, 
pu[s  le  Leck,  puis  le  YY  ahal , frontière’ drtnt  il  était  résolu  à ne  point  se 
départir,  et  qui  lui  assurait  ce  qu'il  avait  enlevé  de  la  Hollande  au  roi 
Louis.  Il  entendait  de  plus  que  la  Hollande  ne  retournerait  pas  sous  l'au- 
toritè.dc  la  maison  d 'Orange , et  qu’elle  redeviendrait  république. 

Quant  à l' Allemagne,  il  consentait  bien  à renoncer  à la  Confédération 
«lu  Rhin , mais  à la  condition  qu'aucun  lien  fédéral  ne  réunirait  les  Etats 
allemands  entre  eux,  et  qu’en  rendant  à la  Prusse  Ylngdebourg , à l'Aiir 
gleterre  le  Hanovre,  on  formerait  de  la  Hesse  et  du  Brunswick  un  royaume 
de  YV  estphalie , indépendant  de  la  France,  mais  destiné  au  prince  Jérome. 

Xapoléon  voulait  qu'Erfurt  fût  accordé  à la  Saxe  en  dédommagement 
du  grand-duché  de  Varsovie,  que  la  Bavière  conservât  la  ligue  de  l'Iim , 
afin  de  n'ètre  pas  forcé  de  lui  céder  YYurzbourg,  ce  qui  aurait  obligé  d’in- 
demniser le  duc  de  YY  urzbourg  en  Italie. 

En  Italie  il  admettait  que  l'Autriche  eût,  outre  l'illyrie,  c'est-à-dire 
Laybach  et  Trieste,  une  portion  de  territoire  au  delà  de  l’Isonzo,  mais  à 
condition  que  la  France  s’avancerait  dans  le  Piémont  autant  que  l'Au- 
triche dans  le  Frioul.  Tout  ce  que  la  France  avait  possédé  dans  le. 
Xlilanais,  le  Piémont,  la  Toscane,  les  Etats  romains,  constituerait  un 
royaume  d’Italie,  également  indépendant  de  l'Autriche  et  de  la  France, 
et  réservé  au  prince  Eugène. 

Le  Pape  retournerait  à Rome,  mais  sans  souveraineté  temporelle. 
Xaples  resterait  à Xlurat,  la  Sicile  aux  Bourbons  de  Naples.  L'ancien  roi 
de  Piémont  obtiendrait  la  Sardaigne  seulement. 

Les  îles  Ioniennes  feraient  retour  à l'un  des  Etats  d’Italie,  si  Malte 
était  cédée  à la  Sicile.  Dans  le  cas  contraire,  les  iles  Ioniennes  appar- 
tiendraient à la  France  avec  l’ile  d'Elbe. 

L’Espagne  serait  restituée  à Ferdinand  Y II , le  Portugal  à la  maison 
de  Bragance.  Mais  T Angleterre  ne  retiendrait  aucune  des  colonies  <lc 
L’Espagne  et  du  Portugal.  ; 

U Danemark  conserverait  la  Norvège.  Enfin  on  insérerait  un  article 
qui  consacrerait  d'uue  manière  au  moins  générale  les  droits  du  pavillon 
neutre. 

Telles  étaient  les  conditions  que  Xapoléon  voulait  présenter  au  futur 
TOUK  vu.  33 
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congrès  de  Manhcim.  Malheureusement  oh  était  bien  loin  de  compte, 
et  malgré  sa  profonde  sagacité,  malgré  la  connaissance  qu'il  avait  de  sa 
situation*  au  point  de  douter  que  la  coalition  put  lui  offrir  sérieusement 
les  hases  de  Francfort , il  avait  encore  assez  de  complaisance  envers  lui- 
même  pour  se  flatter  de  faire  écouter  à Manhcim  de  telles  propositions. 
11  est  vrai  qu’en  ce  moment  il  nourrissait  une  espérance  qui  pouvait 
justifier  ses  derniers  rêves  si  elle  se  réalisait,  c’est  que  la  guerre  ne 
recommencerait  qu’en  avril.  Si  en  effet  les  alliés,  fatigués  de  celle  ter- 
rible campagne,  s'arrêtaient  sur  le  Rhin  jusqu’en  avril,  et  lui  donnaient 
quatre  mois  pour  préparer  ses  ressources,  il  pouvait  des  débris  de  ses 
armées , et  des  600  mille  hommes  votés  par  le  Sénat , tirer  au  moins 
«‘100  mille  combattants  bien  organisés , et  avec  celle  force  réunie  dans  sa 
puissante  main , rejeter  sur  le  Rhin  l’ennemi  qui  aurait  osé  le  franchir. 
Il  est  certain  qu'avec  300  mille  soldats  se  battant  sur  un  terrain  resserré 
et  ami,  avec  son  génie  agrandi  par  le  malheur,  il  avait  de  nombreuses 
chances  de  triompher.  Mais  lui  laisserai l-oji  ces  quatre  mois?  Était-il 
raisonnablement  fondé  à l'espérer?  Là  était  toute  la  question,  et  de  celte 
question  dépendaient  n la  fois  son  trône  et  notre  grandeur,  non  pas  notre 
grandeur  morale  qui  était  impérissable  > mais  notre  grandeur  matérielle 
qui  ne  l’était  pas. 

l)u  reste  il  se  comporta  non  point  comme  s!H  avait  eu  quatre  mois, 
mais  comme  s’il  en  avait  eu  deux  tout  au  plus,  et  il  employa  les  res- 
sources mises  à sa  disposition  avec  sa  prodigieuse  activité,  naturellement 
plus  excitée  que  jamais.  Les  places  fortes  étaient  le- premier  objet  auquel 
il  fallait  pourvoir.  Elles  étaient  distribuées  sur  deux  lignes  : celles  du 
Rhin  et  de  l'Escaut,  couvrant  notre  frontière  naturelle,  Huniuguc, 
Réfort,  Rchclcstadt , Strasbourg,  Landau,  Mayence,  Cologne,  U’esel, 
Gorcnra,  Anvers;  celles  do  l'intérieur  couvrant  notre  frontière  de  1790: 
Metz,  Thionvillc,  Luxembourg,  Mézières,  Mous,  Valenciennes,  Lille,  clc. 
Nous  ne  citons  que  les  principales.  Tandis  qu'on  avuit  entouré  d’ouvrages 
dispendieux  Alexandrie,  Manlouc,  Venise,  l’alma-Xova , Osopo,  Dantzig, 
Flessinguc , le  Texel,  les  places  indispensables  à notre  propre  défense, 
Huningue,  Strasbourg,  l«audau,  Mayence,  Mqtz,  Mézières,  Valenciennes, 
Lille,  se  trouvaient  dans  un  état  de  complet  abandpn;  Les  escarpes 
étaient  debout  mais  dégradées,  les  talus  déformés,  les  ponts-levis  hors 
de  service.  L'artillerie  insuffisante  n'avait  point  d affôls;  on  manquait 
d'outils,  d’artifices,  de  bois  pour  les  blindages,  de  |>onts  de  communica- 
tion entre  les  divers  ouvrages,  de  chevaux  pour  le  transport  des  objets 
d'armement , d’ouvriers  sachant  travailler  le  bois  et  le  fer.  I«ei  officiers 
d'artillerie  et  du  génie  resté!  dans  l’intérieur  du  territoire  étaient  presque 
tous  des  vieillards  incapables  de  soutenir  les  fatigues  d’un  siège.  Les 
approvisionnements  n'étaient  pas  commencés,  ci  l’argent  qui,  moyennant 
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beaucoup  d'activité,  permet  de  suppléer  non  pas  à tonies  choses,  mais  à 
quelques-unes,  l’argent  n'existait  point,  et  il  était  douteux  que  le  Trésor 
pût  le  fpire  arriver  à temps  et  en  quantité  suffisante.  Enfin  il  fallait  des 
garnisons,  et  on  avait  à craindre  en.  les  formant  d'appauvrir  l'armée 
active  déjà  si  affaiblie. 

% On  s'attacha  d’abord  à pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants.  Il  était 
urgent  de  faire  passer  des  places  de  première  ligne  dans  les  places  de 
seconde  les  dépôts  des  régimeuts,  afm.de  débarrasser  celles  qui  pouvaient 
être  investies  les  premières,  et  de  soustraire  à l’ennemi  ces  dépôts' qui 
étaient  la  source  à laquelle  les  régiments  puisaient  leur  force.  Celle 
mesure  déjà  tardive  était  difficile,  car  il  fallait  déplncei1  non-seulement 
les  hommes  valides  et  non  valides,  mais  les  administrations  et  les  maga- 
sins. Les  dépôts  qui  étaient  à Strasbourg;  landau,  Mayence,  Cologne, 
Uesel,  furent  transférés  à Xancy,  Metz,  Thionvillc,  Mézièrcs,  Lille,  etc. 
Le  maréchal  kellermann , duc  de  Valmy,  qui  avait  rendu  tant  de  services 
dans  l’organisation  des  troupes,  et  qui  avait  commandé  en  chef  à Stras- 
bourg, Mayence  et  Uesel,  se  transporta  à Xancy,  Metz,  Mézièrcs.  Ce 
déplacement  fut  aussitôt  commencé,  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 

Napoléon  ordonna  aux  préfets  de  pourvoir  d’urgence  à l'approvision- 
nement des  places  fortes,  au  moyen  de  réquisitions  locales,  en  payant 
ou  promettant  de  payer  dans  un  bref  délai  les  denrées  et  le  bétail  enlevés 
d’autorité.  On  devait  procéder  de  même  pour  les  bois  et  pour  toutes  les 
matières  dont  on  aurait  besoin.  Les  maréchaux  commandant  les  troupes 
actives,  le  maréchal  Victor  à Strasbourg,  le  maréchal  Marmont  à Ma  j'en  ce, 
le  maréchal  Macdonald  à Cologne  et  Uesel,  eurent  pour  instruction  de 
s'occuper  tant  de  la  réorganisation  de  leurs  corps  que  de  la  composition 
des  garnisons.  Tous  les  détachements  revenant  de  la  32*  division  mili- 
taire, c’est-à-dire  des  pays  compris  entre  Hambourg  et  Uesel,  formèrent 
le  fond  de  la  garnison  de  Uesel.  Le  4'  corps,  infortuné  débris  de  tant 
de  corps  confondus  en  un  seul , fut  chargé  de  la  défense  de  Mayéncc 
sous  le  général  Morand,  son  ancien  chef.  Le  général  Bertrand,  qui  avait 
commandé  ce  corps  en  dernier  lieu , avait  été  nommé  grand  maréchal 
du  palais  en  récompense  de  son  dévouement.  Strasbourg  reçut  quelques 
cadres  ruinés,  qü'on  devait  remplir  avec  des  conscrits,  et  de»  gardes 
nationaux.  La  fidélité  de  l'Alsace  permettait  de  recourir  il  la  milice  natio- 
nale, dont  X'apoléon  n'aimait  pas  à se  servir,  excepté  pour  la  défense  des 
places.  Des  cadres  d'artillerie,  recrutés  à la  hâte  avec  des  conscrits, 
fournirent  le  personnel  de  celte  arme.  On  lui  donna  autant  que- possible 
de  bons  commandants,  auxquels  on  adjoignit  quelques  officiers  du  génie; 
choisis  parmi  les  moins  âgés  de  ceux  qui  restaient-  en  France,  et  on 
prescrivit  à tous  d’employer  l'hiver  à s’organiser  de  leur  mieux.  Il  faut 
reconnaître  que  de  leur  part  ie  zèle  n’y  faillit  point. 
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Les  mesures  adoptées  pour  les  trois  plus  importantes  plaees  de  la  prc*t 
mière  ligue,  Strasbourg,  Mayence;  Wesel,  furent,  sauf  quelques  diffé- 
rences locales,  exécutée*  dans  toutes  les  autres.  En  sc  rapprochant  de  la 
vieille  France  les  gardes  nationales  furent  appelées  avec  plus  de  con- 
fiance à la  défense  du  pays.  Xous  venons  de  dire  que  .Napoléon  n’était 
pas  très-porté  à tes  employer.  Sans  doute  il  s’en  défiait  parce  qu’elles 
pouvaient  réfléchir  d'une  manière  fâcheuse  la  disposition  actuelle  des 
esprits,  pourtant  ses  motifs  u’élaient  pas  exclusivement  égoïstes.  Dans  un 
moment  où  il  demandait  à la  population  près  de  (iOO  mille  hommes,  il 
craignait  de  pousser  l’exaspération  au  Comble  en  s'adressant  à toutes  les 
classes  de  citoyens  à la  fois,  et  surtout  à celle  des  pères  de  famille,  qui 
compose  particulièrement  la  garde  nationale.  D'ailleurs,  manquant  des 
matières  nécessaires  pour  armer  et  habiller  ses  soldats,  il  aimait  mieux 
donner  les  draps  et  les  fusils  à l’armée  qu’aux  gardes  nationales.  Seule- 
ment dans  les  pjaces  frontières  où  l’on  n'avait  pas  le  temps  de  jeter  des 
corps  organisés,  les  gardes  nationales  se  trouvant  toutes  formées,  et  ayant 
de.  plus  l’esprit  militaire , il  les  admit  à compléter  les  garnisons.  Il  con- 
sentit aussi  à s’en  servir  dans  quelques  grandes  villes  de  L’intérieur  où 
l'ordre  pouvait  être  accidentellement  troublé  par  l'extrême  agitation  des 
esprits,  et  il  décida  que  dans  ces  villes  les  principaux  habitants  formés 
en  bataillons  de  grenadiers  et  de  chasseurs,  armés  et  habillés  à leurs 
frais,  commandes  par  des  officier*  sûrs,  seraient  chargés  de  maintenir 
la  tranquillité  publique. 

Napoléon  s'occupa  ensuite  de  l'armée  active.  Aux  divers  maux  qui 
avaient, assailli  nos  troupes  depuis  leur  retour  d’Allemqgne,  venait  de 
s'en  ajouter  un  plus  affreux  que  tous  les  autres,  c’était  le  typhus.  \é  dans 
les  hôpitaux  encombrés  de  l’Elbe,  apporté  sur  le  Rhin  par  les  blessés, 
les  malades,  les  trainards , il  avait  exercé  des  ravages  épouvantables, 
particulièrement  à Mayence.  Le  4*  corps,  porté  à 15  mille  hommes  par 
la  réunion  des  Y,  12*,  7e  et  1 Ci*  corps,  et  bientôt  à 30  mille  par  l'adjonc- 
tion successive  des  soldats  isolés,  avait  perdu  en  un  mois  la  moitié  de  son 
effectif,  et  était  retombé  à moins  de  15  mille  hommes.  Des  militaires  le 
typhus  s'était  communiqué  aux  habitants,  et  il  mourait  presque  autant 
des  uns  que  des  autres.  Cet  horrible  fléau  avait  pris,  sous  l'influence  de 
la  misère,  des  formes  hideuses  et  qui  navraient  le  cœur.  On  voyait  chez 
nos  jeunes  soldats,  dont  la  constitution  était  appauvrie  par  les  privations 
et  la  fatigue,  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  atteints  par  la  gangrène 
se  détacher  pièce  à pièce.  A Mayence  l’épouvante  était  devenue  générale, 
et  sur  les  vives  instances  des  habitants,  les  administrâtes,  dans  l'espoir 
de  diminuer  l'infection,  avaient  ordonne  des  évacuations  précipitées  vers 
l’intérieur.  Celle  mesure  avait  entraîné  de  nouvelle*  calamités,  et  on 
rencontrait  s,ur  les  routes  des  charrettes  chargées  d’une  trentaine  de  mal- 
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heureux,  les  uns  morts,  les  autres  expirant  à côté  des  cadavres  aux- 
quels ils  étaient  attachés.  De  plus  la  contagion  commençait  à s'étendre 
de  la  première  à la  seconde  ligne  de  nos  places,  et  la  ville  de  Metz  -avait 
frémi  en  apprenant  la  mort  de  quelques  soldats  atteints  du  typhus  dans 
ses  hôpitaux. 

Le  maréchal  Marmont,  vivement  ému  de  cet  affreux  spectacle , s'était 
donné  beaucoup  de  peine  pour  diminuer  le  mal,  et  avait  d’aUord  empêché 
les  évacuations  qui  exposaient  tant  d'infortunés  h périr  sur  les  roules,  et 
menaçaient  de  la  contagion  nos  villes  de  l'intérieur. ,11  avait  occupé  d’au- 
torité tous  les  bâtiments  qui  pouvaient  être  convertis  en  hôpitaux,  et 
avait  évacué  les  malades  d’un  hôpital  sur  l'autre,  sans  les  faire  transporter 
de  ville  en  ville.  Les  réquisitions  dans  les  pays  environnants  avaient 
pourvu  aux  besoins  des  malades,  et  le  fléau,  grâce  à ces  mesures  bien 
entendues,  avait  paru  sinon  diminuer  beaucoup,  du  moins  s'arrêter  dans 
sa  marche  menaçante.  Toutefois  l'uu  des  régiments  du  maréchal  Mar- 
iuont,  le  2*  de  marine,  avait  été  réduit  en  un  mois  de  2,102  hommes 
à 1,05-4. 

Autorisé  par  l'Empereur , le  maréchal  Marmont  avait  fait  sortir  de 
Mayence  les  corps  qui  n'étaient  pas  indispensables  à la  défense,  de  Ja 
place.  Le  2*,  commandé  par  le  maréchal  Victor,  avait  été  déjà  acheminé 
sur  Strasbourg  ;., les  5*  et  11*,  réunis  sous  le  maréchal  Macdonald,  furent 
dirigés  sur  Cologne  et  H esel.  Il  envoya  vers  Worms  les  3*  et  0*  qui  étaient 
destinés  à servir  sous  ses  ordres,  et  ne  laissa  dans  Mayence  que  le  4*, 
qui  devait  y tenir  garnison.  Enfin  par  ordre  de  Xapoléon  il  tira  de  Mayence 
la  garde,  jeune  et  vieille,  cavalerie  et  infanterie,  et  la  répartit  entre, kai- 
serslaulern,  Deux-Ponts,  Sarreguemines,  Sarrelôuis,  Thion ville,  Luxem- 
bourg, Trêves,  etc. 

Xnpoléon  donna  ensuite  ses  ordres  pour  la  réorganisation  des  corps. 
La  plupart  devinrent  de  simples  divisions,  et  contribuèrent  ainsi  à former 
des  corps  nouveaux.  II  n’y  eut  d’exception  que  pour  le  2#,  cantonné  à 
Strasbourg,  et  placé  près  de  scs  dépôts,  où  il-  devait  trouver  le  moyen  de 
se  reconstituer  avec  plus  de  facilité  et  d’une  manière  plus  complète.  On 
commença  par  prendre  dans  les  dépôts  d’infanterie  tout  ce  qu'ils  conte- 
naient en  sujets  passablement  instruits.  iVapoléon  espérait. en  tirer 
500  soldats  par  régiment,  et  porter  tout  (le  suite  à 80  mille  hommes 
l’infanterie  des  divers  corps  cantonnés  sur  le  Rhin.  Les  conscrits  de- 
mandés aux  classes  antérieures  par  les  derniers  décrets  devaient  être 
expédiés  sur  les  dépôts  «les  plus  voisins,  y être  instruits  et  équipés  le  plus 
tôt  possible,  et  selon  qu’on  aurait  deux,  trois  ou  quatre  mois,  pourraient 
porter  jusqu'à  100,  120,  ou  140  mille  hommes  l’infanterie  de  l’armée  du 
Rhin.  Les  conscrits  de  ces  mêmes  classes  appartenant  aux  départements 
frontières  devaient  être  jetés  dans  les  places  fortes,  enfermés  dans  quel- 


526 


LIVRE  LI.  — DÉCEMBRE  1813. 


ques  cadres  qu’en  y laisserait,  et  s’y  former  en  tenant  garnison.  Ceux-là 
auraient  certainement  le  loisir  de  s’instruire  et  de  s’équiper , pourvu 
toutefois  qu’ils  eussent  le  temps  d’arriver  avant  que  nos  places  fussent 
investies. 

Après  ces  soins  donnés  à la  frontière  du  Rhin,  Napoléon  s’occupa  spé- 
cialement de  la  frontière  de  Belgique,  qui  devait  être  la  plus  menacée  si 
on  voulait  nous  contester  nos  limites  naturelles.* Il  s'occupa  aussi  de  la 
Hollande,  qui  couvrait  la  Belgique.  Ces  deux  contrées,  mal  gardées,  étaient 
extraordinairement  agitées,  et  il  était  urgent  d’y  envoyer  des  forces  res- 
pectables. lie  général  Molilor,  chargé  de  défendre  la  Hollande,  avait  pour 
toute  ressource  quelques  régiments  étrangers  peu  sûrs,  et  quelques  batail- 
lons français  faiblement  composés.  C’étaient  de  bien  pauvres  moyens  à 
opposer  à Bernadotte;  qui  en  ce  moment  se  dirigeait  vers  la  Hollande 
avec  la  majeure  partie  de  son  armée,  et  ce  n’était  pas  je  maréchal  Mao 
donald,  placé  h trente  lieues  avec  les  débris  des  5*  et  II*  corps,  qui  pou- 
vait être  d’un  grand  secours  pour  le  général  Molilor.  Napoléon  s'efforça 
de  lui  expédier  en  toute  bâte  quelques  renforts.  Il  s’était  flatté  dans  le 
principe  de  sauver  les  puissantes  garnisons  de  Dresde  et  de  Hambourg, 
qui  auraient  suffi  sans  aucun  doute  pour  nous  maintenir  en  possession  de 
la  Hollande  et  de  In  Belgique.  Mais  on  a vu  le  sort  de  la  garnison  <lo 
Dresde  devenue  prisonnière  de  guerre  en  violation  de  tous  les  principes  ? 
et  quant  à celle  de  Hambourg,  tandis  que  le  maréchal  Davout  songeait  à 
se  mettre  à sa  télé,  et  à marcher  avec  elle  vers  le  Bhin,  les  troupes  de 
Bernadotte  inondant  la  W’estphalie,  .l’avaient  oldigée  de  se  renfermer 
dans  ses  retranchements.  11  n’y  avait  donc  pins  rien  à attendre  de  ce  côté, 
et  c'étaient  70  mille  soldats  excellents  enlevés  à la  défense  de  l'Empire^ 
Les  régiments  du  maréchal  Davout,  qui  avaient  fourni  des  bataillons  au 
1"  corps  fait  prisonnier  à Dresde,  et  au  13'  enfermé  dans  Hambourg, 
avaient  tous  leurs  dépôts  en  Belgique.  Napoléon  versa  des  conscrits  dans 
ces  dépôts,  espérant  ainsi  composer  une  armée  de  40  mille  hommes  d’in- 
fanterie, qu’il  voulait  confier  aix  brave  général  Decaen.  Jetant  aussi  des 
conscrits  et  des  gardes  nntionales  dans  les  places,  surtout  dans  Anvers, 
il  comptait  que  cette  armée  dite  du  Nord,  portée  à 50  mille  hommes 
de  toutes  armes,  manœuvrant  entre  litrecht,  Gorcum,  Broda,  Berg-op- 
Zoom,  Anvers,  et  protégée  par  les  inondations,  suffirait  à couvrir  la  HoU 
-lande  et  la  Belgique. 

L’armée  active  du  Rhin  pourrait  alors  se  consacrer  exclusivement  à sa 
tâche  sans  inquiétude  pour  la  conservation  des  Pays-Bas,  et  tenir  tête  aux 
troupes  de  la  coalition  qui  prendraient  l'offensive,  soit  qu’elles  vinssent 
en  colonnes  séparées  par  Cologne,  Mayence,  Strasbourg,  «oit  qu’elles  se 
présentassent  en  une  seule  masse  par  l’une  de  ces  trois  routes.  On  vient 
de  voir  que  Napoléon,  en  prenant  dans  les  dépôts  les  hommes  actufclle- 
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ment  formés,  et  en  y ajoutant  ensuite  les  conscrits  des  anciennes  classes 
qu'on  se  dispenserait  en  cas  d'urgence  de  faire  passer  par  les  dépôts  et 
qu’on  enverrait 'directement  aux  régiments,  espérait  porter  d’abord  à 80, 
puis  à 140  mille  hommes  l'infanterie  des  corps  établis  sur  le  Rhin.  Il  se 
flattait,  en  réorganisant  sa  cavalerie  et  son  artillerie,  de  les  porter  & 
200  mille  hommes  au  printemps,  et  enfin  à 300  mille  en  y joignant  ta 
garde  impériale.  Il  projetait  en  effet  de  donner  à celle-ci  une  extension 
qu’elle  n’avait  jamais  eue.  Voici  quelles  furent  à cet  égard  «es  combi- 
naisons. 

Bien  qu  elle*  eût  de  graves  inconvénients.,  la  garde,  par  son  excellent 
esprit,  par  sa  forte  discipline;  avait  rendu  les  plus  grands  services  dans 
la  dernière  campagne,  soit  eu  frappant  des  coups  décisifs  les  jours  de 
bataille,  soit  en  conservant  dans  les  revers  une  tenue  que  ne  présentait 
pas  le  reste  de  l'armée.  Elle  était  réduite  en  ce  moment  à environ  12  mille 
hommes  d’infanlerie,  et  à 3 ou  A mille  de  cavalerie.  Elle  consistait  en 
deux  divisions  de  vieille  garde,  grenadiers  et  chasseurs,  deux  de  moyenne 
garde,  fusiliers  et  flanqueurs,  et  quatre' de  jeune  garde,  tirailleurs  et 
voltigeurs.  Comme  elle  abondait  en  sujets  capables  de  devenir  de  très- 
bons  sous-officiet-s,  il  ôtait  facile  de  l'étendre  sans  en  altérer  l’esprit,  sans 
en  diminuer  la  consistance.  C’était  de,  tous  les  corps  de  l'armée  relui' où 
il  était  le  plus  aisé  de  jeter  des  milliers  de  jeunes  gens,  qui  se  transfor- 
maient tout  de  siritc  en  soldats.  Napoléon  avait  pour  y réussir  une  facilité 
de  plus,  due  tout  entière  à un  seul  homme,  et  cet  homme  était  l'illustre 
Drouot,  officier  supérieur  d’artillerie  dans  la  garde,  et  modèle  accompli 
de  toutes  les  vertus  guerrières.  Drouot,  simple  et  même  un  peu  gauche 
dans  ses  allures,  n'avait  pas  été  d’abord  apprécié  par  Napoléon.  Mais 
tandis  qne  dans  ces  guerres  incessantes,  l’ambition  faisant  des  progrès  et 
la  fatigue  aussi,  on  était  obligé  de  récompenser  plus  chèrement  des  ser- 
vices moindres,  Napoléon  avait  été  frappé  de  l’altitude  de  cet  offjcier, 
connaissant  il  fond  toutes  les  parties  de  son  métier,  s'y  appliquant  avec 
une  ardeur  infatigable,  sans  se  relâcher  jamais,  sans  chercher  comme 
beaucoup  d’autres  à se  faire  valoir  & mesure  que  les  difficultés  augmen- 
taient, proportionnant  ainsi  en  silence  son  intrépidité  aux  périls,  son  zèle 
aux  embarras,  n’ayant  pas  flatté  son  maître  jadis,  ne  cherchant  pas  à 
l’affliger  par  ses  critiques  aujourd'hui,  se  bornant  à servir  de  toutes  sc6 
facultés  le  prince  et  la  patrie  qu’il  confondait  danslamême  affection  et  le 
même  dévouement.  Napoléon  comme  les  despotes  de  génie,  jouissant  des 
adulateurs  sans  les  croire,  ne  pouvait  s’empêcher  dvestimer  et  de  recher- 
cher les  honnêtes  gens  quand  il  les  rencontrait,  et  il  avait  peu  à peu  res- 
senti pour  Drouot  un  penchant  qui  s'était  accru  avec  ses  malheurs,  et, 
au  moment  ofy  nous  sommes  arrivés,  il  avait  résolu  de  lui  confier  sa  garde 
tout  entière.  Il  s’était  aperçn  que  le  ministre  Clarke  succombait  sous  U 
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besogne,  ot  même  que  sa  fidélité  s'ébranlait.  -Aussi  avait-il  commence  à 
s’en  défier  profondément.  11  fit  donc  de  Drouot,  sans  lui  conférer  d'autre 
titre- que  celui  de  son  aide  de  camp,  un  véritable  ministre  de  la  garde 
impériale.  11  lui  attribua  le  soin  de  toutes  les  promotions,  qui  allaient 
devenir  nombreuses  dans  un  corps  destiné  à s’accroître  considérablement, 
et  lui  confia  en  outre  sa  dernière  ressource,  sa  poire  pour  la  soif \ comme 
il  l’appelait,  les  63  millions  restant  de  ses  économies  personnelles,  cer- 
tain que  Drouot  équiperait  les  divers  corps  de  la  garde  avec  autant  d’éco- 
nomie qu’on  pouvait  l’espérer  de  la  probité  la  plus  pure,  de  la  vigilance . 
la  plus  soutenue. 

En  conséquence,  d’après  les  instructions  de  Napoléon,  les  compagnies 
furent  portées  de  quatre  à six  dans  les  bataillons  de  la  garde.  Les  batail- 
lons durent  être  portés  à dix-huit  dans  la  vieille  garde,  à huit  dans  la 
moyenne,  à cinquante-deux  dans  la  jeune.  La  vieille  garde  devait  se 
recruter  avec  des  sujets  d'élite  prélevés  sur  toute  l'armée,  la  moyenne  et 
la  jeune  avec  des  conscrits,  en  ayant  soin  de  choisir  les  meilleurs.  Les 
diverses  coin  lunaisons , si  elles  s’exécutaient,  ne  pouvaient  pas  donner 
moins  de  80  mille  hommes  d’infanterie.  Avec  la  cavalerie,  l’artillerie,  le 
génie , les  parcs,  Napoléon  ne  croyait  pas  rester  au-dessous  de  100  mille 
hommes.  11  autorisa  Drouot  à acheter  clos  chevaux , à faire  confectionner 
des  alfùts  pour  l'artillerie,  à créer  à Paris  et  à Metz  des  ateliers  d'habil- 
lement, en  lui  recommandant  de  tout  faire,  de  tout  payer  lui-mème,  et 
sans  employer  l'intermédiaire  du  ministre  de  la  guerre.  Drouot  devait 
recevoir  du  trésorier  particulier  de  Napoléon  les  fonds  dont  il  aurait  besoin. 

Avec  200  mille  hommes  de  l’armée  de  ligue,  avec  KH)  mille  hommes 
de  la  garde  impériale.  Napoléon  ne  désespérait  pas  de  rejeter  hors  de 
notre  territoire  les  armées  de  la  coalition  qui  oseraient  l’envahir.  On 
verra  bientôt,  par  ce  qu’il  fit  avec  80  mille,  si  ceUe  espérance  était  pré- 
somptueuse ! 

Napoléon  s'occupa  ensuite  de  l’ Italie  et  de  l’Espagne.  Le  prince  Eugène 
était  sur  l'Adigo  avec  environ  40  mille  hommes,  s'y  faisant  respecter  de 
l’ennemi,  et  ayant  chance  de  s’y  maintenir  malgré  les  tentatives  de  débar- 
quement des  Anglais,  si  Mnrat  liornait  son  infidélité  à l'inaction.  Napo- 
léon ne  voulant  ni  augmenter  le  nombre  des  Italiens  dans  l'armée  du  prince 
Eugène,  ni  donner  à l'Italie  de  nouveaux  motifs  de  mécontentement,  s'abs- 
tint d'y  lever  la  conscription,  cl  prit  le  parti  d'y  envoyer  de  France  une 
masse  suffisante  de  conscrits.  Il  avait  déjà  porté  à 28  mille  recrues  la  part 
du  prince  Eugène  dans  les  levées  votées  en  octobre,  et  il  lui  en  destina 
30  mille  dans  les  300  mille  hommes  à prendre  sur  les  anciennes  classes. 
Il  ordonna  de  les  choisir  en  Franche-Comté,  en  Dauphiné,  en  Provence., 
afin  qu'ils  eussent  de  moindres  distances  à parcourir.  Le  prince  Eugène 
devait  les  vêtir  avec  les  ressources  abondantes  de  l’Italie,  puis  les  intro- 
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duire  dans  les  cadres  de  son. armée»  ce  qui  pourrait  tui  procurer  près  de 
100  mille  combattants  au  mois  d'avril.  Là'comme  ailleurs  la  question 
était  tout  entière  dans  le  temps  qui  s'écoulerait  avant  la  reprise  des  opé- 
rations. 

Enfin,  quoique  ayant  renoncé  à l'Espagne,  Napoléon  devait  toutefois 
s’occuper  des  Pyrénées,  menacées  par  les  Espagnols,  les  Portugais  et  les 
Anglais,  les  uns  et  les  autres  affichant  l'espérance  de  venger  l'invasion  de 
l'Espagne  par  celle  de  la  France.  L'armée  d'Aragon  confiée  an  maréchal 
Sachet,  l'année  dite  d'Espagne  confiée  au  maréchal  Soull , comptaient 
vingt  régiments  chacune , et  avaient  leurs  dépôts  entre  Nîmes , Montpel- 
lier, Perpignan,  Carcassonne,  Toulouse,  Bayonne,  Bordeaux.  Napoléon 
ordonna  à ces  deux  armées. de  détacher  un  cadre  de  bataillon  par  régi- 
ment, ce  qui  était  facile  avec  la  diminution  d'effectif  qu'elles  avaient 
éprouvée,  et  d'envoyer  ces  cadres  à Montpellier,  Mines,  Toulouse  et 
Bordeaux , où  seraient  réunis  GO  mille  conscrits  des  anciennes  classes. 
Chacun  de  ces  quarante  bataillons  recevant  1500  recrues,  devait  en 
envoyer  500  aux  armées  d'Espagne  et  d’Aragon,  ce  qui  recruterait  ces 
armées  de  20  mille  hommes,  cl  permettrait  de  conserver  le  long  des 
Pyrénées  une  réserve  de  A0  mille  pour  parer  à tous  les  événements. 

Avec  les  diverses  ressources  réuniçs  sur  les  frontières  de  la  Belgique, 
du  Rhin,  de  l'Italie,  des  Pyrénées,  Napoléon  'persistant  à compter  sur  un 
répit  de  quatre  mois,  ne  désespérait  pas  de  triompher  des  immenses  périls 
de  sa  situation.  Seulement  hi  disposition  à obéir  à ses  lois  sur  lè  recrute- 
ment diminuait  de  jour  en  jour,  et  ce  n'était  pas  le  langage  bruyant  des 
journaux  asservis,  ce  n'était  pas  le  silence  du  Sénat,  qui  pouvaient  chan- 
ger cette  disposition  en  un  patriotisme  ardent.  S’appliquant  à rendre  moins 
sensibles  les  sacrifices  exigés  de  la  population , il  recommanda  d'achever 
d'abord  la  levée  sur  les  trois  dernières  classes  de  1813,  1812,  1811 , el 
de  ne  pas  remonter  plus  haut  pour  le  moment.  Cette  première  levée 
devait  procurer  de  Lit)  à 150  mille  hommes.  C'était  seulement  après  l'a- 
voir terminée  qu’on  aurait  recours  aux  classes  plus  anciennes,  en  négli- 
geant toujours  les  hommes  mariés,  ou  peu  aptes  ail  service,  ou  indispen- 
sables à leurs  familles.  Par  le  même  moïif  il.  voulut  qu’on  s’adressât  en 
premier' lieu  aux  provinces  menacées  d'invasion,  comme  les  laudes,  le 
Languedoc,  la  Franche-Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Champagne, 
provinces  où  l’esprit  était  meilleur  et  le  péril  plus  frappant.  Toujours 
par, esprit  de  ménagement,  Napoléon  fit  retarder  la  levéo  de  1815,  qui 
ne  pouvait  fournir  que  des  soldats  beaucoup  trop  jeunes,  et  qui  n’eût  fait 
qu'ajouter  une  nouvelle  souffrance  à des  souffrances  déjà  trop  vives  et 
trop  multipliées.  Si  la  paix  ne  mettait  pas  un  tdrme  prochain  à cette 
guerre,  il  réservait  la  conscription  de  1815  pour  la  fin  de  l’année. 

Ce  n'éfaitpas  tout  que  de  lever  des  hommes,  il  fnUnit  les  équiper,  les 
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armer,  les  pourvoir  de  chevaux  de  selle  et  de  trait.  Napoléon  créa  clés 
ateliers  extraordinaires  à' Paris,  à Bordeaux,  à Toulouse,  à Montpellier, 
h Lyon,  à Metz,  etc.,  afin  d’y  façonner  des  habits  et  du  linge,  avec  des 
draps  et  des  toiles,  qu’on  achetait  ou  requérait  en  payant  comptant.  L’é- 
quipement quoique  difficile  rencontrait  encore  moins  d’obstacles  que  les 
remontes.  La  France  cependant  avait  été  moihs  épuisée  qric  l'Allemagne 
en  chevaux  de  selle,  et  elle  en  possédait  un  assez  grand  nombre  d’excel- 
lents. Les  chevaux  de  trait  pour  l’artillerie  et  les  équipages  ne  laissaient 
rien  h désirer.  On  venait  d’en  acheter  cinq  mille.  Napoléon  en  fit  acheter 
encore  autant,  et  ordonna  d’en  requérir  dix  mille  autres  en  les  payant, 
et  ces  vingt  mille  chevaux  suffisaient  avec  ceux  qui  restaient  pour  une 
guerre  à l’intérieur.  Les  chevaux  de  selle  étaient  plus  rares.  Drouot  dut 
en  chercher  pour  la  garde.  Des  fonds  furent  envoyés  à tous  les  régiments 
pour  acheter  autoar  d’eux  ceux  qu’ils  pourraient  se  procurer. 

Oh  avait  de  la  poudre,  du  plomb,  des  fers  de  toute  sorte,  des  armes 
blanches,  des  canons,  mais  on  manquait  de  fusils,  et  ce  fut  l’une  des 
principales  causes  de  notre  ruine.  Pendant  sa  prospérité  Napoléon  en  avait 
poussé  la  fabrication  jusqu'il  un  million.  Mais  la  campagne  de  Russie  où 
plus  de  500  raille  avaient  été  enfouis  sous  les  neiges,  celle  d’Allemagne 
oit  nous  en  avions  perdu  deux  cent  mille , les  places  étrangères  enfin 
dans  lesquelles  il  était  resté  urte  assez  grande  quantité  d’armes  françaises, 
avaient  épuisé  nos  arsenaux.  Les  ateliers  pour  la  fabrication  des  fusils 
étaient  plus  difficiles  à créer  que  les  ateliers  pour  l’habillement  et  le  har- 
nachement , et  pourtant  c’était  n'avoir  rien  fait  que  de  se  procurer  des 
hommes  si  on  ne  parvenait  à les  armer.  Chose  étrange  qui  caractérisait 
bien  celte  politique,  si  occupée  de  la  conquête,-  et  si  oublieuse  de  la 
défense  , la  France  menacée  avait  plus  de  peine  à trouver  trois  cent  mille 
fusils  que  trois  cent  mille  hommes  pouf  les  porter. 

On  tira  des  ouvriers  des  provinces  où  les  diverses  industries  du  fer  sont 
pratiquées,  et  on  les  réunit  soit  à Paris,  soit  à Versailles,  afin  d'y  établir 
des  ateliers  pour  la  réparation  et  la  fabrication  des  armes  à feu.  On  en  fit 
autant  dans  les  grandes  places  de  seconde  ligne.  On  eut  recours  à un 
autre  moyen  pour  se  procurer  des  fusils,  ce  fût  dé  désarmer  les  régi- 
ments étrangers,  tous  devenus  suspects  à l’exception  des  Suisses  et  des 
Polonais.  Le  même  jour  et  sur  divers  points  on  désarma  les  Hollandais, 
les  Anséates,  les  Croates,  les  Allemands,  et  on  mit  à pied  ceux  d’entre 
eux  qui  appartenaient  à la  cavalerie.  Cette  mesure  procura  quelques  mille 
fusils  et  quelques  centaines  de  chevaüx.  On  vida  ensuite  les  arsenaux  de 
la  marine,  et  néanmoins  l’entêtement  de  l’esprit  de  conquête  était  tel  chez 
Napoléon,  qu’il  ne  craignit  pas  de  faire  embarquer  à Toulon  pour  Gênes 
50  mille  fusils  destinés  à l’Italie,  dans  un  moment  où  il  n'était  pas  sûr 
d’en  avoir  assez  pour  la  défeùse  de  Paris  ! 
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Pendanf  qu’il  s'efforcait  ainsi  de  rétablir  scs  ressources  par  des^prorfigrà 
d’activité  administrative-,  il  songea  à s’en  Ménager  quelques-unes  aussi 
par  une  politique  sage,  mais  trop  tardive!  11  envoya  le  général  Delort  h 
Francfort  pour  traiter  avec  les  généraux  ennemis  de  la  reddition  des  for- 
teresses de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  à la  condition  de  la  rentrée  immédiate 
des  garnisons  en  France  avec  annes  et  bagages.  Si  cette  condition  était 
agréée,  le  général  Delort  devait  faire  ensuite  des  ouvertures  pour  les 
garnisons  bien  plus  importantes  de  Hambourg,  de  Magdcbourg , de  Wit- 
tenberg,  d’Krfurt,  etc.  l’ne  pareille  convention  eut  fait  rentrer  cent  mille 
soldats  de  première  qualité,  et  en  eût  procuré,  il  est  vrai,  un  nombre 
égal  aux  coalisés,  en  mettant  fin  au  blocus  des  places.  Mais  tandis  qu'elle 
nous  eût  restitué  de  bons  soldats,  elle  n'eût  rendu  disponibles  chez  nos 
ennemis  que  les  soldats  les  plus  médiocres,  et  d’ailleurs  dans  l'état  de 
dénûment  où  nous  étions,  cent  mille  hommes  nous  importaient  plus  que 
deux  cent  mille  à la  coalition.  Malheureusement  cette  raison , qui  avait 
provoqué  la  violation  de  la  capitulation  de  Dresde,  nous  laissait  peu  d’es- 
pérance de  réussir  dans  une  négociation  de  ce  genre. 

Il  y avait  une  ressource  bien  supérieure  encore  à celle-là , c’était  celle 
qu’on  aurait  trouvée  dans  les  armées  d’Espagne,  si  on  avait  pu  les  reporter 
des  Pyrénées  vers  le  Rhin.  Là,  indépendamment  du  nombre,  tout  était 
excellent , incomparable  : aucune  troupe  en  Europe  ne  valait  les  régiments 
du  maréchal  Suchet,  ni  ceux  du  maréchal  Soult.  Ces  derniers,  restes  de 
plusieurs  armées  toujours  malheureuses,  étaient,  il  est  vrai,  dégoûtés  do 
servir;  mais  le  Rhin  à défendre,  et  le  commandement  direct  de  Napoléon, 
eussent  certainement  converti  leur  dégoût  en  zèle  ardent.  Il  y a peu  de 
témérité  à dire  que  si  les  quatre-vingt  mille  honlmes  placés  actuellement 
dans  les  mains  du  maréchal  Suchet  et  du  maréchal  Soult  s'étaient  trouvés 
entre  le  Rhin  et  Paris,  jamais  la  coalition  n'aurait  approché  des  murs  de 
notre  capitale.  Pour  les  y amener  il  aurait  fallu  conclure  la  paix  avec  les 
Espagnols,  mais  celle  paix  qui  semblait  devoir  être  si  facile  en  rendant 
aux  Espagnols  leur  roi  et  leur  territoire;  était  plus  difficile  peut-être  que 
celle  qu’on  espérait  négocier  à Manheim.  Il  «e  suffisait  pas  en  effet  qne 
Napoléon  renonçât  à l'Espagne  pour  que  l'Espagne  renonçât  à lui,  qu'il 
repassât  les  Pyrénées  pour  qu'elle  consentit  à ne  pas  les  passer  elle-même 
en  compagnie  des  Portugais  et  des  Anglais.  Le  châtiment  des  fautes  sérail 
en  vérité  trop  léger  s’il  suffisait  de  n'y  pas  persister  pour  en  abolir  les 
conséquences! 

Napoléon , ainsi  que  nous  l'avons  dit , avait  depuis  environ  deux  aimées 
résolu  d'abandonner  l'Espagne,  sans  dire  toutefois  son  secret,  qui  a laissé 
assez  de  traces  dans  nos  archives  pour  que  l'histoire  n’en  puisse  douter. 
Cependant  avec  un  caractère  tel  que  le  sien,  il  n’était  pas  possible  qu'il 
fit  franchement  le  sacrifice  d’une  conquête,  et  il  s'était  encore  flatté 
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l' année  précédente  do  conserveries  provinces  de  l’Êbrê.  Ce  dernier  rêve 
s'était  enfin  évanoui , et  il  était  déeîdé  à rendre  purement  et  simplement 
l'Espagne  à Ferdinand  VII,  moyennant  que  ce  prince  signât  la  paix,  et  la 
fit  accepter  à son  peuple.  I>es  conditions  dir-  traité  étaient  faciles  à ima- 
giner. On  délivrerait  d’abord  Ferdinand  VII  et  les  princes  détenus  avec 
lui  à Valençay  ; on  rendrait  de  plus  les  prisonniers  de  guerre  et  les  places 
fortes.  En  retour,  les  armées  espagnoles  rentreraient  chez  elles,  exigeant 
que  les  troupes  anglaises  rentrassent  à leur  suite.  Il  semblait  qu’aprés  ces 
satisfactions  réciproques,  la  France  et  l'Espagne  n'eussent  plus  rien  à Se 
demander  l’une  à l'autre.  Mais  de  fâcheuses  circonstances  compliquaient 
cette  situation  en  apparence  si  simple.  Les  Espagnols  aspiraient  à se  ven- 
ger, et  à ravager  la  France  à leur  tour.  Les  Anglais,  après  avoir  contribué 
puissamment  à leur  délivrance,  n'étaient  pas  gens  à prendre  le  congé 
qu'on  leur  signifierait  et  à repasser  les  Pyrénées  sur  une  sommation  partie 
de  Gidix  ou  de  Madrid.  D'ailleurs  un  engagement  contenant  la  condition 
de  ne  pas  traiter  l’une  sans  l’autre  liait  l’Angleterre  et  l’Espagne.  Enfin 
les  Cortès,  exerçant  en  ce  moment  la  royauté,  n'étaient  pas  pressées  de 
résigner  leur  toute-puissance  aux  pieds  de  Ferdinand  VII,  et  n’avaient  pas 
autant  que  l'Espagne  et  qne  hji-même  le  désir  de  son  retour.  En  tout  cas 
elles  ne  voulaient  lui  rendre  son  sceptre  qu’à  condition  qu'il  prêterait 
germent  à la  constitution  de  Gidix.  Par  ces  divers  motifs  il  se  pouvait  que 
ni  les  Anglais  ni  les  représentants  de  l’Espagne  ne  consentissent  à la  rati- 
fication d'un  traité  signé  à Valençay,  pour  recouvrer  Ferdinand  VIT  auquel 
ils  ne  tenaient  guère.  Ferdinand  lui-même,  une  fois  délivré,  pouvait  bien 
ne  pas  se  soucier  du  traité  qui  lui  aurait  rendu  sa  liberté,  dire  qu’on  ne 
devait  rien  à qui  vous  avait  trompé,  et  s’armer  ainsi  d’une  raison  allé- 
guée jadis  par  François  Pr,  et  nullement  condamnée  par  les  docteurs  en 
droit  public,  c’est  qu’un  engagement  pris  en  captivité  ne  lie  pas.  La  con- 
duite suivie  en  1808  envers  la  famille  royale  d'Esp<agne  avait  été  telle, 
que  personne  en  Europe,  même  en  France,  n’eût  osé  blâmer  le  prison- 
nier de  Valençay.  Napoléon,  ce  lion  si  fier,  n'eut  paru  en  celte  occasion 
qu'un  renard  pris  au  piège. 

Si  au  Contraire,  par  une  défiance  toute  naturelle,  Napoléon  détenait 
Ferdinand  Vil  jusqu’à  ce  que  le  traité  conclu  avec  lui  eut  été  porté  à 
Gidix  et  accepté' par  la  régence,  il  était  possible,  les  Anglais  aidant,  et 
aussi  les  Girtès,  qu'on  repoussât  le  traité,  qu’on  le  déclarât  nul  comme 
ayant  été  conclu  en  captivité,  et  qu’on  en  remit  l'acceptation  jusqu’à  la 
rentrée  de  ce  priuce  en  Espagne.  Ferdinand  VII  en  serait  plus  longtemps 
prisonnier,  mais  les  Anglais  n'anraient  pas  plus  de  chagrin  que  les  libé-‘ 
raux  espagnols  de  sa  captivité  prolongée. 

Dans  cette  alternative  de  voir  le  traité  méconnu  par  Ferdinand  VU 
ou  par  ceux  qui  exerçaient  son  autorité  en  son  absence,  le  plus  sur  eût 
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clé  encore  lie  renvoyer  loti!,  simplement  le  monarque  espagnol  dans  ses 
Etals,  Kn  le  renvoyant  ou  avait  au  moins  la  chance  de  sa  fidélité  à sa 
parole,  dont  son  extrême  dévotion  offrait  quelque  garantie,  tandis  qu'eu 
expédiant  le  traité  sans  lui,  oa  avait  la  presque  certitude  que  ce  traité 
serait  repoussé  par  les  Anglais  et  par  les  Espagnols,  fort  impatients  les 
uns  et  les  autres  d'envahir  le  midi  de  la  France.  M.  de  Caulaincourt  était 
d'avis  de  courir  le  risque  de  la  confiance.  Napoléon , qui  ne  se  fiait  pas 
du  tout  à Ferdinand  Vil,  et  qui  avait  ses  raisons  pour  cela,  voulut  user 
d'un  moyen  terme  consistant,  après  avoir  conclu  un  traité  avec  Ferdi-. 
nand  VII,  à faire  porter  secrètement  ce  traité  en  Espagne  par  un  homme 
sur  qui  tâcherait  d'éveiller  chez  les  vieux  serviteurs  de  la  dynastie  Ju 
désir  de  la  revoir,  et  qui  aurait  d'ailleurs  pour  les  persuader  un  autre 
argument,  celui  de  la  restitution  immédiate  des  places  fortes  espagnoles. 
De  plus,  comme  il  arrive  souvent  entre  alliés  faisant  la  guerre  eu  com- 
mun , les  Anglais  et  les  Espagnols  étaient  assez  mécontents  les  uns  des 
autres,  cl  il  était  probable  que  les  Espagnols  ne  seraient  pas  fâchés  de 
pouvoir  dire  aux  Anglais  qu’ils  n’avaient  plus  besoin  d'eux,  auquel  cas 
ces  derniers,  privés  du  concours  des  armées  espagnoles,  et  n'ayant  plus 
de  ligne  de  retraite  assurée  à travers  les  Pyrénées,  n’oseraient  pas  rester 
sur  la  frontière  française. 

Ce  fut  d'après  ces  vues  que  Napoléon  arrêta  sa  conduite  à l'égard  de 
Ferdinand  VII.  Il  donna  l'ordre  à M.  de  Caforcst,  longtemps  ambassa- 
deur à Madrid,  de  se  rendre  sous  un  nom  supposé  à Valençay,  de  s'abou- 
cher en  grand  secret  avec  les  princes  espagnols,  et  de  leur  proposer  les 
conditions  de  paix  suivantes:  évacuation  réciproque  des  territoires,  retour 
de  Ferdinand  VII  à Madrid,  restitution  des  prisonniers,  retraite  des 
Anglais.  — Napoléon  y ajoutait  diverses  conditions  particulières  quMui 
faisaient  honneur,  et  qui  importaient  autant  à l'Espagne  qu’à  nous;  I*a 
première  consistait  à stipuler  que  Ferdinand  VII  servirait  à Charles  IV 
J.a  pension  à laquelle  Joseph  s'était  obligé,  et  qui  avait  été  Irès-inexactc- 
ment  payée;  la  seconde,  qu'il  accorderait  amnistie  entière  aux  Espagnols, 
qui  s’étaient  attachés  à la  France;  la  troisième,  que  l’Espagne  conserve- 
rait ncrn-spulement  son  territoire  continental  actuellement  restitué,  mais 
son  territoire  colonial,  et  qu'aucune  de  ses  colonies  ne  .serait,  cédée  à la 
Grande-Bretagne.  Il  nry  avait  rien %dans  ce* conditions  que  Ferdinand, 
en  consultant  son  cœur  de  fils,  de  roi  et  d’Espagnol,  put  refuser.  Restait 
enfin  une  dernière  clause  plus  difficile  à énoncer  que  les. autres,  mais 
que  Ferdinand  VU,  pour  redevenir  libre,  était  bien  capable  d'accueillir, 
c’était  d'épouser  la  fille  <lc  Joseph  Bonaparte.  U.  de  Laforest  devait  être 
plus  réservé  quant  à celle-ci,  mais  il  avait  ordre  de  l'articuler  après  les 
autres,  quand  le  moment  de  tout  dire  serait  venu.  Ce  traité  conclu  et 
signé,  un  persou nage  de  confiance  choisi  de  concert  avec  les  princes 
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espagnol  g,  irait  très-secrètement  le.  porter  à la- régence,  afin  île  ne  pas 
donner  aux  Anglais  et  aux  chefs  du  parti  libéral  le  temps  d'en  empêcher 
la  ratification.  Cette  ratification  obtenue,  Ferdinand,  accompagné  de  son 
frère  don  Carlos,  de  son  oncle  don  Antonio,  prisonniers  comme  lui  à 
Valençay,  quitterait  la  France  pour  remonter  sur  le  trône  des  Espagncs. 

Tandis  que  M.  de  Laforest  se  mettait  en  route,  Napoléon,  afin  qu'il 
n’-y-cùt  pas  de  temps  perdu,  fil  venir  de  Lons-lc-Saulnier,  où  il  était  en 
surveillance,  le  duc  de  San-Carlos , personnage  considérable,  autrefois 
l’un  des  familiers  de  Ferdinand  VU , l'accueillit  de  la  façon  la  plus  ami- 
cale, renlrelint  longuement  . réussit  à le  persuader,  et  le  Cl  partir  ensuite 
pour  Valençay,  afin  qu’il  ullàt  seconder  M.  de  Laforest,  qui  rencontrai! 
des  difficultés  auxquelles  on  ne  se  serait  pas  attendu,  tant  cette  coupable 
affaire  d'Espagne  devait  être  suivie  de  punitions  de  tout  genre,  petites 
et  grandes  ! 

Al.  de  Laforest,  en  paraissant  à Valençay,  avait  extrêmement  surpris 
Ferdinand  VIL  Ce  prince,  prisonnier  depuis  près  de  six  ans  avec  sou 
frère  et  son  oncle,  avait  vécu  dans  une  ignorance  presque  complète  de 
ce  qui  sc  passait  en  Europe,  mais  avait  pu  voir  cependant  par  quelques 
journaux  français  qu'on  lui  laissait  lire , que  la  guerre  d'Espagne  sc  pro- 
longeait indéfiniment,  que  par  conséquent  ses  sujets  se  défendaient,  que 
l’Europe  non  plus  n’élaît  pas  soumise  puisque  la  guerre  était  incessante 
avec  elle,  et  il  avait  assez  de  sagacité  pour  juger  que  dès  lors  sa  causé 
n’était  pas  entièrement  perdue.  On  soupçonnait  en  outre  que  le  curé  de 
Valençay,  chargé  de  lui  dire  la  messe  et  de  le  confesser,  l'informait  de  ec 
qu’il  avait  intérêt  à savoir,  et  probablement  lui  avait  fait  connaître  la 
gravité  des  événements  de  181*2  et  de  1813.  11  aurait  donc  pu  n’être  pas 
complètement  étonné  des  communications  de  M.  de  Laforest.  Mais  l'in- 
fortune et  la  captivité  avaient  singulièrement  développé  chez  ce  prince 
les  dispositions  naturelles  de  son  Caractère,  la  défiance  et  la  dissimula- 
tion. Tout  ce  qu’il  avait  d’intelligence  (et  il  n’en  manquait  pas)  il  l’em- 
ployait à regarder  autour  de  lui,  à rechercher  si  on  ne  voulait  pas  lui 
nuire,  à se  taire,  il  ne  pas  agir,  de  peur  de  donner  prise  à la  volonté 
malfaisante  de  laquelle  il  dépendait  depuis  tant  d’années.  Dissimuler, 
tromper  même,  lui  semblaient  de  légitimes  défenses  contre  l’oppressiou 
à laquelle  il  était  soumis,  et  la  politique  qui  l'avait  conduit  de  Madrid  à 
Valençay  lui  donnait  assurément  bien  des  droits.  \a  défiance  était  arrivée 
chez  lui  à un  tel  degré  qu’il  était  en  garde  contre  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs, epntre  ceux  mêmes  qui  étaient  détenus  en  France  pour  sa  cause, 
et  qu’il  était  toujours  prêt  à les  regarder  comme  de  secrets  complices  de 
Napoléon.  Du  reste  il  n’était  pas  très- malheureux.  Se  confesser,  bien 
vivre,  se  promener,  ne  courir  aucun  danger,  composaient  pour  lui  une 
sorte  de  bien-être  auquel  il  s’était  habitué.  Son  Ame  dépourvue  de  ressort 
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pliait  ainsi  sous  l'oppression,  mais  en  pliant  s'enfoncait  profondément 
en  elle-même,  et  lorsqu’on  voulait  l’cn  faire  sortir  s’y  refusait  obstiné- 
ment, comme  un  animal  à la  fois  timide  et  farouche,  que  les  plus  grandes 
caresses  ne  peuvent  tirer  de  sa  retraite.  Son  frère  don  Carlos  était  plus 
vif,  sans  être  plus  ouvert;  son  oncle  était  à peu  près  stupide. 

Quand  AI.  de  Laforcst  vint  soudainement  apprendre  & Ferdinand  VU 
que  Napoléon  songeait  à lui  rendre  la  liberté  et  le  trône,  sa  première 
idée  fut  qu’on  le  trompait,  et  qu’il  y avait  sous  celte  démarche  quelque 
perfidie  cachée.  Les  motifs  qu'alléguait  M.  de  Laforcst,  pour  éviter  l’aycu 
trop  clair  de  nos  malheurs  t et  qui  consistaient  à dire  que  Napoléon 
agissait  ainsi  pour  arracher  l’Espagne  aux  Anglais  et  aux  anarchistes, 
n’étaient  pas  de  nature  à produire  beaucoup  d’illusion  , et  Ferdinand 
cherchait  quelle  sombre  machination  pouvait  être  cachée  sous  une  propo- 
sition aussi  imprévue.  Dans  son  premier  entretien , il  écouta  beaucoup, 
parla  peu,  se  borna  à dire  que,  privé  de  toute  communication  avec  le 
monde,  il  ne  savait  rien,  qu’il  était  hors  d’état  par  conséquent  de  se  for* 
mer  une  opinion  sur  quoi  que  ce  fût,  qu’il  était  placé  sous  la  main 
toute-puissante  de  Napoléon,  qu’il  s’y  trouvait  bien,  qu’il  ne  deman- 
dait pas  à sortir  de  sa  retraite , et  qu’il  ne  cesserait  jamais  d’être  recon- 
naissant des  lions  procédés  qu’on  avait  pour  lui.  Voilà  ce  que  l’oppressiôn 
fait  des  êtres  soumis  à son  empire!  Napoléon  en  était  venu  à ce  point  de 
ne  pouvoir  faire  accepter  à Ferdinand  VII  ni  la  liberté  ni  le  trône,  dans 
un  moment  où  il  aurait  eu  tant  d’intérêt  à lui  rendre  l’un  et  l’autre! 
AL  de  liüforest  vit  bien  qu’il  fallait  laisser  à cette  àme  défiante  et  effarou- 
chée le  temps  de  se  rassurer  et  de  réfléchir.  Il  le  quitta,  pour  le  revoir 
le  lendemain. 

Ferdinand  VII,  après  avoir  conféré  avec  son  frère  et  son  oncle,  et 
surtout  avec  lui-même,  avait  compris  que  Napoléon  devait  être  dans' de 
grands  embarras,  et  que  son  offre  de  lui  restituer  le  trône  était  sincère. 
Mais  avant  d’écouter  une  proposition  qui  so  présentait  sous  un  aspect  si 
attrayant,  il  voulait  savoir  si  on  ne  cherchait  pas  à lui  tendre  des  pièges 
cachés,  et  à lui  arracher  des  engagements  dangereux  ou  désbonoianls. 
D’ailleurs,  dépourvu  a Valcnçay  de  toute  autorité  sur  l’Espagne,  il  avait 
à craindre  (et  cette  crainte  était  fondée)  de  ne  pouvoir  tenir  les  engage- 
ments qu’on  l’obligerait  à souscrire.  11  résolut  donc,  en  s’ouvrant  davan- 
tage, de  prendre  une  attitude  un  peu  plus  royale,  mais  d’être  toujours 
extrêmement  circonspect. 

AI.  de  Laforest  en  le  revoyant  le  lendemain  le  trouva  beaucoup  plus 
composé  dans  son  attitude,  prenant  place  entre  son  oncle  et  son  frèr.c 
comme  leur  maître  hiérarchique,  se  posant  en  un  mot  et  parlant  en  mo- 
narque. II  ne  dissimula  pas  qu’il  commençait  à regarder  comme  sérieuse 
la  proposition  qu’on,  lui  adressait,  qu'il  en  devinait  même  la  véritable 
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cause f mais  il  affecta  de  ne  pouvoir  s’arrêter  à aucun  parti,  privé  qu'il 
était  de  conseillers,  et  affirma  surtout  qu'il  .était  sans  autorité,  car  il  ne 
savait  si  ce  qu'on  signerait  à Valençay  serait  accepté  et  exécuté  à Madrid. 
Toutefois  il  était  facile  de  deviner  qu'il  ne  voulait  pas  rompre  ces  pour- 
parlers, et  refermer  sur  lui  la  porte  de  sa  prison  prête  à s’ouvrir.  Visible- 
ment il  était  très-anxieux.  M.  de  Laforcst  lui  ayant  offert  de  recevoir  son 
ancien  précepteur,  le  chanoine  Escoïquiz  tenu  en  surveillance  à Bourges, 
son  secrétaire  intime  Macanaz  tenu  en  surveillance  à Paris,  l’illustre 
Palafox  prisonnier  à V incennes,  enfin  le  due  de  San-Carlos  interné  à 
Lons-le-Saulnior,  il  parut  n'accorder  confiance  à aucun  de  ces  hommes. 
On  eut  dit  que  les  nommer  c'était  à l'instant  même  les  perdre  dans  sou 
esprit. 

1/CS  conférences  continuèrent,  et  l'évidente  bonne  foi  dcM.  de  Laforcst, 
U simplicité  frappante  des  conditions  qu'il  apportait,  finissant  par  agir 
sur  l'esprit  de  Ferdinand,  le  désir  surtout  de  la  liberté  exerçant  son 
influence,  il  se  rassura  peu  à peu,  et  se  mit  a raisonner  avec  inGnimcnt 
de  sens  sur  ce  qu’on  lui  proposait.  Enfin  l’arrivée  de  M.  de  San-Carlos,  qui 
avait  vu,  entendu  Xapoléon,  et  pu  apprécier  la  sincérité  de  ses  intentions, 
acheva  de  triompher  des  ombrages. du  captif  de  Valençay.  M.  de  San- 
Carlos  eut  bien  lui-méme  un  instant  de  défiance  à vaincre  chez  son  mailre, 
mais  il  parvint  bientôt  n se  faire  écouler,  et  dès  lors  on  entra  sérieuse- 
ment en  matière.  Ferdinand  VU  n’avait  rien  à objecter  à la  proposition 
do^rentrer  en  Espagne,  de  remonter  sur  le  trône,  de  servir  une  pension  à 
son  père,  de  conserver  tout  le  territoire  continental  et  colonial  de  son 
antique  monarchie,  même  de  pardonner  aux  a/rancesados . Le  mariage 
avec  une  fille  de  Joseph  lui  plaisait  moins  ; mais  après  avoir  demandé 
avec  instance  une  princesse  Bonaparte,  il  n’était  plus  temps  d’afficher  le 
dédain,  cl  d’ailleurs,  pour  recouvrer  la  liberté  et  le  trône,  il  n’était  point 
de  mariage  qu’il  ne  fût  prêt  h contracter.  La  difficulté  n'était  donc  pas 
dans  l’union  proposée,  elle  était  autre  part.  On  présentait  à ses  yeux 
éblouis  une  infinité  de  choses  très-désirables,  et  très-désirées,  et  on  pro- 
mettait de  les  lui  accorder  & condition  que  les  Cortès  ou  la  régence  rati- 
fieraient le  traité  qu’il  aurait  signé;  on  faisait  ainsi  dépendre  ce  qu’il 
souhaitait  ardemment  d’une  'volonté  qui  n'était  point  la  sienne.  Il  le  dit 
avec  franchise,  et  montra  avec  beaucoup  de  raison  que  ce  qu’il  ordonne- 
rait de  loin  courrait  l«r  chance  de  n'être  pas  exécuté.  Il  parla  sur  le  ton 
de  la  colère  des  limites  que  certains  hommes,  suivant  lui  factieux,  avaient 
voulu  imposer  à son  pouvoir  royal,  et  laissa  voir  qu'après  les  Français  ce 
qu’il  haïssait  le  plus  c'étaient  J es  libéraux  espagnols.  Il  fit  sentir  que  le 
moyen  le  plus  sur  d'obtenir  ce  qu’on  voulait  de  l'Espagne  c’était  de  l’en- 
voyer à Madrid,  où  personne  n’aurait  de  prétexte,  lui  présent,  pour  lui 
refuser  obéissance,  tandis  que  ses  sujets  pouvaient  maintenant  alléguer  la 
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captivité  de  Valençay  pour  feindre  do  nc  pas  croire  ce  qui  serait  dit  en 
son  nom.  Plus  d’une  Ibis  il  jura  sur  ce  qu’il  y avait  de  plus  sacré  qu'il 
tiendrait  sa  parole  en  roi,  en  honnête  homme,  en  bon  chrétien.  Bientôt 
s’animant  davantage,  et  sortant  des  profondeurs  de  sa  dissimulation, 
il  laissa  éclater  une  passion  extraordinaire  d'être  libre,  de  partir,  de 
régner,  ce  qui  était  fort  légitime,  et  insista  de  toutes  ses  forces  pour’ 
qu’on  adoptât  sa  proposition,  comme  la  seule  qui  offrit  des  chances  de 
succès. 

Cependant  les  instructions  d.c  Xapoléon  étant  formelles,  il  fallait  bien 
s’y  soumettre,  et  on  conclut  un  traité  par  lequel  Ferdinand  VII  devait 
rentrer  en  Espagne , dès  que  l’autorité  de  la  régence  aurait  accepté  ce 
traité,  et  ordonne  son  exécution.  Les  conditions  étaient  celles  que  nous 
avons  dites  : intégrité  coloniale  et  continentale  de  l’Espagne,  restitution 
des  places  espagnoles,  retour  des  garnisons  françaises,  retraite  des  armées 
espagnoles  et  anglaises  au  delà  des  Pyrénées,  amnistie  générale,  pension 
à Charles  IV.  Le  mariage  avec  une  fille  de  Joseph  ne  fut  point  formelle- 
ment stipulé.  Ferdinand  affirma  qu’il  n’en  contracterait  pas  d'autre  s’il 
était  libre,  mais  il  ajouta  que  c’était  une  chose  dont  il  ne  serait  possible 
de  parler  qu’à  Madrid  même. 

Les  articles  ci-dessus  énoncés  ayant  été  signés  le  11  décembre,  restait 
à savoir  qui  les  porterait  à Madrid  au  nom  de  Ferdinand.  L’envoyé  était 
tout  indiqué,  c'était  le  duc  de  San-Carlos  lui-même.  Il  fut  convenu  que 
ce  personnage  se  rendrait  en  grande  hâte,  et  en  observant  le  plus  com- 
plet incognito,  à l’armée  de  Catalogne , afin  d’endormir  la  vigilance  des 
Anglais,  qu’il  aurait  fort  éveillée  en  passant  par  le  quartier  général  de 
lord  Wellington;  qu’il  tâcherait  d’arriver  à Madrid,  cl  se  transporterait 
même  à Cadix , si  la  régence  s’y  trouvait  encore,  pour  lui  présenter  le 
traité  et  en  obtenir  la  ratification.  Le  duc  de  San-Carlos  devait  persuader 
aux  sujets  de  Ferdinand  VII,  devenus  rois  à sa  place,  de  songer  avant  tout 
à le  délivrer,  et  de  tout  sacrifier  à cet  objet  essentiel.  Il  avait  en  même 
temps  pour  mission  expresse  de  ne  pas  adhérer  à la  constitution,  et,  s’il 
y était  obligé,  de  ne  le  faire  qu’avec  des  réserves  qui  permissent  de  rompre 
les  engagements  qu’on  aurait  pris  avec  les  soi-disant  factieux. 

Ces  choses  arrêtées,  le  duc  de  San-Carlos  partit  do  Valençay  le  13  dé- 
cembre, accompagné  des  vœux  des  princes  espagnols,  qui  mettant  désor- 
mais toute  dissimulation  de  côté,  montraient  maintenant  une  impatience 
presque  enfantine  de  devenir  libres.  Rassurés  sur  les  intentions  de  Napo- 
léon, ils  consentirent  à revoir  les  fidèles  serviteurs  dont  ils  avaient  paru 
se  défier  d’abord,  le  chanoine  Escoiquiz,  le  Secrétaire  Macanaz,  le  défen- 
seur de  Saragosse,  Falafox.  Se  flattant  que  ce  dernier  aurait  plus  de  crédit 
auprès  des  Espagnols  que  le  duc  de  San-Carlos,  car  il  devait  être  reli- 
gieusement écouté  d’eux  s’ils  n’avaient  pas  perdu  toute  mémoire,,  on  Le 

TOM*  VII.  3^ 


LIVRE  LL  — DÉCEMBRE  1813. 


538 

fit  partir  par  une  autre  voie  avec  ane  copie  du  traité,  afin  d'en  solliciter 
l'acceptation. 

On  n'étonnera  personne  en  disant  que  Napoléon  avait  conduit  cette 
négociation  sans  en  parler  à son  frère  Joseph,  presque  aussi  prisonnier 
à Morfon laine  que  Ferdinand  VII  à Valençay.  Joseph,  comme  on  doit  s’en 
souvenir,  avait  reçu  ordre  après  la  bataille  de  Vitloria,  de  s'enfermer  à 
Morfontainc,  de  n’y  admettre  personne,  et  de  n en  point  sortir,  sous  peine 
de  devenir  l'objet  de  mesures  sévères.  Xapoléon  se  défiait  tellement  du 
sang  actif  des  Bonaparte,  même  chez  le  plus  modéré  de  scs  frères,  qu'il 
n'avait  pas  voulu  permettre  à Joseph  d'aller  à Paris,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  créât  des  difficultés  à la  régente.  L'esprit  tout  plein  des  troubles  sus- 
cités pendant  les  minorités  royales  par  les  frères,  oncles  ou  cousins  des 
rois,  Il  voyait  toujours  Marie-Louise  réduite  à défendre  son  (ils  contre  les 
prétentions  de  ses  beaux-frères.  Malgré  ses  ordres,  Joseph  était  venu 
secrètement  & Paris,  mais  uniquement  pour  ses  plaisirs,  et  nullement 
pour  des  intrigues  politiques.  Le  duc  de  Rovigo,  interprétant  à la  letlro 
les  ordres  impériaux,  avait  fait  dire  à Joseph  que  si  ses  courses  clandes- 
tines se  renouvelaient,  il  serait  obligé  d’y  mettre  obstacle,  de  quoi  Joseph, 
déjà  fort  offensé  de  tout  ce  qu’il  avait  eu  à souffrir,  avait  paru  profon- 
dément irrité. 

Napoléon  depuis  son  retour  à Paris  n'avait  point  vu  son  frère.  Il  ne 
voulut  pas  cependant  que  la  négociation  avec  Ferdinand  VII,  tout  à fait 
terminée,  arrivât  à être  connue  de  l'Europe  avant  de  l’être  de  Joseph. 
Il  chargea  le  personnage  qui  ordinairement  lui  servait  d'intermédiaire, 
M.  Rœderer,  d’aller  à Morfontainc  pour  informer  Joseph  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  et  l’engager  à redevenir  paisiblement  prince  français,  lar- 
gement doté,  siégeant  au  conseil  de  régence,  servant  de  son  mieux  la 
France  qui  était  son  unique  et  dernier  asile.  Joseph  en  recevant  ces  com- 
munications se  plaignit  amèrement  des  traitements  dont  il  avait  été  l’objet, 
et  montra  des  restes  de  prétentions  royales  qui  auraient  fait  sourire  un 
frère  moins  railleur  que  Xapoléon.  Il  convenait  qu’il  avait  commis  des 
fautes  militaires,  mais  pas  aussi  grandes  qu'on  le  disait;  il  se  déclarait 
prêt  à se  démettre  du  trône  d’Espagne,  mais  en  vertu  d’un  traité,  et  à la 
condition  d'une  indemnité  territoriale  à Naples  ou  à Turin.  Quant  à rede- 
venir simplement  prince  français,  après  avoir  porté  l’une  des  plus  grandes 
couronnes  de  l’univers,  il  paraissait  peu  disposé  à s’y  résigner.  Ces  pré- 
tentions provoquèrent  de  la  part  de  Napoléon  une  explosion  de  railleries 
sanglantes,  les  unes  injustes  et  même  cruelles,  les  autres  sensées,  mais, 
hélas  ! bien  tardives  ! 

— Joseph  a commis  des  fautes  militaires!  s’écria-t-il  en  écoutant 
M.  Rœderer,  mais  il  n’y  songe  pas!  Moi,  je  commets  des  fautes,  je  suis 
militaire,  je  dois  nie  tromper  quelquefois  dans  l’exercice  de  ma  profes- 
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sion,  mais  lui  «les  failles!...  Il  a tort  de  s’accuser,  il  n’en  a jamais  commis. 
En  fait,  il  a perdu  l'Espagne,  et  il  ne  la  recouvrera  point!  C’est  chose 
décidée,  aussi  décidée  que  chose  ail  jamais  pu  l'être.  Qu’il  consulte  le 
dernier  de  mes  généraux,  et  il  verra  s’il  est  possible  de  prétendre  à uu 
seul  village  au  delà  des  Pyrénées:  Un  traité!  des  conditions!  et  avec  qui? 
au  nom  de  qui?...  Moi,  si  je  voulais  en  faire  avec  l’Espagne,  je  ne  serais 
pas  même  écoulé.  La  première  condition  de  toute  paix  avec  l’Europe,  la 
condition  sans  laquelle  il  est  impossible  de  réunir  deux  négociateurs, 
cYst  la  restitution  pure  et  simple  de  l’Espagne  aux  lloorbons,  heureux  si 
je  puis  à ce  prix  me  débarrasser  des  Anglais,  et  ramener  mes  armées 
d'Espagne  sur  le  Rhin.  Quant  à des  indemnités  en  Italie,  où  les  prendre? 
Puis-je  ôter  à Murat  son  royaume?  c’est  à peine  si  je  puis  le  rappeler  à 
ses  devoirs  envers  1a  France  et  envers  moi.  Comment  serais-je  obéi  si 
j’allais  lui  demander  de  descendre  du  trône  au  profil  de  Joseph?  Quant 
aux  Etals  romains,  je  serai  forcé  de  les  rendre  au  Pape,  et  j’y  suis  décidé. 
Quant  à la  Toscane  qui  est  à Elisa,  quant  au  Piémont  qui  est  à la  France, 
quant  à la  Lombardie  où  Eugène  a tant  de  peine  à sc  maintenir,  puis-je 
savoir  ce  qu’on  m’en  laissera?  Sais-je  même  si  on  m’en  laissera  quelquo 
chose?  Pour  garder  la  France  avec  ses  limites  naturelles  il  me  faudra 
remporter  bien  des  victoires  ; pour  obtenir  quelque  chose  au  delà  des 
Alpes,  il  in’en  faudrait  remporter  bien  plus  encore!  Et  si  on  me  laissait 
un  territoire  en  Italie,  pourrais-je  pour  Joseph  l’ôtcr  à Eugène,  ce  (ils  si 
dévoué,  si  brave,  qui  a passé  sa  vie  au  feu  pour  moi  et  pour  la  France,  et 
qui  ne  m'a  jamais  donné  un  seul  sujet  de  plaiutc?  Où  donc  Joseph  veut-il 
que  je  lui  trouve  des  indemnités?  11  n’a  qu’un  rôle,  un  seul,  c’est  d’être 
un  frère  fidèle,  un  solide  appui  de  ma  femme  et  de  mon  fils  si  je  suis 
absent,  plus  solide  si  je  suis  mort,  et  de  contribuer  à sauver  le  trône  de 
France,  seule  ressource  désormais  des  Bonaparte.  Il  sera  prince  français, 
traité  comme  mon  frère,  comme  l’oncle  de  mon  fils,  partageant  par  con- 
séquent tous  les  honneurs  impériaux.  S'il  agit  ainsi,  il  aura  ma  faveur, 
l’estime  publique,  une  situation  grande  encore,  et  il  contribuera  à sauver 
noire  existence  à tous.  S’il  s'agite  au  contraire,  et  il  en  est  bien  capable, 
car  il  ne  sait  supporter  ni  le  travail  ni  l'oisiveté,  s'il  s’agite  durant  ma 
vie,  il  sera  arrêté,  et  ira  finir  son  règne  à Vincenncs;  s’il  le  fait  après  ma 
mort,  Dieu  décidera!  Mais  probablement  il  contribuera  à renverser  le 
trône  de  mon  fils,  le  seul  auprès  duquel  il  puisse  trouver  la  dignité,  l’ai- 
sance, et  un  reste  dé  grandeur.  — 

Les  sages  mais  rudes  paroles,  portées,  reportées  à Morfontaine  dans 
plusieurs  allées  et  venues,  ne  convainquirent  point  Joseph.  Il  était  tour- 
menté, malade,  et  souffrant  d'une  quantité  de  maux  à la  fois  : la  sévérité 
railleuse  de  Napoléon , un  trône  perdu,  des  enfants  sans  patrimoine,  et 
pour  tout  avenir  l'obéissance  aux  ordres  d'un  frère  impérieux,  point 
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méchant,  mais  dur.  Dans  celte  disposition  douloureuse  il  refusa  d'ad- 
hérer à rien  de  ce  qui  se  traitait  à Valençay,  et  continua  de  se  tenir  n 
Morfonlaine,  où  Xupoléon  le  laissa  dans  l'isolement,  disant  que  les  Espa- 
gnols et  lui  Napoléon  se  passeraient  bien  de  la  signature  du  roi  Joseph 
pour  remettre  Ferdinand  VII  sur  le  trône  des  Espagnes. 

Ce  moment  de  la  chute  des  trônes  de  famille  était  celui  de  fréquentes 
agitations  intérieures,  qui,  s’ajoutant  à tous  les  soucis  de  Napoléon,  con- 
tribuèrent à lui  rendre  la  vie  fort  ainère.  Jérôme,  retiré  successivement  à 
Coblcntz,  à Cologne  et  à Aix-la-Chapelle,  y était  triste  et  malheureux.  Il 
désirait  se  rendre  à Paris,  de  peur  que  Napoléon  ne  l'oubliât  dans  la  future 
paix,  et  Napoléon,  qui  était  plus  affectueux  pour  Jérôme  que  pour  ses 
autres  frères,  résistait  cependant  à ses  désirs,  parce  qu’il  lui  était  pénible 
d’avoir  sous  ses  yeux  ses  frères  détrônés  , dont  la  présence  d’ailleurs 
révélait  en  traits  si  sensibles  la  ruine  progressive  de  l’Empire  français. 
Mais  tandis  qu’il  refusait  à Jérôme  l’autorisation  de  venir  & Paris  , iî 
avait  avec  Murat  de  bien  autres  sujets  de  contestation. 

1/infortuné  Murat  était  rentré  à Naples  le  cœur  désolé,  l’esprit  en 
désordre.  De  tous  les  princes  condamnés  à cette  époque  à voir  s'évanouir 
leur  royauté  éphémère,  Murat  était  le  plus  inconsolable.  11  semblait  que 
ce  soldat,  né  si  loin  du  trône,  à qui  une  véritable  gloire  militaire  aurait 
dû  servir  de  dédommagement , ne  pouvait  vivre  s’il  ne  régnait  pas. 
Après  les  événements  de  la  dernière  campagne,  il  lui  était  difficile  de 
croire  que  la  puissance  de  Napoléon,  si  elle  se  maintenait  en  France, 
put  s'étendre  encore  au  delà  du  Rhin,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et 
qu'aa  delà  de  ces  limites  il  put  soutenir  ou  punir  des  alliés.  Il  courait 
donc  la  chance  en  restant  fidèle  à Napoléon  de  n’étre  point  soutenu , et 
ne  courait  guère  celle  d'ôtre  puni  s’il  était  infidèle.  Sans  doute , réuni  au 
prince  Eugène,  amenant  trente  mille  Napolitains  bien  disciplinés  à l’appui 
des  quarante  mille  Français  qui  défendaient  l’Adige,  il  y avait  quelque 
possibilité  pour  lui  de  disputer  l’Italie  aux  Autrichiens , mais  possibilité 
et  point  certitude.  Vaincus,  les  deux  lieutenants  de  Napoléon  seraient 
bientôt  détrônés;  vainqueurs,  que  seraient-ils?  Que  serait  Murat  surtout? 
Sacrifié  au  prince  Eugène  qu’il  jalousait,  relégué  au  fond  de  la  Péninsule , 
réduit  au  royaume  de  Naples  qui  était  peu  de  chose  sans  la  Sicile,  il  n’a- 
jfait  pas  même  l'assurance  de  s’y  maintenir,  car  si  une  paix  avantageuse 
avec  l’Europe  tenait  au  sacrifice  de  son  beau-frère,  Napoléon  ne  serait 
pas  assez  bon  parent  et  assez  mauvais  Français  pour  refuser  ce  sacrifice. 
D’ailleurs,  bien  qu’il  eut  un  esprit  sans  solidité,  Murat  avait  une  certaine 
finesse , et  il  s’était  souvent  aperçu  que  Napoléon , en  appréciant  sa  bra- 
voure, ne  faisait  aucun  cas  de  son  caractère,  et  ce  dédain  marqué  le 
blessait  beaucoup.  Telles  étaient  les  considérations  qui  avaient  agité,  tour- 
menté l’esprit  de  Murat,  pendant  son  voyage  d’Erfurt  à Naples.  Tandis 


Digitized  by  Google 


I/INVASIOX. 


5M 

qu'il  voyait  tant  de  périls  à être  fidèle,  et  si  peu  à ne  plus  l'étre,  de 
funestes  suggestions  contribuaient  à augmenter  son  trouble.  Il  n’avait 
pas  cessé  de  se  tenir  en  relation  avec  les  puissances  coalisées,  môme 
lorsqu'il  était  au  camp  de  Napoléon,  et  qu'il  s'y  conduisait  si  bravement. 
Au  moment  eii  il  avait  quitté  Naples  pour  Dresde,  il  avait  auprès  de  lui 
des  agents  de  lord  William  Dcntinck,  gouverneur  anglais  de  la  Sicile,  cl 
il  les  avait  brusquement  renvoyés  pour  aller  rejoindre  l’armée  française, 
ce  qui  avait  surpris  et  indisposé  lord  William.  Mais  il  n’avait  pas  agi  do 
même  envers  l’Autriche,  et  il  avait  continué  de  laisser  auprès  d’elle  le 
prince  Cariati , ministre  napolitain , et  de  conserver  à Naples  le  comte  de 
Mire,  ministre  autrichien.  M.  de  Metternich  profitant  de  ce  double  moyen 
de  communication,  avait  cherché  sans  cesse  & ébranler  la  fidélité  de  la 
cour  de  Naples,  car  il  savait  bien  que  si  Murat,  au  lieu  de  se  ranger  à la 
droite  du  prince  Eugène,  allait  prendre  ce  prince  à revers,  l'Italie  serait 
immédiatement  enlevée  aux  Français  et  acquise  aux  Autrichiens.  Non- 
content  de  ces  cfTorls  auprès  du  roi,  M.  de  Meltcrnich  avait  noué  des 
trames  secrètes  avec  la  reine,  qu’il  avait  connue  à Paris  lorsqu'il  était 
ambassadeur  en  France,  et  avait  essayé  de  lui  faire  oublier  ses  devoirs 
de  sœur  en  excitant  ses  sentiments  de  mère  et  d’épouse.  Non-seulement 
' il  avait  promis  de  laisser  à Murat  le  trône  de  Naples,  sans  la  Sicile  toute- 
fois, que  l'Angleterre  tenait  à conserver  aux  Bourbons,  mais  il  avait  laissé 
entrevoir  la  possibilité  pour  lui  du  plus  bel  établissement  en  Italie.  Le 
prince  Eugène,  la  princesse  Elisa  expulsés  à la  suite  des  Français,  le 
Piémont  reconquis,  on  pouvait,  en  réservant  une  belle  part  aux  Autri- 
chiens, en  rétablissant  le  Pape  à Rome,  constituer  . un  royaume  de  l'Italie 
centrale,  qui,  accordé  à Murat,  ferait  de  celui-ci  le  premier  prince  de 
l’Italie,  et  un  monarque  de  second  rang  en  Europe.  C’étaient  là  les  argu- 
ments que  M.  de  Metternich  avait  employés  avec  un  succès  chaque  jour 
plus  marqué.  Courir  en  effet  les  plus  grands  périls  avec  Napoléon  sans 
même  la  certitude  d’étre  maintenu  par  lui  si  on  triomphait,  et  au  con- 
traire obtenir  de  la  coalition,  outre  la  certitude  de  rester  roi  de  Naples, 
l’espérance  de  devenir  une  sorte  de  roi  d'Italie , était  une  perspective  qui 
devait  entraîner  le  malheureux  Murat,  après  avoir  séduit  la  reine  elle— 
même.  Celle-ci  dans  les  commencements,  représentant  fidèlement  à Naples 
le  parti  français,  s’était  défendue  contre  les  suggestions  autrichiennes,  et 
avait  cherché  à ramener  Murat  à Napoléon.  Bientôt  le  danger  croissant, 
et  dominée  elle  aussi  par  le  désir  de  conserver  la  couronne  à ses  enfants, 
elle  avait  prêté  l'oreille  aux  inspirations  de  M.  de  Metternich,  et  fini  par 
devenir  son  principal  intermédiaire  auprès  de  Murat.  Voulant  en  même 
temps  colorer  sa  conduite  aux  yeux  du  ministre  de  France.,  ellé  affectait 
de  ne  pouvoir  plus  rien  ni  sur  la  cour,  ni  sur  le  roi,  et  d’étre  obligée, 
en  épouse  soumise,  en  mère  dévouée,  de  Buivre  la  politique  da  cabinet 
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napolitain.  Murat,  rentré  dans  ses  Etats,  avait  donc  trouvé  la  cour  unie 
pour  le  pousser  dans  les  voies  déplorables ^où  il  devait,  au  lieu  d’un 
trône,  rencontrer  pour  sa  mémoire  une  tache,  pour  sa  personne  une 
tin  cruelle.  Ce  prince,  né  avec  des  sentiments  bons  et  généreux,  doué 
de  quelque  esprit  et  d’une  bravoure  héroïque,  n’avait  pas  assez  de  juge- 
ment pour  discerner  que  si  avec  la  France  il  courait  le  double  danger 
d’étre  abandonné  par  la  victoire  et  par  Napoléon,  il  avait  la  certitude  avec 
la  coalition,  après  avoir  été  ménagé,  caressé  pendant  qu’on  aurait  besoin 
de  lui,  d'être  bientôt  sacrifié  aux  vieilles  royautés  italiennes,  et  d’ètre 
ainsi  à la  fois  détrôné  et  déshonoré.  N’ayant  pas  assez  de  portée  d’esprit 
pour  apercevoir  cet  avenir,  n’ayant  pas  des  principes  assez  arrêtés  pour 
préférer  l’honneur  à l’intérêt,  il  devait  flotter  quelques  jours  entre  mille 
sentiments  contraires,  pour  finir  par  une  défection  déplorable. 

A peine  revenu  dans  ses  Etats,  trouvant  la  reine  convertie  & son  opi- 
nion, il  était  entré  en  pourparlers  avec  la  légation  autrichienne,  et  ne 
disputait  plus  que  sur  l'étendue  des  avantages  qu’on  lui  accorderait.  Pas- 
sant tout  à coup,  avec  l’extrême  mobilité  de  sa  nature,  du  désespoir  à 
une  sorte  d’ivresse  d’ambition,  il  se  livrait  en  ce  moment  aux  rêves  les 
plus  étranges,  et  se  flattait  d’être  bientôt  le  roi  et  le  héros  de  la  nation 
italienne.  11  avait  été  frappé,  en  traversant  l’Italie  d’une  disposition  assez 
générale  chez  les  Italiens , c’était  de  devenir  indépendants  de  l’Autriche 
aussi  bien  que  de  la  France.  Sans  doute  les  nobles,  les  prêtres,  le  peuple 
même  souhaitaient  le  retour  à l’Autriche,  parce  que  pour  les  uns  c’était 
le  retour  à leur  ancien  état , pour  les  autres  l’exemption  de  la  conscrip- 
tion. La  bourgeoisie  au  contraire,  éprise  des  idées  d’indépendance,  disait 
qüc  c'était  bien  d'échapper  à la  France,  mais  tout  aussi  bien  de  ne  pas 
retomber  sous  la  main  de  l’Autriche  ; qu’il  n’y  avait  aucune  raison  d’aller 
de  l’une  à l’autre,  d’être  ainsi  toujours  le  jouet,  la  victime  de  maîtres 
étrangers  ; que  l’Autriche  devrait  se  trouver  heureuse  de  ne  plus  voir 
l’Italie  aux  mains  de  la  France,  et  la  France  de  ne  plus  la  voir  aux  mains 
de  l’Autriche;  que  pour  l’une  et  l’autre  l’indépendance  de  la  Péninsule 
était  un  moyen  terme  acceptable,  désirable  même,  et  au  fond  plus  avan- 
tageux que.  la  possession  directe,  car  l’Italie  soumise  à l’une  des  deux 
puissances  serait  contre  celle  qui  ne  l'aurait  pa£  un  dangereux  moyen 
d'attaque,  et  pour  celle  qui  la  posséderait  un  sujet  toujours  révolté,  tou- 
jours prêt  à devenir  un  ennemi  furieux.  Ces  idées  avaient  envahi  la  partie 
Ta  plus  active  et  la  plus  cultivée  de  la  bourgeoisie.  Murat,  placé  au  fond 
de  la  Péninsule,  à égale  distance  des  Français  et  des  Autrichiens,  ayant 
intérêt  à se  sauver  sans  trahir  Napoléon,  capable  avec  scs  talents  et  sa 
gloire  militaire  de  créer  une  armée  italienne,  Murat  avait  paru  au  parti 
des  indépendants  propre  à devenir  leur  héros.  Il  pouvait  en  effet  dire  aux 
Autrichiens  : Je  ne  suis  pas  la  France  ; aux  Français  : Je  ne  suis  pas  PAu- 
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triche;  il  pouvait  dire  il  tous  : Ménagez  - moi , cl  aceeptcz-moi  comme  ce 
qu'il  y a de  moins  hostile  pour  vous,  et  même  comme  ce  qu'il  y a do  plus 
avantageux  , si  vous  savez  comprendre  vos  intérêts  véritables.  — Les  par* 
tisans  de  l’indépendance  avaient  donc  entouré  Murat,  lui  avaient  prodigué 
les  promesses  et  les  flatteries,  et  Murat  qui,  dans  cet  état  de  fermentation 
d'esprit,  pensait  à tout,  était  prêt  à tout,  les  avait  accueillis  et  acceptés 
pour  ses  agents.  Ceux-ci  à Florence,  à Bologne,  à Rome,  le  célébraient 
comme  le  sauveur  de  l'Italie , et  annonçaient  en  prose  et  en  vers  sa  mis- 
sion providentielle. 

Les  Autrichiens  naturellement  n’accueillaient  guère  ces  idées,  mais  ils 
ne  les  décourageaient  pas  absolument,  et  laissaient  espérer  à Mural,  sous 
le  prétexte  de  l'indemniser  de  la  Sicile,  un  agrandissement  assez  notable 
dans  l’Italie  centrale.  Murat  dans  l'élan  de  son  ambition,  ne  mettant  plus 
de  bornes  à ses  désirs,  avait  pensé  que  peut-être  il  rencontrerait  auprès 
de  Napoléon  plus  d'encouragement  qu’auprès  des  Autrichiens  pour  sa 
nouvelle  royauté  italienne.  Devenu  dans  ces  circonstances  plus  mobile 
encore  que  de  coutume,  cessant  d’apercevoir  le  péril  du  côté  de  l'alliance 
française  quand  il  croyait  y trouver  plus  de  chance  de  grandeur,  se  ber- 
çant de  l’espérance  devoir  tous  les  Italiens  se  .lever  en  masse  Vil  leur 
promettait  l’indépendance  et  l'unité,  il  se  disait  que  si  Napoléon  lui  per- 
mettait de  proclamer  cette  indépendance  et  cette  unité,  et  de  s’en  faire  le 
représentant,  il  apporterait  au  prince  Kugène  non-seulement  le  secours  de 
l'armée  napolitaine,  mais  celui  de  cent  mille  Italiens  accourus  à sà  voix, 
qu’alors  il  se  sauverait  en  s’agrandissant,  en  s’honorant,  en  réunissant  tous 
les  avantages  à la  fois , et  notamment  celui  de  conserver,  s’il  était  l’allié  de 
la  France,  les  officiers  français  qui  étaient  en  grand  nombre  dans  son 
armée,  et  qui  en  constituaient  la  principale  force. 

Telle  était  l’espèce  de  tourbillon  d’idées  qui  s’était  produit  dans  la 
tête  enflammée  de  ce  malheureux  prince.  Par  le  découragement  conduit 
h la  pensée  funeste  d’abandonner  la  France  et  de  s’allier  à l'Autriche , 
de  cette  pensée  conduit  à la  visée  ambitieuse  d’être  le  sauveur  et  le  roi 
de  l’Italie,  bientôt  d'ambition  .en  ambition  ramené  de  l’Autriche  à la 
France  dans  l'espoir  de  trouver  plus  de  faveur  pour  ses  nouvelles  vues, 
il  n’était  aucun  rêve  qu'il  ne  formât,  aucune  défection,  aucune  alliance, 
auxquelles  il  ne  fut  tour  à tour  disposé!  Triste  tourment  que  celui  de 
l’ambition  au  désespoir ,*  triste  tourment  qui  à Paris  agitait  l'Ame  de 
Napoléon  avec  la  grandeur  qui  lui  appartenait,  qui  à Naples  au-conlraire, 
dans  une  Ame  bonne  mais  faible,  n’ayant  que  le  courage  du  soldat, 
enfantait  de  misérables  orages,  et  n'était  qu’une  affligeante  variété  d’un 
mal  que  Napoléon  avait  communiqué  A presque  tous  scs  sorviteurs  ! En 
effet  après  s’être  élevé  lui-même  au  trône  il  avait  fait  rois,  princes, 
grands-ducs,  ou  flatté  de  l’espérance  de  le  devenir,  ses  frères,  ses  lieu- 
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louants,  Joseph,  Louis,  Jérome,  Murat,  Bcrnadolle,  Bcrlhicr,  et  tant 
d'autres  qui  avaient  louché  do  si  prés  au  rang  suprême,  et  si  en  ce  mo- 
ment ils  étaient  disposés  à le  trahir,  ou  du  moins  à le  servir  mollement, 
à qui  la  faute,  sinon  à lui,  qui  dans  leur  ftme,  au  nolde  amour  de  la 
grandeur  nationale,  avait  substitué  la  mesquine  passion  de  leur  grandeur 
personnelle? 

En  ce  moment  était  arrivé  à’  Xaples  un  personnage  dont  la  présence 
devait  augmenter  beaucoup  le  trouble  de  Murat,  c'était  le  duc  d’Otrante, 
M.  Fouché,  que  Xapoléon  avait  chargé  de  s'y  rendre  en  toute  bâte. 
Napoléon,  en  se  séparant  de  Murat  à Erfurt,  en  avait  reçu  des  témoi- 
gnages.qui  l'avaient  touché  mais  point  abusé.  Napoléon,  quand  il  s'agis- 
sait de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l'aine  humaine,  avait  une  sorte 
de  perspicacité  diabolique  a laquelle  rien  n'échappait.  11  s'était  bien 
douté,  en  voyant  croître  le  péril  « que  Murat,  sa  sœur  même,  auraient 
besoin  d’être  raffermis  dans  leur  fidélité,  et  qu’il  faudrait  opposer  de 
puissantes  influences  aux  dangereuses  suggestions  de  la  coalition.  Il  avait 
donc  songé  à leur  dépêcher  M.  Fouché,  qui  depuis  l’entrée  des  Autri- 
chiens Cil  Illyrie,  était  lui  aussi , non  pas  un  roi,  mais  un  proconsul  sans 
Etats,  resté  oisif  à Vérone.  II  l’avait  jugé  plus  propre  que  tout  autre  à 
devenir  le  co'nfident  de  Murat,  par  suite  des  intrigues  qu'ils  avaient  nouées 
ensemble  en  180i).  A cette  époque,  Murat  et  le  duc  d'Otrante  craignant 
les  résultats  de  la  guerre  d’Autriche,  avaient  cherché  à s'entendre  sur  ce 
qu’il  faudrait  faire  du  pouvoir  en  France  dans  le  cas  où  Napoléon  serait 
tué.  Murat  avait  du  dans  ces  circonstances  avoir  tant  de  confiance  en 
XI.  Fouché,  et  M.  Fouché  dans  Murat,  qu’il  était  présumable  que  la 
même  confiance  se  rétablirait  dans  des  circonstances  non  moins  critiques. 
M.  Fouché  avait  donc  reçu  l’ordre  de  se  rendre  à Naples,  et  y était  arrivé 
à l’instant  meme  où  Murat  était  le  plus  exposé  aux  menées  autrichiennes. 

Bien  qu’on  pût  faire  à M.  Fouché  la  confidence  d'une  infidélité  sans 
le  révolter*  et  qu’il  fut  capable  de  comprendre  tout  ce  qui  se  passait 
actuellement  dans  l'Ame  du  roi  Naples,  celui-ci  parut  plus  importuné 
que  soulagé  par  sa  présence.  11  se  plaignit  beaucoup  de. Napoléon,  parla 
longuement  des  services  qu'il  lui  avilit  rendus,  des  mauvais  traitements 
qu'il  en  avait  essuyés  en  plusieurs  occasions,  notamment  après  la  retraite 
de  Russie,  et  de  la  disposition  de  Napoléon  à le  sacrifier,  si  la  paix  de  la 
France  avec  l'Europe  tenait  à ce  sacrifice.,  II  se  plaignit,  en  un  mot, 
comme  on  se  plaint  lorsqu'on  cherche  des  prétextes  pour  rompre,  et  ne 
s’ouvrit  pas  complètement  avec  M.  Fouché,  qu'il  jugeait  dans  la  situation 
présente  trop  nécessairement  lié  à la  cause  de  la  France.  Toutefois  il 
laissa  voir  qu’il  dépendrait  de  Napoléon  de  le  ramener  en  le  traitant 
mieux,  comme  si  après  lui  avoir  donné  sa  sœur  et  un  trône,  Napoléon 
restait  encore  son  débiteur.  En  définitive,  M.  Fouché  n’exerça  pas. une 
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grande  influence  sur  la  cour  de  \aples,  car  la  voix  du  devoir  ne  pouvait 
guère  se  faire  entendre  par  sa  bouche,  et  quant  à celle  de  la  politique, 
Murat  était  hors  d’état  de  la  comprendre.  M.  Fouché  lui  dit  bien  que 
parvenu  avec  Napoléon  et  par  Napoléon , il  était  fatalement  condamné  à 
se  sauver  ou  à périr  avec  lui  ; mais  Murat  piqué  répondit  assez  clairement 
que  ce  qui  était  vrai  pour  un  révolutionnaire  régicide  tel  que  M.  Fouché, 
ne  l’était  pas  pour  lui  soldat  glorieux,  devant  tout  à son  épée.  Au  sur- 
plus, quelque  peu  utile  que  fût  la  présence  de  M.  Fouché,  elle  contribua 
néanmoins  à la  résolution  que  prit  Murat  d'essayer  de  s'entendre  avec 
Napoléon,  en  se  faisant,  d'accord  avec  lui,  roi  de  l’Italie  indépendante 
et  unie.  S’il  parvenait  à être  écouté  de  Napoléon,  ses  vœux  étaient  réa- 
lisés; s’il  n’y  réussissait  pas,  il  avait  une  excuse  pour  rompre.  En  consé- 
quence il  lui  fit  proposer  de  partager  l’Italie  en  deux,  de  donner  au  prince 
Eugène  tout  ce  qui  était  à la  gauche  du  Pô,  de  donner  à lui  Murat  tout 
ce  qui  était  à la  droite,  c’est-à-dire  les  trois  quarts  de  la  Péninsule,  de 
lui  permettre  ensuite  de  proclamer  l’indépendance  italienne,  promettant 
à ce  prix  d’arriver  sur  l’Adigc  non  pas  seulement  avec  trente  mille 
Napolitains,  mais  avec  cent  mille  Italiens.  Il  le  supplia  de  répondre  sur- 
le-champ,  car  les  circonstances  étaient  pressantes,  et  il  n’y  avait  pas  un 
instant  à perdre  si  on  voulait  en  profiter. 

Sans  étonner  Napoléon  qui  s'attendait  à tout  de  la  part  des  hommes 
qu’il  avait  élevés  au  faite  des  grandeurs,  la  proposition  de  Murat  l’indigna 
cependant,  et  elle  devait  l’indigner.  Si  Murat  eut  été  un  esprit' politique 
capable  de  s’éprendre  d’une  grande  idée  morale  telle  que  la  régénéra- 
tion de  l’Italie,  on  aurait  pu  à la  rigueur  attribuer  cette  proposition  à. 
un  entrainement  généreux.  Mais  évidemment  ce  n’était  qu’un  prétexte 
pour  colorer  une  folle  ambition,  peut-être  même  une  défection  immi- 
nente. Demander  à Napoléon  pour  prix  de  ses  bienfaits  le  Patrimoine  de 
l’Eglise  dont  il  ne  disposait  déjà  plus,  la  Toscane  qui  était  l’apanage 
d’une  sœur,  le  Piémont  qui  était  une  province  française,  les  Légations 
qui  faisaient  partie  des  Etats  du  prince  Eugène,  c’était  lui  demander  de 
dépouiller  ou  la  France  ou  sa  famille,  de  se  dessaisir  surtout  de  gages 
précieux  qui,  dans  les  négociations  prochaines,  pouvaient  servir,  à 
conclure  une  bonne  paix,  en  fournissant  des  compensations  pour  les 
conquêtes  légitimes ^lc. la  France,  telles  que  les  Alpes  ét  le  Rhin.  Cétait 
mettre  en  quelque  sorte. le  poignard  sur  la  gorge  d’un  beau-frère  à demi 
renversé,  pour  lui  arracher  un  bien  qu’il  devait  ou  laisser  à sa  famille, 
ou  sacrifier  à sa  propre  conservation.  D’ailleurs  jamais  l’Europe  ri’cùt 
accepté  un  semblable  partage  de  l’Italie , et  ce  que  Murat  aurait  dû  faire 
s’il  avait  eu  du  bon  sens,  c’eût  été  de  se- réunir  au  prince  Eugène,  de 
défendre  courageusement  avec  lui  l’Italie,  d<^ conserver  à la  France  des 
gages  de  paix,  et  de  s’assurer  ainsi  à l’un  et  à l’autre  un  établissement 
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qui  ne  pouvait  être  durable  qu'aulant  que  ta  dynastie  impériale  pesterait 
debout  entre  les  Alpes  et  le  Rhin..  Le  prinre  Eugène"  donnant  si  noble- 
ment l’exemple  de  la  fidélité,  quand  son  beau-père  lui  offrait  un  moyen 
et  une  excuse  de  transiger  avec  la  coalition , aurait  dû  inspirer  à Murat 
un  peu  plus  de  sagesse  et  de  gratitude.  Xapoléon  sentit  tous  les  torts  de 
son  beau-frère  avec  une  amertume  extrême.  Punir  ce  parent  infidèle  lui 
parut  en  ce  moment  Tune  des  plus  grandes  douceurs  de  la  victoire,  s'il 
lui  était  donné  de  la  ressaisir.  M.  de  la  Besnardlère,  dirigeant  les  affaires 
étrangères  en  l’absence  de  M.  de  Cau  la  incourt , qui  venait  de  partir,  pour 
le  futur  congrès  de  Manheim , essaya  vainement  de  le  calmer,  et  de  lui 
persuader  que  quelque  blâmable  que  fut  Murat,  il  convenait  dans  les 
circonstances  présentes  de  le  ménager.  Xapoléon  s'emporta  et  ne  voulut 
rien  entendre.  — Cet  homme,  s’écria-t-il,  est  h la  fois  coupable  et  fou; 
il  me  fait  perdre  l’Italie,  peut-être  davantage,  et  se  perd  lui-même.  Vous 
verrez  qu’il  sera  obligé  un  jour  de  venir  me  demander  un  asile  et  du 
pain  (étrange  et  terrible  prophétie!),  mais  je  vivrai  assez,  je  l’espère, 
pour  punir  sa  monstrueuse  ingratitude.  — Malgré  les  instances  de  M.  de 
la  Besnardière,  Xapoléon  ne  voulut  accorder  aucun  dès  ménagements 
proposés,  et  tout  ce  qu’on  put  o.btenir  de  lui,  ce  fut  qu’il  répondrait  par 
le  silence  aux  propositions  de  Murat.  Promettre  quelque  chose  de  ce 
qu’on  ldi  demandait,  consentir  ainsi  à dépouiller  les  siens  ou  la  France 
au  profit  d’un  insensé,  ou  bien  fulminer  en  lui  répondant  la  condamna- 
tion môrale  qu’il  avait  méritée,  eût  été  une  faiblesse  ou  une  imprudence, 
et  Xapoléon  prit  le  parti  moyen  de  se  taire.  Il  laissa  toute  la  famille  im- 
périale écrire  à Murat  pour  lui  faire  sentir  à la  fois  son  imprévoyance  cl 
son  ingratitude,  et  quant  il  lui  multipliant  les  ordres  pour  renforcer 
l’armée  d’Italie,  il  recommanda  au  prince  Eugène  d’être  bien  sur  ses 
gardes,  il  prescrivit  à sa  sirur  en  Toscane,  au  général  Mirtllis  à Rome, 
de  fermer  toutes  les  forteresses  aux  troupes  napolitaines,  si  Murat,  ainsi 
qu’on  avait  lieu  de  le  croire,  envahissait  l'Italie  centrale  sous  prétexte  de 
soutenir  la  cause  des  Français.  Murat  effectivement  n’avait  pas  -encore 
jeté  le  masque,  et  s’annoncait  toujours  comme  devant  bientôt  porter 
secours  à l’arrfïéo  française  de  l’Adige. 

. Telles  étaient  les  occupations  nombreuses  et  les  angoisses  cruelles  dans 
lesquelles  Xapoléon  passa  la  fin  de  novembre  et  le  commencement  de 
décembre.  l)n  reste,  si  de  temps  en  temps  il  rugissait  comme  un  lion 
recevant  de  loin  les  traits  des  chasseurs  qui  n’osent  encore  l’approcher, 
il  ne  laissait  voir  ni, trouble  ni  désespoir.  Il  se  flattait  toujours  d’avoir 
quatre  mois  pour  se  préparer,  de  se  procurer  dans  ces  quatre  mois 
300  mille  hommes  entre  Paris  et  le  Rhin,  de  pouvoir  même  y joindre 
tout  ou  partie  des  vieilles  bandes  d’Espagne,  et  avec  ces  forces  réunies 
d’accabler  la  coalition  * ou  s’H  succombait,  de  l’écraser  sous  sa  chute. 
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Tour  à tour  reprenant  l’espérance  ou  ruminant  la  vengeance,  on  le 
voyait  actif,  animé,  l’œil  argent,  sc  promener  vivement  en  présence  de 
sa  famille  inquiète,  de  ses  ministres  attristés,  de  sa  femme  en  larmes, 
prendre  son  ftls  dans  ses  bras,  le  couvrir  'de  caresses,  le  rendre,  à l’ Im- 
pératrice, et  comme  s'il  eût  trouvé  des  forces  dans  le  sentiment  de  la 
paternité,  redoubler  le  pas  en  proférant  des  paroles  comme  celles-ci.  — 
Attendez,  attendez...  vous  apprendrez  sous  peu  que  mes  soldats  et  moi 
n’avons  pas  oublié  notre  métier...  On  nous  a vaincus  entre  l'Elbe  et  le 
Rhin  » vaincus  en  nous  trahissant...  mais  il  n'y  aura  pas  de  traîtres  entre 
le  Rhin  et  Paris,  et  vous  retrouverez  les  soldats  et  le  général  d'Italie... 
Ceux  qui  auront  osé  violer  notre  frontière  se  repentiront  bientôt  de  l’avoir 
franchie!  — 

D'ailleurs  il  restait  la  ressource  des  négociations,  et  Napoléon  se  résf- 
gnait  enfin  aux  limites  naturelles  do  la  France,  aux  conditions  toutefois 
que  nous  avons  indiquées.  Malheureusement  le  moment  où  l’on  était 
disposé  à nous-  accorder  les  limites  naturelles  avait  passé  comme  un 
éclair,  ainsi  qu'avait  passé  à Prague  le  moment  où  la  France  aurait  pu 
conserver  presque  toute  sa  grandeur  de  1810.  l^a  réponse  équivoque  aux 
propositions  de  M.  do  Metternich  ayant  attiré  de  sa  part  une  interpella- 
tion formelle  sur  l'acceptation  ou  le  rejet  des  bases  dites  de  Francfort , 
la  réponse  à cette  interpellation  frétant  partie  que  le  2 décembre,  et 
n'ayaut  été  communiquée  que  le  5,  un  mois  avait  été  perdu , et  dans  co 
mois  tout  avait  changé.  La  coalition  avait  senti  ses  forces,  et  d’une  modé- 
ration bien  passagère,  en  était  venue  à un  véritable  débordement  dé. 
passions.  De  toute  part  en  effet  la  contre-révolution  européenne  com- 
mençait à souffler  comme  une  tempête.  • 

C’était  M.  de  .Metternich  s'appuyant  sur  les  militaires  fatigués  de  cette 
longue  guerre  et  effrayés  des  nouveaux  hasards  auxquels  on  allait  s’ex- 
poser au  delà  du  Rhin,  qui  avait  vaincu  l’orgueil  d’Alexandre,  la  furçur 
des  Prussiens,  l'entêtement  des  Angluis,  et  avait  décidé  les  confédérés 
réunis  à Francfort  à faire  les  propositions  portées  à Paris  par  M.  de  Saint- 
Aignan.  Mais  ces  propositions,  à peine  sorties  du  cercle  des  souverains 
et  des  diplomates,  ne  pouvaient  manquer  de  soulever  une  désapprobation 
générale.  L’entourage  d’Alexandre  composé  d’émigrés  allemands,  l'état- 
major  de  lllucher  composé  des  cluhistes  du  Tugcnd-Bund , les  agents 
anglais  enfin  suivant  le  quartier  général  à divers  titres;  voulaient  tout 
autre  chose  que  ce  qn’on  venait  de  proposer,  demandaient  une  guerre  à 
outrance  contre  la  France  et  contre  Napoléon,  contre  la  France  pour  la 
réduire  à ses  frontière?  d&  1790,  contre  Napoléon  pour  le  détrôner  et 
7ameuer  le*  Bourbons,  non-seulement  à cause  de  l’innocuité  de  ces 
princes,  mais  à cause  du  principe  qu’ils  représentaient. 

Accorder  à Napoléon  un  répit  dont  il  profiterait  pour  refaire  ses  forces 
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et  essayer  plus  tard  de  rétablir  sa  domination,  était  à leurs  yeux  la  con- 
duite la  plus  impolitique.  Laisser  debout  en  Italie,  en  Allemagne,  n'im- 
porte où,  les  nombreux  établissements  fondés  par  Napoléon,  laisser  exister 
ou  des  princes  nouveaux  comme  lui,  ou  des  princes  anciens  devenus  ses 
complices,  leur  semblait  une  faiblesse,  une  imprévoyance,  une  renoncia- 
tion à la  victoire  au  moment  de  la  remporter  éclatante  et  complète.  Sui- 
vant eux,  il  fallait  qu’en  Italie  il  ne  restât  ni  le  prince  Eugène  ni  Mural, 
malgré  les  services  passagers  qu’on  espérait  tirer  de  ce  dernier,  ni  aucun 
membre  de  la  famille  Bonaparte.  Il  fallait  remettre  les  Bourbons  à Naples, 
le  Tape  à Rome,  les  archiducs  d’Autriche  à Florence  et  h Modène,  la 
maison  de  Savoie  à Turin,  les  Autrichiens  à Milan  et  même  à Venise.  En 
Allemagne  il  fallait  non-seulement  détruire  la  Confédération  du  Rhin, 
œuvre  détestable  de  Napoléon,  mais  punir  ses  alliés,  tels  que  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  qu’on  devait,  malgré  les  promesses  les  plus  formelles, 
déposséder  sans  compensation  des  acquisitions  qu’ils  avaient  dues  à la 
France.  Il  en  était  même  certains  qui  méritaient  d’être  punis  d’une  ma- 
nière exemplaire,  et  dans  le  nombre  le  roi  de  Saxe  surtout,  qu'il  fallait 
détrôner  et  remplacer  par  le  duc  de  Saxe-Weimar,  en  refaisant  en  sens 
contraire  l’œuvre  de  Charles-Quint.  On  devait  ne  pas  mieux  traiter  le  roi 
de  Danemark,  qui  s’obstinait  à contrarier  les  desseins  de  la  coalition,  en 
refusant  la  Norvège  à Bernadottc.  Quant  au  roi  de  Westphalie,  Jérôme 
Bonaparte,  sa  chute  était  chose  accomplie,  sur  laquelle  il  n'y  avait  plus  à 
revenir.  Il  ne  fallait  pas  s'en  tenir  à la  rive  droite  du  Rhin , il  fallait  se 
porter  sur  la  rive  gauche,  reprendre  les  anciens  électorats  ecclésiastiques, 
Trêves,  Mayence,  Cologne,  enfin  les  Pays-Bas  autrichiens  eux-mêmes, 
indépendamment  de  la  Hollande,  que  personne  ne  pouvait  songer  à lais- 
ser à la  France.  Avec  ces  immenses  territoires  reconquis  à la  droite  et  à 
la  gauche  du  Rhin,  on  composerait  un  vaste  royaume  à la  Prusse,  de  façon 
à la  rendre  plus  puissante  encore  que  sous  le  grand  Frédéric;  on  recon- 
stituerait des  Etats  pour  les  prince's  dépossédés  par  Napoléon,  tels  que  les 
princes  de  Hesse,  d’Orange,  de  Brunswick,  de  Hanovre,  on  comblerait  en 
un  mot  ses  amis  de  biens,  et  on  formerait  avec  eux  une  confédération 
germanique  plus  forte  que  l’ancienne,  mieux  liée  surtout  contre  la  France, 
dirigée  non  par  l’empereur  d’Autriche  qu’on  regardait  comme  trop 
modéré  pour  le  refaire  empereur  d’Allemagne,  mais  par  une  diète  qu’a- 
nimeraient les  passions  les  plus  violentes,  les  plus  anti-françaises  qu’on 
put  allumer.  Telles  étaient  les  vues  des  esprits  ardents,  soit  parmi  les 
chefs  de  la  coalition,  soit  parmi  les  agents  secondaires  qui  entouraient  la 
cour  nombreuse  et  ambulante  des  monarques  alliés. 

Les  Anglais  toutefois,  devenus  un- peu  plus  modérés  sous  l’influence  du 
Parlement  qui  ne  cessait  de  reprocher  aux  ministres  leur  haine  aveugle 
contre  la  France,  et  représentés  à Francfort  par  un  esprit  des  plus  sages, 
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lord  Aberdeen,  auraient  répugné  à autant  de  bouleversements,  si  dans  le 
nombre  il  ne  s'en  était  trouvé  un  qui  répondait  & tous  leurs  vœux,  celui 
qui  consistait  à ôter  à la  France  les  Pays-Bas,  c’est-à-dire  Anvers  et  Flcs- 
singue.  Cependant  ils  osaient  à peine  espérer  un  pareil  résultat,  et  ne 
poussaient  leurs  prétentions  que  jusqu’où  allaient  leurs  espérances.  Leurs 
agents  inférieurs,  moins  mesurés,  osaient  seuls  parler  comme  les  Prus- 
siens, qui  étaient  les  provocateurs  principaux  de  ces  résolutions  extrêmes. 
Chose  singulière,  les  Prussiens,  ayant  dans  le  cœur  tous  les  sentiments 
de  la  révolution  française,  étaient,  par  haine  contre  la  France,  les  plus 
ardents  fauteurs  de  cette  espèce  de  con  Ire-révolu  lion  européenne.  Aimant 
la  liberté  jusqu'à  épouvanter  leurs  princes,  ils  voulaient  par  esprit  de 
vengeance  ne  pas  laisser  trace  de  ce  que  la  révolution  française  avait  fait 
en  Europe.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  mener  leur  roi,  ils  entraînaient 
l'empereur  Alexandre  en  le  flattant , en  le  qualiflant  de  roi  des  rois,  de 
chef  suprême  de  la  coalition,  en  lui  attribuant  les  grandes  résolutions  de 
celle  guerre,  en  lui  promrtlant'dc  le  conduire  à Paris,  ce  qui  exaltait  la 
vanité  de  ce  prince  jusqu'au  délire.  Alexandre,  aimable  par  nature  et  par 
calcul,  ajoutant  à son  amabilité  naturelle  un  soin  continuel  à flatter 
toutes  les  passions,  caressait  les  Prussiens  dont  il  ne  cessait  de  vanter  le 
courage  et  le  patriotisme  pour  les  avoir  avec  lui  contre  les  Autrichiens 
qu’il  jalousait,  caressait  les  Autrichiens  eux-mêmes  en  affectant  de  dire 
qu’on  leur  avait  dû  à Prague  le  salut  de  l’Europe,  et  enfin  se  gardait  de 
négliger  les  Anglais  qu’il  appelait  les  modèles  de  la  persévérance,  les  pre- 
miers autcurs.de  la  résistance  à Napoléon,  les  premiers  vainqueurs  de  ce 
conquérant  réputé  invincible.  Ainsi  parlant,  tandis  qu’H  feignait  à Franc, 
fort  d'appuyer  les  avfe  modérés,  secrètement  il  lâchait  la  bride  aux  esprits 
ardents,  cl  les  laissait  faire  pour  se  les  attacher.  Par  ces  moyens  il  avait 
réussi  à maintenir  la  coalition  qui  aurait  été  fort  menacée  de  désunion 
sans  son  savoir-faire,  et  s'y  était  acquis  une  autorité  prépondérante. 

11  «avait  auprès  de  lui,  et  s’était  attaché  en  lui  donnant  asile  à sa  cour, 
le  fameux  comte  de  Stcin,  ce  Prussien  qui  avait  été  obligé  de  chercher  un 
refuge  en-  Russie  contre  le  courroux  de. Napoléon,  et  qui  depuis  avait 
exercé  beaucoup  d’influence  sur  Alexandre  et  sur  la  coalition.  On  l’avait 
mis  à la  tête  d'un  comité  qui  dirigeait  les  affaires  allemandes,  et  admi- 
nistrait au  profit  des  armées  coalisées  les  territoires  reconquis  sur  la 
France,  et  dont  la  restitution  aux  anciens  possesseurs  n'était  ni  accom- 
plie, ni  môme  décidée.  Ces  territoires  étaient  ceux  de  Saxe,  de  Hesse,  de 
Westphalie,  de  Brunswick,  de  Hanovre,  de  Berg,  d’Erfurt,  etc...  Quant 
aux  confédérés  du  Rhin,  alliés  qui  nous  avaient  trahis,  ce  comité  ne  leur 
tenant  aucun  compte  de  leur  défection,  leur  avait  imposé  en  hommes  et 
en  argent  le  double  de  ce  qu'ils  avaient  jadis  fourni  à la  France.  On  avait 
soumis  à un  contingent  de  145  mille  hommes,  et  à un  subside  de ^4  mil- 
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lions  do  florins  (lequel  avait  été  remis  à ln  Prusse,  h la  Russie,  à l’Autri- 
che , en  obligations  portant  intérêts)  les  Etats  suivants  : Hanovre,  Saxe, 
Hesse,  Cassel,  Berg,  Wurtemberg,  Bade,  Bavière.  Le  comité  des  affaires 
allemandes  était  ainsi  une  espèce  de  comité  révolutionnaire,  qui,  agis- 
sant au  nom  du  salut  public,  ne  mettait  aucun  frein  à ses  volontés.  Sous 
le  prétexte  de  livrer  la  direction  dé  leurs  affaires  aux  Allemands  à qui 
elle  était  due,  Alexandre  les  livrait  à eux-mêmes,  à condition  de  les 
avoir  avec  lui  dans  tous  les  cas  où  il  pourrait  en  avoir  besoin. 

lin  personnage  singulier,  nn  Corse,  étranger  à toutes  ces  passions  par 
origine  et  par  supériorité  d'esprit,  n'ayant  en  lait  de  passion  que  la  sienne 
qui  était  la  haine,  le  célèbre  comte  Pozzo  di  Borgo,  s’étaît  réfugié  auprès 
d'Alexandre,  sur  lequel  il  commençait  à prendre  un  ascendant  marqué. 
Cette  haine,  qui  était  son  àme  tout  entière,  quel  en  était  l'objet,  deman- 
dera-t-on? C'était  l’homme  prodigieux  sorti  comme  lui  de  file  de  Corse, 
et  dont  la  gloire  en  éblouissant  le  monde  avait  désolé  son  cœur  envieux. 
II  y avait  certes  une  arrogance  bien  rare  â jalouser  un  génie  tel  que  Napo- 
léon, car  c'est  au  grand  Frédéric,  c'est  à César,  Annihal,  Alexandre,  si 
leurs  cœurs  ressentent  encore  les  soucis  de  la  gloire  mortelle,  c’est  à ces 
hommes  extraordinaires  qu'il  appartient  de  jalouser  Napoléon.  Mais  com- 
ment un  personnage  obscur,  inconnu  Jusqu’ici,  n’ayant  ni  épée  ni  élo- 
quence, n'ayant  été  mêlé  qu'aux  tracasseries  de  son  île , comment  àvaü- 
il  pu  se  permettre  de  jalouser  le  vainqueur  de  Rivoli,  des  Pyramides  et 
d'Austerlitz?  Il  l'avait  osé  pourtant,  car Je*  passions  pour  s’allumer  n’at- 
tendent  la  permission  ni  de  Dieu  ni  des  hommes,  elles  s’allument  comme 
ces  feux  qui  ravagent  les  cités  on  les  campagnes  sans  qu’on  en  sache  l'ori- 
gine. Lorsqu’un  homme  supérieur  sort  du  pays  où  il  est  né,  il  y laisse  ou 
des  amis  ardents  ou  des  jaloux  implacables.  Le  comte  Pozzo  était  de  ces 
derniers  à l’égard  de  Napoléon,  mais,  il  faut  le  reconnaître,  en  cette  occa- 
sion le  jaloux  n’était  pas  indigne  du  jalousé.  En  effet  Dieu  lui  avait  accordé 
un  genre  de  génie  aussi  admirable  que  celui  des  batailles,  de  l'éloquence 
ou  des  arts,  le  génie  de  la  politique,  c'est-à-dire  cette  sagacité  qui  dé- 
mêle les  événements  humains  dans  leurs  causes,  leur  enchaînement,  leur? 
conséquences,  qui  découvre  comment  il  faut  s'en  garder,  ou  s'y  mêler, 
génie  rare  que  les  grandes  âmes  appliquent  à leur  pays,  le?  petites'à  elles- 
mêmes,  qui  perd  en  grandeur  ce  qu’il  gagne  en  égoïsme,  mais  qui  reste 
l’un  des  dons  les  plus  précieux  de  l’esprit,  et  ne  laissé  presque  jamais 
inaperçu , oisif  ou  inutile,  le  mortel  qui  en  est  doué.  Le  comte  Pozzo  en 
fut  la  preuve,  preuve  pour  nous  bien  malheureuse,  car  lui,  jusque-là  sans 
renom,  sans  influence,  presque  sans  patrie,  il  contribua  singulièrement 
à la  ruine  de  Napoléon,  et  par  conséquent  à la  notre. 

11  avait  parcouru  successivement  tous  les  pays  pour  nuire  à l’homme 
qu.’il  haïssait,  d’abord  P Angleterre.,  puis  l’Autriche,  puis  la  Russie  et  la 
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Suède,  quittant  alternativement  les  cours  qui  sc  rapprochaient  de  la 
France  pour  se  rendre  auprès  de  celles,  qui  s’en  éloignaient  , revenant 
auprès  des  premières  quand  elles  rompaient  arec  nous,  et  toujours  souf- 
flant partout  l'ardeur  dout  il  était  animé.  Employé  à toutes  choses,  tantôt 
il  était  envoyé  à Londres  pour  arracher  à l’Angleterre  l'argent  dont  on 
avait  besoin,  tantôt  chez  Bernadotte  qu'il  méprisait  et  dominait,  ppur 
l'amener  sur  le  champ  de  bataille  de  Leipzig.  Maintenant , placé  auprès 
d'Alexandre  en  qualité  d'aide  de  camp,  il  exerçait  * avec  son  accent 
italien,  sa  gesticulation  vive , son  œil  ardent  et  fier,  uue  action  puis- 
sante, justifiée  du  reste  par  une  perspicacité,  une  sûreté  dé  jugement 
sans  égales.  Cet  homme  avait  dit  à Alexandre  la  triste  vérité  sur  la  France, 
comme  s'il  l’avait  parcourue  tout  entrève , èt  pourtant  U y avait  des  années 
qu'il  ne  l'avait  vue.  — \c  vous  laissez  pas  intimider,  lui  disait-il  sans 
cesse,  par  l’idée  d’aller  braver  chez  lui  le  colosse  qui  vous  a tous  oppri- 
més si  longtemps;  le  plus  difficile  est  fait,  c'était 'de  le  ramener  des  bords 
de  la  Yislule  aux  bords  du  Rhin.  De  Francfort  à Paris  il  n'y  a qu'un  pas 
comme  dislance,  il  y a moins  encore  comme  difficulté.  Les  forces  prodi- 
gieuses de  la  France  ont  été  dépensées  au  dehors,  il  n'en  reste  plus  rien 
au  dedans;  la  France  elle- même  est  dégoûtée,  révoltée  du  joug  qu’elle 
subit.  Murchez  donc  sans  'relâche,  marchez  vite,  ne  laissez  pas  respirer 
le  géant;  allez  à ces  Tuileries  dont  il  a fait  son  repaire,  et  la  France 
épuisée  vous  l’abandonnera  sans  résistance.  Vous  serez  étonné  de  lu  faci- 
lité de  celte  œuvre , mais  il  faut  arriver  à Paris.  A peine  votre  épée  aura- 
t-elle  brisé  là  chaîne  qui  tient  la  France  opprimée,  que  la  France  vous 
livrera  elle-même  son  oppresseur  et  le  vôtre.  — 

Ce  sont  ces  vérités  redoutables , constamment  présentes  à l’esprit  clair- 
voyant-du  comte  Pozzo,  qui1  lui  valurent  une  influence  décisive  dans  la 
fatale  année  1814.  Alexandre  était  heureux  do  l’entendre,  car  il  séiitail 
en  l’écoutant  toutes  ses  passions  remuées,  et  après  l’avoir  entendu  il 
échappait  à la  modération  de  M.  de  Melternich , il  voulait  comme  les 
Prussiens  marcher  en  avant,  franchir  le  Rhin,  et  essayer  contre  Xapo- 
léon  une  dernière  et  suprême  lutte. 

Lorsque  les  propositions  de  Francfort  furent  connues  des  principaux 
agents  de  la  coalition,  elles  produisirent  parmi  eux  une  agitation  extrême, 
et  encoururent  de  leur  part  une  amère  désapprobation.  S'arrêter  était 
suivant  eUx  une  faiblesse  désastreuse,  car  on  donnerait  à l'ennemi  conii- 
mun  le  temps  de  rétablir  ses  forces.  Lui  concéder  la  France  avec  Je  Rhin, 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  c'était  lui  assurer  les  moyens  de  ne  jamais  laisser 
l’Europe  en  repos.  Il  fallait  lui  ôter  non- seulement  le  Rhin  et  les  Alpes, 
mais  la  France  elle -mémo,  et  n'admcltre  pour  contenir  le  peuple  fran- 
çais d'autres  chefs  que  les  Bourbons.  11  fallait  d'ailleurs  rétablir  en  Europe 
les  familles  injustement- dépouillées,  rétablir  l'empire  du  droit,  recopsli- 
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tuer  en  un  mot  l'ancienne  Europe.  Pour  y réussir  il  ne  restait  cju’un  pas 
à faire,  mais  il  fallait  le  faire  tout  de  suite,  sans  reprendre  haleine,  sans 
se  reposer  un  jour. 

Malheureusement  des  lettres  écrites  de  France  >,  des  rapports  d'agents 
secrets,  des  renseignements  fournis  par  les  amis  de  la  maison  de  Bour- 
bon, confirmaient  ces  dires,  et  dévoilaient  d'heure  en  heure  l’état  vrai 
des  choses,  pendant  ce  même  mois  de  novembre  que  Napoléon  avait  perdu 
en  pourparlers  équivoques,  au  lieu  de  l’employer  en  réponses  positives 
qui  Liassent  les  auteurs  des  propositions  de  Francfort.  Ln  événement  des 
plus  graves,  et  du  reste  des  plus  faciles  à prévoir,  vint  jeter  une  nouvelle 
lumière  sur  cette  situation,  et  ranger  dans  le  parti  des  esprits  ardents 
l’Angleterre  elle -môme,  qui  avait  paru  un  peu  moins  violente  qu’autre- 
-fois.  Cet  événement  c’est  en  Hollande  qu’il  se  produisit. 

La  Hollande  s’était  soumise  à Napoléon  en  1810  Lorsqu’il  avait  décrété 
la  réunion  de  cette  contrée  à la  France,  d’abord  parce  qu’à  cette  époque 
il  était  irrésistible , et  ensuite  parce  que  divers  intérêts  avaient  trouvé 
dans  la  réunion  des  avantages  momentanés.  Les  révolutionnaires  hollan- 
dais, les  catholiques,  les  commerçants,  s’étaient  résignés  à une  révolu- 
tion qui  pour  les  uns  était  l’exclusion  de  la  maison  d’Orange,  pour  les 
autres  l’abaissement  du  protestantisme,  pour  les  derniers  l’annexion  com- 
merciale au  plus  vaste  empire  du  inonde.  Peut-être,  avec  un  meilleur 
régime  politique  et  la  paix,  ces  intérêts  eussent-ils  fini  par  trouver  sous 
le  sceptre  impérial  une  satisfaction  qui  eut  fait  taire  le  sentiment  de  l’in- 
dépendance nationale,  mais  il  n’en  fut  point  ainsi.  L’archîtrésorier  I.ebruu 
continua,  comme  le  roi  I.ouis,  de  préférer  les  orangistes,  qui  étaient 
nobles  et  riches,  aux  patriotes  qui  ne  l’étaient  pas.  La  querelle  avec  le 
Pape  aliéna  les  catholiques- en  Hollande  aussi  bien  qu’en  France.  La 
guerre  maritime  réduisit  les  commerçants  à une  misère  profonde,  qui 
atteignit  bientôt  toutes  les  classes,  et  les  classes  inférieures  plus  forte- 
ment que  les  autres.  Sous  le  roi  Louis,  la  contrebande  tolérée  avait  pro- 
curé un  certain  adoucissement  aux  maux  de  la  guerre;  mais  les  douaniers 
français,  depuis  la  réunion,  ayant  privé  le  commerce  hollandais  de  cet 
adoucissement,  le  mal  fut  bientôt  porté  à son  comble.  L’inscription  mari- 
time et  la  conscription  introduites  dans  le  pays,  vinrent  ajouter  de  nou- 
veaux maux  à la  détresse  universelle.,  et  dès  lors  le  sentiment  national 
se  réveilla  avec  violence.  En  1813  Hambourg  et  les  provinces  anséatiques 
ayant  secoué  le  joug  impérial,  la  commotion  s’étendit  jusqu’en  Hollande, 
et  il  fallut  des  rigueurs  pour  en  arrêter  les  effets.  On  condamna  aux 
galères  ou  à mort  un  certain  nombre  de  malheureux , et  on  en  exécuta 
six  à Saardam , quatre  à Leyde , un  à la  Haye , deux  à Rotterdam.  Ces 
mesures  au  lieu  de  calmer  l’exaspération  ne  firent  que  l’augmenter.  Les 
victoires  de  I^ulzen  et  de  Bautzen  la  continrent  un  moment  sans  l’apaiser, 
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niais  la  -bataille  de  Leipzig  lui  rendit  toute  sa  force.  L'archilrésorier' 
Lebrun,  personnellement  opposé  aux  mesures  rigoureuses,  avait  cherché 
à ménager  tout  le  monde,  mais  il  n'avait  réussi  qu’à  donner  l’idée  d’une 
bonne  volonté  impuissante.  Le  général  Molitor,  commandant  tes  troupes, 
s’était  fait  respecter  comme  un  militaire  ferme  et  probe,  qui  n’abusait  pas 
de  la  force  pour  son  avantage  particulier.  Malgré  ces  ménagements  du 
chef  civil  et  du  chef  militaire,  les  Hollandais  étaient- bien  décidés,  dès 
qu’ils  le  pourraient,  à les  renvoyer  l’uii  et  l’autre,  sans  toutefois  exercer 
contre  eux  aucune  violence,  mais  en  égorgeant,  s’ils  le  pouvaient,1  les 
douaniers  et  les  agents  de  police  qu'ils  avaient  en  horreur.  Tandis  que  les 
choses  en  étaient  arrivées  à ce  point,  de  nombreux  émissaires  anglais 
parcouraient  la  Hollande  pour  le  compte  de  la  maison  d’Orango , et  pro- 
mettaient l’appui  de  l'Angleterre  aux  populations  qui  se  soulèveraient. 
Celles-ci  répondaient  qu’à  la  première  apparition  d’une  force  armée  elles 
proclameraient  la  maison  d’Orange,  longtemps  impopulaire,  et  redevenue 
maintenant  l’espérance  et  le  vœu  du  pays.  Mais  il  fallait  faire  venir  cette 
force  armée.  Les  Anglais  avaient  bien  quelques  mille  hommes  prêts  à 
embarquer,  maïs  l’accès  de  toutes  les  rades  était  interdit  par  de  formi- 
dables batteries  ou  par  des  (lottes,  à l’ancre.  L’amiral  Missicssy  avec  l’es- 
cadre d’Anvers  défendait  les  bouches  de  l’Escaut  et  de  la  Meuse  ; l’amiral 
Verhuel  avec  l’escadre  du  Texel  défendait  l’entrée  du  Zuyderzéc.  Ce  n’é- 
tait donc  que  par  terre  qu’on  pouvait  tendre  une  main  secourable  aux 
Hollandais.  Bernadotte  avait  reçu  mission  en  quittant  Leipzig  de  délivrer 
Hambourg,  Bréine  et  Amsterdam  avec  l’armée  du  Xord,  mais  il  n’en  avait 
rien  fait.  11  avait  porté  tout  son  corps  d’armée  vers  le  Holslein  pour  réduire 
le  Danemark,  et  lui  arracher  la  cession  de  la  Norvège.  Dans  cette  vue, 
cherchant  à se.  débarrasser  du  maréchal  Davout  qui  était  l’appui  des 
Danois,  il  avait  entrepris  de  conclure  avec  lui  un  traité  pour  la  libre  éva- 
cuation de  Hambourg,  ce  qui  eut  permis  à ce  maréchal  Je  rentrer  en 
Hollande  avec  40  mille  hommes.  A celle  nouvelle  les  agents  anglais  et 
autrichiens  avaient- jeté  Içs  hauts  cris,  les  premiers  parce  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  qu’on  envoyât  40  mille  Français  en  Hollande , les  seconds  parce 
que  le  cabinet  de  Vienne,  à l’époque  où  il  travaillait  à propager  le  système 
de  la  médiation,  s'était  lié  au  Danemark  et  l’avait  pris  sous  sa  protection. 
Les  uns  et  les  autres  avaient  demandé  qu’on  retirât  à Bernadotte  les 
quatre-vingt  mille  hommes  qu’il  détournait  pour  son  usage  particulier, 
mais  Alexandre,  qui  s'était  fortement  attaché  à Bernadotte  depuis  qu’il 
avait  arrangé  avec  lui  l'aifairc  de  la  Finlande , avait  tempéré  cette  irrita- 
tion, et  on  s’était  borné  à ordonner  au -prince  suédois  de  détacher  un 
corps  prussien  et  russe  vers  la  Hollande,  ce  qui  avait  été  exécuté  vers  les 
premiers  jours  de  novembre. 

A l’approche  de  cette  force  auxiliaire , les  Hollandais  avaient  cessé  de 
tous  vu.  35 
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dissimuler.  Le  général  Molitor  n'avait  pour  les  contenir  que.  quelques 
cadres  de  bataillons  renfermait  au  plus  3 mille  bomraes , 3 à 600  gen- 
darmes français,  une  poignée  de  douaniers  exécrés  quoique  très-honnêtes, 
500  Suisses  fidèles  qui  n'avaient  pas  peu  contribué  à irriter  la  population , 
enfin  un  régiment  étranger  bien  discipliné,  mais  dans  lequel  il  se  trouvait 
800  Russes,  600  Autrichiens,  600  Prussiens.  Il  n’y  avait  là  ni  parle 
nombre,  ni  par  la  composition  des  troupes,  une  force  capable  de  maî- 
triser le  pays.  Au  Texel  l’amiral  Verhuel  avait  1,500  Espagnols,  qui  au 
premier  signal  pouvaient  s'insurger,  et  le  réduire  à se  retirer  sur  ses 
vaisseaux. 

Le  corps  dcBulow,  détaché  par  Bernadolte,  ayant  paru  sur  l’Vssel , le 
général  Molitor  sortit  d’Amsterdam  avec  tout  ce  qu’il  avait  de  forces  dis- 
ponibles, et  vint  se  placer  à Utrecht  pour  y garder  la  ligue  de  Xaarden  à 
Gorcum.  Ce  fut  là  le  signal  de  l'insurrection.  Les  orangistes  ayant  réuni 
des  .pécheurs,  des  marins,  des  paysans,  entrèrent  dans  Amsterdam  le 
15  novembre  au  soir,  précédés  par  des  femmes  et  des  enfants,  et  portant 
le  drapeau  delà  maison  d'Orangc  A cet  aspect  tout  le  peuple  se  souleva, 
et  dans  la  nuit  on  brûla  les  baraques  où  logeaient , le  long  des  quais , les 
douaniers  et  les  agents  de  la  police  française!.  On  ne  tenta  rien  cependant 
contre  les  hauts  fonctionnaires,  contre  l'architrésorier  notamment,  et  on 
se  borna  à promener  sous  les  fenêtres  de  celui-ci  le  drapeau  de  l'insur- 
rection. Il  lui  restait  pour  toute  force  une  cinquantaine  de  gendarmes 
dévoués,  mais  impuissants  contre  un  mouvement  aussi  général.  L'archi- 
trésorier fit  appeler  dans  la  nuit  même  les  principaux  membres  de  la 
riche  aristocratie  commerçante  sur  laquelle  il  s'était  appuyé , la  trouva 
polie  mais  froide , et  fut  obligé  de  reconnaître  que  si  elle'avait  pu,  par 
prudence,  sc  soumettre  à un  gouvernement  puissant  qui  la  ménageait, 
elle  revenait  à la  première  occasion  à celui  qui  répondait  à ses  goûts  et 
à ses  mœurs  aristocratiques.  Voyant  qu’il  n'avait  rien  a en  espérer,  l’ar- 
chilresorier  monta  en  voiture . et  se  rendit  à Utrecht , où  il  rejoignit  le 
général  Molitor,  menacé  de  front  par  vingt  mille  Russes  et  Prussiens,  as- 
sailli à droite,  à gauche,  en  arrière,  par  des  insurrections  de  tout  genre, 
et  ayant  quatre  mille  hommes  au  plus  à leur  opposer.  Bieulot,  pour  n'étro 
pas  coupé  de  la  Belgique,  le  général  Molitor  se  retira  sur  le  Wahal,  pré- 
cédé de  l’architrésorier,  qui  n’avait  essuyé  d'autres  mauvais  traitements 
que  quelques  huées  populaires.  A dater  de  ce  moment,  il  n’y  eut  plus 
une  ville  de  Hollande  qui  n’accomplît  sa  révolution.  Leyde , la  Haye , 
Rotterdam,  Utrecht,  sc  donnèrent  des  régences  presque  toutes  oran- 
gistes, et  bientôt  le  prince  d'Orangc,  après  avoir  débarqué  en  Hollande, 
fit  son  entrée  à Amsterdam  au  milieu  des  acclamations  universelles.  On 
annonça  que  la  Hollande , sans  définir  encore  la  forme  de  son  gouverne- 
ment , se  mettait  de  nouveau  sous  la  protection  de  l'antique  maison  qui 
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avait  été  à sa  tétc  dans  les  plus  grandes  crises  de  son  histoire.  Il  n'y  eut 
du  reste  que  peu  d’excès,  sauf  contre  quelques  douaniers  ou  percepteurs 
des  droits  réduis,  qui  n’avaient  pas  mérité  qu’on  leur  fit  expier  les  torts 
de  leur  gouvernement.  Le  peuple  des  grandes  villes,  violent  et  mobile  à 
son  ordinaire,  applaudit  au  rétablissement  des  princes  d'Orangc,  comme 
il  avait  applaudi  à leur  chute,  et  les  patriotes  éclairés  tolérèrent  leur 
retour  comme  la  fin  du  despotisme  étranger.  -Excepté  l'amiral  Missicssy 
avec  la  flotte  de  l’Escaut,  excepté  l’amiral  Yerhuel  avec  la  flotte  duTexel, 
toute  la  Hollande  reconnut  la  maison  d'Orangc.  Les  Anglais  y débarquè- 
rent le  général  Graham  à la  tête  de  six  mille  hommes. 

Pour  qui  aurait  réfléchi  sérieusement , il  eut  été  facile  de  voir  là  un 
cruel  pronostic  relativement  à la  France  elle-même.  Ce  fut  pour  les  An- 
glais un  trait  de  lumière.  Cette  révolution  spontanée,  qui,  à la  première 
apparition  des  baïonnettes  dites  libératrices,  éclatait,  et  presque  sans  vio- 
lence, par  un  entrainement  irrésistible,  renversait  les  récentes  créations 
de  l’Empire  français  pour  rétablir  l’ancien  ordre  de  choses,  leur  persuada 
qu'il  pourrait  bientôt  en  être  de  même  ailleurs.  De  toutes  parts  des  agents 
secrets,  des  commerçants  qui  allaient  fréquemment  de  Hollande  en  Bel- 
gique, des  Belges  poursuivis  par  la  police  française,  leur  donnèrent  les 
mêmes  espérances,  cl  leur  dirent  que  si  les  troupes  coalisées  se  portaient 
rapidement  sur  Anvers,  Bruxelles,  Gar.d,  Bruges,  elles  trouveraient  par- 
tout k même  disposition  à s’insurger  contre  un  gouvernement  qui  depuis 
quinze  ans  les  faisait  gémir  sous  la  conscription,  sous  les  droits  réunis  et 
la  guerre  maritime;  qu'eu  outre  elles  trouveraient  des  places  sans  arme- 
ments, sans  garnisons  et  sans- vivres  , que  la  magnifique  flotte  d'Anvers 
appartiendrait  à qui  voudrait  l'enlever,  qu’il  n'y  avait  par  conséquent  qu’à 
marcher  en  avant  pour  réussir.  11  n’en  fallait  pas  tant  pour  exciter  les 
passions  britanniques , et  pour  déterminer  de  la  part  du  gouvernement  an- 
glais de  nouvelles  et  plus  décisives  résolutions.  Sur-le-champ  on  prépara 
des  renforts  destinés  à la  Hollande  ; on  fil  donner  au  général  Graham , 
aux  généraux  prussiens  et  russes  l'ordre  de  marcher  tous  ensemble  su»’ 
Anvers , et  on  adressa  de  vives  représentations  à Bornadotte , afin  qu’il 
cessât  de  s’occuper  du  Danemark,  et  se  portât  avec  toutes  ses  forces  sur 
les  Pays-Bas,  s’en  fiant  à la  coalition  du  soin  de  lui  assurer  la  Norvège 
qu’on  lui  avait  promise.  Enfin  on  adressa  à lord  Aberdeen  de  nouvelles 
instructions  relativement  aux  bases  de  la  paix  future. 

Les  propositions  de  Francfort,  minutées  comme  elles  l’avaient  été  dans 
la  note  remise  à M.  de  Saint-Aignan , et  dans  les  lettres  postérieures  de 
M.  de  Mettcrnich,  avalent  grandement  déplu  à Londres.  Là  on  n’avait 
pas,  comme  à Francfort , le  sentiment  du  danger  auquel  on  s'exposait  en 
passant  le  Rhin.  On  était  fort  émerveillé  de  la  campagne  terminée  à 
Leipzig  , et  on  ne  comprenait  pas  qu'on  s'arrêtât  en  un  chemin  qui  sein- 
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Liait  si  beau,  et  au  terme  duquel  se  montraient  de  si  grands  avantages. 
Laisser  à la  France  ses  limites  naturelles,  c’est-à-dire  l’Escaut  et  Anvers, 
paraissait  bien  dur  pour  l’Angleterre,  et  elle  regardait  comme  un  devoir 
de  la  part  des  alliés  de  la  délivrer  de  la  présence  importune  et  toujours 
menaçante  d’une  flotte  française  à Flessingue.  La  Russie  n'avait  pas  voulu 
avoir  devant  elle  le  grand-duché  de  Varsovie;  l’Allemagne  lent  entière 
n’avait  plus  voulu  avoir  des  Français  à Hambourg,  à llrérlic,  à Magdc- 
bourg  ; l’Autriche  n’avait  plus  voulu  en  souffrir  à Laybacb , à Trieste. 
Tous  ces  vœux  avaient  été  satisfaits.  L’Angleterre  serait-elle  la  seule  des 
puissances  qui  ne  verrait  pas  exaucer  les  siens?  Et  n’avait-elle  pas  le  droit 
de  demander  que  l’on  continuât  la  guerre , si  quelques  efforts  de  plus 
devaient  la  délivrer  de  la  présence  des  Français  à Anvers?  Les  politiques 
anglais  n’approuvaient  pas  sans  doute  tous  les  projels  subversifs  des  exaltés 
de  la  coalition,  tels  que  le  délrôncmcnt  des  rois  de  Saxe  et  de  Danemark, 
mais  ils  adoptaient  parmi  ces  projets  ceux  qui  convenaient  à l’Angleterre, 
ceux  qui  devaient  faire  rétrograder  la  France  de  Gorcum  à Lille,  ou  au 
moins  de  Gorcum  à Bruxelles  et  à Gand.  En  reprenant  Anvers  et  Fles- 
singue, il  y avait  une  combinaison  qui  souriait  fort  à l'Angleterre,  c’était 
de  rendre  la  Hollande  très-puissante,  afin  qu’elle  fut  en  mesure  d’opposer 
plus  de  résistance  à la  France,  et  on  aurait  bien  souhaité  par  exemple 
que  la  maison  d’Orange  put  réunir  aux  anciennes  Frovinces-L’niés  les 
Pays-Bas  autrichiens.  Cette  combinaison  était  devenue  l’objet  des  désirs 
passionnés  de  l’Angleterre , depuis  que  l’insurrection  spontanée  de  la 
Hollande,  qui  bientôt,  disait-on,  allait  être  imitée  par  la  Belgique,  avait 
révélé  la  possibilité  de  pousser  plus  loin  les  avantages  remportés  contre 
Xapoléon. 

Les  instructions  sur  lesquelles  lord  Aberdeen  s’était  appuyé  pour 
adhérer  aux  propositions  de  Francfort  étaient  déjà  un  peu  anciennes. 
Le  cabinet  britannique  les  modifia,  et  recomhianda  à son  ministre  de  ne 
pas  se  regarder  comme  lié  par  les  propositions  de  Francfort.  On  lui  as- 
signa, comme  conditions  formelles  de  l’Angleterre,  la  continuation  de  la 
guerre,  la  rentrée  de  la  France  dans  ses  limites  de  1700,  et  un  silence 
absolu  dans  les  futurs  traités  de  paix  sur  le  droit  maritime.  On  ne  dit  pas 
qu’on  pousserait  la  guerre  jusqu’à  détrôner  Xapoléon , bien  que  ce  résultat 
fut  celui  qui  répondait  le  plus  aux  sentiments  secrets  du  peuple  anglais, 
on  ne  le  dit  pas,  parce  qu'on  s'était  engagé  à traiter  avec  le  chef  de  l’Em- 
pire français,  et  qu’il  y aurait  eu  une  inconséquence  choquante  à revenir 
sur  l’engagement  pris , mais  on  déclara  d’une  manière  générale  qu’il  fal- 
lait continuer  la  guerre  jusqu'à  la  rentrée  de  la  France  dans  scs  limites 
dé  171)0. 

On  chargea  lord  Aberdeen,  pour  allécher  les  puissances  continentales 
par  l’appât  de  l’argent  dont  elles  avaient  grand  besoin , de  leur  acheter 
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la  flotte  d'Anvers,  si  elles  en  opéraient  la  conquête,  ce  qui  pouvait  bien 
représenter  une  demi-année  de  subside.  Enfin,  pour  gagner, l'Autriche 
en  particulier,  l'Autriche  dont  on  apercevait  déjà  la  jalousie  envers  la 
Russie,  on  chargea  lord  Aberdeen  de  dire  à M.  de  Mcttcrnich  que  si 
dans  quelques  détails  on  ménageait  la  Russie , dans  l'ensemble  des  choses 
on  se  rangerait  du  côté  de  l'Autriche,  parce  que  sur  presque  tous  les  points 
on  était  d’accord  avec  elle , parce  qu’on  préférait  ses  conseils  toujours 
sensés  aux  avis  extravagants  de  certains  exaltés , mais  qu’il  fallait  en  re- 
tour qu’elle  se  prononçât  pour  la  constitution  d’un  puissant  royaume  des 
Pays-Bas,  qui  s’étendrait  du  Tcxel  jusqu'à  Anvers. 

Telles  étaient  les  instructions  qui  furent  expédiées  à la  légation  britan- 
nique, juste  au  moment  où  Napoléon  se  décidait  trop  tard  à accepter  pu- 
rement et  simplement  les  conditions  de  Francfort.  Ainsi  le  mois  perdu 
pour  nous  de  novembre  à décembre  avait  laissé  à tout  le  monde  le  temps 
de  se  raviser,  surtout  à l’Angleterre,  qui,  éclairée  par  l’insurrection  de 
la  Hollande,  avait  conçu  l’espérance  et  le  désir  d’enlever  àla  France  nonT 
seulement  le  Texel , mais  Anvers.  Evidemment  une  adhésion  immédiate 
et  catégorique  donnée  dès  le  1Ü  novembre  eût  placé  les  confédérés  de 
Francfort  dans  uu  embarras  dont  ils  se  seraient  tirés  fort  dilficilement. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’en  arrivant  à Francfort  ces  nouvelles  in- 
structions y trouvaient  les  esprits  parfaitement  préparés.  Tous  ceux  qui 
voulaient  qu’on  marchât  sans  s’arrêter  jusqu’à  ce  qu’on  eut  accablé  Na- 
poléon, avaient  pris  les  devants,  et  demandaient  qu’il  ne  fut  tenu  aucun 
compte  des  ouvertures  faites  à M.  de  Saint-Aignan.  L’empereur  Alexandre 
n’était  que  trop  disposé  à partager  ces  vues,  par  ressentiment  contre  Xa- 
poléon, par  exaltation  d’orgueil.  Faire  dans  Paris  une  entrée  triomphale 
était  une  revanche  de  la  ruine  de  Moscou  qui  le  transportait  de  joie,  Le 
comte  Pozzo  l’excitait  en  lui  répétant  que  ce  qu'on  avait  vu  en  Hollande 
on  Je  verrait  en  Relgiquc  et  en  France,  si  on  se  bâtait,  si  on  passait  har- 
diment le  Rhin , si  en  un  mot  on  ne  laissait  pas  respirer  l’ennemi  com- 
mun. Les  Prussiens,  toujours  conduits  par  la  haine,  voulaient  absolument 
qu'on  marchât  en  avant.  Blucher  disait  qu’à  lui  seul,  si  on  le  laissait  li- 
bre, il  pénétrerait  dans  Paris.  Les  Autrichiens  eux-mêmes,  quoique  fort 
touchés. des  dangers  qn'on  était  exposé  à rencontrer  au  delà  du  Rhin,  ne 
méconnaissaient  pns  les  avantages  considérables  qu'ils  pourraient  y re- 
cueillir. Tandis  que  l’Angleterre  devait  gagner  Anvers  pour  la  maison 
d’Orange,  ils  pourraient  gagner  l’Italie  pour  eux-mêmes  eFpour  leurs  ar- 
chiducs. Ils  ne  manquaient  donc  pas  de  motifs  de  continuer  la  guerre, 
bien  qu'à  la  crainte  de  nouveaux  hasards  se  joignit  chez  eux  le  déplaisir 
de  céder  à la  prépondérance  peu  dissimulée  des  Russes,  à la  violence 
brutale  des  Prussiens.  Mais  il  y avait  dans  cette  question  une  raison  dé- 
cisive pour  eux  comme  pour  tout  le  monde,  c’était  le  vœu  de  l’Angleterre 
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qui  payait  la  coalition,  qui  par  ses  victoires  en  Espagne  s'était  acquis  une 
importance  continentale  qu’elle  n'avait  jamais  eue,  qui  de  plus  avait  sa 
toute-puissante  marine,  qui  tenant  enfin  la  balance  entre  les  ambitions 
contraires  pouvait  la  faire  pencher  vers  celle  qu’elle  favoriserait.  On  se 
décida  en  conséquence  à poursuivre  la  guerre  sans  relâche,  la  Prusse  par 
vengeance,  la  Russie  par  vanité,  l’Autriche  par  condescendance  intéressée 
envers  l’Angleterre,  l’Angleterre  par  les  divers  motifs  se  rnttachant  à 
l’Escaut,  toutes  par  l’entràinement  des  choses  qui  conduisait  à pousser  à 
sa  fin  extrême  une  lutte  si  ancienne,  si  acharnée,  si  implacable.  Le  10  dé- 
cembre M.  de  Metlernich  répondit  à la  note  par  laquelle  M.  Me  Caulain- 
court  avait  adhéré  purement  et  simplement  au  message  de  M.  de  Saint- 
Aignan,  qui?  la  France  avait  accepté  bien  tard  les  propositions  de  Franc- 
fort, mais  qu’il  allait  néanmoins  communiquer  celte  tardive  acceptation  à 
tons  les  alliés.  Il  ne  dit  pas  si  à la  suite  de  ces  communications  les  opé- 
rations militaires  seraient  interrompues,  et  comme  il  n’avait  jamais  été 
convenu  depuis  la  rupture  du  congrès  de  Prague  que  les  négociations, 
dans  le  cas  où  on  les  reprendrait , seraient  suspensives  de  la  guerre , on 
pouvait,  sans  violer  aucun  engagement,  continuer  à marcher  en  avant, 
pourvu  que  l’on  continuât  les  pourparlers  pacifiques.  Le  prétendu  renvoi 
de  la  réponse  française  aux  cours  alliées  laissait  ainsi  le  temps  d’agir  sans 
une  trop  grande  inconséquence. 

Cependant  puisque  l'Angleterre  voulait  poursuivre  la  guerre  datjs  un 
intérêt  qui  lui  était  particulier,  il  était  naturel  qu’elle  payât  les  frais  de 
cette  dernière  campagne,  et  comme  l’argent  pour  ces  armements  énormes 
manquait  à tous  les  belligérants , il  fut  décidé  qu’on  lui  demanderait  de 
nouveaux  subsides,  et  pour  lui  en  faire  connaître  l’étendnc,  pour  lui  en 
montrer  le  besoin,  on  lui  envoya  l’homme  qui  jouait  déjà  un  rôle  si  im- 
portant dans  les  conseils  de  la  coalition,  le  comte  Pozzo.  Il  partit  pour 
Ixmdres  afin  d’apporter  au  ministère  britannique  le  budget  de  cette 
campagne  d’hiver. 

Mais  dans  l’hypothèse  d’une  reprise  immédiate  des  opérations,  le  plan 
à adopter  soulevait  de  nombreuses  questions,  et  pouvait  faire  naître  de 
graves  dissidences  dans  une  coalition  où  les  intérêts  et  les  amours-propres 
étaient  déjà  fort  divisés,  et  où  le  plus  impérieux  besoin  de  conservation 
maintenait  seul  un  accord  souvent  plus  apparent  que  réel.  Outre  que  les 
forces  coalisées  étaient  considérablement  réduites  par  l'acharnement  de 
la  lutte,  elles  étaient  encore  disséminées  par  la  diversité  du  but  que  cha- 
cun avait  en  vue.  Il  avait  fallu  laisser  sur  les  derrières,  pour  bloquer  les 
places  de  l’Elbe,  les  corps  de  Kleist,  klenau,  Tauenzien,  Benningscn, 
qui  tous  avaient  pris  part  au  formidable  rendez-vous  de  Leipzig.  Rerna- 
dotlc  avec  les  Suédois,  avec  les  Prussiens  de  Rulow,  avec  les  Russes -de 
Wintzingerode,  sous  prétexte  de  faire  face  au  maréchal  Davout,  s'était 
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détourné  du  but  principal  afin  d’enicvor  la  Norvège  aux  Danois,  ce  qui 
avait  exaspéré  les  Autrichiens  protecteurs  des  Danois,  et  mis  en  suspicion 
la  bonne  foi  d’Alexandre,  accusé  d’encourager  sous  main  Bernadottc  qu’il 
blâmait  publiquement.  A peine  avait-on  pu  arracher  au  nouveau  prince 
suédois  un  détachement  pour  coopérer  au  rétablissement  de  la  maison 
d’Orange.  Il  ne  restait  donc  sur  le  Rhin  que  l’armée  du  prince  do 
Schuarzenberg  cantonnée  de  Francfort  à Bàle,  et  celle  du  maréchal  Bluchcr 
cantonnée  de  Francfort  à Coblentz,  ayant  dans  leurs  rangs  les  Bavarois, 
les  Badois , les  Wurtembcrgcois.  Après  l’adjonction  de  ces  derniers  et  les 
pertes  de  la  campagne  on  estimait  les  deux  armées  à 220  ou  230  mille 
hommes  immédiatement  disponibles.  Il  est  vrai  que  de  nouveaux  contin- 
gents allemands  venant  remplacer  les  troupes  qui  bloquaient  les  places, 
et  Beruadottc  étant  rappelé  au  but  commun,  on  pouvait  amener  encore 
200  mille  hommes  sur  le  Rhin  ; il  est  vrai  qu’on  tspérait  tirer  de  nom- 
breuses recrues  de  Pologne,  de  Prusse,  d’Autriche,  qu'on  avait  70  mille 
hommes  en  Italie,  100  mille  sur  la  frontière  d'Espagne , et  que  ce  n’était 
pas  dès  lors  avec  moins  de  000  mille  hommes  qu’on  serait  en  mesure 
d’attaquer  la  France  en  mars  et  avril.  Mais  pour  le  moment  il  n’y  avait 
que  220  mille  hommes  à mettre  en  ligne,  dont  100  mille  Autrichiens, 
Prussiens,  Russes,  Bavarois,  sous  le  prince  de  Schwarzenhcrg,  et  00  mille 
Prussiens,  Russes,  Wurtembergeois , Hessois  et  Badois  sons  le  maréchal 
Blucher.  C’était  une  entreprise  hardie  que  de  passer  le  Rhin  devant  Na- 
poléon avec  des  forces  pareilles;  mais  d’après  tous  les  renseignements, 
il  n’avait  pas  plus  de  80  mille  hommes , et  dès  lors  on  ne  croyait  pas 
qu’il  fut  imprudent  de  se  présenter  à lui  avec  220  mille.  On  eût  été  en- 
core plus  résolu,  si  on  avait  su  qu’il  nejui  en  restait  pas  plus  de  00  mille 
à opposer  à une  brusque  invasion. 

Cependant  à Francfort,  les  personnages  les  plus  éclairés  tenaient  pour 
très-suspects  les  détaiU  fournis  par  les  agents  de  la  coalition , et  on  se 
refusait  à croire  que  Napoléon  n’eût  pas  au  moins  cent  mille  hommes 
sous  la  main.  On  insistait  donc  sur  la  nécessité  de  se  conduire  avec  la 
plus  grande  prudence  en  essayant  de  pénétrer  en  France.  A cette  occa- 
sion chacun  avait  son  pUn.  Los  Prussiens  et  les  Russes  en  avaient  un , 
les  Autrichiens  un  autre , tous  dominés , comme  c’est  l’ordinaire  è la 
guerre,  par  le  désir  d’attirer  il  eux  le  gros  des  forces  et  de  devenir  ainsi 
le  centré  des  opérations.  Les  Prussiens  voulaient  que  réunissant  de  leur 
côté  180  mille  hommes  sur  220  mille,  on  passé!  le  Rhin  entre  Coblentx 
et  Mayence , tandis  qu’un  autre  corps  le  franchirait  entre  Mayence  et 
Strasbourg  (voir  la  carte  n’til);  qu’on  s'avançât  hardiment  au  milieu 
des  places  qui  couvraient  cette  partie  de  la  France,  telles  que  Coblentx, 
Mayence  , Landau,  Strasbourg  en  première  ligne,  Mêiières,  Montmédy, 
Luxembourg,  Thionville,  Mets  en  seconde  ligne,  qu’on  tes  enlevât  brus- 
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quemcnt  si  les  Français  n’y  avaient  laissé  que  «le  petites  garnisons;  que 
si  au  contraire  pour  les  mieux  garder  ils  avaient  alfaihli  l'armée  active  , 
on  profitât  de  cet  affaiblissement  pour  sc  jeter  sur  elle , l’accabler  et  la 
pousser  sur  Paris , en  négligeant  les  places  qu’en  aurait  le  temps  d’as- 
siéger plus  tard  avec  les  corps  venus  des  bords  de  l'Elbe.  L'élal-major 
prussien  regardait  cette  manière  d’opérer  comme  à la  fois  plus  métho- 
dique et  plus  hardie , car  dans  un  cas  oh  aurait  les  places  et  on  6e  crée- 
rait des  appuis  en  marchant , dans  l’autre  on  arriverait  peut-être  à Paris 
en  quelques  journées.  4 

lies  Autrichiens  avaient  un  autre  plan,  dicté  aussi  par  des  vues  parti- 
culières, mais  parfaitement  sage,  du  moins  à en  juger  par  le  résultat.  Ils 
considéraient  comme  imprudent  de  s'engager  dans  ce  labyrinthe  de  forte- 
resses, compris  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Coblentz,  depuis  Metz  jusqu'à 
Mézières.  Ils  disaient  que  c'était  prendre  le  taureau  par  les  cornes.  Us 
soutenaient  que,  sans  s’épuiser  pour  garnir  les  places,  Xapoléon  se  bor- 
nerait à les  mettre  à l'abri  d'un  coup  de  main,  et  qu'on  le  trouverait 
lui-même  manœuvrant  entre  elles  avec  ses  forces  concentrées,  tout  prêt  à 
sc  jeter  sur  l’armée  coalisée,  qui  se  serait  plus  affaiblie  pour  bloquer  ces 
places  que  lui  pour  les  défendre.  Us  proposaient  donc  un  système  d'opé- 
rations radicalement  différent.  Le  côté  faible  de  la  France,  suivant  eux, 
n'était  pas  au  nord-est,  de  Strasbourg  à Coblentz,  de  Metz  à Mézières, 
où  plusieurs  rivières  et  d’immenses  fortifications  la  protégeaient,  mais 
tout  à fait  à l'est,  le  long  du  Jura,  où,  comptant  sur  la  neutralité  suisse, 
elle  n’avait  jamais  songé  à élever  des  défenses.  11  fallait  donc  se  porter  à 
IJàle,  y passer  le  Rhin  qui  ne  gèle  point  en  cet  endroit , traverser  la  Suisse 
qui  invoquait  sa  délivrance  à grands  cris , ei  prendre  ainsi  la  France  à 
revers , ce  qui  procurerait  plusieurs  avantages , celui  de  la  séparer  de 
l'Italie,  de  la  priver  des  secours  qu’elle  en  pourrait  recevoir  si  Xapoléon 
rappelait  le  prince  Eugène,  et  en  même  temps  d'isoler  tellement  ce  prince 
qu’il  succomberait  par  le  fait  seul  de  son  isolement. 

On  devine  sans  doute  les  motifs  qui,  outre  la  valeur  réelle  de  ce  plan, 
lui  attiraient  les  préférences  de  l'Autriche.  Elle  voulait  pénétrer  en  Suisse, 
y rétablir  son  influence,  et  priver  non  pas  la  France  des  secours  de  l’I- 
talie, mais  l'Italie  des  secours  de  la  France.  La  Suisse  était  effectivement 
dans  un  état  de  fermentation  extraordinaire,  et  disposée  à sc  comporter 
comme  la  Hollande,  avec  cette  différence,  néanmoins,  qu’il  y avait  chez 
elle  un  parti  français  très-fort,  reposant  sur  des  intérêts  très-réels  et  très- 
légitimes.  Les  cantons  autrefois  dominateurs,  et  c’étaient  les  cantons  dé- 
mocratiques aussi  bien  que  les  cantons  aristocratiques,  car  l’ambition  n'est 
pas  plus  inhérente  à un  principe  qu’à  l’autre,  sc  Battaient  de  recouvrer 
les  pays  sujets.. Les  petits  cantons  aspiraient  à posséder  comme  jadis  les 
bailliages  italiens,  la  Yaltelinc  et  le  Valais;  Berne  aspirait  à posséder  le 


Digitized  by  Google 


L-LWaSIOX. 


561 


pays  de  Vaud  , l’Argovie,  le  Porentruÿ;  les  familles  aristocratiques  rê- 
vuicnf  leur  prédominance  d’autrefois  sur  les  classes  moyennes.  Au  con- 
traire, les  pays  jadis  sujets,  les  classes  jadis  opprimées,  ne  voulaient  à 
aucun  prix  rentrer  sous  leurs  anciens  maîtres  : tristes  divisions  que  Na- 
poléon avait  fait  cesser  par  l’acte  de  médiation.  Malheureusement  ce  bel 
acte,  digne  du  temps  où  il  concluait  le  Concortlat,  la  paix  d’Amiens,  la 
paix  de  Lunéville,  avait  été  bientôt  gâté  comme  tous  les  autres  par  son 
génie  envahissant.  Il  avait  rempli  la  Suisse  de  ses  douaniers  et  même  de 
ses  soldats.  Il  occupait  le  Tcssin  par  un  détachement  de  l’armée  d'itnjie, 
ce  qui  était  un  argument  fort  spécieux  contre  la  neutralité  suisse.  De 
plus,  en  bloquant  étroitement  la  Suisse  pour  y empêcher  la  fraude  com- 
merciale, il  avait,  *lans  certains  cantons  manufacturiers,  fait  descendre 
le  prix  de  la  journée  de  15  sous  à 5 sous,  et  rendu  la  Suisse  presque  aussi 
misérable  que  la  Hollande.  Pourtant  ces  maux  n'avaient  pu  faire  oublier 
aux  pays  affranchis  l’intérêt  de  leur  indépendance,  et  s’il  y avait  un  parti 
de  l’iincicn  régime  qui  demandait  l’invasion  étrangère,  il  y avait  un  parti 
du  nouveau  qui  s’y  opposait  de  toutes  ses  forces.  La  Suisse  était  en  ce 
moment  la  seule  contrée  où  Napoléon  n'eut  pas  entièrement  dégoûté  les 
peuples  de  l’influence  française  et  des  principes  de  notre  révolution.  La 
lutte  était  donc  vive  et  opiniâtre  entre  les  deux  partis.  Les  partisans  de 
l'ancien  régime  pressaient  l’Autriche  d’entrer  chex  eux,  et  elle  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  les  satisfaire,  et  d’adopter  une  marche  qui  devait 
lui  rendre  la  Suisse  en  y rétablissant  l’influence  aristocratique,  l’Italie  en 
l’isolant. 

Les  Prussiens  et  les  Russes  reprochaient  à ce  plan  d'être  dicté  par  un 
intérêt  particulier  à l’Autriche,  d’éloigner  la  coalition.dc sa  roule  la  plus 
directe  vers  Paris,  de  l’exposer  à un  long  détour  pour  aller  gagner  Bêle , 
d’entraîner  enfin  une  trop  grande  division  des  masses  agissantes , car  on 
ne  pourrait  pas  s’empêcher  d’avoir  une  armée  dans  les  Pays-Ras,  dès  lors 
une  armée  intermédiaire  vers  Coblentz  ou  Mayence,  ce  qui  devait  faire 
trois  armées  avec  celle  qui  entrerait  par  le  Jura , et  permettrait  à. Napoléon 
sa  manœuvre  favorite  de  battre  un  ennemi  après  l’autre. 

Les  Anglais  qui  inclinaient  généralement  vers  les  Autrichiens  contre  les 
Prussiens  et  les  Russes,  qui  étaient  déjà  offusqués  de  l'empire  pris  par 
Alexandre,  qui  avaient  spécialement  besoin  de  l'influence  de  l’Autriche 
pour  constituer  le  royauipc  des  Pays-Bas,  et  tenaient  d'ailleurs  beaucoup 
à soustraire  la  Suisse  à l’influence  française,  se  montraient  favorables  au 
plan  du  prince  de  Schwarzcnbcrg.  L’empereur  Alexandre  au  contraire  le 
repoussait,  et  par  plusieurs  rdisons.  Bien  qu'on  s'accablât  à Francfort  de 
protestations  de  fidélité  et  de  dévouement  par  crainte  de  voir  la  coalition 
se  dissoudre,  bien  quÜAlexandre  y ajoutât  une  coquetterie  de  manières 
qui,  d’innocente  qn’clle  avait  été  dans  sa  jeunesse,  devenait  astucieuse 
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avec  l’âge , on  avait  souvent  failli  pompre,  et  notamment  dans  une  affaire 
récente , celle  de  Bernadotte , que  les  Anglais  accusaient  de  négliger  tout 
à fait  la  Hollande,  que  les  Autrichiens  accusaient  do  violenter  le  Dane- 
mark, et  que  les  Russes,  en  paraissant  le  désavouer,  avaient  secrètement 
encouragé.  Alexandre,  pris  en  flagrant  délit  de  duplicité,  éprouvait  de 
l’humeur;  il  s’en  prenait  surtout  aux  Autrichiens  qui,  dans  cette  occasion, 
avaient  dévoilé  ses  secrètes  menées.  De  plus,  tout  en  flattant,  dans  le  sein 
de  la  coalition,  le  parti  ardent  qui  voulait  détruire  jusqu'à  la  dernière  les 
oeuvres  de  la  Révolution  française,  il  flattait  en  môme  temps  les  Polonais, 
les  libéraux  allemands  et  suisses.  Il  était  ainsi  contre-révolutionnaire  avec 
les  uns,  libéral  avec  les  autres,  par  calcul  autant  que  par  mobilité;  cepen- 
dant il  penchait  alors  vers  les  idées  libérales,  par  opposition  au  despo- 
tisme de  Xapoléon,  et  par  l’influence  de  son  éducation.  Klevé  en  effet  par 
un  Suisse , le  colonel  Laharpe,  ayant  eu  à sa  cour  pour  l’éducation  de  ses 
sœurs  des  gouvernantes  de  même  origine , il  avait  écouté  leurs  supplica- 
tions, y avait  paru  sensible,  et  avait  déclaré  qu’il  ne  laisserait  jamais 
accomplir  en  Suisse  une  contre-révolution. 

Cette  question  avait  fini  par  inquiéter  les  coalisés  pour  le  maintien  de 
leur  union.  Cependant  l’Autriche,  prononcée  pour  le  plan  qui  consistait 
à tourner  les  places  en  se  portant  au  moins  jusqu'à  Bàle , et  ayant  obtenu  , 
grâce  aux  Anglais,  une  majorité  d’avis,  avait  promis  qu’on  ne  violerait 
pas  la  neutralité  de  la  Suisse,  et  qu’on  se  bornerait  uniquement  à s’ap- 
procher de  ses  frontières,  ajoutant  que  si  elle  *e  soulevait  spontanément , 
et  appelait  les  armées  alliées,  on  ne  pourrait  pourtant  pas  refuser  de  passer 
par  des  portes  qui  s’ouvriraient  d’elles-mèmes.  Alexandre  n’avait  pas  posi- 
tivement contesté  ce  raisonnement,  s’était  contenté  de  nier  que  la  Suisse 
fût  disposée  à demander  la  violation  de  ses  frontières , et  avait  consenti  à 
un  mouvement  général  vers  Bâle , aux  conditions  qui  viennent  d’ôtre 
énoncées. 

En  conséquence,  du  10  au  20  décembre,  on  régla  tous  les  détails  de 
la  marche  au  delà  du  Rhin.  Il  fut  convenu  d’abord  qu’on  poursuivrait 
immédiatement  les  opérations  militaires  sans  s’arrêter  pour  négocier, 
que  Bluchcr  avec  les  corps  d’York,  de  Sackcn,  de  Langeron,  avec  les 
IVurtemhergeois  et  les  Badois,  comprenant  environ  60  mille  hommes, 
préparerait  le  passage  du  Rhin  entre  Coblentz  et  Mayence,  cl  s’avance- 
rait ensuite  erttre  les  forteresses  françaises  ; qu’en  même  temps  la  grande 
armée  du  prince  de  Schwarzenberg , composée  des  Autrichiens,  des  Bava- 
rois, des  Russes,  et  des  gardes  prussienne  et  russe,  comprenant  160  mille 
hommes  à peu  près,  se  porterait  à la  hauteur  de  Bàle,  passerait  le  Rhin 
dans  les  environs  de  cette  vHle,  où  à Bâle  même  si  la  Suisse  faisait  tom- 
ber tous  les  scrupules  en  ouvrant  elle-même  ses  portes , qu’on  tournerait 
ainsi  les  défenses  de  la  France  en  y pénétrant  par  Huningue,  Béfort, 
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Langres.  Ces  principales  données  adoptées,  on  se  mit  en  marche.  Blncher 
se  concentra  entre  Mayence  et  Coblontz,;  le  prince  de  Schuarzetaberg  se 
dirigea  vers  la  Suisse  en  remontant  de  Strasbourg  à Bâle.  lies  souverains 
et  les  diplomates  quittèrent  Francfort  pour  Fribourg. 

La  diète  suisse,  remplie  en  majorité  d’esprits  sages,  qui  tout  en  regret- 
tant les  oxcès  de  pouvoir  commis  par  Napoléon,  avaient  encore  la  mémoire 
pleine  de  scs  bienfaits,  ne  voulait  ni  d’une  contre-révolution  ni  d’une 
invasion  étrangère.  Elle  avait  envoyé  des  agents  à Paris  pour  demander 
que  la  France  reconnût  sa  neutralité,  et  fît  disparaître  toute  trace  des 
actes  qui  avaient  pu  rendre  cette  neutralité  illusoire.  Napoléon,  contraint 
par  les  circonstances  d’accueillir  ces  réclamations , avait  d’abord  fait 
retirer  ses  troupes  du  Tessin,  puis  avait  déclaré  qu’il  considérait  la  neu- 
tralité suisse  comme  un  principe  essentiel  du  droit  européen  , qu’il  s’en- 
gageait formellement  à le  respecter,  et  qu’il  ne  voyait  dans  son  titre  de 
médiateur  de  la  Confédération  slissr  qu’un  titre  commémoratif  des  ser- 
vices rendus  par  la  France  à la  Suisse,  et  nullement  un  titre  contenant 
en  lui-méme  un  pouvoir  réel. 

I*a  diète,  munie  de  cette  déclaration,  avait  aussitôt  dépêché  deux  députés 
auprès  des. souverains,  pour  demander  qu’à  leur  tour  ils  reconnussent  une 
neutralité  que  la  France  admettait  d’une  manière  si  explicite.  A celte 
démarche  elle  avait  joint  une  mesure , fort  bien  entendue  si  elle  avait  été 
sérieuse,  consistant  à réunir  une  armée  fédérale  d’une  douzaine  de  mille 
hommes,  rangée  de  Bàlc  à SchafThoqsê,  sous  M.  de  Wattevillc.  Tandis 
qu'elle  agissait  ainsi,  les  principales  familles  des  Grisons,  des  petit» can- 
tons, et  do  Berne,  avaient  envoyé  des  émissaires  secrets  pour  dire  à 
chacun  des  souverains,  en  particulier,  que  la  diète  était  une  autorité 
fausse,  usurpatrice,  dont  on  ne  devait  tenir  aucun  compte;  qu’il  fallait 
au  contraire  franchir  immédiatement  la  frontière  helvétique  pour  aider 
l’autorité  véritable,  la  seule  légitime,  celle  des  temps  passés,  à se  réta- 
blir au  profit  de  la  coalition. 

De  même  qu’il  y avait  un  double  langage  de  la  part  des  Suisses,  il  y 
en  avait  un  double  aussi  de  la  part  des  puissances  coalisées.  En  public 
on  disait  aux  représentants  de  la  diète  qu’on  regardait  la  neutralité  suisse 
comme  un  principe  important  du  droit  européen,  qu’on  s’attacherait  dans 
l'avenir  à le  rendre  inviolable,  que  pour  le  présent,  sans  avoir  précisé- 
ment le  projet  d’y  manquer,  on  ne  pouvait  prendre  l’engagement  de  res- 
pecter dans  tous  les  cas  un  principe  violé  plusieurs  fois  par  la  France , et 
faiblement  défendu -par  la  Suisse.  On  citait  à l’appui  de  ce  raisonnement 
l'occupation  du  Tessin  , le  titre  de  médiatf.ir  pris  par  Napoléon,  les 
régiments  au  service  de  France  qui  récemment  venaient  de  recevoir  des 
reernes,  et  enfin  un  événement  fort  inaperçu,  l'emprunt  du  territoire 
suisse  que  la  division  Boudet  avait  fait  en  1813  pour  se  transporter  en 
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Allemagne.  On  ne  s'expliquait  pas  du  reste  sur  ce  que  feraient  les  armées 
coalisées  en  conséquence  de  ces  précédents , et  on  se  bornait  à établir  ses 
litres  sans  déclarer  encore  qu'on  en  userait.  Sous  main  on  insinuait  aux 
Grisons,  aux  petits  cantons,  aux  Bernois  qu’il  fallait  se  soulever,  et  ren- 
verser la  diète,  que  dans  ce  cas  les  armées  alliées  entreraient  en  Suisse, 
et  leur  rendraient  en  passant  la  Valtelinc,  les  bailliages  italiens,  le  Valais* 
le  pays  de  Vaud , le  Porcntruy,  etc. 

Les  raisons  alléguées  par  la  diplomatie  des  coalisés  n'avaient  pas  grande 
valeur,  car  le  Tcssin  était  évacué,  et  son  occupation  n'avait  été  au  surplus 
qu’une  représîtille  insignifiante  pour  des  faits  patents  de  contrebande  ; le 
titre  do  médiateur  n'était  qu'un  acte  de  gratitude  de  la  part  des  Suisses, 
n'entraînant  aucune  dépendance  envers  la  France;  l’adiuission  enfin  des 
régiments  capitules  au  service  do  diverses  puissances  n’avait  été  prise  a 
aucune  époque  pour  une  violation  de  la  neutralité.  Mais  dans  ce  vaste 
conflit  européen , le  droit  n’était  plus  qu’un  vain  mot,  et  le  1*J  décembre, 
tout  en  répétant  à l'empereur  Alexandre  qu'on  n’entrerait  pas  en  Suisse 
sans  y être  appelé , le  prince  de  Schwarzenberg  s'approcha  du  pont  de 
Ibile,  et  prit  position  en  face  des  troupes  du  général  suisse  de  U’attoville. 
Le  généralissime  autrichien  comptait  à tout  moment  sur  une  insurrection 
à Berne,  à la  suite  de  laquelle  la  diète  étant  renversée,  et  une  autorité 
nouvelle  proclamée , il  pourrait  se  dire  appelé  par  les  Suisses  eux-mêmes. 
Néanmoins,  fatigué  d'attendre,  le  prince  de  SHiuarzcnberg  se  mit  en 
mesure  le  21  décembre  de  franchir  le  pont  de  Bâle,  et  le  commandant 
des  troupes  suisses,  qui  regardait  comme  impossible  de  résister  à l' Europe 
armée,  excusant  sa  faiblesse  par  son  impuissance , fit  un  simulacre  do 
protestation,  puis  livra  le  passage  sans  coup  férir.  A. cette  nouvelle,  le 
mouvement  si  impatiemment  désiré  à Berne  éclata,  et  la  diète,  qui  était 
légitimement  établie, en  vertu  d’une  constitution  excellente,  justifiée  par 
douze,  années  d’une  pratique  heureuse  ef  tranquille,  la  diète  fut  déclarée 
déchue.  Des  mouvements  pareils  éclatèrent  dans  plusieurs  cantons,  et  on 
se  prévalut  de  ces  mouvements , qu’on  avait  produits  au  lieu  de  les  atten- 
dre, pour  opérer  une  violation  flagrante  du  droit  des  gens.  Du  reste,  les 
coalisés  firent  une  déclaration  dans  laquelle  ils  annonçaient  qu’ils  respec- 
teraient invariablement  la  neutralité  suisse  à l’avenir,  c'est-à-dire  lors- 
qu’ils n'auraient  plus  besoin  de  la  violer  et  qu’au  contraire  ils  auraient 
besoin  qu’-elle  fut  respectée. 

L’empereur  Alexandre  qu'on  avait  trompé,  et  qui  sut  quelques  jours 
plus  tard  que  les  mouvements  dont  on  s’autorisait,  au  lien  de  précéder 
l’invasion,  l’avaient  suivie,  fut  à la  fois  blessé  et  irrité  au  plus  Itaul  point. 
Mais  il  ne  pouvait  guère  se  plaindre,  car  l'Autriche. lui  avait  rendu  eu 
celle  occasion  ce  qu'il  avait  fait  plus  d'une  fois,  notamment  dans  l'affaire 
des  Suédois  contre  les  Danois.  D'ailleurs,  il  eût  été  encore  plus  fâcheux 
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«le  rompre  que  d’être  trompé,  et  il  se  contenta  de  sc  plaindre  amèrement , 
de  faire  dire  aux  Vaudois  et  à tous  les  pays  sujets  d'être  tranquilles,  et 
qu'il  ne  permettrait  pas  qu’on  les  remit  sous  l'ancien  joug.  Les  armées 
alliées  marchèrent  donc,  et  inondèrent  bientôt  la  Suisse  et  la  Franche- 
Comté.  Les  Bavarois  se  dirigèrent  sur  BéfoH , les  Autrichiens  sur  Berne 
et  Genève,  pour  se  porter,  en  traversant  le  Jura,  sur  Besançon  et  Dole. 
Bluclier,  vers  Mayence,  attendait  que  les  Autrichiens  eussent  achevé  le 
long  détour  qu’ils  avaient  entrepris,  pour  franchir  lui-même  le  Rhin. 
Ainsi,  le  21  décembre  1813,  jour  de  fnnestc  mémoire,  après  plus  de 
vingt  ans  de  triomphes  inouïs,  l’Empire,  par  un  terrible  revirement  de 
la  fortune,  se  trouvait  envahi  à son  tour,  et  la  France,  qui  loin  d'être  le 
coupable  avait  été  le  patient,  la  France,  après  avoir  cruellement  souffert 
de  Ta  faute,  allait  cruellement  souffrir  de  l’expiation,  destinée  ainsi  il 
être  lieux  fois  victime,  victime  de  l'homme  extraordinaire  qui  l’avait  glo- 
rieusement mais  durement  gouvernée,  victime  des  souverains  qur  venaient 
se  venger  de  lui  ! 

Craignant  par-dessus  tout  le  soulèvement  de  la  population , les  coalisés 
en  entrant  en  France  mirent  un  soin  extrême  à rassurer  les  esprits.  Déjà, 
par  une  déclaration  publiée  à Francfort  le  1"  décembre,  ils  s'étaient 
efforcés  de  prouver  qu’ils  n’en  voulaient  pas  à la  grandeur  de  la  France. 
Le  prince  de  Schwnrzenbcrg  fit  précéder  les  troupes  de  la  coalition  de  la 
proclamation  suivante  : 

«Français! 

« La  victoire  a conduit  les  armées  alliées  sur  votre  frontière;  elles 
vont  la  franchir.  * * 

u Nous  ne  faisons  pas  la  guerre  à la  France;  mais  nous  repoussons 
loin  de  nous  le  joug  que  votre  gouvernement  voulait  imposer  à nos  pays, 
qui  ont  les  mêmes  droits  à l'indépendance  et  au  honhenr-que  le  vôtre. 

■»  Magistrats,  propriétaires,  cultivateurs,  restez  chez  vous  :1e  main- 
tien de  l’ordre  public,  le  respect  pour  les  propriétés  particulières , la  dis- 
cipline la  plus  sévère,  marqueront  le  passage  des  armées  alliées.  Elles 
ue  sont  animées  de  nul  csprit  de  vengeance;  elles  ne  veulent  point  rendre 
les  maux  sans  nombre  dont  la  France  depuis  vingt  ans  a accablé  Ses 
voisins  et  les  contrées  les  plus  éloignées.  D’autres  principes  et  d'autres 
vues  que  celles  qui  ont  conduit  vos  armées  chez  nous,  président  aux 
conseils  des-  monarques  alliés. 

Leur  gloire  sera  d’avoir  amené  la  fin  la  plus  prompte  des  malheurs 
de  l’Europe.  La  seule  conquête  qu’ils  envient  est  celle  de  la  paix  pour  la 
France,  et  pour  l’Europe  entière  un  véritable  état  de  repos.  Nous  espé- 
rions le  trouver  avant  de  toucher  au  territoire,  français  ; nous  allons  l’y 
chercher.  » 
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En  apprenant  les  èvcnemenls  de  Hollande,  et  Ica  premier*  mouvcmenls 
des  coalisé*  vers  les  Pays-Bas,  Napoléon  avait  senti  sur-le-champ  le  danger 
île  se  laisser  entamer  de  ee  côté , car  c'était  la  partie  des  anciennes  cou- 
quêtes  de  la  France  que  l'on  était  le  plus  disposé  à lui  contester,  et  pour 
soutenir  la  possession  de  droit  il  fallait  au  moins  n'avoir  pas  perdu  la  pos- 
session de  fait.  Il  s’était  donc  empressé  d'y  envoyer  de  bonne  heure  tous 
le|s  secours  dont  il  était  possible  de  disposer. 

Dans  les  premiers  moments  il  avait  voulu,  comme  on  l'a  vu,  couserver 
même  la  Hollande,  moins  pour  la  garder  définitivement  que  pour  en 
faire  un  objet  de.  compensation.  Mais  la  Hollande  nous  ayant  prompte- 
ment échappé,  il  avait  en  toute  hâte  expédié  des  forces  sur  le  Uabal.  U 
avait  dépêché  lo  général  Rampon  vers  Gorcum,  avec  des  gardes  natio- 
nales li'véos  dans  la  Flandre  française,  pour  former  la  garnison  de  celle 
place.  11  avait  envoyé  le  duc  de  Plaisance , fils  de  i'architrcsorier,  à 
Anvers,  avec  ordre  d'enfermer  l'escadre  de  l'Escaut  dans  les  bassins, 
d'en  répartir  les  marins,  les  uns  sur  la  flottille,  les  autres  sur  les  fortifi- 
cations de  la  ville,  d’y  réunir  également  les  dépôts  les  plus  voisins,  les 
conscrits  en  marche,  les  douaniers,  les  gendarmes  revenant  de  Hollande. 
II  avait  en  outre  fait  partir  le  général  Decaen,  inutile  désormais  en  Cata- 
logne, pour  la  Belgique,  afin  d’y  organiser  au  pins  vite  le  1"  corps,  qu'on 
devait  tirer,  comme  nous  l’avons  dit,  des  dépôts  du  maréchal  Davout. 
Sentant  bien  néanmoins  que  ce  corps  ne  serait  pas  reconstitué  assez 
promptement  pour  parer  aux  premiers  dangers,  et  voulant  à tout  prix 
sauver  la  ligne  dn  Watiat,  Napoléon  avait  choisi  dans  sa  garde  tout  ce 
qui  était  disponible,  pour  l'acheminer  sans  délai  sur  le  Brabaql  septen- 
trional. 1)  avait  successivement  expédié  le  général  - Lefebvrc-Desnoëltcs 
avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie  légère , pois  Jes  généraux  Roguct 
et  Uarroit  chacun  avec  une  division  d’infanterie  de  la  jeune  garde.  Enfin, 
il  avait  dirigé  le  maréchal  Mortier  lui-même  sur  Namnr,  à la  lêic  de  la 
vieille  garde.  Si  l’ennemi  ne  projetait  Bur  le»  Pays-Bas  qu'une  opération 
d'hiver.  Napoléon  se  flattait  ainsi  de  l'arrêter,  et  d’avoir  ensuite  le  temps 
de  reporter  sa  garde  là  où  serait  le  danger  sérieux  de  la  campagne.  Si  au 
contraire  le  grand  eifurt  des  coalisés  se  concentrait  vers  la  Belgique , la 
garde  se  trouverait  toute  transportée  sur  le  théâtre  des  principales  opéra- 
tions. Les  esprits. étant  très-agités  en  Belgique,  et  fort  disposés  à imiter 
la  conduite  des  Hollandais,  Napoléon  y avait  envoyé  un  excellent  officier 
de  gendarmerie,  déjà  signalé  par  ses  services  dans  la  Vendée,  le  colonel 
Henry,  avec  le  grade  de  général,  et  quelques  centaines  de  gendarmes  pris 
en  partie  dans  la  gendarmerie  d'élite. 

Tels  avaient  été  les  premiers  ordres  donnés  à la  suite  de  l'insurrection 
de  la  Hollande  vers  la  Su  de  novembre.  La  nouvelle  du  passage  du  Rhin 
prés  de  Bâle,  le  21  décembre,  sans  consterner  ni  ébranler  Napoléon, 
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l'affecta  vivement  neanmoins,  car  il  entrevit  sur-le-champ  la  pensée  do 
ses  ennemis,  il  reconnut  qu'on  ne  voulait  plus  négocier  avec  lui,  que  les 
propositions  de  Francfort  étaient  bientôt  devenues  ce  qu'elles  n'élaient 
pas  d'abord,  c'est-à-dire  un  leurre,  grâce  à la  faute  qu'il  avait  commise 
de  ne  pas  prendre  la  coalition  au  mot;  qu'on  était  résolu  à pousser  les 
hostilités  à outrance  même  durant  l'hiver,  et  qu'on  allait  essayer  de  finir 
la  guerre  avec  ce  qui  restait  de  combattants  des  gigantesques  batailles 
de  Dresde,  de  Leipzig,  de  Hanau.  11  n’avait  dès  lors  pas  d'autre  con- 
duite à tenir  que  de  se  défendre  avec  ce  qui  lui  restait  de  ces  mêmes 
batailles,  en  y ajoutant  ce  qu'il  pourrait  réunir  dans  l’espace  d'un  mois 
ou  deux. 

Il  ne  s'agissait  plus,  comme  on  voit,  d’employer  l'biver  et  le  printemps 
à lever  UOO  mille  hommes  ; il  fallait  se  servir  à la  hâte  des  hommes  que 
les  préfets  avaient  pu  arracher  à nos  campagnes  désolées  dans  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre , et  malheureusement  ce  n'était  pas  consi- 
dérable. Le  recours  aux  trois  anciennes  classes  de  1811,  1812,  1813, 
qui  aurait  dû  produire  1-iO  mille  hommes,  avait  procuré  80  mille  conscrits 
seulement,  de  bonne  qualité  il  est  vrai,  et  le  recours  aux  plus  anciennes 
classes  30  mille  tout  au  plus.  Napoléon  ordonna  de  les  verser  sur-le-champ 
et  suivant  la  proximité  des  lieux,  les  uns  dans  les  dépôts  de  l'ancien  corps 
de  Davout  situés  en  Belgique , les  autres  daujj  les  corps  de  Macdonald , 
Marmont,  Victor,  répartis  lé  long  dullhin.  Il  prescrivit  au  maréchal  Mar- 
mont  de  ne  pas  sc  laisser  enfermer  dans  Mayence,  dven  sortir,  do  se  porter 
eu  deçà  des  Vosges,  et  de  recueillir  en  chemin  les  conscrits  qui  devaient 
d'abord  aller  le  joindre  à Mayence.  Il  ordonna  au  maréchal  Victor  de 
quitter  Strasbourg,  d’y  laisser,  outre  les  gardes  nationales  qui  s’y  trou- 
vaient déjà , quelques  cadres  de  bataillons  avec  une  partie  de  ses  conscrits, 
et  de  vcisur  les  autres  dans  les  rangs  du  2"  corps  qu'il  commandait.  Les 
conscrits  destinés  à l'Italie  furent  arrêtés  à Grenoble  et  à Chambéry,  et 
réunis  à Lyon , où  Napoléon  voulait , avec  les  dépôts  du  Dauphiné,  de  la 
Provence,  de  l'Auvergne,  composer  une  armée  qui  fermerait  à l'ennemi 
les  débouches  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie.  Enfin  les  conscrits  de  la  Bour- 
gogne, de  l’Auvergne,  du  Bourbonnais,  du  Berry,  de  la  Normandie,  de 
l’Orléanais,  furent  acheminés  sur  Paris  pour  y être  jetés,  les  uns  dans  la 
garde,  les  autres  dans  les  dépôts  qui  allaient  se  replier  sur  la  capitale  à 
l’approche  des  armées  envahissantes.  I*es  conscrits  du  Midi  durent  con- 
tinuer à sc  diriger  sur  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier,  Nîmes,  oh  se 
formaient  les  réserves  des  deux  armées  d’Espagne. 

Cette  première  direction  donnée  aux  110  mille  hommes  qu’on  avait  eu 
le  temps  de  lever  indiquait  l'emploi  d’urgence  que  Napoléon  se  propo- 
sait d’en  faire.  Les  corps  de  Macdonald,  de  Marmont,  de  Victor  devaient 
eu  prendre  le  plus  qu’ils  pourraicMt,  les  armer,  les  babiller,  les  instruire 
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on  se  retirant  lentement  sur  Paris.  Mais  il  y avait  là  tout  au  plus  de  quoi 
retarder  pendant  quelques  jours  les  progrès  de  l'invasion.  Napoléon  s'oc- 
cupa de  créer  une  armée  de  réserve  sous  Paris,  laquelle  viendrait  te  re- 
joindre successivement  à mesure  de  sa  formation.  Elle  devait  se  composer 
des  nouveaux  bataillons  de  la  garde  dont  une  partie  s'organisait  à Paris, 
et  «les  dépôts  qu’on  faisait  rétrograder  sur  la  capitale  et  qu’on  allait  rem- 
plir avec  les  conscrits  des  provinces  du  Centre.  On  ne  se  borna  pas  à 
réunir  à Paris  les  dépôts  qui  se  repliaient  des  bords  du  Rhin,  on  y appela 
en  outre  de  l'intérieur  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  nécessaires  aux  fron- 
tières de  l’Est  et  du  Midi,  pour  les  remplir  également  de  tous  les  liommos 
qu’on  aurait  le  temps  d’y  jeter.  Ce  fut  le  vieux  duc  de  Valmy , chargé 
longtemps  de  la  surveillance  des  dépôts  sur  le  Rhin,  qui  dut  continuer 
d'accomplir  cette  mission  entre  le  Rhin  et  la  Seine.  On  espérait  former 
ainsi  deux  divisions  de  réserve,  destinées  à l’illustre  général  Gérard,  qui 
s’était  déjà  tant  distingué  dans  les  dernières  campagnes.  A peine  les  con- 
scrits arrivés,  versés  dans  les  cadres,  armés  et  à demi  babilles,  ces  deux 
divisions  dcvai«>nt  se  porter  en  avant  pour  rejoindre  l’armée,  s’organiser 
et  s’instruire  en  roule.  Napoléon  avait  créé  dans  la  capitale  des  ateliers 
d'habillement  ; il  en  multiplia  l'activité  à force  d’argent,  afin  d’avoir  deux 
à trois  mille  équipements  complets  par  jour. 

11  procéda  de  la  même  manière  à l’égard  de  la  cavalerie,  dont  on  avait 
le  plus  grand  besoin  pour  tenir  tête  aux  innombrables  bandes  de  Cosaques 
que  l’ennemi  allait  précipiter  sur  la  France.  Il  fit  rétrograder  sur  Ver- 
sailles Les  dépôts  de  cavalerie  qui  se  trouvaient  entre  les  frontières  et 
Paris;  il  y amena  de  plus  ceux  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie;  il  y 
réunit  également  les  cavaliers  rentrés  à pied  par  U’esel , et  il  donna  les 
ordres  nécessaire*  pour  les  équiper  et  les  monter.  Les  ouvriers  selliers  et 
carrossiers  de  la  capitale,  payés  argent  comptant,  furent  employés  à fa- 
briquer de  la  sellerie  et  du  harnachement.  Les  préfets  des  départements 
voisins  durent  lever  d'autorité  tous  les  chevaux  disponibles,  sur  le  motif 
fort  légitime  qu’il  s’agissait  de  garantir  la  France  de  l’invasion  des  Co- 
saques. On  fit  publier  que  tout  cheval  propre  au  service  serait  payé  ar- 
gent comptant  à Versailles  par  le  général  commandant  le  dépôt  de  cava- 
lerie. Ijcs  dépenses  que  le  Trésor  ne  pouvait  acquitter  immédiatement 
furent  soldées  sur  la  réserve  particulière  des  Tuileries. 

Enfin  Napoléon  prévoyant  qu’il  serait  obligé  de  suppléer  à l’infanterie 
qui  lui  manquait  {Kir  un  immense  déploiement  d’artillerie,  en  prépara  une 
formidable  à Vinccnnes.  Les  compagnies  d'artillerie  qui  n’étaient  pas 
nécessaires  dans  les  places , le  matériel  de  campagne  qui  n’y  était  pas 
indispensable,  furent  acheminés  sur  Vinccnnes,  où,  par  les  moyens  déjà 
indiqués , on  dut  réunir  des  conscrits,  des  chevaux , des  harnais,  et  met- 
tre en  état  de  rouler  quatre  ou  cinq  cents  bouches  à feu. 
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Cc*s  cr calions , quelque  activité  qu’on  mil  à les  accélérer,  étaient  loin 
de  répondre  à retendue  et  à la  proximité  du  danger.  Douze  ou  quinze 
mille  conscrits  jetés  précipitamment  dans  les  cadres  de  la  garde,  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  dans  les  dépôts  concentrés  à Paris,  présentaient  un 
faible  -secours  pour  les  maréchaux  qui  allaient  se  replier  sur  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne  avec  les  débris  de  Leipzig  pt  de  Hanau.  Napoléon 
se  décida,  quoiqu'il  y eût  répugné  d’abord,  à se  servir  des  gardes  natio- 
nales. Il  y avait  là  des  formations  toutes  prèles,  auxquelles,  dans  un  dan- 
ger aussi  pressant,  pn  était  fort  autorisé  à recourir.  Napoléon  chargea  les 
préfets  de  la  Bourgogne,  de  la  Picardie,  de  la  Normandie,  de  la  Touraine, 
de  la  Bretagne,  de  s’adresser  aux  communes  où  le  mécontentement  n’avajt 
pas  éteint  le  patriotisme,  et  de  leur  demander  des  compagnies  de  gardes 
nationales  d'élite.  La  levée  de  300  mille  hommes  sur  les  anciennes  classes, 
et  de  100  mille  sur  la  classe  de  1815,  n'ayant  pu,  faute  de  temps,  s'exé- 
cuter dans  ces  contrées,  on  n’avait  pas  lieu  de  s'y  plaindre  des  appels 
trop  répétés,  et  on  ne  pouvait  pas  refuser,  à quelque  opinion  qu'on  ap- 
partint , de  faire  un  dernier  effort  pour  rejeter  l'ennemi  hors  du  terri- 
toire. Napoléon  assigna'  pour  point  de  réunion  à ces  gardes  nationales 
Paris,  Meaux,  Montcrcau,  Troyes.  L’Alsace,  la  Franche-Comté  durent  en 
fournir  aussi  pour  occuper  les  défilés  des  Vosges. 

Malheureusement  on  manquait  de  fusils  pour  les  armer,  car  malgré  1rs 
ateliers  créés  à Paris  et  à Versailles,  les  armes  à feu  n'arrivaient  point 
en  nombre. suffisant , et  on  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  de 
bras  que  de  fusils,  bien  qu’on  eût  tant  prodigué  les  bras  depuis  la  Mos- 
koua  jusqu’au  Tage  ! 

Restait  une  ressource  à laquelle  Napoléon  était  prêt  à faire  appel,  sans 
s’inquiéter  du  sacrifice  qu’elle  entraînerait ,- c’était  celle  que  lui  offraient 
les  deux  années  d'Espagne,  lesquelles  réunies  en  avant  de  Paris  lui  au- 
raient procuré  quatre-vingt  ou  cent  mille  feoldals  admirables.  Avec  celle 
ressource  seule  il  aurait  eu  le  moyen  d'écraser  la  coalition , et  de  la  pré- 
cipiter dans  le  Rhin.  Mais  il  était  bien  douteux  qu’il  pût  en  disposer  en 
temps  utile.  Le  duc  de  San-Carlos,  parti  pour  la  frontière  de  Catalogue, 
l’avait  franchie,  s’était  enfoncé  en  Espagne,  et  n’avait  plus  donné  de  scs 
nouvelles.  Le  malheureux  Ferdinand,  aussi  pressé  de  quitter  Yalcnçay 
pour  l’Escurial  que  Napoléon  de  ramener  scs  soldats  de  l'Adoar  snr  la 
Seine,  se  mourait  d'impatience.  Mais  rien  n'arrivait.  Joseph,  saisissant 
à .propos  la  circonstance  pour  sortir  d'une  situation  fausse,  avait  écrit  h 
Napoléon  que  devant  l'invasion  du  territoire,  il  n'avait  plus  de  condition 
à faire,  de  dédommagement  à stipuler,  et  qu’il  demandait  à servir  l'Etat 
n'importe  en  quelle  qualité  et  eh  quel  lieu.  Napoléon  l’avait  reçu  à Paris, 
lui  avait  rendu  sa  qualité  de  prince  français,  ainsi  que  sa  place  au  conseil 
de  régence,  et  avait  décidé  que  sans  lui  donner  comme  .dans  le  passa  le 
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titre  de  roi  d’Espagne,  on  l'appellerait  le  roi  Joseph,  et  sa  femme  la 
reine  Julie.  ' 

Cet  arrangement,  qui  avaM  l'avantage  de  rétablir  l’union  dans  le  sein 
de  la  famiUe  impériale,  était  jusqu'ici  le  seul  résultat  des  négociations 
de  Val  en  ça  y..  En  attendant  qu’il  pût  rappeler  de  la  frontière  d'Espagne  la 
totalité' des  forces  qui  s'y  trouvaient,  Xnpoléon  voulut  du  moins  en  retirer 
une  partie.  H prescrivit  aux  maréchaux  Suchet  et  Soùlt  de  se  tenir  prêts 
à marcher  avec  leurs  armées  tout  entières  vers  le  nord  de  la  France,  et 
provisoirement  de  faire  partir,  le  maréchal  Suchet  doute  mille  hommes 
de  ses  meilleures  troupes  pour  Lyon , le  maréchal  ’Soult  quatorze  ou 
quinze  mille,  également  des  meilleures , pour  Paris.  Des  relais  furent 
préparés  sur  les  routes  pour  transporter  l’infanterie  en  poste,  ainsi  qu'on 
l’avait  fait  en  d’autres  temps.  Certainement  les  deux  maréchaux  Suchet 
et  Soull  allaient  être  fort  affaiblis  après  ce  double  détachemeut,  mais 
comme  on  ne  leur  demandait  que  de  retarder  les  progrès  de  l’ennemi 
dans  le  midi  de  la  France,  Xapoléon  espérait  qu’avec  ce  qui  leur  restait 
ils  en  auraient  les  moyens.  D’ailleurs,  d’après  des  ordres  antérieurs  ils 
avaient  envoyé  k Bordeaux,  k Toulouse,^  Montpellier,  k Nîmes,  des 
cadres,  où  les  conscrits  de  ces  départements,  levés,  habillés,  armés  k la 
hâte,  commençaient  k se  réunir.  II  est  vrai  que  les  hostilités  nous  sur- 
prenant là  comme  sur  les  autres  points  ,-  avant  l'époque  prévue  du  mois 
d’avril,  il  devait  y avoir,  au  fieu  de  tiO  mille  hommes  , k peine  20  mille 
hommes  dans  les  quatre  dépôts.  Telle  quelle , dans  notre  extrême  dé- 
tresse, cette  ressource  n’était  point  k dédaigner. 

Après  avoir  donné  ses  «oins  à la  création  de  ces  forces.  Napoléon 
s'occupa  de  leur  emploi.  Bien  qu’à  la  première  démonstration  de  l’en- 
nemi vers  la  Belgique  il  eût  supposé  que  son  principal  effort  se  dirige- 
rait de  ce  côté,  dès  le  passage  du  Rhin  k Bàle,  il  n’eut  plus  un  doute 
sur  fa  marche  de  l’invasion.  Il  vit  que  toüt  en  poussant  le.  corps  de 
Blucher  de  Mayence  sur  Metz  par  la  route  du  nord-est,  la  coalition 
voulait  cependant  s’avancer  par  l’est  avec  sa  plus  forte  colonne,  afin  de 
tourner  les  défenses  de  la  France,  et  de  marcher  par  Béfort,  l^ingres  et 
Troyes  sur  Paris.  Napoléon  fit  scs  dispositions  en  conséquence. 

II  ordonna  aux  maréchaux  Marmont  et  Victor,  qui  venaient  de  sortir 
des  places,  de  snivre  l’un  et  l’autre  l’arête  des  Vosges  de  Strasbourg  k 
Béfort;  de  disputer  le  plus  longtemps  possible  k l’ennemi  le  passage  de 
ces  montagne?,  qu’il  voulut  les  forcer  ou  les  tourner  par  Béfort  (voir  la 
carte  n®61),  de  se  rçplier  ensuite  sur  Kpinal,  pour  faire  face  k.  la 
colonne  qui  se  présentait  par  l'est. 'Tout  ce  qu’il  y avait  de  jeuim  garde 
en  formation  k Metz  dut  accourir  sur  le  même  point  d’Epinal , et  s’y 
placer  sous  le  commandement  du  maréchal  Xey.  La  vieille  garde,  ache- 
minée d’al»ord  sur  la  Belgique,  ©ut  ordre  de  rebrousser  chemin  vers 
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Châlons-sur-Marne,  pour  prendre  position  à Lang  res.  Xapolèon  ne  laissa 
en  Belgique  que  la  division  Roguet,  laquelle  même  ne  devait  y rester 
que  le  temps  nécessaire  pour  permettre  au  général  Decaen  de  réunir  les 
premiers  éléments  d'un  corps  d'armée.  Le  grand  effort  des  coalisés  ne  se 
portant  pas  de  ce  côté,  Xapolèon  ne  voulait  y laisser  que  les  forces  indis- 
pensables pour  contenir  et  ralentir  l'ennemi  qui  venait  du  nord. 

En  conséquence  de  ces  ordres,  les  corps  des  maréchaux  Marmont, 
Victor,  Xey,  Mortier,  comprenant  (>0  mille  hommes  au  plus,  rangés 
d'Épinal  à Langres,  sur  les  hauteurs  qui  séparent  la  Franche  «Comté  de 
la  Bourgogne,  devaient  disputer  à la  masse  envahissante  de  l'est  l'entrée 
des  vallées  de  la  Marne,  de  l'Aube,  de  la  Seine,  tandis  que  Xapolèon, 
avec  ce  qu’on  préparait  à Paris,  avec  ce  qui  arrivait  d'Espagne,  irait  les 
soutenir  et  leur  apporter  le  secours  de  sa  présence.  Si  Bluchor,  dont  le 
mouvement  était  à prévoir,  arrivant  de  son  côté  par  le  nord-est,  s'avan- 
cait de  Metz  sur  Paris,  pendant  que  Schuarzenberg  y marcherait  par 
I«angres  et  Troyes,  Xapolèon  n'était  pas.  sans  ressource  contre  ce  nou- 
veau péril.  Macdonald,  avec  les  11e  et  5*  corps  confondus  en  un  seul, 
avec  le  2*  de  cavalerie,  comptant  en  tout  lo  mille  hommes,  devait  aban- 
donner Icâ  Pays-Bas,  côtoyer  la  colonne  de  Blueher  entrée  par  Metz, 
puis  se  réunir  par  Châlons-sur-Marne-  à Xapolèon,  qui,  après  s’ôtre  jeté 
sur  Schwarzcnberg,  se  rejeterait  sur  Blueher,  snppléerait  au  nombre  par 
l’activité,  l’audace,  l’énergie,  ferait  en  un  mot  comme  il  pourrait,  com- 
battrait comme  il  gouvernait,  en  désespéré.  La  fortune  a tant  de  faveurs' 
soudaines,  non-seulement  pour  les  audacieux,  mais  pour  les  obstinés  qui 
s'opiniâtrent  et  veulent  la  ramener  à tout  prix!  Ainsi  le  conquérant  qui 
avait  conduit  650  mille  hommes  en  Russie,  après  en  avoir  laissé  100  mille 
en  Italie,  300  mille  en  Espagne,  avait  pour  résister  à la  coalition  euro- 
péenne environ  00  mille  combattants  repliés  entre  Epinal  et  Langres, 
15  mille  se  retirant  de  Cologne  à Xarnur,  20  ou  30  mille  formés  en  avant 
de  Paris,  et  peut-être  25  mille  arrivant  des  Pyrénées!  C’était  là  tout  ce 
qui  lui  restait  de  son  immense  puissance,  et,  indépendamment  du  nom- 
bre, que  dire  encore  de  la  qualité?  Quelques  enfants  sans  instruction, 
sans  habits  et  sans  armes,  jetés  dans  les  rangs  de  quelques  vieux  soldâls 
épuisés  de  faliguc,  niais  tous  ayunt  le  sang  français  dans  les  veines,  et 
conduits  par  le  génie  de  Xapolèon,  allaient  disputer  la  France  à l’univers 
irrité,  et,  comme  on  le  Terra  bientôt,  accomplir  encore  des  prodiges! 

Il  convient  d’ajouter  à Ces  moyens  l'armée  réunie  sur  le  Rhône. 
L’ennemi  annonçant  le  projet  de  pousser  jusqu'à  Genève,  et  pouvant 
nbssi , dans  le  cas  où  le  prince  Eugène  serait  vaincu  en  Italie,  déboucher 
par  In  Savoie,  il  fallait  de  toute  nécessité  pourvoir  à la  défense  de  Lyon. 

* Dans  le  grand  arc  de  cercle  qu’il  allait  décrire  autour  de  Paris,  en  ma- 
nœuvrant contre  (es  deux  colonnes  envahissantes,  Napoléon  pouvait  bien 
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courir  de  Metz  à Dijon,  mais  il  ne  pouvait  pas  étendre  son  bras  jusqu'à 
Lyon,  et  la  capitale  eùl  été  menacée  alors  soit  par  Autun  et  Auxerre,  soit 
par  Moulins  et  Xeveis.  En  conséquence  il  chargea  Augcrcau,  déjà  très- 
fatigué  sans  doute,  mais  ayant  conservé  un  reste  d'ardeur  et  le  talent  de 
'parler  aux  masses,  d’aller  réunir  à Lyon  des  cadres,  des  conscrits,  des 
gardes  nationaux,  et  de  les  joindre  aux  12  mille  hommes  que  Suehct 
lui  envoyait  du  Roussillon.  Si  ce  vieux  soldat  de  la,  Révolution  compre- 
nait son  rôle,  il  devait  rejeter  sur  Genève  et  Chambéry  la  portion  des 
coalisés  qui  aurait  fait  une  tentative  sur  Lyon,  puis  débarrassé  de  ces 
assaillants,  remonter  la  Saône  par  Mâcon,  Limions,  Gray,  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  la  grande  armée  qui  aurait  envahi  la  Bourgogne.  Le 
hasard,  les  circonstances  pouvaient  lui  fournir  l’occasion  de  rendre  à la 
France  d'immenses  services. 

Ainsi,  dans  une  position  en  apparence  désespérée,  Xapoléon  ne  déses- 
pérait pas  cependant,  et  son  esprit  ne  s’élait  jamais  montré  ni  moins 
abattu  ni  plus  riche  eu  ressources.  Tandis  qu’il  pressait  avec  tant  d’acti- 
vité l'achèvement  de  ses  préparatifs,  il  avait  en  outre  des  mesures  poli- 
tiques a prendre,  pour  faire  concourir  les  moyens  moraux  avec  les 
moyens  matériels.  Après  avoir  laissé  oisifs  à Paris  les  membres  du  Corps 
législatif,  il  avait  enfin  résolu  de  les  réunir,  et  il  voulait  s’ en  servir  pour 
réveiller  l’opinion  publique,  pour  la  ramener  à lui,  et  s'il  ne. le  pouvait 
pas,  pour  la  forcer  au  moins  de  sc  préoccuper  des  périls  de  la  France, 
menacée  en  ce  moment  d’un  aü’reux  désastre. 

«Il  arrivait  en  cette  occasion  ce  qui  est  arrivé  bien  des  fois,  ce  qui  arri- 
vera bien  des  fois  encore,  c’est  que  l’opinion  qu’on  a voulu  comprimer 
n’en  devient  que  plus  vive  et  plus  intempestive  dans  scs  manifestations. 
PoHr  n’avoir  pas  voulu  -en  permettre  l’expression,  lorsque  celle  expres- 
sion était  sans  danger,  et  pouvait  même  être  utile,  ou  est  obligé  d’en 
souffrir  la  manifestation  à contre-temps  et  dan»  un  moment  où  au  lieu 
de  critiques  il  faudrait  le  plus  absolu  dévouement.  Un  autre  inconvénient 
de  ces  explosions  tardives,  c’est  que  les  uns  ne  savent  pas  dire  la  vérité, 
les  autres  l’entendre,  et  qu’au  lieu  d’ètre  un  secours  cette  vérité  devient 
un  péril,  au  lieu  d’un  avis,  une  menace! 

Les  meiribres  du  Corps  législatif,  transportés,  à Paris,  y étaient  venus 
le  cœur  plein  des  sentiments  de -leurs  provinces  désolées  par  la  conscrip- 
tion , par  les  réquisitions,  pnr  les  mesures  arbitraires  des  préfets,  les- 
quels tantôt  établissaient  des  impôts  ü volonté,  tantôt  frappaient  d’exil  le 
père  riche  qui  refusait  son  fils  aux  gardes  d’honneur,  ou  ruinaient  par 
des  garnisaires  le  cultivateur  pauvre  qui  avait  caché  le  sien  dans  les  bois. 
A ces  douleurs  très-réelles  qui  n’étaient  ni  une  invention  ,*ni  une  arme  de 
l’esprit  de  parti,  s’étaient  ajoutées  les  notions  exagérées,  si  elles  nvaient 
pu  l’être,  de  ce  qui  sc  passait  dans  nos  armées,  notions  recueillies  de 
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tous  les  côtés,  et  quelquefois  même  auprès  des  membres  du  gouverne- 
ment. On  racontait  partout,  sans  adoucir  les  couleurs,  les  malheurs  de  la 
dernière  campagne , les  souffrances  de  nos  soldats  laissés  mourants  sur 
les  routes  de  la  Saxe  et  de  la  Franconie , les  affreux  ravages  du  typhus 
sur  le  Rhin , les  calamités  non  moins  horribles  de  la  guerre  d’Espagne. 
Le  sentiment  de  ces  maux  s’était  aggravé  en  apprenant  combien  il  eût  été 
facile  de  les  éviter.  Bien  que  le  public  ne  sût  pas  qu’un  jour,  à Prague, 
on  avait  pu  obtenir  la  plus  belle  paix , et  que  par  une  coupable  obstina- 
tion on  en  avait  laissé  passer  le  moment  (ce  qui  était  le  secret  de  Napoléon 
et  de  M.  de  Bassano,  intéressés  à ne  pas  s’eu  vanter,  et  de  M.  de  Cau- 
laincourt,  sujet  trop  fidèle  pour  le  divulguer),  chacun  était  persuadé  que 
si  la  paix  n’était  pas  conclue,  c’était  la  faute  de  Napoléon,  que  toujours 
les  alliés  avaient  voulu  la  faire  avec  lui,  (pie  c’était  lui  qui  n'avait  jamais 
voulu  la  faire  avec  eux,  et  maintenant  que  le  contraire  devenait  vrai, 
maintenant  que  l’Europe  enhardie  par  ses  succès,  après  avoir  vainement 
désiré  la  paix  ne  la  voulait  plus,  et  que  Napoléon  en  la  désirant  était 
dans  l’impossihilité  de  l’obtenir,  l’opinion  publique  ne  distinguant  pas 
entre  une  époque  et  l’autre,  l'accusait  d’un  tort  qu’il  avait  eu,  et  qu’il 
n’avait  plus,  l’accusait  quand,  il  aurait  fallu  le  soutenir!  triste  et  fatal 
exemple  de'  la  vérité  trop  longtemps  cachée!  Mieux  vaut,  nous  le  répé- 
tons, en  donner  connaissance  aux  peuples  à l’instant  même,  cor  ils  re- 
çoivent alors  en  leur  temps  les  impressions  qu’elle  est  destinée  à pro- 
duire, et  n’éprouvent  pas  dans  un  moment  les  sentiments  qu’ils  auraient 
dû  éprouver  dans  un  autre.  Il  eût  fallu  être  indigné  six  mois  plus  tôt,  et 
aujourd’hui  se  taire  et  apporter  son  appui!  C'est  le  contraire  qu’on  fai- 
sait. Ajoutez  que  la  bassesse  du  cœur  humain  aidant,  tel  qui  s’était  mon- 
tré des  plus  soumis,  et  des  plus  émerveillés  des  grandeurs  du  règne, 
maintenant  que  le  prestige  commençait  à s'évanouir,  était  des  moins 
réservés  dans  le  dénigrement. 

Un  mois  passé  à Paris  dans  l’oisiveté,  les  mauvais  propos,  les  fâcheuses 
excitations,  n’avaient  pas  dû  calmer  les  membres  du  Corps  législatif.  Cha- 
cun, dans  le  gouvernement,  avait  pu  s’apercevoir  de  leurs  dispositions, 
et  en  était  inquiet.  Mais  les  changer  n’était  pas  facile.  Ce  gouvernement 
si  habitué  à manier  des  soldats,  montrait,  quand  il  s'agissait  do  manier 
des  hommes , -Joute  la  gaucherie  et  la  rudesse  du  despotisme.  On  avait 
toujours  laissé  au  duc  de  Rovigo,  comme  œuvre  de  police,  le  soin  d’in- 
fluencer tantôt  les  membres  du  Corps  législatif,  tantôt  ceux  du  clergé, 
ainsi  qu’on  l'avait  vu  à l’époque  du  concile.  Deviner  les  besoins  de  fa- 
mille de  l’un,  les  besoins  de  clientèle  de  l’autre,  y satisfaire  ou  parties 
places,  oirpar  d’autres  moyens  moins  avouables,  était  un  soin  dont  le  duc 
de  Rovigo  s'acquittait  avec  une  facilité  sans  scrupule,  une  bonhomie  toute 
soldatesque,  et  qui  suffisaient  alors  à l’indépendance  des  caractères.  Mais 
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si  on  réussit  ainsi  auprès  de  quelques  individus,  avec  le  grand  nombre 
il  faul  heureusement  des  moyens. plus  nobles,  et  il  le  faut  d'autant  plus 
que  la  cause-  de  l'agitation  des  esprits  est  plus  grave.  Aussi , des  servi- 
teurs éclaires  du  gouvernement  sentant  bien  que  quelques  satisfactions 
personnelles  lie  convenaient  plus  à la  circonstance,  avaient  dit  qu'on  de- 
vait surtout  empêcher  le  duc  de  Rovigo  d'intervenir  dans  les  affaires  du 
Corps  législatif.  Parmi  eux  notamment,  M.  de  Sémonville,  ennemi  du 
duc  de  Rovigo  qu'il  aspirait  à remplacer,  avait  fait  parvenir  par  M.  de 
Rassono,  son  ami,  ce  conseil  à Napoléon,  et  Napoléon,  à qui  la  fran- 
chise du  duc  de  Rovigo  avait  déplu,  s'était  hâté  de  lui  dire  qu'il  devait 
renoncer  à se  mêler  de  ce  qui  bc  passait  dans  l'intérieur  des  grands  corps 
de  l'ÉMit.  ~ 

Il  était  vrai  que  les  petits  moyens  ne  suffisaient  plus  devant  le  senti- 
ment trop  longtemps  comprimé  de  la  France  désolée.  Mais  à défaut  de 
ces  moyens,  la  persuasion  honnête,  qui  donc  aurait  été  capable  de  l’em- 
ployer? Les  habiles  gens  qui  trouvaient  trop  vulgaire  l'habileté  du  duc 
de  Rovigo,  quelle  ressource  avaient-ils  à offrir?  Hélas,  aucune,  car  il  n'y 
a pas  d’habileté  qui  puisse  prévaloir  contre  des  vérités  douloureuses, 
profondément  et  universellement  senties.  Toutefois,  un  président  ayant 
du  savoir-faire,  l'habitude  de  manier  les  hommes  , et  jouissant  de  la  con- 
fiance de  ses  collègues,  aurait  pu  exercer  sur  eux  quelque  influence,  et 
leur  faire  comprendre  que  tout  en  ayant  raison  d'être  indignés  pour  le 
passé,  ils  devaient  pour  îe  présent  s'unir  fortement  au  gouvernement, 
afin  de  repousser  l'étranger  par  un  effort  patriotique  et  décisif.  Mais, 
pour  dédommager  le  duc  de  Massa,  privé  de  son  portefeuille  au  profit 
de  XI.  Xlolé,  qn  venait  d’ôter  au  Corps  législatif  toute  participation  au 
choix  de  son  président,  et  on  lui  avait  imposé  le  duc  de  Xlassa  lui-même, 
savant  et  honorable  magistrat,  digne  de  tous  les  respects,  mais  devenu 
infirme,  ne  connaissant  aucun  des  membres  du  Corps  législatif,  n'étant 
connu  d’aucun  d'eux,  et  leur  déplaisant  parce  que  sa  présence  seule  était 
un  dernier  exemple  des  volontés  capricieuse*  d'un  despotisme  auquel  on 
reprochait  d’avoir  perdu  la  France. 

Ce  président  ne  pouvait  donc  rien  pour  surmonter  les  difficultés  de  la 
situation,  pour  faire. sefltir  qu’au-dessus  du  droit  de  se  plaindre  il  y axait 
le  devoir  de  sNinir  contre  les  ennemis  de  k France.  Si  des  ministres 
fermes  et  convaincus  avaient  pu  se  présenter  à la  tribune  pour  y porter 
avec  dignité  les  aveux  nécessaires,  pour  y demander  à tous  les  ressenti- 
ments de  se  taire  et  de  faire  place  au  patriotisme,  il  aurait  été  possible 
de  sc  passer  des  moyens  détournés  qui  s'adressent  à chaque  homme  en 
particulier,  mais  dans  lu  constitution  du  Corps  législatif  tout  le  monde 
était  muet,  le  pouvoir  comme  l’assemblée  elle-même.  Un  orateur  du  gou- 
vernement, personnage  secondaire  et  sans  responsabilité,  vebait  débiter 
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une  harangue  convenue,  devant  des  l^gislatcu^  qui  répondaient  par  une 
harangue  du  même  genre,  les  uns  et  les  autres  n'accomplissant  qu'une 
vaine  formalité  dépourvue  d'intérét,  Il  n’y  avait  là  aucun  moyen  de  sou- 
lager le  sentiment  public,  de  parler  A la  nation,  de  lui  tracer  scs  devoirs, 
et  de  s’en  faire  écouler  et  croire.  On  dira  peut-être  qu'une  assemblée  li- 
bre, au  lieu  de  secours,  aurait  apporté  des  entraves  : on  va  voir,  par  ce 
qui  arriva,  si  une  assemblée  libre  aurait  pu  être  plus  nuisible  que  ce  Corps 
législatif  asservi  et  avili  ! 

On  était  donc  réuni  à Paris,  le  cœur  gros  de  chagrins,  d'alarmes,  de 
sentiments  amers  de  tout  genre,  qui  auraient  eu  besoin  de  se  faire  jour, 
et  qui  n'en,  avaient  pas  la  possibilité,  lorsque  Napoléon  ouvrit  le  Corps 
législatif  en  personne,  le  U)  décembre.  Au  milieu  d’un  silence  glacial, 
il  lut  le  discours  suivant,  simplement,  noblement  écrit,  comme  tout  ce 
qui  émanait  directement  de -lui  : . . 

a Sénateurs , conseillers  d’Etat , députés  au  Corps  législatif, 

» D'éclatantes  victoires  ont  illustré  les  armes  françaises  dans  cette 
n campagne;  des  défections  sans  exemple  ont  rendu  ces  victoires  inu- 
» tiles  3 tout  a tourné  contre  nous.  La  France  même  serait  en  danger 
v sans  l’énergie  et  l'union  des  Français. 

n Dans  ces  grandes  circonstances,  ma  première  pensée  a été. de  vous 
» appeler  prés  de  moi.  Mon  cœur  a besoin  de  la  présence  et  de  l'affection 
n de  mes  sujets. 

. 9 Je  n’ai  jamais  été  séduit  par  la  prospérité.  L’adversité  me  trouverait 
» au-dessus  de  sés  atteintes* 

» J'ai  plusieurs. fois  donné  la  paix  aux  nations  lorsqu'elles  avaient  tout 
«'-  perdu.  D'une  part  deines  conquêtes,  j’ai  élevé  des  trônes  pour  des  rois 
« qui  m'ont  abandonné. 

t>-  J’avais  conçu  et  exécuté  de  grandç  desseins  pour  la  prospérité  et  le 

9 bonheur  du  monde!. Monarque  et  père,  je  sens  ce  que  la  paix 

n ajoute  à la  sécurité  des  trônes  et  à celle  des  familles.  Des  négociations 
9 sont  entamées  avec  les  puissances  coalisées.  J’ai  adhéré  aux  bases  pré- 
« liminaires  qu’elles  ont  présentées.  J’avais  donc  l’espoir  qu’avant  l’ou- 
9 verturc  de  cette  session  le  congrès  de  Manheim  serait  réuni;  mais  de 
9 nouveaux  retards,  qui  ne  sont  pas  attribués  à la  France,  ont  différé 
* ce  moment  qne  presse  le  vœu  du  monde. 

9 J’ai  ordonné  qu'on  vous  communiqué!  toutes  les  pièces  originales 
9 qui  se  trouvent  au  portefeuille  de  mon  département  des  affaires  étran~ 

9 gères.  Vous  en  prendre*  connaissance  par  l'intermédiaire  d’une  com- 
» mission.  Les  orateurs  de  mon  conseil  vous  feront  connaître  ma  volonté 
« sur  cet  objet.  • , 

» Rien  ne -s’oppose  de  ma  part  au  rétablissement  de  la  paix.  Je  con- 
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p nais  et  je  partage  tous  |ps  sentiments  des  Français,  je  (Us  des  Français, 

« parce  <|u'il  n'en  est  aucun  qui  désirât  la  paix  au  prix  de  l'honneur. 

n G’est  à regret  qoe  je  demande  à ce  peuple  généreux  de  nouveaux 
* sacrifices;  mais  ils  sont  commandés  par  sesplus  nobles  et  ses  plus  chers 
« intérêts.  J’ai  dû  renforcer  mes  armées  par  de  nombreuses  levées  : les 
p nations  ne  traitent  avec  sécurité  qu’en  déployant  toutes  leurs  forces.  Un 
« accroissement  dans  les  recettes  devient  indispensable.  Ce  que  mon  mi- 
» nistre  des  finances  vous  proposera  est  conforme  au  système  de  finances 
p que  j'ai  établi.  Xous  ferons  face  à tout  sans  l’ emprunt  qui  consomme 
v l'avenir,  et  sans  le  papier-monnaie  qui  est  le  plus  grand  ennemi  de 
y>  l’ordre  social. 

» Je  suis  satisfait  des  sentiments  que  m'ont  montrés  dans  cette  circôn- 
p stance  mes  peuples  d'Italie. 

» Le  Danemark  et  Naples  sont  seuls  restés  fidèles  à mon  alliance. 

« La  république  des  Ktats-l  luis  d’Amérique  continue  avec  succès  sa 
r guerre  contre  l’Angleterre. 

p J’ai  reconnu  la  neutralité  des  dix-neuf  cantons  suisses, 
n Sénateurs , 

» Conseillers  d'Klat , 

« Députés  des  départements  au  Corps  législatif, 
p Vous  êtes  les  organes  naturels  de  ce  trône  : c'est  à vous  de  donner 
p l’exemple  d’une  énergie  qui  recommande  notre  génération  aux  généra- 
» lions  futures.  Qu’elles  ne  disent  pas  de  nous  : Ils  ont  sacrifié  les  pre- 
« miers  intérêts  du  pays!  Ils  ont  reconnu  les  lois  que  l'Angleterre  a clicr- 
v ché  en  vain  pendant  quatre  siècles  à imposer  ii  la  France. 

n Mes  peuples  ne  peuvent  pas  craindre  que  la  politique  de  leur  cnipe- 
« reur  trahisse  jamais  lu  gloire  nationale.  De  mon  côté,  j’ai  la  confiance 
p que  les  Français  seront  constamment  dignes  d’eux  et  de  moi  ! p 

Dans  ce  discours  Napoléon  avait  annoncé  la  communication  des  pièces 
relatives  à la  négociation  de  Francfort,  qui  semblait,  on  ne  savait  pour- 
quoi, tout  à fait  interrompue.  Il  espérait  que  de  cette  communication 
sortirait  un  résultat  d’une  grande  utilité,  le  seul  qu’il  pût  dans  le  mo- 
ment attendre  de  la  réunion  du  Corps  législatif,  c’était  la  preuve  qu’il 
voulait  la  paix,  qu’il  en  avait  franchement  accepté  les  conditions  telles 
qu’on  les  lui  avait  posées  à Francfort,  et  que  si  cette  paix  n’était  pas  déjà  ) 
signée,  la  faute  n’était  pas  à loi,  mais  aux  puissances  coalisées.  Une  dé- 
claration du  Corps  législatif  en  ce  sens  aurait  pu  remédier  sinon  à l’épui- 
sement du  pays,  du  moins  à sa  méfiance  profonde,  et  lui  rendre  quelque 
zèle,  en  lui  persuadant  que  ce  n’était  pas  à l’ambition  de  l’Kinpercur 
qu'il  allait  se  sacrifier  encore  une  fois,  mais  à la  nécessité  de  se  défendre 
et  de  se  sauver.  Cependant , avant  de  dissiper  la  méfiance  du  pays,  il  au- 
rait fallu  dissiper  celle  du  Corps  législatif,  lui -même,  cl  on  ne  pouvait  y 
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réussir  qu'avec  beaucoup  de  franchise.  M.  dcCaulaincourt,  qui  n’avait 
rien  à craindre  de  cette  franchise,  la  conseilla  fortement.  Mais  Xapolêon 
avait  trop  de  vérités  à cacher  pour  suivre  un  tel  conseil.  Si  on  avait  com- 
muniqué le  rapport  seul  de  M.  de  Saint-Aignan,  chacun  y aurait  vu  que 
M.  de  Metlernicb  recommandait  expressément  de  ne  pas  faire  aujour- 
d'hui comme  à Prague , c’est-à-dire  de  ne  pas  laisser  passer  un  moment 
unique  de  conclure  la  paix,  ce  qui  prouvait  qu'à  Prague  on  aurait  pu  la 
faire,  et  qu'on  ne  l’avait  pas  voulu.  Si  en  outre  on  avait  produit  la  lettre 
de  M.  de  Bassano  du  IG  novembre  dernier,  il  serait  devenu  évident  qu'au 
moment  des  propositions  de  Francfort,  au  lieu  de  prendre  l’Europe  au 
inot,  le  cabinet  français  lui  avait  répondu  d'une  manière  équivoque  H 
ironique,  et  que  c’était  le  2 décembre  seulement  qu’il  avait  répondu  par 
une  acceptation  formelle  ; et  bien  que  le  public  ignorât  combien  la  perle 
de  ce  mois  avait  été  funeste,  il  se  serait  bien  douté  qu'en  le  perdant  on 
avait  perdu  un  temps  précieux,  car  autant  la  première  ouverture  de  M.  de 
Metlernicb  avait  été  confiante  et  pressante,  autant  sa  dépêche  du  10  dé- 
cembre était  devenue  froide  et  évasive.  La  franchise  pouvait  donc  en- 
traîner de  graves  révélations,  mais  à s’adresser  aux  représentants  du 
pays  pour  avoir  leur  appui , il  fallait  au  moins  leur  parler  franchement , 
et  en  avouant  les  torts  passés,  s’appuyer  sur  la  bonne  foi  présente,  (pie 
la  lettre  du  2 décembre  mettait  hors  de  doute,  pour  obtenir  du  Corps 
législatif  la  déclaration  formelle  que  le  gouvernement  voulait  la  paix , la 
voulait  honorable,  mais  la  voulait  enfin. 

Xapoléon  permit  de  certaines  communications  un  peu  plus  amples  au 
Sénat , mais  beaucoup  plus  restreintes  au  Corps  législatif.  Le  rapport  de 
M.  de  Sainf-Aignan  par  exemple  dut  être  donné  avec  des  altérations  dont 
l’intention  était  de  faire  disparaître  la  trace  de  ce  qui  s’était  passé  à Prague. 
Les  lettres  du  IG  novembre  et  du  2 décembre  durent  toutefois  être  com- 
muniquées toutes  deux,  car  il  était  impossible  en  produisant  celle  du 
2 décembre  de  retenir  celle  du  IG  novembre,  l’une  se  référant  à l’autre. 
Quant  à la  forme  des  communications,  il  fut  convenu  que  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif  nommeraient  chacun  de  leur  côté  une  commission  de  cinq 
membres,  et  que  cette  commission  se  rendrait  chez  l'archichancelier 
Cambacérès,  pour  prendre  couuajssance  des  pièces, annoncées.  En  at- 
tendant, on  s’occupa  dans  le  sein  du  Sénat  et  du  Corps  législatif  du 
choix  des  commissaires  destinés  à recèvoir  les  communications  du  gou- 
vernement. 

Le  Sénat  nomma  de  grands  personnages  qui,  sans  être  tout  à fait  dé- 
voués, étaient  incapables  en  ce  moment  de  la  moindre  imprudence.  Il 
désigna  MM.  de  Fontanes,  de  Talleyrand,  de  Saiut-Marsan , de  Barbé- 
Murbois,  de  Beurnonville.  Ces  noms  ne  révélaient  ni  hostilité  ni  complai- 
sance. Au  Corps  législatif  il  en  fut  autrement.  Lo  gouvernement  avait 
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bien  indiqué  sous  main  ses  préférences,  mais  on  n'en  tint  aucun  compte. 
Ce  corps,  qui  jusqu'ici  avait  été  trop  peu  mêlé  à la  politique  pour  être 
constitué  en  partis  distincts,  et  pour  avoir  ainsi  ses  candidats  désignés 
d’avance,  les  chercha  comme  à tétons,  et  fut  obligé  de  recourir  à plu- 
sieurs scrutins  pour  trouver  en  quelque  sorte  sa  propre  pensée.  Du  pre- 
mier abord  il  repoussa  les  candidats  du  gouvernement;  puis,  après  y 
avoir  réfléchi,  il  nomma  des  hommes  distingués,  indépendants,  qui  jouis- 
saient , sans  l'avoir  briguée , dé  l’estime  de  leurs  collègues.  Ce  furent 
M.  Lainé,  célèbre  avocat  de  Bordeaux,  ayant  vivement  adopté  autrefois  les 
idées  de  la  Révolution,  revenu  depuis  à des  opinions  plus  modérées,  doué 
d'une  Ame  honnête  mais  passionnée,  d’une  éloquence  étudiée  mais  bril- 
lante et  grave;  M.  Raynouard , homme  de  lettres  en  réputation,  auteur 
de  la  tragédie  des  Templiers,  honnête  homme,  vif,  spirituel  et  sincère  ; 
M.  Maine  de  Riran,  esprit  méditatif,  voué  aux  études  philosophiques, 
l’un  des  savants  que  Xapoléon  aecusait  iV  idéologie  ; enfin  MM.  de  Flau- 
gergucs  et  Gallois,  ceux-ci  moins  connus,  mais  gens  d’esprit  et  partisans 
très-prononcés  de  la  liberté  politique.  Tous  à la  veille  d’êlre  engagés 
dans  une  lutte  contre  le  gouvernement  . étaient  mis  presque  sans  y penser 
sur  ta  voie  du  royalisme  (nous  entendons  par  cette  dénomination  un 
penchant  déclaré  poifr  les  Bouchons  avec  des  lois  plus  ou  moins  libérales)* 
mais  ils  u’y  étaient  pas  encore,  au  moins  les  trois  premiers,  les  seuls  qui 
jouissent  alors  d’une  certaine  renommée. 

Ces  choix  une  fois  faits,  chaque  commission  se  rendit , sous  la  conduite 
du  président. de  son  corps  , chez  le  prince  archichancelier.  La  commis- 
sion du  Sénat  fut  admise  la  première;  c’est-à-dire  le  23  décembre.  Elle 
reçut  les  communications  de  M.  de  Caulaincourt  lui-même,  écouta  tout, 
ne  dit  rien,  et  après  avoir  entendu  la  lecture  des  lettres  du  lli  novembre 
et  du  2 décembre  , ne  Conserva  pas  un  doute  sur  la  faute  qu’on  avait 
commise  en  n’acceptant. pas  purement  et  simplement,  et  tout  de  suite, 
les  propositions  de  Francfort.  Efi  effet  des  esprits  tels  que  MM.  de  Talley- 
rand  et  de  Fontânes  voyaient  bien  que  c'était  la  lettre  dp  2 décembre 
qu’il  aurait  fallu  écrire  le  10  novembre.  M.  de  Fontanes  fut  chargé  de 
présenter  an  Sénat  le  rapport  sur  les  opérations  de  la  commission  séna- 
toriale. Chose  bizarre!  la  communication  adressée  aux  hommes  les  plus 
sérieux  était  justement  la  moins  sérieuse,  parce  qu'elle  était  purement 
d’apparat.  Le  2i  eut  lieu  la  seconde  communication , celle  qui,  destinée 
à «les  personnages  moins  importants,  devait  avoir  cependant  une  impor- 
tance beaucoup  plus  grande. 

Comme  si  on  eut  voulu  en  rapetisser  encore  le  caractère,  on  avait 
chargé  non  pas  le  ministre  luUmôme,  mais  l'un  de  ses'  subordonnés , 
M.  d'Hanterive,  homme  d’un  véritable  mérite  du  reste,  de  s’aboucher 
avec  les  membres  du  Corps  législatif,  et  de  leur  exposer  la  marche  des 
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négociations.  La  conférence  se  lint  également  chez  le  prince  archichan- 
celier. Au.  lieu  de  grands  personnages,  connus  et  froidement  attentifs, 
on  cul  devant  soi  des  hommes  à visage  nouveau,  curieux,  passionnés, 
écoutant  ce  qu'on  leur  disait,  mais  désirant  et  demandant  encore  davan- 
tage. Le  rapport  lu,  ils  en  réclamèrent  une  nouvelle  lecture,  et  on  ne  la 
leur  refusa  pas.  Leur  première  impression  fut  une  sorte  d’étonnement. 
Quelques  minutes  avant  cette  lecture  ils  étaient  tous  convaincus  que  si 
on  avait  encore  la  guerre  on  le  devait  à l’entêtement  de  Xupolèon  , et 
cependant , n’ayant  pas  sous  les  yeux  les  pièces  de  la  négociation  de 
Prague,  n’ayant  que  les  actes  de  Francfort,  la  proposition  confiée  à 11.  de 
Saint-Aignan , la  réponse  de  M.  de  Bassano  du  lfi  novembre,  celle  de 
IL  de  Caulaincourt  du  2 décembre,  ils  étaient  obligés  de  reconnaître 
que  dans  cette  dernière  occasion  Napoléon  avait  voulu  la  paix.  S’ils 
avaient  eu  un  peu  plus  l’habitude  des  transactions  diplomatiques,  et  s’ils 
avaient  pu  savoir  ce  qui  sciait  passé  en  Europe  (lu  IG  novembre  au  2 dé- 
cembre , et  combien  ce  temps  perdu  par  nous  avait  éfé  activement  em- 
ployé par  nos  ennemis , ils  auraient  aperçu  la  faute  qu'on  avait  commise 
en  ne  liant  pas  dès  le  premier  moment  les  puissances  coalisées  par  une 
acceptation  pure  et  simple  de. leurs  propositions.  Toutefois,  reconnais- 
sant entre  la  lettre  du  IG  novembre  et  celle  du  2 décembre  un  progrès 
véritable  sous  le  rapport  des- intentions  pacifiques,  ils  désiraient  en  ob- 
tenir un  nouveau;  ils, voulaient  que  l’on  prit  l'engagement  solennel  do 
faire  à la  paix  les  sacrifices  nécessaires,  que  cette  base  des  frontières 
naturelles  laissant  encore  beaucoup  de  vague,  car  en  Hollande,  sur  le 
R b in,  -en  Italie  même,  il  pouvait  y avoir  bien  des  points  à contester,  on 
déclarât  hautement  à la  commission  ce  qu'on  entendait  céder,  que  la 
commission  le  déclarât  ensuite  aü  Corps  législatif,  c’est-à-dir©  à l'Europe, 
qu’ainsi  tout  le  monde  se  trouvât  lié,  et  Napoléon  et  la  coalition  elle-même. 
C’était , suivant  eux,  le  seul  moyen  d'agir  sur  l'esprit  public , et  de  le  ra- 
mener, en  lui  prouvant  que  les  effort»  demandés  au  peuple  français  n’a- 
vaient pas  pour  but  de  folles  conquêtes,  mais  la  conservation  des  fron- 
tières naturelles  de  la  France.  M.  Haynouard,  avec  son  imagination  mé- 
ridionale, proposait  la  forme  suivante  : «Sire,  voulait-il  dire,  vous  avez 
juré  à l’époque  du  sacre  de  maintenir  les  limites  naturelles  et  nécessaires 
(je  la  France , le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées;  nous  vous  sommons  d’être 
fidèle  à votre  serment,  et  nous  vous  offrons  tout  notre  sang  pour  vous 
aider  à le  tenir.  Mais  votre  serment  tenu,  nos  frontières  assurées,  là 
France  et  vous  n'aurez  plus  de  motif,  ni  d’honneur  ni  de  grandeur,  qui 
Vous  lie,  et  vous  pourrez  tout  sacrifier  à l'intérêt  de  la  paix  et  de  l’huma- 
nité. » — Cette  tournure  originale,  qui  était  une  sommation  de  paix  sous 
la  forme  d’une  sommation  de  guerre,  plut  beaucoup  aux  assistants,  mais 
pour  le  moment  on  se  retira  afin  de  donner  un  peu  de  temps  à la  ré- 
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flexion,  el  de  chercher  à loisir  la  meilleure  manière  de  s’adresser  au  Corps 
législatif,  h la  France,  ii  l’Europe» 

M.  d’Haulerive,  qui  sous  des  dehors  graves  , même  un  peu  pédan- 
lesqurs,  cachait  infiniment  d’adresse,  s’efforça  de  gagner  l’un  après 
l’autre  les  divers  membres  de  la  commission,  et  de  les  disposer  à se  ren- 
fermer dans  les  bornes  d’une  extrême  réserve.  Mais  quand  on  a, recours 
à la  publicité,  il  faut  savoir  la  subir  tout  entière,  et  se  fier  pleinement 
nu  bon  sens  national.  Toutefois  on  ne  le  peut  avec  sûreté  que  lorsque  ce 
bon  sens  a été  formé  par  une  longue  participation  aux  affaires  publiques, 
et  il  faut  convenir  que  s’adresser  à lui  pour  la  première  fois  dans  des 
circonstances  délicates  et  périlleuses,  c’est  donner  beaucoup  au  hasard.. 
On  comprend  donc  que  le  gouvernement  ne  voulut  ni  tout  dire,  ni  tout 
laisser  dire  à celte  commission  ; mais  alors  il  aurait  fallu  ne  pas  la  réu- 
nir, et  cependant,  comment  imposer  à la  France  de  si  grands  sacrifices 
sans  lui  adresser  une  seule  parole?  Ce  n’est  pas  en  gardant  le  silence 
qu'on  a le  droit  d’exiger  d’une  nation 'déjà  épuisée  son  dernier  écuet  son 
dernier  homme.  Ceux  qui  prennent  l'habitude  de  marchander  à un  pays 
la  connaissance  de  ses  affaires,  devraient  se  demander  s’il  n’y  aura  pas 
un  jour  oti  il  faudra  les  lui  révéler  en  entier,  et  si  ce  jour  ne  sera  pas 
justement  celui  où  il  faudrait  avoir  le  moins  d’aveux  pénibles  à faire. 

M.  d'Hau  terne  s'appliqua  surtout  à persuader  M.  Lai  né,  qui  paraissait 
l'homme  le  plus  influent  de  la  commission , et  rencontra  en  lui  non  pas 
un  royaliste  partisan  secret  et  impatient  de  la  maison  de  Bourbon  (ainsi 
qu’on  serait  porté  il  le  supposer  d’après  la  conduite  postérieure  de  cet 
illustre  personnage  ),  cherchant  dès  lors  à embarrasser  le  pouvoir  actuel 
au  profit  du  pouvoir  futur,  mais  un  homme  sincère  et  profondément 
affecté  des  malheurs  de  la  France,  et  de  l'orbitaire  sous  lequel  elle  était 
condamnée  à vivre.  A l’égard  de  la  politique  extérieure,  M.  d'Hauterivc 
le  trouva , comme  ses  collègues , disposé  à réclamer  une  déclaration 
explicite  des  sacrifices  qu’on  était  résolu  de  faire  à la  paix,  car  c’éiait, 
selon  lui,  le  seul  moyen  d’obtenir  de  la  France  un  dernier  effort,  si 
même  à ce  prix  elle  en  était  capable,  tant  ses  forces  étaient  épuisées. 
M.  d’Haulerive,  profitant  de  l'avantage  qu’offre  toujours  le  tête-à-tête 
avec  un  homme  d'esprit  et  de  bonne  foi,  lécha  de  persuader  h M.  Lainé 
qu’il  était  impossible  de  donner  à la  tribune  Iç  plan  d’une  négociation, 
qu’ainsi  on  ne  pouvait  pas  déclarer  tout  haut  ce  qu’on  céderait  ou  ce 
qu'on  ne  céderait  pas,  car  c’était  dire  son  secret  à un  ennemi  qui  ne 
disait  pas  le  sien,  ou  bien  présenter  un  ultimatum , sorte  de  sommation 
qu’on  n’employait  qu’au  terme  d’une  négociation,  lorsqu'il  était  urgent 
de  mettre  fin  à des  lenteurs  calculées,  et  qu’on  hvait  la  force  de  soutenir 
le  langage  péremptoire  atiqnel  on  avait  iccoufs. 

Eclairé  par  ces  observations  pratiques  , M.  Lainé  promit  de  faire 
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entendre  raison  h srs  collègues  sur  ce  point,  et  tint  parole.  En  effet, 
après  fies"  discussions  fort  vives , la  commission  renonça  à insister  sur 
l'énumération  détaillée  des  sacrifices  qu’on  ferait  a la  paix  t mais  'elle 
eut  soin  de  bien  spécifier  que  la  France  s’arrêtait  irrévocablement  à ses 
frontières  naturelles,  sans  rien  prétendre  au  delà,  et  que  ce  sacrifice 
étant  sincèrement  proclamé,  c’était  maintenant  à l’Europe  à s'expliquer 
définitivement  sur  les  bases  do  Francfort  proposées  par  elle,  et  formel- 
lement acceptées  par  M.  de  Caulaincourt  dans  sa  lettre  du  2 décembre. 
Ce  point  une  fois  convenu,  on  passa  à la  politique  intérieure,  et  toutes 
les  passions  éclatèrent  à l’occasion  de  l’àrbitraire  sous  lequel  on  gémis- 
sait dans  le  sein  de  l'Empire.  Là-dessus, chacun  avait  des  griefs  sérieux 
à alléguer  : impôts  levés  sans  loi , vexations  horribles  dans  l’applica- 
tion des  lois  sur  la  conscription,  abus 'insupportable  des  réquisitions  en 
nature,  arrestations  illégales,  détentions  arbitraires,  etc....  Sous  tous  ces 
rapports,  les  faits  étaient  aussi  nomtxeux  que -variés,  et  dans  un  moment 
où  le  gouvernement  demandait  qu'on  se  dévouât  pour  lui,  c'était  bien  lé 
cas  de  lui  dire  que  pour  le  citoyeu  patriote  il  y avait  deux  choses  égale- 
ment sacrées,  le  sol  et  les  lois  : le  sol,  qui  est  la  place  que  l’homme 
occupe  sur  la  terre,  et  qu’il  doit  défendre  contre  tout  envahisseur;  les 
lois,  à l’aliri  desquelles  il  vit,  selon  lesquelles  l'autorité  publique  peut  se 
faire  sentir  à lui,  et  dont  il  a le  droit  de  réclamer  l'observation  rigou- 
reuse. Le  sol  et  les  lois  sont  les  deux  objets  sacrés  du  vrai  patriotisme. 
Tout  citoyen,  en  se  dévouant  à l’un,  est  fondé  à exiger  l’autre  ; tout  citoyen, 
a le  droit  de  dire  à un  gouvernement  qui  lui  demande  de  grands  sacri- 
fices : Je  ne  vous  aide  pas  à chasser  l’ennemi  du  territoire,  pour  trouver 
la  tyrannie  en  y rentrant.  — 

Sur  eè  point  les  assistapts  furent  uuanimes,  et  on  forma  le  projet  d'une 
manifestation  modérée,  mais. expresse.  Comme  conclusion  de  ces  commu- 
nications on  devait  présenter  un  rapport  au  Corps  législatif,  dâns  lequel 
on  lui  dirait  tout  ce  qu'on  avait  appris;  et  à la  suite  duquel  ou  propose- 
rait une  adresse  à l'Empereur.  M.  Lainé  fut  chargé  de  ce  rapport,  et  il  le 
rédigea  dans  l'esprit  que  nous  venons  d’indiquer.  II  constatait  qu’à  Franc- 
fort on  avait  fait  à la  France  une  ouverture  fondée  sur  la  base  des  fron- 
tières naturelles,  que  le  16  novembre  la  France  avait  accueilli  celle 
ouverture,  fcn  proposant  un  congrès  à Manheim  ; que  sur  une  nouvelle 
interpellation  de  M.  de  àlelternich,  qui  trouvait  l'acceptatiou  des  fron- 
tières naturelles  trop  peu  explicite,  la  France  les  avait  formellement 
acceptées  le  2 décembre,  que  c'était  là  désormais  les  bases  sur  lesquelles 
on  avait  k traiter.  I*e  rapport  disait  que, les  puissances  alliées  devaient  à 
la  France,  et  sc  devaient  à elles-mêmes,  de  s’en  tenir  à ce  qmciles 
avaient  proposé,  cl  que  la  France  de  son  côté  devait  sacrifier  tout  son 
sang  pour  le  maintien  de  conditions  posées  de  la  sorte.  Le  rapport  ajou- 
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(ail  qu'il  y avait  pour  un  pays  doux  biens  suprêmes,  l'intégrité  du  sol  et 
le  maintien  des  lois,  et  à ce  sujet  il  faisait  en  termes  respectueux  pour 
rEinpercür,  et  avec*  une  entière  confiance  dans  sa  justice,  un  exposé  de 
quelques-uns  des  actes  dont  on  avait  à se  plaindre  de  la  part  des  auto- 
rités publiques.  Le  langage  du  reste  était  sincère,  mais  grave  et  réservé*. 

On  se  réunit  le  28  pour  soumettre  ce  projet  de  rapport,  car  ce  n’était 
qu’un  projet,  au  prince  archichancelier  et  à M.  d’Haulerive. 

L’archichancelier,  quoique  jugeant  très-fondées  les  observations  de  la 
commission , fut  cependant  alarmé  de  l'effet  que  ce  rapport  pourrait  pro- 
duire sur  l’Europe,  et  en  particulier  sur  Napoléon.  Aux  yeux  de  l’Europe 
il  passerait  pour  un  acte  d’hostilité  sourde,  dans  une  circonstance  où 
l'union  la  plus  complète  entre  les  pouvoirs  était  indispensable  ; à l'égard 
de  Napoléon,  il  le  blesserait,  et  provoquerait  de  sa  part  quelque  violence 
regrettable,  et  plus  regrettable  en  ce  moment  que  dans  aucun  autre.  Le 
prudent  archichancelier  pouvait  avoir  raison  sur  ces  deux  points,  mais 
pourquoi  n'avoir  accordé  aux  représentants  du  pays  que  ce  jour,  ce  jour 
si  tardif,  pour  exprimer  des  vérités  indispensables?...  Toutefois,  bien 
qu’ils  fussent  fondés  à élever  des  plaintes  do  la  nature  la  plus  grave, 
différer  eut  peut-être  mieux  valu.  L’archichancelier  s’efforça  de  Je  leur 
persuader,  et  sa  belle  et  pensante  figure,  bien  faite  pour  conseiller  la 
prudence,  produisit  sur  les  assistants  quelque  impression.  Divers  chan- 
gements furent  consentis.  M.  d'Haulcrivc  notamment  en  obtint  un  très- 
important  , en  se  gardant  bien  d'avouer  le  motif  qu’il  avait  de  le  solli- 
citer. On  avait  inséré  textuellement  dans  le  rapport  les  deux  lettres  du 
l(i  novembre  et  du  2 décembre,  et  il  craignait  que  le  public,  plus  avisé 
que  la  commission,  ne  finît  par  découvrir  la  vraie  faute  , coHe  de Tacçcpr 
tation  trop  tardive  des  bases  de  Francfort.  11  donna  pour  raison  qu'on 
ne  pouvait  pas  publier  sans  inconvenance  les  pièces  d’une  négociation  à 
peine  commencée.  Iwi  citation  textuelle  de  ces  pièces  fut  donc  supprimée. 
Enfin  l'archichancelier  obtint  que  tout  ce  qui  était  relatif  aux  griefs  contre 
le  gouvernement  intérieur  fut  réduit  à quelques  phrases  excessivement 
modérées.  En  elfet,  après  avoir  parlé  de  la  déclaration  à faire  aux  puis- 
sances, des  mesures  de  défense  à prendre  si  cette  déclaration  n’était  pas 
écoutée,  le  rapport  ajoutait  : « C’est,  d'après  nos  institutions,  au  gouver- 
v nement  à proposer  les  moyens  qu’H  croira  les  plus  prompts  et  lcte  plus 
» surs  pour  repousser  l’ennemi,  et  asseoir  la  paix  sur  des  hases  durables. 
» Ces  moyens  seront  efficaces  si  les.  Français  sont  persuadés  que  le  gou- 
v verneiuent  n'aspire  plus  qu’à  la  gloire  de  la  paix  ; ils  le  seront  si  les 
» Français  sont  convaincus  que  leur  sang  ne  sera  versé  que  pour  défendre 
•*  une  patrie  et  des  lois  protectrices...  Il  parait  donc  indispensable  à votre 
» commission  qu’en  même  temps  que  le  gouvernement  proposera  les 
» mesures  les  plus  promptes  pour  la  sûreté  de  l’Etat,  Sa  Majesté  soit 
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» suppliée  de  maintenir  l’entière  et  constante  exécution  des  lois  qui 
* garantissent  aux  Fiançais  les  droits  de  la  liberté,  de  la  sûreté,  de  la 
» propriété,  et  à la  nation  le  libre  exercice  de  ses  droits  politiques.  Cette 
» garantie  a paru  à votre  commission  le  plus  efficace  moyen  de  rendre 
t>  aux  Français  l'énergie  necessaire  à leur  propre  défense,  etc...» 

Malgré  l'extrême  modération  de  ces  passades,  l'archichancelier  tentu 
de  nouveaux  efforts  pour  en  obtenir  la  suppression.  M.  de  Caulaincourl 
joignit  ses  efforts  aux  siens,  mais  on  ne  put  décider  dçs  gens  indignés 
contre  le  régime  intérieur  dii  pays  à s'abstenir  d'une  manifestation  aussi 
mesurée , l'occasion  qui  s'offrait  de  la  faire  étant  peut-être  la  seule  qu'ils 
fussent  fondés  à espérer,  car  il  n'était  pas  probable  que  le  gouvernement 
qui  s'adressait  aujourd'hui  à eux  parce  qu’il  était  vaincu,  songeât  encore 
à les  consulter  quand  il  serait  vainqueur.  C'était  là  leur  légitime  excuse 
pour  une  manifestation  dont  l'inopportunité  étaM  la  faute  de  ceux  qui  ne 
leur  avaient  fourni  que  cette  occasion  de  dire  ce  qu'ils  sentaient , et  qui 
ne  leur  en  laissaient  guère  entrevoir  une  autre.  On  leur  disait  bien,  à la 
vérité,  qu'on  les  écouterait  une  autre  fois  sur  ce  sujet;  ils  n’en  croyaient 
rien,  et  avaient' raison  de  n'en  rien  croire. 

Le  lendemain  20  décembre,  le  Corps  législatif  étant  assemblé  en  comité 
secret,  M.  I^ainé  lut  son  rapport,  qui  fut  écouté  avec  une  religieuse  atten- 
tion, et  universellement  approuvé.  M.  Laine  Lavait  terminé  par  le  conseil 
de  rédiger  one  adresse  K l'Empereur  conçue  dans  le  même  esprit.  On  décida 
à la  majorité  de  223  suffrages  sur  25  i,  que  le  rapport  de  la  commission 
serait  imprimé  pour  les  membres  seuls  du  Corps  législatif,  afin  qu’ils  pus- 
sent le  méditer,  et  voter  sur  le  projet  d'adresse  en  connaissance  de  cause. 
Dès  cet  instant  la  publicité  des  paroles  de  M.  Laine  était  assurée,  surtout 
à l'étranger  où  il  aurait  fallu  qu'elles  restassent  inconnues. 

‘Elles  furent  mises  immédiatement  sous  les  yeux  de  Xapoléon  qui  fut 
profondément  courroucé  en  les  lisant , et  s’écria  qu’on  l’outrageait  au 
moment  même  où  il  avait  besoin  d’être  énergiquement  soutenu.  Il  assem- 
bla sur-de-champ  un  conseil  de  gouvernement,  auquel  furent  appelés  les 
ministres  et  les  grands  dignitaires.  Il  leur  soumit,  avec  le  ton  et  l'atti- 
tude d’un  homme  dont  le  parti  était  arrêté  d’avance,  la  question  de  savoir 
s’il  fallait  souffrir  que  le  Corps  législatif  demeurât  réuni.  Il  signala 
non-seulement  le  danger  de  laisser  publier  un  rapport  tel  que  celui  de 
M.  Lai  né , mais  le  danger  plus  grand  encore  d’avoir  près  de  soi  une 
assemblée  qui , dans  une  conjoncture  grave,  à l'approche  de  l’ennemi  par 
exemple , se  permettrait  peut-être  une  manifestation  factieuse  ou  impru- 
dente, et  dans  tous  les  cas  funeste  : prévoyance  désolante  et  profonde, 
par  laquelle  il  semblait  que  Xapoléon,  perçant  dans  l'avenir,  lut  déjà  sa 
propre  * histoire  dans  le  livre  du  destin,  mais  prévoyance  tardive  et 
désormais  incapable  de  créer  le  remède  ! Quel  moyen  en  effet  de  faire 
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que  cc  rapport  n'eût  pas  existé , n'eût  pas  été  lu  (levant  quelques  cen- 
taines d’audileurs?  Quel  moyen  d'empêcher  que  le  Corps  législatif,  dis- 
sous ou  ajourné,  ne  restât  à Paris,  prêt  il  sc  réunir  spontanément  pour 
se  porter  aux  démarches  les  plus  dangereuses  ? Combien  de  corps  ont  été 
dissous,  et  qu'on  a retrouvés  à l’instant  suprême  plus  redoutables  que 
s’ils  étaient  demeurés  régulièrement  assemblés?  Quoi  qu’il  en  soit,  Napo- 
léon demanda  à tous  les  assistants  s'il  ne  fallait  pas  sur-le-champ  ajour- 
ner le  Corps  législatif,  premièrement  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  donné 
suite  au  rapport  de  ,\I.  Lainé,  secondement  pour  empêcher  que  ce  corps 
ne  restât  en  session,  pendant  une  guerre  dont  le  théâtre  pourrait  se  trans- 
porter jusque  sous  les  murs  de  la  capitale. 

l/archichanrelier  Cambacérès  combattit  cette  proposition  avec  son  ordi- 
naire sagesse.  Le  rapport,  dit-il,  était  intempestif  sans  doute,  et  même 
fâcheux,  tuais  il. était  fait,  et  rien  ne  pourrait  en  prévenir  la  publicité. 
Réussirait-on  à interdire  celle  publicité  en  France,  on  ne  parviendrait 
certainement  pas  à l’interdire  à l’étranger.  L'ajournement  du  Corps  légis- 
latif serait  un  fait  plus  grave  que  le  rapport  lui-même,  car  toiH  le  monde 
s’empresserait  de  prêter  à ce  corps  des  intentions  infiniment  plus  hostiles 
que  celles  dont  il  était  animé.  Quant  à l’ inconvénient  de  sa  réunion  pen- 
dant la  campagne  prochaine,  on  ne  pouvait  sans  doute  pas  affirmer  qu'il 
ne  commettrait  point  d'imprudence,  mais  c’était  un  inconvénient  auquel  il 
serait  temps  de  pourvoir  le  montent  venu , sans  le  devancer  par  un  éclat 
déplorable.  Renvoyer  en  effet  le  Corps  législatif,  c’était  soi-même  procla- 
mer la  désunion  des  pouvoirs',  c’était  soi-même  proclamer  une  Sorte  de 
rupture  entre  la  France  et  l’Empereur.  — 

Chacun  modela  son  langage  sur  celui  de  l'archichancelier,  chacun  trouva 
l’ajournement  plus  fâcheusement  significatif  que  le  rapport  lui-inéme.  Mais 
sur  les  inconvénients  de  la  réunion  du  Corps  législatif  pendant  la  campa- 
gne, tout  le  monde  hésitait  à affirmer  quelque  chose,  et  pourtant  c'était 
sur  ec  point  que  la  prévoyance  de  Napoléon  se  portait  avec  le  plus  de 
sollicitude,  car  prenant  son  parti  du  mal  accompli,  il  demandait  à sc 
prémunir  contre  le  mal  futur,  et  il  pressait  tous  les  opinants  de  l'éclairer 
sur  ec  sujet.  S'apercevant  qu’arrivé  à celle  partie  de  son  discours  chacun 
balbutiait,  Napoléon  interrompit  la  discussion,  et  la  termina  par  quelques 
paroles  tranchantes  et  décisives.  — Vous  le  voyez  bien,  dit-il,  on  est  d’ac- 
cord pour  me  conseiller  la  modération,  mais  personne  n’ose  m’assurer 
que  les  législateurs  ne  saisiront  pas  un  jour  malheureux  comme  il  y en 
a tant  à la  guerre,  pour  faire  spontanément,  ou  à l'instigation  de  quel- 
ques meneurs,  une  tentative  factieuse,  et  je  ne  puis  braver  un  pareil 
doute.  Tout  est  moins  dangereux  qu'une  semblable  éventualité.  — Sans 
plus  rien  écouter,  il  signa  le  décret  qui  prononçait  pour  le  lendemain 
31  décembre  F ajournement  du  Corps  législatif,  et  il  ordonna  au  duc  de 
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Rovigo  de  faire  enlever  à 'l'imprimerie  et  ailleurs  les  copies  du  rapport 
de  AI.  Laine,  rapport  depuis  si  célèbre. 

Le  décret  porté  au  Corps  législatif  y produisit  nne  profonde  sensation. 
En.  un  instant  il  convertit  en  ennemis  deux  cent  cinquante  personnages, 
dont  le  plus  grand  nombre  était  parfaitement  soumis,  et  n'avait  voulu 
qu’exprimer  un  fait  vrai,  utile  à révéler,  c est  que  l'administration 
locale  réglant  sa  conduite  sur  celle  du  chef  de  l'Empire,  se  permettait 
les  actes  \<é  plus  arbitraires,  actes  tels  qu’ils  constituaient  un  véritable 
cia!  de  tyrannie.  Dans  le  public  ce  fut  pis  encore.  On  supposa  qu’il  s’était 
dit  les  choses  les  plus  graves  dans  le  Corps  législatif  et  qu'il  s’y  était  pro- 
duit les  révélations  les  plus  importantes.  Les  ennemis,  qui  désiraient  la 
chute  du  gouvernement  impérial , s’empressèrent  de  publier  partout  que 
l’Empereur  était  en  complet  désaccord  avec  les  pouvoirs  publics , qu'on 
avait  voulu  lui  imposer  la  paix , qu’il  s’y  était  refusé , et  que  par  consé- 
quent les  torrents  de  sang  qui  devaient  couler,  allaient  couler  pour  lui 
seul  : vérité  dans  le  passé,  calomnie  dans  le  moment,  celle  idée  était  la 
plus  funeste  qu’on  put  répandre! 

Cet  éclat , qui,  avec  un  caractère  autre  que  celui  de  Napoléon,  se  serait 
borné  à un  éclat  au  Moniteur , eut , grâce  à sa  vivacité  personnelle , des 
conséquences  encore  plus  regrettables.  Le  lendemain , l,r  janvier  1814, 
il  devait  recevoir  le  Corps  législatif  avec  les  autres  corps  de  l’Etal,  et  il 
mit  une  sorte  d’empressement  à te  convoquer,  comme  s’il  avait  craint  de 
manquer  l'occasion  d’exhaler  l’irritation  qui  le  suffoquait.  Après  avoir 
entendu  de  la  part  du  président  le  compliment  d'usage,  il  vint  brusque- 
ment se  placer  au  milieu  des  membres  du  Corps  législatif,  et  avec  une 
voix  vibrante,  des  yeux  enflammés,  il  leur  tint  un  langage  familier  jus- 
qu’à la  vulgarité,  mais  expressif,  fier,  original,  quelquefois  vrai,  plus 
souvent  imprudent,  comme  l'est  la  colère  ehez  un  homme  supérieur.  Il 
leur  dit  qu'il  les  avait  appelés  pour  faire  le  bien  et  qu'ils  avaient  fait  le 
mal,  pour  manifester  l'union  de  la  France  avec  son  chef,  et  qu’ils  s’étaient 
bâtés  d’en  proclamer  la  désunion  ; que  deux  batailles  perdues  en  Cham- 
pagne,  ne  seraient  pas  aussi  nuisibles  que  ce  qui  venait  de  se  passer  parmi 
eux.  Puis  les  apostrophant  avec  véhémence  : « Que  voulez-vous?  leur 
» dit-il...  vous  emparer  du  pouvoir;  mais  qu'en  feriez-vous?  qui  de 
» vous  pourrait  l’exercer?  Avez-vous  oublié  la  Constituante,  la  Législa- 

* live,  la  Convention?  Seriez-vous  plus  heureux  qu’elles?  N’iriez-vous  pas 

* tous  finir  à l’échafaud  comme  les  Cuadet,  les  Vergniaud,  les  Danton?  Et 
n d’ailleurs  que  faut-il  à la  France  en  ce  moment?  Ce  n’est  pas  une  assem- 
■o  Idée,  ce  ne  sont  pas  des  orateurs,  c’est  un  général.  Y en  a-t-il  parmi 
» vous?  Et  puis  oii  est  votre  mandat?  La  France  me  connaît;  vous  con- 
» naît-elle?...  Elle  m'a  doux  fois  élu  pour  son  chef  par  plusieurs  millions 
n de  voix,  et  vous,  clic  vous  a,  dans  l'enceinte  étroite  des  départe- 

TOMK  VII.  37 


Digitized  by  Google 


5ëü 


LIVRE  LL  — JA.W1KK  1814. 


s monts,  désignés  par  quelques  centaines  de  suffrages  pour  venir  voter 
» des  lois  que  je  fais,  et  que  vous  ne  faites  point.  Je  cherche  doue  vos 
» litres  et  je  ne  les  trouve  pas.  Le  trône  en  lui-même  n’est  qu’un  assetn- 
r>  blagc  de  quelques  pièces  de  bois  recouvertes  de  velours.  Le  trône  c’est 
n uu  homme , et  cet  homme  c'est  moi,  avec  ma  volonté,  mou  caractère 
» et  ma  renommée!  C’est  moi  qui  puis  sauver  la  France,  cl  ce  n’est  pas 
* vous.  Vous  vous  plaignez  d’abus  commis  dans  l’administration  : dans 
» ce  que  vous  dites  il  y a un  peu  de  vrai,  et  beaucoup  de  faux.  Al.  Hay- 
•j  nouant  a prétendu  que  le  maréchal  Alasséna  avait  pris  la  maison  d’un 
n particulier  pour  y établir  son  état-major.  (Le  fait  s'était  passé  à Mar- 
seille, où  le  maréchal  Masséna  avait  été  envoyé  extraordinairement.) 
v XL  Ray  nouârd  en  a menti.  Le  maréchal  a occupé  temporairement  une 
» maison  vacante,  cl  en  a indemnisé  le  propriétaire.  On  ne  traite  pas 
» ainsi  un  maréchal  chargé  d'aus  et  de  gloire.  Si  vous  aviez  des  plaintes 
» à élever,  il  fallait  attendre  une  autre  occasion  que  je  vous  aurais  offerte 
» moi-même,  et  là , avec  quelques-uns  de  mes  conseillers  d'Etat,  peut- 
« être  avec  moi , vous  auriez  discuté  vos  griefs,  et  j’y  aurais  pourvu  dans 
a ce  qu'ils  auraient  eu  de  fondé.  Alais  l'explication  aurait  eu  lieu  entre 
» nousf  car  c'est  en  famille,  ce  n’est  pas  en  public  qu’on  lave  son  linge 
» sale.  Loin  de  là,  vous  avez  voulu  me  jeter  de  la  boue  au  visage.  Je  suis, 
a saehcz-lo,  un  homme  qu’on  tue,  mais  qu’on  n’outrage  pas.  M.  Laiué 
a est  un  inéchaut  homme , en  correspondance  avec  les  Bourbons  par  l'avo* 
s cat  Desèze.  J’aurai  l'œil  sur  lui,  et  sur  ceux  que  je  croirai  capables  de 
» machinations  criminelles.  Du  reste  je  ne  me. défie  pas  de  vous  en  masse. 
» .Les  onze  douzièmes  de  vous  sont  excellents,  mais  ils  se  laissent  eon- 
» duire  par  des  menenrs.  Retournez  dans  vos  départements,  allez  dire  à 
a la  France  que  bien  qu'on  lui  en  dise , c'est  à elle  que  l'on  fait  la  guerre 
n autant  qu’à  moi,  et  qu'il  faut  qu’elle  défende  non  pas  ma  personne, 
a mais  son  existence  nationale.  Bientôt  je  vais  me  mettre  à la  tête  de 
« l’armée,  je  rejetterai  l'ennemi  hors  du  territoire,  je  conclurai  la  paix, 
» quoi  qu’il  en  puisse  coûter  à ce  que  vous  appelez  mon  ambition  ; je  vous 
a rappellerai  auprès  de  moi,  j'ordonnerai  alors  l'impression  de  votre  rap> 
a port,  et  vous  serez  tout  étonnés  vous-mêmes  d’avoir  pu  me  tenir  uu 
n pareil  langage , dans  de  telles  conjonctures,  n — 1 

Ce  discours  inconvenant,  et  qui  pour  quelques  traits  justes  en  conte- 
nait beaucoup  plus  d’entièrement  faux  (car  s'il  était  vrai  que  Xapoléon 
pouvait  seul  sauver  la  France , il  était  vrai  aussi  que  seul  il  l'avait  com- 
promise, car  si  tel  grief  allégué  était  inexact  ou  exagéré,  il  y en  avait  à 
citer  une  multitude  d'autres  odieux  et  insupportables),  ce  discours  con- 
sterna tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  eut  bientôt  un  déplorable  retentis- 
sement. Effectivement  chacun  le  rapporta  à sa  faêon,  et  le  résultat  fut 
que  Xapoléon  parut  à tous  les  yeux  avoir  contre  lui  les  représentants  de 
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la  France,  fort  soumis  jusque-là,  c'est-à-dire  la* France  elle-même.  Jamais 
le  rapport  du  Corps  législatif  publié  textuellement  n aurait  produit  un  si 
malheureux  effet.  On  y aurait  vu  qu'il  y avait  des  abus  dans  l'adminis- 
tration intérieure,  et  que  le  Corps  législatif  en  souhaitait  le  redressement; 
on  y aurait  vu  aussi  que  le  despotisme  de  Napoléon  commençait  k peser 
à l’universalité  des  citoyens , mais  on  y aurait  vu  surtout  que  le  Corps 
législatif  voulait  la  paix,  qu’il  la  voulait  sur  la  hase  de  nos  frontières  na- 
turelles, que  sur  ce  terrain  il  conseillait  au  gouvernement  de  ne  pas 
reculer,  et  invitait  la  France  à se  lever  tout  entière.  Une  telle  déclara- 
tion valait  bien  qu’on  supportât  quelques  critiques,  assurément  très-mé- 
nagées,  et  fort  au-dessous  de  ce  qu’elles  auraient  pu  être. 

, Toutefois  il  fallait  s'adresser  k la  France,  il  fallait  chercher  k exciter 
son  zèle,  et  Napoléon,  à défaut  des  pouvoirs  publics  trop  peu  pressés  de 
le  servir  k son  gré,  avait  imaginé  de  choisir  des  commissaires  extraordi- 
naires dans  le  Sénat,  de  les  prendre  parmi  les  plus  grands  personnages 
militaires  ou  civils  de  chaque  province.,  de  les  envoyer  ainsi  chezeux, 
où  ils  étaient  supposés  avoir  de  l'influence , pour  y employer  leur  auto- 
rité à faciliter  la  levée  de  la  conscription,  la  rentrée. des  impôts,  les  pres- 
tations en  nature,  l’instruction  et  l’organisation  des  corps,  le  départ  des 
gardes  nationales , l'action  énfln  dn  gouvernement  en  toutes  choses.  Us 
devaient  avoir  pour  suffire  à cctle  tâche  des  pouvoirs  extraordinaires  et 
sans  limites.  : . - •*,.••• 

Avant  leur  départ  Napoléon  désira  les  voir  et  leur  parler.  Il  était  ému, 
il  fut  vrai,  et  trouva  pour  s’adresser  à eux  un  langage  d’une  éloquence 
saisissante.  — Je  ne  crains  pas  de  l'avouer,  leur  ditril,  j’ai  trop  fait  la 
guerre;  j'avais  formé  d’immenses  projets , je  voulais  assurer  à la  France 
l’enfrpire  du  monde!  Je  me  trompais,  ces  projets  n’étaient  pas  propor- 
tionnés à ht  force  numérique  de  notre  population.  Il  aurait  failli  l'appeler 
tout  entière  aux  armes,  et,  je  le  reconnais,  les  progrès  de  l’état  social, 
l’ adoucissement  même  des  mœurs,  11e  permettent  pas  de  convertir  toute 
une  nation  en  un  peuple  de  soldats.  Je  dois  expier  le  tort  d’avoir  trop 
compté  sur  ma  fortune,  et  je  l’expierai.  Je  ferai  la  paix,  je  la  ferai  telle 
qué  la  commandent  les  circonstances,  et  cette  paix  ne  sera  mortifiante 
que  pour  moi.  C’est  à moi  qui  me  Suis  trompé,  c’est  à moi  de  souffrir,  ce 
n'est  point  k la  France.  Elle  n'a  pas  commis  d'erreur,  elle  m'a  prodigué 
son  sang,  elle  ne  m'a  refusé  aucun  sacrifice!...  Qu’elle  ait  donc  la  gloire 
de  mes  entreprises,  qu’cMc  l’ait  tout  entière,  je  la  lui  laisse...  Quant  à 
nroi,  je  ne  me  réserve  que  l’honneur  de  montrer  un  courage  bien  diffi- 
cile, celui  de  renoncer  k la  plus  grande  ambition  qui  fut  jamais,  et  de 
sacrifier  au  bonheur  de  mon  peuple  des  vues  de  grandeur  qui  ne  pour- 
raient s’accomplir  que  par  des  efforts  «pie  je  ne  veux  plus  demander. 
Partez  donc,  messieurs,  annoncez  à vos  départements  que  je  vais  con* 
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dure  la  paix , que  je  ne  réclame  plus  le  sang  des  Français  pour  mes 
projets,  pour  moi,  comme  on  se  plaît  à le  dire,  mais  pour  la  France  et 
pour  P-intégrité  de  ses  frontières;  que  je  leur  demande  uniquement  le 
moyen  de  rejeter  l'ennemi  hors  du  territoire,  qde  l’Alsace,*  la  Franche- 
Comté  , la  Navarre,  le  Bèaru  sont  envahis,  que  j’appelle  les  Français  au 
secours  des  Français;  que  je  veux  traiter,  mais  sur  la  frontière,  et  non 
nu  sein  de  nos  provinces  désolées  par  un  essaim,  de  barbares.  Je  serai 
avec  eux  général  et  soldnt.  Partez,  et  portez  à la  France  l'expression 
vraie  «les  sentiments  qui  m'animent.  — «. 

A ces  nobles  excuses  du  génie  avouant  ses  fautes,  une  sorte  d’enthou- 
siasme s’empara  de  ces  vieux  personnages,  qu’on  envoyait  dans  les  pro- 
vinces pour  essayer  de  réchauffer  des  cœurs  abattus;  ils  entourèrent 
Napoléon  , pressèrent  ses  mains  dans  les  leurs  en  lui  exprimant  la  pro- 
fonde émotion  dont  ils  étaient  saisis,  et  la  plupart  le  quittèrent  pour  se 
mettre  immédiatement  en  route.  Hélas!  que  n’adressait-il  ces  belles  pa- 
roles au  Corps  législatif  lui-méme!  H aurait  appris  que  la  vérité  est  le 
plus  puissant  moyen  d’agir  sur  les  hommes,  et  peut-être  loin  d’élre  obligé 
de  congédier  ce  corps,  il  l’aurait  vu  se  lever  tout  entier  pour  applaudir 
à sa  voix,  pour  appeler  la  France  à le  suivre,  sur  les  champs  de  bataille. 

I«a  situation  devenait  à chaque  instant  plus  menaçante,  et* il  importait 
d’envoyer  en  toute  bâte  les  dernières  forces  de  la  nation  au-devant  de 
l’ennemi.  Les  armées  coalisées  franchissaient  de  tous  côtés  notre  fron- 
tière. Le  général  llubna,  qui  avait  marché  te  premier,  après  avoir  longé 
le  revers  du  Jura,  s’était  porté  sur  Genève,  où  il  y avait  à peine  quelques 
conscrits  pour  résister  aux  Autrichiens  et  contenir  une  population  mal- 
veillante. (Voir  la  carte  n*61.)  Le  général  Jordy  qui  commandait  à Ge- 
nève étant  mort  subitement,  et  la  défense  s’étant  trouvée  désorganisée, 
les  Autrichiens  étaient  entrés  dans  cette  ville  sans  coup  férir.  Les  géné- 
raux Colloredo  et  Maurice  Liechtenstein  avec  les  divisions  légères  et  les 
réserves  autrichiennes,  après  avoir  dépassé  Berne,  s'étaient  acheminés 
sur  Pontarlier,  avec  l’intention  de  marclier  par  Dole  sor  Auxonne.  Le 
corps  d’Aloys  de  Liechtenstein,  passant  également  par  Pontarlier,  devait 
se  diriger  sur  Besançon  pour  masquer  cette  place , tandis  que  le  général 
Giuluy  traversant  le  Porentruy  devait  se  porter  par  Montbéliard  sur  Yc- 
soul.  Le  maréchal  de  Wrède,  avec  les  Bavarois  et  les  Wurlembergeois, 
avait  jeté  des  bombes  dans  Huniugue,  attaquait  Béfort,  et  avec  sa  cava- 
lerie poussait  des  reconnaissances  sur  Colmar.  Le  prince  de  Wittgensteiu 
bloquait  Strasbourg  et  keht  ; les  gardes  russe  et  prussienne  étaient  res- 
tées à Bâle  autour  des  souverains  coalisés.  Telle  était  la  distribution  de 
l’armée  du  prince  de  Schuarzenberg  après  le  passage  du  Rhin.  Son  projet, 
lorsqu’il  aurait  franchi  le  Jura  et  tourné  toutes  nos  défenses^  était  de  s’a- 
vancer avec  160  mille  hommes  de  l’ancienne  armée  de  Bohême  a travers 
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la  Franche-Comté,  et  de  venir  se  placer  sur  les  coteaux  élevés  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Champagne,  d’où  la  Seine,  l'Aube,  la  Marne  coulent  vers 
Paris,  tandis  que  l’ancienne  armée  de  Silésie  commandée  par  Blucher  et 
forte  de  GO  mille  hommes,  laquelle  passait  en  ce  moment  le  Rhin  à 
Mayence,  s’avancerait  entre  nos  places  sans  les  attaquer,  laissant  le  soin 
de  los  bloquer  aux  troupes  restées  sur  les  derrières.  Les  deux  armées 
envahissantes  devaient  se  réunir  sur  la  haute  Marne,  entre  Chaumont  et 
Langres,  pour  se  porter  ensuite  en  masse  dans  l'angle  formé  par  la  Marne 
et  la  Seine.  Blucher  en  effet  avait  le  1"  janvier  1814  franchi  le  Rhin  sur 
trois  points,  à Manheim,  à Mayence  et  à Giblenlz,  sans  trouver  plus  de 
résistance  que  la  grande  année  du  prince  de  Schwarzenberg  le  long  du 
Jura,  et  le  prestige  de  l’inviolabilité  de  notre  territoire  était  ainsi  tombé 
sur  tous  les  points  à la  fois. 

Effectivement  il  nous  eut  été  bien  difficile , dans  l'étal  actuel  de  nos 
forces , d’opposer  une  résistance  quelconque  à celle  masse  d’envahis- 
seurs. Le  long  de  la  frontière  du  Jura,  où  l’attaque  était  inattendue,  il 
n’y  avait  aucun  rassemblement  de  troupes;  seulement  le  maréchal  Mor- 
tier, d’abord  dirigé  sur  la  Belgique  avec  la  vieille  garde,  revenait  à mar- 
ches forcées  du  nord  à l’est,  par  Reims,  Chàlons,  Chaumont  et  I>angres. 
Sur  la  frontière  d’Alsace  le  maréchal  Victor,  avec  le  2e  corps  d'infanterie 
et  le  5*  de  cavalerie , se  trouvait  à Strasbourg  , où  il  avait  eu  à peine  le 
temps  de  donner  un  peu  de  repos  à ses  troupes  et  d’y  incorporer  quel- 
ques conscrits.  Ce  corps , qui , en  puisant  dans  tous  les  dépôts  situés  en 
Alsace,  aurait  du  se  reformer  à trente-six  bataillons  et  à trois  divisions, 
ne  comptait  pas,  après  avoir  pris  à la  hâte  les  premiers  conscrits  dispo- 
nibles, plus  de  8 à 9 mille  hommes  d'infanterie,  mal  armés  et  mal 
vêtus.  Le  déplacement  de  nos  dépôts  qu'on  avait  été  obligé  de  reporter 
en  arrière,  avait  beaucoup  ajouté  aux  difficultés  de  ce  recrutement.  Pour- 
tant le  maréchal  Victor  avait  dans  le  5e  corps  de  cavalerie  près  de  4 mille 
vieux  dragons  d’Espagne,  cavaliers  incomparables,  et  de  plus  exaspérés 
contre  l'ennemi.  A l'aspect  des  masses  qui  débouchaient  par  Râle,  Béforl, 
Besançon,  le  maréchal  s'était  bien  gardé  de  se  porter  à leur  rcncontte 
dans  la  direction  de  Colmar  à Bâle,  il  avait  au  contraire  rétrogradé  sur 
Saverne,  et  avait  pris  position  sur  la  crête  des  Vosges,  après  avoir  laissé 
dans  Strasbourg  environ  8 mille  conscrits  et  gardes  nationaux , sous  le 
général  Broussier,  avec  des  approvisionnements  suffisants.  Ce  maréchal 
si  brave  était  visiblement  déconcerté.  Pourtant  sa  belle  cavalerie  s'éfait 
ruée  sur  les  escadrons  russes  et  bavarois  qui  étaient  venus  s’offrir  à elle, 
les  avait  culbutés  et  sabrés. 

l>u  côté  de  Mayence,  le  duc  de  Raguse  à la  nouvelle  du  passage  du  Rhin, 
opéré  le  1"  janvier,  s'était  replié  avec  le  G"  corps  d'infanterie  et  le  1"  de 
cnvalerie,  laissant  dans  Mayence  le  4e  corps  commandé  par  le  général 
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Morand,  et  réduit  par  le  typhus  de  24  mille  hommes  à 11  mille.  II  Avait 
recueilli  chemin  faisant  la  division  DurUtte,  détachée  sur  Coblentz , et 
séparée  de  Mayence  où  elle  n'avait  pu  rentrer.  Sa  première  pensée  avait 
été  de  courir  en  Alsace  au  secours  du  maréchal  Victor;  mais  voyant  l'Al- 
sace envahie  par  l'ennemi  et  presque  abandonnée  par  nos  «troupes  qui 
avaient  déjà  gagné  le  sommet  des  Vosges;  il  était  venu  se  placer  sur  le 
revers  de  ces  montagnes , c'est-à-dire  sur  la  Sarre  et  la  Moselle , afin 
d’opérer  sa  jonction  avec  le  maréchal  Victor  vers  Metz,  Xancy  ou  Luné- 
ville. Il  avait  rencontré  lui  aussi  de  grandes  difficultés  pour  le  recrute- 
ment de  son  corps  dans  le  manque  de  temps  et  le  déplacement  des  dépôts. 
Il  comptait  environ  10  mille  fantassins,  et  .‘1  mille  cavaliers  composant 
le  1"  corps  de  cavalerie,  et  il  devait  s'affaiblir  encore  en  laissant  quel- 
ques détachements  à Metz  et  à Thionville. 

Le  maréchal  "Xey  avait  deux  divisions  de  jeune  garde  qu’il  concentrait 
à Lpinal.  Nous  allions  donc  avoir  sur  le  revers  des  Vosges  les  maréchaux 
Victor,  Marinont,  Ncy,  entre  Metz,  Nancy,  Kpinal,  et  sur  les  coteau*  qui 
séparent  la  Franche-Comté  de  la  Bourgogne,  c’est-à-dire  à lAngres,  le 
maréchal  Mortier  avec  la  vieille  garde,  les  uns  et  les  autres  faisant  face 
en  reculant , d'un  côté  à Blucher  qui  s’avançait  de  Mayence  à Metz  à 
travers  nos  forteresses,  de  l'autre  à Schuarzenherg  qui  les  avait  tournées 
en  violant  la  neutralité  suisse,  et  qui  se  portait  de  Bâle  et  Besançon  sur 
Langres.  (Voir  la  carte  n°  (il.) 

Ainsi  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche-Comté  .étaient  envahies.  L’en- 
nemi promettait  partout  aux  populations  les  plus  grands  ménagements, 
et  au  début  au  moins  tenait  parole , par  crainte  de  provoquer  des  soulè- 
vements. L’épouvante  régnait  dans  nos  campagnes.  Les  paysans  de  la 
Lorraine,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté,  très-belliqueux  par  carac- 
tère et  par  tradition,  se  seraient  volontiers  insurgés  contre  l’ennemi,  s’ils 
avaient  eu  des  armes  pour  combattre,  et  quelques  corps  de  troupes  pour 
les  soutenir.  Mais  les  fusils  leur  manquaient  comme  à tous  les  habitants 
de  la  France,  et  la  prompte  retraite  des  marêrhaux  les  décourageait.  Ils 
se  soumettaient  donc  à l'ennemi  le  désespoir  dans  le  cœur. 

A la  retraite  des  armées  se  joignait  la  retraite  non  moins  regrettable 
des- principaux  fonctionnaires.  Le  gouvernement  impérial,  après  bien  des 
délibérations  toutefois  , avait  pris  la  fâcheuse  résolution  d'ordonner  aux 
préfets,  sous-préfets,  etc.,  de  se  retirer  avec  les  troupes,  «tin  de  laisser 
à l’ennemi  l’embarras,  du  reste  très-réel,  de  créer  des  administrations 
dans  les  provinces  envahies.  C’était  le  soiivénir  des  difficultés  que  nous 
avions  éprouvées  dans  les  pays  conquis,  partout  où  les  autorités  avaient 
disparu,  qui  avait  fait  prévaloir  cette  résolution  dans  les  conseils  dugou- 
vernemont,  malgré  la  résistance  du  duc  de  Bovigo.  On  aurait  eu  raison 
peut-être  d’agir  ainsi  dans  un  pays  où  n’auraient  pas  existé  des  partis 
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hostiles  nu  gouvernement,  prêts  à s’agiter  à l’approche  des  coalisés.  Mal- 
heureusement, en  France,  où  vingt-cinq  ans  de  révolution  avaient  laissé 
de  nombreux  partis  que  Napoléon  vaincu  ne  pouvait  plus  contenir,  et 
entre  lesquels  il  y en  avait  un,  celui  de  l’ancien  régime,  que  son  ana- 
logie de  sentiments  avec  la  coalition  portait  à tout  espérer  d'elle , en 
France  l’absence  des  autorités  avait  de  grands  inconvénients.  En  effet  les 
malveillants  n’étant  plus  surveillés  par  les  préfets,  sous-préfets,  commis- 
saires de  police,  laissaient  éclater  leurs  dispositions  hostiles  à l’approche 
de  l’ennemi,  se  soulevaient  dès  qu’il  avait  pénétré  quelque  part,  l’ai- 
daient à constituer  des  administrations  tontes  composées  dans  son  intérêt, 
et  se  préparaient  même  à proclamer  les  Bourbons.  Ce  spectacle  se  voyait 
peu  daus  lés  campagnes,  que  l’invasion  avec  le  cortège  de  ses  souffrances 
irritait  profondément , mais  dans  les  villes,  où  d’ordinairé  l’opinion  fer- 
mente davantage,  où  la  haine  du  gouvernement  impérial  était  générale, 
où  les  maux  de  l’invasion  étaient  presque  insensibles,  il  éclatait  les  ma- 
nifestations les  plus  dangereuses,  auxquelles  contribuaient  non-seulement 
les  royalistes,  mais  tous  les  hommes  fatigués  du  despotisme  et  de  la  guerre. 
Ainsi  pour  comble  de  douleur,  la  France  était  envahie  dans  un  moment 
où  souffrante,  épuisée,  divisée,  elle  ne  pouvait  plus  renouveler  le  noble 
exemple  de -patriotisme  qu’elle  avait  donné  en  1792,  et  ce  n’était  pas  le 
moindre  des  torts  du  régime  impérial  que  de  l’avoir  exposée  & sc  mon- 
trer ainsi  h la  coalition  européenne  1 

A Langres , à l’approche  des  soldats  du  prince  de  Schwarzenberg , 
quelques  notables  de  la  ville,  aidés  par  une  pôpulace  fatiguée  de  la  con- 
scription et  des  droits  réunis,  avaient  menacé  de  s'insurger  contre  les 
tfoupes  du  maréchal  Mortier.  A Nancy,  les  autorités  municipales  et  quel- 
ques personnages  considérables  du  pays  avaient  reçu  le  maréchal  Blucher 
avec  des  honneurs  infinis,  et  lui  avaient  même  offert  un  banquet.  Le 
général  prussien  leur  avait  parlé  des  bonnes  intentions  des  alliés,  de  leur 
désir  de  délivrer  la  France  de  son  tyran,  et  il  s’était  fait  écouter  par  dés 
populations  que' les  misères  d’une  longue  guerre  avaient  égarées. 

Nos  corps  d’armée  se  retiraient  donc  en  laissant  derrière  eux  des  pay- 
sans sans  défense , dont  Hs  étaient  souvent  obligés  de  dévorer  les  der- 
nières ressources,  et  des  villes  exaspérées  contre  le  régime  impérial,  ne 
prêtant  que  trop  l’oreille  aux  promésses  d’une  coalition  qui  se  présentait 
îfon  pas  comme  conquérànfe,  mais  comme  libératrice.  L’ne  circonstance 
complétait  la  tristesse  de  ce  tableau.  Les  rares  survivants  de  nos  glorieuses 
armées,  dégoûtés  par  la  souffrance , humiliés  par  une  retraite  continue, 
tenaient  nn  mauvais  langage , et  répétaient  souvent  les  propos  des  popu- 
lations urbaines.  Les  vieux  soldats  ne  désertaient  pas  leurs  drapeaux, 
mais  les  conscrits,  surtout  ceux  qui  appartenaient  aux  départements 
qu’on  traversait,  np  se  faisaient  pas  scrupule  d’abandonner  les  rangs, 
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et  déjà  les  maréchaux  Victor  et  Mannont  en  avaient  ainsi  perdu  quel- 
ques milliers. 

Témoin  oculaire  de  cette  situation  désolante,  un  Adèle  aide  de  camp 
de  l’Empereur,  le  général  Ilejean , lui  en  avait  tracé  la  vive  peinture, 
en  lui  disant  que  tout  était  perdu  s'il  ne  venait  pas  tout  sauver  par  sa 
présence.  Dans  les  Pays-Bas,  les  choses  n'allaient  guère  mieux.  Le  maré- 
chal Macdonald,  en  se  voyant  débordé  sur  sa  droite  par  la  colonne  de 
Blucher  qui  axait  passé  le  Rhin  entre  Mayence  et  Coblentz,  avait  rallié  à lui 
les  I lr  et  3*  corps  d'infanterie,  le  3e  de  cavalerie,  plus  ce  qui  restait  des 
troupes  revenues  de  Hollande , et  s'était  retiré  sur  Mézicres  avec  environ 
12  mille  hommes,  en  ne  laissant  que  de  très-petites  garnisons  à U’esel  et  à 
Maastricht.  Le  général  Decaen,  envoyé  à Anvers,  y avait  réuni  en  marins 
et  en  conscrits  une  garnison  de  7 à 8 mille  hommes , en  avait  de  plus 
jeté  3 mille  à Fle&singue  , 2 mille  à Hcrg-op-Xooin,  mais  avait  aban- 
donné Bréda  qui  ne  pouvait  être  défendu,  et  Willcmsladt  qui  aurait  pu 
l'étre,  et  qui  était  un  point  important  sur  le  IVahal,  I/ahandon  de  ce  der- 
nier point  était  regrettable,  car  après  avoir  perdu  la  Hollande,  il  y aurait 
eu  un  grand  intérêt  à conserver,  entre  la  Hollande  et  la  Belgique,  la  ligne 
d'eau  qui  aurait  ofTert  la  frontière  la  plus  solide.  Mais  le  général  Decaen 
ne  pouvant  suffire  qu'à  nue  partie  de  sa  tâche,  avait  préféré  Anvers  et 
Fiessingue  à tout  le  reste.  Il  s'était  placé  avec  les  troupes  de  la  garde  en 
avant  d’Anvers,  résolu  à défendre  énergiquement  ce  grand  arsenal,  objet 
des  haines  ardentes  de  l'Angleterre  et  de  la  sollicitude  incessant»  de 
Napoléon. 

Le  péril  ne  pouvait  donc  pas  être  plus  alarmant , surtout  si  on  songe 
que  depuis  la  lettre  du  1Ü  décembre,  par  laquelle  M.  de  Melternich , accu- 
sant réception  de  la  note  du  2 décembre,  avait  déclaré  qu'il  allait  en 
référer  aux  cours  alliées,  le  cabinet  français  n'avait  plus  reçu  une  seule 
communication.  Ce  silence,  joint  au  mouvement  offensif  des  armées, 
semblait  indiquer  que  les  coalisés  ne  pensaient  plus  à traiter,  et.  qu'ils 
n'étnicnt  occupés  désormais  que  d'achever  notre  destruction. 

Quelle  que  fût  l'activité  de  Napoléon , il  ne  pouvait  être  prêt  à faire  face 
à l'ennemi  que  lorsque  déjà  une  portion  notable  du  territoire  aurait  été 
envahie,  et  à l’inconvénient  de  laisser  occuper  les  provinces  matérielle- 
ment les  plus  fertiles,  moralement  les  meilleures,  s'ajoutait  le  danger  de 
permettre  dans  de  grands  centres  de  population  des  manifestations  sédi- 
tieuses, et  d'y  laisser  proclamer  publiquement  le  nom  des  Bourbons.  Dans 
un  pareil  état  de  choses,  obtenir  un  armistice,  même  à des  conditions 
fort  dures,  eût  été  un  bonheur  au  milieu  d'un  immense  malheur,  car  la 
marche  de  l'invasion  eût  été  suspendue,  et  si  on  n'était  pas  parvenu  à 
s’entendre  avec  les  puissances  coalisées,  on  aurait  du  moins  gagné  les 
deux  mois  indispensables  encore  à la  création  de  nos  moyens  de  défense. 
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Napoléon  avait  trop  de  sagacité  pour  croire  que  des  ennemis  que 
leurs  fatigues  et  l'hiver  le  plus  rude  n'avaient  point  arrêtés,  suspen- 
draient leur  marche  devaut  do  simples  pourparlers.  11  était  même  con- 
vaincu qu'ils  avaient  renoncé  à traiter,  et  qu’ils  né  voulaient  plus  conclure 
la  paix  que  dans  Paris  même.  Néanmoins  essayer  ne  coûtait  rien,  et  le 
pis  en  cas  d’insuccès  était  de  rester  dans  la  situation  actuelle.  D'ailleurs  , 
d’après  ce  qu'avait  vu  M.  de  Saint- Aignan,  d’après  bien  des  rapports 
venus  des  provinces  envahies,  il  existait  entre  les  coalisés  de  graves 
dissentiments.  L’Autriche,  à en  croire  ces  rapports,  était  offusquée  des 
prétentions  de  la  Russie,  et  inclinait  à la  paix.  Effectivement  l’empereur 
François,  oqtre  qu’il  aimait  sa  fille , avait  peu  de  penchant  à augmenter 
l'importance  de  la  Russie,  à satisfaire  les  jalousies  maritimes  de  l'Angle- 
terre, et  si  on  lui  abandonnait  ce  qii'il  ambitionnait  en  Italie,  était  peut- 
être  capable  de  s’arrêter.  Or  l’Autriche  s’arrêtant , tout  le  monde  était 
obligé  d'agir  de  même.  A ces  suppositions,  qui  n'étaient  pas  dénuées  de 
vraisemblance,  il  y en  avait  une  seule  à opposer,  mais  bien  plausible, 
c’est  que,  par  crainte  de  se  désunir,  les  coalisés,  les  Autrichiens  com- 
pris, résisteraient  à toute  satisfaction  individuelle,  même  la  plus  complète. 
Comme  entre  ces  chances  diverses,  si  les  bonnes  remportaient,  on  était 
sauvé,  Napoléon  n'hésita  pas  u faire  une  dernière  tentative  de  négocia- 
tion, quelque  peu  d'espérance  qu'il  eut  de  réussir. 

.11  songea  d'abord  k envoyer  au  camp  des  alliés  M.  de  Champagny 
(le  duc  de  Ladore),  qui  avait  été  ministre  des  relations  extérieures,  plus 
anciennement  ambassadeur  k Vienne,  et  qui  jouissait  de  l'estime  de  l'em- 
pereur François.  Pourtant , sur  la  réflexion  fort  simple  que  pour  obtenir 
accès  auprès  des  monarques  alliés  on  ne  pouvait  pas  choisir  un  person- 
nage1 trop  important  et  trop  considéré,  Napoléon  se  décida  à envoyer 
M.  de  Caulaincourt  lui-même.  Il  hii  confia  la  double  mission1  de  traiter 
de  là  paix  , et,  si  on  le  pouvait  sans  témoigner  trop  d’effroi,  de  chercher  k 
obtenir  un  armistice.  Quant  à la  paix,  les  conditions  étaient  toujours 
relies  que  nous  avons  précédemment  indiquées,  c’est-à-dire  la  ligne  du 
Rhin,  mais  fa  grande  ligne,  celle  qui,  en  suivant  le  Walial,  enlève  à fa 
Hollande  le  Brabant  septentrional.  Toutefois  fa  prétention  d’exclure  fa 
maison  d'Orange  était  abandonnée.  La  prétention  de  créer  en  Westphalie 
un  État  pour  le  roi  Jérôme  l'était  aussi.  En  Italie,  1a  France,  cédant  une 
part  de  territoire  à L’Autriche,  sans  rien  exiger  pour  elle-même,  persistait 
néanmoins  dans  le  désir  d’une  dotation  pour  le. prince  Eugène,  pour  fa 
princesse  Elisa,  et,  s’il  so  pouvait  même,  pour  les  frères  de  Napoléon, 
Jérôme  et  Joseph.  On  voit  que  la  différence  avec  le  projet  de  paix  conçu 
par  Napoléon  le  lendemain  des  propositions  de  Francfort  n’était  pas  très- 
sensible.  Relativement  k l’armistice,  M.  de  Caulaincourt,  afin  de  gagner 
l’Autriche,  devait  offrir  sous  main  de  lui  livrer  immédiatement  les  pfaces 
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de  Venise  et  de  Palma-Aova,  ce  qui  emportait  la  confession  de  la  ligne 
de  l’Adige.  Celles  de  Hambourg  et  de  Magdebonrg  devaient  être  aussi 
livrées  immédiatement  à la  Prusse,  toujours  dans  la  vue  d'obtenir  une 
suspension  d’armes.  La  conséquence  naturelle  de  l’évacuation  de  ces 
quatre  places  en  Italie  et  en  Allemagne  eût  été  la  rentrée  très-prochaine 
des  garnisons,  ce  qui  aurait  procuré  10  mille  hommes  au  moins  à Par» 
mée  d’Italie,  et  40  mille  à celle  du  Rhin. 

La  seule  objection  qu’on  put  faire  à l’envoi  de  M.  de  Caulaincourt , 
c'était  la  difficulté  de  se  présenter  aux  ministres  de  la  coalition , quand 
aucun  rendet-vous  n’avait  été  assigné  pour  négocier,  et  que  l’indication 
de  Manheim,  contenue  dans  la  lettre  de  M.  de  Ilassnno  du  16  novembre,' 
n’avait  eu  aucune  suite.  Cependant  on  était  dans  une  situation  à ne  pas 
tenir  compte  des  considérations  d’amoii r-propre , et  les  inquiétudes  crois- 
sant à chaque  instant,  il  fut  convenu  que  M.  de  Caulaincoûrt  se  rendrait 
sur-le-champ  aux  avant-postes  français,  que  de  là  il  écrirait  à M.  de 
Metternich  pour  lui  dire  que  sur  les  assurances  apportées  en  son  itom 
par  M.  de  Saint-Aignan,  et  sur  son  invitation  formelle  de  renouer  les 
négociations,  on  ne  voulait  pas  qu'un  retard  de  la  France  prolongeât  d'une 
heure  les  maux  de  l’humanité,  que  lui  M.  de  Caulaincourt  se  transportait 
donc  aux  avant-postes,  prêt  à se  rendre  à Manheim,  lien  déjà  indiqué,  ou 
eu  toute  autre  ville  dont  il  plairait  aux  monarques  alliés  de  faire  choix. 

Si  M.  de  Caulaincourt  arrivé  aux  avant-postes  y était  laissé  dans  une 
position  humiliante,  ce  qui  était  possible,  il  y aurait  à cette  humiliation 
une  certaine  compensation  * ce  serait  de  prouver  que  Napoléon  voulait  la 
paix,  que  les  difficultés  ne  venaient  plus  de  son  entêtement,  et  de  lui 
ramener  l’opinion  de  la  France  par  le  spectacle  des  traitements  auxquels 
son  négociateur  serait  exposé. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  M.  de  Caulaincourt  partit  le'  5 jan- 
vier pour  les  avant-postes  français  , eh  laissant  à M.  de  la  Besnardière, 
le  commis  le  plus  habile  dit  département,  le  soin  de  le  remplacer  aux 
affaires  étrangères.  Napoléon  se  préparait  à partir  bientôt  lui-même  pour 
appuyer  de  son  épée  les  négociations  que  M.  de  Caulaincourt  allait  essayer 
de  rouvrir  par  son  influence. 

M.  de  Caulaincourt  se  rendit  (i  Lunéville,  lieu  fameux  par  un  traité 
conclu  dans  des  temps  plus  heureux,  et,  efi  arrivant  nu  pied  des  Vosges, 
rencontra  nos  armées  se  retirant  précipitamment , et  précédées  dans  lenr 
retraite  de  tous  les  fonctionnaires  en  fuite.  Il  entendit  les  propos  des 
troupes  et  des  populations,  il  vit  la  misère  des  officiers , la  désertion  des 
jeunes  soldats,  et  l’audace  toute  nouvelle  du  parti-  royalislc,  qui,  sans 
être  populaire , se  faisait  écouter  en  parlant  de  paix , de  légalité,  de  liberté 
même.  Excellent  citoyen  ét  brave  militaire,  M.  de  Caulaincourt  avait  le 
errur  navré  de  voir  nos  provinces  envahies  et  nos  armées  dans  une  sorte 
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de  déroute.  Aux  chagrins  du  citoyen  se  joignaient  chez  lui  les  chagrins 
du  père , car  il  avait  attaché  à la  fortune  de  Napoléon  sa  propre  fortune, 
c’est-à-dire  celle  de  ses  enfants , et  il  était  profondément  affligé  du  dan- 
ger qui  menaçait  le  trône  impérial.  Il  se  hâta  de  peindre  à Napoléon  les 
choses  telles  qu’elles  étaient,  de  Iifi  signaler  surtout  l'abattement  de  cer- 
tains chefs  militaires,  qui  n’étaient  pas  infidèles,  mais  découragés,  et  le 
supplia,  après  avoir  hieft  réfléchi  à la  situation , de  lui  envoyer  des  con- 
ditions de  paix  plus  acceptables.  En  même  temps  il  écrivit  à M.  de  \let- 
temich,  pour  lui  dire  qu'étonné  de  son  silence,  fort  difficile  à expliquer 
en  se  référant  aux  communications  de  M.  de  Saint-Aignan,  il  venait  pro- 
voquer une  réponse,  et  l’attendre  aux  avatit-postes,  prêt  à se  rendre 
partout  où  l’on  voudrait  négocier. 

Lorsque  cette  espèce  d'interpellation  parvint  par  l’intermédiaire  de 
M.  de  IVréde  à M.  de  Metternich,  elle  embarrassa  un  peu  ce  dernier,  car 
après  les  démonstrations  pacifiques  qu'on  avait  faites,  refuser  de  traiter 
eut  été  Une  inconséquence  choquante,  même  dangereuse,  les  deux  partis 
s'appliquant  avec  soin  à conquérir  l’opinion  publique,  soit  en  Europe, 
soit  .en  France.  M.  de  Metternich  et  l’empereur  François  étaient  toujours 
disposés  à négocier,  avec  un  peu  plus  d’ambition,  il  est  vrai,  du  côté  de 
l’Italie,  mais  chez  les  autres  coalisés,  depuis  que  sur  le  désir  de  l’Angle- 
terre, et  par  la  vive  impulsion  des  passions  allemande»,  on  avait  décidé 
la  continuation  des  hostilités , les  imaginations  s’étaient  de  nouveau 
enflammées.  Les  facilités  inattendues  qu’ils  avaient  rencontrées  en  péné- 
trant en  Suisse*  et  en  France  leur  avaient  persuadé  qu’il  n’y  avait  plus 
qu’à  marcher  en  avant  pour  tout  terminer  Conformément  à leurs  vœux 
les  plus  extrêmes,  et  à les  entendre  on  eût  dit  qu’ils  n’avaient  plus 
d’autre  ennemi  à craindre  que  leurs  propres  divisions.  Elles  étaient  grandes, 
il  est  vrai.  Alexandre,  toujours  'mécontent  de  l’entrée  en  Suisse,  ne  vou- 
lait pas  qu’on  opprimât  le  parti  populaire  au  profit  du  parti  aristocratique, 
tandis  que  l’Autrichragissait  exactement  dans  un  sens  entièrement  opposé. 
L’Autriche  ne  voulait  pas. qu’on  sacrifiât  les  Danois  au  prince  de  Suède, 
le  roi  de  Saxe  à la  Prusse,  et  Alexandre  désirait  exactement  le  contraire. 
Les  Tyroliens  demandaient  à passer  tout  de  .suite. sim»  Ite  sceptre  de  l’Au- 
triche, et  la  Bavière  demandait  à être  préalablement  indemnisée.  L'Angle- 
terre ne  songeait  qu'à  fonder  la  monarchie  de  la  maison  d’Orangc,  pour 
fermer  à la  France  le  chemin  de. l’Escaut,  et  l’Autriche  avant  d’adhérer 
à cette  prétention  voulait  que  l’Angleterre  lui  promit  son  influence  contre 
la  Russie^  Air  milieu  de  ce  chaos,  prendre  uh  parti  sur  quoi  que  ce  soit, 
et  un  parti  aussi  grave  que  Celui  de  suspendre  les  opérations  militaires, 
était  fort  difficile,  ce  sujet  étant  de  tou^celui  qui  devait  le  plus  diviser 
les  esprits  et  irriter  les  passions. 

Toutefois  on  venait  d’apprendre  une  rirronslance  fort  heureuse  pour 
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la  coalition  : c’était  l’arrivée  prochaine  de  lord  C&stlereagh  lui-même,  qui 
n'avait  pas  craint  de  quitter  le  Foreùjn  Office  pour  aller  représenter 
l’Angleterre  auprès  des  monarques  alliés.  Jusqu'ici  l'Angleterre  avait  eu 
pour  agents  lord  Cathcart,  brave  militaire,  peu  diplomate,  et  lord  Aber- 
deen , esprit  sage,  mais  accusé  d'être  trop  pacifique.  Ce  n’était  pas  assez  au 
milieu  de  ce  conseil  de  souverains,  où  chaque  puissance  était  représen- 
tée par  des  empereurs,  des  rois,  ou  des  premiers  ministres,  que  de 
n’avoir  que  de  simples  ambassadeurs,  quel  que  fut  leur  mérite.  Le  cabi- 
net britannique  se  décida  donc  à envoyer  le  plus  éminent  de  ses  membres, 
lord  Casllereagh , auprès  du  congrès  ambulant  de  la  coalition,  pour  y 
modérer  les  passions,  y maintenir  l’accord,  y faire  prévaloir  les  princi- 
paux vœux  de  l’Angleterre,  et,  ces  vœux  satisfaits,  y voter  en  toute  antre 
chose  pour  les  résolutions  modérées  contre  les  résolutions  extrêmes.  Lire 
sage  pour  tout  le  monde  excepté  pour  soi , était  par  conséquent  la  mis- 
sion, du  reste  assez  naturelle , . de  lord  Casllereagh.  Il  devait  en  outre 
s'expliquer  sur  le  budget  de  guerre  apporté  par  le  comte  Pozzo,  et  se  ser- 
vir de  la  richesse  de  l’Angleterre  pour  faire  triompher  ses  vues,  en  jetant 
de  temps  à autre  dans  la  balance  non  pas  son  épée , mais  son  or.  Aucun 
homme  n'était  plus  propre  que  lord  Castlereagh  à remplir  une  pareille 
mission.  11  se  nommait  Robert  Stewart;  son  frère  Charles  Stewart,  depuis 
lord  Londondcrry,  accrédité  auprès  de  Bernudotte,  était  un  dçs  agents 
de  l’Angleterre  les  plus  actifs  et  les  plus  passionnés.  Lord  Castlerçagb , 
issu  d’une  famille  irlandaise  ardente  et  énergique,  portait  en  lui  cette 
disposition  héréditaire,  mais  tempérée  par  une  raison  supérieure.  Esprit 
droit  et  pénétrant,  caractère  prudent  et  ferme,  capable  tout  à la  fois  de 
vigueur  et  de  ménagement,  ayant  dans  ses  manières  la  simptic4lé  fi  ère 
des  Anglais,  il  élait  appelé  à exercer,  et  il  exerça  en  effet  la  plus  grande 
influence.  Il  était  sur  presque  toutes  chbses  muni  de  pouvoirs  absolus. 
Avec  son  caractère,  avec  ses  instructions,  on  pouvait  dire  de  lui  que 
c'était  l’Angleterre  elle-inêmn  qui  se  déplaçait  pour  se  rendre  au  camp 
des  coalisés.  Parti  de  I*oudres  à la  fin  de  décembre , ayant  fait  un  séjour 
en  Hollande  pour  y donner  ses  conseils  au  prince  d'Orange,  il  n'était 
attendu  à Fribourg  que  dans  la  seconde  moitié  de  janvier.  Personne  n’eût 
voulu  sans  lui  prendre  un  parti,  ou  donner  une  réponse.  C’était  à qui  le 
verrait,  à qui  l’entretiendrait  le  premier,  pour  le  gagner  à sa  cause. 
Alexandre  lui  avait  mandé  par  lord  Cathcart  qu’il  voulait  lui  parler  avant 
qui  que  ce  fût. 

Celte  attente  fournissait  à M.  de  Meliernich  un  moyen  de  répondre  au 
négociateur  français.  Il  fit  dire  h ILde  Caulaincourt  que  l'Angleterre  ayant 
pris  le  parti  d’envoyer  son  ministre  des  affaires  étrangères  au  camp  des 
alliés,  on  était  obligé  de  l'attendre  avant  d'arrêter  le  lieu,  l’objet  et  la 
direction  des  nouvelles  négociations.  Outre  celte  réponse  officielle,  II.  de 
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Mctternich  écrivit  une  lettre  particulière  pour  M.  de  (laulaincourt , polie 
et  prévenante  quant  àsa  personne,  mais  pleine  d'embarras  quant  au  fond 
des  choses h et  dont  le  sens  était  qu’on  désirait  toujours  la  paix,  qu'on 
l'espérait,  qu’il  n’y  fallait  pas  renoncer,  mais  qu'on  devait  patienter 
encore.  Du  reste,  pas  un  mot  qui  fit  allusion  à la  possibilité  de  suspendre 
les  hostilités.  A cette  lettre  était  jointe  une  de  l’empereur  François 
pour  Marie-Louise.  Ce  prince  avait  cru  sa  fille  malade,  avait  demandé  de 
ses  nouvelles,  en  avait  reçu,  et  y répondait.  Il  exprimait  à Marie-Louise 
beaucoup  d’affection,  un  grand  désir  de  la- paix,  une  moins  grande  espé- 
rance de  la  conclure,  la  résolutidn  d’y  travailler  sincèrement,  et  enfin  le  cha- 
grin de  rencontrer  de  graves  difficultés  dans  le  bouleversement  des  idées, 
résultat  de  l’immense  bouleversement  des  choses  depuis  vingt  années 

M.  de  Caulaincourt  transmit  ces  diverses  réponses  h Napoléon,  et  se 
gardant  d’attirer  sur1  sa  personne  l’attention  publique,  pour  ne  pas  ajou- 
ter à l’humiliation  de  sa  position,  il  attendit  aux  avaut-postes  que  l’arri- 
vée de  lord  Castlereagh,  annoncée  comme  prochaine,  amenât  de  plus 
sérieuses  coftimunications. 

Xapoléon  avait  trop  peu  d’illusions  pour  être  surpris  de  l’accueil  fait  à 
M.  de  Caulaincourt.  Chaque  joar  était  marqué  par  un  nouveau  mouve- 
ment rétrograde  de  ses  armées,  et  il  ne  pouvait  pas  différer  plus  long- 
temps d’aller  se  placer  à leur  tété.  Le  maréchal  Victor,  de  plus  en  plus 
épouvanté  de  la  masse  des  ennemis,  avait  fini  par  repasser  les  Vosges, 
après  en  avoir  abandonné  tous  les  défilés.  Son  héroïque  cavalerie  d’Es- 
pagne, ne  partageant  pas  son  découragement,  fondait  toujours  sur  les 

1 Je  cite  ici  en  original  celte. lettre  intéressante  et  instructive,  qui  peint  exactement  lés 
dispositions  personnelles  de  l'empereur  d’Autriche  pour  sa-  tille,  pour  son  gendre  et  pour 
la  France: 

- Le  26  décembre  1813. 

* Chère  Louise,  j-’ai  reçu  hier  ta  lettre  du  42  décembre,  et  j’ai  appris  avec  plaisir  que 
tu  te  porte*  bien.  Je  te  remercie  des  vœux  que  lu  m'adresses  pour  la  nouvelle  année:  ils 
ine  sont  précieux  parce  que  je  te  connais.  Je  l’ofTrr  les  miens  de  tout  mon  cœur. — Pouf 
ce  qui  regarde  fa  paix,  sois  persuadée  que  je  ne  la  souhaite  pas  moins  que  toi,  que  toute 
la  France,  et,  à ce  que  j’espère,  que  Ion  mari.  Ce  n'est  que  dans  la  paix  qu’on  trouve  le 
bonheur  et  le  salut.  Mes  vues  sont  modérées.  Je  désire  tout  ce  qui  peut  assurer  la  duree 
de  la  paix , mais  dans  ce  inonde  il  ne  suffit  pas  de  vouloir.  J’ai  de  grands  devoirs  à rem- 
plir envers  moi  alliés,  et  malheureusement  les  questions  de  la  paix  future,  et  qui  sera 
prochaine  , je  l'espère,  sont  très-embroiii lices.  Ton  pays  a bouleversé  toutes  les  idées. 
Quand  on  c*i  vient  à ces  questions,  on  a à combattre  de  justes  plaintes  ou  des  préjugés, 
loi  éhose  n’en  est  pas  moins-  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur»  et  j’espère  que  bientôt 
nous  pourrons  réconcilier  nos  gens.  Kn  .Angleterre  il  n'y. a pas  de  mauvaise  volonté,  mais 
ou  fait  de  grands  préparatifs.  Ceci  occasionne  nécessairement  du  retard,  jusqu’à  ce  qu'enlin 
la  chose  soit  en  train  : alors  elle  ira,  s’il  plaît  à Dieu.  Les  nouvelles  que  lu  me  donnes 
de  Ion  fils  me  réjouissent  (brt.  Tes  frères  et  sœurs  allaient  bien  d'après  les  dernières  nou- 
velles que  j'en  ai  reçues,  ainsi  que  ma  femme.  Je  suis  aussi  bien  portant.  Crois-moi  pour 
toujours 

* v x Ton  tendre  père, 

* * • , » Fmkçois.  * 
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escadrons  ennemis,  cl  les  sabrait  dès  qu'ils  s'oU'raicnt  à ses  coups,  U 
s'était  replié  successivement  sur  Epinal  et  Chaumont,  et  était  venu  pren- 
dre position  sur  la  haute  Marne  près  de  Saint-Dizicr,  ayant  perdu  par  la 
fatigue  et  la  désertion  deux  à trois  mille  hommes.  Dans  cet  état  il  avait 
tout  au  plus  7 mille  fantassins  et  3,500  chevaux.  Lo  maréchal  Marmont, 
après  avoir  essayé  de  tenir  tète  à Blucher  sur  la  Sarre,  s'était  replié  sur 
Metz,  s'y  était  arrêté  un  moment  pour  y laisser  en  garnison  la  division 
Durutte  (celle  qui  avait  été  séparée  de  Mayence  et  que  le  maréchal  avait 
recueillie  en  route),  et  ensuite  s'était  retiré  sur  Vitry.  II  lui  restait  envi- 
ron G mille  fantassins  et  2,500  chevaux.  Ces  deux  maréchaux  avaient  été 
rejoints  sur  la  haute  Marne  par  le  maréchal  \ey  avec  les  deux  divisions  de 
jeune  garde  réorganisées  entre  Metz  et  Luxembourg , tandis  que  le  maré- 
chal Mortier,  après  s’être  avancé  jusqu'à  Langres  avec  la  vieille  garde, 
rétrogradait  vers  Bar-s ur-Aube,  suivi  de  près  par  le  général  (iiulay  et 
par  le  prince  de  Wurtemberg. 

Napoléon  s’était  flatté  qu’on  pourrait,  tout  en  se  retirant,  recruter 
rapidement  les  corps  de  Marmont,  Victor,  Macdonald , et  les  porter  à 
quinze  mille  combattants  chacun.  On  les  avait  bien  renforcés  de  quelques 
hommes,  mais  la  désertion,  la  nécessité  de  pourvoir  à la  défense  des 
places,  les  avaient  réduits  aux  faibles  proportions  que  nous  venons  d'in- 
diquer. La  garde,  que  Napoléon  avait  cru  pouvoir  porter  à 80  mille 
hommes  d'infanterie,  n'eu  comprenait  pas  30  mille,  dont  7 à 8 mille 
étaient  en  Belgique  sous  les  généraux  Roguct  et  Barrois,  G mille  sous  le 
maréchal  Ncy  près  de  Saint-Dizier,  12  mille  sous  le  maréchal  Mortier  à 
Bar-sur-Aube.  A la  vérité  on  achevait  d’en  organiser  à Paris  environ 
10  mille.  La  garde  à cheval  sur  10  mille  cavaliers  propres  au  service  en 
avait  G mille  montés,  moitié  avec  Mortier,  moitié  avec  Lefebvre- Des- 
noëttes.  Ce  dernier  revenait  en  tante  hâte  de  PEscaut  sur  la  Marne.  Des 
divisions  de  reserve. qu’on  formait  à Paris  en  versant  des* conscrits  dans 
les  dépôts,  l'une,  forte  à peine  de  6 mille  hommes,  et  confiée  au  général 
Gérard,  était  partie  avant  d’ètre  au  complet  pour  aller  renforcer  le  maré- 
chal Mortier  sur  l’Aube  ; l'autre  s'était  rendue  à Troyés  sous  le  général 
llamelinaye , et  comptait  à peine  A mille  conscrits  dépourvus  de  toute 
instruction.  La  réserve  de  cavalerie,  formée  à Versailles  par  la  réuniou 
de  tous  les  dépôts  de  Panne,  avait  déjà  fourni  3 mille  cavaliers,  que  le 
général  Pujol , couvert  de  blessures  mal  fermées,  avait  conduits  à Auxerre. 
Telles  étaient  les  ressources  que  la  rapidité  des.  événements  avait  permis 
de  réunir  en  janvier.  11  faut  y ajouter  les  gardes  nationales  qui  arrivaient 
de  la  Picardie  à Soissons,  de  la  Normandie  à Meaux,  de  la  Bretagne  et 
de  l’Orléanais  à Monlereau,  de  la  Bourgogne  à Troyes.  > 

Napoléon  ne  désespéra  pas  avec  ces  faibles  moyens  de  tenir  tète  à Po- 
rage.  11  ordonna  de  terminer  ali  plus  tôt  la  création  des  deux  divisions 
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de  jeune  garde , de  continuer  au  moyen  des  dépôts  et  des  conscrits  l’or- 
ganisation des  divisions  de  réserve.  H recommanda  de  ne  pas  laisser  les 
hommes  un  seul  jour  à Paris  dès  qu'ils  auraient  une  veste,  un  schako  * 
des  souliers,  un  fusil,  et  de  les  faire  partir  quel  que  fût  l'état  de  leur  in- 
struction. Il  imprima  une  nouvelle  activité  aux  ateliers  d'habillement 
établis  à Paris;  mais  il  rencontra  quant  aux  armes  à feu  plus  de  diffi- 
cultés  que  pour  toutes  les  autres  parties  du  matériel.  11  n'y  avait  à Vin— 
cennes  que  6 mille  fusils  neufs,  et  30  mille  fusils  vieux  qu’on  travaillait 
chaque  jour  à mettre  en  état  de  servir.  C’était  à peine  de  quoi  armer  les 
hommes  qu'on  versait  dans  les  dépôts  au  fur  et  à mesure  de  leur  arrivée. 
L’artillerie  qu’on  avait  fait  refluer  sur  Vincennes,  après  avoir  été  attelée 
avec  des  chevaux  pris  partout,  devait  repartir  immédiatement  pour  Chà- 
Ions  où  se  préparait  le  rassemblement  de  nos  forces.  Le  trésor  personnel 
de  Xapoléon  fournissait  les  fonds  que  ne  pouvait  plus  procurer  le  trésor 
de  l'État.  M.  Mollicn , administrateur  excellent  pour  les  temps  calmes, 
mais  surpris  par  ces  circonstances  extraordinaires,  n’avait  pu  malgré  les 
centimes  additionnels  suffire  aux  dépenses  de  l'armée.  Xapoléon,  sur  les 
63  millions  qui  lui  restaient  de  ses  économies,  en  avait  donné  17  au 
général  Drouot  pour  la  garde,  environ  10  au  Trésor  pour-les  divers  ser- 
vices, 8 aux  remontes,  à l’habillement,  à la  fabrication  des  armes,  1 à 
scs  frères,  aujourd’hui  rois  sans  couronne  et  sans  argent,  en  avait  des- 
tiné 4 à le  suivre , et  en  laissait  23  ou  24  aux  Tuileries  pour  lçs  besoins 
urgents  et  imprévus. 

Les  troupes  d’Espagne, -si  on  avait  pu  les  ramener,  eussent  été  en  ce 
moment  un  bien  précieux  secours.  Mais  on  était  toujours  sans  nouvelles 
de  l’accueil,  fait  ail  duc  de  San-Carlos  et  âu  traité  de  Valençay*- Ferdi- 
nand VII,  attendant  avec  une  impatience  croissante  que  sa  prison  s’ouvrit, 
n’avait  pas  plus  de  nouvelles  que  le  cabinet  français1.  Ce  silence  était 
de  bien  mauvais  augure,  et  en  tout  cas  il  ne  permettait  pas  qu’on  dé- 
garnit la  frontière  avant  de  savoir  si  les  Espagnols  et  les  Anglais  repas- 
seraient les  Pyrénées.  .Néanmoins , comme  on  l’a  vu , Xapoléon  avait  or- 
donné au  maréchal  Sucliet  d’acheminer  12  mille  hommes  sur  Lyon,  au 
maréchal  Sonlbd’en  acheminer  15  mille  sur  Paris,  les  und  et  1rs  autres 
eu  poste.  11  y joignit  deux  des  quatre  divisions  de  réserve  formées  à Bor- 
deaux, Toulouse,  Montpellier  et  Ximes.  Les  quatre  ne  comptaient  pas 
plus  de  18  mille  conscrits,  au  lieu  de  60  mille  qu’on  s’était  flatté  de 
réunir,  mais  elles  se  composaient  de  cadres  excellents,  empruntés  aux 
armées  d’Espagne.  Xapnlèon  fit  partir  pour  Paris  celle  de  Bordeaux, 

forte  d’environ  4 mille  hommes,  et  pour  Lyon  celle  de  Ximes,  forte  de 

/ 

1 l/mivrajjc  (le  M.  Fain,  qui  sur  ce  point  contient  plus  d’une  erreur,  bien  que  rédigé  sur 
1rs  documents  du  duc  de  Bâsstnn,  fait  arriver  Ferdinand  VII  à Madrid  le  6 janvier.  Ce 
priqce  ne  partit  de  Valcnçay  que  le  19  mars.  ^ « 


LIVRE  IJ.  — J AXVIBR  1814. 


000 

g mille.  Telle  était  sa  détresse , que  de  pareilles  ressources  étaient  pour 
lui  d’une  véritable  importance.  Ce  qui  était  <cuvoÿé  sur  Lyon  devait  servir 
à composer  l'ariuée  d’Augoreau  ; ce  qui  était  dirigé  sur  Paris  devait  y 
grossir  ce  rassemblement  de  troupes  de  toute  espèce,  jeune  garde  , ba- 
taillons tirés  des  dépôts,  gardes  nationales,  vieilles  bandes  d'Espagne, 
dans  lesquelles  il  comptait  puiser  à mesure  qu’elles  seraient  prêtes,  pour 
soutenir  l’effroyable  lutte  qui  allait  s’engager  entre  la  Seine  et  la  Marne. 
Enfin,  il  s’occupa  de  la  défense  de  la  capitale. 

Plus  d’une  fois,  même  au  milieu  de  ses  plus  éclatantes  prospérités, 
Napoléon , par  une  sorte  de  prescience  qui  lui  dévoilait  les  conséquences 
de  ses  fautes  sans  les  lui  faire  éviter,  avait  cru  apercevoir  les  armées  de 
l'Europe  au  pied  de  Montmartre,  et,  à chacune  de  ces  sinistres  visions, 
il  avait  songé  à fortifier  Paris.  Puis,  emporté  par  le  torrent  de  ses  pensées 
et  de  ses  passions,  il  avait  prodigué  les  millions  à Alexandrie,  àMantoue, 
à Venise,  à Palma-\ova,  à Flessingue,  au  Texjpl , à Hambourg,  a Dantzig, 
et  n'avait  rien  consacré  à la  capitale  de  h»  France.  S’il  s’en  fût  occupé 
dans  ces  temps  de  prospérité,  il  eût  fait  sourire  les  Parisiens,  et  le  mal 
n'eût  pas  été  graml  : en  janvier  1814,  il  les  aurait  fait  trembler,  et  au- 
rait augmenté  la  mauvaise  volonté  des  uns,  la  consternation  des  autres. 
Pourtant,  dans  son  opinion,  Paris  hor9  d’atteinte  aurait  presque  garanti 
le  succès  de  la  prochaine  campagne,  car,  si  en  manœuvrant  entre  l’Aisne, 
la  Marne,  l’Aube,  la  Seine,  qui  coulent  concentriquement  vers  Paris,  il 
avait  été  bien  assuré  du  point  commun  où  elles  viennent  se  réunir,  il 
aurait  acquis  une  liberté  de  mouvements  dont  il  eût  pu,  avec  son  génie, 
avec  la  parfaite  connaissance  des  lieux  , avec  la  possession  de  tous  les 
passages,  tirer  un  avantage  immense  contre  un  ennemi  embarrassé  de  sa 
marche,  toujours  prêt  à se  repentir  de  s’être  trop  avancé,  et  l’eût  proba- 
blement surpris  dans  quelqur  fausse  position  où  il  l’aurait  accablé.  Aussi 
ne  cessait-il  de  penser  à l’armement  de  Paris,  mais  il  craignait  l’elfet 
moral  d’nne  telle  précaution.  Il  avait  demandé  à un  comité  d'officiers 
du  génie,  chargé  de  s’occuper  extraordinairement  des  places  fortes , un 
pian  pour  la  défense  de  la  capitale , avec  recommandation  de  garder  le 
secret.  Les  plans  qu'on  lin  avait  proposés  exigeant  des  travaux  immé- 
diats et  très-apparents,  il  y avait  renoncé,  et  s’était  contenté  de  choisir 
d'avance  et  sans  bruit  les  emplacements  où  l'on  pourrait  élever  des  re- 
doutes, de  préparer  de  grosses  palissades,  soil  pour  renforcer  l’enceinte, 
soit  pour  construire  des  tambùurs  en  avant  des  portes,  de  réunir  enfin 
un  supplément  considérable  d’artillerie  et  de  munitions,  se  réservant  au 
dernier  moment,  avec  le  secours  de  la  population  et  des  dépôts,  d’orga- 
niser une  défense  opiniâtre  de  la  grande  cité  qui  contenait  scs  ressources, 
sa  famille , son  gouvernement,  cl  la  clef  de  tout  le  théâtre  de  la  guerre. 

Il  ordonna  encore  quelques  autres  mesures  relatives  à la  Belgique,  à 
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l'Italie,  à Murat,  au  Pape.  Mécontent  du  général  Decaen  à cause  de  l'é- 
vacuation de  Willemstadt , il  le  remplaça  par  lè  général  Maison,  qui  s’é- 
tait tant  distingué  dans  les  dernières  campagnes.  I)  laissa  pour  instruction 
à ce  dernier  de  s’établir  dans  un  camp  retranché  en  avant  d’Anvers, 
avec  trois  brigades  déjeuné  garde,  avec  les  bataillons  du  1<T  corps  qu'ou 
aurait  eu  lé  temps  de  former,  et  de  s'attacher  à retenir  les  ennemis  sur 
l'Kscaut  par  la  menace  de  se  jeter  sur  leurs  derrières  s'ils  marchaient 
sur  Bruxelles.  Il  prescrivit  à Macdonald  de  se  replier  sur  l’Argonne,  et 
de  là  sur  la  Marne,  avec  les  5*  et  11e  corps,,  et  le  3e  de  cavalerie.  Il 
manda  au  prince  Eugène  de  lui  envoyer,  s'il  le  pouvait  sans  compro- 
mettre la  ligne  de  l’Adige,  une  forte  division  qui,  passant  par  Turin  et 
Chambéry,  viendrait  renforcer  Augereau.  Il  s’obstina  dans  le  sileiy.ee  gardé 
envers  Murat,  lequel  devenait  tous  les  jours  plus  pressant,  et  menaçait 
de  se  joindre  à la  coalition  si  on  ne  lui  cédait  l'Italie  à la  droite  du  Pô. 
Enfin,  ne  sachant  quo  faire  du  Pape  a Fontainebleau,  où  des  coureurs 
ennemis  pouvaient  venir  l'enlever,  et  ne  voulant  pas  encore  le  rendre  de 
peur.de  compliquer  les  affaires  d’Italie,  il  le  fit  partir  pour  Savone,  sous 
la  conduite  du  colonel  Lagorsse,  qui  avait  su  en  le  gardant  allier  le  res- 
pect à la  vigilance.  Les  Autrichiens  n'ayant  pu  jusqu'alors  ni  forcer 
l’Adige,  ni  approcher  de  Gènes,  Savone  était  encore  un  lieu  sur  1 . 

Ces  dispositions  terminées,  Xapoléon  résolut  de  partir.  L'Impératrice 
devait  en  son  absence  exercer  la  régence  comme  elle  l'avait  fait  pendant 
la  campagne  précédente,  en  ayant  le  prince  archichancelier  Cambacérès 
pour  conseiller  secret.  Joseph  était  chargé  de  la  seconder,  de  la  rem- 
placer même  si  elle  quittait  Paris,  car  en  se  proposant  de  défendre  Paris 
à outrance,  Xapoléon  n'était  pas  décidé  à y laisser  sa  femme  et  son  fils 
exposés  aux  bombes  et  aùx  boulets,  peut-être  même  à la  captivité,  sr  la 
coalition  parvenait  à forcer  les  défenses  improvisées  de  la  capitale.  En 
cas  de  retraite  de  l'Impératrice  dans  l'intérieur  de  l’Empire,  Joseph  et 
les  autres  frères  de  Xapoléon  actuellement  réunis  à Paris  devaient  donner 
l'exemple  du  courage  à la  garde  nationajc,  et  mourir  s'il  le  fallait  pour 
défendre  un  trône  plus  important  pour  eux  que  ceux  d’Espagne , de  Hol- 
lande ou  de  Wcstphalie,  car  c'était  non-seulement  le  plus  grand,  niais  le 
seul  qui  restât  à leur  famille. 

Outre  les  précautions  prises  contre  l'ennemi  extérieur,  Xapoléon  avait 
songé  aussi  à en  prendre  quelques-unes  contre  l'ennemi  intérieur,  c'cst- 

1 11.  Foin  el  d'autres  écrivains. ont  prétendu  que  Xapoléon  lit  dès  ce  jour  partir  le  Pape 
pour  Home.  C’est  une  erreur  démontrée  par  des  documents  rrrtains.  Le  départ  de  Fon- 
tainebleau fut  bien  le  comiueucenieul  du  voyage  qui  ramona  le  Pape  à Rome,  nmis  ne  fut 
point  ordonné  avec  l'intention  de  l'y  emoyer  actuellement.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
Xapoléon  donna  l'ordre  de  I*y  laisser  rentrer,  et  par  des  motifs  que  nôus  forons  con- 
naître en  leur  lieu.  Les  arrimes  de  la  secrétairerie  d’Ktnt  cou  tiennent  des  instructions  de 
X’apoléon  et  des  lettres  du  colonel  Ligncsse  qui  ne  laissent  de  doute  sur  aucun  de  ccs  points. 
tomi  vu.  36 
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à-dire  contre  les  menées  tendant  à rendre  à la  France  ou  la  république 
ou  les  Bourbons.  L’arcilichancelier  Cambacérès,  le  duc  de  Rovigo,  avaient 
reçu  ordre  d'étendre  leur  surveillance  jusque  sur  les  princes  de  la  famille 
idipériale,  et  en  particulier  sur  certains  dignitaires,  tels  que  Al.  de  Tal- 
leyrand par  exemple,  qui  ne  cessait  d'inspirer  à Napoléon  les  plus  singu- 
lières  appréhensions.  Quoique  privé  du  plus  remuant  de  ses  associés,  du 
duc  d'Otrante  envoyé  en  mission  auprès  de  Murat , M.  de  Talleyrand 
était  fort  à craindre.  Napoléon  voyait  distinctement  en  lui  l'homme  au- 
tour duquel,  dans  un  moment  de  revers,  se  grouperaient  ses  ennemis  de 
toute  sorte,  pour  édifier  un  nouveau  gouvernement  sur  les  débris  de  l’Em- 
pire renversé  Après  avoir  ressenti  un  goût  fort  vif  pour  Al.  de  Talleyrand, 
et  lui  en  avoir  inspiré  un  pareil,  se  sentant  privé  maintenant  du  plus  sur 
moyen  de  plaire,  la  prospérité,  se  rappelant  en  outre  combien  il  avait 
blessé  en  diverses  occasions  ce  grand  personnage , il  se  disait  qu’il  avait 
fait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  en  être  haï  ; il  s’y  attendait  donc,  et  y comp- 
tait. II  le  craignait  surtout  depuis  que  le  nom  des  Bourbons  était  pro- 
noncé, cc.r  bien  qu’engagé  par  sa  vie  et  ses  opinions  dans  la  Révolution 
française , f ancien  évêque  d’Autuii,  aujourd’hui  prince  et  marié,  avait 
une  si  haute  naissance,  tant  de  flexibilité  d'esprit,  tant  de  moyens  d’étre 
utile  à l'ancienne  dynastie,  que  sa  paix  avec  elle  ne  pouvait  être  difficile. 
Xapolêon  voyait  donc  en  lui  un  redoutable  instrument  de  contre-révolu- 
tion. Avec  de  tels  pressentiments,  il  aurait  dû,  ou  le  réduire  à l'impuis- 
sance de  nuire,  ou  se  l’attacher;  mais  malgré  sa  force  d’esprit  et  de  ca- 
ractère, Xapolêon,  comme  on  fait  trop  souvent,  sommeillant  à côté  du 
danger,  tint  à l’égard  de  Al.  de  Talleyrand  une  conduite  incertaine  : il 
le  laissa  libre,  grand  dignitaire,  membre  du  conseil  de  régence,  et  au 
lieu  de  le  caresser  en  le  laissant  si  fort,  il  lui  adressa  au  contraire  de 
sanglants  reproches  à la  veille  de  le  quitter,  tant  la  seule  vue  de  ce  per- 
sonnage l'excitait,  l’inquiétait,  l'irritait.  II  lui  dit  qu'il  le  connaissait  bien, 
qu’il  n’ignorait  pas  ce  dont  il  était  capable,  qu’il  le  surveillerait  attenti- 
vement, et  qu’à  la  première  démarche  douteuse  il  lui  ferait  sentir  le  poids 
de  son  auforité.  Puis  après  les  plus  violentes  apostrophes,  il  s'en  tint  aux 
paroles,  et  se  contenta  de  prescrire  au  duc  de  Rovigo  la  plus  rigoureuse 
surveillance,  tant  sur  M.  de.  Talleyrand  que  sur  quelques  autres  grands 
fonctionnaires  disgraciés.  Lé  duc  de  Rovigo  n'était  pas  homme  à hésiter 
quels  que  fussent  ses  ordres.  Alais  que  faire  contre  un  adversaire  habile, 
qui  savait  comment  se  conduire  pour  ne  pas  donner  prise,  qui  d’ailleurs 
était  entouré  d’une  immense  renommée,  qu’on  devait  sé  garder  de  frapper 
légèrement , êt  qui  saurait  bien  trouver  le  momeut  où  il  pourrait  tout 
oser  contre  un  ennemi  qui  ne  pourrait  presque  plus  rien  pour  sa  propre 
défense?  . « 

Napoléon , à la  veille  de  sou  départ , voulut  voir  et  haranguer  lei  offi- 
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tiers  de  la  garde  nationale  à laquelle  il  allait  confier  la  sûreté  intérieure 
et  extérieure  de  Paris.  On  avait  composé  la  garde  nationale  non  pas  de 
cette  classe  populaire , courageuse  et  robuste , aussi  capable  de  défendre 
bravement  ce  qu’on  lui  confie,  que  de  le  renverser  maladroitement , mais 
de  gens  aisés,  ennemis  des  révolutions,  n’ayaut  pas  oublié  que  Napoléon 
avait  sauvé  la  France  de  l’anarchie,  quoique  lui  reprochant  de  l’avoir 
précipitée  dans  une  guerre  funeste,  détestant  la  république,  et  ayant  peu 
d’entrainement  pour  les  Bourbons.  Napoléon,  en  voulant  disputer  les 
dehors  de  Paris  avec  ses  soldats,  se  proposait  de  laisser  à la  garde  natio- 
nale le  soin  de  préserver  sa  femme  et  son  fils  contre  un  mouvement  anar- 
chiste ou  royaliste,  Jenté  dans  l'inférieur  de  la  capitale.  Il  reçut  donc  les 
officiers  de  cette  garde  aux  Tuileries,  ayant  sa  femme  d’un  côté,  son  fils 
de  l'autre,  puis  s’avançant  au  milieu  d'eux,  leur  montrant  cet  enfant 
appelé  naguère  à de  si  hautes  destinées,  et  aujourd’hui-  voué  peut-être  à 
l'exil,  à la  mort,  il  leur  dit  qu’il  allait  s'éloigner  pour  défendre  eux  et 
leurs  familles,  et  rejeter  hors  du  territoire  l’ennemi  qui  venait  de  fran- 
chir nos  frontières , mais  qu’en  partant  il  mettait  en  dépôt  entre  leurs 
mains  cê  qu'il  avait  de  plus  cher  après  la  France,  c’est-à-dire  sa  femme 
et  son  fils,  et  partait  tranquille  en  confiant  de  pareils  gages  à leur  hon- 
neur. La  vue  de  ce  grand  homme,  réduit  après  tant  de  merveilles  à de 
telles  extrémités,  tenant  son  fils  dans  ses  bras,  le  présentant  à leur  dé- 
vouement , produisit  sur  eux  la  plus  vive  émotion,  et  ils  promirent  bien 
sincèrement  de  ne  pas  livrer  à d’autres  le  glorieux  trône  de  France.  Hélas! 
ils  le  croyaient!  Lequel  d’entre  eux,  en  effet,  bien  que  le  champ  fût  ou- 
vert alors  à toutes  les  suppositions,  lequel  pouvait  prévoir  en  ce  moment 
les  scènes  si  différentes  qui  se  passeraient  bientôt  dans  ces  Tuileries,  et 
confondraient  la  prévoyance  non-seulement  de  ceux  qui  les  occupaient, 
mais  de  leurs  successeurs,  et  des  successeurs  de  leurs  successeurs! 

Napoléon  partit  le  lendemain  pour  Chàlons,  et  en  partant,  sans  savoir 
qu’il  les  embrassait  pour  la  dernière  fois,  serra  fortement  dans  ses  bras 
sa  femme  et  son  fils.  Sa  femme  pleurait  et  craignait  de  ne  plus  le  revoir. 
Elle  était  destinée  à ne  plus  le  revoir  en  effet,  sans  que  les  boulets  en- 
nemis dussent  l'enlever  à son  affection!  On  l’eût  bien  surprise  assuré- 
ment si  on  lui  eût  dit  que  ce  mari , actuellement  l’objet  de  toutes  ses 
sollicitudes,  mourrait  dans  uuc  île  de  l’Océan,  prisonnier  de  l’Europe, 
et  oublié  d'elle!  Quant  à lui,  on  ne  l’eût  point  étonné,  quoi  qu'on  lui 
eût  prédit,  car,  extrême  abandon,  extrême  dévouement,  il  s'attendait  à 
tout  de  la  part  des  hommes,  qu’il  connaissait  profondément,  et  avec  les- 
quels il  se  conduisait  néanmoins  comme  s'il  ne  les  avait  pas  connus  ! 

FIN  PU  LU  RK  CIBLANTE  ET  LXIÈXIE. 

39. 
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Arrivés  de  Xapoléon  à Châlons-sur-Marne  le  23  janvier.  — Abattement  des  maréchaux 
el  assurance  de  Xapoléon.  — Son  plan  de  campagne.  — Son  projet  de  manœuvrer 
entre  la  Seine  et  la  Marne , dans  la  convirtinp  que  les  années  coalisée»  se  diviseront 
pour  suivre  le  cours  de  ces  dcox  rivières.  — Soupçonnant  que  le  maréchal  Biucher  s'est 
porté  sur  l'Aube  pour  se  réunir  ou  prince  dp  Schnarzonbcrg , il  se  décide,  à se  jeter 
d'abord  sur  le  général  prussien.  — Brillant  combat  de  Brienne,  livré  le  29  janvier.  — 
Biucher  est  rejeté  sur  la  Rothière  avec  une  perle  asscx  notable. — En  ce  moment  les  sou- 
verains, réuni»  autour  du  prince  de  Schwarzenborg , délibèrent  s'il  faut  s'arrêter  à Lan- 
yres  pour  y négocier  avant  de  pousser  la  guerre  plus  loin. — Arrivée  de  lord  Castlc- 
rcagli  au  camp  de»  alliés'.  — Caractère  et  influence  de  ce  personnage.  — Le»  Prussiens 
par  rsprit  de  vengeance,  Alexandre  par  orgueil  blessé,  veulent  pousser  la  guerre  k 
outrance.  — Les  Autrichiens  désirent  traiter  avec  Xapoléon  dèj  qu’on  le  pourra  hono- 
rablement. — Lord  Castlereagh  vient  renforcer  ces  derniers,  k condition  qu'on  obligera 
la  France  à rentrer  dans  ses  limites  de  1790,  et  que  lui  étant  la  Belgique  et  la  Hollande, 
, on  en  formera  un  grand  royaume  pour  la  maison  d’Orange.  — Empressement  de  tous  les 
partis  à satisfaire  l'Angleterre.  — Lord  Castlereagh,  ayant  obtenu  rc  qu’il  désirait, 
décide  les  cours  alliées  à l’ouverture  d'un  congrès  k Cliâlillon,  où  l'on  appelle  M.  de 
Caulaincourt  pour  lui  offrir  le  retour  de  la  France  à se»  anciennes  limites.  — La  ques- 
tion politique  étant  résolue  de  la  sorte,  la  question  militaire  se  trouve  résolue  par 
l'engagement  snrvonu  entre  Blucbcr  et  Xapoléon.  — Le  prince  de  Schuarzcnbcry 
vient  au  secours  du  général  *prussicn  avec  toute  l'année  de  Bohème.  — Position 
de  Xapoléon  ayant  sa  droite  à l'Aube,  son  centre  à la  Rothière,  sa  gauche  aux  bois 
d’Ajou.  — Sanglante  bataille  de  la  Rothière,  livrée  le  i‘‘r  février  1814,  dans  laquelle 
Xapoléon,  avec  32  mille  hommes,  tient  tète  toute  une  journée  à 100  mille  combattants. 

— Retraite  en  bon  ordre  sur  Troycs  le  2 février.  — Position  presque  désespérée  de 
Xapoléon.  — Replie  surTroyes,  il  n’a  pas  50  mille  hommes  à opposer  aux  armées  coali- 
sées, qui  peuvent  en  réunir  220  mille. — En  proic-aux  sentiment»  les  plus  douloureux,  il 
ne  perd  cependant  pas  courage,  et  fait  scs  dispositions  dans  la  prévoyance  d'une  faute 
capitale  de  la  part  de  l'ennemi.  — Scs  mesures  pour  révucualion  de  l'Italie,  et  pour 
l'appel  à Paris  d'une  partie  des  armées  qui  défendent  les  Pyrénées.  — Ordre  de  dispu- 
ter Paris  à outrance  pendant  qu’il  mancrnrrcra,  et  d’en  faire  sortir  sa  femme  et  son 
fHs.  — Réunion  du  congrès  de  Cliâlillon.  — Propositions  outrageantes  faite»  à M.  de 
Caulaiiicmirl , lesquelles  consistent  k ramener  la  France  aux  limites  de  1790,,  en  l'obli- 
geant en  outre  de  rester  étrangère  k tous  les  arrangements  européens.  — Douleur  et 
désespoir  de  M.  de  Caulaincourt.  — Pendant  ce  temps  la  fauté  militaire  que  Xapoléon 
prévoyait  s'accomplit.  — Les  coalisés  sc  divisent  en  deux  masse»  : l’une  sous  Biucher 
doit  suivre  1a  Marne,  et  déborder  Xapoléon  par  sa  ganche,  pour  l'obliger  à sc  replier 
sur  Paris,  tandis  que  l'autre,  descendant  la  Seine,  le  poussera  également  sur  Paris  pour 
l'y  accabler  sous  les  forces  réunies  de  la  coalitioo. — Xapoléon,  parlant  le  9 février  au 
soir  de  Xogenl  avec  la  garde  et  le  corps  de  Marmont,  se  porte  sur  Champaubcrt. 

— Il  y trouve  l’armée  de  Silésie  divisée  en  quatre  corps.  — Combats  de  Charn- 
paubert,  de  Montmirail,  de  Château -Thierry  , de  Vaoehamp,  livrés  les  10,  il,  12 
et  14  février.  — Xapoléon  fait  20  mille  prisonniers  à l'armée  de  Silésie,  et  lui  lue 
10  mille  hommes,  sans  presque  aucune  perte  de  son  côlé.  — A peine  délivré  de  Blu- 
cher,  il  se  rejette  par  Cuigncs  sur  Schuarzcnberg  qui  avait  franchi  la  Seine,  et  l'oblige 
k la  repasser  en  désordre.  — Combat»  de  Xangi»  et  de  Montereiu  les  18  et  19  février. 

— Pertes  considérables  des  Russes , des  Bavarois  et  des  Wurtcmbergeois.  — Un  retard 
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survenu  à Monlercau  permet  au  corps  de  Collorcdo,  qu’on  allait  prendre  tout  entier,  de 
se  .sauver.  — Grands  résultats  obtenus  en  quelques  jours  par  Yupoléon.  — Situation 
complètement  changée.  — Evénements  militaires  en  Belgique,  à I.yon,  en  Italie  et  sur 
la  frontière  d'Espagne.  — Révocation  des  ordres  envoyés  au  prince  Eugène  pour  l'éva- 
cuation de  l'Italie.  — Renvoi  de  Ferdinand  VII  en  Espagne,  et  du  l‘apc  en  Italie.  — 
la  coalition,  frappée  de  ses  échecs,  se  décide  à. demander  un  armistice.  — Envoi  du 
prince  Wcnfeslas  de  Liechtenstein  à Xapoléon.  — Xapoléon  feint  de  le  bien  accueillir, 
mais  résolu  à poursuivre  les  coalisés  sans  relâche,  se  borne  i une  convention  verbale  pour 
l'occupation  pacifique  de  la  ville  de  Trojes.  — Résultat  inespéré  de  cette  première 
période  «le  la  campagne. 

Parti  le  £5  au  matin  «le  Paris,  Xapoléon  arriva  le  même  soir  & Châlons- 
sur-Marne.  Déjà  un  grand  nombre  de  fuyards , soldais  el  paysans,  encom- 
braient cette  route.  Les  babitdnts  de  Chiions,  auxquels  sa’  présence  ren- 
dait la  confiance,  criaient  beaucoup  : Vire  l’Empereur  /mais  en  y ajoutant  : 
A bas  les  droits  réunis  ! tant  la  révolte  contre  le  régime  établi  commençait 
à devenir  générale.  C’était  à vrai  dire  le  cri  de  L’égoisme  local  contre  le 
plus  nécessaire  des  impôts,  que  tous  les  flatteurs  du  peuple,  à quelque 
classe  qu’ils  appartiennent , ont  également  promis  d'abolir  sans  pouvoir 
jamais  le  remplacer,  mais  qui  dans  le  moment  signifiait  eu  réalité  : à bas 
le  régime  impérial.  Seulement  les  Chàlonnais  qualifiaient  ce  régime  par 
ce  qui  les  froissait  le  plus  en  leur  qualité  de  vignerons  de  la  Champagne. 
Xapoléon  n’y  prit  garde,  se  montra  doux,  serein,'  accueillant,  et  les  gagna 
tous  par  sa  tranquille  attitude. 

Berthier  l’avait  précédé  à Chàlons.  Le  vieux  duc  de  Valmy,  toujours 
chargé  de  l'administration  des  dépôts,  s'y  était  rendu  de  son  côté.  Mar- 
mont,  X'ey  y étaient  accourus.  Ils  étaient  fort  troublés,  quoique  ordinai- 
rement le  danger  les  intimidât  peu,  mais  n'ayant  dans  les  mains  que  des 
débris,  ils  demandaient  avec  instance  des  renforts,  et  se  flattaient  en 
voyant  arriver  Xapoléon  que  ces  renforts  allaient  suivre.  Malheureusement 
il  ne  leur  apportait  que  lui-même  ; c’était  beaucoup  certainement  (et  on 
ue  tardera  pas  à en  avoir  la  preuve),  mais  ce  n’élait  pas  assez  pour  résister 
à la  masse  d’ennemis  déchainés  contre  la  France.  Scs  lieutenants  lui  dirent 
que  sans  doute  il  amenait  des  forces  à sa  suite.  — Xon,  répondit-il  avec 
sang-froid  ; et  après  les  avoir  consternés  par  celle  réponse , il  les  ranima 
bientôt  par  la  hardiesse  et  la  profondeur  des  vues  qu’il  développa  devant 
eûx.  Il  semblait  que , débarrassé  des  soucis  amers  qui  l’accablaient  à 
Paris,  et  redevenu  soldat,  il  retrouvât  en  rentrant  dans  sa  profession 
toute  sa  sérénité  d’âme,  au  point  de  découvrir  des  ressources  où  personne 
n’en  voyait.  Il  parla  longuement  à ses  maréchaux,  et  leur  exposa  la  .situa- 
tion à peu  près  comme  il  suit.  * 

Ses  forces  se  réduisaient  pour  ainsi  dire  à ce  que  les  maréchaux  ame- 
naient avec  eux  : Victor  avait  à peu  près  7 mille  fantassins  et  3,500  cava- 
liers ; Marmont  6 mille  fantassins  et2,500  cavaliers;  Xey  6 mille  fantassins. 
Os  trois  maréchaux  possédaient  en  outre  120  bouches  à feu  assez  bien 
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attelées.  A douze  lieues  de  là,  c’est-à-dire  à Arcis-sur-Aube , le  général 
Gérard  avait  une  division  de  réserve  de  G mille  hommes  ; à dix-huit  lieues, 
c’est-à-dire  à Troyes,  le  maréchal  Mortier  avait  quinze  mille  soldats  de  la 
vieille  garde,  infanterie  et  cavalerie,  ce  qui  portait  ces  divers  rassemble- 
ments à *46  ou  *47  mille  hommes.  Lefebvre  -Desnoéltcs  arrivait  avec  la 
cavalerie  légère  de  la  garde,  comptant  3 mille  chevaux,  ci  avec  quelques 
mille  hommes  d’infanterie,  soit  jeune  garde,  soit  bataillons  tirés  des 
dépôts,  ce  qui  supposait  en  total  cinquante  et  quelques  mille  hommes 
dans  la  partie  la  plus  menacée  du  territoire,  non  compris,  il  est  vrai,  la 
seconde  division  de  réserve  qui  s’organisait  sous  le  général  Hameliuayc 
à Troyes,  la  cavalerie  qui  se  formait  sur  la  Seine  sous  Pajol , et  les  ras- 
semblements de  gardes  nationales.  C’était  bien  peu  assurément  contre  les 
220  ou  230  mille  soldats  éprouvés  qui  marchaient  contre  la  capitale,  sans 
parler  de  ceux  qui  devaient  survenir  bientôt.  A Paris  se  formaient  encore 
deux  divisions  de  jeune  garde,  et  quelqnes  nouveaux  bataillons  de  ligne  ; 
sur  la  roule  de  Bordeaux  s’avancaient  plusieurs  divisions  d’Espagne,  et 
Macdonald  enfin  arrivait  par  les  Ardennes  avec  une  douzaine  de' mille 
hommes.  Mais  ces  renforts  devaient  être  plus  que  surpassés  par  ceux  que 
l’ennemi  attendait,  et  pour  le  premier  moment,  pour  le  premier  choc, 
on  avait  50  mille  hommes  contre  230  mille.  Napoléon  ne  dit  pas  toute  la 
vérité  à ses  lieutenants,  de  peur  de  les  décourager,  mais  il  ne  s’en  éloigna 
guère.  Néanmoins  il  n’y  avait  pas  à s'épouvanter,  selon  lui.  L'ennemi  était 
nombreux , mais  divisé , et  il  était  impossible  qu’il  ne  commit  pas  de 
grandes  fautes  dont  on  se  hâterait  de  tirer  parti.  Il  s'avançait  par  deux 
route»,  celle  de  l’est,  de  Bâle  à Paris,  relie  du  nord-est,  de  Mayence  à 
Paris,  et  il  était  difficile  qu’il  fil  autrement , ayant  à lier  ses  opérations 
aveê  lés  troupes  agissant  dans  les  Pays-Bas.  Indépendamment  de  cette 
séparation  obligée  entre  l’armée  de  Blucher,  ancienne  armée  (V*  Silésie, 
et  celle  de  Schwnrzenberg,  ancienne  armée  de  Bohême,  l'ennemi  s’était 
encore  fractionné  par  des  motifs  secondaires.  Blucher  avait  laissé,  de» 
troupes  au  blocus  de  Màyenç/e  et  de  Metz  ; ‘tes  colonnes  de  Scliuarzcn- 
berg  étaient  fort  éloignées  les  unes  des  autres  ; celle  de.  Bubna  avait  pris 
par  Genève,  celle  de  Collorcdo  venait  par  Auxonne  et  la  Bourgogne,  celle 
de  Giulay  et  du  prince  de  Wurtemberg  par  Lan  grès  et  la  Champagne, 
celle  de  de  Wrède  par  l’Alsace.  Enfin  celle  de  Wiltgenstein  se  trouvait 
aux  environs  de  Strasbourg.  Il  y avait  encore -quelques  détachements 
autour  de  Besançon,  Béfort,  Huningue,  etc.  Il  n'était  pas  possible  que 
tant  de  corps  épars  fussent  dirigés  avec  assez  d'intelligence  pour  être 
concentrés  à propos  sur  le  point  où  ils  auraient  à combattre.  D’ailleurs,  la 
configuration  des  lieux  allait  les  induire  elle-même  à commettre  les  fautes 
dont  on  espérait  proGlér. 

Lorsqu’on  rfivancè  vers  la' capitale  de  la  France,  soit  par  le  nord-est, 
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soit  par  l’est,  on  arrive,  après  avoir  passé  la  Meuse  ou  la  Saône,  au  bord 
d’un  bassin  dont  Paris  est  le  centre , et  vers  lequel  coulent  la  Marne  et  la 
Seine , formant  un  angle  dont  les  côtés  viennent  se  réunir  à un  sommet 
commun  , qui  est  Paris.  (Voir  les  cartes  n**  61  et  62.)  Blucher  suivait  en 
ce  moment  uri  côté  de  cet  angle,  en  se  portant  vers  Sainl-Dizier  sur  la 
Marne  ; Schwarzenberg  suivait  l'autre  en  poursuivant  Mortier  le  long  de 
la  Seine.’  C’était  le  cas  de  se  jeter  rapidement  sur  l’un  d’eux , n’importe 
lequel,  avec  les  forces  qu’on  pourrait  réunir.  Aux  25  mille  hommes  de 
!Vey,  Victor  et  Marmont,  Napoléon  allait  ajouter  le  détachement  de  Lefeb- 
vre-Dcsnoêttes  avec  une  immense  quantité  d'artillerie.  If  pouvait,  après 
avoir  remonté  la  Marne  jusqu’à  Saint-Dizier,  se  rabattre  promptement 
sur  sa  droite,  attirer  à lui  (iérard  et  Mortier,  et  foudre  avec  50  mille 
hommes  sur  la  colonne  de  Schwarzenberg.  U était  probable  qu'on  aurait 
là  un  succès.  Ce  premier  avantage  arrêterait  la  marche  si  confiante  des 
coalisés.  Si  la  guerre  se  prolongeait,  on  pourrait,  en  manœuvrant  bien 
dans  cet  angle  formé  par  la  Seine  et  la  Marne-, , avoir  d’autres  succès  , 
peut-être  considérables.  I)’une  part , le  duc  de  Valmy  allait  faire  occuper 
les  divers  passages  de  la  Marne , en  levant  les  gardes  nationales  et  en 
barricadant,  tous  les  ponts;  de  l’autre,  Pajol,  avec  la  cavalerie  et  les 
gardes  nationales  , allait  prendre  les  mêmes  précautions  sur  la  Seine , et 
pousser  ses  opérations  sur  l’Yonne,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  un  bras 
détaché.  Entre  ces  deux  lignes  de  la  Marne  et  de  la  Seine  se  trouve  une 
ligne  intermédiaire,  celle  de  l’Aube  , qui  multiplie  les  difficultés  pour 
l’attaquant,  et  les  moyens  de  résistance  pour  l'attaqué.  L’ennemi  amené 
tantôt  par  choix,  tantôt  par  nécessité,  à se  partager  entre  ces  diverses 
rivières , n’en  possédant  pas  les  passages  que  nous  occuperions  exclusi- 
vement, fournirait  mille  occasions  de  le  battre,  qu’il  faudrait  prompte- 
ment saisir,  et  on  pouvait  s’en  fier  dé  ce  soin  à Napoléon.  Pendant  ce 
temps  arriveraient  des  troupes  d’Espagne  et  de  l’intérieur,  la  population 
ranimée  par  le  succès  reprendrait  courage , Augerean  remonterait  de 
Lyon  sur  Besancon,- et  inquiéterait  l’ennemi  sur  ses  derrières  ; lês  com- 
mandants de  nos  places  exécuteraient  de  fréquentes  sorties  contre  les 
faibles  corps  qui  les  bloquaient,  et  si  la  fortune  n’était  pas  absolument 
contraire  ; on  aurait  quelque  bonne  journée , et  Caulaincourt , ainsi 
secondé,  finirait  par  signer  une  paix  honorable.  Tout  n’était  donc  pas 
perdu!  s’écriait  Napoléon.  La  guerre  présentait  tant  de  chances  diverses 
quand  on  savait  persévérer  ! 11  n’y  avait  de  vaincu  que  celui  qui  voulait 
l’être!  Sans  doute  on  aurait  des  jours  difficiles;  il  faudrait  quelquefois  sc 
battre  un  contre  trois,  même  un-contre  quatre  ; mais  on  l’avait  fait  dans 
sa  jeunesse,  il  fallait  bien  savoir  le  faire  dans  son  âgemùr.  D’ailleurs,  de 
tous  les  débris  de  l’ancienne  dïmée , on  avait  conservé  une  extellentè 
et  nombreuse  artillerie,  au  point  d’avoir  cinq  ou  six  pièces  par  mille 
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hommes.  Les  boulets  valaient  bien  les  balles.  On  avait  eu  toutes  les 
gloires  ; il  en  restait  une  dernière  à acquérir  qui  complète  toutes  les 
autres  et  les  surpasse,  celle  de  résister  à la  mauvaise  fortune,  et  d’en 
triompher;  après  quoi  on  se  reposerait  dans  ses  foyers,  et  on  vieillirait 
tous  ensemble  dans  celle  France,  qui,  grâce  à ses  héroïques  soldats,  après 
lant  de  phasès  diverses , aurait  sauvé  sa  vraie  grandeur,  celle  des  fron- 
tières naturelles,  et  de  plus  une  gloire  impérissable.  * 

En  disant  ces  nobles  choses.  Napoléon  se  montrait  serein,  caressant, 
rajeuni,  paraissait  croire  tout  ce  qu’il  disait  (et  en  croyait  en  effet  une 
partie),  lant  son  génie  entrevoyait  de  chances  cachées  à d'autres.  Il  finit 
ainsi  par  communiquer  à ses  lieutenants  quelque  chose  de  sa  confiance, 
et  les  laissa  moins  abattus  qu'il  ne  les  avait  trouvés.  Le  plus  animé  en  ce 
moment,  celui  qui  manifestait  les  meilleures  dispositions,  était  Marmont. 
Xey- était  triste.  Le. héros  de  la  Moskona  semblait  ne  pas  s'ôtre  remis 
encore  de  la  journée  de  Deuueuitz. 

Dans  la  nuit  même,  Napoléon,  sans  prendre  de  repos,  ordonna  au  duc 
de  Valmy  de  réunir  à Lhâlons  les  détachements  qui  se  repliaient,  à l’ex- 
ception des  dépôts  qui  devaient  continuer  leur  marche  sur  Paris,  de  lever 
partout  les  gardes  nationales,  et  de  barricader  les  bourgs  et  les  villes  qui 
avaient  des  ponts  sur  la  Marne.  Il  enjoignit  également  à Macdonald,  qui 
achevait  son  mouvement  rétrograde , de  s'arrêter  à (Huilons  pour  garder 
le  cours  de  la  Manie.  (Voir  la  carte  11°  (>2.  ) Il  prescrivit  à .Mortier  de  quitter 
Troyes,  de  se  réunir  à Gérard  sur  l’Aube,  ligne  intermédiaire,  comme 
nous  l'avons  dit,  entre  1a  Seine  et  la  Marne,  et  de  s’y  tenir  prêts  ou  à le 
recevoir  ou  à venir  à lui;  à Pajol  de  bien  veiller  sur  les  ponts  de  la  Seine 
et  de  l'Yonne,  tels  que  Xogent , Montereau,  Sens,  Joigny,  Auxerre,  et 
de  courir  assez  à droite  avec  sa  cavalerie  pour  intercepter  les  partis  qui 
essayeraient  de  pénétrer  jusqu'à  la  Loire. 

la*  lendemain  matin  2(i,  Napoléon  se  porta  sur  Y’itry.  la*fehvrc-Des- 
noëlles  l’avait  rejoint.  Avec  Lefebvre,  Marmonl,  Xey,  Victor,  il  avait  en  tout 
33  à 3-i  mille  hommes.  L’ennemi  occupait  Saint-Dizicr.  Napoléon  ordonna 
à Victor  de  l'eu  chasser,  ce  qui  fut  exécuté  avec  la  plus  rare  vigueur.  La 
présence  «le  Napoléon  avait  ranimé  tous  les  courages.  On  rentra  à Saint- 
Dizier  après  avoir  fait  quelques  prisonniers  qui  appartenaient  au  corps 
russe  de  l>andskoi.  Voici  ce  qui  se  passait  du  cùjé  des  coalisés. 

Fatigué  d’attendre  lord  Castlereagh , et  malgré  le  désir  de  lui  parler  le 
premier,  Alexandre,  qui  avait  la  prétention  d’être  nécessaire  partout,  et 
qui  était  souvent  utile  en  bien  des  endroits , avait  voulu  suivre  le  grand 
quartier  général,  disant  que  sans  lui  on  se  brouillerait,  et  qu'on  ne  com- 
mettrait que  des  fautes.  Il  s’était  rendu  à Langres,  où. les  souverains  et 
U»s  ministres  alliés  l’avaient  accompagné.  l‘nc  partie  considérable  de 
l’armée  du  prince  de  Schwaraenberg  était  répandue  entre  la  haute  Marne 
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et  l'Aube  supérieure,  entre  Chaumont  et  Bar-sur- Aube  (voir  la  carte 
ii*  (>2),  attendant  Bluclier  qui  arrivait  par  Saint-Dizier.  Lit  on  s'était  mis 
à délibérer,  et  il  le  fallait  pour  se  conformer  aux  divisions  établies  par 
M.  de  Xletternich  entre  les  diverses  périodes  de  la  guerre.  On  avait  en 
effet  accompli  la  première  période  qui  consistait  à s'avancer  jusqu’au 
Rhin,  plus  la  seconde  qui  consistait  à s'avancer  jusqu’au  delà  des  Vosges 
et  des  Ardennes,  et  il  restait  à accomplir  la  troisième,  la  plus  difficile, 
celle  de  marcher  sur  Paris.  les  avis  étaient  fort  partagés  sur  cette  troi- 
sième période,  et  on  comptait  sur  lord  Casllereagh,  qui  venait  enfin  d'ar- 
river, pour  résoudre  la  question.  Provisoirement,  pour  ne  pas  prolonger 
un  silence  inconvenant  envers  XI.  de  Caulainrourt , on  lui  avait  assigné 
Chàtillon-sur-Seiue  comme  lieu  des  futures  négociations.  On  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à obtenir  cette  concession  d’Alexandre,  qui  déjà  incli- 
nait à ne  pins  traiter  qu'à  Paris  même.  Mais  ce  qui  avait  contribué.  à le 
faire  céder,  c’était  le  lieu  du  nouveau  congrès  qu’il  avait  voulu  choisir 
en  France,  pour  infliger  à Napoléon  l'humiliation  de  traiter  au  sein  de 
ses  provinces  envahies.  En  même  temps  les  diverses  armées  tendaient  à 
se  rapprocher.  Tandis  que  l'armée  du  prince  de  Schuarzenherg  était 
répandue  autour  de  Langres,  Blucher  après  avoir  quitté  Nancy,  avait 
traversé  Saint-Dizier,  y avait  laissé  le  détachement  russe  de  Landskoi 
pour  donner  à croire  qu’il  descendait  sur  Châlons  en  suivant  la  Xlarne, 
et  au  contraire  avait  quitté  la  Marne  pour  courir  sur  l’Auhe,  afin  de  se 
joindre  à Schuarzenherg,  d'entrainer  la  grande  armée  par  sa  présence , 
de  faire  cesser  ses  hésitations,  et  de  décider  une  marche  hardie  sur  Paris. 
Ayant  laissé  le  corps  du  comte  de  Saint-Priest  vers  Coblentz,  une  partie 
du  corps  de  Langeron  devant  Mayence,  celui  d’York  devant  Metz,  il  arri- 
vait avec  le  corps  de  Sacken  et  le  reste  de  celui  de  longeron.  1/avant- 
garde  de  Wittgcnstein,  commandée  par  Pahlen , s'étant  trouvée  sur  sa 
route,  il  l’avait  recueillie,  et  amenait  ainsi  avec  lui  trente  et  quelques 
mille  hommes.  Il  venait  de  défiler  transversalement  de  la  Xlarne  à l’Aube, 
au  moment  même  où  Napoléon  touchait  à Saint-Dizier.  La  Marne  dans 
cette  partie  supérieure  de  son  cours,  c’est-à-dire  à la  hauteur  de  Saint- 
Dizier,  n'est  qu'à  dix  ou  douze  lieues  de  l’Aube. 

Telle  était  la  situation  des  coalisés  le  27  janvier  au  soir,  quand  Napo- 
léon entra  dans  Saint-Dizier.  Il  apprit  là  par  les  prisonniers , par  les 
gens  du  pays  interrogés  avec  un  art  que  lui  seul  possédait,  que  Blucher 
à la  tête  d'environ  trente  mille  hommes  avait  passé  devant  lui , pour  aller 
probablement  se  réunir  à la  colonne  qui  poursuivait  Mortier  sur  l’Aube. 
Il  n'hésita  pas  un  instant,  et  résolut  dé  s’attacher  à ses  pas  et  de  le  suivre 
sans  relâche  jusqu'à  ce  qu’il  l’eût  rejoint  et  battu.  Placé  sur  ses  commu- 
nications , interceptant  les  secours  qui  pouvaient  lui  arriver  des  corps 
laissés  en  arrière,  ayant  de  plus  la  possibilité  de  l’atteindre  avant  sa 
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réunion  à Scbwarzenberg , il  avait  toute  chance  île  le  trouver  fen  mau- 
vaise position  et  d’en  tirer  grand  parti. 

Napoléon  aurait  pu , en  remontant  la  Marne  jusqu'à  Joinville , gagner 
une  bonne  chaussée  qui  par  Doulevent  et  Soulaines  aboutissait  sur  l’Aube 
vers  Brienne;  mais  c’était  perdre  une  journée.  (Voir  la  cafrte  n*  62. ) Il 
aima  mieux  se  jeter  tout  de  suite  sur  sa  droite  par  un  chemin  de  traverse 
qui  aboutissait  directement  sur  l’Aube  à la  hauteur  de  Brienne.  C’était  un 
pays  de  bois  et  de  vallons  qu’il  était  possible  de  franchir  en  deux  marches. 
11  recommanda  au  maréchal  Mortier  et  au  général  Gérard  dé  rester  sur 
l'Aube,  et  de  s’y  maintenir  pendant  qu’il  s'occupait  de  les  rejoindre.  Par 
la  chaussée  de  Joinville  à Doulevent  qu'il  ne  voulait  pas  prendre  lui- 
même,  il  dirigea  ce  qui  était  arrivé  du  corps  de  Marmont,  avec  la  divi- 
sion Duhèsme  du  corps  de  Victor,  et  il  y ajouta  les  dragons  de  Briche 
pour  battre  le  pays,  et  intercepter  la  route  de  \ancy  par  laquelle  pou- 
vaient survenir  les  troupes  de  Blucher  demeurées  en  arriére.  Avec  Victor, 
Ney,  toute  la  cavalerie,  environ  17  ou  18  millé  hommes,  il  marcha  sur 
Brienne  par  le  chemin  de  traverse  d’Eclaron  à Monlierender.  Les  jours 
précédents  il  avait  gelé;  le  28,  jour  de  cette  première  marche,  il  pleu- 
vait. On  eut  une  extrême  difficulté  à franchir  ces  chemins,  qui  ne  ser- 
valent  qu’à  l’exploitation  des  bois.  Heureusement  l’artillerie  était  bien 
attelée;  d’ailleurs  avec  le  secours  des  gens  du  pays,  qui  prêtaient  volon- 
tiers leurs  bras  et  leurs  chevaux,  on  arriva,  quoique  fort  lard,  à Mon- 
lierender. Çn  traversant  Eclaron  on  trouva  les  habitants  désolés  des  ra- 
vages que  l'ennemi  avait  déjà  exercé»  chez  eux.  Après  les  résolutions 
modérées  qu’ils  avaient  affichées  en  entrant  en  France,  les  coalisés  étaient 
revenus  aux  mœurs  de  la  guerre,  gue  la. barbarie  chez  les  Russes,  une 
haine  aveugle  chez  les  Prussiens,  rendaient'  encore  plus  cruelles  que  de 
coutume.  Ils  pillaient  et  ravageaient  par  goût  quand  ce  n’était  pas  par 
besoin.  Les  paysan»  consternés  avaient  adressé  leurs  plaintes  à Napoléon, 
qui  Jeur  accorda  quelques  secours  sur  son  trésor.  Il  leur  promit  en  Outre 
de  faire  reconstruire  leur  église,  qui  avait  été  détruite. 

Le  lendemain  29  on  partit  de  Monlierender  pour  Brienne.  On  eut 
comme  la  veille  beaucoup  de  peine  à s'avancer  sur  les  chemins  défoncés 
par  les  pluies.  Enfin,  vers  trois  ou  quatre  heures  de  l’après-midi,  Grouchy 
qui  commandait  la  cavalerie  de  Formée,  et  Lefehvre-Desnoëttes  celle  de 
la  garde,  en  débouchant  du  bois  d'Ajou  , découvrirent  dans  uhe  plaine 
légèrement  ondulée  la  cavalerie  du  comte  Pablen,  appuyée  par  quelques 
bataillons  légers  de  Scherbatow.  Un  peu  plus  loin  on  apercevait  la  petite 
ville  de  Brienne,  avec  son  château  bâti  sur  une  éminence  et  entouré  de 
bois.  L’Auhe  coulait  au  delà.  Dés  troupes  nombreuses  se  montraient  le 
long  de  l’Aube,  ét  elles  paraissaient  rebrousser  chemin.  Voici  ce  que 
signifiaient  ces  divers  mouvements. 
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Blucher,  parvenu  à Bar-sur- Aube,  petite  ville  située  sur  la  rivière  de 
l'Aube  fort  au-dessus  de  Brienne , s’était  imaginé  que  Mortier  cherchait 
à passer  cette  rivière  pour  se  réunir  à Napoléon  vers  la  Marne,  et  il  avait 
résolu  de  l’en  empêcher.  En  conséquence,  il  s’éiait  porté  sur  Brienne, 
Lesraont  et  A-rcis,  dans  l'intention  de  couper  les  ponts  de  l’Aube:  (Voir 
la  carte  n*  (>2.)  Mais  informé  de  l’apparition  de  Napoléon,  il  s’était  hâté 
de  revenir  sur  ses  pas,  et  en  ce  moment  il  traversait,  à la  tête  du  corps 
de  Sacken,  la  ville  de  Brienne,  peur  remonter  vers  Bar-sur-Auhe.  Afin 
de  couvrir  ce  mouvement,  le  comte  Pâhlen,  avec  sa  cavalerie  et  quelques 
bataillons  légers  du  prince  Scherbatow,  observai!  la  plaine  et  la  lisière 
des  bois  par  lesquels  devait  déboucher  l’armée  française.  Le  général 
Olsouvieff  gardait  les  approches  de  Brienne,  que  traversait , en  rétrogra- 
dant sur  Bar,  le  grand  parc  d’artillerie  des  Prussiens.  % 

Dès  qu’il  reconnut  les  escadrons  du  comte  Pahlen,  Lcfebvrc-Desnoëttes 
s’élança  sur  eux  avec  sa  cavalerie  légère , et  les  força  *le  se  replier  sur 
les. bataillons  de  Scherbatow  formés  en  carré.  La  cavalerie  russe  vint  en 
effet  s’abriter  derrière  ces  bataillons,  et  se  placer- à droite  de  la  ligne* 
ennemie,  en  face  de  notre  gauche.  Pendant*  ce  temps,  Olsouvieff  s’était 
déployé  en  avant  de  la  ville,  et  le  corps  de  Sacken  , arrêté  dans  sa  inarche 
rétrograde,  était  venu  prendre  positiôn  à coté  d’Olsouvieff,  afin  de  pro- 
téger Brienne  , qu’il  importait  de  bien  occuper  pour  que  le  parc  d’ar- 
tillerie prussien  put  défiler  en  sûreté. 

L’infanterie  française  étant  encore  engagée  dans  les  bois,  Napoléon  fut 
réduit  à eanonner  la  ligne  russe,  que  ses  cavaliers  ne  pouvaient  entamer, 
et  on  se  borna  ainsi  pendant  plus  de  deux  heures  à un  échange  de  bou- 
lets qui  ne  laissait  pas  que  d’être  assez  meurtrier.  Enfin  , Vey  et  Victor 
commençant  à déboucher,  Napoléon  ordonna  d’attaquer  sur-le-champ. 
Victor  avait  laissé  la  division.  Duhesme  à Marmonf,  et  Xr y n’avait  que 
deux  faibles  divisions  de  la  garde;  nous  disposions  ainsi  tout  au  plus  de 
10  à II  mille  hommes  d’infanterie  , et  de  f>  n\ille  de  cavalerie.'  Blucher 
avait  30  miHe  hommes  au  moins.  Napoléon' n’hésita  pas  toutefois,  car  on 
ne  comptait  plus  les  enuemis  et  au  contraire  on  comptait  les  heures.  Il 
poussa  Ney  en  deux  colonnes  directement  sur  Brienne,  tandis  qu’il  diri- 
geait par  sa."  droite  une  brigade  du  corps  de  Victor  sur  le  château  de 
Brienne,  et  qu’il  portait  vers  sa  gauche  le  reste  de  çe  corps,  de  manière 
à menacer  la  roule  de  Brienne  à Bar,  ce  qui  devait  déterminer  la  retraite 
de  Blucher.  v 

Os  dispositions  eurent  tout  d'abord  lé  succès  désiré.  Nous  avions  bien 
peu  de  vieilles  troupes  ; la  jeune  garde  ne  comprenait  que  des  conscrits 
à peine  vêtus,  et  n’ayant  jamais  tiré  un  coup  de  fusil.  Ou  les  appelait  des 
Marie-Ijûuise , du  nom  de  la  régente,  sous  laquelle  ils  avaient  été  levés 
et  organisés.  Mais  ils  étaient  placés  dans  de  vieux  cadres , et  conduits 
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par  le  maréchal  Ne  y.  Ces  jeunes  gens  supportèrent  un  feu  violent  sans  en 
être  ébranlés,  et  forcèrent  l’infanterie  russe  à se  replier  sur  Brienne,  quoi- 
que trois  fois  plus  nombreuse  qu’eux.  Malheureusement  un  accident  sur- 
venu à notre  aile  gauche  ralentit  ce  succès!  Vers  cette  aile,  la  faible  colonne 
de  Victor,  que  Napoléon  avait  dirigée  sur  la  route  de  Bar  afin  ,de  menacer 
la  ligne  de  retraite  de  Blucher , s’èfait  trouvée  en  face  de  la  cavalerie 
russe  ramenée  tout  entière  de  ce  côté,  tandis  que  la  nôtre  était  au  côté 
opposé.  Abordée  brusquement  par  plusieurs  milliers  de  cavaliers,  l'infan- 
terie de  Victor  éprouva  une  sorte  de  surprise  et  fut  contrainte  de  rétro- 
grader. Napoléon,  qui  était  au  milieu  d’elle,  courut  le  plus  grand  danger, 
et  vit  enlever  sous  ses  yeux  quelques  pièces  d’artillerie.  Ce  mouvement 
rétrograde  de  notre  gauche  arrêta  l’essor  de  Ncy.  Mais  en  ce  moment  la 
brigade  détachée  de  Victor  sur  la  droite  avait  tourné  Brienne,  pénétré  à 
travers  le  parc  du  château,  assailli  et  enlevé  le  château  lui-même.  Elle 
avait  failli  prendre  Blucher  avec  son  état-major,  et.  elle  captura  le  fils  du 
chancelier  de  Hardenberg.  De  notre  côté,  nous  perdîmes  le  brave  contre- 
amiral  Baste,  des  marins  de  la  garde,  qui  dans  cette  journée  termina  une 
vie  héroïque  par  une  mort  glorieuse.  La  conquête  de  cette  position  domi- 
nante causa  un  fort  ébranlement  parmi  les  Busses.  Xey  alors  les  poussa 
vivement,  entra  dans  Brienne  à leur  suite,  et  emporta  la  ville  à l’instant 
même  où  l'artillerie  de  l’ennemi  achevait  de  la  traverser.  Blucher,  piqué 
du  résultat  de  cette  première  rencontre,  craignant  pour  la  queue  de  son 
parc  d’artillerie,  voulut  faire  un  dernier  effort  pour  reprendre  Brienne  et 
l'occuper  au  moins  pendant  quelques  heures.  Il  exécuta  en- effet  vers  dix 
heures  du  soir  une  attaque  furieuse  contre  la  ville  et  le  château,  à la  tête 
de  l’infanterie  de  Sacken.  L’attaque  sur  la  ville,  favorisée  par  la  nuit, 
eut  un  commencement  de  succès  contre  nos  jeunes  troupes,  surprises  de 
ce  retour  offensif.  Mais  un  brave  officier,  le  chef  de  bataillon  Endors, 
qui  gardait  le  château  avec  un  bataillon  du  5(î',  culbuta  les. assaillants 
dans  la  ville,  et  ceux-ci,  reçus  par  nos  soldats  qui  étaient  revenus  de  leur 
trouble,  furent  tous  tués  ou  pris.  Ce  succès  ranima  notre  élan  ; on  poussa 
l’infanterie  de  Sacken  hors  de  la  ville,,  et  notre  artillerie  qui  était  nom- 
breuse, tirant  aussi  juste  que  l’obseurité  le  permettait,  couvrit  les  Russes 
de  mitraille. 

Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  ce  combat  fut  terminé.  La  confu- 
sion était  si  grande  que  Napoléon  ne  crut  pas  pouvoir  prendre  gîte  au 
château.  Il  coucha  dans  un  village  voisin,  se  trouva  un  moment  entouré 
de  Cosaques  en  regagnant  son  bivouac,  et  fut  sur  le  point  d’être  enlevé. 
Berthier,  précipité  dans  la  boue,  en  fut  retiré  tout  meurtri. 

Le  lendemain  matin  on  vit  plus  clair  dans  la  position.  On  sut  qu’on 
avait  eu  affaire  & plus  de  trente  mille  hommes,  et  que  Blucher  se  retirait 
dans  la  vaste  plaine  qui  s’étend  au  delà  de  Brienne,  sur  la  roule  de  Bar- 
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sur-Aube.  On . le  suivit  avec  une  centaine  de  bouches  à feu , et  ou  le 
cribla  de  boulets  jusqu'au  village  de  la  Rothière  où  il  s'arrêta. 

Ce  combat  était  fort  honorable  pour  nos  jeunes  soldats,  qui,  se  battant 
dans  la  proportion  d'un  contre  deux , avaient  fini  par  l'emporter  sur  les 
plus  vieilles  bandes  de  la  coalition,  menées  par  le  plus  brave  de  ses  géné- 
raux. Malheureusement  ce  n'était  pas  un  contre  deux,  mais  un  contre 
cinq  qu'il  faudrait  bientôt  se  battre  pour  tâcher  de  sauver  la  France! 
L'ennemi  avait  laissé  dans  nos  mains  environ  \ mille  hommes  morts  ou 
blessés.  Nous  en  avions  près  de  3 mille  hors  de  combat.  Mais  le  champ  de 
bataille  étant  à nous,  les  blessés  n'étaient  pas  de  notre  côté  des  hommes 
perdus.  L'effet  moral  importait  plus  encore  que  le  résultat  matériel. 
Nos  soldats,  démoralisés  lorsque  Napoléon  les  avait  rejoints  àChàlons, 
commençaient  à recouvrer  leur  courage  en  le  voyant , en  se  retrou- 
vant'au  feu  avec  lui,  et  en  reprenant  sous  sa  forte  impulsion  l'habi- 
tude de  vaincre.  * . 

Bien  que  Napoléon  n’eût  pas  obtenu  tous  les  avahtages  qu'il  avait 
espérés  d’une  irruption  soudaine  au  milieu  des  corps  dispersés  de  la 
coalition,  toutefois  il  lui  avait  fait, sentir  sa  présence,  il  lui  avait  appris 
que  ce  o'était  pas  sans  coup  férir  qu'elle  arriverait  à Paris,  comme  elle 
s'en  était  flattée  d'après  la  facilité  de  ses  premiers  mouvements , et  il 
s'était  posé  entre  elle  et  la  capitale  de  manière  à lui  en  barrer  le  chemin. 
La  position  de  Brienne  était  dans  celte  vue  parfaitement  choisie. 

La  rivière  de  l'Aube,  sur  laquelle  Napoléon  venait  de  s’arrêter  par  suite 
de  l'occupation  de  Brienne , divise  en  deux  , comme  nous  l’avons  dit , 
l'espace  qur  s’étend  de  la  Marne  à la  Seine.  (Voir  la  carte  n*  62.  ) Placé 
sur  l'Aube,  Napoléon  était  presque  à égale  distance  de  la  Marne  et  de  la 
Seine,  pouvant  en  deux  petites  marches  se  porter  ou  sur  l’une  ou  sur 
l'autre,  afin  d’arrêter  l’ennemi  qui  voudrait  s'avancer  sur  Paris  par  la 
route  de  Chàlons  ou  par  celle  de  Troyes.  Ayant  à Brienne  le  gros  de  scs 
forces,  ayant  de  plus  un  rassemblement  à Châlons  et  un  à Troyes,  maître 
de  renforcer  alternativement  l’un  ou  l’-autre , et  résigné  dans  tous  les  cas 
à se  battre  contre  des  forces  infiniment  supérieures,  il  était  certain  d'ar- 
river toujours  à temps  sur  celle  des  deux  routes  qui  serait  la  plus  me- 
nacée. Que  l'ennemi  voulut  sortir  de  cet  angle  pour  porter  le  théâtre  de 
1a  guerre  au  delà  de  la  Marne,  ou  au  delà  de  la  Seine,  c’était  peu  pro- 
bable. Bhichcr,  en  effet,  était  obligé  de  rester  lié  avec  Jes  troupes  qui* 
opéraient  vers  la  Belgique , comme  Schwarzenberg  avec  celles  qui  opé- 
raient vers  la  Suisse,  de  manière  (ju’ils  avaient  chacun  un  lien,  Bluchcr 
vers  le  nord,  Schwarzenberg  vers  l'est.  Devant  en  outre,  sous  peine  des 
plus  grands  périls,  ne  pas  trop  s’éloigner  l'un  de  l’autre,  ils  étaient  inévi- 
tablement contraints  de  suivre,  Bluchcr  la  Marne,  Schwarzenberg  la  Seine,  à 
moins  qu’ils  uc  se  réunissent  pour  marcher  en  une  seule  colonne  sur  Paris. 
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Cest  d’après  cet  état  de  choses,  profondément  étudié,  que  Napoléon 
arrêta  ses  dépositions. 

En  ce  moment  les  deux  colonnes  ennemies  semblaient  n’en  faire  qu’une, 
qui  avait  Troycs  et  les  bords  de  la  Seine  pour  direction  naturelle.  Napoléon 
s’occupa  donc  de  former  vers  Troycs  son  principal  rassemblement.  Par 
ce  motif  il  renvoya  le  maréchal  Mortier  avec  la  vieille  garde  d’Arcis  sur 
Troycs.  il  plaça  le  général  (iérard  avec  la  division  Dufour,  la  première 
de  réserve,  à Piney,  moitié  chemin  de  llrienne  à Troycs.  On  doit  se  sou- 
venir qu'à  Troyes  même  la  seconde  division  de  réserve  avait  commencé  à 
se  former  sous  le  général  Hamelinaye,  et  qu’elle  n’était  forte  encore  que 
de  4 mille  hommes.  Napoléon  ordonna  de  la  compléter  le  plus  tôt  possible 
à 8 mille,  et  de  la  renforcer  en  atlendant  de  toutes  les  gardes  nationales 
de  la  Bourgogne.  Avec  Hamelinaye  et  Gérard  qui  Comptaient  12  mille 
hommes,  avec  la  vieille  garde  qui  en  comprenait  15  mille,  le  maréchal 
Mortier  pouvait  disposer  de  27  mille  hommes.  Napoléon  espérait  lui  ad- 
joindre sous  peu  de  jours  les  15  mille  hommes  venant  en  poste  d’Espagne, 
ce  qui  devait  former  une  masse  d’environ  40  mille  hommes,  dont  30  des 
meilleures  troupes  qui  fussent  au  monde.  En  se  réunissant  à Mortier  avec 
les  25  mille  qu'il  avait  sous  la  main,  et  il  le  pouvait  en  une  bonne  mar- 
dre,  il  aurait  05  mille  hommes  à opposer  & la  grande  armée  de  Schuarzen- 
bfrg,  ce  qui,  dans  sa  situation,  était  une  force  considérable  et,  à la  ma- 
nière dont  il  se  battait,  presque  suffisante  pour  disputer  le  terrain.  11 
donna  en  même  temps  de  nouveaux  soins*  à la  défense  de  la  Seine  et  de 
l’Yonne,  et  réitéra  l’ordre  d’envoyer  à Pajol , outre  la  petite  réserve  de 
Bordeaux  qui  arrivait  par  Orléans,  toute  la  cavalerie  disponible  à Ver- 
sailles. Pajol  devait  avec  ces  moyens  garder  Montercnu,  Sens,  Joigny, 
Auxerre,  et  pousser  ses  partis  de  cavalerie  par  le  canal  de  Loing  jusqu’à 
la  Loire,  de  façon  à surveiller  toute  tentative  de  Schuarzenberg  en  dehors 
du  cercle  présumable  de  ses  opérations. 

Vers  le  coté  opposé,  c’est-à-dire  vers  la  Marne,  Napoléon  renouvela 
l’ordre  au  maréchal  Macdonald  de  se  porter  à Chàlons  avec  tout  ce  qu'il 
ramenait  des  provinces  rhénanes,  au  duc  de  Valiny  de  réunir  à la  Ferté- 
sous-Jouarre , à Meaux,  à Château-Thierry,  les  gardes  nationales  qu’on 
aurait  eu  le  temps  de  réunir , de  barricader  les  ponts  de  ces,  diverses 
villes , et  d’y  amasser  les  denrées  alimentaires  du  pays.  En  cet  endroit 
les  forces  élaienl  moindres;  mais  Blucher  seul  pouvait  s'y  montrer  s’il  se 
séparait  de  Schuarzenberg,  et  dans  ce  cas  Napoléon , ayant  les  yeux  sur 
lui  comme  un  chasseur  sur  sa  proie,  était  prêt  à le  suivre  pour  le  prendre 
en  queue  ou  en  flanc.  En  même  temps  il  réitéra  ses  instances  pour  qu’on 
organisât  à Paris  de  nouveaux  bataillons,  à Versailles  de  nouveaux  esca- 
drons, afin  d’ajouter  promptement  15  mille  hommes  aux  25  mille  qu’il 
avait  directement  sous  la  main.  S'il  en  arrivait  là,  il  était  à peu  près  en 
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mesure  de  tenir  tète  à tous  ses  ennemis , car  se  joignant  à Mortier  vers 
Troyes  avec  40  mille  hommes,  il  le  portait  à 80  mille-,  se  joignant  vers 
Chàlons  à Macdonald,  il  le  portait  à 55  mille,  et  c’était  presque  assez  , 
soit  contre  Schwarzenberg,  soit  contre  lllucber.  Xapoléon  s'appliqua. aussi 
à tracer  la  route  militaire  de  l'armée , depuis  Paris  jusqu'aux  bords  de 
l'Aube,  et  il  décida  qu'elle  passerait  par  la  Ferlé-sous-Jouarre,  Sézanne, 
Arcis  et  Brienne  (voir  la  carte  n*  62  ),  direction  lu  plus  centrale,  et  sur 
laquelle  il  fit  rassembler  des  ressources  de  toute  espèce.  Prévoyant  qu'il 
aurait  bien  des  fois  à mauceuvrer  de  l'Aube  à la  Marne , il  prescrivit 
d'entourer  Sézanne  de  palissades,  et  d'y  former  un  vaste  magasin  de  den- 
rées et  de  munitions  de  guerre.  A Brienne  même  oü  il  était  campé,  il 
assit  sa  position  de  la  manière  la  mieux  adaptée  au  terrain.  11  établit  à 
Dicnville  sur  l'Aube  sa  droite  qui  devait  se  composer  de  la  division  Ricard 
détachée  de  Marmont,  et  de  Gérard  qui  en  cas  d’attaque  avait  ordre  d'ac- 
courir de  Piney  à Dienville.  (Voir  la  carte  n°  62,  et  le  plan  détaillé  des 
environs  de  Brienne,  carte  n°  63.  ) Il  établit  sou  centre  , consistant  dans 
les  troupes  de  Victor,  au  village  de  la  Kotbière,  au  milieu  d'une  plaine 
que  traversait  k grande  route,  avec  la  garde  en  réserve;  il  plaça  enfin 
sa  gauche,  composée  du  corps  de  Marmont,  à Morvilliers,  le  long  d’un 
coteau  assez  élevé  en  avant  du  bois  d'Ajou.  11  enjoignit  à chaque  chef  de 
corps,  à Marmont  notamment,,  de  s'entourer  d'ouvrages  de  campagne , 
pour  compenser  notre  infériorité  numérique  dans  le  cas  très-probable 
d'une  attaque  prochaine.  Ainsi  campé  sur  l’Aube,  presque  à égale  dis- 
tance des  deux  routes  que  la  coalition  devait  être  tentée  de  suivre,  il 
attendait  deux  choses,  premièrement  que  ses  moyens  achevassent  de  s'or- 
ganiser, secondement  que  l'ennemi  commit  quelque  grosse  faute.  Celte 
dernière  chance  il  était  loin  d'en  désespérer,  connaissant  bien  ses  adver- 
saires, èt  il  regardait  la  situation  comme  fort  améliorée. depuis  le  combat 
de  Brienne.  Il  l'écrivait  ainsi  à su  femme,  à Joseph,  à l'archichancelier 
Cambacérès,  aux  ducs  de  Feltre  et  de  Rovigo,  pour  qu'à  Paris  ou  le  dit  à 
tout  le  monde , pour  qu'on  se  rassurât , et  qu'on  s’occupât  avec  plus  de 
zèle  des  diverses  créations  qu'il  avait  ordonnées1. 

1 Des  historiens , des  auteurs  de  Mémoires,  n’ayant  pas  lu  la  correspondance  de  Xapo- 
léon, ne  nichant  pas  ce  qu'il  faisait,  le  déclarent  presque  fou,  pour  s'ètre  arrêté  à Brienne 
après  le  combat  du  20,  et  avoir  voulu  y livrer  une  seconde  bataille  avec  des  forces  si 
disproportionnées.  On  voit  s’il  était  fou,  par  l'exposé  que  nous  Venons  de  faire,  et  s’il  est 
sage  de  juger  un  tel  homme  lorsqu’on  ne  connaît  pas  ses  intentions  d'après  des  documents 
authentiquas.  Le  maréchal  Mariuonl,  dpn»  ses  Mémoires,  se  récrie  contre  l'ordre  que 
Xapoléou  lui  donna  de  se  retrancher  à Morvilliers.  Le  général  Koch,  excellent  écrivain 
militaire  et  bien  autrement  sérieux  dans  ses  jugements  que  le  maréchal  Marmont  dans  les 
siens,  demande  comment  on  pouvuil  vouloir  avec  trente  mille  hommes  livrer  une  seconde 
bataille  à toutes  les  armées  de  la  coalition.  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  quelles  étaient 
les  véritables  intentions  de  Xapoléon.  L'enocpii  pouvant  opérer  par  Troyes  ou  par  Chi- 
ions, il  devait  se  tenir  entre  deux,  de  manière  à courir  sur  celle  des  deux  roules  qui  serait 
menacée,  ne  cherchant  pas  une  bataille  générale  comme  on  l’en  accuse,  mais  tâchant  de 
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Pendant  et-  temps,  de  graves  questions  s'agitaient  au  camp  des  coalisés, 
questions  à lu  fois  politiques  et  militaires.  La  question  politique  consistait 
à savoir  si  on  traiterait  avec  Napoléon;  la  question  militaire,  si  on  s'arrê- 
terait à Langres,  ou  si  ou  entreprendrait' tout  de  suite  la  troisième  période 
de  la  guerre,  avant  de  s’être  assuré  par  quelques  pourparlers  que  la  paix 
était  impossible.  Naturellement  le  parti  des  esprits  ardents , à la  tête  du- 
quel étaient  les  Prussiens  et  Alexandre,  par  les  motifs  que  nous  avons 
rapportés,  ne  voulait  ni  traiter  ni  s'arrêter.  Le  parti  modéré,  à la  tête 
daquel  étaient  les  Autrichiens  et  quelques  hommes  sages  des  diverses 
nations  coalisées,  voulait  le  contraire.  C'était  à lord  Castlercagh,  arrivé 
enfin  au  quartier  général , qu'il  appartenait  de  prononcer. 

Chacun  pour  l'attirer  lui  avait  concédé  d'avance  l’objet  principal  de  ses 
viœux,  c’est-à-dire  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas,  ce  qui  procurait  à 
l’Angleterre  l’avantage  d'ôter  Anvers  à la  France,  de  placer  les  embouchures 
des  fleuves  sous  une  main  capable  de  les  défendre , et  enfin  de  pouvoir 
demander  à la  Hollande  , en  retour  de  si  beaux  dons  , le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  qui  est  le  Gibraltar  de  la  mer  des  Indes,  comme  Pile  de 
France  en  est  Pile  de  Malte.  Lord  Castlercagh  avait  à faire  à ses  alliés  une 
autre  confidence  dont  il  éprouvait  quelque  embarras  à parler,  c'était  un 
projet  de  mariage  entre  la  princesse  Charlotte,  héritière  du  sceptre  d’An- 
gleterre, cl  l'héritier  de  la  maison  d'Orange,  projet  qui  en  tout  autre  temps 
aurait  soulevé  les  plus  grandes  oppositions.  Cependant  Alexandre  avait 
accueilli  ces  ambitions  britanniques  avec  le  sourire  qu'il  accordait  à toutes 
les  passions  dont  il  recherchait  Pallhmcc,  et  s'était  montré  prêt. à consentir 
sans  exception  aux  vœux  de  l’Angleterre.  Ce  projet  exigeait  de  l'Autriche 
un  sacrifice  personnel , celui  des  Pays-Bas  autrichiens,  car,  dans  ce  retour 
universel  au  passé,  les  Pays-Bas  auraient  dû  lui  revenir.  Mais  en  fait  de 
Pays-Bas,  elle  aimait  mieux  ceux  d’Italie,  c’est-à-dire  Venise,  et  elle  avait 
donné  son  assentiment  aux  vues  «le  l'Angleterre,  après  avoir  acquis  tou- 
tefois la  certitude  qu  elle  serait  dédommagée  de  son  sacrifice  en  Italie.  Il 
était  un  dernier  point  sur  lequel  lord  Casllereagh  apportait  un  vœu  formel, 
c’est  qu'il  ne  fût  pas  question  du  droit  maritime.  Le  croirait-on  ? dans 
cette  réunion  ou  se  trouvaient  des  puissances  qui  aspiraient  à former  une 
marine,  on  s'occupait  à peine  du  droit  maritime,  et  on  le  regardait  comme 
affaire  particulière  regardant  tout  au  plus  la  France  et  l'Angleterre,  et 
naturellement  devant  être  réglée  au  gré  de  la  dernière.  Ainsi  tout  avait 
élé  concédé  à lord  Castlercagh,  royaume  des  Pays-Bas,  union  par  mariage 
entre  ce  royaume  et  celui  d’Angleterre,  et  enfin  silence  de  l’Europe  civi- 
lisée sur  la  législation  des  mers. 

pourioir  ù toutes  les  éventualités  avec  ce  qu'il  avait,  c'est-à-dire  aire  presque  rien.  Il  n'y 
a donc  qu'à  admirer  à la  fois  son  génie  et  son  caractère  dans  cette  situation  étrange,  et 
presque  sans  égale  dans  l'histoire. 
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Ces 'concessions  failês,  restait,  à savoir  pour  qui  se  prononcerait  lord 
Castlereagh , entre* ceux  qui  désiraient  In  paix,  et  ceux  au  contraire  qui 
demandaient  la  guerre  à outrance.  Une  fois  rassasié,  le  puissant  Anglais 
é|ait'  redevenu  parfaitement  raisonnable,  et,  par  exemple,  sur  la  question 
de -traiter  ou  de  ne  pas  traiter  avec  Napoléon,  il  avait  été  à la  fois  sensé 
et  habile. 

Au  fond,  cette  qnestion  signifiait  qu'on  ne  voulait  plus  avoir  affaire  à 
Napoléon,  et  qu’on  était  résolu  à le  détrôner  pour. substituer  une  autre 
dynastie  à la  sienne.  Or  c’était  pour  lord  Castlereagh  une  difficulté,  soit 
par  rapport  à l’Angleterre,  soit  par  rapport  à l’Autriche.  On  avait  long- 
temps reproché,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  aux  ministres  anglais, 
élèves  et  successeurs  de  M.  Pitt,  de  soutenir  contre  la  France  une  guerre 
de  dynastie,  et  ils  avaient  pris  une  telle  hatilude  de  s’en  défendre  devant 
le  Parlement,  qu’ils  s’eu  défendaient  encore,  même  quand  le  peu  pie  an- 
glais lui-même  , encouragé  par  le  succès  , n'était  plus  disposé  à leur  eu 
faire  un  reproche.  Quant  à l’Autriche,  c’était  embarrasser  beaucoup  l’em- 
pereur François  que  de.lui  dire  brutalement  qu’on  le  menait  à Paris  pour 
détrôner  sa  fille.  I)e  plus,  si  la  vacance  du  trône  de  France  donnait  à 
lord  Castlereagh  P espérance. d’y  voir  monter  les  Bourbons,  dont  il  dési- 
rait vivement  la  restauration , elle  lui  faisait  craindre  Bernadotte , vers 
lequel  l’empereur  Alexandre  paraissait  singulièrement  porté , depuis  les 
liaisons  que  l'entrevue  d’Abo  et  la  question  de  Norvège  avaient  fait  naître 
entre  les  cours  do  Russie  et  de  Suède. 

Par  tous  ces  motifs , lord  Castlereagh  pensait  sagement  qu’il  fallait  ne 
rien  précipiter,  et  laisser  le  rétablissement  des  Bourbons  naître  de  la 
situation  même,  sans  vouloir  substituer  l'action  des  hômmes  à celle  des 
événements.  Il  dit  aux  deux  partis  qu’on  avait  publiquement  offert  à 
Napoléon  de  négocier,  que  refuser  maintenant  d’envoyer  des  plénipoten- 
tiaires non-seulement  à Manheim,  lieü  indiqué  par  la  France,  mais  à 
Chàtillon,  lieu  indiqué  par  les  alliés,  ce  serait  aux  yeux  de  l’Europe  se 
placer  dans  un  état  d’inconséquence  vraiment  embarrassant,  qui  serait 
vivement  relevé  en  Angleterre;  qu’il  fallait  donc  négocier  avec  Napoléon*, 
qu’il  le  fallait  absolument  pour  la  dignité  de  toutes  les  puissances.  A 
l’empereur  Alexandre,  pressé  d’aller  à Paris,  aux  Prussiens,  avides  de 
vengeance,  il  dit  en  particulier  qu'on  ne  prenait  pas,  en  agissant  de  la, 
sorte  , de  bien  grands  engagements  , car  en  offrant  purement  et  simple- 
ment à Napoléon  les  frontières  de  1790,  on  était  certain  de  son  refus; 
qu’en  tout  cas,  s’il  acceptait,  on  l’aurait  tellement  humilié,  tellement 
affaibli,  que  les  uns  devraient  être  vengés,  et  les  autres  rassurés;  que  si 
au  contraire  il  n’acceptait  point,  alors  on  serait  dégagé,  et  que  l’Autriche, 
prononcée  elle-même  pour  le  rclour  aux  anciennes  frontières  de  1790, 
serait  bien  obligée  de  se  rendre,  et  d’abandonner  un  gendre  intraitable, 


618 


LIVRE  LIL  — JANVIER  181*. 


avec  lequel  aucun  accord  n’était  possible;  qu’ainsi,  en  ne  pressant  rien, 
on  amènerait  peu  à peu  les  choses  au  point  où  on  les  souhaitait,  sans  s’ex- 
poser âu  reproche  d'inconséquence,  et  sans  blesser  la  cour  de  Vienne, 
dont  le  concours  à la  présente  guerre  était  indispensable.  A l'Autriche 
lord  Castlereagh  donna  une  satisfaction  entière  en  appuyant  l’opinion  de 
ceux  qui  voulaient  qu'on  traitât  à Châtillon.  II  dit  à l'empereur  François 
et  à M.  de  Melternich , que  bien  qu'il  regardât  comme  difficile  d'avoir 
avec  Napoléon  une  paix  stable,  il  était  d'avis  qu’on  essayât  de  traiter  avec 
lui;  que  relativement  aux  questions  de  dynastie  qui  pourraient  s'élever 
en  France,  l'Angleterre  n’avait  aucun  parti  pris,  qu’elle  cherchait  même 
à dissuader  les  Bourbons  de  se  rendre  sur  le  continent  ; qu’elle  s'appli- 
querait donc  de  très-bonne  foi  à conclure  la  paix,  mais  que  si  Napoléon 
refusait  ce  qu'on  lui  offrait,  il  faudrait  bien  en  finir  avec  lui,  et  que  dans 
ce  cas  sans  doute,  le  trône  de  France  devenant  vacant,  l’Autriche,  guidée 
par  son  esprit  conservateur,  éclairée  sur  le  mérite  de  Bernadotte,  préfé- 
rerait les  Bourbons  à cet  aventurier  faisant  payer  si  cher  des  services  qui 
valaient  sî  peu.  Dans  ces  termes,  lord  Castlereagh  rencontra' un  plein 
assentiment  auprès  de  l'empereur  François  et  de  son  ministre,  qui  l'un 
et  l’autre  se  hâtèrent  de  répondre  que  par  honneur  ils  étaient  obligés  de 
donner  suite  à l'offre  de  traiter  avec  Napoléon,  que  par  dignité  ils  le 
devaient  aussi , car  l'empereur  François  après  tout  était  père , mais  que 
si  Napoléon  ne  voulait  à aucun  prix  entendre  raison,  ils  étaient  d’avis  de 
rompre  définitivement  avec  lui , quoi  qu'il  put  en  coûter  au  père  de  Marie- 
Louise;  que  la  régence  de  celle-ci  au  nom  du  roi  de  Home  ne  leur  pa- 
raissait pas  une  combinaison  sérieuse , que  Bernadotte  leur  semblait  une 
fantaisie  passagère  d'Alexandre , une  honte  pour  tout  le  monde  , et  que 
Napoléon  renversé  il  n’y  avait  d'accepfables  que  les  Bourbons.  L’accord 
devint  ainsi  complet  entre  lord  Castlereagh  et  l’Autriche , qu'il  avait  du 
reste  pris  soin  de  rassurer  entièrement  sur  ses  intérêts  matériels.  L’Au- 
triche en  effet  craignait  qu’après  a être  servi  d’elle  on  ne  la  jouât,  et  par 
exemple  que  la  Russie,  pour  avoir  une  meilleure  part  de  la  Pologne, 
n’abandonnât  la  Saxe  à la  Prusse,  ce  qui  obligerait  dn  dédommager  la 
maison  de  Saxe  en  Italie,  combinaison  dont  il  était  déjà  parlé  à cette 
époque.  Elle  avait  beaucoup  d'autres  craintes  encore,  sur  lesquelles  lord 
Castlereagh  la  tranquillisa  en  lui  engageant  la  parole  de  l’Angleterre  pour 
l'accomplissement  de  tout  ce  qu'elle  désirait. 

Avec  un  mélange  de  raisou,  de  finesse,  de  fermeté  , ef  une  sorte  de 
simplicité  tout  anglaise,  lord  Castlereagh  acquit  ainsi  rapidement  un  as- 
cendant considérable  sur  les  alliés,  à quoi  sa  position  l’aidait  beaucoup 
nu  surplus,  car  arrivant  le  dernier,  les  mains  pleines  de  ressources,  au 
milieu  de  geus  divisés  d'avis  et  d’intérêts,  if  avait  tous  les  moyens  de 
faire  pencher  la  balance  du  côté  qu'il  voulait,  et  ne  trouvait  dès  lors  que 
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des  adhérents  prêts  à satisfaire  à ses  désirs  pour  l'attirer  à eux.  11  allait 
de  la  sorte  avec  très-peu  d'intrigue , et  eu  agissant  très-naturellement , 
exercer  une  influence  décisive  sur  les  destipées  de  l’Europe. 

Les  choses  étant  réglées  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  29  janvier, 
jour  même  où  s’était  livré  le  combat  de  Uricnue,  ou  arrêta  la  résolution 
d’envoyer  des  plénipotentiaires  à Chàtillon.  Ces  plénipotentiaires  furent 
pour  l’Autriche  M.  de  Sladion,  pour  la  Russie  M.  de  Rasoumolfski,  pour 
la  Prusse  M.  de  Huroboldt,  pour  l’Angleterre  lord  Aberdeen.  On  adjoi- 
gnit à ce  dernier  lord  Cathcart , ambassadeur  d’Angleterre  en  Russie,  ut 
sir  Charles  Stewart,  ministre  de  la  même  puissance  en  Prusse.  11  fut 
décidé  que  lord  Casllereagh  se  rendrait  également  à Châtillou  pour  juger 
par  lui-nièuic  de  la  marche  des  négociations,  pour  la  diriger  au  besoin, 
et  s’assurer._dc  ses  propres  yeux  si  on  pouvait  eu  espérer  quelque  chose. 
Ou  savait  l’Angleterre  si  intéressée  à ue  rien  concéder  au  delà  des 
anciennes  limites  de  la  France,  et  à sc  débarrasser  de  Napoléon  s’il 
était  possible  de  le  faire  convenablement,  que  personne  ne  la  suspec- 
tait, et  n'était  .disposé  à restreindre  son  inÜuunce  au  futur  congrès. 
M.  de  Metternich  aurait  pu  se  rendre  aussi  à Chàtillou,  mais  outre  qu'il 
voulait  rester  auprès  des  souverains,  il  sentait  une  sorte  de  gène  à se 
troaver  en  présence  du  négociateur  français,  et  aimak  mieux  laisser  ce 
rôle  pénible  à M.  de  Sladion,  qui,  vieil  ennemi  de  la  France,  s’il  éprou- 
vait un  cmbarrus-en  la  voyant  si  maltraitée,  n’éprouverait  que  celui  de 
contenir  une  joie  indiscrète. 

Les  conditions  qu'on  devait  otfrir,  nous  pouvons  le  dire  après  un  demi- 
siècle,  étaient  indécentes.  Non-seulement  on  imposait  à la  France  de 
rentrer  dans  scs  frontières  de  1790  ( bien  que  persoune  n’eût  voulu  ren- 
trer dans  les  limites  qu'il  avait  alors),  mais  on  exigeait  qu’elle  répondit 
tout  de  suito  à ces  propositions,  et -qu'elle  répondit  par  oui  ou  par  non. 
De  plus,  on  prétendait  lui  interdire  de  se  mêler  du  sort  des  pays  quelle 
allait  céder.  Ce  qu'on  ferait  de  la  Pologne  , de  la  Saxe , de  la  U'est- 
phalie,  de  la  Belgique,  4IC  l’Italie,  comment  011  traiterait  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  la  Suisse,  rien  de  tout  cela  ne.  devait  la  regarder.  La 
France,  saus  laquelle  ou  n’avait  jamais  décidé  du  sort  d’un  village  en 
Europe,  la  France  ne  devait  avoir  aucun  avis  sur  les  dépouilles  du  monde 
entier,  qui  en  ce  moment  étaient  les  siennes.  Certes  Napoléon  avait 
abusé  de  la  victoire,  mais  au  milieu  de  la  fumée  enivrante  de  Rivoli, 
d’Austerlitz,  d’iéua,  de  Friedland,  il  n'avait  jamais  traité  ainsi  les  vaincus,, 
et  des  vaincus  qui  étaient  écrases!  Or  à cette  époque  la  France  n’était  pas 
écrasée;  ses  ennemis  s avançaient  chez  elle  comme  eu  tremblant,  et  en 
promettant  de  la  ménager.  Sans  doute  elle  avait  eu  des  torts,  ou  plutôt 
son  gouvernement  en  avait  eu  ; mais  eu  un  jour  ou  les  effaçait  tous,  et  si 
ou  se  rappelle  que  deux  mois  auparavant  les  puissances  lui  avaient  pro- 
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posé  scs  frontières  naturelles,  avec  de  vives  instances  pour  les  lui  faire 
accepter,  qu'après  un  moment  d'hésitation  elle  avait  répondu  par  une 
acceptation  formelle  qui  en  droit  liait  les  auteurs  de  cette  offre , on  nous 
pardonnera  de  dire  que  les  conditions  envoyées  à Châtillon  étaient  indé- 
centes. Aussi,  bien  que  le  triomphe  de  Napoléon  fût  celui  d'un  despotisme 
insupportable,  sa  victoire  était  alors  le  vœu  de  tous  les  honnêtes  gens  que 
l’esprit  de  parti  n’avait  point  égarés.  C’était  lui  assurément  qui  nous  avait 
valu  toutes  ces  humiliations,  mais  un  coupable  qui  défend  le  sol  devient 
le  sol  lui-même  ! 

Tandis  qu’on  faisait  partir  les  plénipotentiaires  pour  Chàldlon , M.  de 
Metternirh.  eut  le  soin  d’envoyer  en  avant  M.  de  Florct,  sous  prétexte  d’y 
préparer  le  logement  des  nombreux  diplomates  du  congrès,  mais  en  réa- 
lité pour  donner  à M.  de  Caulaincourt  qui  venait  d'y  arriver,  des  avis 
pleins  de  franchise,  et  nous  dirions  de  sagesse,  s’ils  eussent  été  pour 
Napoléon  compatibles  avec  sa  gloire.  M.  de  Mctlemich  n’avait  pas  encore 
répondu  à la  demande  d'armistico  que  M.  de  Caulaincourt  avait  été  chargé 
de  lui  adresser.  11  s'expliquait  cette  fois  sur  ce  sujet  en  disant  que  .s'il 
n’en  avait  point  parlé,  c’est  qu’une  telle  proposition  n’avait  aucune  chance 
d’être  accueillie,  qu’il  en  avait  gardé  le  secret  et  le  garderait  pour  empê- 
cher qu’on  n’en  abusât  ; que  les  alliés  voulaient  la  paix  ou  rien,  la  vou- 
laient prompte,  et  aux  conditions  qui  allaient  être  communiquées;  qu’il 
ne  fallait  pas  se  défier  des  Anglais,  car  ils  étaient  parmi  les  plus  modérés  ; 
que  leur  témoigner  confiance,  et  surtout  à lord  Aberdeen,  serait  bien 
entendu  ; qu’il  fallait  saisir  comme  au  vol  cette  occasion  de  négocier,  que 
si  on  ne  la  saisissait  pas,  elle  ne  so  représenterait  plus  ; que  les  alliés  se 
livreraient  en  cas  de  refus  à des  idées  de  bouleversement  auxquels  l’Au- 
triche, en  les  regrettant,  ne  pourrait  pas  résister;  que  l’empereur  Fran- 
çois en  serait  désolé  pour  sa  fille,  mais  qu'il  n’en  serait  pas  moins  fidèle  à 
ses  alliés,  auxquels  l'unissaient  les  intérêts  de  la  monarchie  autrichienne, 
et  de  grandes  obligations  contractées  pendant  la  dernière  guerre;  qu’il 
suppliait  son  gendre  d’y  bien  penser,  et  de  sc  résigner  aux  sacrifices 
commandés  par  les  circonstances;  que  lui-même,  empereur  d’Autriche, 
avait  eu  dans  ce  siècle  bien  des  sacrifices  à faire , qu’il  les  avait  faits,  et 
qu’il  u’en  était  pas  moins  revenu  plus  lard  à la  position  qui  convenait  à 
son  empire;  qu’il  fallait  donc  savoir  sc  soumettre  à la  nécessité,  pour 
éviter  de  plus  grands  et  de  plus  irréparables  malheurs. 

11  était  défendu  à M.  de  Floret  de  prendre  les  devants  rchitivcmènt 
aux  conditions  de  la  paix,  et  de  les  Laisser  même  entrevoir.  Mais  les  con- 
seils qu'il  était  charge  de  transmettre  suffisaient  pour  indiquer  qu’on  n'en 
était  plus  aux  bases  de  Francfort. 

La  question  politique  étant  résolue,  restait  à résoudre  la  question  mili- 
taire. Le  prince  de  Schwarzenl>org,  qui  jouait  dans  les  affaires  militaires 
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le  rôle  que  jouait  M.  de  Metternicb  dans  les  affaires  politiques,  se  trou- 
vait naturellement  à la  tâte  de  ceux  qui  voulaient  s'arrêter  à Langres, 
soit  pour  voir  ce  que.  produiraient  les  négociations,  soit  pour  s'épargner 
les  dangers  d'une  marche  sur  Paris.  On  allait  rencontrer  Xapoléon,  qui 
se  serait  autant  renforcé  en  se  rapprochant  de  ses  ressources,  que  les 
coalisés  se  seraient  affaiblis  en  s’éloignant  des  leurs)  on  devait  se  pré- 
parer à lui  livrer  une  bataille  décisive , ce  qui  avec  un  général  tel  que 
lui,  avec  des  soldats  exaspérés  comme  les  siens,  était  toujours  hasardeux, 
et  cette  bataille,  si  on  ne  la  gagnait  pas,  ferait  perdre  en  un  jour  le  fruit 
de  deux  années  de  succès,  inespérés.  A ces  considérations  s’en  joignaient 
d’autres  puisées  dans  la  difficulté  de  se  procurer  des  moyens  de  subsis- 
tance. Eh  effet,  on  était  obligé  d’appuyer  vers  la  Marne  plus  que  vers  la 
Seine,  à cause  des  troupes  laissées  autour  des  places,  et  on  avançant  ou 
devait  se  trouver  au  milieu  de  la  stérile  Champagne,  où  J’on  aurait  du 
vin  et  pas  de  pain , tandis  qu'on  abandonnerait  à Xapoléon  la  fertile 
Bourgogne.  C'était  un  motif  de  plus  pour  attendre  l’effet  des  négociations 
et  l’arrivée  des  renforts,  avant  de  s’engager  à fond.  Il  y avait  bien  encore 
quelques  arrière-pensées  tout  autrichiennes  dont  le  prince  de  Schuarzen- 
berg  ne  parlait  pas,  et  qui  agissaient  certainement  sur  lui;  il  se  disait  que 
l’entrée  à Paris,  tant  désirée  par  Alexandre,  serait  sans  doute  pour  ce 
prince  un  triomphe,  mais  n’en  pouvait  pas  être  un  pour  le  beau-père  de 
Xapoléon  ; que  d’ailleurs  rompre  davantage  l’équilibre  de  l'Europe  en 
poussant  jusqu'à,  leur  dernier  terme  les  succès  de  la  coalition,  c’était  le 
rompre  au  profit  de  la  Russie  et  nullement  au  profit  de  l’Autriche. 

Ces  raisons,  dont  quelques-unes  ont  été  depuis  condamnées  par  le 
résultat,  n’en  étaient  pas  moins  d’un  grand  poids.  Mais  tandis  qu'on  les 
discutait,  on  avait  tout  à coup  reçu  la  nouvelle  que  Bliicber,  quoique 
' oblige  de  laisser  en  arrière  plus  de  la  moitié  de  ses  troupes  autour  do 
Mayence  et  de  Metz , était  venu  se  placer  en  avant  de  la  grande  armée 
de  Sclnrarzenberg,  et  se  jeter  à la  rencontre  de  Xapoléon  avec  la  moindre 
partie  de  ses  forces.  Après  un  tel  événement  il  n’y  avait  plus  à délibérer, 
et  il  était  indispensable  d’aller  au  secours  dil  téméraire  général  de  l’armée 
prussienne,  sauf  à décider  ensuite  ce  qu’on  ferait  ultérieurement.  En  effet 
le  30  janvier,  lendemain  du  combat  de  Brienne,  le  prince  de  Schwarzen- 
berg  mit  en  mouvement  tous  ses  corps  sur  l’une  et  l’autre  rive  de  l’Aube. 
Hlucher  s’était  retiré  un  peu  en  arrière  de  la  Rotbière,  sur  les  coteaux 
boisés  de  Trannes.  (Voir  les  cartes  n"  0*2  et  03.)  Le  prince  de  Schwarzcn- 
berg  rangea  derrière  lui  lès  corps  du  général  Giulay  et  du  prince  de 
Wurtemberg,  qui  en  poursuivant  le  maréchal  Mortier  s’étaient  arrêtés  à 
Bar-sur- Aube,  fl  dirigea  sa  gauche,  composée  de  toutes  les  réserves 
autrichiennes  sous  le  prince  de  Collûrcdo,  sur  Vandœuvres , à la  rive 
gauche  de  l’Aube,  afin  de  menacer  le  flanc  droit  de  Xapoléon  et  de  con- 
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tenir  le  maréchal  Mortier.  Il  porta  sa  droite,  composée  des  Bavarois,  à 
Relance,  un  peu  au  delà  de  Trannes,  et  envoya  l’ordre  à Wittgenstein, 
déjà  parvenu  à Sainl-Dizier,  de  s’avancer  en  toute  liAte  jusqu'à  Soulaines. 
Le  corps  d’York,  qui  avait  été  laissé  devant  Metz,  reçut  également  l’ordre 
de  se  rendre  à Sàint-Dizier.  Enfin  au  centre,  où  déjà  le  prince  de  Wur- 
temberg et  le  général  Giulay  étaient  venus  appuyer  Bluchcr,  il  disposa 
un  dernier  renfort  en  y attirant  les  gardes  russe  et  prussienne. 

C’était  là  une  immense  accumulation  de  forces,  car  Blucher,  après  le 
combat  de  Brienne,  conservait  bien  28  mille  hommes,  en  comptant 
Sacken,  Olsouvieff  et  Pahlen  ; le  général  Giulay  et  le  prince  de  W urtem- 
berg ne  lui  amenaient  pas  moins  de  25  mille  hommes  de  secours;  on  en 
supposai!  autant  au  maréchal  de  U’rèdc,  autant  au  prince  de  Colloredo; 
On  estimait  à 30  mille  les  gardes  russe  et  prussienne,  à 18  mille  le  corps 
de  Wittgenstein,  à 15  piille  celui  du  général  d’York.  Le  tout  formait  par 
conséquent  170  mille  hommes^  dont  plus  de  100  mille  concentrés  autour 
de  la  Rothière.  Or  pn  voyait  Xapoléon  en  face  de  soi,  ayant  une  aile  sur 
l’Aube,  l’autre  sur  le  coteau  boisé  d’Ajou,  el  pour  toute  défense  au  centre 
le  village  de  la  Rothière  : qu’nvîiit-il  de  troupes  dans  relie  position?  Trente 
mille  hommes,  si  on  en  jugeait  par  le  combat  du  20  janvier,  cl  peut-être 
quarante  ou  quarante-cinq  mille,  si  Mortier  qu’on  savait  à Troyés  avait 
pu  le  rejoindre.  Celait  donc  le  cas  ou  jamais  de  se  jeter  sur  lui,  avant 
qu’il  fût  renforcé,  et  de  l’accabler  avec  les  170  mille  hommes.qu’on  avait 
dans  un  espace  de  quelques  lieues,  et  dont  100  mille  étaient  déjà  réunis 
dans  la  plaine  de  la  Rothière.  Ces  raisons  décisives  mirent  fin  aux  discus- 
sions des  jours  précédents,  et  il  fut  résolu  qu'on  livrerait  bataille.  D’ail- 
leurs entre  Chaumont  et  lia r-sifr- Aube  on  ne  pouvait  pas  vivre,  il  fallait 
avancer  ou  reculer,  et  reculer  ne  convenant  à personne,  là  bataille,  con- 
dition de  tout  mouvement  en  avant,  était  inévitable.  Seulement  à l’audace 
de  Xapoléon , à ses  vives  allures  , on  regarda  comme  possible  qu’il  prit 
l’initiative,  et  on  voulut  la  lui  laisser,  car  on  se  trouvait  sur  les  plateaux 
boisés  de  Trannes  et  (TEcIance,  et  on  avait  tout  avantage  à l’y  attendre. 

la  journée  du  31  janvier  se  passa  dans  relie  attente.  Xapoléon  étant 
resté  immobile,  ôn  se  décida,  le  1"  février,  à l’aller  chercher  dans  la 
plaine  de  la  Rothière.  On  avait  un  certain 'espace  à franchir;  les  corps 
étaient  encore  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  les  chemins  étaient  argi- 
leux et  difficiles  à parcourir,  bien  qu'il  eût  fait  froid,  et  par  Ions  ces 
motifs  la  bataille  ne  pouvait  commencer  de  bonne  heure.  Le  maréchal 
Blucher  fit  doubler  les  attelages  de  son  artillerie,  afin  de  n'étre  pas 
retardé,  mais  cette  précaution  l’obligea  de  laisser  la  moitié  de  ses  canons 
en  arrière.  U employa  la  matinée  à se  porter  de  Trannes  à la  Rothière. 
Le  plan  convenu  était  le  suivant.  (Voir  le  plan  de  Brienne,  carte  n‘  63. ) 

Le  maréchal  Blucher  devait  avec  Sarken , Olsouvieff,  Schcrbatow  et 
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Fabien,  abofder  la  Rothière  et  l’enlever,  ce  qui  paraissait  facile  pour  lui, 
car  il  n'avait  d’autre  obstacle  à vaincre  qu’un  village  situé  au  milien  d'une 
plaine  presque  unie  et  s'élevant  eh  pente  insensible.  Pendant  ce  temps , 
le  général  Giulay  devait  se  porter  sur  Dienville,  pour  enlever  le  pont  de 
P Aube  où  Xapoléon  appuyait  sa  droite,  tandis  que  le  prince  de  Wurtem- 
berg, agissant  vers  le  côté  opposé,  à travers  les  bois  d’Kclance,  devait 
enlever  là  Gibcric  et  Chaumenil , petits  villages  qui  se  reliaient  au  bois 
d’Ajou  où  Xapoléon  avait  sa  gauche.  Enfin,  le  maréchal  de  U rède  devait 
altaquer  cette  gauche,  formée  par  le  maréchal  Marmont.  Il  fallait  pour 
cela  qu'il  s’enfonçât  dan*  un  ruisseau  fangeux  et  boisé  qur  passe  au  pied 
du  village  de  Morvilliers,  qu’il  le  franchit,  enlevât  Morvilliers,  et  tra- 
versât ensuite  une  plaine  découverte  et  creuse  bordée  par  le  bois  d’Ajou. 
Derrière  les  70  mille  hommes  qui  allaient  s’engager  de  la  sorte,  les  gardes 
russe  et  prussienne  devaient  marcher  en  réserve.,  ce  qui  porterait  à cent 
mille  lé  nombre  des  combattants.  Enfin  aux  deux  extrémités  de  cette  ligne 
de  bataille,  Colloredo  qui  était  â la  gauche  de  l’Aube,  Wittgenstein  et 
d'York  qui  traversaient  la  forât  de  Soulaines,  devaient,  en  exécutant  un 
double  mouvement  circulaire,  envelopper  Xapoléon  avec  70  mille  hommes 
répartis  sur  les  deux  ailes.  Quelle  probabilité  qu’il  s*en  tirât,  pût-il  trente, 
quarante  ^el  même  cinquante  mille  combattants  ? 

Telle  était  l'opinion  que  les  coalisés  se  faisaient  de  la  situation  de  l’ar- 
mée française.  Celle  situation  était  nu  moins  aussi  fâcheuse  qu’ils  la  sup- 
posaient. Ce  n’était  pas  50  mille  combattants,  ce  n’était  même  pas  tO  mille 
que  Xapoléon  pouvait  opposer  aux  170  mille  hommes  de  la  coalition, 
mais  32  mille  au  plus.  Il  avait,  il  est  vrai,  unê  position  bien  choisie, 
son  génie,  et  le  dévouement  de  ses  soldats!  On  va  voir  comment  il  usa 
de  ces  ressources. 

Dès  le  malin  il  avait  remarqué  un  grand  mouvement  parmi  les  troupes 
de  Blncher,  et  sachdnt  que  le  prince  de  Colloredo  s'était  montré  de  l’autre 
côté  de  l’Aube,  vers  Vandœuvres,  il  inclinait  à quitter  les  bords  de  Cette 
rivière,  et  à se  replier  sur  Troyes,  pour  s’y  réunir  à Mortier  et  tenir  tête  à 
la  masse  des  coalisés  qui  semblait  prendre  cette  route , lorsqu’au  milieu 
du  jour  il  apprit  par  quelques  transfuges  et  par  les  dispositions  mani- 
festes de  1’énnemi,  qu’il  allait  être  attaqué  de  front  à la  Rothière.  Dès  ce 
moment,  il  n’était  hi  de  son  caractère  pi  d'un  bon  calcul  de  se  retirer. 
Il  résolut  de  faire  tête  à l’orage,  de  recevoir  chaudement  l'attaque  qui 
s’annonçait,  sauf  à se  retirer  ensuite  dès  qu’il  aurait  assez  résisté  pour 
ne  paraître  ni  découragé  ni  vaincu. 

Xapoléon,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  sa  droite  appuyée  sur  l’Aube, 
à Dienville , où  se  trouvaient  sous  le  général  Gérard  la  division  Dufour 
(première  de  réserve),  et  la  division  Ricard  détachée  du  corps  de  Mar- 
mont.  H avait  son  centre , formé  des  troupes  du  maréchal  Victor,  à la 
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Rothière , coupant  la  grande  roule  et  s'étendant  jusqu'à  la  Giberie;  il 
avait  sa  gauche  en  avant  du  bois  d’Ajou  , protégée  par  le  ruisseau  et  le 
village  de  Morvilliers.  dette  gauche,  composée  du  corps  de  Marmont  qui 
était  réduit  en  ce  moment  à la  division  de  la  Grange,  n'était  pas  de  plus 
de  i mille  hommes.  Elle  possédait,  il  est  vrai,  beaucoup  de  canons  que 
le  maréchal  Marmont  avait  adroitement  disposés,  et  de  manière  à con- 
tenir les  Bavarois  quand  ils  attaqueraient  le  ruisseau  et  le  village  de 
Morvilliers.  Enfin , avec  deux  divisions  de  jeune  garde,  toute  la  cavalerie 
et  une  nombreuse  artillerie,  Xapoléon  se  tenait  en  réserve  derrière  la 
Rothière , cl.  un  peu  sur  la  gauche  , de  manière  à secourir  ou  Marmont 
ou  Victor.  Il  est  certain,  d’après  les  appels  faits  le  malin,  qu’il  ne  comp- 
tait pas  plus  de  32  mille  hommes. 

de  feu  ne  commença  pas. avant  deux  heures  de  l’après-midi.  Blurher, 
après  avoir  franchi  avec  peine  l’espace  qui  le  séparait  de  nos  positions , 
s'avança  sur  la  Rothière  en  deux  fortes  colonnes,  l’une  composée  des 
troupes  de  Sacken  , l’autre  de  celles  d’Olsouvielf  et  de  Scherbatow.  l’ne 
vive  canonnade  s'engagea  de  part  et  d'autre;  mais  comme  nous  avions 
beaucoup  d'artillerie,  ce  ne  fut  pas  à l'avantage  des  Russes  que  Blucher 
commandait  dans  cette  journée.  Bientôt  celui-ci  voulut  agir  plus  sérieu- 
sement, et  il  poussa  ses  masses  d'infanterie  sur  les  premières  maisons  de 
la  Rothière.  C'était  la  division  Duhesme,  du  corps  du  maréchal  Victor, 
qui  occupait  ce  village.  \os  jeunes  soldats , bien  embusqués  dans  les 
maisons  et  les  jardins,  avec  des  barricades  à toutes  les  issues,  répondis 
rent  par  un  feu  des  plus  violents  aux  tentatives  des  soldats  de  Blucher, 
et  parvinrent  ainsi  à les  arrêter.  Le  maréchal  Victor,  abattu  en  sortant 
de  Strasbourg , avait  retrouvé  toute  l’énergie  de  la  jeunesse  dans  celte 
grave  circonstance,  et  il  était  au  plus  fort  du  danger,  donnant  l'exemple 
à ses  soldats  qui  le  suivaient  noblement. 

Tandis  qu’au  centre  Blucher  luttait  contre  cet  obstacle,  le  général 
Giulay  ayant  défilé  derrière  lui  pour  se  porter  sur  Dienville , y rencontra 
notre  aile  droite  établie  en  avant  de  ce  bourg,  et  sur  les  bords  de  l’Aube, 
l.e  général  Gérard  avait  disposé  une  partie  de  ses  troupes  dans  l’intérieur 
du  bourg,  raul|*e  dans  la  plaine,  en  liaison  avec  la  Rothière,  et  sous  la 
protection  d’un  grand  nombre  de  bouches  à feu.  Le  général  Giiilay,  d’a- 
l»ord  accueilli  comme  Blucher  par  une  forte  canonnade,  ne  fut  pas  plus 
heureux,  et  voulut  en  vain  aborder  le  bourg  lui-méme.  Il  perdit  beau- 
coup de  monde  sans  y pénétrer.  Afin  de  se  donner  plus  de  chance  de 
succès,  en  attaquant  Dienville  par  les  deux  Ncôtés  de  l'Aube,  il  porta  la 
brigade  Fresnel  sur  la  rive  gauche  de  celle  rivière,  par  le  pont  d’I'nien- 
ville.  situé  un  peu  en  amont.  Cette  brigade,  après  avoir  franchi  l’Aube  et 
.être  arrivée  devant  Dienville , en  trouva  le  pont  barricadé,  et  essuya  la 
usillnde  d’une  multitude  de  tirailleurs  embusqués  au  bord  de  la  rivière. 
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Tout  ce  qu'elle  put  faire  fut  de  prendre  position  sur  le  sommet  d’un 
coteau  opposé  il  Dicnville,  et  de  tirer  par-dessus  l'Auhc  avec  .son, artil- 
lerie. I.a  division  Dufour,  rawgée  sur  l'autre  rive,  supporta  ce  feu  avec 
un  rare  aplomb,  et  y répondit  par  un  feu  non  moins  meurtrier. 

Sur  notre  droite  comme  à notre  centre  les  alliés  avaient  donc  rencontré 
une  résistajiçc  opiniâtre.  A notre  gautlie,  le  prince  royal  de  Wurtemberg, 
après  avoir  franchi  les  bois  d'Eclance,  avait  essayé  d’enlever  le  petit  ha- 
meau de  la  Giberie,  qui  flanquait  la  Rolhière,  et  se  liait  avec  le  bois 
d'Ajou  occupé  par  Marmont.  Il  s’y  trouvait  un  détachement  du  maréchal 
Victor,  qui,  vaincu  par  le  nombre,  fut  obligé  d’abandonner  le  bameaii. 
Mais  le  maréchal  Victor  se  mettant  à la  télé  de  l’une  de  ses  brigades,  re- 
prit la  Giberie,  et  repoussa  fort  loin  les  Wurtcmbcrgeois.  Enfin,  à l’ex- 
trémité de  ce  champ  de  bataille,  où  la  ligne  des  alliés  se  recourbait  au- 
tour de  notre  flanc  gauche,  le»  Bavarois,  après  avoir  débouché  de  la 
forêt  de  Soulaines,  et  s’élrc  déployés  le  long  du  ruisseau  de  Morvilliers, 
avaient  été  arrêtés  par  le  maréchal  Marmont,  qui  avait  parfaitement  dis- 
posé son  artillerie  et  en  faisait  un  usage  des  plus  redoutables. 

Ainsi  après  deux  heures  d’une  canonnade  et  d’une  fusillade  des  plus 
violentes,  l’ennemi  n’avait  gagné  de  terrain  nulle  part.  Mais  il  ne  pou- 
vait se  résigner  à être  tenu  en  échec  par  une  armée  qui  lui  paraissait 
être  d’une  quarantaine  de  mille  hommes  tout  au  plus,  tandis  qn’il  en 
avait  environ  1(J0  mille  en  ne  comptant  pas  ses  deu^  ailes  extrêmes. 

Il  tenta  donc  un  effort  décisif  vers  quatre  heures  de  l’après-midi. 
Blucher,  derrière  lequel  étaient  venues  se  placer  les  gardes  russe  et  prus- 
sienne, marcha  l’épée  à la  main  sur  la  Rothière,  tandis  que  sur  la  de- 
mande pressante  du  prince  de  Wurtemberg , l’empereur  Alexandre  en- 
voyait une  brigade  de  ses  gardes  pour  seconder  ce  prince  dans  l’attaque 
de  la  Giberie.  L'action- alors  devint  terrible.  Les  colonnes  de  Sackon  en- 
trèrent dé  ns  la  Rolhière,  en  furent  repoussées,  puis  y pénétrèrent  de 
nouveau , n’ayant  affaire  qu’à  la  division  Dtthesmc , qui  était  au  plus  de 
5 mille  hommes.  Cette  division,  conduite  par  le  maréchal  Victor  en  per- 
sonne, n’abandonna  le  poste  qu’à  demi  détruite.  Pendant  ce  temps,  pour 
remplir  l’espace  compris  entre  la  Rothière  et  la  Giberie,  la  cavalerie  de 
la  garde,  suivie  de  son  artillerie  attelée,  se  jeta  sur  la  cavalerie  de  Palilen 
et  de  U'assiltsikoff,  et  la  culbuta  sur  l’infanterie  de  Scherbatou.  Mais 
arrêtée  par  l'infanterie  russe,  chargée  en  flanc  par  un  corps  de  dragons, 
elle  perdit  dans  cette  écbauffourée  une  partie  de  ses  canons,  qu'elle  n’eut 
pas  le  temps  de  ramener.  Le  prince  de  Wurtemberg,  soutenu  par  les 
gardes  russes,  pénétra  dans  la  Giberie,  et  de  leur  côté  les  Bavarois,  hon- 
teux de  se  voir  arrêtés  par  le  petit  nombre  des  soldats  de  Marmont,  fran- 
chirent enfin  le  ruisseau  qui  leur  faisait  obstacle,  emportèrent  le  village 
de  Morvilliers,  et  débouchèrent  dans  la  plaine  qui  s’étend  au  pied  du 
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boisd'Ajou,  afin  de  se  débarrasser  de  notre  artillerie  qui  leur  causait;  le 
plus  grand  dommage. 

Le  moment  était  critique , et  Napoléon,  qui  n'avait  cessé  d’ordonrter 
tous  les  mouvements  sous  une  grêle  de  projectiles,  résolut,  quoiqu’il  fit 
déjà  nuit,  de  ne  pas  laisser  tant  d’avantages  à ses  adversaires.  Sentant 
que  la  retraite  n’était  possible  avec  honneur  et  avec  sûreté  qu’en  intimi- 
dant l’ennemi,  il  lança  brusquement  les  deux  divisions  de  jeune  garde, 
qui  étaient  sa  dernière  ressource,  sur  les  deux  points  principaux.  Il  di- 
rigea sur  la  Rolhière  la  division  Rothenhourg,  sous  la  conduite  du  maré- 
chal Oudinot,  avec  ordre  de  tout  renverser  devant  elle,  et  lui-même  di- 
rigea sur  la  gauche  la  division  Meunier,  entre  Marmont  qui  s’était  replié 
sur  le  village  de  Chaumenil , et  Victor  qui  avait  perdu  la  Giherie.  Ces 
deux  jeunes  troupes,  conduites  par  Napoléon  et  Oudinot,  marchèrent  avec 
la  résolution  du  désespoir.  La  division  Meunier,  placée  entre  Chaumenil 
et  la  (îiberié,  arrêta  net  les  progrès  des  Bavarois  et  des  Wurlembergeois. 
Oudinot,  à la  tète  de  l'infanterie  de  Rothenhourg,  se  déploya  sans  fléchir 
sous  un  feu  épouvantable,  fit  plier  les  masses  ennemies,  et  parvint  même 
à leur  enlever  le  village  de  la  Rothière.  La  nuit  était  déjà  profonde  ; on 
combattit  corps  à corps  avec  une  sorte  de  fureur  dans  l’intérieur  du  vil- 
lage, et  ce  ne  fut  qu’à  dix  heures  du  soir,  quand  l’ennemi  ne  pouvait 
plus  inquiéter  notre  retraite,  que  l'héroïque  Oudinot  se  replia  de  la  Ro- 
thière sur  Brienne.  Notre  mouvement  rétrograde  s’exécuta  en  bon  ordre, 
couvert  par  les  divisions  de  hvjeune  garde  et  par  les  dragons  de  Milhaud, 
qui , chargeant  et  chargés  tour  à tour,  occupèrent  le  terrain , mais  en  y 
perdant  l’artillerie  qu’il  était  impossible  de  ramener.  Nous  êit  avions  une 
trop  grande  quantité,  comparativement  à notre  infanterie,  pour  pouvoir 
la  protéger,  et  après  s’en  être  servi  on  l’abandonnait , en  se  contentant 
de  sauver  les  canonniers  et  Jes  attelages*  Du  reste , tandis  que  le  centre 
composé  de  la  garde,  de  la  cavalerie  et  des  débris  de  Victor,  se  retirait 
sans  être  entamé,  la  gauche  sous  Marmont  se  dérobait  très-heureusement 
à travers  le  bois  d'Ajou,  et  la  droite,  sous  Gérard,  qui  s’était  montrée 
inébranlable  à Dienville,  se  repliait  sans  échec  le  long  de  l’Aube,  après 
avoir  tué  ou  blessé  un  nombre  considérable  d’hommes  à l’ennemi. 

Ainsi  se  termina  cette  terrible  journée  où  la  résistance  <te  32  mille 
hommes  contre  170  mille,  dont  100  mille  engagés,  fut,  on  peut  le  dire, 
^ un  vrai  phénomène  de  guerre.  Cette  résistance  était  due  à l’habileté  et  à 
l’énergie  du  général  Gérard , au  bon  emploi  que  le  maréchal  Marmont 
avait  fait  de  son  artillerie,  au  dévouement  héroïque  des  maréchaux  Ou- 
dinot et  Victor,  et  par-dessus  tout  à la  ténacité  indomptable  de  Napoléon. 
Sans  son  caractère  de  fer  il  aurait  été  précipité  dans  l’Aube.  Sa  tenue 
était  de  nature  à faire  réfléchir  l’ennemi,  et  sanvait  pour  le  moment  sa 
situation.  11  avait  perdu  environ  5 mille  hommes  en  tués  ou  blessés,  et 


Digitized  by  Google 


BRTEXNE  ET  MOX’TMIRAIL. 


657 

en  avait  mis  hors  de  combat  8 ou  9 mille  aux  alliés,  grâce  à l’avantage 
de  la  position  et  au  grand  emploi  de  l’artillerie,  différence  qui  était  une 
satisfaction  Sans  doute,  mais  un  faible  succès  militaire,  car  les  moindres 
pertes  étaient  pour  nous  bien  plus  sensibles  que  les  plus  considérables 
pour  la  coalition.  Xotre  sacrifice  en  artillerie  fut  d’une  cinquantaine  de 
bbuches  à feu,  mais  presque  sans  perte  d'artilleurs  ou  de  chevaux1,  ce 
qui  prouvait  que  c'étaient  bien  plutôt  des  pièce»  abandonnées  que  des 
pièces  conquises  par  l'ennCmi.  Xapoléon  n’atait  livré  ce  combat  si  dis- 
proportionné que  pour  couvrir  sa  retraite  : dans  la  nuit  il  passa  sans  con- 
fusion le  pont  de  Lesmont,  et  gagna  Troyes  en  bon  ordre.  Comme  il  lui 
fallait  toute  la  nuit  pour  défiler,  et  qu’il  pouvait  être  assailli  par  l’ennemi 
& la  pointe  du  jour,  il  laissa  le  corps  de  Marmont , qui  ne  se  composait 
que  de  la  division1  Lagrange,  sur  la  droite  de  l'Aube  et  sur  la  hauteur  de 
Perlbes,  de  maniéré  à persuader  à Blucher  que  l’armée  française  était  là 
tont  entière  prête  à combattre  de  nouveau.  Ce  corps  ne  courait,  aucun 
danger  bien  sérieux , car  il  avait  pour  se  couvrir  la  petite  rivière  de  la 
Voire,  étroite  mais  profonde,  dont  il  possédait  les  ponts-,  et  derrière  la- 
quelle il  était  assuré  de  trouver  un  asile  dès  qu’il  serait  trop  Vivement 
attaqué. 

Le  lendemain  en  effet,  l’ennemi,  fatigué  du  combat  de  la  veille,  et  s’é- 
veillant un  peu  tard,  s’avança  d’un  côté  vers  le  pont  de  Lesmont,  de  l’au- 
tre vers  la  hauteur  de  Perthes,  et  demeura  danB  une  sorte  de  doute  en 
voyant  le  corps  de  Marmont  en  bataille.  Tandis  qu’il  se  demandait  où 
était  l’armée  française,  elle  achevait  de  défiler  tout  près  de  lui  parle 
pont  de  Lesmont,  et  Marmont  lui-même,  après  avoir  suffisamment  con- 
tribué à son  illusion,  se  dérobait  en  passant  la  Voire  à Rosnay. 

Cependant  Marmont  fut  suivi  sur  la  Voire  par  le  maréchal  de  Wrède. 
Après  avoir  occupé  nsso*  longtemps  la  hauteur  de  Perthes,  et  y avoir  fait 
bonne  contenance,  il  avait  traversé  le  pont  dcRosnay  sous  les  yeux  des 
Bavarois,  et  s’était  bâté  dé  le  détruire.  Mais  serré  de  très-près,  il  n'avait 
pu  enlever  que  le  tàblier  du  pont,  et  en  avait  laissé  subsister  les  pilotis, 
dont  Ja  tête  pcxcait  de  quelques’ pieds  au-dessus  de  l’eau.  Pendant  qu'il 
mettait  en  bataille  de  l’autre  côté  de  la  Voire  le  peu  de  troupes  qui  lui 
restaient,  il  aperçut  aù-dessods  de  Rosnay  des  détachements  ennemis 
exécutant  une  tentative  de  passage.  Il  envoya  d’abord  de  la  cavalerie 
pour  s’y  opposer,  puis  ayant  reconnu  que  la  ravalerie  ne  suffisait  pas , et 
qu’une  troupe  de  deux  à trois  mille  hommes  avait  déjà  franchi  la  rivière, 
il  y accourut  lui-même  avec  quelques  centaines  d’hommes,  car  si  ce  pas- 
sage n’était  pas  interrompu  , son  Corps  pouvait  se  trouver  coupé  de  l’Aub» 

1 ennemi  parla  de  2 mille  ou  2,500  prisonniers.  Celaient  des  blessés  que  nous 
abandonnions , fonte  de  pouvoir  les  emmener,  et  non  point  de' vrais  prisonniers  pris 
en  ligne. 
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et  de  Napoléon , dès  lors  rejeté  nu  milieu  des  corps  de  WiUgenslein  çt 
d'York,  c'est-à-dire  enveloppé  et  pris.  Sur-le-champ  il  se  précipita  l'épée 
à la  main  sur  le  détachement  qui  avait  posséda  Voire  au  moyen  de  quel- 
ques pieux  et  de  quelques  planches,  l'attaqua  brusquement,  et  le  refoula 
sur  la  rivière.  Sa  cavalerie  à cet  aspect  fît  une  charge  à outrance,  et  en 
un  clin  d’œil  on  sabra  ou  prit  un  millier  d'hommes.  Cet  exploit  accompli 
au-dussous  de  Rosnay,  Mar  mont  fut  rappelé  à Rosnay  même  par  une  ten- 
tative à peu  prés  semblable.  Prévoyant  qu’un  passage  pourrait  être  es- 
sayé par  ce  pont  à moitié  détruit , il  y avait  embusqué  un  capitaine  d'in- 
fanterie fort  intelligent  avec  sa  compagnie.  Celui-ci  avait  laissé  passer 
lia  à un  sur  les  appuis  du  pont  privés  de  tablier , un  certain  nombre 
d'hommes,  puis  les  avait  fusillés  à bout  portant.  Marmont  arriva  pour 
les  achever.  Ainsi  .un  corps  de  3 mille  Français  environ,  c'était  en  effet 
ce  qui  restait  à Maruiont  séparé  de  la  division  Ricard,  avait  arrêté  toute 
une  journée  un  corps  de  25  mille  Bavarois,  et  leur  avait  tué  ou  enlevé 
plus  de  2 mille  hommes.  Ce  double  combat  fut  un  véritable  service,  car 
en  excitant  au  plus  haut  point  la  confiance  de  l'armée  en  elle-même,  et 
en  rendant  les  coalisés  infiniment  plus  circonspects,  il  contribua  beau- 
coup à ralentir  leurs  mouvements,  ce  qui  devait  nous  permettre  de  mul- 
tiplier les  nôtres,  seule  ressource  qui  nous  restât  dans  l'état  si  réduit  de 
nos  forces. 

Napoléon  ayant  franchi  l'Aube  sans  accident , séjourna  le  2 à Piney,  et 
le  lendemain  3 février  alla  s'établir  à Troyes.  Cette  dernière  bataille  si 
énergiquement  soutenue  contre  des  forces  si  supérieures,  tout  en  étant 
un  grand  acte  militaire,  nous  laissait  dans  un  immense  péril.  La  coali- 
tion semblait  avoir  rassemblé  toutes  ses  forces  entre  Bar-sur-Aube  et 
Troyes,  et  si  elle  persévérait  À marcher  réunie  sur  Paris,  il  était  douteux, 
même  en  s'y  faisant  tuer  jusqu'au  dernier  homme,  qu'on  parvint  à l'ar- 
rêter. Après  le  combat  du  25)  janvier,  et  la  bataille  du  l*r  février,  c’est 
tout  au  plus  s'il  restait  à Xapoléon  25  ou  2(i  mille  combattants.  Mortier, 
qu’il  venait  de  retrouver  à Troyes,  en  avait  J5  mille  peut-être,  le  général 
Hifmelinaye  A mille,  ce  qui  portait  la  totalité  de  nos  forces  disponibles 
à 45  mille  hommes.  Or  le  prince  de  Schuarzenberg,  avec  Uillgenstcin 
et  Blucher,  en  comptait  bien  1G0  mille,  en  déduisant  les  pertes  des  deux 
derniers  combats;  et  ce  n’était  pas  tout,  car  Blucher  allait  être  renforcé 
non-seulement  par  d'York  arrivant  de  Metz , mais  par  Langeron  prêt  à 
venir  de  Mayence,  par  Kleist  quittant  le  blocus  d'Erfurt,  tous  trois  de- 
vant être  remplacés  par  des  troupes  levées  à la  hâte  en  Allemagne.  On 
ne  savait  donc  pas  jusqu'oii  la  masse  des  coalisés  serait  portée  sous  quel- 
ques jours , et  il  était  possible  qu'on  se  trouvât  40  à 50  mille  combattants 
contre  200  mille,  et  alors  comment  se  défendre?  Les  soldats  avaient  tou- 
jours la  même  confiance  en  Xapoléon,  bien  qu’il  en  désertât  un  certain 
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nombre  parmi  les  jeunes,  mais  les  chefs,  qui  sur  le  champ  de  bataille 
leur  donnaient  l’exemple  du  'plus  grand  dévouement,  les  chefs  ayant* 
assez  d’expérience  pour  découvrir  le  danger  d’une  situation  presque 
désespérée,  pas  assez  de  génie  pour  apercevoir  les  ressources,  se  li- 
vraient hors  du  feu  à un  complet  découragement.  Ils  étaient  d’une  tris- 
tesse profonde  qu'ils  ne  prenaient  aucun  soin  de  cacher,  dette  tristesse 
gagnait  peu  à peu  les  rangs  inférieurs,  et  l’hivér  avec  ses  soutfrances  et 
ses  privations  n’était  pas  fait  pour  la  dissiper.  En  Franche-Comté , en 
Alsace,  en  Lorraine;  les  habitants  avaient  montré  un  esprit  excellent  et 
une  véritable  fraternité  envers  l’armée.  A Troyes  et  dans  les  environs, 
où  l’esprit  était  moins  bon , .où  déjà  les  charges  de  la  guerre  s’étaient 
fait  cruellement  sentir,  ou  il' régnait  une  extrême  irritation  contre  le 
gouvernement,  l'accueil  fait  à l’armée  était  moins  cordial,  et  de  fâ- 
cheuses rixes  entre  soldats  et  paysans  ajoutaient  d’affligeantes  couleurs 
au  tableau  qu’on  avait  sous  les  yeux. 

Xapoléon,  quoique  douloureusement  affecté,  n'était  cependant  point 
abattu.  Il  découvrait  encore  bien  des  ressources  là  où  personne  n’en 
soupçon  irait,  cherchait  à les  faire  apercevoir  aux  autres,  et  montrait  non 
pas  de  la  séréiiité  ou  de  la  gaieté,  ce  qui  eût  été  une  affectation  peu 
séante  en  de  telles  circonstances,  mais  une  ténacité,  une  résolution  in- 
domptables , et  désespérantes  pour  ceux  qui  auraient  voulu  le  voir  plus 
disposé  à sc  soumettre  aux  événements.  Point  troublé,  point  déconcerté , 
point  amolli  surtout,  supportant  les  fatigues,  les  angoisses  avec  une 
force  bien  supérieure  à sa  santé,  toujours  au  feu  de  sa  personne,  l’œil 
assuré,  la  voix  brusque  et  vibrante,  il  portait  le  fardeau  de  ses  fautes 
avec  une  vigueur  qui  les  aurait  fait  pardonner,  si  les  grandes  qualités 
étaient  Inic  excuse  suffisante  des  maux  qu’on  a causés  au  monde. 

Toutefois  la  confiance  qu'il  manifestait,  bien  qu’en  partie  simulée, 
n'était  pas  sans  fondement.  S’il  ne  lui  restait  que  45  mille  bommes,  en 
comptant  ce  qu'il  ramenait  de  Brienne,  la  vieille  garde  de  Mortier,  et  la 
petite  division  Hamelinaye,  il  attendait  15  mille  vieux  soldats  arrivant 
en  poste  d’Espagne,  et  déjà  rendus  à Orléans.  Ce  renfort  devait  élever 
ses  forces  matériellement  à 60  mille  bommes,  et  moralement  à beaucoup 
plus.  Le  brave  Pajol,  qui , avec  douze  cents  chevaux  cl  5 à 6 mille  gardes 
nationaux , défendait  les  ponts  de  la  Seine  et  de  l’Yonne  qu’il  avait  bar- 
ricadés, tels  que  Xogent-sur-Seinc  , Braÿ,  Monterenu,  Sens,  Joigny, 
Auxerre,  attendait  4 mille  hommes  de  la  réserve  de  Bordeaux.  A Paris 
il  devait  y avoir  sous  peu  de  jours  deux  divisions  de  jeune  garde  dont 
l'organisai  ion  allait  être  terminée.  Il  s’y  trouvait  en  outre  vingt-quatre 
dépôts  de  régiments  qu’on  y avait  fait  refluer,  et  dans  lesquels  on  pou- 
vait, cil  y versant  des  conscrits,  fonder  vingt-quatre  bataillons  de  5 à 600 
hommes  chacun,  ce  qui  présenterait , en  comptant  les  deux  divisions  de 
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jeune  garde , quaire  divisions  d’infantçfie  de  vingt  et  quelques  mille 
liomine?.  On  avait  en  outre  de  quoi  équiper  quelques  mille  cavaliers  à 
Versailles , et  de  quoi  atteler  80  bouches  à feu  à Vincennes.  C’étaient 
donc  30  mille  soldats  de  plus  qui  devaient  en  huit  ou  dix  jours  porter 
à 00  mille  hommes  les  forces  totales  de  Napoléon.  Enfin  à Montereau, 
à Meaux,  à boissons,  il  accourait  de  braves  gens  qui  profitaient  des  cadres 
de  la  garde  nationale  pour  venir  offrir  et  utiliser  leur  dévouement.  Tout 
n'était  donc  pas  perdu,  si  on  savait  conserver  son. sang-froid  quelques 
jours  encore.  Par  malheur  deux  choses  manquaient  à Paris,  nou  pas  les 
hommes,  nous  le  répétons,  mais  l’argent  et  les  fusils.  Quanta  l’argent, 
lorsque  M.  Mollira  aux  abois  ne  savait  où  trouver  cent  mille  francs,  un 
mandat  sur  le  trésorier  de  la  liste  civile  les  faisait  sortir  des  Tuileries.  11 
était  moins  aisé  de  se  procurer  dos  armes.  Il  y avait,  comme  nous  l’a* 
vous  dit,  6 mille  fusils  neufs  et  30  mille  à réparer.  On  travaillait  à re- 
mettre en  étal  ces  derniers,  mais  les  réparations  quotidiennes  rempla- 
çaient à peine  les  distributions,  et  la  réserve  des  armes  propres.au  service 
diminuait  ainsi  à vue  d'œil.  Les  habits  se  confectionnaient  assez  vile;  les 
chevaux  arrivaient.  Napoléon  écrivant  sans  cesse  à Joseph  et. à Clarke, 
tâchait  de  stimuler  la  paresse  de  l'un , de  suppléer  à l’incapacité  de  l’autre, 
leur  traçait  point  par  point  ce  qu’ils  avaient  à faire,  donnait  tous  les  jours 
de  ses  nouvelles  à l’Impératrice  et  au  prince  Cambacérès , leur  recom- 
mandait le  courage  et  le  calme,  leur  affirmait  que  rien  n’étuit  perdu,'  que 
l’ennemi  n’avait  eu  aucun  avantage  décisif,  et  qu’avec  de  la  constance 
et  de  l’énergie  on  finirait  par  tout  sauver. 

Tandis  qu’il  s’efforcait  de  préparer  ses  ressources  et  d’y  faire  croire, 
il  lui  restait  une  chance  heureuse  et  prochaine,  qui  était  le  secret  de  son 
génie,  et  dont  il  avait  comme  une  sorte  de  pressentiment.  Cette  chance, 
si  elle  se  réalisait,  pouvait  changer  la  face  des  choses,  et  lui  mëuager 
d’importantes  victoires.  Pour  le  moment  il  était  menacé  d’une  immense 
et  fatale  bataille,  livrée  sous  les  murs  de  Paris  contre  des  forces  qua- 
druples des  siennes.  C’était  en  effet  )&  triste  vraisemblance,  si  l’ennemi 
persistait  à marcher  en  masse.  Mais  cet  ennemi  ne  se  diviserait-il  pas? 
Entre  les  voies  diverses  de  l’Yonne,  de  la  Seine,  de  l’Aube,  de  la  Marne, 
ne  serait-il  pas  amené  à se  partager,  à s’étendre,  soit  pour  vivre,  soit 
pour  donner  la  main  aux  troupes  du  nord  et  de  l’est,  soit  enfin  par  mille 
autres  motifs?  llluclier  qui  avait  des  forces  sur  la  Marne  cl  plus  loin,  car 
il  avait  laissé  le  général  Saint-Priest  aux  frontières  de  Belgique,  ne  vou- 
drait-il pas  les  rappeler  à lui,  et  pour  les  rallier  plus  sûrement  ne  ferait- 
il  pas  un  pas  vers  elles?  Schuarzenberg  qui  avait  des  forces  sur  la  route 
de  Genève  et  jusque  vers  Lyon , ne  voudrait-il  pas  tendre  un  bra6  vers 
Dijon  ? A ces  causes  ne  se  joindrait-il  pas  des  motifs  moraux  de  sépa- 
ration, tels  que  des  jalousies,  des  antipathies,  des  désirs  d’opérer  sépa- 
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rément  les  uns  des  autres  ? Blueher  ne  voudrait-il  point  par  exemple  se 
porter  sur  la  Marne  en  laissant  Schwarzenberg  sur  la  Seine,  afin  d'être 
plus  libre  d'agir  à sa  tête?  Xapoléon  le  soupçonnait  fortement,  et  dés  le 
second  jour  de  sa  retraite  sur  Troyes  il  en  avait  presque  conçu  la  certi- 
tude S’il  en  était  ainsi,  son  projet  était  tout  arrêté  : il  laisserait  un 
corps  devant  Schwarzenberg,  puis  se  dérobant  rapidement  courrait  à 
Blueher  et  l’accablerait , pour  revenir  ensuite  sur  Schwarzenberg.  Tou- 
tefois il  n’en  disait  rien,'  de  peur  que  son  secret  ne  fût  divulgué,  et  no 
parvînt  à l’ennemi  par  une  indiscrétion  d'état-major.  Autour  de  lui  la 
présence  d'une  masse  compacte,  quatre  fois  supérieure  au  moins  à l’ar- 
mée française,  était  le  nuage,  qui  offusquait  tous  les  yeux  et  terrifiait 
tous  les  cœurs.  On  sc  voyait  réduit  à livrer  sous  les  murs  de  Paris  une 
bataille  générale,  avec  des  forces  tellement  disproportionnées  que  la  vic- 
toire serait  impossible,  et 'on.  aurait  voulu  à tout  prix  conjurer  ce  danger, 
et  le  conjurér  au. moyen  de  la  paix|  quelle  quelle  put  être.  Arrivé  le  3 fé- 
vrier à Troyes,  Xapoléon  fut  en  effet  assailli  des  représentations  de  Ber- 
thier  qui  avait  toujours  été  sage,  et  de  M.  de  Bassano  qui  l'était  devenu 
depuis  nos  derniers  malheurs.  Traiter  à tout  prix  à Chàtillon  était  leur 
ferme  sentiment,  exprimé  de  la  manière  la  plus  pressante. 

On  le  pouvait  effectivement,  car  les  plénipotentiaires  des  puissances 
coalisées  venaient  d’arriver  à .Chàtillon , tous  fort  disposés  à signer  la 
paix,  mais  sur  la  double  base  des  frontières  de  1-790,  et  de  notre  exclu- 
sion des  futurs  arrangements  européens.  Accueilli  avec  politesse  et  froi- 
deur, M.  deCaulaincorirt  avait  pu  démêler  qu’on  lu?  préparait  de  cruelles 
propositions,  et  qu’on  était  déjà  loin  des  bases  de  Francfort.  M.  de  Ftoret, 
le- secrétaire  de  la  légation  autrichienne,  chargé  de  donner  secrètement 
des  avis  bienveillants  au  négociateur  français,  sans  vouloir  s’expliquer 
catégoriquement , lui  avait  dit  : Traitez  à tout  prix,  car  cette  occasion  est 
comme  celle  de  Prague,  comme  celle  de  Francfort,  une  fois  négligée 
clic  ne  se  représentera  plus.  — M.  de  Caulaincourt  effrayé  de  ces  avis, 
et  voulant  savoir  quels  sacrifices  on  allait  imposer  à la  France , n’avait 
pu  obtenir  de  M.  de  Flore!  aucune  explication,  mais  il  en  avait  tiré  la 
certitude  qu’il  fallait  se  résigner  à de  bien  autres  sacrifices  que  ceux  de 
Francfort,  si  on  voulait  sauver  Paris,  et  avec  Paris  le  troue  .impérial.  Il 
avait  donc  écrit  à Xapoléon , et  l’avait  supplié  de  lui  accorder  des  lati- 
tudes pour  négocier,  cardes  instructions  qui  lui  enjoignaient  d’exiger 
non-seulement  l'Escaut  mais  le  IVahal,  non-seulement  les  Alpes  mais 
une  partie  de  l'Italie,  non-seulement  une  influence  légitime  sur  le  sort 
des  provinces  cédées , mais  la  possession  d’une  partie  d’entre  elles  pour 
les  frères  de  Xapoléon,  étaient  un  affreux  contre-sens  avec  la  situation 

1 Le  2,  Xapoléon  cil  écrivait  qm-lqiiês  mois  obscurs,  mais  très-positifs,  au  ministre  du 
la  guerre.  • » . - ' 1 
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présonie.  Il  avilit  demande  îles  lalilutlos  sans  dire  lesquelles,  et  les  avait 
demandées  à genoux,  non  romme  un  homme  qui  se  prosterne  pour 
sauver  sa  fortune  ol  sa  vie , niais  comme  un  bon  citoyen  qui  s'humilie 
pour  sauver  son  pays.  Se  défiant  de  M.  de  Uassano,  qu’il  n’aimait  point 
et  dont  il  n'était  point  aimé,  qu’il  considérait  à tort  comme  la  cause  de 
l'entêtement  de  Napoléon  , il  avait  écrit  à Bprthier,  pour  le  prier  d'abord 
de  lui  envoyer  des  informations  exactes  sur  la  situation  militaire,  et  pour 
le  conjurer  ensuite,  lui  le  noble  et  fidèle  compagnon  des  dangers  de 
l'Empereur,  d’employer  toute  son  influence  à le  faire  céderr 

('/est  ainsi  que  Napoléon  avait  eu  à subir  non -seulement  la  lettre  de 
M.  de  Caulaincourt  demandant  d'autres  instructions,  niais  les  prières  les 
plus  vives  de  lierthier,  et  de  M.  de  lln&sano  lui-même  qui  en  ce  moment 
était  loin  d’exciter  son  maître  à la  résistance.  Des  nouvelles  venues  de 
divers  côtés  aiguillonnaient  encore  le  zèle  de  tous  ceux  qui  entouraient 
Napoléon.  En  effet  des  corps  autrichiens  semblaient  s’être  étendus  à notre 
droite  par  delà  l'Yonne.  Quatre  à cinq  mille  Cosaques  avaient  dépassé 
Sens,  et  menaçaient  Fontainebleau.  A notre  gauche  vers  la  Marne,  l’as- 
pect des  choses  n'était  pas  moins  inquiétant.  Ce  maréchal  Macdonald,  qui 
avait  reçu  ordre  de  se  replier  sur  Chdlons  et  de  s’y  maintenir,  en  avait 
été  expulsé  par  l'ennemi , et  avait  clé  contraint  de  se  retirer  sur  Cbâteau- 
Thierry.  On  le  disait  même  rejeté  sur  Meaux.  Ces  1 1*  et  5*  corps  d’infan- 
(erie,  les  2*  et  8*  de  cavalerie  qu’il  amenait  avec  lui,  et  que  Napoléon 
évaluait  à 12  mille  hommes  au  moins,  étaient  en  réalité  réduitsà  <>  ou 
7 mille.  Des  bandes  de  fuyards,  après  avoir  quitté  l’armée , s’étaient 
répandues  entre  Meaux  et  1*aris,  et  y avaient  porté  l’épouvante.  Ces  Pari- 
siens voyaient  l’ennemi  arriver  sur  eux  par  trois  roules,  celle  d’Auxerre, 
celle  de  Troyes,  celle  de  Châlons,  et  sur  une  des  trois  seulement  discer- 
naient une  force  capable  de  les  couvrir,  celle  que  Napoléon  commandait 
en  personne,  laquelle  avait  eu , disait-on , l’avantage  dans  le  cômbat  du 
28  janvier,  mais  un  désavantage  marqué  dans  la  bataille  du  l#r  février. 
On  parlait  en  outre  de  mouvements  dans  Ja  Vendée,  et  ce  pays  naguère 
si  tranquille,  si  reconnaissant  envers  Napoléon,  paraissait  prêt  à s’agiter. 
EuOn,  à la  stupéfaction  générale,  ou  annonçait  que  Murat,  le  propre 
beau-frère  de  l'Empereur,  élevé  par  lui  au  trône,  venait  de  trahir  à la 
fois  l'alliance,  la  patrie,  la  parenté,  en  sr  portant  sur  les  derrières  du 
prince  Eugène.  Ce  concours  de  mauvaises  nouvelles  avait  bouleversé  toutes 
les  têtes.  C’Impératrice  épouvantée  appelait  sans  cesse  auprès  d'elle  tantôt 
Joseph,  tantôt  l’archichancelier,  (tour  leur  confier  ses  chagrins,  et  en 
voyant  Je  péril  s’approcher  se  mourait  de  peur  pour  son  époux,  pour  son 
fils,  pour  elle-même.  Ou  répandait  dans  Paris  que  la  cour  allait  *c  retirer 
sur  la  Coirc,  et  tous  les  jours  une  foule  inquiète  venait  aux  Tuileries, 
pour  s’assurer  si  les  voilures  de  promenade  qui  ordinairement  transpor- 
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laienl  l'Impératrice  et  le-, Roi  de  Rome  au  bois  de  Boulogne  n'étaient  pas 
des  voitures  de  voyage  destinées  à se  diriger  sur  Tours 1 * *  4. 

Ces  circonstances  irritaient  Xnpoléon  sans  l'ébranler.  Où  chacun  voyait 
des  sujets  dé  crainte,  il  apercevait  plutôt  des  sujets  d’espérance.  Il  se 
doutait  eu  etfet  qu’un  corps  autrichien  s’était  approché  de  lui,  et  il  son- 
geait à se  précipiter  sur  ce  corps  pour  l’accabler.  Le  danger  de  Macdo- 
nald, la  manière  dont  il  était  poursuivi,  le  disposaient  à croire  que  la 
grande  armée  des  coalisés  s’était  divisée,  et- avait  jeté  une  de  ses  ailes 
sur  la  Marne.  C’élaitce  qu’il  avait  toujours  désiré,  et  toujours  espéré.  Aussi 
avait-il  porté  Marmont  vers  Arcis-sur-Aube  (voir  la  carie  n*  G2),  et  lui 
avait-il  enjoint  de  pousser  des  reconnaissances  sur  Sézanne,  sûrFère-Cham- 
penoise,  pour  se  tenir  au  courant  de  ce  que  faisait  l’ennemi,  et  être  tou- 
jours en  mesure  de  profiter  de  la  première  faute. 

Cependant  il  fallait  qu'il  répondit  aux  supplications  de  Berthier,  de 
M.  de  Bussano , de  M.  de  Caulaincourt , et  surtout  aux  alarmes  de  Paris. 
Des  latitudes  pour  traiter?...  demandait-il;  qu’entendait -on  par  ces 
expressions?.'..  Entendait-on  des  sacrifices  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  Italie,  il  était  prêt  à les  faire-.  Le  Uahal,  il  l’abandonnerait,  pour 
revenir  à la  Meuse  et  à l'Escaut,  mais  pourvu  qu’il  gardât  Anvers.  Il 
sacrifierait  Casscl , Kchl  , quoique  ces  points  fussent  de  vrais  faubourgs 
de  Mayence  et  de  Strasbourg,  et  démantellerait  même  Mayenée  pour  ras- 
surer l'Allemagne,  mais  à condition  de  conserver  le  Rhin.  En  Italie,  il 
renoncerait  à tout,  môme  à (rênes,  pourvu  qu’il  conservât  les  Alpes,  et, 
s’il  était  possible,  quelque  chose  pour  le  fidèle  prince  Eugène.  Mais  con- 
sentir à recevoir  moins  que  la  France,  la  véritable  France,  celle  dont  la 
révolution  de  1789  avait  fixé  les  limites,  c’était  se  déshonorée  sans  espé- 
rance de  se  sauver.  Au  fond,  disait-il,  on  ne  voulait  plus  traiter  avec  lui; 
on  voulait  détruire  lui,  sa  dynastie,  surtout  la  révolution  française,  et 
tes  propositions  de  négocier  n’étaient  qu’un  leurre.  Si  dans  la  noavelle 
offre  de  traiter  on  apportait  quelque  sincérité,  c’est  que  probablement 
on  lui  préparait  des  conditions  tellement  humiliantes  qu'il  en  serait  dés- 
honoré, et  que  le  déshonneur  servirait  de  garantie  contre  son  caractère  et 
son  génie.  Mais  consentir  à de  telles  choses  était  de  sa  part  impossible! 
Descendre  du  trône,  mourir  même,  pour  lui  qui  n’était  qu’un  soldat, 
était  peu  de  chose  en  comparaison  du  déshonneur.  Les  Bourbons  pou- 

1 Suivant  mon  habitude  de  ne  jamais  tracer  des  tableaux  de  fantaisie,  je  dirai  que  j’em- 
prunte ces  détails  non-seulement  Lia  correspondance  du  foi  Joseph,  qui  a été  publiée  ci) 
partie,  mais  à celle  du  prince  Cambacérès,  du  duc  de  Rovigo,  du  duc  de  Feltrc,  qui  uc 
l'ont  pas  été,  et  qui  sont  extrêmement  détaillées.  Elles  donnent  avec  encore  plus  de  viva- 
cité toutes  lea  particularités  que  je  rapporte  ici.  J'atténue  donc  plutôt  que  je  n’ exagère 
les  couleurs,  sachant  qu'il  faut  toujours  Aler  quelque  chose  à l'exagération  du  temps, 

bien  que  cette  exagération  soit’ un  des  traits  de  la  situation  qu’il  convient  de  conserver 

dans  une  certaine  mesure.  - 
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vaient  accepter  la  France  de  1790  ; ils  n’en  avaient  jamais  connu  d’antre, 
cl  c’était  celle  qu’ils  avaient  eu  la  gloire  de  créer.  Mais  lai,  qui  avait  reçu 
de  la  République  la  France  avec  le  Rhin  et  les  Alpes,  que  répondrait-il 
aux  républicains  du  Directoire,  s’ils  lui  renvoyaient  la  foudroyante  apo- 
strophe qu’il  leur  avait  adressée  au  18  brumaire?  Rien,  et  il  resterait 
c*on fondu  ! On  lui  demandait  donc  l’impossible,  car  on  lui  demandait 
son  propre  déshonneur.  — 

Oserons-nous  le  dire , nous  qui  dans  ce  long  récit  n'avons  cessé  de 
blâmer  U politique  de  Napoléon,  qui  avons  trouvé  inutile,  peu  sensée, 
funeste  enfin  toute  ambition  qui  s'étendait  au  delà  du  Rhin  et  des  Alpes, 
il  nous  semble  que  pour  cette  fois  Xapoléon  voyait  plus  juste  que  ses  con- 
seillers; mais,  comme  il  arrive  toujours,  pour  avoir  eu  tort  trop  long- 
temps, il  n'était  plus  ni  écouté  ni  eru  lorsqu'il  avait  raison.  Ses  diplomates 
désillusionnés  trop  tard,  ses  généraux  exténués  de  fatigue,  le  conjuraient 
de  rester  empereur  de  u’importc  quel  empire,  parce  que  lui  demeurant 
empereur,  ils  demeuraient  ce  qu'ils  avaient  été.  La  France  était  moindre, 
mais  elle  restait  grande  encore,  parce  qu’elle  restait  la  France,  et  eux 
ne  perdaient  rien  de  leur  élévation  individuelle.  A leurs  yeux  le  Rhin, 
les  Alpes,  constituaient  peut-être  la  grandeur  de  Xapoléon  et  de  la  France, 
mais  nullement  leur  grandeur  personnelle  : triste  raisonnement,  que  la 
lassitude  rendait  excusable  chez  dés  militaires  épuisés , la  crainte  chez 
des  diplomates  justement  alarmés!  Sans  doute  les  conquêtes  que  .Napo- 
léon avait  faites  du  Rhin  à la  Vistule,  des  Alpes  au  détroit  de  Messine, 
des  Pyrénées  à. Gibraltar,  ne  valaient  pas  le  sang  qu’elles  avaient  coûté, 
et  n'auraient  pas  même  mérité  qu'on  fit  couler  pour  elles  le  sang  d'un 
seul  homme.  Au  contraire  pour  garder  les  frontières  naturelles  de  la 
France  on  pouvait  demander  à ses  soldats  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  on  pouvait  demander  à Napoléon  de  risquer  soit 
trône  et  sa  vie,  et,  selon  nous,  après  tant  d'erreurs,  après  tant  de  folies, 
de  prodigalités  de  tout  genre,  il  avait  seul  raison,  quand  il  disait  qu’on 
exigeait  son  honneur  en  exigeant  qu'il  cédât  quelque  chose  des  frontières 
naturelles  de  la  France,  de  celles  que  la  République  avait  conquises,  et 
qu'elle  lui  avait  transmises  en  dépôt.  Mais  les  uns  par. affect  ion,  les  autres 
par  fatigue,  certains  par  le  désir  de  se  conserver,  lui  disaient  : Sauvez, 
Sire,  votre  trône,  et  eu  le  sauvant  vous  aurez  tout  sauvé.  — 

l*es  assauts  furent  rudes  et  répétés.  Enfin,  les  alarmes  croissant  d'heure 
en  heure,  Napoléon  ne  voulant  pas  préciser  les  sacrifices,  comptant  sur 
la  fierté  de  M.  de  Caulaincourt,  sur  son  palriotisme,  lui  envoya  carte 
blanche  (expression  textuelle).  Il  espérait  avec  raison,  que  le  connaissant 
comme  il  le  connaissait,  M.  de  Caulaincourt  n’y  verrait  pas  l’autorisation 
de  faire  Içs  derniers  sacrifices,  et  que  cependant  s’il  fallait  de  grandes 
concessions  pour  arracher  la  capitale  des  mains  de  l’ennemi,  il  serait 
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libre,  et  pourrait  lu  sauver  : singulière  ruse  envers  lui-même,  eu  vers 
M.  de  Caulaincourt , envers  l'honneur  tel  qu'il  le  comprenait,  cur  dans 
l'état  des  choses,  il  ne  concédait  rien  ou  concédait  l'abandon  des  fron- 
tières naturelles;  singulière  ruse,  et,  nous  ajouterons,  unique  faiblesse 
de  ce  grand  caractère,  qui  lui  fut  arrachée  par  les  instances  de  ses  lieu- 
tenants et  de  ses  ministres,  et  qui  du  reste,  comme  on  le  verra  bientôt, 
ne  fut  que  très-passagère. 

Otte  autorisation  expédiée  à M.  de  Caulaiucourt , il  donna  quelques 
ordres  adaptés  à la  circonstance  extrême  où  il  se  trouvait.  Le  silence 
obstiné  qu'il  avait  gardé  envers  Murat  avait  enfin  décidé  ce  dernier  u 
traiter  avec  l'Autriche.  C’était  une  défection  aussi  condamnable  que  celle 
de  Bernadette,  mais  amenée  par  de  moins  mauvais  sentimeuls.  La  légè- 
reté, le  besoiu  insatiable  de  régner,  la  peur,  une  vive  jalousie  pour  le 
prince  Eugène,  avaient  troublé  et  entraîné  le  cœur  de  .Mural.  Sa  femme, 
il  faut  le  dire,  était  plus  coupable  que  lui,  car  liée  envers  Napoléon  par  des 
devoirs  plus  étroits,  elle  avait,  tout  en  affectant  auprès  du  ministre  de 
France  la  douleur,  l'impuissance  de  rien  empêcher,  mené  lu  négociation 
par  l'intermédiaire  de  M.  de  Mclternich  '.  Les  conditions  de  la  défection 
étaient  les  suivantes.  Murat  conserverait  Naples,  et  renoncerait  à la  Sicile 
dont  il  serait  dédommagé  par  une  province  dans  la  terre  ferme  d'Italie. 
11  promettait  en  retour  de  marcher  avec  trente  mille  hommes  contre  le 
prince  Eugène.  Il  avait  tenu  parole,  s'était  avancé  vers  Rome,  puis  avait 
envoyé  une  division  sur  Florence,  une  autre  sur  Bologne,  sans  dire  pré- 
cisément ce  qu’il  allait  faire,  car  il  lui  restait  assez  de  bons  sentiments 
pour  rougir  de  sa  eouduite,  et  assez  de  ruse  pour  laisser  ignorer  aux 
officiers  français  dont  il  avait  grand  besoin , qu'il  allait  les  employer 
contre  la  France..  Il  avait  demandé  au  géuéral  Miollis  do  lui  livrer  le  châ- 
teau Saint-Ange,  à la  princesse  Elisa  de  lui  livrer  la  citadelle  de  Livourne, 
préteudant  que  ces  occupations  étaient  nécessaires  aux  desseins  de  l'Em- 
pereur. Le  général  Miollis  et  la  princesse  Elisa  avaient  refusé. 

Ces  détails  avaient  inspiré  à Napoléon  une  irritation  facile  à concevoir, 
mais  il  l'avait  dissimulée  dans  l'intérêt  des  nombreux  Français  résidant 
en  Italie.  Il  avait  ordonné  au  duc  d'Otrante  de  se  rendre  de  nouveau  au 
quartier  général  de  Murat,  pour  stipuler  la  reddition  des  postes  fortifiés 
que  demandait  le  roi  de  Naples,  à condition  que  les  Français  seraient 
protégés  dans  leurs  personnes  et  leurs  propriétés.  Mais  il  avait  juré  dans 
sou  cœur  de.se  venger  d'une  si  notre  ingratitude,  et  il  imaginç  tout  de 
suite  de  susciter  à Murat  un  embarras  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  très- 
sérieux.  Dans  son  traité  avec  I1  Autriche,  Murat,  sous  l’indication  assez 

1 Ce  fait  si  triste  au  milieu  de  tant  d'autres  ne  peut  plus  être  mis  en  doute  depuis  la 
publication  dr»  papiers  de  lord  Castlcn-agli.  On  y voil  eu  effet  que  c’est  U reine  qui  *?ait 
été  l'agent  principal  de  U négociation. 
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vague  d’une  province  dans  la  terre  ferme  d'Italie,  avait  espéré  com- 
prendre tout  le  centre  de  la  Péninsule.  Or,  lui  envoyer  le  Pape  en  ce 
moment,  c’était  créer  à son  ambition  un  obstacle  presque  insurmontable. 
Napoléon  avait,  comme  on  Ta  vu,  acheminé  Pie  VII  vers  Savone,  et  sur 
toute  la  route  le  Pontife  avait  été  reçu  par  les  populations  avec  des  témoi- 
gnages empressés  de  respect  et  d’attachement.'  Napoléon  ordonna  de  le 
conduire  aux  avant-postes  avec  les  égards  dont  on  ne  s’était  jamais  écarté, 
en  lui  déclarant  qu’il  était1  libre  de  retourner  à Rome.  Ainsi  finissait  cet 
autre  drame,  si  semblable  à celui  d'Espagne,  par  le  renvoi  du  prince 
dont  on  avait  voulu  prendre  les  Etats  en  prenant  sa  personnfc,  et  qu’on 
était  tro|>  heureux  de  délivrer  aujourd'hui , dans  l’espoir  de  tirer  quelque 
moyen  de  salut  de  la  plus  triste  des  rétractations! 

Ce  qui  importait  plus  que  Murat  et  le  Pape,  c’était  de  profiter  de  l’oc- 
casion pour  abandonner  l'Italie  à elle-même , autre  rétractation  bien  tar- 
dive, mais  bien  utile  si  elle  avait  été  faite  à propos!  Tant  que  Murat 
était  inactif,  le  prince  Eugène  poüvait  en  se  défendant  sur  l’Adige  »c 
maintenir  en  Lombardie,  malgré  quelques  descentes  des  Anglais  snr  sa 
droite  et  ses  derrières;  mais  Murat  venant  le  prendre  à revers  par  la 
droite  du  Pô , il  n’y  avait  pas  moyen  pour  lui  de  résister  davantage , et 
Napoléon  lui  prescrivit  de  se  retirer  en  tonie  bftle  sur  Turin,  Sftze,  Gre- 
noble et  Lyon,  pour  venir  au  secorfrs  de  la  France,  dont  la  conservation 
importait  bien  autrement  que  celle  de  ITtalié. 

Occupé  ainsi  à défaire  ce  qu’il  avait  fait,  Napoléon  donna  ses  derniers 
ordres  par  rapport  h Ferdinand  VH  qui  brillait  toujours  d'impatience  de 
reconquérir  sa  liberté.  On  venait  enfin  d’avoir  des  nouvelles  du  duc  de 
San-Carlos.  U avait  rencontré  en  route  la  régence  d’Espagne , qui  , après 
avoir  hésité  longtemps  à quitter  Cadix,  s’était  décidée  h revenir  à Madrid, 
pour  siéger  là  même  où  depuis  trois  siècles  résidait  le  gouvernement  de 
l’Espagne.  Le  duc  de  San-Carlos  avait  vu  à A r an j nez  les  membres  de  la 
régence  et  les  principaux  personnages  des  cortès.  J,a  réponse  n’avait  été 
de' leur  part  l’objet  ni  d’un  doute  ni  d’une  hésitation.  l)’abord  aucun 
d’eux  ne  voulait  ije  séparer  des  Anglais  avec  lesquels  ils  pspéraient  bientôt 
envahir  le  midi  de  la  France;  ensuite  ils  n’étaient  pas  pressés  de  recouvrer 
Ferdinand  VII  et  de  lui  remettre  un  pouvoir  qu’ils  lui  avaient  conservé, 
et  dont  il  était  facile  de  prévoir  qu’il  ferait  bientôt  un  fâcheux  usage.  On 
avait  par  ce  double  motif  refusé  d’adhérer  à un  traité  conclu  en  état  de 
captivité,  et  avec  des  protestations  infinies  de  regret,  d’obéissance,  de 
dévouement , on  avait  déclaré  qu’on  ne  reconnaîtrait  la  signature  du  roi 
que  lorsqu’il  serait  sur  le  territoire  espagnol,  en  pleine  jouissance  de  sa 
liberté.  On  invoquait  d’ailleurs  pour  répondre  de  la  sorte  un  litre  fort 
spécieux,  c’était  un  article  de  la  Constitution  de  Cadix,  qui  disait  expres- 
sément que  toute  stipulation  du  roi  souscrite  eu  état  de  captivité  serait 
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nulle.  On  avait  donc  renvoyé  le  duc  de  San-€arlos  à Valençay  avec  cet 
article  de  la  Constitution,  et  le  malheureux  Ferdinand  en  avait  conçu  un 
véritable  désespoir..  •.  . * 

Il  n'y  avait  plus  à hésiter,  et  mieux  valait  courir  la  chance  d'étre  trompé, 
mais  courir  aussi  la  chance  de  trouver  Fordinand  VII  fidèle  à sa  parole, 
que  de  le  retenir  prisonnier,  ce  qui  nous  constituait  forcément  en  guerre 
avec  les  Espagnols,.  et  nous  obligeait  de  laisser  sur  l’Adour  des  troupes 
dont  nous  avions  le  plus  pressant  besoin  sur  la  Marne  et  la  Seino.  En 
conséquence  Napoléon  ordonna  de  délivrer  Ferdinand  VU  avec  les  autres 
princes  espagnols  détenus,  à Valençay , de  les  envoyer  sur-le-champ  au- 
près du  maréchal  Suchet,  d’exiger  d’eux  un  engagement  d’honneur  à 
l’égard  de  la  fidèle  exécution  du  traité  do.  Valençay,  et  de  tâcher  ainsi  de 
recouvrer  nu  moins  les  garnisons  de  Sagontc , de  Mcquinenxa,  de  Lérida, 
de  Tortose,  de  llarcclone,  qui  repasseraient  immédiatement  les  Pyrénées. 
Si  le  maréchal  Soult,  retenu  à Bayonne  par  la  présence  des  Anglais,  ne 
pouvait  être  ramené  sur  Paris,  le  maréchal  Suchet  qui  n’était  pas  dans  le 
même  cas,  qui  avait  devant  lui  une  armée  infiniment  moins  redoutable, 
pouvait  être  ramené  sut*  Lyon.  Napoléon  lui  prescrivit  de  nouveau  d’y 
acheminer  toutes  les  troupes  qui  ne  seraient  pas  indispensables  en  Rous- 
sillon , et  de  se  préparer  à y marcher  lui-même  avec  le  reste  dr  son  ar- 
mée. Si  le  maréchal  Suchet  arrivai!  à Lyon  avec  20  mille  hommes,  le 
• prince  Eugène  avec  30  mille,  le  sort  de  la  guerre  était  évidemment 
changé,  car  les  coalisés  ne  demeureraient  pas  entre  Troyes  et  Paris, 
lorsque  50  mille  vieux  soldats  remonteraient  de  Lyon  sur  Besançon. 

(Tes  ordres  expédiés  pendant  les  journées  des  i,  5,6,  7 février,  jour- 
nées que  Napoléon  employait  à surveiller  Ica  mouvements  de  l’ennemi, 
il  en  donnA  aussi-  quelques  autres  relatifs  à la  défense  de  Paris.  L’alarme 
allait  croissant  dans  cette  capitale  à chaque  pas  rétrograde  du  maréchal 
Macdonald  sur  la  Marne , car  les  fuyards  de  l’armée  et  des  campagnes 
répandaient  l’épouvante  en  se  retirant.  Joseph  avait  réclamé  des  instruc- 
tions au  sujet  de  l'Impératrice,  du  Hoi  de  Rome,  des  princesses  de  la 
famille  impériale,  et  demandé  s’il  fallait  en  cas  de  danger  les  garder  à 
Paris.  Il  n’était  pas  question  assurément  d’évacuer  Paris  ; Napoléon  avait 
au  contraire  ordonné  de  s’y  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ; mais 
devait-on,  $i  l’ennemi  paraissait,  y laisser  l’un  des  princes  avec  des  pou- 
voirs extraorilmaires  et  l’ordre  de  résister  à outrance,  puis  envoyer  der- 
rière la  Loire  la  fnrriille  impériale,  l’Impératrice,'  le  Roi- de  Rome,  les 
ministres,  les  principaux  dignitaires?  Ou  discutait  tout  haut  .cette  ques- 
tion dans  les  rues  de  la  capitale,  cè  qui  montre  à quel  point  était  portée 
l'agitation  des  esprits.  Louis,  ancien  roi  dç  Hollande,  rentré  en  France 
depuis  les  malheurs  de  son  frère,  avait  proposé , si  on  faisait  sortir  de 
Paris  la  cour  et  le  gouvernement , de  s’y  enfermer  et  de  s’y  bien  défendre, 
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ce  dont  il  était  certainement  très-capable.  Beaucoup  de  gens  fort  sensés 
étaient  d’avis  de  ne  pas  faire  partir  l’Impératrice  et  le  Roi  de  Rome,  car 
leur  départ  serait  considéré  comme  une  sorte  d’abandon  de  la  capitale 
qui  blesserait  et  alarmerait  les  Parisiens,  et  semblerait  y préparer  le  vide 
pour  le  remplir  bientôt-  au  moyen  des  Bourbons.  M.  de  Talleyrand  qui 
voyait  clairement  s'approcher  le  règne  de  ces  princes,  qui  avait  reçu  bien 
des  assurances  secrètes  de  leurs  bonnes  dispositions  à son  égard , qui  sans 
les  aimer,  sans  avoir  confiance  dans  leurs  lumières,  songeait  à retrouver 
auprès  d’eux  la  faveur  perdue  auprès  de  Napoléon  , ne  voulait  cependant 
pas  se  compromettre  trop  tôt  et  trop  irrévocablement  avec  celui-ci , met- 
tait beaucoup  de  zèle  apparent  à- seconder  Joseph  et  l'Impératrice,  et 
cherchait  à prouver  ce  zèle  en  donnant  les  conseils  selon  lui  les  meilleurs. 
Or  à ses  yeux  faire  partir  l’impératrice  de  Paris,  c’était  livrer  très-ini- 
prudemraent  la  place  aux  Bourbons,  qui  auraient  pour  eux  le  prestige 
de  vingt-quatre  ans  de  malheurs,  et  le  prestige  plus  grand  encore  de  la 
paix  qu’ils  procureraient  à la  France.  Joseph  ne  voulant  rien  prendre 
sur  lui  en  pareille  matière,  avait  instammènt  prié  Napoléon  d'exprimer 
sur  tous  ces  points  ses  volontés  définitives.  Quant  à l’Impératrice  elle 
n’avait  ni  avis  ni  volonté,  et  de  concert  avec  Cambacérès,  devenu  tTès- 
pieux,  comme  on  l'a  vu,  elle  faisait  dire  les  prières  que  dans  la  liturgie 
catholique  on  appelle  prières  des  quarante  heures. 

Napoléon  que  tous  les  malheurs  de  la  guerre  trouvaient  imperturbable, 
n’éprouvait  d'impatience  qu’en  recevant  le  courrier  de  Paris,  qui  lui  ap- 
portait plusieurs  fois  par  jour  le  Irisk*  tableau  des  anxiétés  de  son  gou- 
vernement.— Vous  avez  peur,  écrivait-il  âux  hommes  chargés  de  sa 
confiance  , et  vous  communiquez  votre  peur  autour  de  vous.  La  situation 
est  grave,  mais  elle  n en  est  pas  vit  en  sont  vos  alarmes  > C’est  bien  de 
prier,  mais  vous  priez  en  gens  effarés,  et  si  je  suivais  vôtre  exemple  ici, 
mes  soldats  se  croiraient  perdus.  Exécutez  autour  de.  Paris  les  ouvrages 
que  je  vous  ai  prescrits  ; armez , babillez  mes  conscrits,  failes-les  tirer  k 
la  cible,  expèdiez-les-moi  dès  qu’ils  ont  acquis  les  notions  indispensables, 
arrêtez  les  fuyards,  metlez-les  dans  les  corps,  réunissez  des  vivres  et  des 
munitions;  soyez  calmes,  ne  changez  pas  d’avis  à chaque  idée  nouvelle 
qui  jaillit  de  la  fermentation  des  esprits,  ayez  mes  ordres  toujours  pré- 
sents, silivez-les  et  lat'Ssez-moi  faire.  Je  sais  bien  que  quelques  Cosaques 
ont  paru  du  côté  de  Sens,  que  Macdonald  s’est  laissé  refouler  sur  la 
Marne,  mais  soyez  tranquilles,  rcmicmi.  payera  cher  sa  folle  témérité. 
Encore  une  fois  ne  vous  agitez  pas,  n’écoutez  pas  tous  les  donneurs  d’avis, 
ne  parlez  pas  au  premier  venant , travaillez,  taisez-vous , et  laissez-uioi 
faire....  — 

Tels  étaient  les  sages  et  énergiques  conseils  que  Napoléon  adressait  k 
Cambacérès,  au  ministre  de  la  guerre  et  k son  frère  Joseph.  Quant  à 
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l'Impératrice  il  ne  lui  donnait  qur*  des  nouvelles  de  sa  santé,  quelques 
détails  succincts  et  rassurants  sur  l’armée,  le  tout  d'un  ton  affectueux  et 
ferme;  mais  il  avait  une  opinion  bien  arrêtée  sur  ce  qu’il  fallait  faire  d’elle 
et  du  Roi  de  Rome,  si  l'ennemi  venait  à sc  montrer  devant  Paris.  Il  vou- 
lait que  la  capitale  fut  défendue,  car  il  savait  bien  que  si  elle  était  ou- 
verte à l’ennemi,  on  y établirait  sur-le-champ  un  gouvernement  qui  ne 
serait  pas  le  sien  ; mais  en  la  disputant  énergiquement  aux  armées  alliées, 
il  ne  voulait  pas  qu’on  y laissât  sa  femme  et  son  fils.  En  les  gardant  en 
sa  possession,  il  croyait  conserver  avec  l’Autriche  un  lien  puissant  que 
le  respect  humain  ne  permettrait  pas  de  mépriser.  Si  au  contraire  ce  gage 
précieux  venait  à lui  échapper,  il  se  disait  qu’on  ne  manquerait  pas  de 
s’emparer  de  Marie-Louise,  de  profiter  de  sa  faiblesse  pour  composer  une 
régence  qui  l’exclurait  luVdu  trône,  ou  bien  d’envoyer  elle  et  le  Roi  de 
Rome  à Vienne,  de  Içs  y entourer  de  soins,  comme  on  fait  à l'égard  d'une 
honnête  fille  compromise  dans, un  mauvais  mariage,  de  le  traiter  lui  en 
aventurier  qui  n’était  pas  digne  de  la  femme  qu’on  lui  avait  donnée,  et 
de  le-  reléguer  dans  quelque  prison  lointaine.  Puis  on  élèverait  son  fils  à 
Vienne,  comme  un  prince  autrichien!...  — Getle  perspective,  quand 
elle  se  présentait  à son  esprit,  le  bouleversait  profondément , et  lui  en 
faisait  oublier  une  autre  non  moins  alarmante,  celle  de  Paris  laissé  va- 
cant devant  les  Bourbons  qui  s'approchaient.  Il  avait  raison  sans  doute , 
car  il  était  vrai  qu’on  lui  prendrait  son  fils  et  sa  femme,  qu’on  élèverait 
son  fils  en  prince  étranger,  qu'on  mettrait  sa  femme  dans  les  bras  d’un 
autre  époux,  mais  il  n'était  pas  moins  vrai  que  Paris  resté  vide,  on  en 
profiterait  pour  y placer  les  Bourbous.  Ce  n’était  pas  tel  ou  tel  mal,  c’é- 
taient tous  les  maux  qui,  en  punition  de  ses  fautes,  allaient  fondre  & la 
fois  sur  sa  tète  condamnée  par  la  Providence! 

Préoccupé  surtout  du  danger  de  laisser  tomber  sa  femme  et  son  fils 
dans  les  mains  des  Autrichiens,  il  prescrivit  à son  frère  Joseph , par  une 
lettre  du  8 février,  de  se  conformer  à ses  intentions  , telles  qu’il  les  lui 
avait  déjà  exprimées  en  partant,  de  laisser  à Paris  son  frère  Louis  avec 
des  pouvoirs  étendus,  d’y  rester  lui-môme  s’il  le  fallait,  de  défendre  la 
capitale  à outrance,  mais  d’envoyer  sur  la  Loire  l’Impératrice  et  le  Roi 
de  Rome  , avec  les  princesses  , les  ministres,  les  grands  dignitaires,  le 
trésor  de  la  couronne,  de  n’en  pas  croire  surtout  des  ennemis  secrets  tels 
que  M.  de  Talleyrand , qu'il  n’avait  que  trop  ménagés  r de  suivre  enfin 
ses  instructions  et  pas  d!autres.  — Le  sort  d’Astyanax  prisonnier  des 
Grecs,  ajoutait-il,  m’a  toujours  paru  le  plus  triste  sort  du  monde  : j’ai- 
merais mieux  voir  mon  fils  égorgé  et  précipité  dans  la  Seine,  que  de  le 
voir  aux  mains  des  Autrichiens  pour  être  conduit  à Vienne.  — 

Xapoléon  indiquait  ensuite  comment  il  fallait  défendre  Paris.  X’ayant 
pas  songé  à élever  des  ouvrages  en  maçonnerie  de  peur  d’alarmer  les 
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habitants,  il  «était  contenté  de  faire  préparer  des  palissades  et  de  l'ar- 
tillerie. Maintenant  que  l'alarme  était  au  comble  et  qu'il  n'y  avait  pins 
rien  à ménager,  il  prescrivait  de  renforcer  avec  des  palissades  l'enceinte 
dite  de  l’octroi,  de  construire  également  avec  des  palissades  des  tam- 
bours en  avant  des  portes,  d'établir  des  redoutes  sur  les  emplacements 
déjà  désignés , de  les  couvrir  d’artillerie,  et  de  placer  derrière  ces  ou- 
vrages improvisés  la  garde  nationale  armée  de  fusils  de  chasse  si  les 
fusils  de  munition  manquaient.  Quelle  confiance  n’eût-il  pas  éprouvée, 
quelle  liberté  de  manœuvre  n'aurait-il  pas  acquise  , /'il  avait  eu  ces  ma- 
gnifiques murailles  qui , grâce  à un  roi  patriote,  entourent  aujourd’hui 
la  capitale  de  la  France  ! 

Xapoléon  avait  séjourné  du  3 au  8 février  à Troyes  d'abord , puis  h 
Xogent,  dans  la  prévoyance  d'une  faute  de  l’ennemi,  de  laquelle  il  atten- 
dait son  salut.  Bientôt  il  crut  eu  découvrir  les  premiers  signes.  Le  lendc^ 
main  en  effet  de  la  bataille  de  la  Rothière,  les  coalisés  avaient  assemblé 
à llrienne  un  grand  conseil  pour  examiner  quel  parti  on  devait  tirer  de 
lu  situation  de  Xapoléon  qui  leur  semblait  désespérée.  Ce  n’était  pas  à 
une  force  de  30  mille  hommes  qu'on  l'avait  supposé  réduit  après  la  ba- 
taille de  la  Rothière  , mais  à celle  de  -40  à 50  mille  , s'élevant  peut-être 
avec  Mortier  à 70  mille,  et  en  eel  élat,  si  au-dessus  pourtant  de  la  réalité, 
on  le  tenait  pour  perdu , moyennant , se  disait-on , qu'on  ne  commit  pas 
de  trop  grandes  fautes.  Après  bien  des  discussions  les  opérations  suivantes 
avaient  été  résolues. 

Quelle  que  fui  la  supériorité  qu’on  eut  sur  Xapoléon,  on  craignait  tou- 
jours de  le  rencontrer  face  à face , et  de  risquer  le  sort  de  la  guerre  en 
une  bataille  décisive.  On  voulait  donc  manœuvrer,  et  l’acculer  sur  Paris, 
en  y amenant  successivement  toutes  les  armées  de  la  voalilion,  pour 
l’accabler  sous  une  masse  écrasante  d'ennemis,  comme  on  avait  fait  à 
Leipzig.  Il  y avait  sur  la  droite  des  alliés  des  forces  laissées  au  blocus  des 
pinces.  C'étaient,  comme  nous  L’avons  dit,  le  corps  d'York  resté  devant 
Metz,  celui  de  Langeron  devant  Mayence,  celui  de  Kleist  devant  Erfurt- 
Ces  corps  remplacés  actuellement  par  d'autres  troupes  et  près  d'arriver 
sur  la  Marne,  comprenaient,  celui  d’York  18  mille  hommes,  celui  de  Lan- 
geron 8 mille  (la  moitié  de  ce  corps  était  seule  disponible);  celui  de 
Kleist  1U  mille,  c’est-à-dire  environ  36  mille  hommes,  sans  compter  In 
corps  de  Sainl-Priest , eLdivcrs  détachements  de  Bernadotte  qui  refînaient 
Ions  en  ce  moment  vers  la  Belgique.  Il  n'élait  pas  possible  de  laisser  les 
corps  d’York,  de  Langeron,  de  Kleist,  isolés  sur  la  Marne,  à portée  des 
coups  de  Xapoléon,  et  de  ne  pas  les  faire  concourir  au  but  commun:  Il 
fut  convenu  que  Bluchcr  irait  les  rallier  avec  les  vingt  et  quelques  mille 
hommes  qui  lui  restaient,  ce  qui  reporterait  à environ  ÜO  mille  l'ancienne 
armée  de  Silésie,  et  lui  constituerait  une  situation  indépendante.  Blucher 
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manœuvrerait  à la  tête  de  cette  armée  sur  la  Marne,  et  , en  refoulant 
Macdonald  sur  Cbâlons,  Meaux  et  Paris,  il  se  trouverait  sur  les  derrières 
de  Napoléon , qui  par  là  serait  obligé  de  se  replier.  Alors  le  prince  de 
Scbuarzenherg , qui  aurait  encore  au  moins  130  mille  hommes  après  le 
départ  de  Bluchcr,  suivrait  Napoléon  pas  à pas  dans  sa  retraite.  Si  Napo- 
léon revenait  sur  le  prince  de  Schuarzenberg,  Bluchcr  en  profiterait  pour 
faire  un  nouveau  pas  en  avant,  et  en  avançant  ainsi  les  uns  lé  long  de  In 
Seine , les  autres  le  long  de  la  Marne,  on  finirait  comme  ces  rivières 
elles-mêmes  par  se  rencontrer  sous  Paris , et  par  accabler  N&poléon  sous 
la  masse  des  forces  de  l'Europe  réunies  autour  de  la  capitale  de  la  France. 
En  attendant  on  était  si  forts  même  séparés  , que  si  Napoléon  voulait 
tomber  sur  l'une  des  deux  armées  alliées,  oh  lai  tiendrait  tête.  Bluchcr 
avec  60  mille  hommes  croyait  n’en  avoir  rien  à craindre:  Le  prince  de 
Schuarzenberg,  beaucoup  moins  présomptueux,  croyait  pouvoir  lui  ré- 
sister avec  ses  130  mille  hommes.  D’ailleurs  à la  distance  où  l’on  était 
de  Paris,  la  Seine  et  ia  Marne  étaient  assez  rapprochées  pour  que  de 
l'une  à l’autre  on  pût  se  donner  la  main,  surtout  en  ayant  une  nombreuse 
cavalerie.  11  fut  convenu  en  effet  que  Le  prince  de  lYittgenstein  se  tien- 
drait sur  l’Aube , où  il  serait  lié  par  les  six  mille  Cosaques  du  général 
Sesliaviu,  d'un  çôté  à Bluchcr  qui  devait  marcher  sur  ia  Marne,  et  de 
l’autre  au  prince  de  Srhuarzenherg  qui  devait  marcher  sur  la  Seine. 
Avec  de  telles  précautions  on  ne  redoutait  aucun  malheur,  aucun  de  ces 
accidents  surtout  auxquels  il  fallait  s’attendre  quand  on  avait  affaire  au 
génie  si  imprévu  de  Napoléon.  On  se  contenta  donc  de  ce  qu’elles  avaient 
de  spécieux,  et  Bluchcr  qui  voyait  dans  ia  combinaison  adoptée  son  in- 
dépendance, la  chance  d'arriver  le  premier  à Paris,  Schuarzenberg  qui 
s’en  promettait  la  délivrance  du  plus  incommode , du  plus  impérieux  des 
collaborateurs,  y consentirent  également. 

Par  suite  de  ces  dispositions  Bluchcr  se  porta  le  3 de  Bosnay  surSaint- 
Ouen,  le  A de  Saint-Ouen  sur  Fère-Champenoise,  et  trouvant  le  corps 
d'York  déjà  aux  prises  avec  le  maréchal  Macdonald  près  de  Chiions,  il 
s'appliqua  à déborder  ce  maréchal,  et  l’obligea  ainsi  de  se  retirer  sur 
Epernay  et  sur  ChàtcaurThierry.  Macdonald  après  sa  longue  retraite  de 
Cologne  à Chàlons,  n'avait  plus  que  5 mille  fantassins  et  2 mille  chevaux. 
Il  était  à Château-Thierry  le  8 février,  suivi  par  le  corps  d’York  le  long 
de  la  Marne , ef  menacé  en  flanr  ,par  Bluchcr,  qui  suivant  la  route  de 
Fère-Champenoise  et  de  Mon (m irai  1 , espérait  le  devancer  à Meaux.  (Von* 
les  cartes  na>  62  et  63.) -Paris  était  ainsi  découvert,  et  c'était  ce  danger 
devenu  évident  qui  jetait  ses  habitants  dans  les  plus  vives  alarmes.  Le 
prince- de  Sehwarzenberg , de  son  coté,  après  avoir  tâtonné  devant  Na- 
poléon, dont  il  craignait  les  moindres  mouvements,  s'avança  lentement 
surTroyes,  ayant  avec  son  redoutable  adversaire  des  combats  d'arrière- 
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garde  chaque  jour  plus  rudes.  Tout  a coup  il  conçut  des  doutes  et  des 
inquiétudes.  Il  venait  d’apprendre  que  des  troupes  françaises  se  mon- 
traient au  loin  sur  sa  gauche,  c’est-à-dire  sur  l’Yonne,  à Sens,  à Joigny, 
à Auxerre  (c’étaient  celles  de  Pajol).  Il  venait  aussi  de  recueillir  divers 
hruits  partis  de  points  plus  éloignés.  On  lui  avait  mandé  qu'une  armée 
française  se  formait  à Lyon  sous  le  maréchal  Augereau , et  qu’elle  pre- 
rtait  l'offensive  contre  Buhna,  que  des  troupes  d'Espagne  accouraient  en 
poste,  et  que  leurs  têtes  de  colonnes  s’apercevaient  déjà  près  d’Orléans. 
Il  se  demandn  sur-le-champ  si  Xapoléon  ne  méditait  pas  quelque  mouve- 
ment sur  son  flanc  gauche , par  delà  la  Seine  et  l’Yonne,  et  si  l’armée  de 
Lyon,  les  troupes  que  l’on  voyait  sur  VYonne,  celles  qui  arrivaient  d’Es- 
pagne , n’étaient  pas  les  moyens  préparés  de  ce  dangereux  mouvement. 
En  proie  à ces  inquiétudes,  il  se  porta  un  peu  à gauche  tandis  que  lllucher 
se  portait  un  peu  à droite,  ce  qui  devait  augmenter  sensiblement  l’espace 
qui  les  séparait.  En  effet  il  ramena  Wittgenslein  de  la  rive  droite  de  l’Aube 
h la  rive  gauche,  c’est-à-dire  d'Arcis  à Troyes  ; il  laissa  de  IVrède  devant 
Troyes  avec -les  réserves  en  arrière,  if  poussa  Giulay  sur  Villeneuve-l'Ar- 
chevêque,  et  Colloredo  sur  Sens,  se  flattant  par  ce  moyen  de  s'être  ga- 
ranti de  toute  entreprise  contre  son  flanc  gauche.  Quelques  Cosaques 
étaient  restés  chargés  de  lier  les  deux  armées,  mais  l’espace  entre  elles 
s’était  fort  agrandi.  O général  si  sage  en  croyant  se  préserver  d’un  dan- 
ger, s’en  préparait,  comme  on  va  le  voir,  un  autre  bien  plus  grave,  car 
à la  guerre  ce  n’est. pas  un  danger  qu’il  faut  avoir  en  vue,  mais  tous;  ce 
n’est  pas  un  côté  de  la  situation,  c’est  la  situation  tout  entière  qu'il  faut 
embrasser  d'un  regard  vaste,  prompt  et  sûr. 

I-e  0 , le  7 février,  Xapoléon  à l’affût  comme  le  tigre  prêt  à saisir  sa 
proie,  suivait  de  l’œil  ses  adversaires  avec  une  joie  croissante,  la  seule 
qu’il  lui  fût  encore  donné  d'éprouver,  'et  il  avait  longtemps  hésité  entre 
deux  partis.  Tantôt  il  voulait  se  jeter  sur  Colloredo  et  Giulay  aventurés 
imprudemment  entre  la  Seine  et  l'Yonne,  tantôt  sur  Blucher  courant  vers 
la  Marne,  mais  le  7 il  n’hésita  plus.  L’importance  des  résultats  à obtenir 
en  se  plaçant  entre  Schuarxenberg  et  Blucher,  la  nécessité  de  secourir  au 
plus  tôt  Macdonald  et  Paris,  te  décidèrent  à se  porter  sur  la  Marne,  et  il 
commença  son  mouvoment  contre  Blucher  avec  une  satisfaction  indicible. 
Pendant  ces  jours  du  4 nu  7 février,  et  sous  sa  vigonreuse  impulsion,  il 
était  sorti  de  Paris  quelques  bataillons  tirés  des  dépôts.  Il  avait  avec  celte 
ressource  un  peu  recruté  les  corps  de  Marmont  et  de  Victor,  les  divisions 
des  généraux  Gérard  et  Hamelinaye,  et,  à l’aide  de  détachements  venus 
de.  Versailles,  il  avait  ajouté  quelques  renforts  à sa  cavalerie.  Enfin  il 
avait  dirigé  sur  Provins  la  première  division  arrivée  d'Espagne.  Le  5 il 
avait  fait  descendre  Marmont  d'Arcis  sur  Xogent , et  s’y  était  porté  lui— 
même  de  Troyes,  en  se  couvrant  de  fortes  arrière-gardes,  afin  de  cacher 
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sa  marche  a l'ennemi.  Parvenu  là  il  avait  commencé  sa  grande  opération. 
\Inrmont  dont  l'esprit  était  assez  actif,  avait  de  son  côté  imaginé  celte 
même  opération,  mais  d'une  manière  confuse,  car  il  la  regardait  déjà 
comme  impossible,  lorsque  Xapoléon  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  passait 
dans  cette  tête  légère,  lui  ordonna  le  7 de  partir  de  Xogent  avec  une 
avant-garde  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  de  se  porter  sur  Sézanne,  lieu 
pourvu  par  ses  ordres  d'abondantes  ressources.  (Voir  les  cartes  nM  62 
et  63.)  Marmont  devait,  dès  qu’il  aurait  reconnu  la  route,  se  faire  suivre 
par  tout  son  corps.  Le  8 Xapoléon  achemina  XTcy  avec  une  division  de  la 
jeune  garde  et  la  cavalerie  de  Lefebvre  -Desnoéttes  sur  cette  même  route 
de  Sézanne.  fl  se  prépara  à partir  lui-mème  le  8 avec  Mortier  et  la  vieille., 
garde.  Ces  trois  corps  comprenaient  environ  30  mille  hommes. 

Pourtant  en  se  dirigeant  sur  la  Marne  il  ne  fallait  pas  découvrir  Paris 
du  côté  de  la  Seine.  Xapoléon  laissa  sur  la  Seine  le  maréchal  Victor  avec 
le  2*  corps,  les  généraux  {ïérard,  Hamelinaye  avec  leurs  divisions  de 
réserve,  et  derrière  eux,  à Provins,  le  maréchal  Oudinot  avec  la  division 
de  jeune  garde  Rothenbourg,  et  les  troupes  tirées  de  l’armée  d’Espagne. 
Victor  était  chargé  de  défendre  la  Seine  de  Xogent  à Bray,  et  Oudinot 
devait  venir  l’appuyer  au  premier  retentissement  du  canon.  Pajol,  avec 
les  bataillons  arrivés  de  Bordeaux , avec  les  gardes  nationales  et  sa  cava- 
lerie, devait  veiller  sur  Mpntereau  et  les  ponts  de  l’ Vomie  jusqu'à  Auxerre. 
Enfin  les  deux  divisions  de  jeune  garde  dont  l'organisation  s'achevait  à 
Paris,  avaient  ordre  de  se  placer  entre  Provins  et  Fontainebleau.  Ces 
troupes  réunies  ne  comprenaient  pas  moins  de  50  mille  hommes,  et  ran- 
gées derrière  la. Seine,  dans  le  contour  que  celte  rivière  décrit  de  Xogent 
à Fontainebleau,  elles  devaient  donner  à Xapoléon  le  temps  de  revenir, 
et  de  faire  contre  Schuarzenberg  ce  qu’il  aurait  fait  contre  Blucher.  Ces 
plans  étaient  au  moins  aussi  spécieux  que  ceux  des  généraux  ennemis. 
Restait  à savoir  lesquels  répondraient  véritablement  aux  distances,  au 
temps,  aux  circonstances  actuelles  de  la  guerre.  Xapoléon  partit  le  9 avec 
sa  vieille  garde,  pour  sc  transporter  de  la  Seine  à la  Marne , recomman- 
dant à tout  le  monde  un  secret  absolu  sur  son  alisence.  Plein  d'espérance, 
il  écrivit  quelques  mots  à M.  de  Caulaincourt  pour  relever  son  courage, 
et  pour  l’engager  à user  moins  librement  de  la  carte  blanche  qu'il  lui  avait 
donnée,  sans  pourtant  la  lui  retirer.  En  effet,  s'il  réussissait,  les  condi- 
tions de  la  paix  devaient  être  bien  changées.  Ainsi  en  partant  il  emportait 
avec  lui  les  destinées  de  la  France  et  ics  siennes  ! 

Pendant  qu’il  était  en  marche,  notre  infortuné  plénipotentiaire  endu- 
rait à CluMillon  les  plus  grandes  douleurs  que  puisse  ressentir  un  honnête 
homme  et  un  lion  citoyen  , et  essuyait  des  traitements  qui  lui  faisaient 
monter  la  rougeur  nu  front. 

■ J.es  diplomates  de  la  coalition  étaient  -successivement  arrivés  le  3 et 
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le  A février  à ChâtiUon,  et  «'étaient  empressés  d'échanger  des  visites  avec 
XL  do  Caulaincourt , en  témoignant  pour  lui  des  égards  qu’on  affectait  de 
n’accorder  qu\à  sa  personne.  Il  fut  convenu  que  le  5 chacun  produirait 
ses  pouvoirs,  et  que  les  jours  suivants  Commenceraient  les  négociations. 
En  attendant,  M.  de  Caulaincourt  ayant  essayé  dans  les  repas,  dans  les 
soirées  ou  l’on  se  rencontrait,  d'obtenir  quelques  confidences,  trôuva  les 
membres  du  congrès  polis  mais  impénétrables.  Le  seul  d’entre  eux  auquel 
if  aurait  pu  s'ouvrir,  en  s'autorisant  des  communications  secrètes  de 
M.  de  Metlernich,  M.  de  Stadion,  ministre  autrichien,  était  un  ennemi 
personnel  de  la  France,  et  le  représentant  malveillant  d’une  cour  bien- 
veillante. Au-dessous  de  lui,  M.  de  Floret , moins  élevé  en  grade  mais 
plus  amical,  parlait  peu,  soupirait  souvent,  et  laissait  entendre  qu’on 
avait  eu  grand  tort  de  livrer  la  bataille  de  la  Kothièrc,  car  la  situation 
s’en  ressentirait  beaucoup.  Quant  aux  conditions  ellcs-mèmcs,  qu'on  ne 
pouvait  pas  cependant  nous  cacher  longtemps,  M.  de  Floret  n’en  disait 
pas  plus  que  les  autres.  M.  de  Rasoumoffski , autrefois  l'interprète  des 
passions  russes  à Vienne,  était  presque  impertinent  dans  tout  ce  qui  ne 
se  rapportait  pas  à la  personne  de  M.  de  Caulaincoiirt.  M.  de  Humhohll 
ne  manifestait  rien,  mais  on  devinait  en  lui  le  Prussien,  à la  vérité  très- 
. adouci.  Les  plus  convenables  de  toqs  ces  ministres  étaient  les  Anglais; 
surtout  lord  Aberdeen,  modèle  rare  par  sa  simplicité,  sa  gravité  4oure, 
dil  représentant  d’un  Etat  libre.  Lord  Castlereagh  ne  devant  pas  prendre 
part  aux  conférences,  mais  venant  les  diriger  en  maître  qui  ordonne  sans 
se  montrer,  avait  étonné  XI.  de  Caulaincourt  par  ses  assurances  pacifiques 
et  par  scs  protestations  de  sincérité.  Il  insistait  si  fortement  et  si  souvent 
sur  la  résolution  arrêtée  de  traiter  nvec  Xapolénn,  qu’on  ne  pouvait  s’em- 
pêcher d’y  reconnaître  le  calcul  ordinaire  des  Anglais  de  paraître  faire 
une  guerre  d’intérêt  purement  national,  et  non  une  guerre  de  dynastie. 
Aussi  répétait-il  sans  cesse  qu’on  pouvait  être  d’accord  tout  de  suite,  et 
qu’il  suffisait,  si  on  le  voulait,  d’une  heure  d’explication.  Mais  d’accord 
sur  quelles  bases?  Là-dessus  personne  ne  consentait  à devancer  d’un  seul 
jour  la  déclaration  solennelle  des  conditions  de  la  paix.  Elles  étaient  donc 
bien  dures,  se  disait  XI.  de  Caulaincourt,  puisqu'on  n’osait  pas  les  pro- 
duire, el  qu’on  voulait  les  promulguer  sans  doute  comme  une  loi  de 
l’Europe  à laquelle  il  n’y  aurait  pas  de  contradiction  à opposer!  Toutes 
les  fois  qu'il  cherchait  à provoquer  quelque  confidence  de  la  part  de  l’uu 
des  plénipotentiaires,  si  par  grande  exception  on  l’avait  laissé  seùl  avec 
l’un  d’entre  eux,  celui-ci  rompait  l'entretien.  S’il  était  avec  plusieurs, 
celui  qu’il  avait  essayé  d’aborder  élevait  la  voix , pour  qu’on  ne  put  pas 
croire  à des  intelligences  secrètes  avec  la  France.  Il  était  évident  qu'avant 
tout  on  craignait  cet  être  idéal  et  redoutable  qui  s’appelait  la  coalition, 
et  qu’à  aucun  prix  on  n’aurait  voulu  lui  donner  des  ombrages.  Dire  au 
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représentant  de  (a  France , ou  entendre  de  lui  quelque  chose  qui  ne  fut 
pas  commun  à tous  les  autres;  eut  semblé  une  infidélité  dont  personne 
n'aurait  osé  se  rendre  coupable.  tord  Castlereagh,  agissant  en  bomme 
au-dessus  du  soupçon,  avait  seul  dit  et  écouté  quelques  paroles  à part, 
dans  ses  diverses  rencontres  avec  VI.  de  Caulaincourt  ,v  et  uniquement 
pour  répéter  cette  déclaration  fastidieuse  qu'on  souhaitait  la  paix,  qu'elle 
pouvait  être  conclue  en  une  heure  si  on  voulait  sa  mettre  d'accord.  D’ac- 
cord sur  quoi?  C'était  là  l'éternelle  question  toujours  restée  sans  réponse. 

VI.  de  Caulaincourt  attendit  ainsi  quatre  mortels  jours.  sans  obtenir 
aucune  explication,  mais  en  devinant  ce  qu'on  ne  lui  disait  pas,  et  ce  qui 
l’avait  porté  a réclamer  itérativement  de  Xapoléon  des  instructions  nou- 
velles. De  5 lévrier,  on  échangea  les  pouvoirs,  on  déclarant  que  les  repré- 
sentants des  quatre  principales  puissances,  Russie,  Prusse , Autriche, 
Angleterre,  traiteraient  pour  les  diverses  cours  de  l'Europe,  grandes  et 
petites,  avec  lesquelles  la  France  était  en  guerre,  manière  de  procéder 
plus  commode,  mais  qui  révélait  le  joug  commun  pesant  sur  tous  les  mem- 
bres de  la  coalition,  et,  en  même  temps,  on  annonça  par  la  bouche  du 
représentant  de  l’Angleterre , que  la  question  du  droit  maritime  serait 
écartée  de  là  négociation , que  la  Crandc-Uretagiie  entendait  ne  la  sou- 
mettre k personne,  pas  même  à ses  alliés,  parce  que  c'était  une  question 
de  droit  éternel , ne  dépendant  pas  des  résolutions  passagères  des  hommes. 
On  aurait  volontiers  dit  qu'il  y avait  là  un  dogme  sur  lcquel.il  n'était  pas 
permis  de  transiger. 

Ce  n’était  pas  le  cas  de  contredire,  car  nous  avioùscn  ce  moment  bien 
autre  chose  à défendre  que  le  droit  maritime.  Pourtant  VI.  de  Caulain- 
court présenta  pour  l’honneur  de  Ja  vérité  quelques  observations  qui 
furent  écoutées  avec  un  silence  glacial,  et  auxquelles  on  ne  fit  aucune 
réponse.  M.  de  Caulaincourt  n’insista- pas , et  on  passa  outre.  U fut  cou- 
venu  que  pendant  la  tenue  de  ce  congrès  on  produirait-ses  proposition» 
par  notes,  qii’on  répondrait  également  par  notes,  et  que  si  elles  deve- 
naient l’occasion  d'observations  verbales,  un  protocole  tenu  avec  exac- 
titude recueillerait  ces  observations  immédiatement ,•  ce  qui  était  une 
nouvelle  précaution  pour  prévenir  les  défiances  entre  confédérés.  M.  de 
Caulaincourt  u'élcvatot  aucune  difficulté  sur  ces'  questions  de  forme , 
demanda  que  l’on  commençât  enfin  à entrer  dans  le  fond  des  ebosçs, 
et  à énoncer  les  conditions  de  la  paix.  On  ne  voulut  ni  ce  même  jour,  ni 
le  jour  suivant , entamer  ce  grave  sujet,  sous  prétexte  qu'on  n’était 
pas  prêt.  Enfin  te  7,  après  avoir  tant  fait  attendre  M.  de  Caulaincourt, 
l’un  des  plénipotentiaires  prenant  la  parole  pour  tous,  lut  d’un  ton  solen- 
nel et  péremptoire  la  déclaration  suivante  : 

La  France  devait  avant  toute  autre  condition  rentrer  dans  ses  limites 
de  171ID,  ne  plus  prétendre  à aucune  autorité  sur  les  territoires  situés  au 
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delà  de  ces  limites , et  en  outre  ne  point  se  mêler  du  partage  qu'on  allait 
en  faire,  de  sorte  que  non-seulement  on  lui  ôterait  la  Hollande,  la  H est* 
plialie,  l'Italie  (chose  assez  naturelle),  mais  qu'on  ne  voulait  pas  qu'à 
titre  de  grande  puissance  elle  eût  son  avis  sur  ce  que  deviendraient  ces 
vastes  contrées,  et  on  en  agissait  ainsi  tant  pour  ce  qui  était  au  delà  du  Rhin 
et  des  Alpes,  que  pour  ce  qui  était  en  deçà,  de  manière  qu'en  abandon- 
nant la  Belgique  et  les  provinces  rhénanes  elle  ne  saurait  même  pas  ce 
qu'on  en  ferait  ! Enfin  il  fallait  répondre  par  oui  ou  par  non  avant  toute 
espèce  de  pourparler. 

Jamais  on  n’avait  traité  des  vaincus  avec  une  telle  insolence , et  vaincus 
nous  ne  Tétions  pas  encore,  car  à Hrieune  nous  avions  été  vainqueurs,  à 
la  Kothière  32  mille  Français  avaient  pendant  une  journée  entière  tenu 
tête  à 170  mille  ennemis,  et  on  n'avait  pu  ni  envelopper  ces  32  mille 
Français,  ni  les  écraser,  ni  leur  enlever  leurs  moyens  de  retraite! 

11  y avait  chez  les  assistants  un  tel  sentiment  de  l'énormité  de  ces  pro- 
positions, que  personne  ne  prit  sur  soi  de  les  commenter,  les  plus  hos- 
tiles d'entre  eux  craignant  de  les  affaiblir  par  le  commentaire,  les  plus 
modérés  ne  voulaut  pas  se  charger  de  les  justifier.  In  silence  profond 
succéda  à cette  communication.  XI.  de  Oiulaincourt,  ayant  peine  à domi- 
ner son  émotion,  déclara  qu’il  avait  diverses  observations  à présenter,  et 
qu'il  demandait  qu'on  les  écoutât.  Après  quelques  hésitations  on  s'ajuurua 
au  soir  du  même  jour,  afin  d'entendre  XI.  de  Caulaincourt. 

Les  observations  sur  celle  étrange  communication  s'otfraieut  en  foule  à 
l'esprit.  D'abord  comment  les  concilier  avec  les  propositions  de  Franc- 
fort , propositions  incontestables , puisqu’à  la  conversation  non  désavouée 
de  XI.  de  Saint-Aignan  avait  été  jointe  une  note  écrite  qui  les  résumait, 
puisque  M.  de  Afelternich  sur  la  réponse  évasive  de  M.  de  Hassano  avait 
insisté  pour  en  obtenir  l’acceptation  explicité?  Celte  acceptation  ayant  été 
envoyée,  les  auteurs  des  propositions  de  Francfort  étaient  engagés  eux- 
mémes,  et  alors  comment  se  pouvait-il  qu'ils  fissent  aujourd'hui  des  pro- 
positions si  diamétralement  contraires?  Ensuite,  à considérer  les  choses 
du  point  de  vue  de  l'équilibre- européen  , comment,  après  avoir  dit  à la 
France  en  entrant  sur  son  territoire  qu'oti  ne  voulait  point  lui  contester  la 
juste  grandeur  qui  lui  était  acquise,  comment  la  ramener  aux  frontières 
de  Louis  XV,  lorsque  depuis  Louis  \V  trois  des  puissances  du  couliiiciit 
n'étaient  partagé  la  Pologuc , lorsque  depuis  1790  toutes  les  puissances 
avaient  fait  des  acquisitions  considérables  qui  changeaient  complètement 
les  anciennes  proportions  des  Etats?  Si  pour  le  repos  de  l'Europe  ou 
devait  généralement  revenir  aux  limites  de  1700,  n'élait-il  pas  juste  que 
chacun  restituât  ce  qu'il  avait  pris,  que  l’Autriche  ne  songeât  point  à rete- 
nir Venise,  que  la  Prusse  et  l'Autriche  ne  gardassent  pas  ce  qu  elles 
avaient  dérobé  aux  petits  Etats  allemands  et  surtout  aux  princes  ccclé- 
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siasliqucs,  qui*  la  Prusse,  l'Autriche  el  la  Kussie  rendissent  la  dernière 
portion  qu'elles  s'étaient  attribuée  de  la  Pologne  à l'époque  du  dernier 
partage?  XJ était-il  pas  juste  enfin  que  l’Angleterre  rendit  les  îles  Ioniennes, 
Malte,  le  Cap,  lïle  de  France,  etc.?  Faire  rentrer  la  France  seule  dans 
ses  anciennes  limites,  c'était  détruire  en  Europe,  au  détriment  de  tous, 
l'équilibre  nécessaire  des  forces,  et  si,  comme  l'avenir  l'u  prouvé  depuis, 
la  France  pouvait  demeurer  grande  et  bien  grande  même-  après  lu  perte 
de  quelques  provinces,  elle  le  devrait  à l'énergie,  à la  puissance  d’esprit 
de  son  peuple,  c’est-à-dire  à sa  grandeur  morale,  qu’on  11e  pouvait  pas 
lui  ôter  comme  sa  grandeur  matérielle!  Sans  doute  il  n'était  rien  qu'on 
tic  pût  se  permettre  au  nom  de  la  victoire,  et  cet  argument  coupait  court 
à toute  discussion , mais  dans  ce  cas  il  fallait  laisser  de  côté  les  paroles 
insidieuses  dont  on  avait  fait  usage  en  passant  le  Rhin,  et  avouer  que  la 
force  et  non  la  raison  allait  servir  de  règle  à la  conduite  des  puissances 
ulliées.  La  France  alors  saurait  à quoi  elle  devait  s’attendre  de  la  part  de 
ses  envahisseurs.  Ce  n’était  pas  tout  encore.  Comment  demander  en  bloc  des 
sacrifices  immenses,  sans  lés  préciser,  sans  déterminer  le  plus  et  le  moins, 
qui  était  beaucoup  ici,  car  dans  les  Fays-Ilas,  dans  les  provinces  Rhé- 
nanes, le  long  de  la  Suisse  et  des  Alpes,  il  restait  bien  des  questions 
qui;  résolues  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  rendraient  le  résultat  fort 
différent?  Et  ces  portions  cédées  de  territoire,  était-il  possible  de  les  aban- 
donner sans  savoir  à qui  on  led  céderait?  Les  abandonner  par  exemple  à 
une  petite  puissance  ou  à une  grande,  remettre  un  territoire  sur  la  gauche 
du  Rhin  à un  petit  Etat  comme  la  Hesse,  ou  à un  grand  Etat  comme  la 
Prusse,  constituait -une  différence  capitale.  i\e  vouloir  s’expliquer  sur 
aucun  de  ces  points,  était  un  procédé  inqualifiable,  qu'on  pouvait  à peine 
se  permettre  avec  un  ennemi  à qui  on  aurait  mis  le  pied  sur  lu  gorge,  et 
la  France,  si  clic  devait  malheureusement  se  trouver  un  jour  sous  les 
pieds  de  ses  ennemis.,  n’y  était  pas  encore.  Enfin  si  son  représentant  se 
résignait  à tout  ou  partie  de  ces  sacrifices,  ce  ne  pouvait  être  que  pour 
faire  cesser  immédiatement  fine  guerre  cruelle,  pour  éviter  une  bataille 
d'où  résulterait  peut-être  la  vie  ou  la  mort , pour  couvrir  Paris  enfin  : 
était-il  possible  de  faire  ces  sacriBces  douloureux,  si  on  n'était  pas  assure 
qu'uno  parole  d'acceptation  une  fois  prononcée,  l'ennemi  s'arrêterait  sur- 
le-champ  ? 

Ces  observations  si  naturelles,  si  peù  réfutables,  M.  de  Caulaiiicourt 
essaya  de  les  exposer  dans  la  soirée  du  7,  et  le  fit  avec  une  indignation 
contenue.  Il  était  soldat,  et  il  eut  mieux  aimé  se  faire  tuer  avec  le  der- 
nier des  Français  en  combattant  des  ennemis  si  insultants,  que  se  dé- 
battre vainement  dans  une  négociation  où  l'on  ue  voulait  ni  écouter,  ni 
répondre;  mais  il  fallait  tout  souffrir  pour  saisir  au  vol  l'occasion  de  lu 
paix,  si  clic  s’offrait,  el  avec  une  mesure  infinie,  à travers  laquelle  per- 
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çait  un  .sentiment  amer,  il  rappela  les  conditions  de  Francfort,  formelle- 
ment proposées,  formellement  acceptées;  il  objecta  ail  projet  de  ramener 
la  France  à ses  anciennes  limites,  les  acquisitions  que  les  diverses  puis- 
sances avaient  déjà  faites  ou  prétendaient  faire  en  Pologne , en  Allema- 
gne, en  Italie,  sur  toutes  les  mers;  il  demanda  surtout  ce  que  devien- 
draient les  provinces  enlevées  à la  France,  et  enfin  quel  serait  l&prix 
des  sacrifices  que  la  France  pourrait  consentir,  et  si  par  exemple  la  sus- 
pension des  hostilités  en  serait  la  conséquence  immédiate  ? 

I*a  première  observation,  celle  qui  portait  sur  les  propositions  de  Franc- 
fort, embarrassa  visiblement  les  ministres  des  puissances  alliées.  Il  n’y. 
avait  rien  à répliquer  eu  effet,  et  si  les  nations  reconnaissaient  un  autre 
juge  que  la  force,  les  négociateurs  eussent  été  sur-le-chainp  condamnés. 
M.  deKasoiimoifsky,  le  Russe  arrogant  qui  représentait  l'empereur  Alexan- 
dre, répondit  qu'il  ne  savait  -ce  dont  on  voulait  parler.  M.  de  Sladion, 
qui  représentait  Je  cabinet  autrichien , auteur  principal  et  direct  des  pro- 
positions de  Francfort , prétendit  qu'il  n'eu  était  pas  dit  un  mot  dans  ses 
instructions.  Mais  lord  Aberdeen,  le  plus  sincère,  le  plus  droit  des  per- 
sonnages présents,  qui  avait  assisté  aux  ouvertures  faites  à M.  de  Saint- 
Aignan  , qui  avait  discute  les  termes  de  la  note  de  Francfort,  comment 
aurait-il  pu  nier?  Aussi  se  borna-t-il  à balbutier  quelques  paroles  qui 
prouvaient  l'embarras  de  sa  probité»  et  puis  tous  ces  diplomates,  oppo- 
sant aux  raisons  du  ministre  français  une  sorte  de  clameur  générale,  s'é- 
crièrent tous  ensemble  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  pareilles  questions,  que 
ce  n'était  pas  des  propositions  de  Francfort  qu’on  avait  à s'occuper,  mais 
dé  celles  de  ChiUdlon , que  c’était  sur  celles-là  et  non  sur  d’autres  qu’il 
fallait  se  prononcer  séance  tenante,  que  Ton  n’avait  pas  mission  de  les 
discuter,  mais  de  les  présenter,  et  de  savoir  si  elles  étaient  agréées  ou 
rejelées,  et  un  pan  de  leur  manteau  à la  main,  ils  firent  entendre  que 
c’était  la  paix  ou  la  guerre,  la  guerre  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuivit, 
qu’il  s'agissait  de  décider,  eu  répondant  sur-le-champ  par  oui  ou  pur 
non.  M.  de  Caulaincourt  voyant  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  faire 
expliquer  dès  hommes  qui  voulaient  un  oui  ou  un  non,  réclama  le  ren- 
voi de  la  conférence,  ce  qui  fut  accepté,  après  quoi  chacun  se  retira. 

AI.  de  Caulaincourt  était  tour  à tour  saisi  de  douleur,  ou  révolté  d'in- 
dignation , car  dans  les  propositions  qu’on  osait  lui  faire , la  forme  était 
aussi  outrageante  que  le  fond  était  désespérant.  Certes  Napoléon  avait 
abusé  de  la  victoire,  mais  jamais  à ce  point.  Souvent  il  avait  beaucoup 
exigé  de  scs  ennemis,  mais  il  ne  les  avait  jamais  humiliés,  et  lorsqu'au 
lendemain  de  la  journée  d'Austerlitz,  Alexandre  qui  allait  ttre  fait  pri- 
sonnier avec  son  armée,  avait  demandé  grâce  par  uu  billet  écrit  au  crayon, 
Napoléon  avait  répondu  avec  une  courtoisie  qu’on  n'imitait  pas  aujour- 
d'hui. En  tout  cas  .Napoléon  n’était  pas  la  France,  les  torts  de  l'un  n’é- 
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taient  pas  les  torts  de  l’autre , et  des  gens  qui  mettaient  tant  d'affectation 
à séparer  Napoléon  de  la  France,  auraient  dû  ne  pas  punir  sur  celle-ci 
les  fautes  de  celui-là.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  de  Caulaincourt  voyait  bien 
qu’il  fallait,  si  on  voulait  arrêter  les  coalisés,  prononcer  ce  mot  si  cruel 
d’acceptation  pure  et  simple,  et,  pour  leur  fermer  l’entrée  de  Paris,  il 
était  prêt  à user  des  pouvoirs  illimités  dont  il  était  pourvu.  Cet  excellent 
citoyen  , dévoué  à la  France  et  à la  dynastie  impériale , avait  le  tort  en  ce 
moment  (le  premier  du  reste  qu’on  pût  lui  reprocher)  de  songer  au  trône 
de  Napoléon  plus  qu’à  sa  gloire.  Il  oubliait  trop  que  périr  valait  mieux 
pour  Napoléon  que  d'abandonner  les  frontières  naturelles , que  pour  lui 
c’était  l’honneur,  que  pour  la  France  c’était  la  grandeur  vraie,  que,  quel- 
que abattue  qu’elle  fût , on  ne  pourrait  pas  lui  demander  pire  que  ce 
qu’on  exigeait  d’elle  actuellement,  qu’avec  les  Boürbons  elle  aurait  tou- 
jours les  frontières  de  1790,  que  dès  lors  pour  Napoléon  comme  pour 
elle,  if  valait  autant  risquer  le  tout  pour  le  tout,  et  ce  noble  personnage 
qui  avait  eu  si  souvent  raison  contre  son  maître  , n’avait  pas  cette  fois  un 
sentiment  de  la  situation  aussi  juste  que  lui*.  Il  était  donc  prêt  à céder,  il 
une  condition  toutefois,  c'est  qu’il  serait  assuré  d’arrêter  l’ennemi  à l’in- 
stant même.  Mais  céder  sur  tout  ce  qu’on  demandait  sans  avoir  la  certi- 
tude de  sauver  Paris  et  le  trône  impérial,  était  h ses  yeut  une  desolanld 
humiliation  sans  compensation  aucune.  Dans  son  désespoir,  s’adressant 
au  seul  de  ces  plénipotentiaires  chez  leqnefil  eût  aperçu  l’homme  sous  le 
diplomate,  il  chercha  à savoir  de  lui  si  le  cruel  sacrifice  qu’on  exigeait  sus- 
pendrait au  moins  les  hostilités.  Lord  Aberdeen  auquel  il  avait  eu  recours, 
se  défendant  beaucoup , suivant  la  consigne  établie,  de  toute  communica- 
tion privée  avec  le  représentant  de  la  France,  lui  fit  entendre  cependant 
qu’il  n’y  aurait  suspension  des  hostilités  qu’au  prix  d’une  accepta- 
tion immédiate  et  sans  réserve,  et  seulement  à partir  des  ratifications. 
(c’était  presque  demander  qu’ou  se  rendit  sans  condition , et  même  sans 
être  certain  d’avoir  la  vie  sauve,  car  dans  l’intervalle  des  ratifieations'üm* 
bataille  décisive  pouvait  être  livrée,1  et  le  sort  de  la  France  résolu  par 
les  armes.  Le  n’était  donc  plus  la  peine  de  recourir  aux  précautions  de 
la  politique,  puisque  par  ce  moyen  on  n’échappait  pas  aux  décisions  de 
la  force.  Aussi  quoiqu’il  eût  carie  blanche,  il  n’osa  pas  formuler  l’accep- 
tation qu’on  voulait  lui  arracher,  et  il  écrivit  au  quartier  général  jWiur 
faire  part  à Napoléon  de  scs  anxiétés.  Mais  le  lendemain  même  il  reçut 
du  plénipotentiaire  russe  l’étrange  déclaration  que  les  séances  du  conÿréa 
étaient  suspendues.  L’empereur  Alexandre,  disait-on,  avant  de  donner 
suite  aux  conférences,  voulait  s’entendre  de  nouveau  avec  ses  alliés.  Cette 
dernière  communication  acheva  de  jeter  M.  de  Caulaincourt  dans  le  dé- 
sespoir. Il  ernt  y voir  que  la  chute  de  Napoléon  était  résolue  irrévocable- 
ment, et  dans  sa  profonde  douleur  il  écrivit  à M.  de  Metteruich  pour  lui 
tojir  va.  41 
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demander,  sous  1p  sceau  du  plus  profond  secret,  si  dans  le  cas  oü  il  use- 
rait de  scs  pouvoirs  pour  accepter  les  conditions  imposées,  il  obtiendrait 
la  suspension  des  hostilités.  C’était  peut-être  trop  laisser  voir  son  déses- 
poir; ce  désespoir,  il  est  vrai,  était  celui  d’un  honnête  homme  et  d’un 
excellent  citoyen,  et  l’aveu  en  était  fait  au  seul  des  diplomates  qui  ne 
voulût  pas  pousser  la  victoire  à bout  ; mais  il  y a des  positions  où  il  faut 
savoir  cacher  sous  un  front  de  fer  les  sentiments  les  plus  nobles  de  son 
àmc.  M.  de  Caulaincourt  n'eut  donc  plus  qu’à  attendre  une  réponse  de 
M.  de  Metternich  d’un  côté,  de  Napoléon  de  l’autre. 

Au  point  où  en  étaient  les  choses  il  n'y  avait  que  le  canoir  entre  la 
Seine  et  la  Marne,  et  le  silence  à Chàtillon,  qui  pussent  amener  un  chan- 
gement quelconque  dans  cette  horrible  situation.  Napoléon  était  en  mar- 
che, et  en  partant  avait  mandé  à M.  de  Caulaincourt  de  ne  pas  se  presser. 
Il  était  à la  veille  de  jouer  le  tout  pour  le  tout,  et  il  le  faisait  avec  la  con- 
fiance d’un  joueur  consommé  qui  ne  doutait  presque  pas  du  Succès  de  sa 
nouvelle  combinaison.  . 

On  a vu  plus  haut  quelle  était  la  disposition  des  armées  tandis  que 
Blucher  quittait  le  prince  de  Schvarzenbcrg , et  que  Napoléon  le  suivant 
de  l'œil  sc  tenait  aux  aguets  à Xogent-sur-Seine.  Le  général  prussien 
d'York  descendait  1$  Marne  sur  les  pas  du  maréchal  Macdonald  qui , 
poussé  en  queue  par  celui-ci,  et  menacé  en  flanc  par  Ulucher,  n’avait 
d’autre  ressource  que  de  se  retirer  rapidement-sur  Meaux.  Blucher  mar- 
chant à égale  distance  de  la  Marne  et  de  l’Aube,  par  Père-Champenoise 
et  Montmirail,  avait  envoyé  Sackcn  en  avant,  et  suivait  avec  Olsouvieif, 
kleist  et  Langeron.  Le  9 février  Macdonald  était  retiré  à Meaux,  et  l'en- 
nemi était  ainsi  placé  : le  général  d’York  avec  18  mille  Prussiens  à Clul- 
teau-Thierry  sur  la  MAfne , Sackcn  avec  20  mille  Russes  sur  la  roule  de 
Montmirail,  Olsouvieff  avec  G mille  Russes  à Champaubert,  en  arrière 
enfin  à Ktogcs , Blucher  avec  10  mille  hommes  de  kleist,  et  8 mille  de 
Cupzeuilz,  ces  derniers  formant  les  restes  de  Langeron.  (Voir  les  caries 
n"  G2  et  G3.)  C’étaient  donc  GO  mille  .hommes  au  moins  dispersés  de 
ChAlons  à la  Ferté-sous-Jouarre.,  partie  sur  la  Marne,  partie  sur  la  route 
qui  sépare  l’Aube  de  la  Marne.  Si  Napoléon  qui  avec  son  coup  d’œil  supé- 
rieur avait  entrevu  cet  état  des  choses,  tombait  à propos  au  milieu  d’une 
pareille  dispersion,  il  pouvait  obtenir  les  résultats  les  plus  imprévus  et 
les  plus  vastes.  « 

Par  une  circonstance  heureuse,  dernière  faveur  de  la  fortune,  le  point 
de  Champaubert  par  lequel  Napoléon  en  partant  de  Nogent  allait  at- 
teindre la  route  de  Montmirail,  n’était  gardé  que  par  les  G mille  Russes 
d’OIsouviéff.  (Voir  le  plan  détaillé  de  Montmirail  dans  la  carte  n°  G3.)  11 
trouvait  donc  presque  dégarni  le.  point  par  lequel  il  pouvait  s’introduire 
au  milieu  des  corps  ennemis,  et  c’était  le  cas  de  dire  qu’il  avait  rencontré 
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le  défaut  de  la  cuirasse.  Le  7 février  il  avait  ordonné  à Marniont  de  se 
porter  en  avant  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  et  de  son  infanterie,  et 
de  marcher  de  Xogent  sur  Sézanne,  lui  annonçant  qu'il  allait  le  suivre 
en  personne.  Le  8 il  avait  acheminé  dans  la  même  direction  une  division 
de  jeune  gardé  cl  une  partie  de  la  cavalerie  de  la  garde,  sous  le  maréchal 
Xey.  Le  9 enfin  il  était  parti  lui-même  avec  la  vieille  garde  sous  Mortier, 
et  avait  couché  à Sézanne.  La  route  de  Xogcnl  k Champaubcrt  était  un 
chemin  de  traverse,  mal  entretenu  comme  l'étaient  alors  tous  les  chemins 
secondaires  de  France,  et  au  delà  de  Sézanne  il  devenait  presque  impra- 
ticable pour  les  gros  charrois.  A deux  lieues  de  Sézanne  on  rencontrait, 
à Saint-Prix,  l'extrémité  des  marais  de  Saint-Gond,  et  au  milieu  de  ces 
marais  la  petite  rivière  dite  le  Petit-Morin,  qui  longe  le. pied  de  terrains 
élevés  sur  lesquels  pqsse  la  chaussée  de  Montmirail  à Meaux.  L'artillerie 
eut  dans  la  journée  du  9 la  plus  grande  peine  à gagner  Sézanne.  On 
trouva  de  plus  le  maréchal  Marniont  qui  d’abord  avait  fort  abondé  dans 
l’idée  de  se  jeter  au  milieu  des  corps  dispersés  de  Blucher,  et  qui  apres 
s'être  avancé  le  7 jusqu'à  Chapton,  était  revenu  tout  à coup  en  arrière, 
disant  les  marais  de  Saint-Gond  impraticables , les  hauteurs  couvertes 
d'ennemis,  le  plan  déjoué,  etc...  Xapoléon  ne  s'inquiéta  guère  du  renver- 
sement d’idées  qui  s’était  opéré  dans  la  tête  du  maréchal1,  et  ordonna 
de  marcher  en  masse  sur  le  village  de  Saint-Prix,  que  traverse  le  Petit- 
Morin,  et  de  surmonter  coûte  que  coûte  les  difficultés  du  terrain.  Il  avait 
reçu  des  rapports  dé  divers  endroits  qui  prouvaient  qu’il  y avait  des  Russes 
k Montmirail , qu'il  y en  avait  en  arrière  à Kloges , et  qu’il  y avait  des 
Prussiens  sur  la  Marne.  Sachant  à quels  ennemis  il  avait  affaire,  il  était 

1 Xous  devons  ici  quelques  détails  sur  uuc  question  historique  que  soulèvent  le*  Mé- 
moires du  maréchal  XTarmont  relativement  anx  affaires  de  Chanipaubcrf , Montmirail, 
Vauebamps,  etc.  Ce  maréchal,  homme  d'un  esprit  brillant,  mais  pas  aussi  solide  que  bril- 
lant, est  mort  avec  la  conviction  qu’il  était  l’auteur  de  l’importante  manœuvre  do  Montmi- 
rail,  laquelle  valut  h Xapoléon,  à ta  veille  de  sa  chiite,  cinq  on  six  des  plus  belles  journées 
de  sa  vie.  Or  voici  sur  quoi  il  sc  fondait  pour  le' croire,  et  sur  quoi  il  se  fonde  dans  ses 
Mémoires  pour  le  raconter.  Avec  son  esprit  qui  était  prompt,  il  avait  aperçu  d’Arcis-sur- 
Aube  et  de  Nogent-sur-Scine,  lieux  où  il  avait  séjourné  du  2 au  6 février,  te'  mouvement 
de  Blucher,  et  par  un  instinct  assez  naturel  il  avait  écrit  le  6 à Xapoléon  pour  lui  proposer 
de  se  jeter  sur  le  général  prussien.  I.c  7,  il  reçut  l’ordre  de  marcher  sur  Sézanne,  et 
même,  avec  moins  d’amour-propre  qu’il  n’en  avait,  il  aurait  pu  se  croire  l’inspirateilr  de 
celle  belle  manœuvre.  C’est  là  ce  qu’il  raconte  dans  ses  Mémoires,  en  citant  ses  propres 
lettres  et  celles  qu’on  lui  a écrites  en  réponse,  en  quoi  il  est  parfaitement  exact..  Mais  il 
n’ajnute  pas  deux  circonstances,  l’une  qu’il  ignorait,  l’autre  qu’il  avait  peut-être  oubliée, 
et  qoi  toutes  deux  changent  le  récit  de  fond  en  comble.  D’abord  tandis  qu’il  écrivait  pour 
la  première  fois  le  6 février,  dès  le  2 Xapoléon  avait  annoncé  au  ministre  de  la- guerre  son 
projet , qui  était  en  même  temps  sa  dernière  espérance , et  qui  dépendait  d’nne  faute  de 
l’ennemi  qu’avec  son  regard  perçant  il  prévoyait  avant  qu’elle  filt  commise.  Du  2 au  6 il 
avait  tout  disposé  conformément  à ces.vOes,  et  n’en  avait  rien  f)it  au  maréchal  Marniont, 
qui,  ne  sachant  ce  que  , pensait  et  écrivait  Xapoléon,  se  croyait  seul  l’auteur  de  la  combi- 
naison projetée.  Ensuite,  le  marcchtat  Marniont  n'ajonte  pas  qu’arrivé  à Chapton  il  perdit 
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convaincu  qu’ils  ne  marcheraient  pas  de  manière  h présenter  partout  une 
masse  impénétrable.  Ayant  avec  Mann  ont;  Xey,  Mortier,  30  mille  hommes 
de  ses  meilleures  troupes,  il  était  assuré  en  choisissant  bien  le  point  par 
où  il  faudrait  pénétrer,  et  en  y appuyant  fortement , de  se  trouvér  bientôt 
au  milieu  des  corps  ennemis.  Seulement  il  fallait  franchir  un  mauvais  pas, 
celui  des  terrains  marécageux  qui  s’étendent  entre  Sézanne  et  Saint-Prix. 
Les  autorités  locales  appelées , promirent  de  réunir  tous  les  chevaux  du 
pays.  Les  paysans,  animés  des  meilleurs  sentiments,  exaspérés  surtout 
par  la  présence  de  l'ennemi,  accoururent  en  foule,  et  dès  le  10  au  matin 
des  renforts  de  bras  et  de  chevaux  se  trouvèrent  préparés  entre  Sézanne 
et  le  Petit-Morin. 

Le  10  février  à la  pointe  du  jour  on  se  mit  en  marche.  Marmont  tenait 
la  tète  avec  la  cavalerie  du  corps v et  avec  les  division»  Ricard  et  La- 
grange composant  le  O"  corps  d'infanterie.  En  approchant  du  Petit-Morin 
on  s'embourba,  mais  les  paysans  avec  leurs  chevaux  et  leurs  bras  arra- 
chèrent les  canons  du  milieu  des  fanges,  et  on  parvint  au  pont  de  Saint- 
Prix.  Quelques  tirailleurs  d’Olsouvieff  garnissaient  les  bords  du  Petit- 
Morin;  on  les  dispersa,  et  on  traversa  le  pont.  La  cavalerie  du  1"  corps 
s’avança  au  grand  trot.  Le  Petit-Morin  franchi  on  pénètre  dans  un  vallon, 
au  fond  duquel  est  situé  le  village  de  Baye,  puis  en  remontant  ce  vallon 
on  débouche  sur  utie  espèce  de  plateau  au  milieu  duquel  est  situé  Champ- 
aubert.  Olsouvieff,  pourvu  d’une  nombreuse  artillerie,  avait  placé  sur 
le  bord  du  plateau  vingt-quatre  bouchés  à feu  tirant  sur  le  vallon  dans 
lequel  nous  allions  nous  engager.  La  cavalerie  du  1“  corps  se  lança  en 
avant,  reçut  les  boulets  d’OIsouvieff,  et  fondit  sur  le  village  de  Baye, 


courage,  crut  la  manceuvre  impossible , rebroussa  chemin,  et  écrivit  le  9 à Napoléon 
une  lettre  de  quatre  pages,  laquelle  «liste  au  dépôt  de  la  guerre,  et  conseille  de  renon- 
cer au  projet  dont  toute  sa  vie  il  s’est  cru  l’auteur.  Napoléon , comme  on  vient  de  le 
voir,  s’inquiétant' peu  de  ce  qui  avaiLnlnmié  Maçmont  parce  qu’il  embrassait  l'ensemble 
des  choses,  certain  que  s'il  se  trouvait  quelques  mille  hommes  à Champaubert,  il  n'était  pas 
possible  que  les  60  mille  hommes  de  Rlucher  signalés  h la  fois  aux  Vertus,  à Eloges,  à 
Monlmirail,  à Château-Thierry,  fussent  tous  à Champaubert,  marchait  en  avant,  convaincu 
qu'il  percerait,  et  poussé  d’ailleurs  par  lu  puissante  raison  qu'il  fallait  tout  risquer  dans  sa 
situation  pour  le  succès  de  sa  grande  mameuirè.  On  va  voir  qui  eut  raison  de  lui  ou  de 
son.  lieutenant , et  qui  était  le  irritable  auteur  de  l’admirable  opération  dont  il  s’agit. 
Nous  avons  déjà  fourni  bien  des  preuves  de  la  difficulté  d'arriver  à la  vérité  histo- 
rique, et  le  fait  que  nous  discutons  en  est  un  nouvel  exemple.  Pourtant  le  maréchal  Mar- 
mont était  un  homme  d’esprit,  un  témoin  oculaire,  et  il  pouvait  dire  : J’y  étais.  C'est 
pour  cela  que  Napoléon,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  avec  autant  d'esprit  que  de  profon- 
deur, que  ses  officiers  taraient  ce  qu'il  faisait  sur  un  champ  de  bataille,  comme  les  pro- 
meneurs des  Tuileries  savaient  ce  q\Cil  écrirait  dans  son  cabinet,  ce  qui  signifie  qoe  lui 
seul  planant  sur  l'ensemble  des  opérations  connaissait  le  secret  de  chacune.  Aussi  est-ce 
toujours  dans  ses  ordres  et  ses  correspondances  que  nous  allons  .chercher  ce  secret,  et  non 
dans  les  raille  récits  des  témoius  oculaires  qui  oui  sans  doute  leur  valeur  légendaire,  mais 
très-relative,  toujours  bornée  au  fait  materiel  qu'ils  ont  eu  Sous  les  yeux,  et  s'étendant 
rarement  jusqu'au  sens  véritable  de  ce  fait. 
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suivie  de  l’infanterie  de  Ricard.  Cavaliers  et  fantassins  entrèrent  pêle-mêle 
dans  le  village,  et  gravirent  les  hauteurs  à la  suite  des  Russes..  Un  peu  à 
gauche  se  trouvait  an  autre  village,  celui  de  Bannai , que  les  Russes  occu- 
paient en  force.  La  garde  y marcha  et  le  fit  évacuer. 

On  put  se  déployer  alors  sur  le  plateau  qui  présente  un  terrain  assez- 
uni,  semé  de  quelques  bosquets  de  bois,  et  on  aperçut  la  route  de  Mont- 
mirail  dont  il  fallait  s'emparer , laquelle  allant  de  notre  droite  à notre 
gauche,  de  Châions  ù Meaux,  traversait  devant  nous  le  village  de  Champ* 
auhert.  Il  y avait  à peu  près  une  lieue  à parcourir  pour  atteindre  ce  point 
important. 

On  découvrit  en  ce  moment  un  corps  d'infanterie  russe  d’environ  (>  mille 
hommes,  ayant  avec  lui  beaucoup  d'artillerie,  mais  très-peu  de  cavalerie, 
et  se  retirant  avec  précipitation  quoique  avec  assez  d’ordre.  Le  généra) 
OIsouviefT  commandant  ce  corps  venait  d’apprendre  que  Napoléon  arri- 
vait à la  tête  de  forces  considérables;  il  se  sentait  dans  un  péril  extrême, 
et  en  était  fort  troublé.  . ' * **.  . 

Napoléon  était  accouru  auprès  de  Marmont  dont  l’irtfanterie  marchait 
en  avant,  flanquée  par  le  l'r  corps  de  cavalerie.  L’essentiel  était  d’at- 
teindre au  plus  tôt  la  route  de  Montmirail,  et  de  passer  sur  le  corps  de 
l’ennemi  qui  l’occupait.  Dans  tous  les  caB  la  manœuvre  était  de  grande 
conséquence,  car  si  Bluchcr  s’était  déjà  porté  en  avant  sur  notre  gauche 
dans  la  direction  de  Meaux,  on  le  coupait  de  Chiions  et  de  sa  ligne  de 
retraite  ; s’il  était  resté  en  arrière  sur  notre  droite,  on  le  séparait  de  ceux 
de  ses  lieutenants  qui  l’avaient  devancé,  et  on  pénétrait  ainsi  au  sein  même 
de  l’armée  de  Silésie,  avec  certitude  presque  entière  de  la  détruire  pièce 
à pièce.  Lorsque  Napoléon  survint  Marmont  venait  de  diriger  le  1er  corps 
de  cavalerie  en  avant  à droite  ; Napoléon  lança  dans  la  même  directioh  le 
général  de  (iirardin  avec  les  deux  escadrons  de  service  auprès  de  sa  per- 
sonne, pour  disperser  quelques  groupes  qui  se  reliraient  sur  la  route  de 
Ch&lons.  L’ennemi  à cette  vue,  sentant  redoubler  ses  inquiétudes,  pré- 
cipita sa  retraite.  Marmont  avec  son  infanterie  le  poussa  vivement  sur 
Clmmpaubert,  et  le  général  Doumerc  avec  les  cuirassiers  le  chargea  dans 
la  plaine  à droite.  Mis  en  complète  déroute  , les  Russes  se  jetèrent  en 
désordre  dans  Champaubert.  Marmont  y entra  baïonnette  baissée  à la 
tête  de  l’infanterie  de  Ricard , tandis  que  les  cuirassiers  de  Doumerc  tour- 
nant à droite,  coupaient  la  communication  avec  Chàlons.  OIsouviefT  ex- 
pulsé de  Champaubert  par  notre  infanterie,  et  rejeté  sur  notre  gauche  par 
les  cuirassiers , était  à la  fois  séparé  de  Bluchcr  qui  était  resté  en  arrière 
à Étogcs,  et  refoulé  sur  Montmirail , oii  il  n’avait  d’autre  ressource  que 
de  se  réfugier  vers  Sac  ken,  lequel  était  fort  loin  et  pouvait  bien  avoir  déjà 
cherché  asile  derrière  la  Marne.  Dans  cet  embarras  OIsouviefT  s’était  re- 
tiré pFès  d’un  étang  bordé  de  bois  qu’on  appelle  le  Désert.  Ricard  débou- 
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chanl  directement  de  Champaubert , Doumerc  se  rabattant  de  droite  à 
gauche,  fondirent  sur  lui.  En  un  instant  son  infanterie  fut  rompue,  et  en 
partie  hachée  par  les  cuirassiers , en  partie  prise.  Quinze  cents  morts  ou 
blessés,  près  de  trois  mille  prisonniers,  une  vingtaine  de  bouches  à feu; 
le  général  Oison vieff  avec  son  état-major,  furent  les  trophées  de  eçlte 
heureuse  journée.  Depuis  l’ouverture  de  la  campagne,  c’était  la  première 
faveur  de  la  fortune-,  et  elle  était  grande,  bien  moins  par  le  résultat  même 
qu’on  venait  d’obtenir,  que  par  les  résultats  ultérieurs  qu'on  pouvait  es- 
pérer encore.  En  effet , d’après  le  rapport  des  prisonniers  que  Napoléon 
avait  interrogés  lui-même,  on  sut  qu’en  arrière,  c’est-à-dire  à Éloges,  se 
trouvait  Blucher,  en  avant  vers  Montmirail  Sacken,  plus  haut  vers  la 
Marne,  d'York,  que  par  conséquent  on  était  au  milieu  des  corps  de  l’ar- 
mée de  Silésie,  et  que  les  jours  suivants  11  y aurait  bien  du  butin  à re- 
cueillir, et  peut-être  la  face  des  choses  à changer. 

Aussi  Napoléon  éprouva-t-il  un  profond  mouvement  de  joie.  Il  n’en 
avait  pas  ressenti  un  pareil  depuis  longtemps.  Après  avoir  douté  de  tout, 
lui  qui  pendant  tant  d’années  n’avait  douté  de  rien,  il  recommençait  a 
croire  à sa  fortune,  et  se  tenait  presque  pour  rétabli  au  faite  des  gran- 
deurs. En  soupant  à Champaubert  dans  une  auberge  de  village,  en  com- 
pagnie de  ses  maréchaux  , il  parla  des  vicissitudes  de  la  fortune  avec  celle 
philosophie  riante  qu’on  retrouve  en  soi  lorsque  les  mauvais  jours  font 
place  aux  bons,  et  dans  un  singulier  élan  .de  confiance,  ij  s’écria  : Si 
demain  je  suis  aussi  heureux  qu’aujourd’hui , dans  quinze  jours  j’aurai 
ramené  l’ennemi' sur  le  Rhin,  et  du  Rhin  à la  Vistulc  il  n’y  a qu'un  pas! 
— Dernière  joie  qu’il  ne  faut  pas  lui  envier,  que  nous  partagerions  même 
avec  lui,  si  le  dénotifncnt  de  ce  grand  drame  était  moins  connu  de  la 
génération  présente!  , 

Le  lendemain  la  mdrclie  à suivre,  douteuse  peut-être  pour  un  autre, 
était  certaine  pour  Napoléon.  Tombé  comme  la  foudre  au  milieu  des  co- 
lonnes ennemies , il  pouvait  en  effet  se  demander  sur  laquelle  il  devait 
fondre  d'abord,  sur  celle  de  Blucher  à droite,  ou  sur  celle  de  Sacken 
.à-gauche.  S'il  se  dirigeait  tout  de  suite  à droite,  Blucher  avait  le  moyen 
de  lui  échapper  en  se  repliant  sur  Ch&lons,  tandis  qu’en  marchant  à 
gauche  il  était  assuré  d'atteindre  Sacken , qui  allait  se  trouver  pris  entre 
Champaubert  et  Paris,  et  de  plus  en  accablant  Sacken,  il  attirait  à lui 
Blucher,  qui  certainement  ne  laisserait  pas  écraser  ses  lieutenants  sans 
essayer  de  les  secourir.  Saisissant  tous  ces  aspects  de  la  situation  avec  sa 
promptitude  de  coup  d'œil  ordinaire,  Napoléon  dès  le  matin  du  11  se 
porta  à gauche  sans  aucune  hésitation,  suivit  la  route  de  Montmirail,  et 
laissa  sur  sa  droite,  en  avant  de  Champaubert,  le  maréchal  Marmont 
avec  la  division  I*grange  et  le  1er  de  cavalerie,  pour  contenir  Blucher 
pendant  t|u’on  aurait  affaire  aux  généraux  Sacken  et  d’York.  Napoléon 
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emmena  avec  lui  la  division  Ricard  du  corps  de  \Inrmon(,  afin  d'avoir  le 
plus  dq  forces  possible  contre  Sacken  et  d’York , qu'il  pouvait  rencontrer 
séparés  ou  réunis. 

Il  arriva  vers  dix  heures  du  matin  à Montmirail  en  télé  de  sa  colonne, 
comptant  à peu  près  24  mille  hommes  avec  \ey,  Mortier,  la  cavalerie  de 
la  garde  et  la  division  Ricard.  Il  traversa  Montmirail,  et  déboucha  sur  la 
grande  route,  où  il  vint  prendre  position  en  face  des  troupes  russes  qui 
accouraient  en  toute  hâte.  C’était  Sacken  revenant  sur  nous  avec  sa  fou- 
gue accoutumée.  Ce  qui  s’était  passé  parmi  les  coalisés  peignait  bien  la 
confusion  et  la  vanité  de  leurs  conseils, 

Blueher,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  s’était  porté  sur  la  Marne,  pour  envelopper 
Macdonald  que  les  généraux  d’York  et  Sacken  poursuivaient  vivement , 
l’un  sur  la  rive  droite  de  celte  rivière,  l’autre  sur  la  rive  gauche,  après 
quoi  l’armée  de  Silésie,  Macdonald  enlevé,  devait  s’acheminer  sur  Paris, 
objet  de  toutes  les  convoitises  de  la  coalition.  Pendant  ce  temps  Schvrarzen- 
berg  devait  s’y  acheminer  en  descendant  la  Seine , et , comme  nous  l’avons 
dit,  il  avait  appuyé  vers  PYonne,  et  agrandi  ainsi  l’espace  qui -le  séparait 
de  Blueher.  Craignant  que  Blueher  ne  louchât  au  but  avant  lui,  il  lui 
avait  recommandé,  sur  les  vives  instances  de  l’empereur  Alexandre,  de 
s’arrêter  sous  les  murs  de  Paris,  et  d'attendre  pour  y entrer  les  souve- 
rains alliés.  Tant  de  présomption  et  de  décousu  méritaient  bien  un  châ- 
timent ! 

Blueher  avait  reçu  ces  instructions  au  moment  même  où  il  apprenait 
l’arrivée  de  \apo|éon  à Sézanne,  et  il  ne  savait  quel  parti  prendre,  car 
la  fougue  n’est  pas  de  la  clairvoyance,  surtout  quand  il  s'agit  de  choisir 
entre  des  résolutions  également  périlleuses.  Le  général  Gneisenati  était 
d'un  avis , le  général  Muflling  d’un  autre , et  on  avait  essayé  de  faire 
parvenir  à Sacken,  à travers  les  colonnes  françaises,  un  ordre  qui  n’of- 
frait pas  de  grands  moyens  de  salut,  celui  de  revenir  sur  Montmirail,  ou 
bien  de  se  réfugier  derrière  la  Marne  auprès  du  général  d’York,  si  le 
danger  était  aussi  grand  qu'on  le  disait.  Si  au  contraire  on -s’était  elTrayé 
mal  à propos , Sacken  était  autorisé  à poursuivre  par  la  Ferlé-sous-Jouarre 
la  pointe  sur  Paris.  A la  nouvelle  de  la  subite  apparition  de  Xapoléon , 
Sacken  au  lieu  de  se  retirer  derrière  la  Marne , avait  rebroussé  chemin 
pour  avoir  l’honneur  de  battre,  l’empereur  des  Français,  et  il  avait  en- 
gagé le  général  d’Ÿork  à passer  la  Marne  à Château-Thierry,  et  à se 
porter  sur  la  route  de  Montmirail  pour  concourir  à son  triomphe  ou  pour 
y assister.  Le  général  d’York  n'avait  suivi  cette  invitation  qu’avec  beau- 
coup de  réserve,  et  s’était  un  peu  avancé  sur  Montmirail,  mais  en  ayant 
toujours  ses  derrières  bieti  appuyés  sur  Château-Thierry. 

.Xapoléon  ayant  débouché  par  la  route  de  Montmirail  vit  donc  Sacken 
qui  revenait  de  la  Ferté-sous-Jouarre , et  aperçut  au  loin  sur  sa  droite  des 
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troupes  qui  arrivaient  des  bords  de  la  Marne  par  la  route  de  Château- 
Thierry,  niais  sans  paraître  très-pressées  de  prendre  part  à cette  grave 
affaire.  C’étaient  celles  du  général  d'York.  La  première  opération  À exé- 
cuter était  de  barrer  la  route  à Sacken , et  de  se  défaire  de  lui , sauf  à se 
rejeter  ensuite  sur  l’autre  survenant  qu’on  apercevait  dans  la  direction  de 
Château-Thierry.  On  était  toujours  sur  le  plateau  qu’on  avait  gravi  la 
veille  en  occupant  Champauberl , et  en  se  portant  sur  Montinirail  on  avait 
à gauche  les  pentes  de  ce  plateau  dont  le  Petit-Morin  baigne  le  pied.  (Voir 
le  plan  de  Montinirail,  carte  n*  63.)  Sur  ces  pentes,  à mi-côte,  se  trouve 
le  village  de  Marchais.  Xapoléon  y plaça  la  division  Ricard,  pour  arrêter 
Sacken  de  ce  côté,  taudis  que  sur  la  grande  route  il  avait  déployé  son 
artillerie  et  rangé  sa  cavalerie  en  masse.  Dans  celte  attitude,  l’infanterie 
de  Ricard  défendant  à Marchais  le  bord  du  plateau,  la  cavalerie  et  l'ar- 
tillerie interceptant  la  grande  route,  Xapoléon  pouvait  attendre  la  jonction 
de.Xey  et  de  Mortier  demeurés  en  arrière.  * 

Sacken  arrivé  avec  scs  20  mille  hommes,  voyant  la  route  bien  occupée, 
et  s’apercevant  qu’il  ne  serait  pas  aussi  facile  qu’il  l'avait  cru  d’abord  de 
passer  sur  le  corps  de  Xapoléon  pour  rejoindre  Ulucher,  ne  songea  pib  s 
qu’à  se  faire  jour.  La  grande  route  paraissait  fermée  par  une  masse  com- 
pacte de  cavalerie.  A sa  droite  et  à notre  gauche  il  voyait , le  long  des 
pentes  boisées  qui  descendent  vers  le  Petit-Morin,  une  issue  possible,  et 
qu'il  pouvait  s'ouvrir  en  s'amparnnt  du  village  de  Marchais.  Il  porta  vers 
ce  village  une  forte  colonne  d'infanterie,  tandis  qu’il  essayait  d’occuper 
d'autres  petits  amas  de  maisons  et  de  fermes,  placés  également  sur  le  flanc 
de  la  grande  route , et  appelés  lTlpinc-aux-llois  et  la  Haute-Kpine.  I n 
combat  très-vif  s'engagea  de  la  sorte  au  village  de  Marchais,  entre  la 
colonne  d’infanterie  envoyée  par  Sacken  et  la  division  Ricard.  Celle-ci 
résista  vigoureusement,  perdit  et  reprit  tour  à tour  le  village,  et  finit  par 
en  demeurer  maîtresse,  tandis  que  la  masse  de  notre  cavalerie  établie  sur 
la  roule,  protégeait  notre  nombreuse  artillerie  et  en  était  protégée. 

(>n  avait  ainsi  gagné  deux  heures  de  l’après-midi.  Les  routes  étaient 
affreuses,  et  la  garde  avait  eu  une  peine  extrême  à les  parcourir.  La 
première  division  de  la  vieille  garde , sous  Friant,  étant  enfin  rendue  sur 
le  terrain,  Xapoléon  fit  ses  dispositions  pour  frapper  le  coup  mortel  sur 
l’ennemi.  Sacken  avait  fortement  occupé  l Kpine-aux-Rois,  placée  comme 
le  village  de  Marchais  sur  le  flanc  de  la  grande  route , niais  uri  peu  plus 
eu  avant  par  rapport  à nous.  Cette  position  semblait  difficile  à emporter 
sans  y perdre  beaucoup  de  monde,  mais  emportée,  tout  était  décidé,  car 
les  troupes  ennemies  avancées  sur  notre  gauche  entre  Marchais  et  le  Petit- 
Morin  devaient  être  prises , et  Sacken  n’avait  d’autre  ressource  que  de  les 
sacrifier,  et  de  s’enfuir  avec  les  débris  de  son  corps  vers,  le  général 
d’York  sur  la  Marne.  Xapoléon  , pour  rendre  moins  meurtrière  l’attaque 
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de  l'Épine-feuc-Boi?,  feignit  .de  céder  du  terrain  vers  Marchais,  afin  d’y 
attirer  Sacken,  et  de  l’engager  ainsi  à se  dégarnir  à l’Epine-aux-Bois. 
Kn  même  temps  il  mit  en  mouvement  sa  cavalerie  jusque-là  iminohile  sur 
la  grtmde  route.  Ces  ordres  donnés  avec  une  rigoureuse  précision  furent 
exécutés  de  même. 

Au  signal  de  iNapoléon,  Ricard  feint  de  reculer  et  d'abandonner  Mar- 
chais, tandis  que  Xansouty  se  porte  en  avant  avec  la  cavalerie  de  la  garde. 
A celle  vue,  Sacken  se  hâte  de  profiter  do  l’avantage  qu’il  croit  avoir 
obtenu,  et,  avec  une  partie  de  son  centre,  quitte  l’Epine-aux-Bois  pour 
s'emparer  de  Marchais,  ne  laissant  sur  la  grande  route  qu’un  détache- 
ment, afin  de  se  tenir  en  communication  avec  le  générai  d’York.  Saisis- 
sant l’occasion , Napoléon  lance  Friant  avec  la  vieille  garde  sur  l'Épine- 
aux-Bois.  Ces  vieux  soldats,  qui  avaient  au  feu  le  sang-froid  du  courage 
éprouvé,  s'avancent  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  franchissent  un  petit 
ravin  qui  les  séparait  de  l'Épine-aux-Bois,  et  puis  s’y  précipitent  à la 
baïonnette.  En  un  clin  d'œil  ils  se  rendent  maîtres  de  la  position,  et 
tuent  tout  ce  qui  s’y  trouve.  Pendant  cet  acte  vigoureux,  Xansouty,  après 
s’être  porté  en  avant  sur  la  grande  route,  se  rabat  brusquement  à gauche 
contre  les  troupes  de  Sacken  qui  avaient  dépassé  l'Épine-aux-Bois,  les 
charge  à outrance , précipite  les  unes  vers  le  Petit -Morin,  oblige  les 
autres  à se  replier.  Celles-ci,  forcées. de  battre  en  retraite,  laissent  dans 
\in  grave  péril  les  troupes  qui  se  sont  engagées  sur  notre  gauche  entre 
Marchais  et  le  Petit-Morin.  Napoléon  détache  alors  Bertrand  avec  deux 
bataillons  de  jeune  garde  sur  le  village  de  .Marchais,  pour  aider  Ricard  à 
y rentrer.  Ces  bataillons,  ralliant  l’infanterie  de  Ricard,  pénètrent  dons 
Marchais  baïonnette  baissée,  tandis  que  la  cavalerie  de  la  garde,  sous  le 
général  Guyot,  poursuit  les  fuyards  à coups  de  sabre.  Par  ces  mouve- 
ments combinés,  tout  ce  -qui  s’est  aventuré  entre  la  grande  route  et  le 
Petit-Morin  est  pris  ou  tué,  sur  le  flanc  même  du  plateau.  En  quelques 
instants  on  ramasse  quatre  à cinq  mille  prisonniers , .trente  bonebes  à feu, 
et  nos  cavaliers  étcndeAt  deux  à trois  mille  hommes  sur  le  carreau.  Sacken 
n'a  d'aulre  moyen  de  salut  que  de  rétrograder  on  toute  hâte,  et,  à la 
faveur  de  la  nuit,  de  repasser  de  la  gauche  à la  droite  de  la  grande  route 
(gauche  et  droite  par  rapport  à nous),  et  de  rejoindre  le  général  d'York, 
qui  s’était  avancé  avec  précaution,  mais  que  Napoléon  avait  contenu  vers 
le  village  de  Fontanelle,  en  y portant  la  seconde  division  de  la  vieille 
garde  sous  le  maréchal  Mortipr. 

Cette  journée  du  ) 1 , dite  de  Mohtroirail , était  plus  brillante  encore 
que  la  précédente.  Sur  20  mille  hommes,  Sacken  en  avait  perdu  8 mille 
en  tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  ce  beau  triomphe  ne  nous  avait  pas 
routé  plus  de  7 à 8 cents  hommes , car  les  vieux  soldats  que  Napoléon 
avait  employés  cette  fois  savaient  comment  s’y  prendre  pour  causer  beau- 
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coup  de  mal  à l'ennemi  sans  en  essuyer  beaucoup  eux-mêmes.  Les  jours 
suivants  promettaient  de  plus  grands  résultats  encore ,.  car  toute  l'armée 
de  Blucher  prise  en  détail  allait  successivement  recevoir  le  châtiment  dû 
h sa  présomption. 

Tout  indiquait  que  Sacken,  en  fuite  vers  la  Marne,  était  allé  rejoindre 
le  général  prussien  d'York  vers  Château-Thierry,  et  que  dés  lors  c'était 
de  ce  coté  qu’il  fallait  marcher.  Ainsi  le  troisième  des  corps  composant 
l'armée  de  Silésie,  celui  d’York,  devait  à son  tour  se  trouver  isolément 
en  face  de  Napoléon.  Le  lendemain  en  effet,  12  février,  Napoléon  se  mit 
en  marche  avec  la  seconde  division  de  vieille  garde  sous  Mortier,  une  de 
jeune  garde  sous.  NVy  , et  toute  la  cavalerie,  pensant  que  c’était  assez 
pour  culbuter  un  ennemi  en  désordre.  Il  laissa  en  arrière  vers  Monlrai- 
rail  la  première  division  de  vieille  garde  sous  Friant , une  autre  de  jeune 
garde  sous  Curial,  afin  de  secourir  au  besoin  Marmont  qui  était  resté 
devant  Ulucher,  et  d’avoir  des  forces  à portée  de  la  Seine  s’il  y avait 
nécessité  d’y  courir  pour  arrêter  Schunrzenberg.  Telle  était  sa  situation, 
qu'il  fallait  qu'il  fit  face  partout,  et  que,  lors  même  qu'il  lui  importait 
de  se  concentrer  quelque  part  pour  frapper  des  coups  décisifs,  il  était 
obligé  d’y  regarder  avant  d'attirer  à lui  des  corps  tous  nécessaires  ailleurs. 
Son  art  était  de  ne  faire  partout  que  l’indispensable,  de  le  faire  à temps, 
vite  et  avec  énergie. 

Il  partit  donc  le  12  février,  et  quitta  la  route  de  Montmirail,  qui  est 
parallèle  à la  Marne , pour  se  diriger  perpendiculairement  sur  la  Marne. 
Il  y trouva  le  général  d’York  avec  environ  18  mille  Prussiens  et  12  mille 
Russes  restant  du  corps  de  Sacken,  formés  en  colonne  sur  la  route  de 
(Château-Thierry.  Lt  plus  grande  partie  île  l’infanterie  ennemie  était 
massée  derrière  un  ruisseau  près  du  village  des  Caquerels.  Une  compa- 
gnie de  la  garde,  envoyée  en  tirailleurs  un  peu  au-dessous  du  village, 
dispersa  les  tirailleurs  ennemis,  franchit  le  ruisseau,  et  décida  les  Prus- 
siens, qui  voyaient  l'obstacle  vaincu^  à battre  en  retraite.  On  traversa  le 
village  et  on  s’avança  en  plaine,  les  deux  divisions  d’infanterie  de  la 
garde  déployées.  Napoléon  qui  avait  porté  sa  cavalerie  à sa  droite,  lui 
ordonna  de  se  diriger  au  grand  trot  sur  le  flanc  de  l'infanterie  ennemie, 
afin  de  la  devancer  à Château-Thierry.  Cet  ordre  fut  immédiatement  exé- 
cuté. A cette  vue  le  général  d'York  envoya  sa  cavalerie  pour  résister  à la 
nôtre,  mais  le  général  Nunsouly,  avec  les  escadrons  des  gardes  d'honneur 
et  ceux  de  la  garde,  fondit  sur  la  cavalerie  prussienne,  la  culbuta  sur 
Château -Thierry,  en  sabra  une  partie,  et  lui  enleva  toute  son  artillerie 
légère.  Rien  n égalait  l’ardeur  de  nos  braves  cavaliers,  excités  à la  fois  par 
les  dangers  de  la  France  et  par  leur  dévouement  personnel  à 1‘ Empereur. 

Pendant  ce  rapide  mouvement  de  notre  cavalerie  pour  devancer  le 
général  d’York  sur  Château-Thierry,  on  avait  réussi  à séparer  du  gros  île 
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l'ennemi  une  arriéré -garde  de  trois  bataillons  prussiens  et  de  quatre 
bataillons  russes.  Le  général  Letort,  commandant  les  dragons  de  la  garde, 
jaloux  de  surpasser  s'il  se  pouvait  tout  ce  que  les  troupes  à cheval  avaient 
fait  depuis  quelques  jours,  chargea,  à fond  de  train  les  sept  bataillons  avec 
cinq  à six  cents  chevaux,  les  rompit , tua  une  grande  quantité  d'hommes, 
et  ramassa  sur  le  terrain  prés  de  trois  mille  prisonniers  avec  une  nom- 
breuse artillerie.  Puis  on  se  jeta  en  masse , infanterie  et  cavalerie , sur 
Château-Thierry.  Le  prince  Guillaume  de  Prusse  s’était  porté  en  avant 
avec  sa  division  pour  arrêter  notre  poursuite.  Il  fut  culbuté  à son  tour 
après  une  perte  de  500  hommes.  On  entra  pêle-mêle  avec  l’ennemi  dans 
Château-Thierry,  et  on  y fit  encore  beaucoup  de  prisonniers.  Les  habi- 
tants irrités  de  la  conduite  des  Prussiens,  ivres  à la  fois  de  joie  et  de 
colère,  ne  faisaient  guère  quartier  aux  soldats  d’York  surpris  isolément; 
ils  les  tuaient  ou  les  amenaient  & Napoléon.  Malheureusement  l’ennemi 
avait  détruit  le  pont  de  Chàteair- Thierry,  et  une' plus  longue  poursuite 
nous  était  dès  lors  interdite.  Napoléon  cependant  conservait  une  espé- 
rance. En  partant  pour  exécuter  cette  suite  de  mouvements,  il  avait 
informé  le  maréchal  Macdonald  de  Te  qu’il  allait  faire , lui  avait  prescrit 
de  s’arrêter  k Meaux,  et,  dans  quelque  état  qu’il  se  trouvât,  de  rebrousser 
chemin  par  la  rive  droite  de  la  Marne,  lui  promettant  qu’il  y recueillerait 
le  plus  beau  butin  imaginable. 

Arrivé  à Château-Thierry  Napoléou  attendit  donc  avec  confiance,  s’oc- 
cupant de  rétablir  le  pont  de  la  Marne,  et  comptant  que  Macdonald,  qui 
.devait  se  montrer  sur  l’autre  rive,  allait  ramasser  par  milliers  les  prison- 
niers et  les  voitures  d’artillerie.  Mais  de  toute  la  journée  Macdonald  ne 
parut  point.  Ce  maréchal,  qui  était  habitué  à la  guerre  régulière  dAiis 
laquelle  il  excellait , en  voulait  à Napoléon  , à scs  généraux , à ses  soldats, 
de  ce  qu’il  avait  été  ramené  des  bords  du  Rhin  jusqu'aux  portés  de  Paris 
avec  6 raille  hommes  en  désordre,  s’en  prenait  à tout  le  monde  au  .lieu 
de  s’en  prendre  aux  circonstances,  et  tout  préoccupé  de  l’état  de  son 
corps,  au  lieu  de  s’en  servir  comme  il  était,  avait  employé  son  temps  à le 
réorganiser  au  moyen  des  ressources  qu’on  lui  avait  envoyées  à Meaux.  I) 
ne  se  trouva  donc  point  sur  la  rive  droite  de  la  Marne  au  moment  décisif 
où  Napoléon  espérait  le  voir. 

Ce  contre-temps,  qui  restreignait  un  peu  les  conséquences  de  la  grande 
manœuvre  de  Napoléon,  n’empéchait  pas  qu’elle  n’eût  déjà  produit  les  plus 
beaux  résultats.  Il  avait  battu,  sans  perdre  plus  d’un  millier  d’hommes, 
trois  des  corps  de  Blucher,  et  il  ne  lui  en.  restait  plus  qu’un  à frapper, 
celui  de  Rluchcr  lui-même,  pour  avoir  écrasé  en  détail  l’armée  de  Silésie, 
l’une  des  deiix  qui  menaçaient  l’Empire,  et  la  plus  redoutable,  sinon  par 
le  nombre-  au  moins  par  l'énergie.  Il  lui  avait  déjà  pris  11  à 12  mille 
hommes,  et  tué  ou  blessé  G à 7 mille.  Si  Rluchcr  venait  se  joindre  à la 
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tuile  des  battus,  il  n’y  avait  plus  rien  à désirer  quant  & l’armée  de  Silésie. 

Napoléon,  infatigable  comme  aux  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse, 
résolut  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  tirer  de  cette  série  d'opérations 
tous  les  avantages  qu’il  pouvait  encore  en  espérer.  Il  employa  le  reste  de 
la  journée  du  12,  et  la  plus  grande  partie  de  celle  du  13*  à réparer  Je 
pont  do  la  Marne,  afin  d’envoyer  Mortier  à défaut  de  Macdonald  ù la 
poursuite  des  corps  de  Sacken  et  d’York  sur  Soissons,  et  tandis  qu’il 
vaquait  à ce  soin  il  avait  les  yeux  fixés  sur  Montmirail  où  Marmont  avSft* 
été  placé  en  observation' devant  Bluclier,  et  sur  la  Seine  où  les  maréchaux 
Victor  et  Oudinot  étaient  chargés  de  contenir  lé  prince  de  Schwarzenberg. 
Du  côté  de  .Montmirail  Hlucher  n'avnit  pas  donné  signe  de  vie,  cl  Marmont 
était  demeuré  à Eloges  sans  essuyérd'attaqné.  Du  côté  de  la  Seine  la  situa- 
lipn  était  moins  paisible.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  après  avoir  accordé 
un  peu  de  repos  à ses  troupes  à Troyea,  les  avait  portées  sur  la  Seine, 
dont  il  occupait  le  contour  de  Méry  à Montereau,  et  il  repayait  d’ci»  forcer 
le  passage  à Nogent -sur-Seine,  à llray,  â Montereau  même.  Les  maré- 
chaux Victor  et  Oudinot  résistaient  «le  leur  mieux  avec  les  ressources  que 
Napoléon  leur  avait  laissées,  mais  demandaient  son  retour  avec  instance. 
Chaque  jour  il  leur  avait  donné  de  ses  nouvelles  et  des  meilleures,  et  les 
avait  encouragés  à tenir  ferme,  leur  promettant  de  revenir  « leur  secours 
dès  qu’il  en  aurait  fini  avec  Bluclier 

Napoléon  avait  ainsi  passé  trente-six  heures  à Château-Thierry,  lorsque 
dans  la  nuit  du  13  au  1*,  il  reçut  de  Marmont  U nouvelle  fort  grave  mais 
fort  satisfaisante,  que  Bluclier,  immobile  pendant  les  journées  des  10, 
It  et  12,  avait  entin  repris  l’offensive,  et  marchait  sur  Montmirail  pro- 
bablement à la  tète  de  forces  considérables.  Napoléon  se  mit  sur-le-champ 
eu  roule.  Il  avait,  comme  on  l’a  vu,  lâissé  à Montmirail  Friant  avec  la 
plus  forte  division  de  la  vieiHc  garde,  Curial  avec  une  division  de  la  jeune, 
et  il  avait  dirigé  sur  le  même  point  la  division  Levai  arrivant  d'Espagne, 
l'ne  division  de  cavalerie  tirée  de  tous  les  dépôts  réunis  à Versailles  était 
également  arrivée  k Montmirail.  Il  prescrivit  à ces  diverses  troupes  de  se 
porter  de  Montmirail  sur  Champaubert  à l'appui  du  maréchal  Marmont. 

Il  y envoya  de  Château-Thierry  la  division  d’infanterie  de  jeune  garde  du 
général  Musnier,  et  toute  la  cavalerie  de  la  garde  sous  le*  ordres  de  Xey. 
En  même  temps  il  expédia  vers  Soissons  Mortier  avec  la  sceonde  division 
de  la  garde,  avec  les  lanciers  de  Colbert  et  les  gardes  d’honneur  du  géné- 
ral Defrance,  lui  recommandant  de  poursuivre  à outrance  les  corps  vaincus 
des  généraux  d’York  et  Sacken,  puis  il  partit  au  galop  pour  devancer  de 
sa  personne  les  troupes  qu’il  amenait.  Il  arriva  vers  neuf  héurcs  du  matin 
h Montmirail,  et  y trouva  toutes  choses  comme  il  pouvait  les  désirer,  car 
il  semblait  qu’en  ces  derniers  jours  de  faveur  la  fortune  ne  lui  Refusât 
rien  de  ce  qui  devait  rendre  ses  succès  éclatants. 
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Blucher,  après  avoir  attendu  le  11 , le  12,  des  nouvelles  de  Sacken  et 
d'Vork,  se  flattant  qu'ils  se  seraient  repliés  sains  et  saufs  sur  la  Marne*, 
avait  enfin  songé  à venir  à leur  secours  en  se  portant  à Montmirail  avec 
les  troupes  de  Capzewitz,  le  corps  prussien  de  Kleist,  et  les  restes  d’OI- 
souvie(T.  Ces  troupes  formaient  en  tout  18  ou  20  mille  hommes.  Blurher 
avait  mandé  en  outre  au  prince  de  Scliwarzcnberg  de  lui  envoyer  le  déta- 
chement de  Wittgenstem  par  la  traverse  de  Sézanne,  et  se  promettait 
avec  ce  détachement,  avec  ce  qu’il  avait  sous  la  main,  d’opérer  sur  les 
derrières  de  Xapoléon  une  assez  forte  diversion  pour  achever  de  dégager 
Sacken  et  d’York , qui  seraient  ainsi  en  mesure  de  remonter  la  Marne  et 
de  le  rejoindre  par  Epernay  et  Chàlons.  C’était  raisonner  pen  sensément, 
car  il  pouvait  bien  en  s'avançant  ainsi  rencontrer  Xapoléon  victorieux 
d'Olsouvielf,  de  Sacken  et  d’York,  revenant  avec  ses  forces  réunies  pour 
se  jeter  sur  le  général  de  Farinée  de  Silésie,  et  accabler  le  chef  apres 
avoir  accablé  les  lieutenants. 

Ce  13  au  matin  Blucher  avait  quitté  Vertus,  gravi  le  plateau  sur  lequel 
sont  situés  Clianipaubrrt  et  Montmirail,  et  fait  reculer  Marmont  qui, 
n’ayant  que  cinq  à six  mille  hommes  à lui  opposer,  s’était  retiré  succes- 
sivement sur  CKampaubert,  Fromentières  et  Yauchamps:  C’est  de  là  que 
Marmont  avait  le  13  au  soir  écrit  à Napoléon.  Le  1-4,  en  attendant  son 
arrivée,  il  avait  évacué  Vauchamps,  et  pris  positiort  un  peu  en  arrière  sur 
la  route  de  Montmirail. 

Xapoléon  ayant  rejoint  Marmont  le  14  vers  neuf  heures  dû  matin,  l’of- 
fensive fut  reprise  à l'instant  même.  Le  maréchal  Marmont  en  abandon- 
nant Vauchamps  s’était  établi  sur  une  hauteur  boisée,  au  sommet  de 
laquelle  il  avait  rangé  son  artillerie.  Blucher  marchant  avec  Sa  confiance 
accoutumée  envoya  la  division  prussienne  Ziethen  en  avant  pour  le  pré- 
céder à Montmirail.  A peine  sortie  de  Vauchamps  cette  division*-  fut 
accueillie  par  un  violent  feu  d’artillerie  qui  lui  causa  de  grandes  pertes  ,* 
et  la  força  à rentrer  dans  le  village.  Immédiatement  après  Marmont 
dirigea  la  division  Ricard  sur  Vauchamps,  afin  d’enlever  ce  village,  et  à 
la  faveur  des  bois  environnants  essaya  de  tourner  l’ennemi,*  à gauche 
par  la  cavalerie  du  général  Grouchy,  à droite  par  la  division  d’infanterie 
Lagrange. 

Ces  dispositions  exécutées  avec  une  extrême  vigueur  rencontrèrent 
cependant  de  grandes  difficultés.  La  division  Ricard  pénétra  dans  Vau- 
champs, y trouva  la  division  Ziethen  très-résolue  à se  défendre,  et  fût 
contrainte  de  sc  replier.  Elle  revint  à la  charge,  pénétra  une  seconde  fois 
dans  Vauchamps,  et  aurait  eu  de  la  peine  à s'y  maintènir  sans  les  mou- 
vements ordonnés  sur  les  deux  flancs  du  village.  Grouchy,  après  avoir 
fait  un  détour  à travers  les  bois,  déborda  Vauchamps  par  la  gauche, 
tandis  que  la  division  d’infanterie  Lagrange  le  débordait  par  la  droitr 
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en  traversant  le  bois  de  Beaumont.  Blucher  soupçonnant  la  présence  de 
Napoléon , à la  résolution  et  à l'ensemble  des  mouvements  qui  s'opéraient 
autour  de  lui , prit  le  parti  de  rétrograder.  Mais  il  n'était  plus  temps  de 
le  faire  impunément.  D’une  part  l'infanterie  de  Ricard  tentant  un  dernier 
effort  sur  Vaucbamps  en  chassait  la  division  Ziethen,  et  de  l'autre  Grouchy 
débouchant  brusquement  des  bois,  menaçait  de  lui  couper  In  retraite. 
-Cette  division  formée  en  carrés  essaya  d’abord  de  tenir  télé  à notre  cava- 
lerie, mais  chargée  à fond  par  les  escadrons  de  Groiiehy,  elle  fut  rompue 
et  obligée  en  partie  de  mettre  bas  les  armes.  Le  reste  s'enfuit  vers  le  gros 
des  troupes  prussiennes.  Xos  cavaliers  ramassèrent  environ  2 mille  pri- 
sonniers, une  douzaine  de  pièces  de  canon  et  plusieurs  drapeaux.  In 
millier  d’hommes  tués  ou  blessés  étaient  demeurés  dans  Vaucbamps  et 
dans  les  environs. 

Mais  Napoléon  espérait  avoir  une  meilleure  part  du  corps  de  Blucher. 
Il  ordonna  de  le  poursuivre  sans  relâche,  et  dirigea  lui-même  cette  pour- 
suite pendant  une  moitié  du  jour.  Marmonl,  ayant  en  main  les  divisions 
d’infanterie  Ricard  et  Lagrange , appuyé  en  outre  par  la  division  d’Ks- 
pagne  l*eval,  par  l’infanterie  de  la  garde,  se  mit  en  marche  sur  la  grande 
route  qui  de  Montmirail  conduit  par  Vauchnmps  et  Champaubert  à Club- 
Ions.  Il  avait  sur  son  front  l'artillerie  de  la  garde  commandée  par  Drouot, 
et  sur  ses  ailes  la  cavalerie  de  Grouchy  d’un  côté,  la  cavalerie  de  la  garde 
et  du  général  Saint-Germain  de  l’autre.  C'est  daus  cet  ordre  qu'il  pour- 
suivit Blucher,  lequel  se  retirait  en  deux  niasses  compactes,  celle  de  Kleist 
à gauche  de  la  route,  celle  de  Capzcuitz  à droite,  avec  son  artillerie  et 
ses  attelages  sur  la  route  même.  l*e  général  prussien  avait  peu  de  cava- 
lerie pour  protéger  son  infanterie. 

Depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi  on 
continua  celle  poursuite  eu  couvrant  l'cuiieuii  de  boulets,  et  souvent  de 
mitraille.  On  le  ramena  ainsi  sur  Janvillicrs,  Froment i ères  et  Chatnputi- 
bért.  ( Voir  la  carte  n#  G.‘3,  plan  de  Montmirail,  Champaubert,  etc.)  Che- 
min faisant,  on  s'aperçut  que  deux  de  ses  bataillons,  postés  dans  un  bois, 
étaicnL  demeurés  en  arrière.  On  les  enveloppa,  et  ils  furent  réduits  à se 
rendre.  En  même  temps,  Grouchy  voyant  que  pour  avoir  tout  ou  partie 
des  deux  masses  ennemies  qui  longeaient  les  côtés  de  la  route,  il  falluit 
les  dcvaucur à l'entrée  des  bois  qui  entourent  Eloges,  imagina  de  sc  lancer 
à travers  ces  bois  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux  afin  d’y  précéder 
Blucher.  11  s'y  engagea  donc  en  ordonnant  à l'artillerie  légère  de  le 
rejoindre  le  plus  tôt  possible.  Tandis  qu’il  exécutait  ce  mouvement,  on 
canonnait  à chaque  pause  les  deux  colonnes  de  Blucher,  et  on  les  avait 
menées  de  la  sorte  jusqu’à  la  fin  du  jour,  lorsqu'on  les  vit  s'arrêter  tout 
à coup  et  se  hérisser  de  leurs  baïonnettes.  Grouchy  en  elfcl  les  avait 
devancées  avec  une.  partie  de  scs  escadrons,  et  les  avait  assaillies  à gauche, 
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taudis  que  le  général  Saint-Germain  les  abordait  à droite  avec  les  cava- 
liers uouvellemeiit  venus  de  Versailles,  lllucher,  placé  au  milieu  de  sou 
infanterie,  Ht  tout  ce  qu'il  put  pour  lui  communiquer  son  énergie,  et 
parvint  à la  ramener  en  assez  I»qu  ordre  jusqu'à  l'entrée  d'Eloges,  mais 
non  sans  essuyer  de  grandes  pertes.  I*e  général  Grouchy,  quoique  privé 
de  son  artillerie  qui  n'avait  pu  le  suivre,  chargea  plusieurs  fois  celtê  in- 
fanterie, et  y pénétra  le  sabre  à la  main , pendant  que  le  général  Saint- 
Germain  en  faisait  autant  de  son  côté.  On  coucha  ainsi  par  terre,  avec  le 
secours  seul  de  l’arme  blanche,  quelques  centaines  d'hommes,  et  on.  ch 
prit  plus  de  deux  mille,  sans  compter  beaucoup  d'artillerie  el  de  drapeaux. 
En  arrivant  à la  lisière  même  des  bois  qui  précèdent  Eloges,  il  fallut, 
s'arrêter. 

On  avait  déjà  pris,  blessé  ou  tué  ehviron  sept  mille  hommes  au  ma- 
réchal lllucher.  Mais  Mannont  prétendait  avoir  encore  quelques-unes  de 
ses  dépouilles.  Il  se  doutait  bien  que  le  général  prussien  voudrait  coucher 
à Eloges,  que  ses  troupes  harassées  se  répandraient  confusément  autour 
du  village,  ou  dans  la  forêt  environnante,  et  qu'en  apparaissant  brusque- 
ment au  milieu  d'elles  pendant  la  nuit,  on  pourrait  les  jeter  dans  un 
grand  désordre,  et  surtout  les  pousser  au  delà  d’Etoges,  en  bas  du  plateau 
sur  lequel  on  combattait  depuis  plusieurs  jours.  Destiné , d'après  toutes 
les  vraisemblances,  à garder  de  nouveau  cette  position  pendant  que 
.Napoléon  irait  combattre  ailleurs,  Marmont  tenait  à s'établir  à Eloges 
même,  d'où  il  pouvait  dominer  la  route  de  Vertus.  Il  résolut  donc  d'es- 
sayer sur  lllucher  une  attaque  de  nuit. 

Toutefois  il  n'avait  que  peu  de  forces  à sa  disposition,  ses  soldats 
s’étaut  déjà  dispersés  dans  les  champs  pour  y chercher  à vivre.  Il  était 
suivi  par  la  division  du  général  Levai  que  Ney  prétendait  avoir  sou»  ses 
ordres.  Après  une  altercation  assez  vive  entre  ce  maréchal  et  lui,  il  prit 
un  détachement  de  cette  division,  et,  avec  un  de  scs  régiments  de  marine, 
il  s'enfonça  dans  les  bois  à la  faveur  de  l'obscurité,  puis  fondit  brusque- 
ment sur  Etoges,  au  moment  où  l’ennemi  épuisé  Je  fatigue  commençait 
à goûter  un  peu  de  repos.  Cette  attaque  imprévue  eut  un  succès  complet. 
Prussiens  et  Russes,  assaillis  avant  d'avoir  pu  sc  mettre  en  défense,  furent 
refoulés  hors  d'Eloges,  et  obligés  en  pleine  nuit  de  s’enfuir  vers  Bergères 
et  Vertus.  On  enleva  une  bonne  portion  des  troupes  du  général  russe 
Orosotf,  et  ec  général  lui-méme  avec  son  étal-major.  Cette  dernière  partie 
de  la  journée  coûta  encore  plus  de  2 mille  hommes  au  corps  de  Blucher, 
et  beaucoup  d’artillerie.  . 

La  journée  du  14,  dite  de  Vaurhamps,  fit  doue  perdre  à Blucher  de 
9 à 10  mille  hommes  en  morts,  blessés  ou  prisonniers.  11  n'était  pas  pos- 
sible de  terminer  plus  dignement  celte  suite  J’ admirables  opérations. 
Parti  le  9 février  de  Xogenl-sur-Seine , arrivé  le  10  à Cliampaiiberl , 
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Napoléon  y avait  pris  ou  détruit  dans  cotte  journée  le  corps  d’OIsouvicff, 
battu  le  11  À Montmirail  le  corps  de  Sackcn,  battu  et  refoulé  le  12  sur 
Château-Thierry  celui  d'York,  employé  le  1.4  à rétablir  le  pont  de  la 
Marne  pour  lancer  Mortier  à la  poursuite  de  l’ennemi,  et  le  14,  rebrous- 
sant chemin  sur  Montmirail , il  avait  assailli  Rlueber  qui  venait  mala- 
droitement s’olfrir  à ses  coups,  comme  pour  lui  fournir  l’occasion 
d’accabler  le  dernier  des  quatre  détachements  de  l’armée  de  Silésie. 
Ainsi,  presque  sans  bataille,  en  quatre  combats  livrés  coup  sur  coup, 
Napoléon  avait  entièrement  désorganisé  l’armée  de  Silésie,  lui  avait 
enlevé  environ  28  mille  hommes  sur  00  mille,  plus  une  quantité  immense 
d’artillerie  et  de  drapeaux,  et  avait  puni  cruellement  le  plus  présomp- 
tueux, le  plus  brave,  le  plus  acharné  de  ses  adversaires.  Il  y avait  de 
quoi  être  lier  et  de  son  armée  et  de  lui-même,  et  des  derniers  éclats  de 
sa  miraculeuse  étoile,  miraculeuse  jusque  dans  le  malheur! 

Napoléon  dirigea  tout  de  suite  sur  Paris  les  18  mille  prisonniers  qu’il 
avait  faits,  afin  que  la  capitale  les  vit  de.  ses  propres  yeux , et  qu’en  regar- 
dant ces  trophées  dignes  des  guerres  d’Italie,  elle  crût  encore  au  génie  et 
à la  fortune  de  son  ompereur  ! 

Paris  avait  successivement  appris  les  triomphes  inespérés  de  Napoléon, 
et  sauf  quelques  cœurs  égarés  par  l’esprit  de  parti  ou  par  la  haine  dit 
despotisme  impérial,  s’en  était  réjoui  cordialement.  L’annonce  des  co- 
lonnes de  prisonniers  avait  excité  une  vive  attente  chez  les  Parisiens,  qui 
•espéraient  les  voir  défiler  sur  le  boulevard  dans  deux  ou  trois  jours.  Mais 
c’est  à peine  s’ils  avaient  osé  se  livrer  & la  joie,  car  tandis  qu’ils  appre- 
naient que  Blueher  et  ses  lieutenants  étaient  battus  h Champnubcrl , à 
Montmirail , à Château-Thierry,  à Vauchamps,  ils  recevaient  la  nouvelle 
que  Schwarzenherg  était  près  de  forcer  la  Seine  de  Nogcnt  à Monlerean, 
cl  que  les  Cosaques  de  Platon-  s’étaient  montrés  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau. La  malheureuse  cité,  du  sein  de  laquelle  la  terreur  avait  fondu 
pendant  vingt  ans  sur  toutes  les  capitales,  était  en  proie  à son  tour  aux 
plus  cruelles  angoisses.  La  victoire  même  ne  la  pouvait  garantir  de  ses 
terreurs,  car  un  ennemi  n'était  pas  plutôt  battu  sur  la  Marne,  qu’un  antre 
apparaissait  sur  la  Seine , et  que , rassurée  du  côté  de  Meaux , elle  avait 
sujet  des’ effrayer  du  côté  de  Melun  et  de  Fontainebleau.  De  vives  in- 
stances étaient  donc  parties  de  Paris  pour  ramener  Napoléon  sur  la  Seine. 
Ce  motif  lui  avait  fait  abandonner  Mannont  avant  la  fin  de  la  journée  de 
Vauchamps,  et  l’avait  forcé  de  revenir  à Montmirail,  pour  donner  de 
nouveaux  ordres  et  préparer  de  nouveaux  ctimbats. 

Voici  en  effet  ce  qui  s’était  passé  à la  grande  afnièc  du  prince  «le 
Schuarzenbcrg.  Pendant  que  Napoléon  avait  quitté  l’Aube  et  la  Seine 
pour  se  porter  sur  la  Marne,  les  souverains  alliés  s'étaient  rendus  à 
Troyes,  et  leur  armée  les  devançant,  avait  occupé  le  cours  de  la  Seine 
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«le  Xogeut  à Montereau , avait  même  cherché  à s'étendre  jusqu'à  IVohne, 
afin  de  se  garantir  du  danger  d’èlrc  débordée  par  sa  gauche.  La  prétrn- 
lion  de  la  grande  armée  de  Bohême  était  de  itiarehcr  sur  Paris  par  les 
deux  rives  de  la  Seine , par  Fontainebleau  et  Melun  , pendant  que  l’année 
de  Silésie  suivant  la  Marne  y arriverait  par  Meaux.  L’espérance  d’y  entrer 
enflammait  en  ce  moment  l'imagination  d’Alexandre.  Tandis  que  l'em- 
pereur François  vivait  modestement  à Troyes,  voyant  peu  de  monde,  ne 
fréquentant  que  M.  de  Metternich,  l’empereur  Alexandre  livré  à une 
activité  fébrile,  allait  d’un  corps  d’armée  à l’autre,  affectant  de  tout 
diriger,  et  recommandant  sans  cesse  à Bhtcher  de  l’attendre  avant  d'en- 
trer à Paris.  Le  roi  de  Prusse  pour  plaire  aux  patriotes  de  son  état-major 
se  prêtait  à tous  les  mouvements  de  son  allié,  mais  avec  la  gaucherie 
d’un  homme  sage,  peu  fait  pour  ce  rôle  vain  et  agité.  C’est  dans  cet  état 
que  les  avait  trouvés  un  témoin  oculaire  digne  de  loi,  le  brave  et  savant 
général  Reynier,  qu’on  avait  échangé  contre  le  général  conile  de  .Merveldi 
(l'un  et  l’autre  avaient  été  faits  prisonniers  à Leipzig),  et  qui,  à la  suite 
de  cet  échange,  avaît  traversé  Troyes  pour  revenir  à Paris.  Le  général 
Reynier,  présenté  aux  monarques  alliés,  les  avait  écoutés,  et  avait  recueilli 
leurs  paroles  avec  une  extrême  attention  *.  L’empereur  François  l’avait 
conjuré  de  répéter  à son  gendre  un  conseil  qu’il  lui  avait  adressé  déjà 
bien  des  fois,  celui.de  céder  à la  fortune,  d’abandonner  ce  qu’on  exigeait 
de  lui  puisqu'il  ne  pouvait  pas  le  conserver,  et  de  considérer  les  destinées 
de  l’Autriche  dans  le  moment  actuel,  pour  apprendre  que  se  soumettre 
aux  dures  nécessités  du  présent  n’était  souvent  qu’un  moyen  de  sauver 
l'avenir,  l<e  roi  de  Prusse  n’avait  presque  rien  dit  selon  son  usage,  mais 
Alexandre  avait  parlé  avec  une  vivacité  singulière.  Il  avait  demandé 
d'abord  au  général  Reynier  quand  il  croyait  être  à Paris,  ci  le  général 
ayant  répondu  qu'il  espérait  y être  le  14  ou  le  15  février,  Alexaudre  avait 
répliqué:  Kh  bien,  Bluchcr  y sera  avant  vous...  Xapolcon  m'a  humilié, 
je  I huinilieiui , et  je  fais  si  peu  la  guerre  à la  France,  que  s'il  était  tué 
je  m'arrêterais  sur-le-champ.  — C’est  donc  peur  les  Bourbons  que  Votre 
Majesté  fait  la  guerre?  avait  dit  le  général  Reynier.  — Les  Bourbons, 
avait  repris  Alexandre,  je  n'y  tiens  nullement.  Choisissez  un  chef  parmi 
vous,  parmi  les  généraux  illustres  qui  ont  tant  contribué  à la  gloire  de  la 
France,  et  nous  sommes  prêts  à l’accepter.  — Alexandre  descendant 
alors  aux  plus  étranges  confidences,  lui  avait  laissé  entrevoir  le  projet 
d'imposer  Bcniudolle  à la  France,  comme  Catherine  quarante  ans  aupa- 

1 A peine  arrive  i Paris  le  général  Reynier  lit  de  res  entretien»  un  rapport  fidèle  qui 
fut  envoyé  immédiatement  à Napoléon.  Ce  rapport,  l'mi  des  documents  secrets  les  plu» 
curieux  du  temps,  est  digne  de  U plus  entière  confiance,  car  le  général  Reynier  était 
incapable  d'altérer  la  vérité,  et  d'ailleurs  son  rapport  concorde  avec  tout  ce  que  le*  dé- 
pêches diplomatiques  françaises  et  étrangère  nous  apprennent  sur  le  quartier  général  des 
souverains. 
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ravaul  avait  imposé  Poniatowski  à la  Pologne.  A cette  ouverture  le  général 
Reynier  avait  fort  déconcerté  le  czar,  en  lui  exprimant  le  mépris  que  les 
militaires  français  avaient  conçu  pour  la  conduite  et  les  talents  du  nou- 
veau prince  suédois.  Alexandre,  surpris  et  mécontent,  avait  congédié  le 
général  Reynier,  qui  était  parti  sur-le-champ  pour  Paris,  et  était  venu 
offrir  son  épée  à Napoléon,  offre  bien  méritoire  dans  de  pareilles  cir- 
constances , car  il  avait  repoussé  les  propositions  les  plus  flatteuses 
d’Alexandre , pour  rester  fidèle  à la  France  malheureuse.  Le  général  Rey- 
uicr  était  Suisse  de  naissance,  mais  Français  par  le  cœur  et  les  services. 

L’orgueil  blessé,  le  désir  de  la  vengeance  inspiraient  en  ce  moment 
tous  les  actes  de  l’empereur  Alexandre.  C’est  par  ee  motif  qu'il  avait  fait 
suspendre  les  séances  du  congrès,  sc  fondant  pour  ne  plus  les  reprendre 
sur  ce  que  AI.  de  Caulaincourt  n’avait  pas  accepté  immédiatement  les 
propositions  de  Châtillon.  Il  montrait  à cet  égard  une  résolution  opiniâtre, 
et  ne  voulait  plus  qu’on  traitât.  AI.  de  Metternich,  aidé  de  lord  Castle- 
reagh,  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à cette  volonté  du  ocar.  Le  ministre 
autrichien  persistant  dans  sa  politique  de  ne  pas  pousser  trop  loin  une 
lutte  qui,  au  delà  d’un  certain  terme,  ne  profitait  qu’à  Fa  prépondérance 
de.  la  Russie,  le  ministre  anglais  disposé  à s’arrêter  si  otrlui  abandonnait 
Anvers  et  Cènes  , s'étaient  servis  pour  résister  à l'empereur  Alexandre 
de  la  lettre  que  M.  de  Caulaincourt  avait  secrètement  adressée  à M.  de 
Metternich  , et  dans  laquelle  il  demandait  si  en  admettant  les  hases  pro- 
posées il  pourrait  au  moins  obtenir  une  suspension  d'armes.  Appuyés  sur 
celte  lettre  ils  avaient  dit  que  la  France  étant  prête  à céder  aux  vœux  des 
alliés,  il  n’y  avait  pas  de  motif  de  pousser  les  hostilités  plus  loin,  que 
c'était  courir  des  chances  inutiles  pour  un  objet  qui  ne  pouvait  être  la 
but  avoué  d’aucune  des  puissances  coalisées.  L’empereur  François  en 
efTet  ne  pouvait  dire  à l’Europe  qu’il  faisait  la  guerre  pour  détrôner  sa 
fille,  et  le  cabinet  britannique,  bien  que  l’opinion  fût  actuellement  tres- 
niodifiée  en  Angleterre,  ne  pouvait  avouer  au  parlement  qu’il  faisait  la 
guerre  pour  rétablir  lès  Bourbons.  Si  tord  Casllereagh,  maître  aujour- 
d’hui d’ùter  à la  France  Anvers  et  Gênes,  s’était  exposé  à un  revers  en 
dépassant  le  but,  il  lui  aurait  été  impossible  de  se  présenter  soit  à l’une 
soit  à l’autre  des  deux  chambres.  Enfin  en  prolongeant  les  hostilités,  on 
risquait  de  mettre  la  France  de  la  partie,  et  déjà  on  voyait  les  paysans 
prendre  les  armes  en  quelques  endroits  , intercepter  les  convois,  tuer  les 
hommes  isolés,' danger  qui  menaçait  de  s'accroître,  et  qui  devait  singu- 
lièrement ajouter  à toutes  les  difficultés  de  cette  lutte  acharnée.  Comme 
on  avait  un  besoin  indispensable  des  troupes  de  l'Autriche  et  de  l’argent 
de  l’Angleterre , et  que  M.  de  Metternich  ainsi  que  lord  Casllereagh 
avaient  déployé  en  celte  occasion  une  remarquable  fermeté , on  avait 
consenti  à reprendre  les  conférences,  et  ou  avait  envoyé  aux  plénipoten- 
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lia  ires,  encore  réunis  k Chàtillon  H un  projet  de  préliminaires  «Sont  l’adop- 
tion devait  faire  cesser  les  hostilités  à l'instant  môme,  mais  qui  était  telle- 
ment humiliant  dans  la  forme  qu'on  le  regardait  comme  l'équivalent  d'une 
entrée  dans  Paris.  C'était  la  consolation  qu’on  avait  vouhi  ménager  à * 

l'empereur  Alexandre.  Il  s’en  était  contenté  dans  l’espérance  que  Napo- 
léon n’accepterait  pas  ce  nouveau  projet,  et  en  attendant  il  pressait  le 
prince  de  Schvarzenbcrg  de  marcher  sur  Paris , afin  de  n’avoir  pas  le 
chagrin  ou  d’y  arriver  derrière  le  maréchal  Blucher,  ou  d’ètre  arrêté  par 
la  signature  de  la  paix  au  moment  d'y  entrer. 

A la  suite  de  ces  résolutions  le  prince  de- Schvarzenbcrg  s’était  avancé 
parallèlement  à la  Seine,  de  Xogent  à Montereau.  (Voir  la  carte  n*  G2.  ) 

Il  avait  dirigé  les  corps  de  Wiitgenstein  et  du  maréchal  de  Wrède  sur 
Xogent  et  Bray,  les  Wurtemhergeois  sur  Montereau,  les  troupes  de  Col- 
loredo  et  de  Giulay  sur  l’ Vonne,  ces  derniers  ayant  l'ordre  de  franchir 
cette  rivière  et  de  se  porter  sur  Fontainebleau.  Les  réserves  russes  et 
prussieunes  étaient  demeurées  sous  Barclay  de  Tolly  entre  Troyes  et 
Xogent.  U'itlgenstein.  et  de  Wrède  s’étant  présentés  à Xogent  et  Bray, 
forent  reçus  k Xogent  par  le  général  Bourmont , que  le  maréchal.  Victor 
y avait  laissé  avec  1200  hommes  seulement.  Ce  général , après  un  combat 
héroïque,  les  avait  repoussés  avec  perte  de  1500  hommes.  Mais  k Bray 
ils  n'avaient  trouvé  que  des  gardes  nationales,  et  ils  avaient  forcé  le  pas- 
sage. Le  maréchal  Victor,  en  voyant  le  passage  de  la  Seine  forcé  k Bray, 
n'avait  pas  osé  rester  derrière  Xogent,  et  s’était  retiré  sur  Provins  et 
Xangis.  Le  maréchal -Oudiuot  entraîné  dans  ce  mouvement  rétrograde, 
et  n'ayant  que  la  division  Roth  en  bourg  pour  rétablir  les  affaires , avait 
suivi  la  retraite  du  maréchal  Victor,  et  l’un  et  l’autre  étaient  venus  pren- 
dre position  sur  la  petite  rivière  d’Vères , qui  traverse  la  Brie,  et  va 
tomber  dans  la  Seine  près  de  Villeneuve  Saint-Georges.  I-es  deux  maré- 
chaux rangés  derrière  cette  faible  rivière  attendaient  1k  que  Xapoléon 
vint  à leur  secours.  Le  brave  général  Pajol  n'aÿant  cessé  d’êtvc  k cheval 
malgré  des  blessures  rouvertes , ne  pouvait  pas  tenir  à Montereau  quand 
Bray  et  Xogent  étaient  abandonnés;  il  avait  recueilli  le  général  Alix,  qui 
venait  de  défendre  Sens  avec  la  plus  grande  vigueur,  et  s’était  replié  de 
l'Yonne  sur  le  canal  de  Loing , et  du  canal  de  Loing  sur  Fontainebleau. 

Ainsi  le  14  février,  jour  où  Xapoléon  achevait  k Vauchatnps  la  défaite 
de  l’armée  de  Silésie,  les  troupes  de  l'armée  de  Bohême  étaient  placées 
le  prince  de  Wiitgenstein  à Provins,  le  maréchal  de  Wrède  à Xangis,  les 
Wurtemhergeois  à Montereau,  le -prince  de  Colloredo  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau,  le  général  Giulay  k Pont-sur- Yonne , les  Cosaques  dans 
les  environs  d’Orléans , Maurice  de  Liechtenstein  avec  les  réserves  autri- 
chiennes k Sens  , enfin  Barclay  de  Tolly  avec  les  gardes  russe  cl  prus- 
sienne en  seconde  ligne , entre  Xogent  et  Bray.  Quelques  nouvelles  des 
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revers  de  Mut  iler  étaient  parvenues  au  quartier  général  des  coalises,  mais 
on  ignorait  l'importance  de  t es  revers,  et  on  se  flattait  de  pouvoir  arriver 
jusqu'à  Paris  par  Fontainebleau  ou  Melun. 

En  apprenant  ce  triste  état  de  choses,  Napoléon  avec  sa  prodigieuse 
activité  qui  u’avait  de  limites  que  dans  les  forces  physiques  de  ses  soldats, 
se  reporta  tout  de  suite  de  Vauchamps  sur  Montmirail , suivi  de  la  garde 
jeune  et  vieille  , et  de  toute  la  cavalerie.  11  laissa  au  maréchal  Marinont 
le  soin  qu’il  lui  avait  déjà  confié  de  se  tenir  entre  la  Seine  et  la  Marne, 
depuis  Eloges  jusqu'à  Montmirail , d'y  observer  les  débris  de  Muchcr,  et 
d'y  donner  la  main  à Mortier  qui  avait  été  envoyé  à la  poursuite  de  Sacken 
et  d’York  sur  Soissons.  Puis  il  fit  ses  dispositions  pour  se  reporter  sur  la 
Seine  et  tenir  tète  au  prince  de  Schwarzenberg. 

Une  grave  question  s’offrait  en  ce  moment  à l’esprit  de  Napoléon.  Fal- 
lait-il aller  droit  de  Montmirail  à Xogcnt  par  Sézannc  (route  qu’il  avait 
déjà  suivie) , pour  joindre  la  Seine  par  le  plus  coutt  chemin,  et  tomber 
ainsi  brusquement  dans  le  flanc  du  prince  de  Schuarzenberg;  ou  bien , 
suivant  le  mouvement  rétrograde  des  maréchaux  Victor  et  Oudinot,  qu'on 
devait  présumer  poussé  encore  plus  loin  depuis  les  dernières  nouvelles, 
fallait-il  rétrograder  jusqu'aux  bords  de  l’Yèrc,  afin  d'y  -recueillir  les 
deux  maréchaux,  et,  réuni  à eux,  aborder  de  front  le  priuce  de  Schuarzen- 
berg pour  le  refouler  sur  la  Seine  qu’il  avait  franchie?  Certainement,  s’il 
était  toujours  possible  à la  guerre  de  connaître  à temps  les  projets  de 
l'ennemi , Napoléon  aurait  su  que  les  corps  de  l'armée  de  Bohême  étaient 
dispersés  entre  Provins,  N'angis , Montereau,  Fontainebleau,  Sens,  et 
alors  se  jetant  au  milieu  d'eux  avec  25  mille  hommes,  par  le  chemin  de 
Sézanne  à N'ogent  qui  était  le  plus  court , il  aurait  pris  en  flanc  les  corps 
éparpillés  de  l'ennemi,  rallié  par  sa  droite  Victor  et  Oudinot,  culbuté 
successivement  Wittgenstein  et  de  Wrède  sur  le  prince  de  Wurtemberg, 
tous  trois  sur  Colloredo , et  détruit  ou  enlevé  une  partie  de  ce  qui  avait 
traversé  la  Seine1.  Mais  Napoléon  ayant  employé  cinq  jours  à combattre 
l'armée  de  Silésie,  ignorait  ce  qui  s'était  passé  à l’armée  de  Bohême,  et 
dans  l'ignorance  des  événements  il  devait  se  conduire  d’après  la  plus 
grande  vraisemblance.  Or,  la  plus  grande  vraisemblance  c'était  que  les 
maréchaux  après  avoir  beaucoup  rétrogradé,  auraient  rétrogradé  encore, 
- ^ 

1 Je  répond*  ici  «u  reproche  très-peu  fondé  que  le  gênerai  Koch,  dan*  son  excellent  et 
consciencieux  ouvrage  sur  U campagne  de  1814,  adresse  à Napoléon  de  n’avoir  pas. mar- 
ché directement  de  Montmirail  à Provins,  au  lieu  de  rétrograder  jusqu’à  Meaux.  lie 
général  Koch,  toujours  éclairé  et  impartial,  est  le  seul  des  écrit  oins  de  ce  temps  qui  mé- 
rite une  vraie  confiance;  pourtant  il  s’est  trompé  quelquefois,  surtout  quand  il  n'a  pas  eu 
son*  les  yeux  la  correspondance  impériale,  ce  qui  l’a  empêché  de  connaître  et  d'appré- 
cier les  motifs  des  déterminations  qu’il  examine.  C'est,  comme  nous  Tâtons  répété  sou- 
vent, avec  une  extrême  réserve  qu’il  T«ut  juger  Napoléon,  et  Ton  doit  se  bien  dire  que 
lorsqu'il  sc  trompe,  ce  qui  ne  lui  arrive  presque  jamais  dans  scs  combinaisons  militaires, 
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qu’ils  sc  seraient  tout  au  plus  arrêtés  derrière  la  petite  rivière  d’Vères, 
que  Schwarzenhprg  se  trouverait  en  leur  présence , les  attaquant  avec  au 
moins  80  mille  hommes,  les  ayant  peut-être  déjà  battus,  et,  dans  ce  cas, 
en  se  portant  directement  sur  Nogent  ou  Provins  avec  25  mille  hommes 
seulement,  Napoléon  s'exposait  à rencontrer  Schwarzenherg  se  retour- 
nant vers  lui  avec  80  mille , et  lui  faisant  subir  un  grave  échec,  avant 
qu'il  eût  rallié  les  deux  maréchaux.  De  plus,  toutes  les  routes  de  traverse 
de  Montmirail  à Xogent,  de  Montmirail  à Provins,  étaient  détestables,  et 
on  pouvait  y rester  embourbé.  Par  celle  raison  qui  était  forte,  et  par 
celle  de  la  prudence,  le  plus  sur  était,  au  lieu  de  percer  droit  sur  la 
Seine,  de  rétrograder  jusque  sur  l’Yères,  comme  l’avaient  fait  les  maré- 
chaux eux-mêmes,  de  les  rejoindre  par  la  route  pavée  de  Montmirail  à 
Meaux , de  Meaux  à Fontenay  et  Guignes , et  de  composer  par  cette  réu- 
nion une  masse  de  60  mille  hommes,  qui  suffisait  pour  ramener  le  prince 
de  Schuarzenberg  sur  la  Seine.  Au  lieu  de  prendre  en  flanc  le  généra- 
lissime autrichien  on  l’aborderait  ainsi  de  front,  mais  il  se  pouvait  qu’au 
lieu  de  le  trouver  formé  en  une  seule  masse,  on  le  trouvât  dispersé  en 
plusieurs  corps,  et  il  ne  serait  pas  impossible  alors  de  le  traiter  comme 
on  venait  de  traiter  Blucher  lui-iuéme. 

Ce  plan  était  le  seul  que  le  bon  sens  put  avouer,  et  Napoléon  qui  à la 
guerre  alliait  toujours  la  sagesse  à l’audace,  n’hésita  point  à l'adopter.. 
Il  ordonna  le  soir  même  à sa  garde,  jeune  et  vieille,  infanterie  et  cava- 
lerie, à la  division  d'Espagné  Levai,  à la  cavalerie  du  général  Saint- 
Germain  , d’exécuter  le  lendemain  15  une  forte  marche  jusqu'à  la  Ferté- 
sous-Jouarre , et  de  sa  personne  il  partit  pour  Meaux  afin  de  veiller  aux 
mouvements  de  ses  troupes. 

Arrivé  dans  l’après-midi  du  15  à Meaux,  il  y arrêta  ses  dernières  dis- 
positions. C’est  à Meaux  que  le  maréchal  Macdonald  s’était  replié  après 
la  retraite  qui  l’avait  tant  affligé,  et  c’est  à Meaux  qu’il  cherchait  à répr- 
ganiser  son  corps  d’armée.  Ce  corps,  avec  les  débris  qu'il,  avait  ramenés, 
avec  quelques  bataillons  tirés  des  dépôts  de  Paris,  avec  les  gardes  natio- 
nales qu’on  avait  pu  réunir,  fut  distribué  en  trois  divisions,  et  porté  à- 
environ  12  mille  hommes  de  toutes  armes.  Napoléon  le  fil  partir  sur-le- 
champ  par  lu  route  de  Meaux  à Fontenay,  et  l’envoya  sur  l’ Y ères,  ce  petit 
cours  d’eau  derrière  lequel  allaient  se  concentrer  toutes  nos  forces. 

c'est  qu'il  est  mu  par  sa  passion  politique  ou  qu'il  a été  dans  l'ignorance  forcée  rie  ce  qae 
faisait  l'ennemi.  Unis  dans  toute  autre  circonstance  on  peut  affirmer  que  ses  mouvements 
sont  calculés  avec  une  profondeur,  une  sàretc  de  vue  incomparables.  Il  faut  donc  toujours, 
avant  de  se  prononcer,  avoir  lu  tout  ce  qoi  reste  de  ses  intentions  écrites,  et  se  dire, 
lorsqu'on  ne  trouve  pas  scs  motifs  dans  les  deux  causes  que  nous  venons  de  signaler, 
qu'ils  se  trouveront  dans  les  faits  mieux  étudiés.  Il  est  rare  en  effet,  en  les  étudiant  da- 
vantage qu’on  n’y  rencontre  pas  des  raisons  nouvelles  d’admirer  son  génie,  tout  en  déplo- 
rant ta  politique  immodérée  qui  l'a  perdu. 
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Il  ordonna  aux  maréchaux  Victor  et  Oudinot,  qui  s’y  étaient  retirés, .de 
continuer  à s’y  maintenir,  et  leur  annonça  son  arrivée  pour  le  lende- 
main 16.  La  belle  cavalerie  tirée  d’Espagne  avait  déjà  dépassé  Paris  au 
nombre  de  \ mille  cavaliers  sans  pareils.  Napoléon  les  réunit  à Guignes, 
où  il  supposait  que  se  livrerait  la  principale  bataille  de  la  campagne.  Les 
deux  divisions  de  jeune  garde  qu’on  organisait  & Paris  venaient  d’en 
sortir,  sous  les  généraux  Charpentier  et  Royer,  pour  se  porter  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  et  intercepter  la  roule  de  Fontainebleau.  Napoléon 
aurait  pu  sans  doute  les  amener  sur  la  droite  de  la  Seine,  afin  de  réunir 
toutes  ses  ressources  aux  environs  de  Guignes,  mais  c’était  trop  que  de 
laisser  Paris  entièrement  découvert  sur  la  rive  gauche-,  les  coalisés  y 
ayant  dirigé  une  portion  notable  de  leurs  forces.  En  conséquence  il  en- 
voya ces  deux  divisions  sur  l’Essonne , avec  la  recommandation  de  R V 
défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  et  de  tâcher  ainsi  de  couvrir  Paris 
sur  la  rive  gauche  do  la  Seine,  tandis  qu’il  allait  essayer  de  le  dégager 
sur  la  rive  droite  par  une  bataille  décisive.  Enfin  il  donna  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  avoir  seul  en  sa  possession  le  passage  des  rivières 
sur  lesquelles  il  manœuvrait,  pour  faire  préparer  des  vivres  sur  les  roules, 
et  surtout  pour  rassembler  les  charrettes  des  cultivateurs,  afin  que  les 
soldats  de  la  garde  transportés  sur  ces  charrettes  pussent  doubler  ou  tri- 
pler les  étapes.  Le  lendemain  il  partit  de  Meaux,  et  arriva  par  Fontenay 
à Guignes  au  moment  mémo  oii  les  maréchaux  Victor  et  Oudinot,  refoulés 
sur  l’Vères,  en  disputaient  les  bords  aux  avant-gardes  du  prince  de  Will- 
genstein  et  du  maréchal  de  Wrède.  (Voir  la  carte  n'  62.)  Cet  état  de 
choses  justifiait  la  détermination  que  Napoléon  avait  prise,  car  réuni  aux 
deux  maréchaux  il  n’avait  plus  à craindre  Willgenstein  et  de  Wrède,  et 
allait  avoir  près  de  60  mille  hommes  à opposer  à 50  mille , ce  qui  lui 
promettait  immédiatement  les  succès  les  plus  éclatants. 

Napoléon , considérant  que  s’il  avait  en  face  une  masse  imposante  de 
forces , ce  ne  pouvait  être  cependant  toute  l’armée  de  Schuarzenberg , 
puisqu'on  lui  dénonçait  la  présence  de  l'ennemi  & la  fois  a Montereau , à 
Fontainebleau,  à Sens,  aux  environs  môme  d’Orléans,  comprit  qu’il  ne 
devait  avoir  devant  lui  qu’une  moitié  tout  nu  plus  de  la  grande  armée  de 
Bohème,  et  résolut  de  prendre  l’olfensivc  immédiatement.  Bien  que  sa 
garde  et  la  division  Levai  ne  fussent  point  arrivées,  il  avait  avec  les  trois 
maréchaux  Oudinot,  Victor,  Macdonald,  avec  la  cavalerie  d’Espagne,  en- 
viron 35  à 36  mille  hommes,  et  c’était  bien  assez,  lui  présent,  pour  en 
alwrder  50  mille.  D’uillcurs,  en  quelques  heures,  les  25  mille  hpmines 
qui  le  suivaient  devaient  rejoindre,  et  il  prit  ses  mesures  pour  commencer 
l’action  à la  pointe  du  jour. 

Le  17  en  elfet  il  était  à cheval  de  très-grand  matin,  dirigeant  lui-méme 
les  mouvements  de  ses  troupes.  Le  maréchal  Victor  ayant  formé  l’arrière- 
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partie  dans  la  retraite  de  la  Seine  sur  l'Yères,  devint  naturellement  l'avant- 
garde.  Ce  maréchal  s’avançait  ayant  au  centre  les  divisions  de  réserve 
Dufour  et  Hamelinayu  qu’il  prodiguait  volontiers  parce  qu'elles  appar- 
tenaient au  général  Gérard , et  sur  les  ailes  les  divisions  Duhesme  et 
Chataux  du  2*  corps  qui  était  le  sien,  et  que  par  ce  motif  i)  ménageait 
davantage.  A droite  la  cavalerie  du  5*  corps  sous  le  général  Millmud,  à 
gauche  la  cavalerie  d’Kspagne  sous  le  général  Treilhard , marchaient 
déployées,  et  prêtes  à exécuter  des  charges  à outrance.  A la  suite  du 
maréchal  Victor  venaient  les  maréchaux  Oudinol  et  Macdonald.  En 
arriére  et  à une  distance  de  plusieurs  lieues,  la  garde,  voyageant  sur 
des  charrettes,  couvrait  la  route  de  Meaux  à Guignes. 

A peine  était-on  en  marche  de  Guignes  sur  Mormant,  qu’on  aperçut  le 
comte  Pahlen,  formant  l’avant-garde  du  prince  de  U ittgenstein , avec 
2,500  hommes  d'infanterie  et  environ  1,800  chevaux.  C’était  une  belle 
proie. qui  s’offrait  au  début  des  opérations  contre  l’armée  de  Bohême.  l.e 
général  Gérard,  supérieur  aux  autres  et  à lui-même  dans  celle  rude  cam- 
pagne, se  porta  en  avant  à la  tête  d’un  bataillon  du  32*,  jeunes  soldats 
jetés  dans  un  vieux  cadre  jadis  célèbre  en  Italie.  Il  entra  l'épée  h la  main 
4 (ans  Mormant , et  en  chnssa  l’infanterie  du  comte  Pahlen  qui  s'y  était 
réfugiée  dans  l’espérance  «l’être  secourue  par  les  Bavarois  établis  à Xangis. 
Privée  de  cet  asile,  l'infanterie  russe  fut  obligée  de  traverser  à découvert 
l’espace  qui  sépare  Mormant  de  Xangis.  Drouot  débouchant  de  Mormant 
avec  ses  canons  la  couvrit  de  mitraille,  pendant  que  sur  la  gauche  le 
comte  de  Valrny  avec  les  escadrons  récemment  arrivés  d’Kspagne,  sur  la 
droite  le  cômtc  Milhnud  avec  les  dragons  qui  en  étaient  arrivés  l’année 
précédente,  l’assaillirent  à coups  de  sabre.  Les  carrés  de  l’infanterie 
russe,  malgré  leur  solidité,  furent  enfoncés  et  pris  en  entier  avec  leur 
artillerie.  l»eur  cavalerie  fut  atteinte  avant  d’avoir  pu  s’enfuir,  et  en 
grande  partie  enlevée  ou  détruite.  Cette  échauflourée  coûta  aux  Russes 
près  de  4 mille  hommes  tant  prisonniers  que  morts  ou  blessés,  et  il  pièces 
de  canon. 

Ce  début  promettait  à l’armée  du  prince  de  Schuarxenberg  un  traite- 
ment assez  semblable  à celui  qu’avait  essuyé  l’année  de  Rlucher.  Pour- 
tant il  fallait  la  ponrsuivre  sans  relâche,  si  on  voulait  obtenir  les  résultats 
qu’on  était  fondé  à espérer,  et  Napoléon  précipita  le  mouvement  de  tous 
ses  corps.  On  s’avança  rapidement  sur  Xangis , refoulant  à la  fois  les 
troupes  russes  de  Wittgensteiu  dont  on  venait  d’anéantir  l’avant-garde, 
et  les  troupes  bavaroises  qui  se  repliaient  sur  leur  corps  de  bataille.  Le 
succès  de  cette  nouvelle  série  d’opérations  tenait  essentiellement  au  pas- 
sage immédiat  de  la  Seine , car  si  Napoléon  parvenait  à la  franchir  avant 
que  tous  les  corps  ennemis  l’eussent  repassée , et  particulièrement  ceux 
qui  s’étaient  aventurés  sur  Fontainebleau  , il  était  presque  assuré  de 
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prendre  on  détail  la  plupart  dos  retardataires.  Il  se  dirigea  donc  on  tonto 
hâte  sur  los, ponts  de  Xogent,  Bray  et  Monlereau  qu’il  avait  devant  lui. 
(Voir  la  carie  n°  0:2.)  Il  achemina  le  maréchal  Oudinot  par  Provins  sur 
Xogent  avec  une  partie  do  la  cavalerie  d'Espagne  sous  le  comte  de  Valmy, 
et  le  maréchal  Macdonald  par  Donnemarie  sur  Bray.  Quant  à lui,  se 
faisant  suivre  dos  troupes  du  maréchal  Victor,  il  prit  à droite,  et  se  porta 
par  Villeneuve  sur  .VIontoroau.  \e  sachant  lequel  de  ces  trois  ponts  serait 
le  plus  facile  à reconquérir,  il  dirigeait  ses  efforts  sur  les  trois  à la  fois.  En 
marchant  hardiment  on  pouvait  bien  enlever  un  ou  deux  des  trois  ponts, 
et  alors  il  était  possible  de  repasser  la  Seine  assez  tôt  pour  couper  toute 
retraite  aux  corps  ennemis  qui  se  seraient  trop  avancés. 

En  cheminant  sur  Villeneuve  le  maréchal  Victor,  toujours  précédé  par 
les  divisions  Dufour  et  Hameliuaye  que  conduisait  le  général  Gérard, 
rencontra  un  peu  au  delà  de  Valjouan  la  division  bavaroise  Lamottc  qui 
cherchait  à s'enfuir,  et  qui  avait  peu  de  cavalerie  à opposer  à la  nôtre. 
Elle  était  en  travers  de  la  grande  route,  la  gauche  fortement  établie  au 
village,  de  Villeneuve , la  droite  déployée  dans  une  petite  plaine  entourée 
de  bois.  Le  général  Gérard , présent  de  sa  personne  à tous  les  engage- 
ments , se  porta  sur  Villeneuve  avec  un  bataillon  du  8G’,  l'enleva  à la 
baïonnette,  et  ôta  ainsi  à la  division  («amotte  l'appui  de  ce  village.  Dès 
lors  elle  fut  obligée  de  se  retirer  à travers  la  petife  plaine  qu'elle  avait 
derrière  elle , pour  chercher  asile  dans  les  bois.  C'était  pour  nos  troupes 
à cheval  le  moment  de  charger.  Le  général  Lhérilier,  commandant  une 
partie  des  dragons  de  Milhaud , se  trouvait  là,  et  s'il  eut  profité  de  la 
circonstance  c'en  était  fait  de  la  division  Lamotle.  \ os- soldats,  toujours 
intelligents,  appelaient  à grands  cris  la  cavalerie,  mais  soit  que  le  général 
Lhéritier  attendit  les  ordres  du  maréchal  Victor  qui  n'arrivaient  pas,  soit 
qu'il  n'eut  point  aperçu  cette  favorable  occasion,  il  resta  immobile,  et 
l’infanterie  bavaroise  put  traverser  impunément  le  terrain  découvert  qu'elle 
avait  à franchir.  Heureusement  le  général  Gérard , guidé  par  un  paysan , 
avait  suivi  la  lisière  des  huis,  et  il  déboucha  soudainement  avec  son  infan- 
terie sur  le  flanc  de  la  division  Lamottc  qui  se  retirait  en  carrés.  Il  attaqua 
ces  carrés  à la  baïonnette , en  rompit  plusieurs  , et  fut  secondé  très  à 
propos  par  le  général  Bordessoulle , qui  voyant  l'immobilité  du  reste  de 
la  cavalerie,  fondit  sur  l'ennemi  avec  trois  cents  jeunes  cuirassiers  arri- 
vant à peine  du  dépôt  de  Versailles.  Ces  braves  débutants,  avec  une 
ardeur  et  une  férocité  assez  fréquente  chez  les  jeunes  soldats , s'achar- 
nèrent sur  les  Bavarois  rompus,  et  en  percèrent  un  grand  nombre  de 
leurs  sabres.  On  enleva  ainsi  1500  hommes  à cette  division,  qu'on  aurait 
pu  prendre  tout  entière.  On  marcha  ensuite  sur  Salins,  où  le  maréchal 
Victor  s'arrêta  pour  coucher,  bien  qu'il  eut  l’ordre  de  courir  à Monlereau. 
Il  aurait  voulu  que  le  général  Gérard  s’y  rendît;  mais  celui-ci  avec  ses 
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troupes  harassées  par  une  longue  marche  et  par  deux  combats,  ne  le 
pouvait  guère,  et  c’était  au  maréchal  Victor  dqnl  les  deux  divisions  n’a- 
vaient pas  combattu , à former  pendant  la  nuit  la  tête  de  la  colonne.  Le 
maréchal  n'en  fit  rien  : il  était  fatigué,  malade,  abattu,  mécontent  de 
Napoléon,  qui  lui  reprochait  d’avoir  mal  défendu  la  Seine,  souffrant  en 
un  mot  physiquement  et  moralement,  bien  que  toujours  prêt  à redevenir 
sur  le  champ  de  bataille  un  officier  aussi  intelligent  que  brave.  11  coucha 
donc  à Salins  à une  lieue  du  .pont  de  Montereau,  où  nous  attendaient  les 
plus  grands  résultats  si  notre  activité  répondait  à l’urgence  des  circon- 
stances. 

Napoléon  accablé  de  fatigue  avait  pris  un  instant  de  repos  à Xangis  avec 
l’intention  de  se  lever  au  milieu  de  la  nuit,  ainsi  qu’il  en  avait  la  coutume, 
pour  expédier  ses  ordres,  qui  devaient  être  donnés  la  nuit  pour  arriver  à la 
pointe  du  jour  à leur  destination.  A une  heure  il  éfail  debout,  et  il  appre- 
nait que  le  maréchal  Victor  était  resté  à Salins.  Son  irritation  fut  vive, 
car  toiis  les  rapports  reçus  dans  la  soirée  annonçaient  que  l’ennemi  en 
sé  retirant  avait  pris  ses  précautions  pour  nous  disputer  les  ponts  de 
Xogent  et  de  Bray,  ce  qui  n’était  que  trop  facile.  En  effet  les  coteaux  qui 
à Montereau  bordent  la  Seine  et  la  dominent,  s’eu  éloignent  à llray  et  à 
Xogent,  et  ne  fournissent  dès  lors  aucune  position  dominante  pour  tirer 
sur  les  ponts.  Au  contraire  des  villages,  s'étendant  sur  les  deux  rives  et 
bien  barricadés,  présentaient  des  postes  que  l’armée  de  Bohême,  concen- 
trée par  son  mouvement  de  retraite,  pouvait  nous  disputer  longtemps.  11 
ne  restait  donc  que  le  pont  de  Montereau,  et  ce  pont  Importait  d'autant 
plus  que  si  on  le  traversait,  il  était  possible  de  couper  le  corps  de  Collo- 
redo  aventuré  jusqu'à  Fontainebleau,  et  d’enlever  ainsi  quinze  ou  vingt 
mille  hommes  à la  fois,  ce  qui  eut  été  un  événement  capital.  Napoléon 
enjoignit  au  maréchal  Victor  de  quitter  son  lit  sur-le-champ,  d'arracher 
scs  troupes  à leur  bivouac,  et  de  courir  à Montereau.  11  s’apprêta  lui-, 
mémo  à s’y  rendre.  Avant  de  se  mettre  en  route  il  prescrivit  aux  maré- 
chaux Oudinot  et  Macdonald  d’emporter-,  l'ün  Xogent , l'autre  Bray,  s'il 
était  possible,  et,  dans  le  cas  contraire,  de  se  replier  sur  lui  pour  débou- 
cher tous  ensemble  par  Montereau.  La  garde  ayant  fait  une  journée  en 
charrettes  était  arrivée  à Xangis  ; Xapoléon  lui  ordonna  de  suivre  Victor 
sur  Montereau. 

Il  avait  eu  à prendre  dans  celte  journée  une  résolution  qui  attestait 
l'importance  de  nos  récents  succès.  A son  arrivée  dans  la  soirée  à Xangis, 
un  eide  de  camp  du  prince  dcSchtrarzenberg,  le  comte  de  Parr,  était  venu 
ii  l'improviste  demander  une  suspension  d’armes,  suspension  que  M.  de 
Caulaincourt  peu  de  joufs  auparavant  offrait  vainement  d'acheter  au  prix 
des  plus  cruels  sacrifices!  Comment  se  faisait-il  que  de  tant  de  confiance, 
d’orgueil,  de  dureté,  on  eût  passé  si  vite  à tant  de  sagesse  et  de  modéra- 
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tion  ? Les  événement*  accomplis  l'expliquaient  suffisamment , et  prou- 
vaient tout  ce  que  Napoléon  avait  gagné  Hans  ces  derniers  jours.  Les 
souverains  réunis  à Nogent  autour  du  prince  de  Schw&rtenberg , après 
avoir  eu  d'abord  de  values  nouvelles  de  Bluchcr,  avaient  su  bientôt  avec 
détail  l'étendue  des  revers  éprouvés  par  ce  fougueux  général,  et  s’aper- 
cevant aux  rudes  attaques  qu’ils  venaient  d’essuyer  eux-mêmes  que  Napo- 
léon était  présent,  avaient  conçu  tout  à coup  des  résolutions  plus  modestes 
cpic  celles  dans  lesquelles  ils  persistaient  la  veille  encore.  L'armée  de 
Bohême  était  effectivement  dans  une  situation  très-grave,  car  elle  s’avan- 
cait de  front  sur  une  ligne  de  bataille  de  plus  de  vingt  lieues,  depuis 
Xogent  jusqu'à  Fontainebleau , et  en  quatre  colonnes  dont  une  ou  deux 
couraient  grand  risque  d’être  enveloppées  cl  détruites,  si  Napoléon  les 
devançait  au  passage  de  la  Seine.  L'arrêter  sur-le-champ  était  de  la  plus 
liante  importance,  et  malgré  les  propos  accoutumés  du  parti  de  la  guerre 
à outrance,  le  prince  de  Schwarzenberg  les  dédaignant  cette  fois,  avait 
imaginé  d'envoyer  un  aide  de  camp  à Napoléon  pour  lui  proposer  de  s'ar- 
rêter où  ils  se  trouvaient,  en  disant  que  sans  doute  c’était  dans  l’ignorance 
de  ce  qui  se  passait  à Cliàtillon  qu’il  poussait  si  vivement  les  hostilités, 
que  les  conférences  temporairement  suspendues  venaient  d’être  reprises 
sur  des  bases  admises  par  M.  de  Caulaincourt  lui-même,  et  que  dans 
quelques  heures  on  apprendrait  probablement  la  signature  des  prélimi- 
naires de  la  paix.  Il  y avait  dans  une  telle  assertion  qu  une  supercherieT 
ou  une  singulière  naïveté.  M.  de  Caulaincourt  n'avait  pas  accepté  l’outra- 
geante proposition  des  coalisés , il  s’était  borné  à demander  confidentiel- 
lement à M.  de  Metternich,  si  l'acceptation  sommaire  de  cette  proposition 
serait  au  moins  suspensive  des  hostilités,  et  il  l’avait  demandé  le  lende- 
main de  la  bataille  de  la  Rothière , dans  un  moment  de  désespoir  ; mais 
supposer  qu’après  les  combats  de  Chainpaubert,  de  Montmirail , de  Châ- 
teau-Thierry, de  Vauchamps,  de  Mormant,  de  Villeneuve,  Napoléon  con- 
sentirait à faire  rentrer  la  France  dans  ses  anciennes  limites,  et,  ce  qui 
était  bien  pis,  renoncerait  à avoir  un  avis  sur  le  sort  qu’on  destinait  à 
l’Italie,  à l’Allemagne,  à la  Hollande,  à la  Pologne,  c’était  en  vérité  une 
présomption  bien  étrange,  et  égale  au  moins  à celle  que  nous  avons  plus 
d’une  fois  reprochée  à Napoléon.  - 

Quoi  qu'il  en  soit , c’est  ce  qu’on  avait  chargé  l’aide  de  camp  du  prince 
de  Schuarienbcrg  d’aller  proposer  au  quartier  générai  français.  11  aurait 
donc  fallu  que  Napoléon  s’arrêtôt  en  pleine  victoire-,  pour  accepter  la 
dégradation  de  1a  France  et  la  sienne! 

Aussi  apprit-il  avec  un  sourire  ironique  l’arrivée  du  messager  de  la 
coalition;  il  ne  voulut  pas  l’admettre  en  sa  présence,  mais  il  consentit  ït 
recevoir  la  lettre  du  princo  de  Schwarzenberg,  en  disant  qu’il  répondrait 
plus  tnrd.  Et  pourtant  il  ne  savait  pas  à quelle  espèce  de  propositions  se 
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rapportait  If»  mesure  qu’on  lui  adressait!  N’ayunt  pu  que  très-difficile- 
ment  communiquer  avec  M.  de  Caulaincourt,  duquel  il  était  séparé  par 
toute  l'armée  de  Uohénie,  il  u’avait  aucune  connaissance  de  ce  qui  s’était 
passé  à Oiâtillon;  il  ignorait  que  M.  de  Caulaincourt  Après  avoir  reçu  les 
propositions  Les  plus  révoltantes,  avait  écrit  confidentiellement  à M.  de 
Metternich  ; il  ignorait  que  ce  dernier  avait  pris  comme  officielle  et 
transmis  à ses  alliés  la  lettre  de  M.  de  Caulaincourt  qui  n’était  que  con- 
fidentielle , et  qu’ainsi , pour  le  décider  à s’arrêter  dans  ses  succès , on 
lui  offrait  pour  la  France  non-seulement  le  retour  aux  anciennes  fron- 
tières de  1 7ÎHI , mais  la  renonciation  au  rôle  de  puissance  européenne; 
il  ignorait  'tous  ces  détails,  sans  quoi  il  eut  accueilli  bien  différemment 
l’envoyé  autrichien.  Il  ne  vit  dans  ce  qu’on  lui  proposait  que  le  désir  de 
suspendre  sa  marche  victorieuse , sans  se  douter  des  conditions  de  paix 
qui  étaient  sous-entendues,  et,  lui  eùt-on  présenté  quelque  chose  de  beau- 
coup plus  acceptable,  ce  n'est  pas  au  moment  oii  il  pouvait  par  un  dernier 
succès  changer  la  face  des  choses,  qu’il  aurait  remis  dans  le  fourreau  son 
épée  victorieuse.  Il  ajourna  donc  sa  réponse,  et  continua  sa  marche.  Crai- 
gnant toutefois  que  M.  de  Caulaincourt,  dont  F esprit  était  en  proie  aux 
plus  cruelles  angoisses , dont  la  'société  à Chfltillon  se  composait  exclusi- 
vement d'ennemis  qui  lui  laissaient  ignorer  nos  succès,  ne  céd&t  h tant 
d’obsessions,  et  n’usât  trop  largement  de  ses  pleins  pouvoirs,  il  lui  écrivit, 
avant  de  monter  ii  cheval  pour  se  rendre  à Montereau,  la  lettre  suivante  : 

< \au;m,  lo  18  février. 

n Je  vous  ai  donné  carte  blanche  pour  sauver  Paris  et  éviter  une  bataille 
» qui  était  la  dernière  espérance -de  la  nation.  La  bataille  a eu  lieu  ; la 
« Providence  a béni  nos  armes.  J’ai  fait  trente  à quarante  mille  prison- 
« niera;  j’ai  pris  200  pièces  de  canon,  un  grand  nombre  de  généraux,  et 
m détruit  plusieurs  armées  sans  presque  coup  férir.  J’ai  entamé  hier  l’ar- 
n mée  du  prince  de  Sçhunrzrnberg  que  j’espère  détruire  avant  qu’elle  ait 
» repassé  nos  frontières.  Votre  attitude  doit  être  la  même  ; vous  devez  tout 
« faire  pour  la  paix,  mais  mon  intention  est  que  vous  ne  signiez  rien  sans 
» mon  ordre,  parce  que  seul  je  connais  ma  position.  En  général  je  ne 
* désire  qu’une  paix  solide  et  honorable,  et  elle  ne  peut  être  telle  que 
« sur  les  hases  proposées  è Francfort.  Si  les  alliés  eussent  accepté,  vos 
h propositions  le  0 il  n'y  aurait  pas  en  de  bataille;  je  n’aurais  pas  couru 
ji  les  chances  de  la  fortune  dans  un  moment  où  le  moindre  insuccès  per- 
» (fait  la  France,  enfin  je  n'aurais  pas  connu  le  secret  de  leur  faiblesse  : 
» il  est  juste  qu’en  retour  j’aie  les  avantages  des  chances  qui  ont  tourné 
n pour  moi.  Je  veux  la  paix,  mais  ce  n’en  serait  pas  une  que  celle  qui 
» imposerait  à la  France  des  conditions  plus  humiliantes  que  les  hases 
» de  Francfort.  Ma  position  est  certainement  plus  avantageuse  qu’à 
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» l'époque  oii  les  alliés  étaient  à Francfort;  ils  pouvaient  me  braver,  je 
n n'avais  obtenu  aucun  avantage  sur  eux,  et  ils  étaient  loin  de  mon  terri- 
v toire.  Aujourd’hui  c’est  bien  différent,.  J’ai  eu  d’immenses  avantages 
* sur  eux,  et  des  avantages  tels  qu'une  carrière  militaire  de  vingt  années 
y>  et  de  quelque  illustration  u’en  présente  pas  de  pareils.  Je  suis  prêt  à 
v cesser  les  hostilités  et  à laisser  les  ennemis  rentrer  tranquilles  chez  eux, 
« s'ils  signent  des  préliminaires  basés  sur  les  propositions  dé  Franc- 
n fort.  » — 

Si  les  coalisés  se  faisaient  des  illusions,  X’apoléon,  on  le  voit,  s’en 
faisait  de  bien  grandes  également  , et  au  lieu  de  se  borner  à repousser  ce 
qui  était  inacceptable,  exigeait  ce  que,  dans  les  circonstances , il  était 
hors  d élai  d’obtenir  ! 

Tandis  qu’il  employait  de  la  sÆrte  les  premiers  instants  de  la  matinée 
du  18,  le  maréchal  Victor  avait  enfin  marché  sur  Montereau,  et  y était 
arrivé  de  très-bonne  heure.  Le  général  Pajol,  après  avoir  rallié  ses  troupes 
dans  le  bois  de  Valence,  s'étaii  reporté  en  avant  avec  sa  cavalerie  et  quel- 
ques  bataillons  de  gardes  nationales.  U arrivait  à la  lisière  du  bois  de  Va* 
tance  au  moment  même  où  ta  maréchal  Victor  débouchait  en  face  du  co- 
teau de  Surville,  lequel  domine  la  Seine  et  la  petite  ville  de  Montereau. 
(Voir  la  carte  n*  62,  et  le  plan  de  Montereau  carte  n*  63.)  Ce  coteau 
qu'on  gravit  par  une  pente  assez  ménagée  en  venant  soit  de  Valence  soit 
de  Salins,  se  termine  en  pente  brusque  du  côté  de  la  Seine.  l)e  son  sont* 
met  on  aperçoit  à ses  pieds  la  ville  de  Montereau , les  deux  rivières  qui 
viennent  s’y  réunir , et  le  pont  de  la  Seine , objet  de  grand  prix  que  les 
deux  armées  allaient  se  disputer  avec  furie.  Si  on  enlevait  promptement 
le  coteau  il  était  possible,  en  se  précipitant  sur  le  pont  qui  était  en  pierre, 
et  moins  aisé  à détruire  qu'un  pont  de  bois , de  s'en  emparer  avant  que 
l'ennemi  l'eut  coupé.  Mais  jl  était  difficile  de  brusquer  l’attaque  du  co- 
teau , les  Wurtembergeois  s’y  trouvant  en  force.  Celait  le  prince  royal 
de  Wurtemberg  qui  F occupait.  Ce  prince,  que  Xapoléon  avait  fort  mal- 
traité jadis,  que  l'empereur  Alexandre  au  contraire  comblait  de  caresses, 
et  auquel  il  destinait  en  mariage  sa  sœur  Ja  grqnde-duchosse  Catherine, 
ce  prince  spirituel  et  brave  cherchait  à se  distinguer,  et  à racheter  par 
des  services  rendus  à la  coalition  le  long  dévouement  de  son  père  à l'Em- 
pire français.  De  la  possession  du  pont  de  Montereau  dépendait  le  salut 
du  corps  autrichien  de  Colloredo , aventuré  jusqu'à  Fontainebleau , et 
dont  la  retraite  était  impossible,  si  les  Français  passaient  la  Seine  avant 
qu’il  eut  rétrogradé  au  moins  jusqu'à  Moret  ou  \emours.  Aussi,  malgré 
le  danger  de  la  position , le  prince  de  Wurtemberg  était-il  très-résolu  à 
résister,  au  risque  de  se  faire  culbuter  du  coteau  de  Surville  dans  la 
Seine. 

Il  avait  rangé  son  infanterie  de  Villaron  à Saint-Martin , en  face  de  la 
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roule  par  laquelle  £C  présentaient  les  Français,  cl  avait  le  dos  appuyé 
au  coteau  de  Surville.  Il  s’élait  couvert  en  outre  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie. 

. Le  général  Pajol,  brave  et  intelligent  comme  de  coutume,  avait  essayé 
de  se  porter  avec  sa  cavalerie  sür  le  revers  de  la  position  des  l\  urtem~ 
bergeois,  afin  d’enlever  la  grande  route  qui  passe  derrière  le  coteau  de 
Surville,  et  descend  en  pente  rapide  sur  Montèreau.  Mais  arrêté  par  une 
artillerie  meurtrière,  il  avait  dù  attendre  pour  accomplir  son  projet  l'at- 
taqué qu'allait  tenter  l'infanterie  du  maréchal  Victor. 

L’une  des  divisions  du  maréchal,  commandée  par  son  gendre,  le  gé- 
néral Chataux , officier  tf  un  grand  mérite,  était  arrivée  la  première,  et 
montrait  une  extrême  impatience  de  réparer  la  faute  que  .Napoléon  venait 
de  blâmer  si  sévèrement.  Elle  se  jeta  tout  de  suite  sur  le  coteau  de  Sur- 
ville,  la  droite  vers  Villaron  , la  gauche  vers  Saint-Martin.  Les  soldats, 
vivement  conduits , essayèrent  d'escalader  la  position  couverte  de  clô- 
tures, y parvinrent  d'abord,  furent  repoussés  ensuite,  et  s’y  reprirent  à 
plusieurs  fois  sans  eu  venir  à bout,  malgré  de  prodigieux  efforts  de 
courage. 

Le  général  Chataux  ne  s’épargnait  pas,  mais  son  impatience  même 
avait  un  danger,  c'était  d’épuiser  celle  brave  division  avant  qu'elle  pût 
être  soutenue,  et  de  verser  ainsi  eu  pure  perte  un  sang  des  plus  précieux. 
Bientôt  survint  la  division  Duhesme  avec  le  maréchal  lui-même,  et  celle- 
ci  remplaça  la  division  Chataux , qui  se  porta  plus  à droite  pour  attaquer 
le  coteau  par  sa  pente  la  moins  escarpée.  Le  bravo  général  Chataux,  en 
marchant  a la  tête  de  ses  soldats , fut  frappé  d’une  balle  sous  les  yeux 
mêmes  de  son  beau-père , et  tomba  mourant  dans  ses  bras.  Ce  funeste 
accident  nuisit  à l'attaque  de  droite , et  la  division  Duhesme  à gauche, 
abordant  la  position  par  son  côté  le  moins  accessible,  n'était  pas  près  de 
réussir,  quand  survint  le  général  Gérard  avec  les  divisions  Dufour  et 
Hamelinaye. 

Napoléon  averti  qu'ou  rencontrait  des  difficultés,  et  mécontent  du  ma- 
réchal Victor,  avait  envoyé  au  général  Gérard  l'ordre  de  prendre  le  com- 
mandement en  chef,  ce  que  le  général  Gérard  fit  sur-le-champ.  Voyant 
que  l'artillerie  des  VVurtèmbergeois  nous  iucommodait  beaucoup,  le  gé- 
néral réunit  toutes  scs  batteries,  ainsi  que  celles  du  2*  corps,  et  dirigea 
GO  pièces  de  canon  contre  les  Wurtcmbergeois,  afin  de  les  ébranler  par 
ce  feu  violent,  avant  de  les  aborder  corps  à corps.  Il  leur  causa  ainsi  un 
tel  dommage,  que,  voulant  se  débarrasser  de  ce  feu  meurtrier,  ils  essayè- 
rent de  sc  jeter  sur  nos  pièces  pour  les  enlever.  Le  général  Gérard  les 
laissa  avancer,  puis  fondit  sur  eux  à la  tête  d’un  bataillon,  et  les  ramena 
à la  pointe  des  baïonnettes  sur  leur  position.  En  cet  instant  arrivait  Napo- 
léon avec  la  vieille  garde , et  Pajol  après  avoir  refoulé  la  cavalerie  enne- 
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mie  menaçait  de  tourner  le  coteau  de  Surville.  A cet  aspect  la  fermeté 
des  VVurtembergeois  fut  ébranlée et  ils  songèrent  à battre  en  retraite 
pour  repasser  le  pont  de  Montereau.  Mais  on  ne  leur  eu  laissa  pas  le 
temps,  on  les  aborda  en  masse,  on  gravit  le  coteau , et  on  les  en  délogea 
de  vive  force:  Pajol , prenant  le  galop  à la  tète  d’un  régiment  de  chas- 
seurs, s’élança  sur  la  grande  route  qui  passe  .derrière  le  coteau  de  Sur- 
ville  eu  y formant  une  descente  rapide , et  assaillit  les  U urtembergeois 
accumulés  sur  cette  descente,  pendant  que  l'artillerie  de  la  garde,  bra- 
quée sur  le  coteau  lui-mémc,  les  criblait  de  boulets.  De  leur  côté  les 
braves  liabitauts  de  Montereau,  qui  n’attendaient  que  le  moment  de  se 
ruer  sur  l’ennemi,  se  mirent  à tirer  de  leurs  fenêtres.  Bientôt  ce  fut  une 
véritable  boucherie.  Le  prince  de  Wurtemberg  faillit  être  pris,  et  lie  par- 
vint à s'échapper  qu'en  laissant  dans  nos  mains  3 mille  morts  ou  blessés, 
et  4 mille  prisonniers,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  canons.  Llobjct 
le  plus  important,  le  pont,  resta  aux  chasseurs  de  Pajol  qui  le  traversé-* 
rent  au  galop,  pendant  qu'une  mine  éclatait  sous  eux  sans  enlever  la  clef 
de  voûte.  Xapoléon  placé  sur  le  coteau  de  Sunille  d’où  il  dirigeait  lui- 
même  son  artillerie,  ressentit  à ce  spectacle  une  joie  extrême,  et  ne  la 
dissimula  point.  Il  espérait  en  effet  les  plus  grands  résultats  de  ce  beau 
fait  d’armes. 

Lnc  lois  maître  de  Montereau  son  premier  soin  fut  de  lancer  sa  cava- 
lerie au  delà  pour  chercher  à connaître  la  position  de  l’ennemi,  et  savoir 
ce  qu’était  devenu  le  corps  autrichien  de  Colloredo.  Mais  déjà  ce  corps 
avait  eu  le  temps  de  revenir  sur  l’Yonne,  et  il  formait  en  ce  moment 
l’arrière-garde  du  prince  de  Schuarzenberg.  Il  n'était  dès  lors  plus  pos- 
sible de  l'atteindre  avec  des  troupes  d’ailleurs  fatiguées , dont  les  unes, 
comme  celles  du  2r  corps  et  de  la  réserve  de  Paris,  avaient  combattu 
toute  la  journée,  dont  les  autres,  comme  la  garde  impériale,  avaient  sans 
cesse  marché  depuis  soixante-douze  heures,  faisant  double  étape  pen- 
dant le  jour  et  passant  la  nuit  sur  des  charrettes.  Il  fallait  donc  s'arrêter, 
prendre  le  temps  de  faire  passer  l’armée  par  le  pont  reconquis  de  Mon- 
tereau,  se  porter  ensuite  en  masse  sur  le  prince  de  Schuarzenberg,  pour 
surprendre  et  détruire  ses  divers  détachements  si  on  les  trouvait  disper- 
sés, pour  leur  livrer  bataille  si  on  les  trouvait  concentrés,  bataille  qu!oii 
livrerait  avec  l'asceudant  de  la  victoire  et  avec  les  GO  mille  hommes  qu’on 
avait  actuellement  sous  la  main. 

Bien  que  le  pont  de  Montereau  eut  été  enlevé  douze  heures  trop  tard, 
Xapoléon  avait  lieu  néanmoins  d'être  content  de  ces  huit  dernières  jour- 
nées. En  effet,  tandis  qu'une  semaine  auparavant  il  rétrogradait  de  Brienne 
sur  Troyes,  sans  savoir  s’il  pourrait  défendre  Paris,  il  venait  dans  ee 
court  espace  de  temps  de  mettre  en  pièces  l’armée  de  Blucher,  et  en  -fuite 
celle  de  Schuarzenberg,  et  c’était  là  un  changement  de  situation  qui  avait 
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de  quui  satisfaire  i orgucil  même  du  vainqueur  d'Austerlitz,  dléna,  de 
Friedland!  Napoléon  pouvait,  s'il  ne  s'exagérait  pas  la  portée  politique 
de  ses  succès,  sortir  de  cette  guerre  sinon  avec  toutes  les  conditions  de 
Francfort,  du  moins  avec  quelques-unes  des  plus  essentielles,  et  surtout 
avec  des  stipulations  qui  ne  ressembleraient  en  rien  aux  révoltantes  pro- 
positions de  Châtillon.  Cependant,  il  ne  se  consolait  point  de  n'avoir  pu 
recueillir  tous  les  fruits  de  ses  belles  manœuvres,  et  il  s'eu  prenait  à 
plusieurs  de  scs  lieutenants  qui  n'avaient  pas  fait,  dans  ces  circonstances, 
tout  ce  qu'il  attendait  de  leur  dévouement.  A tort  ou  à raison  il  se  plai- 
gnait du  général  d'artillerie  Digcon,  qui  avait  mal  approvisionné  l'artil- 
lerie la  veille  et  le  jour  même  du  combat  de  Montereau,  du  général 
Lhéritier  qui  n'avait  pas  chargé  les  Bavarois  au  combat  de  Villeneuve , 
du  général  Montbrun  qui  u’avait  pas  ass'rr  bien  défendu  le  pont  de  Moret 
sur  le  Coing  (ce  n’était  pas  le  célèbre  Montbrun,  mort,  comme  on  doit 
s’en  souvenir,  à la  Moskoua),  du  maréchal  Victor,  auquel  il  reprochait 
d'avoir  fait  une  mauvaise  retraite  de  Strasbourg  à Chàlons,  d'avoir  faible- 
ment défendu  la  Seine , d'avoir  retenu  les  troupes  au  combat  de  Ville- 
neuve,  d'avoir  dormi  à Salins  au  lieu  de  marcher  à Montereau,  de  laisser 
paraître  enfin  en  toute  occasion  un  abattement  mêlé  de  mauvaise  humeur 
qui  était  d'un  fâcheux  exemple.  Aux  reproches  adressés  à ces  divers  ofli- 
ciers,  il  y avait  bien  des  réponses  à faire  : quant  au  maréchal  Victor, 
quoiqu'il  ne  méritât  pas  la  colère  dont  il  était  l'objet,  il  faut  avouer  qu’il 
se  montrait  trop  découragé,  et  qu'il  ne  se  retrouvait  lui-même  que  de- 
vant l’ennemi,  et  sous  les  ordres  immédiats  de  Napoléon.  Il  faut  ajouter 
que  sa  famille  était  de  celles  qui  témoignaient  actuellement  peu  d'em- 
pressement pour  l'Impératrice.  Napoléon  le  savait , et  c'est  sous  l'impres- 
sion de  ces  diverses  circonstances,  qu’il  avait  ùté  au  maréchal  son  com- 
mandement, pour  le  conférer  au  général  Gérard.  Ce  coup,  joint  à la 
blessure  mortelle  du  général  Chalaux,  avait  plongé  dans  un  profond 
chagrin  le  malheureux  Victor.  Il  s'était  tenu  toute  la  journée  au  milieu 
du  feu,  même  après  qu'il  n’avnrit  plus  d'ordres  à donner,  en  dévorant  les 
larmes  que  lui  arrachaient  et  la  mort  de  son  gendre  et  l’espèce  de  con- 
damnation dont  il  était  frappé.  Il  se  rendit  le  soir  même  au  château  de 
Stirville,  où  s'était  établi  Napoléon  qu'il  trouva  partagé  entre  la  joie  d’uu 
beau  triomphe  obtenu,  et  le  dépit  d’un  beau  triomphe  manqué.  Napoléon 
ne  se  contint  pas  en  le  voyant,  et  oubliant  trop  la  journée  de  la  Rothière, 
lui  reprocha  sa  conduite  pendant  les  deux  derniers  mois,  mêla  à ces 
reproches  militaires  quelques  reproches  politiques,  et  finit  par  lui  dire 
que  s'il  était  fatigué  ou  malade  il  n’avait  qu’à  prendre  du  repos,  et  à 
quitter  l'armée.  Le  maréchal,  à qui  l’ordre  de  s’éloigner  en  ce  moment 
paraissait  un  déshonneur,  répondit  à l’Fmpereur  qu'il  allait  s’armer  d'un 
fusil,  se  ranger  dans  les  bataillons  de  la  vieille  garde,  et  mourir  en  soldat 
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à coté  de  ses* anciens  compagnons  d'armes.  Napoléon,  vivement  touché 
de  l'émotion  du  maréchal,  lui  tendit  la  main,  et  consentit  à le  garder 
auprès  de  lui.  11  ne  pouvait  pas  retirer  au  général  Gérard  le  comman- 
dement du  2*  corps,  qu’il  lui  avait  conféré  le  matin  même,  cl  que 
ce  général  avait  si  bien  mérité^  mais  il  dédommagea  le  maréchal  d'une 
autre  manière.  On  venait  défaire  sortir  de  Paris  deux  divisions  de  jeune 
garde , les  divisions  Charpentier  et  Boyer,  qui  avaient  été  postées  le  long 
de  l'Essonne,  pour  couvrir  la  capitale  sur  la  gauche  de  la  Seine.  Napoléon 
en  composa  un  corps  de  la  garde,  et  mit  le  maréchal  Victor  à sa  léte. 
Placer  ce  maréchal  près  de  l’Empereur  et  lui  ùter  ainsi  toute  responsa- 
bilité , c’était  à la  fois  le  consoler  et  lui  rendre  sa  valeur,  car  dégagé  du 
souci  du  commandement  supérieur  il  redevenait  l'un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  l’armée. 

la?  lendemain  H)  .Napoléon  aurait  voulu  marcher  immédiatement  sur 
Xogent  pour  continuer  à poursuivre  le  prince  de  Schuarzeuberg,  et  lui 
livrer  une  bataille  générale  si  on  pouvait  le  contraindre  à l’accepter, 
mais  la  nécessité  de  faire  passer  par  le  seul  pont  de  Montereau  toutes  les 
troupes  qu’il  avait  actuellement  rassemblées,  c’est-à-dire  les  deux  divi- 
sions de  réserve  de  Paris,  le  2e  corps,  la  garde  impériale,  la  division 
d’Espagne,  et  enfin  le  corps  du  maréchal  Macdonald  qui  n'avait  pu  fran- 
chir la  Seine  à Bray,  entraîna  la  perte  de  toute  la  journée  du  IB.  Tandis 
que  ses  corps  employaient  le  temps  à défiler  par  le  pont  de  Montereau, 
Napoléon  prit  ses  mesures  pour  se  trouver  le  plus  tôt  possible  en  présence 
de  l’ennemi,  el  même  sur  ses  flancs  s'il  le  pouvait.  Les  ponts  de  Bray 
et  de  Xogent  ayant  été  détruits,  il  fit  préparer  des  moyens  de  passage 
près  de  Xogent  pour  le  corps  du  maréchal  Oudiqot  : quant  à celui  du 
maréchal  Macdunald,  on  vient  de  voir  qu'il  l'avait  amené  jusqu'à  Mon- 
tereau même.  Le  projet  de  Napoléon  était,  Montereau  franchi,  de  tourner 
à gauche,  de  longer  la  Seine  jusqu'à  Méry,  pas  loin  de  son  coniluent  avec 
l’Aube  (voir  la  carte  n"  62),  puis  arrivé  là , au  lieu  de  suivre  le  prince 
de  Schuarzenberg  sur  la  route  de  Troycs,  de  laisser  uu  seul  corps  sur 
ses  traces,  el  avec  le  gros  de  ses  forces  de  passer  la  Seine  à Méry,  de  la 
remonter  pur  la  rive  droite  tandis  que  le  prince  de  Schuarzeuberg  la 
remonterait  par  la  rive  gauche,  de  profiter  de  ce  qu'on  n’aurait  plus  d’en- 
nemi devant  soi  pour  marcher  plus  vite,  et  enfin  de  repasser  la  Seine 
au-dessus  de  Troyes  pour  livrer  bataille  au  prince  de  Schuaczrtiberg  sur 
sa  ligne  de  retraite  cl  sur  sa  ligne  de  communication  avec  Bluclicr,  deux 
avantages  considérables  et  de  la  plus  grande  conséquence.  On  voit  que 
cct  esprit  inépuisable  privé  d'une  combinaison  en  imaginait  aussitôt  une 
autre,  non  moins  praticable  el  non  moins  féconde. 

Xnpoléoil  porta  donc  le  gros  de  ses  forces  à gauche  vers  Xogeut  ; 
cependant  pour  u’ètre  pas  sans  liaison  avec  l’Yonne,  et  ne  pas  surcharger 
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la  grande  roule  de  Troyes,  il  dirigea  le  maréchal  .Macdonald  un  peu  à 
droite  par  Sainl-Marlin- Bosnuy  et  Pavillon  , cl  le  général  Gérard  un 
peu  plus  à droite  encore  par  Trainel  et  Avon.  (Voir  la  carte  ir  G2.  ) 
Il  chargea  le  général  Alix  , le  courageux  défenseur  de  Sens,  de  réoccuper 
les  bords  de  l’Yonne  avec  les  gardes  nationales  et  la  cavalerie  du  général 
Pajol.  Ce  dernier,  à la  suite  de  fatigues  inouïes,  avait  vu  se  rouvrir  ses 
blessures;  .Napoléon  après  l’avoir  comblé  de  récompenses  l'avait  renvoyé 
à Paris  et  remplacé  par  le  général  Alix.  Il  fit  quelques  additions  à la  vieille 
garde;  il  lui  donna  deux  beaux  bataillons  composés  des  anciens  gen- 
darmes d'Espagne,  ce  qui  portait  k dix-huit  bataillons  la  diiisiou  de 
vieille  garde  qu'il  avait  auprès  de  lui  (l’autre  était  vers  Soissons  avec  le 
maréchal  Mortier  ) , et  il  lui  adjoignit  plusieurs  compagnies  de  jeunes 
soldats,  destinées  à sortir  des  rangs  pour  tirailler,  tandis  que  les  vieux 
soldats  resteraient  en  ligne  comme  des  murailles.  11  réitéra  ses  recom- 
mandations pour  que  l'on  ne  cessât  pas  un  instant  de  former  à Paris  de 
nouveaux  bataillons  de  ligne , et  k Versailles  de  nouveaux  escadrons.  Il 
prescrivit  surtout  la  formation  d’un  équipage  de  pont  avec  les  bateaux 
qu’on  pourrait  ramasser  sur  la  Seine,  car  faute  de  cet  instrument  de 
guerre,  le  passage  des  rivières  françaises  était  devenu  presque  aussi 
difficile  pour  nous  que  celui  des  rivières  étrangères,  et  un  obstacle 
coutinuel  à toutes  uos  combinaisons. 

Napoléon  employa  k ces  diverses  mesures  les  journées  du  1!)  et  du  20, 
que  scs  troupes  employaient  k passer  la  Seine  k Montercau  , et  k s’ache- 
miner sur  Nogent.  Il  avait  momentanément  établi  sa  résidence  1 au  chà- 
teuu  de  Survillc,  et  il  avait  grand  besoin  du  temps  qui  lui  était  laissé,  ear 
ce  n’étkit  pas  seulement  des  troupes  placées  directement  sous  ses  ordres 
qu’il  avait  k s’occuper  pendant  ces  deux  jours,  mais  de  celles  qui  défen- 
daient les  diverses  frontières  de  France,  et  qui  n’exigeaient  pas  moins 
que  les  autres  sa  surveillance,  et  surtout  sa  forte  impulsion.  Le  général 
Maison  envoyé  en  Belgique  pour  y remplacer  le  général  Decaen  auquel 

1 Nous  ai  on»  déjà  fait  remorquer  (pic,  faute  (le  connaître  la  correspondance  de  Napo- 
léon, on  lui  reproche  souvent  ou  des  faute»  qu'il  n'a  pns  commises,  ou  de»  intentions 
qu'il  n'u  pas  eues.  l.os  deux  jours  passés  i Surville  en  fournissent  un  nouvel  exemple. 
Divers  critiques  français  et  étranger»,  après  aioir  demandé  pourquoi  en  quittant  Ittuehcr 
il  ne  marcha  pas  tout  droit  de  Montmirail  à Provins  pour  se  jeter  dan»  le  liane  du  prince 
de  Schuarxrnbcrg , au  lieu  de  faire  un  détour  en  arrière  par  Meaux  et  Guigne»,  deman- 
dent encore  pourquoi  il  ne  franchit  pas  la  Seine  à Yogenl  ou  à Bray,  au  lieu  de  la  fran- 
chir à Montereau  seulement,  et  pourquoi  après  avoir  choisi  Montcreau  il  perdit  deux 
jours  entiers  au  château  de  Survillc?  La  lecture  de  scs  lettres  répond  k toutes  ces  ques- 
tions. A Nogent  et  à Bray  la  nature  des  lieux,  plats  et  couverts  de  villages  sur  les  deux 
rites,  offrait  à l'ennemi  de  telles  chances  de  résistance  qu’il  n’y  ai  ait  pas  espérance  de 
forcer  le  passage , et  d’ailleurs  les  ponts  étant  en  bois  laissaient  pou  de  moyens  de  les 
préserver  de  la  destruction.  A Montercau,  ail  contraire,  on  pouvait,  grâce  au  coteau  de 
Survillc  qui  dominait  la  rive  opposée,  s’emparer  plus  aisément  du  passage;  en  outre  le 
pont  étant  en  pierre  on  avait  plus  de  temps  pour  le  sauver.  L'événement  prouva  que  Ya- 
toms  vil.  43 
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Xapoléon  reprochait  avoir  abandonné  U illcrostadt  et  Broda,  s’était 
efforcé  de  faire  face  aux  périls  de  tout  genre  dont  il  était  environné.  Pro- 
fitant de  l'instant  où  il  avait  à sa  disposition  les -divisions  de  jeune  garde 
Roguet  et  Barrois , il  avait  fondu  sur  les  Anglais  du  général  Graham  et 
sur  les  Prussiens  du  général  Bulow,  et  les  avait  obligea  À s'éloigner  d’An- 
vers. Mais  bientôt  privé  de' la  division  Roguet,  réduit  à la  division  Ba'r- 
rois  et  à quelques  bataillons  organisés  à la  bâte  dans  les  dépôts  de  l’an- 
cien 1"  corps,  disposant  tout  au  plus  de  7 à 8 mille  hommes  de  troupes 
actives,  il  s’était  vu  dans  l’alternative  ou  de  rester  enfermé  dans  Anvers, 
ou  de  se  détacher  de  cette  place,  pour  essayer  de  couvrir  la  Belgique.  11 
avait  préféré  ce  dernier  parti , de  beaucoup  le  plus  sage  , et  avait  laissé 
dans  Anvers  une  garnison  de  12  mille  hommes,  avec  l'illustre  Carnot  dont 
Xapoléon  avait  accepté  les  services,  noblement  offerts  dans  ce  moment 
extrême.  11  s’était  reporté  ensuite  sur  Bruxelles  , puis  sur  Mons  et  Lille, 
jetant  çà  et  là  dans  les  places  du  Nord  les  vivres  qu’il  pouvait  ramasser 
et  les  conscrits  à demi  vêtus,  à demi  armés,  qu’il  parvenait  à tirer  de  ses 
dépôts.  Tandis  que  Carnot  supportait  avec  une  impassible  fermeté  un  hor- 
rible bombardement,  qui  du  reste  n'avait  point  atteint  la  flotte,  objet  de 
toutes  les  fureurs  dé  l'Angleterre,  le  général  Maison  manœuvrant  avec 
une  poignée  de  soldats  entre  les  autres  places  du  nord  de  la  France,  avait, 
autant  que  le  permettaient  les  circonstances,  sauvé  notre  frontière,  et 
gardé  une  force  toujours  active  pour  se  ruer  sur  les  détachements  enne- 
mis qui  se  trouvaient  à sa  portée. 

Xapoléon  qui  dans  sa  pénible  situation  était  fort  difficile  à satisfaire, 
poussait  sans  cesse  le  général  Maison  à ne  pas  rester  attaché  à ses  places, 
à prendre  par  derrière  les  troupes  qui  avaient  marché  par  Cologne  sur  la 
Champagne,  et  tourmentait  de  reproches  immérités  re  général  qui  n'avait 
pas  besoin  d’étre  excité,  car  il  s’était  montré  habile  , vigoureux  et  infati- 
gable dans  la  défende  de  cette  frontière. 

Xapoléon  frappait  plus  juste  en  adressant  des  reproches  à Augercau; 
mais  là  encore,-  par  l'habitude  de  demander  plus  pour  avoir  moins,  il 

potion  otaH  raison.  Enfin  l‘c$pérancc  de  saisir  le  rorps  qui  s’était  avancé  jusqu’à  Fon- 
tainebleau était  un  dernier  motif  capital  de  préférer  le  passage  à Montereau.  Xapoléon 
n’en  essaya  pas  moins  de  passer  les  trois  ponts  n la  fois,  en  appuyant  davantage  sur  le 
dernier,  qui  fut  le  seul  sur  jequcl  on  réussit.  Il  fit  donc  tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  Quant 
au  temps  perdu  le  19  et  le  20  février,  sa  correspondance  démontre  qu’il  trépignait  d’im- 
patience pendant  les  heures  employées  à traverser  le  pont  et  la  petite  ville  de  .Montereau. 
Ce  défilé  passé,  il  fallut  la  journée  du  20  pour  se  éonccntrer  à gauche  sur  Vograt.  11  n’y 
eut  par  conséquent  pas  un  moment  perdu,  et  Napoléon,  qui  à cheval  franchissait  en  trois 
heures  les  espaces  que  son  année  ne  parcourait  qu’en  vingt-quatre,  put  rester  de  sa  per- 
sonne à Surville  pour  employer  la  journée  du  20  à ses  affaires  générales,  qui  nVlaienl  pas 
moins  urgentes  que  celles  qu’il  dirigeait  directement.  On  voit  douo  qu’ici  comme  tou- 
jours il  a raison  contre  se»  critiques,  lorsqu'il  s’agit  bien  entendu  d'opérations  militaires. 
Mais  pour  se  convaincre  de  celle  lérité,  il  faut  lire,  ses  ordres  et  ses  correspondance», 
que  les  historiens,  en  écrivant  son  histoire,  n’avaient  pas  eus  jusqu'ici  à leur  disposition. 
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était  beaucoup  trop  exigeant.  Augereau , vieux,  fatigué/ dégoûté  même  , 
avait  cependant  retrouvé  quelque  ■xèle  en  présence  du  danger  qui  mena- 
çait la  France,  et  en  particulier  les  hommes  compromis  comme  -lui  dans 
la  révolution.  Mais  it  avait  à Lyon  trois  mille  conscrits  jetés  dans  de  vieux 
cadres,  et  point  de  magasins,  point  de  vivres,  point  d’artillerie,  point  de 
chevaux.  Malheureusement  il  n’était  pas  doué  de  cette  activité  créatrice 
avec  laquelle  on  peut  tirer  d’une  grande  population  toutes  les  ressources 
qu’elle  contient.  Il  avait  néanmoins  tâché  dç  faire  nourrir  et  habiller  ses 
conscrits  par  la  municipalité  lyonnaise,  amené  de  Valence  quelque  artil- 
lerie , rappelé  de  Grenoble  la  faible  division  Marchand , et  envoyé  des 
aides  de  camp  à Nîmes  pour  y chercher  la  division  de  réserve  qui  avait 
été  destinée  comme  celle  de  Bordeaux  à passer  du  midi  au  nord.  11  était 
ainsi  parvenu  dans  les  premiers  jours  de  février,  à réunir  outre  les  quel- 
ques mille  hommes  de  Lyon,  3 mille  hommes  venus  de  Ximês,  et  , ce  qui 
valait  beaucoup  mieux,  10  mille  vieux  soldats  détachés  de  l’armée  de  Ca- 
talogue, et  avec  ces  forces  il  se  préparait  à entrer  en  campagne.  Mais  il 
avait  voulu  accorder  quelques  jours  de  repos  à ses  troupes  avant  d’aller 
à la  rencontre  de  l’ennemi.  Il  était  toutefois  de  la  plus  grande  importance 
qu’il  se  montrât,  car  son  apparition  vers  Châlons  et  Besançon  pouvait 
causer  un  trouble  extrême  sur  les  derrières  des  armées  alliées,  cl  peut- 
être  décider  la  retraite  du  prince  de  Schuarzenberg  qui  n’était  que  com- 
mencée. Napoléon  saisi  d'impatience  lui  adressa  la  lettre  suivante,  qui 
mérite  d'êtré  reproduite  par  l’histoire. 

t Moyenl-sur-Scinc,  21  -février  1814. 

u Le  ministre  de  la  guerre  m’a  mis  sous  les  yeux  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite  le  16.  Cette  lettre  m’a  vivement  peiné.  Quoi!  six  henres 
» après  avoir  reçu  les  premières  troupes  venant  d’Espagne,  vous  n’étiex 
n pas  déjà  en  campagne!  six  heures  de  repos  leur  suffisaient.  J’ai  rein- 
n porté  le  combat  de  Nangis  avec  la  brigade  de  dragons  venant  d’Esprt- 
» gne , qui  de  Bayonne  n’avait  pas  encore  débridé.  Les  six  bataillons  de 
n Nîmes  manquent , dites-vous,  d’habillement  et  d’équipement,  et  sont 
» sans  instruction!  Quelle  pauvre  raison  me  donnez-vous  lâ,  Augefoau! 
» J’ai  détruit  80  mille  ennemis  avec  des  bataillons  composés  de  conscrits 
« n’ayant  pas  de  gibernes  et  étant  à peine  habillés.  Les  gardes  nationales, 
« dites-vous,  sont  pitoyables.  J’en  ai  ici  1 mille  venant  d’Angers  et  de 
« Bretagne  en  chapeaux  ronds,  sans  gibernes,  mais  ayant  de  bons  fusils  : 
a j’en  ai  tiré  bon  parti.  — Il  n’y  a pas  d'argent,  continuez-vous.  Et  d’où 
« espérez-vous  tirer  de  l’argent?  Vous  ne  pourrez  en  avoir  que  quand 
» nons  aurons  arraché  nos  recettes  des  mains  de  l'ennemi.  Vous  manquez 
» d'attelages  : prenez-en  partout.  Vous  n’avez  pas  de  magasins  : ceci  est 
» par  trop  ridicule!  — Je  vous  ordonne  de  partir  douze  heures  après  la 

M. 
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n réception  de  la  présente  lettre  pour  vous  mettre  en  campagne.  Si  vous 
u êtes  toujours  l’Augereau  de  Caslijj) ioni* , gardez  le  commandement  ; si 
r.  vos  soixante  ans  pèsent  sur  vous,  quillez-lc,  et  remettez-le  au  plus 
s ancien  de  vos  officiers  généraux.  — La  patrie  est  menacée  et  en  danger; 
r>  elle  ne  peut  être  sauvée  que  par  l’audace  et  la  bonne  volonté,  et  non 
u par  de  vaines  temporisations.  Vous  devez  avoir  un  noyau  de  plus  de 
n G mille  hommes  de  troupes  d'élite;  je  n'en  ai  pas  tant,  et  j’ai  pourtant 
» détruit  trois  armées,  fait  40  mille  prisonniers,  pris  200  pièces  de  ca- 
» non,  et  sauvé  trois  fuis  la  capitale.  I/ennemi  fuit  de  tous  côtés  sur 
» Troyes.  Soyez  le  premier  aux  balles.  Il  n’est  plus  question  d’agir  comme 
» dans  les  derniers  temps,  mais  il  faut  reprendre  ses  bottes  et  sa  résolu- 
n lion  de  93.  Quand  les  Français  verront  votre  panache  aux  avant-postes, 
» et  qu’ils  vous  verront  vous  exposer  le  premier  aux  coups  de  fusil,  vous 
« en  ferez  ce  que  vous  voudrez,  n 

\on  loin  d’Augercau  se  trouvait  l'armée  d’Italie,  à laquelle  Napoléon 
avait  envoyé  l’ordre  de  repasser  les  Alpes  pour  descendre  sur  Lyon;  maii 
il  n’avait  expédié  cet  ordre  que  fort  tard , et  lorsque  le  prince  Eugène 
était  engagé  avec  l'armée  autrichienne  dans  les  plus  rudes  combats. 
Tourné  sur  sa  droite  par  les  détachements  autrichiens  que  la  marine  an- 
glaise avait  débarqués  en  deçà  de  l’Adige  , le  prince  Eugène  avait  été 
obligé  de  quitter  ce  fleuve  dont  l’armée  ne  s’était  éloignée  qu'avec  une 
profonde  tristesse.  Il  était  venu  s’établir  derrière  le  Mincie la  gauche  à 
Goilo,  la  droite  à Mantouc,  avec  la  résolution  de  s'y  faire  respecter.  En 
elfet , voyant  les  Autrichiens  occupés  à passer  le  Mincio  sur  sa  gauche , 
vers  Valeggio,  il  avait  laissé  le  général  Verdier  en  position  avec  qn  tiers 
de  l’armée,  avait  franchi  le  fleuve  avec  lès  deux  autres  tiers  par  les  ponts 
de  (îoito  et  de  Mantoue,  puis  portant  cette  masse  en  avant  par  un  rapide 
mouvement  de  conversion , il  avait  pris  l’armée  autrichienne  en  flanc 
tandis  qu’elle  était  en  marche  pour  se  rendre  sur  le  point  du  passage,  et 
lui  avait  tué , blessé  ou  enlevé  do  G à 7 mille  liommcs  dans  les  plaines  de 
Koverbella.  Il  lui  avait  pris  en  outre  beaucoup  d’artillerie.  Il  nous  en 
avait  coulé  environ  3 mille  hommes.  La  perte  pour  nous  était  relativement 
fort  considérable,  mais  nos  troupes  avaient  montré  la  plus  grande  vigueur, 
leur  jeune  général  un  talefit  militaire  qui  commençait  à mûrir,  et  les 
Autrichiens  confus  avaient  regagné  l'Adige  en  ajournant  leurs  projets  de 
conquête  jusqu'au  jour  oii  Murat  tiendrait  ses  promesses. 

Telles  étaient  les  nouvelles  qu’un  aide  de  camp  du  prince  Eugène, 
M.  de  Tascher,  venait  apporter  à .Napoléon  au  moment  même  du  combat 
de  Montereau.  C’était  une  détermination  délicate  et  digne  d’être  fort  mé- 
ditée que  de  persister  à évacuer  l'Italie,  après  une  victoire  éclatante  sur 
le  Mincio,  et  après  des  victoires  plus  éclatantes  encore  entre  la  Seine  et 
la  Marne.  Lorsque  Napoléon  avait  ordonné  cette  évacuation,  il  l’avait  fait 
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non-seulement  par  le  besoin  de  concentrer  ses  forces,  mais  dans  1.’ espé- 
rance que  les  troupes  qu’il  tirerait  d’Italie  arriveraient  sur  le  Rhône  assez 
tôt  pour  y être  utiles.  La  situation  présente  devait  provoquer  de  nouvelles 
réflexions.  Sans  doute,  si  le  prince  Eugène  avait  pu  ramener  à temps  sur 
Lyon  les  trente  mille  soldats  qui  venaient  de  gagner  la  bataille  de  Rover- 
boita , s'il  avait  pu  les  joindre  à vingt  mille  soldats  du  maréchal  Sucbet, 
ce  qui  aurait  fait  50  mille  hommes  de  vieilles  troupes,  et  qu’avec  une 
force  pareille  il  fut  tombé  par  Dijon  sur  les  derrières  du  prince  de 
Schwarzenberg,  il  est  probable  qu’aucun  des  alliés  n’aurait  repassé  le 
Rhin , et  un  tel  résultat  valait  assurément  tous  les  sacrifices  imaginables. 
\lais  Napoléon,  éclairé  trop  tard  sur  le  projet  des  coalisés  de  faire  une 
campagne  d’hiver , n’avait  expédié  au  prince  Eugène  l’ordre  de  rentrer 
en.  France  qu’à  la  fin  de  janvier,  lorsque  ce  prince  était  engagé  dans  les 
opérations  les  plus  difficiles,  et  qu’il  ne  pouvait  se  retirer  qu’après  avoir 
été  victorieux.  Actuellement  si  on  maintenait  l’ordre  de  rappel,  il  lui  se- 
rait impossible  d’être  & Lyon  avant  la  fin  de  mars>  et  à cette  époque 
Napoléon  devait  avoir  vaincu  ou  succombé.  De  plus  cette  retraite  était 
l’abandon  volontaire  de  l’Italiè,  c’est-à-dire  la  perte. d’un  gage,  qui  à Châ- 
tillon  devait  être  du  plus  grand  prix.  Quoique  Napoléon  ne  sc  battit  plus 
en  ce  moment  que  pour  la  ligne  du  Rhin,  avoir  en  ses  mains  le  Mincio 
et  le  Pô , et  les  bien  tenir,  était  un  moyen  de  faciliter  la  concession  du 
Rhin  par  voie  de  compensation.  Ayant  donc  peu  de  chance  de  ramener  à 
temps  les  troupes  du  prince  Eugène,  et  bien  des  chances  de  conserver 
l’Italie,. ce  qui  était  d’une  haute. importance  pour  les  négociations,  il  prit 
le  parti,  que  le  résultat  rendit  à jamais  regrettable,  de  ne  pas  abandonner 
la  Ijomhardie.  Bien  que  ces  raisons  eussent  une  incontestable  valeur,  il 
était  évidemment  influencé  par  la  confiance  que  lui  avaient  inspirée  ses 
derniers  succès,  et  c’était  fâcheux,  car  le  plus  sur  eût  été  encore  de  rap- 
peler les  30  mille  hommes  du  prince  Eugène.  A la  guerre  la  chaîne  des 
événements  s'allonge  si  aisément,  qu’on  ne  doit  jamais  renoncer  & une 
sage  précaution  par  la  crainte  qu’elle  ne  soit  tardive. 

Napoléon  eut  à s’occuper  aussi  des  armées  qui  défendaient  les  Pyré- 
nées, et  dont  le  secours  lui  aurait  été  des  plus  utiles.  Le  maréchal  Suchet 
n'avait  cessé  de  demander  l’autorisation  d’évacuer  Barcelone  et  quel- 
ques-unes des  places  de  la  Catalogne  : quant  à celles  de  la  basse  Cata- 
logne et  du  royaume  de  Valence,  telles  que  Sagonte,  Peniscola,  Tortose, 
Mequinenza,  Lérida,  elles  ne  pouvaient  plus  être  évacuées  en  temps  op- 
portun. En  tirant  de  Barcelone  7 à 8 mille  hommes,  et  autant  de  quel- 
ques autres  petites  places,  enjoignant  ces  15  mille  hommes  aux  15  mille 
qui  lui  restaient  après  le  départ  de  la  division  acheminée  sur  Lyon,  le 
maréchal  Suchet  se  serait  procuré  un  corps  d’environ  30  mille  soldats. 
Avec  une  force  pareille  il  pouvait  encore  décider  du  sort  de  la  France,  si 
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on  l'appelait  à Lyon  de  sa  personne.  Il  avait  attendu  la  réponse  du  mi- 
nistre de  la  guerre  jusqu’au  11  février,  et  ne  la  voyant  pas  venir  il 
avait  regagné  la  frontière,  laissant  8 mille  hommes  dans  la  place  de 
Barcelone  qu'il  n'avait  pas  osé  abandonner  sans  un  ordre  formel.  Napo- 
léon essaya  de  réparer  cette  faute,  exclusivement  imputable  au  ministre 
de  la  guerre,  en  donnant  au  maréchal  SucheJ  l'ordre  d’évacuer  non-seu- 
lement Barcelone,  mais  tous  les  postes  qu'il  occupait  encore,  et  de  se 
créer  ainsi  un  corps  d'armée  avec  lequel  il  marcherait  sur  Lyon , en  ne 
laissant  dans  Perpignan  et  les  places  du  Roussillon  que  les  garnisons  ab- 
solument indispensables. 

Le  maréchal  Soull,  grâce  au  système  temporisateur  de  lord  W ellington, 
s’était  maintenu,  non  pas  sur  la  Bidassoa,  ni  sur  la  Xive  qu’il  avait  suc- 
cessivement perdues,  mais  snr  l'Adour  et  le  gave  d’Oleron.  11  avait  placé 
quatre  divisions  dans  Bayonne  sous  le  général  Reille,  deux  sur  l’Adour 
sous  le  général  Foy,  et  quatre  derrière  te  gave  d'OIeron  sous  sou  comman- 
dement direct.  Le  général  Harispe  formait  son  extrême  gauche  à Xavar- 
renis,  il  formait  lui-même  le  centre  à Péyrehorade,  au  confluent  du  gave 
d'OIeron  avec  l’Adour;  le  général  Reille  formait  sa  droite  à Bayonne. 
Maître  de  la  navigation  de  l’Adour,  il  pouvait  approvisionner  Rayonne, 
et  pourvoir  de  vivres  et  de  munitions  toutes  les  parties  de  son  armée. 
Établi  ainsi  derrière  l’angle  de  deux  rivières,  avec  environ  40  mille 
hommes  de  vieilles  troupes  (déduction  faite  des  15  mille  expédiés  à 
Napoléon),  il  contenait  son  adversaire,  qui  n'osait  ni  s'avancer  sans  les 
Espagnols  de  peur', de  n ôtre  pas  assez  fort,  ni  pénétrer  en  Franceavce 
eux,  de  peur  qu'ils  ne  lissent  insurger  les  paysans  français  en  les  pillant. 
Le  général  anglais  attendait  donc  pour  prendre  l’oilensive,  premièrement 
que  les  pluies  qui  étaient Irès -abondantes  cessassent,  secondement  que 
son  gouvernement  lui  envoyât  de  l’argent  pour  payer  les  Espagnols, «seul 
moyen  de  conserver  parmi  eux  la  discipline. 

Napoléon  se  flattant  de  pouvoir  tirer  encore  quelques  ressources  de 
cette  brave  armée,  renouvela  au  maréchal  Soult  l’injouction  de  remplir 
le  vide  de  ses  cadres  avec  des  conscrits,  et  dé  se  préparer  k lui  expédier 
j^u  premier  signal  une  autre  division  d'une  dizaine  de  mille  hommes.  Ne 
voulant  pas  toutefois  découvrir  Bordeaux,  k cause  de  l'importance  morale 
et  politique  de  cette  ville,  il  s'était  décidé  k ne  faire  cet  emprunt  uu  maré- 
chal Soult  qu'a  la  dernière  extrémité.  Ses  succès  actuels  lui  donnaient 
lieu  d'espérer  qu'il  n’y  serait  pas  réduit. 

Les  deux  journées  passées  k Montereau,  pendant  que  les  troupes  mar- 
chaient, avaient  été,  comme  on  le  voit,  fort  utilement  employées.  Avant 
de  partir  Napoléon  crut  devoir  répondre  k la  lettre  que  l'aide  de  camp  du 
prince  de  ScJiuarzenberg  lui  avait  apportée. 

Il  venait  enfin  d'apprendre  ce  qui  avait  eu  lieu  k Chàtillon  depuis  la 
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reprise  des  conférences.  Le  16  février  on  avait  remis  à M.  de  Caulaincourt 
une  lettre  particulière  de  M.  de  Mettemich,  dans  laquelle  ce  ministre 
l'informant  des  efforts  qu’il  avait  eu  à faire  pour  surmonter  la  mauvaise 
volonté  des-cours  alliées,  lui  avouait  qu’il  s'était  servi  pour  y parvenir  de 
sa  lettre  confidentielle , et  lui  annonçait  qu'à  la  condition  d'accepter  for- 
mellement les  bases  de  Chàtillon,  on  pourrait  tout  de  suite  arrêter  le 
cours  des  hostilités.  M.  de  Mcttèrnich  en  finissant  engageait  très-instam- 
ment \I.  de  Caulaincourt  à saisir  cette  occasion  de  conclure  la  paix , car 
elle  serait,  disait-il,  fa  dernière.  Le  lendemain  17  les  plénipotentiaires 
s'étalent  réunis,  avaient  déclaré  qu'ils  reprenaient  les  conférences,  mais 
uniquement  sur  l’affirmation  positive*  du  plénipotentiaire  français  qu’il  était 
prêt  à se  soumettre  aux*  conditions  proposées  dans  la  dernière  séance.  Ils 
avaient  présenté  ensuite  une  série  d'ayticles  préliminaires  plus  insultants 
encore  s’il  est  possible  que  le  protocole  du  9 février.  Ces  articles  portaient 
que  la  France  rentrerait  strictement  dans  ses  anciennes  limites,  sauf  quel- 
ques rectifications  de  frontières,  qui  n'altéreraient  en  rien  le  principe  posé; 
qu’elle  ne  s’ingérerait  aucunement  dans  le  sort  des  territoires  cédés , ni 
en  général  dans  le  règlement  du  sort  des  Ktats  européens  ; qu’on  se  bor- 
nait à lui  annoncer  que  l'Allemagne,  composerait  un  État  fédératif,  que  la 
Hollande  accrue  -de  la  Belgique  serait  constituée  en  royaume,  que  l’Italie 
serait  indépendante  de  la  France,  et  que  l’Autriche  y aurait  des  posses- 
sions dont  les  cours  alliées  détermineraient  plus  tard  l’étendue  ; que  l'Es- 
pagne continentale  serait  restituée  à Ferdinand  VII;  qu'en  retour  de  ces 
sacrifices  l’Angleterre  rendrait  la  Martinique,  et  de  plus  la  Guadeloupe  si 
la  Suède  voulait  la  rétrocéder,  mais  qu’elle  garderait  File  de  France  et 
l’ile  Bourbon  .Quant  au  Cap,  à File  de  Malte,  aux  îles  Ioniennes,  il  n’en 
était  pas  plus  parlé  que  de  toutes  les  possessions  abandonnées  par  la 
France  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne. 

Tels  furent  ces  articles,' qui  étaient  déjà  contenus  dans  le  protocole  du 
9 février,  mais  d’une  manière  moins,  explicite  et  moins  offensante,  et  qui 
étaient  proposés  cette  fois  comme  condition  d’une  suspension  d’armes, 
que  la  France  n’avait  pas  officiellement  demandée,  et  surtout  pas  promis 
de  payer  d’un  tel  prix. 

M.  de  Caulaincourt  les  écouta  avec  calme,  en  disant  qu’ apparemment 
on  ne  voulait  pas  la  paix , pitisqu’au  fond  des  choses  déjà  si  fâcheux  on 
ajoutait  des  formes  si  outrageantes,  qu’il  recevait  du  reste  communica- 
tion de  ce  s articles  pour  en  référer  à son  souverain,  et  qu’il  s’expliquerait 
à leur  sujet  lorsqu'il  en  serait  temps.  On  lui  demanda  alors  un  contre- 
projet.  Il  répondit  qu’il  en  présenterait  un  plus  tard,  et  il  faut  dire, 
malgré  le  respect  dû  à un  homme  qui  se  dévouait  par  pur  patriotisme  au 
rôle  le  plus  douloureux,  que  la  crainte  dfc  compromettre  la  paix  l’empêcha 
trop  peut-être  de  manifester  son  indignation.  Les  diplomates  qui  lui  étaient 
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opposés  crurent  ru  effet  que,  tout  en  trouvant  ces  conditions  désolantes, 
il  les  accepterait,  et  que  si  elles  rencontraient  des  obstacles,  ce  ne  serait 
que  dans  le  caractère  indomptable  de  Napoléon.  II  aurait  mieux  valu  que 
U.  de  Caulaincourt  se  montrât  indigné  connue  Napoléon  lui-même  aurait 
pu  l’être.  Celte  conduite  aurait  pu  compromettre  non  point  la  paix , tou- 
jours assurée  à de  telles  conditions,  mais  le  trône  impérial , et  il  fallait 
faire  comme  Napoléon,  préférer  l’honneur  au  trône.  Ajoutons  cependant 
que  si  Napoléon  pouvait  raisonner  de  la  sorte,  M.  de  Caulaincourt  son 
ministre  n’y  était  pas  également  autorisé,  et  qu’après  la  France,  le 
trône  de  son  maître  devait  avoir  le  premier  rang.duns  sa  sollicitude.  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  de  Caulaincourt  adressa  les  conseils  les  plus  sages  à 
Napoléon.  Il  lui  dit  que  ces  conditions,  il  le  reconnaissait,  n’étaient  point 
acceptables,  mais  qu'il  y aurait  moyen  de  les  améliorer  ; qu’à  la  vérité  on 
n'obtieodrait  jamais  les  bases  de  Francfort,  à moins  de  précipiter  les 
coalisés  dans  le  Rhin,  mais  que  si  on  profilait  des  victoires  actuelles  pour 
transiger,  il  serait  possible,  l'Angleterre  satisfaite,  d’obtenir  mieux  que 
les  limites  de  1 7ÎKÏ , jamais  toutefois  ce  qu'on  entendait  par  les  limites 
naturelles.  H était  possible  effectivement  en  abandonnant  l'Espagne,  l'Ita- 
lie, toutes  les  parties  de  l’Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique^  d'obtenir 
Mayence,  Coblenlz,  Cologne,  en  un  mot  d'avoir  le  Rhin  en  renonçant  à 
l'Escaut.  Et  certes  une  telle  paix,  il  valait  la  peine  de  la  conclure,  sinon 
pour  Napoléon,  du  moins  pour  la  France.  Or  avec  une  victoire  encore  on 
aurait  pu  se  l'assurer,  et  il  était  sage  de  la  conseiller.  311.  de  Caulaincourt 
sans  s'expliquer  sur  ce  qu'il  faudrait  sacrifier  des  limites  naturelles,  sup- 
plia Napoléon  de  ne  point  se  montrer  absolu,  et  lui  dit  avec  raison  qu’il 
se  trompâi,t  s’il  croyait  que  ses  victoires  l'avaient  replacé  à la  hauteur  des 
hases  de  Francfort,  qu’on  pourrait  cependant  s’en  approcher  en  présen- 
tant un  contre-projet  modéré. 

Quand  Napoléon  reçut  h Montereau  ces  communications,  le  rouge  lui 
monta  nu  front,  et  il  écrivit  snr-le-champ  à M.  de  Caulaincourt  la  lettre 
suivante  : 

« Je  vons  considère  comme  en  chartre  privée , ne  sachant  rien  de  mes 
* affaires  et  influencé  par  des  impostures.  Aussitôt  que  je  serai  à Troyes 
r je  vous  enverrai  le  contre -projet  que  vous  aurez  à donner.  Je  rends 
n grâce  au  ciel  d'avoir  cette  note,  car  il  n’y  aura  pas  un  Français  dont 
n elle  ne  fasse  bouillir  le  sang  d'indignation. .C’est  pour  cela  que  je  veux 
a faire  moi-même  mon  ultimatum...  Je  suis  mécontent  que  vous  n'ayez 
a pas  fait  connaître  dans  une  note  que  la  France,  pour  être  aussi  forte 
a qu’elle  l'était  en  1789,  doit  avoir  ses  limites  naturelles  en  compensation 
a du  partage  de  la  Pologne  , de  la  destruction  de  la  république  de  Venise, 
à de  la  sécularisation  du  clergé  d'Allemagne,  et  des  grandes  acquisitions 
« faites  par  les  Anglais  en  Asie.  Dites  que  vous  attendez  les  ordres  de  votre 
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•?  gouvernement , et  qu'il  est  simple  qu’on  vous  les  fasse  attendre , puis- 
» qu’on  force  vos  courriers  à faire  des  détours  de  soixante-douze  heures, 
a et  qu’il  vous  en  manque  déjà  trois.  En  représailles  j'ai  déjà  ordonné 
a T arrestation  des  courriers  anglais. 

a Je  suis  si  ému  de  l'infàme  projet  que  vous  m'envoyez,  que  je  me 
* (‘rois  déjà  déshonoré  rien  que  de  m'être  mis  dans  le  cas  qu’on  vous  le 
a propose.  Je  vous  ferai  connaître  de  Troyes  ou  de  Ch&tillon  mes  inten- 
a lions  , mais  je  crois  que  j’aurais  mieux  aimé  perdre  Paris  , que  de  voir 
a faire  de  telles  propositions  au  peuple  français.  Vous  parlez  toujours  des 
a Bourbons;  j’aimerais  mieux  voir  les  Bourbons  en  Francé  avec  des  con- 
» dilions  raisonnables,  que  do  subir  les  infâmes  propositions  que  vous 
« m’envoyez,  a 

» Surtillr.  prés'Mnnlereau;  19  février  181%.  » 

Dette  première  émotion* passée,  Xapoléon  appréciant  les  sages  conseils 
de  M.  de  Caulaincourt,  consentit  à poursuivre  la  négociation,  non  plus 
sur  les  bases  qu’il  avait  chargé  son  plénipotentiaire  de  porter  à Manheim, 
et  qui  comprenaient  le  Rhin  jusqu’au  Wahal , un  royaume  pour  le  prince 
Jérôme  en  Allemagne , un  pour  le  prince  Eugène  en  Italie , et  une  partie 
du  Piémont  pour  la  Francé,  mais  sur  des  bases  nouvelles  qui  consistaient 
à demander  les  limites  pures  et  simples,  c'est-à-dire  le  Rhin  jusqu'à  Dussel- 
dorf, au  delà  de  Dusseldorf  la  Meuse,  rien  en  Italie  sauf  une  indemnité  pour 
le  prince  Eugène,  et  enfin  la  juste  influence  de  la  France  dans  le  règle- 
ment du  sort  des  Etats  européens.  Il  ne  s’en  tint  pas  à cette  communication 
officielle  : sachant  qu'il  existait  plus  d’une  cause  de  mésintelligence  entre 
les  coalisés,  que  les  Autrichiens  notamment  étaient  fatigués  de  la  guerre 
et  offusqués  de  la  suprématie  affectée  par  les  Russes,  il  imagina  de  répon- 
dre à la  démarche  qu’on  avait  faite  auprès  de  lui  par  une  lettre  qu'il 
adresserait  lui-même  à l’empereur  François,  et  par  une  autre  que  le 
major  général  Berthier  adresserait  au  prince  de  Schwareenberg.  Dans 
ces  deux  lettres,  rédigées  avec  un  grand  soin,  il  s’efforça  de  parler  le  lan- 
gage de  la  politique  et  de  la  raison.  Il  disait  qu'on  en  avait  appelé  à la 
victoire,  que  la  victoire  avait  prononcé,  que  ses  armées  étaient  aussi 
bonnes  que  jamais,  et  quf^bientôt  elles  seraient  aussi  nombreuses;  qu'il 
avait  donc  toute  confiance  dans  les  suites  de  cette  lutte  si  elle  se  prolon- 
geait; que  cependant  il  marchait  en  ce  moment  sur  Troyes,  que  la  pro- 
chaine rencontre  aurait  lieu  entre  une  armée  française  et  une  armée 
autrichienne,  qu’il  croyait  être  vainqueur,  et  que  cette  confiance  ne  devait 
étonner  personne,  mais  qu’ayant  éprouvé  les  hasards  de  la  guerre,  U 
voulait  bien  considérer  cette  supposition  comme  douteuse,  qu’il  raison- 
nerait donc  dans  une  double  hypothèse  : que  s’il  était  vainqueur  la  coali- 
tion serait  anéantie,  et  qu’on  le  retrouverait  après  cette  épreuve  aussi 
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exigeant  que  jamais,  car  U y serait  autorisé  par  scs  dangers  et  ses  triom- 
phes; que  s’il  était  vaincu  au  contraire,  l'équilibre  de  l’Europe  serait 
rompu  un  peH  plus  qu'il  ne  l’était  déjà  , mais  a tf  profit  de  la  Russie  et  aux 
dépens  de  l’Autriche;  que  celle-ci  en  serait  un  peu  plus  gônéc,  un  peu 
plus  dominée  par  une  orgueilleuse  rivale;  qu’elle  n'avait  donc  rien  à 
gagner  a ifne  bataille  qui  dans  un  cas  lui  ferait  perdre  tous  les  fruits  de 
la  bataille  de  Leipzig,  et  dans  l’autre  la  rendrait  plus  dépendante  qu’elle 
n’était  dé  la  Russie;  que  ce  qu’elle  pouvait  vouloir,  en  Italie,  par  exemple, 
la  France  le  lui  concéderait  tout  de  suite,  en  consentant- à repasser  les 
Alpes;  qu'ainsi,  sans  compter  les  liens  du  sang  qui  devaient  être  quelque 
chose  après  tout , l’intérêt  vrai  de  l’Autriche  était  do  conclure  la  paix,  aux 
conditions  qu’elle-tnême  avait  offertes  à Francfort. 

A ces  raisonnements  mêlés  de  beaucoup  de  paroles  douces  et  flatteuses 
pour  l’empereur  François , Napoléon  en  avait  ajouté  d’autres  non  moins 
spécieux  dans  la  lettre  destinée  au  prince -de  Schwarzenberg , et  bien  faits 
pour  toucher  la  mémoire  de  ee  prince,  sa  prudence  militaire,  et  son  orgueil 
que  les  généraux  russes  et  prussiens  ne  cessaient  de  froisser.  Les  lettres 
furent  expédiées  l’une  et  l’autre  à titre  de  réponse  à la  dernière  démarche 
du  prince  de  Schwarzenberg.  Malheureusement  quoique  très  - habilement 
raisonnées  et  écrites,  elles  ne  s’accordaient  pas  complètement  avec  la 
situation  morale  des  puissances  alliées,  que  Napoléon  du  milieu  de  son 
camp  ne  pouvait  pas  bien  Apprécier.  Sans  doute  si  l'Autriche  eût  été 
moins  engagée  dans  les  liens  de  la  coalition,  si  elle  n'avait  pas  tant  craint 
de  rompre  cette  coalition  qui,  une  îois  rompue,  la  laissait  sous  la  main 
de  fer  de  Napoléon  , si  elle  n’eùf  pas  tant  redouté  le  caractère  de  ce  der- 
nier, elle  aurait  pu  prêter  l’oreille  à des  considérations  qui  sous  bien  des 
rapports  répondaient  à l’esprit  politique  de  l'empereur  François,  à la 
sagesse  de  son  premier  ministre,  et  à l’amour-propre  blessé  de  son  géné- 
ral en  chef.  Mais  ces  lettres  il  était  à croire  qu’au  lieu  de  les  garder  pour 
elle,  l'Autriche  les  montrerait  à ses  alliés,  afin  de  mettre  sa  bonne  foi  à 
l’abri  du  soupçon , qtf  alors  on  se  ferait  de  nouvelles  protestations  de 
fidélité,  et  qu’on  se  serrerait  plus  étroitement  les  uns  aux  autres  pour 
résister  à un  ennemi  qui  tour  à tour  était  lion  ou  renard.  11  y avait 
donc  plus  à risquer  qu’à  gagner  dans  cette  tentative  auprès  de  la  cour 
d’Autriche.  * 

Quoi  qu’il  en  soit,  Napoléon  après  avoir  vaqué  à ces  soins  divers,  et 
ses  troupes  étant  parvenues  à la  hauteur  oii  il  les  voulait,  parfit  du  châ- 
teau de  Surville  le  21  au  malin,  passa  la  Seine  à Montereau  et  la  remonta 
jusqu'à  Xogent.  Il  trouva  partout  le  pays  tellement  ravagé  ,*tpie  désespé- 
rant d’y  vivre,  il  fit  demander  avec  instances  des  munitions  de  bouche  à 
Paris.  A Xogent  même  tout  était  dans  un  état  affreux  par  suite. du  dernier 
combat.  11  aècorda  sur  sa  cassette  des  secours  aux  sœurs  de  charité  qui 
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avaient  pansé  lés  iilessés  sous  les  balles  de  l’ennemi,  et  à ceux  des  habi- 
tants qui  avaient  le  plus  souffert. 

Le  lendemain  22  continuant  à remonter  la  Seine  il  se  dirigea  sur  Méry, 
point  où  le  cours  de  la  Seine  se  détourne,  et  au  lieu  de  décrire  une  ligne 
de  l’ouest  à l'est,  eu  décrit  une  du  nord-ouest  au  sud-est,  de  Méry  à, 
Troyes.  (Voir  la  carte  n*  62.)  Il  suivait  la  grande  route  de  Troyes,  menant 
avec  lui  les  troupes  du  maréchal  Oudinot  ( division  de  jeune  garde  Rothen- 
hourg,  et  division  Royer  d'Espagne),  la  vieille  garde,  les  divisions  de 
jeune  garde  de  Xey  et  de  Victor,  la  réserve  de  cavalerie-,  et  enfin  la  réserve 
d’artillerie.  A droite  par  dés  chemins  de  traverse  s’avançaient  le  maréchal 
Macdonald  avec  le  11*  corps,  et  un  peu  plus  à droite  le  général  Gérard 
avec  le  2*  Corps  et  la  réserve  de  Paris.  Sur  l'autre  rive  de  la  Seine,  aux 
environs  de  Sézannc,  Grouchy  avec  sa  cavalerie  et  la  division  I«eval  s’ap- 
prêtait à rejoindre  .Napoléon  par  Nogent,  et  Marmont  avec  le  6*  corp.s 
occnpait  la  contrée  d’entre  Seine  et  Marne,  pour  observer  Blucher  et  se 
lier  avec  le  maréchal  Mortier  expédié  sur  Soissons.  Les  forces  de  Xapo- 
léon,  sans  les  troupes  de  Marmont,  mais  avec  celles  de  Grouchy  et  de 
Levai,  s'élevaient  k environ  -70  mille  hommes. 

Napoléon  s’attendait  toujours  à livrer  bataille,  et  il  le  désirait,  car  depuis 
l’ouverture  de  la  campagne  il  n’avait  pas  eu  70  mille  hommes  sous  la  main, 
sans  compter  qu’il  suffisait  d une  journée  pour  attirer  Marmont  à lui . Ainsi 
que  nous  l’avons  déjù  dit  , cherchant  une  combinaison  qui  put  rendre 
cette  bataille  décisive,  il  avait  renoncé  à suivre  le  prince  de  Schmarzen- 
berg  sur  la  grande  route  de  Troyes,  et  il  avait  .imaginé  de  passer  la  Seine 
k Méry,  de  la  remonter  rapidement  par  la  rive  droite,  en  laissant  le  prince 
de  Schwarzenberg  sur  la  rive  gauche,  de  le  devancer  à la  hauteur  de 
Troyes , et  -alors  de  repasser  la  rivière  pour  venir  lui  offrir  la  bataille 
entre-  Troyes  et  Vandœuvrcs  , après  s’être  emparé  de  sa  propre  ligne  de 
retraite.  Si  ce  plan  pouvait  s’exécuter,  il  devait  avoir  incontestablement 
d’immenses  conséquences. 

Le  22  au  matin  les  ordres  étant  donnés  d’après  ces  vues,  notre  avant- 
garde  refoula  l’arrière-garde  du  prince  de  Wittgenstein  vers  Chartres , et 
se  jeta  ensuite  sur  le  pont  de  Méry  qui  est  très-long,  parce  qu’il  embrasse 
plusieurs  bras  de  rivière  et  des  terrains  marécageux.  Ce  pont  sur  pilotis 
avait  été  à moitié  incendié;  néanmoins  nos  tirailleurs  courant  sur  la  tète 
îles  pilotis,  engagèrent  un  combat  fort  vif  avec  les  tirailleurs  de  l’ennemi, 
et  parvinrent  à s’emparer  de  Méry.  Mais  bientôt  un  incendie  éclatant  dans 
celte  ville  à laquelle  les  Russes  avaient  mis  le  feu,  arrêta  nos  progrès.  La 
chaleur  devint  tellement  intense  qu’il  fallut  céder  la  place  , non  à l’en- 
nemi, mais  à l’incendie,  et  regagner  les  bords  de  la  Seine.  Au  même 
instant  des  troupes  nombreuses  se  montrèrent  en  dehors  de  Méry,  et  on 
dut  renoncer  à passer  outre.  Çes  troupes  qu’on  apercevait  n’étaient  ni  les 
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Russes  du  prince  de  Wittgenstein,  ni  les  Bavarois  du  maréchal  de  Wrède, 
qu’il  aurait  été  naturel  de  rencontrer  dans  celte  direction , c’étaient  les 
Prussiens  eux-mêmes,  que  le  15  Mortier  poursuivait  au  delà  de  la  Marne, 
et  qui  avaient  semblé  hors  de  cause  pour  quelque  temps.  En  sept  jours 
ils  s'étaient  donc  ralliés,  et  ils  étaient  revenus,  avec  qui?  sous  la  conduite 
de  qui?  Voilà  ce  qu’on  avait  lieu  de  se  demander,  et  ce  que  Napoléon  se 
demanda  en  elfet  avec  un  juste  étonnement. 

Il  le  sut  bientôt  par  des  prisonniers  et  par  des  rapports  venus  des  bords 
de  la  Marne.  Depuis  qu’il  avait  battu  en  détail  les  quatre  corps  de  l’armée 
de  Silésie,  ces  corps  avaient  cherché  à se  remettre  de  leur  défaite,  et  y 
avaient  en  partie  réussi.  Se  sentant  vivement  poursuivis  sur  la  route  de 
Soissons,  les  généraux  d’York  et  Sacken  s’étaient  rejetés  à droite,  et  par 
Oulcliy,  Fiâmes,  Reims,  avaient  regagné  Chàlons,  où  Blucher  leur  avait 
donné  rendez-vous.  (Voir  la  carte  n*  62.)  Réunis  aux  débris  de  Kleist  et 
de  Langeron,  ils  formaient  un  corps  de  32  mille  hommes.  L’orgueil  de 
celte  armée  était  cruellement  humilié.  Composée  de  ce  qu’il  y avait  de 
plus  ardent  parmi  les  Russes  et  les  Prussiens,  ayant  à sa  tête  l’audacieux 
Blucher  et  tous  les  affiliés  du  Tugend-Bund,  elle  ne  se  consolait  pas, 
après  avoir  tant  raillé  la  timidité  de  l’armée  de  Bohême,  d’avoir  essuyé 
de  tels  revers.  Aussi  le  désir  de  rentrer  en  scène  était-il  des  plus  vifs  dans 
ses  rangs  , et  elle  avait  le  mérite  de  vouloir  à tout  risque  réparer  son 
désastre,  l’ne  occasion  avait  paru  s’otfrir,  et  elle  l’avait  saisie  avec  em- 
pressement. 

Marmont , après  la  terrible  journée  de  \ auchamps , s’était  arrêté  à 
Etoges.  Une  pareille  interruption  de  poursuite  de  la  part  des  Français 
indiquait  clairement  que  Napoléon , répétant  contre  l'armée  de  Bohème 
la  manœuvre  qui  lui  avait  si  bien  réussi  contre  l’armée  de  Silésie,  s'était 
rejeté  sur  le  prince  de  Schwarzenberg.  Cette  conjecture  prenait  le  carac- 
tère de  la  certitude,  si  on  songeait  que  le  prince  de  Schwarzenberg  s’étant 
avancé  jusqu’à  Fontainebleau  et  Provins,  Napoléon  n’avait  pas  pu  souffrir 
qu’il  approchât  davantage  de  Paris  sans  courir  à lui.  Il  n’y  avait  dès  lors 
pour  l’armée  de  Silésie  qu’un  parti  à prendre,  c’était  de  se  reporter  tOHt 
île  suite  de  la  Marne  vers  la  Seine , où  elle  trouverait  probablement  le 
détachement  de  Marmont  laissé  en  observation  * et  sur  lequel  elle  se  ven- 
gerait des  quatre  journées  cruelles  qu’elle  venait  d’essuyer. 

Ces  résolutions  prises , Blucher  n’avait  donné  à ses  troupes  que  deux 
jours  de  repos , et  avait  envoyé  courriers  sur  courriers  au  prince  de 
Schwarzenberg  pour  l’informer  de  sa  nouvelle  entreprise.  L’arrivée  de 
renforts  assez  considérables  l’avait  confirmé  dans  ses  projets.  II  n'avait  eu 
jusqu'ici  du  corps  de  kleist  et  de  celui  de  Langeron  qu’une  moitié  à peu 
près.  Le  reste  de  ces  deux  corps,  successivement  remplacés  au  blocus 
des  places , rejoignait  dans  le  moment  même.  Le  corps  de  Saint-Priest , 
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dirige  d'abord  ver»  Coblentz,  arrivait  aussi,  et  le  18,  en  se  niellant  en 
marclie  de  Chàlons  sur  Arcis,  te  maréchal  Bluchcr  avait  reçu  en  cavalerie 
et  infanterie  15  à 16  mille  hommes  de  renfort,  de  manière  que  son  armée 
tombée  sous  les  coups  de  Xapoléon  de  soixante  et  quelques  mille  hommes 
à 32  mille,  était  déjà  revenue  tout  à coup  à une  force  d’envirou  i8  mille 
combattants , et  se  trouvait  par  conséquent  en  mesure  de  tenter  quelque 
chose  de  sérieux , tant  il  est  vrai  qu'à  la  guerre  la  passion  a souvent  tous 
les  effets  du  génie,  parce  qu'elle  supplée  à la  puissance  de  l'esprit  par 
celle  de  la  volonté  ! 

Blucher  s’était  donc  mis  en  route  pour  Arcis,  ét  ayant  appris  che- 
min faisant  que  le  prince  de  Scliuarzcnberg  replié  sur  Troyes,  l'y 
attendait  pour  livrer  bataille,  il  s'était  dirigé  en  droite  ligne  sur  Méry, 
afin  d’nmver  plus  tôt  au  rendez-vous , et  de  pouvoir  tomber  dans  le 
liane  de  l'armée  française  qu’il  supposait  à la  poursuite  de  l'armée  de 
Bohême. 

Xapoléon  rencontrant  Blucher  à Méry,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
ne  devait  plûs  songer  à s'y  jeter  lui-même.  X’imaginant  pas  toutefois  que 
le  général  prussien  eut  pu  reformer  sitôt  unç  armée  d'une  cinquantaine 
de  mille  hommes,  il  s'inquiéta  peu  de  son  apparition,  et  lie  désespéra 
pus  de  saisir  le  lendemain  ou  le  surlendemain  le  prince  de  Scliuarzcnberg 
corps  à corps,  et  de  le  terrasser.  Ses  soldais  croyaient  de  nouveau  à leur 
supériorité,  lui  à sa  fortune,  et  ils  marchaient  tous  avec  joie  à la  grande 
bataille  qui  se  préparait.  Xapoléon  résolut  de  se  porter  le  lendemain  23  fé- 
vrier sur  Troyes. 

Mais  tandis  qu’ib  recherchait  cette  bataille,  son  principal  adversaire 
renonçait  à la  livrer.  Le  prince  de  Schwarzenberg  était  justement  effrayé 
de  se  trôuvcr  en  présence  de  Xapoléon  qu’il  croyait  a la  tête  de  forces 
considérables,  et  de  risquer  en  une  journée  le  sort  de  la  coalition.  On  lui 
avait  fait  des  rapports  exagérés  sur  le  nombre  des  troupes  arrivées  d'Es- 
pagne, et  quant  à leur  valeur,  il  l'avait  éprouvée  au  combat  de  Xangis. 
Il  n’évaluait  pas  les  forces  de  Xrapoléon  à moins  de  80  ou  00  mille  hommes, 
exaltés  par  la  victoire  et  par  une  situation  extraordinaire.  Séparé  de  Blu- 
chcr qu'il  ne  savait  pas  si  près,  il  était  réduit  à 100  mille  hommes,  par 
suite  des  combats  qui  avaient  été  livrés  et  des  détachements  qu'il  avait 
fallu  faire.  Ces  100  mille  hommes  n'étaient  pas  aussi  bien  concentrés  que 
les  80  mille  attribués  à Xapoléon,  et  il  ne  lui  paraissait  pas  sage,  lors- 
qu'avec  170  mille  on  avait  été  tenu  en  échec  à la  Rothière  par  50  mille 
(c'était  le  nombre  qu’on  supposait  faussement  à Xapoléon  dans  cette  jour- 
née), d'en  risquer  cent  contre  quatre-vingt.  Et  puis  si  on  était  battu,  on 
était  ramené  d'un  Irait  sur  le  Rhin , on  perdait  en  un  jour  le  fruit  des 
deux  campagnes  de  1812  et  de  1813,  et  on  rendait  l’oppresseur  commun 
plus  exigeant,  plus  oppressif  que  jamais!  Pour  les  Russes,  pour  les  Prus- 
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siens  que  la  passion  dominait,  qui  avaient  beaucoup  à gagner  au  succès 
s’ils  avaient  beaucoup  à perdre  au  revers,  il  pouvait  y avoir  des  motifs 
de  s’exposer  ainsi  aux  plus  grands  risques,  mais  pour  les  Autrichiens  qui 
couraient  la  chance  de  perdre  en  un  jour  ce  qu'ils  avaient  regagné  en  un 
an,  ce  que  Napoléon  leur  offrait  sans  combat,  et  à qui  la  victoire  ne  pro- 
mettait qu’une  augmentation  de  prépondérance  chez  les  Russes,  en  vérité 
le  profit  à tirer  d'une  lutte  prolongée  n’en  valait  pas  la  peine.  I<a  double 
lettre  dé  Napoléon,  tout  en  ayant  l’inconvénient  de  trop  déceler  l’inten- 
tion de  diviser  ses  ennemis,  n'avait  pas  laissé  que  de  les  diviser  un  peu, 
en  provoquant  chez  les  Autrichiens  ces  "réflexions  bien  naturelles.  ’ lue 
circonstance  inquiétante  s’ajoutait  d’ailleurs  à celles  que  l’on  faisait  va- 
loir en  faveur  d’une  suspension  d’armes.  Tandis  qu’on  avait  reçu  la  nou- 
velle positive  d’un  puissant  détachement  de  l'armée  d’Espagne  arrivé  par 
Orléans  à Paris,  le  bruit  d’un  autre  détachement  plus  fort  encore,  com- 
mandé par  le  maréchal  Suchet  en  personne,  el  venu  de  Perpignan  à 
Lyon,  était  également  très-répandu,  car  à la  guerre  où  les  impressions 
sont  extrêmement  vives,  on  grossit  les  faits,  même  vrais,  au  point  de  les 
convertir  bientôt  cri  mensonges.  Le  comte  de  Ilubna,  placé  entre  Genève 
et  Lyon,  craignait  d’avoir  50  à 60  mille  hommes  sur  les  hras,  demandait 
des  secours  immédiats , et  annonçait  de  grands  malheurs  si  on  ne  défé- 
rait pas  à ses  instances.  Que  deviendrait-on  en  effet  si  une  bataille  était 
livrée  et  perdue  en  Franche-Comté  sur  les  derrières  des  armées  alliées? 
Il  fallait  donc  pour  prévenir  un  si  fâcheux  incident  détacher  sans  retard 
une  vingtaine  de  mille  hommes  au  profit  du  comte  de  Bubna,  c’est-à-dire 
se  réduire  à 80  mille  hommes,  et  demeurer  ainsi  en  face  de  Napoléon, 
avec  des  forces  à peine  égales  aux  siennes,  ce  qui  était  la  plus  grave  des 
imprudences.  Restait,  il  est  vrai,  Blpchcr  dont  on  ignorait  la  force  pré- 
sente, mais  dont  on  connaissait  le  caractère,  et  dont  l’indocilité  élqit 
telle,  que  malgré  son  zèle,  on  ne  pouvait  pas  se  flatter  d’avoir  à sa  dis- 
position les  quarante  ou  cinquante  mille  hommes  qu’il  amenait  peut- 
être  avec  lui. 

Par  ces  raisons  qui  avaient  leur  valeur,  le  sage  prince  de  Schwarzen- 
berg  était  d’avis  d’éviter  une  bataillé  générale,  de  rétrograder  sur  Brienne, 
Bar •sur-Aube  et  Langres,  d’y  attendre  les  renforts  qui  étaient  annoncés, 
tl’envoyer  en  même  temps  par  Dijon  une  vingtaine  de  mille  hommes  au 
comte  de  Bubna , et  pour  se  garantir  pendant  ce  temps  des  attaques  de 
Nnpôléon , de  répondre  à sa  double  lettre  en  lui  proposant  un  armistice, 
armistice  qui  amènerait  peut-être  la  paix,  ou,  s’il  ne  l’amenait  pas,  don- 
nerait le  temps  d’assurer  la  victoire. 

Ces  raisons  furent  débattues  le  jour  même,  22,  dans  un  conseil  tenu 
au  quartier  général , en  présence  des  trois  souverains , des  généraux  et 
des  ministres  de  la  coalition.  Alexandre,  naguère  si  bouillant,  n’osait  pas 
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devenir  tout  à coup  l'apôtre  de  lu  temporisation,  mais  il  montrait  moins 
de  hauteur  de  sentiment  et  de  langage.  Le  parti  ardent  quoique  prive  de 
Hlueher  et  de  son  état-major  qui  étaient  à Méry,  trouva  cependant  quel- 
ques organes,  et  il  fut  dit  pour  son  compte  que  reculer  était  une  faiblesse 
dont  [‘effet  moral  serait  certainement  funeste;  que  dans  la  position  où  l’on 
était  placé  H fallait  vaincre  ou  périr;  que  par  la  réunion  à l’armée  de 
Silésie  en  aurait  des  forces  presque  doubles  de  celles  de  Napoléon,  que 
dés  lors  on  vaincrait,  parcequ’il  était  indigne  de  supposer  qu'on  put  être 
vaincu *en  combattant  dans  la  proportion  de  deux  contre  un;  qu’en  tout 
cas  on  n’avait  pas  d’autre  parti  à prendre,  car  un  mouvement  rétrograde 
ruinerait  de  fond  en  comble  les  affaires  de  la  coalition  ; que  revenir  sur 
Langres. c'était  se  reporter  sur  une  contrée  pauvre  en  elle-même,  et  ap- 
pauvrie encore  par  le  récent  séjour  des  armées,  qu'on  ne  pourrait  pas  y 
vivre,  que  la  retraite  sur  langres  entraînerait  bientôt  la  retraite  sur  Be- 
sancon; que  rétrograder  de  la  sorte  c'était  rendre  à Napoléon  tout  son 
prestige,  lui  rendre  tous  ses  partisans,  et  inviter  les  paysans  français, 
qui  déjà  tuaient  les  soldats  isolés,  à s'insurger  en  masse  et  à égorger  tout 
ce  qui  ne  serait  pas  formé  en  corps  d’armée,  qu’en  un  mot  hésiter,  reculer, 
c’était  périr.  , 

Qui  avait  raison  en  ce  moment  des  temporisateurs  ou  des  impatients, 
personne  ne  le  pourrait  dire  avec  certitude.  En  effet  si  les  seconds  éva- 
luaient justement  les  forces  respectives  , les  premiers  cédaient  à des 
craintes  fondées  lorsqu’ils  refusaient  de  jouer  le  tout  pour  le  tout  contre 
Napoléon;  car  s'il  eut  gagné  la  bataille,  et  dans  la  disposition  de  ses 
troupes  il  Avait  beaucoup  de  chances  de  la  gagner,  la  coalition  aurait  été 
jetée  dans  le  Rhin.  On  est  donc  en  droit  de  soutenir  que,  quoique  ses 
calculs  eussent  un  certain  caractère  de  timidité , le  prince  de  Schvtarzen- 
berg  à tout  prendre  avait  plus  raison  que  ses  adversaires. 

Quoi  qu’il  en  soit  le  parti  de  la  modération  insista,  et  comme  il  avait 
acquis  depuis  les  derniers  événements  autant  d’autorité  que  Blucher  et 
ses  partisans  en  avaient  perdu , comme  l’empereur  Alexandre  appuyait 
un  peu ‘moins  le  parti  de  Blucher,  le  prince  de  Schuarxenbérg  fit  pré- 
valoir son  ppinion,  et  la  proposition  d’un  armistice  fut  résolue.  Cette  pro- 
position n'engageait  à rien,  ni  quant  aux  conditions  dé  la  paix,  ni  quant 
aux  conditions  de  l’armistice  lui-même.  Si  elle  n’était  point  accueillie, 
elle  aurait  au  moins  occupé  Napoléon  quelques  heures,  ralenti  sa  marche 
d'une  journée  peut-être,  ce  qui  était  beaucoup;  si  elle  était  acceptée  au 
contraire,  elle  permettrait  d'aller  se  concentrer  les  uns  à Langres,  les 
autres  à Chàlons,  de  s’y  renforcer  considérablement , et  enfin,  suivant 
le  vœu  secret  des  Autrichiens,  de  renouer  les  .négociations  pacifiques 
avec  plus  de  chances  de  succès,  car  une  fois  les  armes  déposées  on  ne 
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les  reprendrait  pas  aisément.  Les  partisans  tic  la  guerre  à outrant  e con- 
sentirent à cette  démarche  dans  l'espoir  qu'elle  n’ahoulirail  à aucun 
résultat,  et  qu’elle  ferait  peut-être  gagner  quelques  heures,  ce  qui  aux 
yeux  de  tous  était  incontestablement  un  avantage.  Le  prince  de  Schwar- 
zenberg  lit  choix  du  prince  VVenceslas  de  Liechtenstein  pour  l’envoyer 
au  quartier  général  français,  avec  la  proposition  de  désigner  des  com- 
missaires qui,  aux  avant-postes  des  deux  armées,  conviendraient  d’une 
suspension  d'armes. 

Le  23  Napoléon  é4ait  en  marche  de  Chartres  sur  Troycs,  lorsqu'aux 
approches  de  Troyes  le  prince  Wenceslas  de  Liechtenstein  se  présenta 
pour  lui  remettre  le  message  du  prince  de Schuarzenberg.  Napoléon,  en 
voyant  cette  insistance  des  coalisés  pour  obtenir  un  armistice,  en  conclut 
beaucoup  trop  vite  qu'ils  étaient  dans  une  position  difficile,  et  résolut  de 
paraître  les  écouter,  mais  sans  s’arrêter,  son  rôle  n'étant  pas  de  les  tirer 
d'embarras.  Il  était  .animé  parle  succès,  par  le  sentiment  des  grandes 
choses  qu'il  venait  d'accomplir,  par  l'espérauce  de  celles  qu’il  allait 
accomplir  encore,  et  n'avait  actuellement  aucune  raison  de  prudence  pour 
se  montrer  modeste  ou  circonspect,  car  au  contraire  la  jactance  pouvait 
être  de  l’habileté.  Il  s’y  livra  donc  par  disposition  du  moment  et  par 
calcul. 

liC  prince  U enceslas  l’ayant  fort  complimenté  sur  les  belles  opérations 
qu'il  venait  d'exécuter.  Napoléon  l’écoula  avec  une  satisfaction  visible, 
parla  beaucoup  de  celles  qu’il  préparait,  exagéra  singulièrement  l’éten- 
due de  ses  forces,  se  plaignit  îles  outrageantes  proposition»  qu’on  lui 
avait  adressées,  et,  d'un  sujet  passant  à l'autre,  demanda  s'il  était  vrai 
que  plusieurs  princes  de  Bourbon  se  trouvassent  déjà  au  quartier  général 
des  alliés.  En  effet  le  duc  d’Angoulême  essayait  actuellement  de  se  faire 
accueillir  au  quartier  général  de  lord  Wellington;  le  duc.de  Berry  était 
sur  une  frégate  à Belle-Ile , Uchant  par  sa  présence  d'agiter  lus  esprits 
en  Vendée;  enfin  le  père  de  ces  deux  princes,  le  comte  d'Artois  lui-même, 
muni  du  titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  représentant  I^ouis.WIU 
retiré  à Hartucll,  était  venu  en  Suisse,  puis  en  Franche-Comté,  .pour 
obtenir  son  admission  nu  quartier  général  des  souverains.  Toutefois  aucun 
de  ces  princes  n’avait  encore  réussi  dans  ses  démarches. 

L’envoyé  du  prince  de  Schwarzcnberg  se  hdta  de  désavouer  toute  par- 
ticipation de  l'Autriche  à des  menées  contraires  à la  dynastie  impériale, 
et  affirma,  ce  qui  était  vrai,  que  le  comte  d’Artois  avait  été  écarté  du 
quartier  général.  Cette  déclaration  fit  à Napoléon  plus  de  plaisir  qu'il 
n’en  témoigna;  il  dit  qu'il  allait  s’occuper  de  la  proposition  qu'on  lui 
adressait,  et  qu'il  répondrait  de  la  ville  même  de  Troyes,  dans  laquelle 
il  prétendait  entrer  immédiatement. 
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Son  assurance  bonne  à montrer  aux  Prussiens  et  aux  Busses,  n'avait  pas 
autant  d’à-propos  à l’égard  des  Autrichiens,  qui  désiraient  la  paix,  et  aux- 
quels il  fallait  la  laisser  espérer,  pour  Jes  disposer  à la  modération  dans 
les  vues,  et  au  moins  à l'hésitation  dans  les  conseils. 

Arrivé  aux  portes  de  Troyes,  Xapoléon  y trouva  l’arrière-garde  des 
coalises  décidée  à s'y  défendre,  et  menaçant  môme  de  brûler  la  ville  si 
on  insistait  pour  y entrer  tout  de  suite.  Inc  telle  menace  de  la  part  des 
Russes  avait  quelque  chose  de  trop  sérieux  pour  qu'on  11’en  tint  pas  compte. 
11  fut  verbalement  convenu  que  le  lendemain  24,  les  uns  sortiraient  de 
Troyes,  et  que  les  autres  y entreraient  sans  coup  férir,  ou  du  moins  sans 
auctih  acte  d’agression  ou  de  résistance  qui  put  mettre  la  ville  en  péril. 
Le  lendemain  effectivement,  les  dernières  troupes  de  la  coalition  sortirent 
pacifiquement  de  Troyes,  tandis  que  les  nôtres  y entrèrent  de  même,  et 
Xapoléon,  qui  vingt  jours  auparavant  avait  traversé  celle  ville  presque 
en  vaincu , l'esprit  plein  de  pressentiments  sinistres , ne  sachant  s’il 
pourrait  défendre  Paris;  et  réduit  à ordonner  qu’on  éloignât  de  la  capi- 
tale sa  femme,  son  fils,  son  gouvernement,  son  trésor,  Xapoléon  repa- 
raissait maintenant  au  milieu  de  Troyes  après  avoir  mis  avec  une  poignée 
d’hommes  les  armées  de  l’Europe  en  fuite,  et  il  voyait  les  coalisés,  naguère 
si  hautains,  lui  demander  sinon  de  déposer  les  armés,  du  moins  de  les 
laisser  reposer  quelques  jours  dans  le  fourreau!  Etrange  changement  de 
fortune,  qui  prouve  tout  ce  qu’un  homme  do  caractère  et  de  génie,  en 
sachant  persévérer  à la  guerre , peut  quelquefois  faire  sortir  de  chances 
imprévues  et  heureuses  d'une  situation  en  apparence  désespérée!  Ce  chan- 
gement de  fortune  était-il  assez  décisif  pour  qu’on  y pût  compter?  Doute 
cruel,  qu’il  appartenait  à la  prudence  seule,  unie  au  génie,  de  convertir 
en  certitude.  Il  fallait  en  effet  à l’égard  des  coalisés  joindre  à la  victoire 
la  plus  parfaite  mesure,  pour  abattre  la  jactance  des  uns,  sans  décourager 
la  modération  des  autres',  et  saisir,  pour  ainsi  dire  au  vol,  l’occasion 
d’une  transaction  bien  difficile  à opérer  entre  les  propositions  de  Franc- 
fort et  celles  de  Châtillon!  Là  était  le  problème  à résoudre.  Xapoléon 
malheureusement  se  fiait  trop  au  retour  décidé  de  la  fortune  pour  être 
sage , et  il  est  vrai  qu’en  ce  moment  il  était  fondé  à l’espérer,  en  ne  re- 
gardant qu’à  l’extérieur  des  choses.  Que  ne  pouvons-nous  l’espérer  nous- 
mêmes  , et  nous  faire  illusion  au  moins  un  instant  dans  ce  triste  récit 
des  temps  passés,  car  en  1814  il  s'agissait,  non  d'un  homme,  non  d’un 
grand  homme,  qui  est  ce  qu'il  y a de  plus  intéressant  au  monde  après 
la  patrie,  mais  de  la  France,  à qui  on  pouvait  sauver  encore  la  moitié 
de  sa  grandeur,  à qui  on  pouvait  conserier  Mayence  en  sacrifiant  Anvers! 

FIN  DU  LIVRE  CINQUANTE-DEUXIEME. 
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Étal  intérieur  de  Pnri*  pendant  Ira  dernière*  operation*  militaires  dé  Napoléon; — Secrètes 
menées  de*  parti*.  — Attitude  de  11.  de  Tallry rand ; *cs  vue»!  envoi  de  11.  de  Vitrolle» 
.au  camp  de*  allie».  — Gonféqenccs'  de  Lusigny;  instruction»  données  à 11.  de  Flabaut 
relativement  aux  condition*  de  l'armistice.  — Efforts  tenté*  de  notre  part  pour  faire, 
préjuger  la  question  des  frontière*  en  traçant  la  ligne  de  sépaéotinn  de*  armée*.  — - 
Retraite  du  prince  de  Schwarzcnbcrg  jusqu'à  Iauigrcs.  — Grand  conseil  des  coalisé». 

— Le  parti  de  (a  «pierre  à outrance  veut  qu'on  adjoigne  les  corps  de  W’intzingorodc  et 
de  Bidon  à l'armée  de  Bluclier,  ntin  de  procurer  & celui-ci  les  moyens  de  marcher  sur 
Paris.  — La  difficulté  tfètor  ces  corps  à Rernadottc  levée  extraordinairement  par  lord 
Castlereagh.- — Ce  dernier  profite  de  cctic  occasion  pour  proposer  le  traité  de  Chaumont, 
qui  lie  la  coalition  pour  vingt  ans,  et  devient  ainsi  le  fondement  de  la  Sainte* Alliance. 

— Joie  de  Blueher  et  de  son  parti  ; sa  mnrflie  pour  rallier  Rulovc  et  Wintzingcrodc.  — 
1), iriger  du  maréchal  Mortier  envoyé  au  delà  de.  la  Marop,  et  de  Marmont' laissé  entre 
l'Auhe  et  la  Marne.  — Ces  deux  maréchaux  parviennent  à se  réunir,  et  à contenir 
Blueher  pendant  que  Napoléon  vole  à leur  secours.  — Marche  rapide  de  Napoléon  *ur 
Meaux.  — Difficulté  de  passer  la  Marne.  — Blueher,  couvert  par  la  Marne,  veut 
accabler  le»  deux  maréchaux  qui  ont  pris  position  derrière  i'Ourcq.  — Napoléon  fran- 
chit la  Maruc,  rallie  les  deux  roaréchaui,  et  se  met  h la  poursuite  de  Blueher,  qui 
est  obligé  do  se  retirer  sur  l'Aisne.  — Situation  presque  désespérée  de  Bluclier  menace 
d'être  jefé  dans- l'Aisne  pur  Napoléon.  — La  reddition  de  Soissmis,  qui  livre  aux  alliés 
le  pont  de  l'Aisne,  sauve  Blueher  d'une  destrurtion  certaine,  et  hii  procure  un  renfort 
de  cinquante  mille  hommes  par  la  réunion  de  Wintzingcrodc  et  de  Bulow.  — Situation 
critique  de  Napoléon  et  son  impassible  fermeté  en  présence-  de  ce  subit  changement 
de- fortune.  — Première  conception  du  projet  de  marcher  sur  les  places  fortes  pour  y 
rallier  les  garnisons,  et  tomber  à la  télé  de  cent  mille  hommes  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  — Il  est  nécessaire  auparavant  d'aborder  Blueher  et  de  lui  livrer  bataille.  — » 
Napoléon  riilèvc  le  pont  de  Berry-ati-Rac,  et  passe  l’Aisne  avec  cinquante  mille  homme» 
en  présence  de»  oent  mille  hommes  de  Blueher.  — Dangers  de  la  iutuille  qu'il  faut 
livrer  avec  cinquante  mille  combattants  contre  cent  mille.  — Raisons  qui  decidont 
Napoléon  à enlever  le  plateau  de  C.raonne  pour  se  porter  sur  Laon  par  la  route  de 
Solsson*.  ; — Sanglante  bataille  de  Ononne,  livrée  le  7 mars,  dans  laquelle  Napoléon 
enlève  le*  formidables  positions  de  l'ennemi.  Après  s'être  rmparé  de  la  route  de 
Soistons,  Napoléon  veut  pénétrer  dans  la  pléiuc  de  Laon  pour  achever  la  défaite  de 
Blueher.  — Nouvelle  et  plus  sanglante  bataille  de  Laon,  livrée  les  9 et  10  mars,  et 
restée  indécise  par  la  faute  de  Marmonl  qui  s'est  laisse  surprendre.  — Napoléon  est 
réduit  à battre  en  retraite  sur  Soissons.  — - Son  indomptable  énergie  dan»  une  situation 
presque  désespérée.  — loj  corps  do  Saiut-Pricst  s'étant  approche  de  lui , il  fond  sur  ce 
corps  qu'il  met  en  pièces  dans  le»  environs  de  Reims,  après  en  avoir  tué  le  général. 

— Napoléon  menacé  d'être  étoulTé  entre  Blueher  et  Schwarzcnbcrg , se  résout  u exécuter 
son  grand  projet  de  marcher  sur  1e»  plan-»,  pour  en  rallier  les  garnisons  et  tomber  sur 
les  derrière*  des  alliés,  — Ses  instructions  pour  la  défense  de  Paris  pendant  son  absence. 

— Consternation  de  cette  capitale.  — I#e  consril  de  régence  consulté  veut  qu’on  accepté 
les  propositions  du  congrès  de  Chàtillon.  — Indignation  de  Napoléon,  qui  menace  d'en- 
fermer à Vineennc»  Joseph  et  ceux  qui  parlent  de  se  soumettre  aux  condition»  de 
l'ennemi.  — Evénements  qui  se  sont  passés  dan»  le  Midi,  et  bataille  d'Orthez , à la 
suite  de  laquelle  le  maréchal  Soull  »'est  porté  sur  Toulouse,  rt  a laissé  Bordeaux  décou- 
vert. — Entrée  des  Anglais  dan»  Bordeaux , et  proclamation  de*  Bourbon»  dans  celle 
ville  le  12  mars.  — Factieux  retentissement  de  ces  événements  h Paris.  — Napoléon  en 
voyant  l'effroi  de  la  capitale,  ven  laquelle  le  priucc  de  Schwarzcnbcrg  s’est  sensible- 
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ment  «tance,  se  décide,  muni  de  marcher  sur  les  places,  4 faire  une  apparition  sur 
les  derrières  de  Schuarzcnbcrg  pour  |e  détourner  de  Paris  en  l'attirant  4 lai.  «—  Mou- 
renient  de  la  Marne  4 la  Seine , et  passage  «de  la  Seine  4 Méry.  — Napoléon  se  trouve 
4 fimproviste  en  face  du  toute  l’armée  de  Bohême.  — Bataille  d'Arcis-sur-Aubc , livrée 
le  22  mars,  dans  laquelle  vingt  mille  Français  tiennent  télé  pendant  une  journée  4 
quatre-vingt-dix  mille  Rosses  et  Autrichiens.  — Napoléon  prend  enfin  le  parti  de 
repasser  l'Aube  et  de  se  couvrir  décrite  rivière.  — 11  se  perte  sur  Saint-Dizicr  dans 
l'espérance  d'avoir  aflirc  l'armée  de  Bohème  4 sa  suite.  — Son  projet  de  s'avancer  jus- 
qu'A  Nancy  pour  y rallier  quarante  4 cinquante  mille  hommes  des  diverses  garnisons. 

— En  route  il  est  rejoint  par  M.  de  Caulaiucourt , lequel  a été  obligé  de  quitter  le 
congrès  de  Chitillon  par  suite  du  refus  d’admettre  les  propositions  des  alliés.  — Fin  du 
congrès  de  CbAtillon  et  des  conférences  de  Lusigny.  — Napoléon  n'a  encan  regret  de 
ce  qu’il  a fait,  et  ne  désespère  pas  encore  de  sa  fortune.  — Pendant  ce  temps  les 
armées  de  Silésie  et  de  Bohème , entre  lesquelles  U a cessé  de  s'interposer,  se  sont 
réunies  dans  les  plaines  de  Chàlons,  cl  délibèrent  sur  la  marche  4 adopter.  — («nmd 
conseil  des  coalisés.  — La  raison  militaire  conseillerait  de  suivre  Napoléon,  la  raison 
politique  de  le  négliger,  pour  se  porter  sur  Paris  et  y opérer  une  révolution.  — Des 
lettres  interceptées  de  l'Impératrice  et  des  ministres  décident  la  marche  sur  Paris. 

— Influence  du  comte  Pozzo  di  Borgo  en  celte  circonstance.  — Mouvement  des  alliés 
vers  la  capitale.  — Marmont  et  Mortier  s'étant  laissé  couper  de  Napoléon,  rencontrent 
l'armée  entière  des  coalisés.  — Triste  journée  de  Fère-Chnmpcnoisc.  — Retraite  des 
deux  maréchaux.  Apparition  de  la  grande  armée  coalisée  sous  les  murs  de  Paris.  — 
Incapacité  du  ministre  de  la  guerre  et  incurie  de  Joseph,  qui  n’ont  rien  préparé  pour 
la  défense  de  la  capitale.  — Conseil  de  régence  où  l’on  décide  la  retraite  du  gouverne* 
Uienl  et  de  la  cour  à Blois.  — Au  lieu  d’organiser  une  défense  populaire  dans  l'intérieur 
de  Paris,  on  a la  folle  idée  de  livrer  bataille  en  dehors  de  ses  murs.  — Bataille  de 
Paris  livrée  Je  30  mars  avec  vingt-ciuq  mille  Français  contre  cent  soixante-dix  mille 
coalisés.  — Bravoure  de  Marmont  pi  de  Mortier.  — Capitulation  forcée  de  Paris.  — 
M.  de  Talhtyrond  s'applique  à rester  dans  Paris,  et  As* emparer  {le  l'esprit  de  Marmont. 

— Entrée  des  alliés  dans  la  capitale;  leurs  ménagements;  attitude  à leur  égard  des 
diverses  clauses  de  la  population.  — - Empressement  des  souverains  auprès  de  M.  de 
Talleyrand,  qu'ils  font  en  quelque  sorte  l'arbitre  des  destinées  de  la  France.  — Evéne- 
ments qui  se  passent  à l’armée  pendant  la  marche  des  coalisé*  sur  Paris.  — Brillant 
combat  de  Saint-Dizicr;  circonstance  fortuite  qui  détrompé  Napoléon,  et  lui  apprend 
enfin  qu'il  n'est  pas  suivi  par  les  alliés.  — Le  danger  évident  de  la  capitale  et  le  cri  de 
l’armée  le  décident  4 rebrousser  chemin.'—  Son  retour  précipité.  — Napoléon  pour 
arriver  plus  tèt  se  sépare  de  se*  troupes,  et  parvient  à Fromcnteau  entre  onze  heure* 
du  *oir  et  minuit,  au  moment  même  où  l'on  signait  la  capitulation  de  Paris.  — Son 
désespoir,  son  irritation,  sa  promptitude  à se  remettre.  — Tout  A coup  il  forme  le  projet 
de  sc  jeter  silr  les  coalisés  disséminés  dans  la  capitale  et  partagés  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine,  mais  comme  il  n’a  pas  encore  son  armée  sous  la  main,  il  se  propose  de  gagner 
en  négociant  les  trois  ou  quatre  jours  dont  il  a besoin  pour  la  ramener.  — Il  charge 
M.  de  Caulaiucourt  d’aller  4 Paris  afin  d’occuper  .Alexandre  en  négociant,  et  se  retire  A 
Fontainebleau  dans  l’intention  d’y  concentrer  l’armée. — M.  de  Caulaincourt  accepte -la 
mission  qui  lui  est  donnée,  mais  avec  la  secrète  jrésolution  de  signer  la  paix  A tout 
prix.  — Accueil  fait  par  l'empereur  Alexandre  A M.  do  Caulaincourt.  — Co  prince 
désarme  par  le  succès  redevient  le  plus  généreux  de*  vainqueurs.  — Cependant  il  ne 
promet  rien,  »i  ce  a’ est  un  traitement  convenable  pour  la  personue  de  XapoIcoD.  — 
Le*  souverains  alliés,  moins  l’empereur  François  retiré  A Dijon,  tiennent  conseil  chez 
II.  de  Talleyrand  pour  décider  du  gouvernement  qu’il  convient  de  donner  à la  France. 

— Principe  de  la  légitimité  heureusement  exprimé  et  fortement  soutenu  p*r  M.  de  TaJ- 
Icyrând.  — Déclaration  des  souverains  qu’il*  ne  traiteront  plu*  avec  Napoléon.  — Con- 
vocation du  Sénat,  forinotion  d'un  gouvernement  provisoire  ù la  tète  duquel  se  trouvé 
M.  de  Talleyrand.  — Joie  de*  royaliste*;  leurs  efforls  pour  faire  proclamer  immédiate- 
ment les  Bourbons;  voyage  de  M.  de  VitroJles  pour  aller  chercher  le  comte  d’Artois. 

— M.  de  Talleyrand  et  quelques  homme»  éclaire*  dont  il  s'est  entouré,  modèrent  le 

Mb 


700 


1.1  VK  K LUI.  — K K V II  I K K 181V. 


mouvement  de*  royalistes , et  veulent  tju  nu  rédige  unr  constitution , qui  sera  la  condi- 
tion expresse  du  retour  de*  Bourbons. . — Km  pressentent  d’.Alrxondre  à entrer  dan»  ees 
idées.  ~ Decheance  de  Yapolémi  prononcée  le  3 avril,  et  rédaction  par  le  Sénat  d'un* 
constitution  à la  fois  monarchique  et  libérale.  — Vains  efforts  de  M.  de  Caulaincnurt 
en  faveur  de  Napoléon,  soit  auprès  d'Alexandre , soit  auprès  du  prince  de  Schwarzcii- 
berg.  — On  l«  renvoie  à Fontainebleau  pour  persuader  il  Napoléon  d'abdiquer:  en 
mèinr  temps  on  cherche  à détacher  les  chefs  de  l'armée.  — D'après  le  conseil  Je 
M.  de  Tnllcyraml,  toute»  les  tentative»  de  séduction  sont  dirigées  sur  le  maréchal  Mar- 
mont  , qui  forme  à Essonne  la  féle  de  colontor  de  l'armée.  — Kt  éuements  à Fontaine- 
bleau pendant  le*  événements  de  Paris.  — Grands  projet*  de  Napoléon.  — r- Sa'  conviction, 
s'il  est  secondé,  d'écraser  le*  alliés  dons  Pari».  — Ses  dispositions  militaires  et  son 
extrême  confiance  dans  Mnrmunt  qu'il  a placé  sur  l’Essonne.  — Réponse*  évasive»  qn'il 
fait  à 11.  dé  CaulaincAurt , et  ses  secrète»  résolutions  pour  le  lendemain.  — Ce  lende- 
main, 4 avril,  il  assemble  P armée,  rt  annonce  la  détermination  de  marcher  sur  Paris. 

— Enthousiasme  des  soldais  et  des  officiera  naguère  abattus,  et  consternation  de» 
maréchaux.  — Ceux-ci , se  faisant  les  interprètes  de  tous  les  hommes  fatigues , adres- 
sent à Napoléon  de  vive»  représentations.  — Napoléon  leur  demande  s’ils  veulent  vivre 
son»  1rs  Bourbon*.  — Sur  leur  répbnse  unanime  qu’ils  veulent  vivre  sous  le  Rni  de 
Home,  il  a l'idée  de  les  envoyer  à Paris  avec  M.  de  Caulaincourt  pour  obtenifin  Irons- 
mission  de  la  ronronne  à son  fil»’.  — Tandis  qu'il  feint  d'accepter  cette  transaction,  il 
est  toujours  résolu  à lu  grande  bataille  dans  Paris,  et  en  fait  tous  les  préparatifs.  — 
Départ  de»  maréchaux  Ney  et  Mncdouald,  avec  AI.  de  Caulaincourt,  pour  aller  négocier 
la  régénee  de  Marie-Louise  au  prix  de  l'abdication  de  Napoléon.  — Leur  rencontre 
avec  Marmonl  à Essonne.  — Embarras  de  celui-ci  qui  leur  avoue  qu'il  a traité  scelle- 
ment aire  le  prince  de  Schwarxenberg , et  promis  de  passer  avec  son  rorp*  d’armée 
du  cité  du  gouvernement  provisoire.  — Sur  leurs  observations  il  retire  la  parole  donnée 
au  prince  de-Schuarzenbcrg , ordonne  à ses  généraux,  qu’il  av  ait  mis  dans  sn  confidence, 
de  suspendre  tout  mouvement,  et  suit  à Paris  la  députation  chargée  d’y  négocier  pour 
le  Roi  de  Rome.  — Entrevue  des  maréchaux  avec  l'empereur  Alexandre.  -—Ce  prinre, 
u u moment  ébranlé,  remet  la  décision  au  lendemain.  — Pendant  ce  temps  Napoléon 
ayant  mandé  Marmont  k Fontainebleau  pour  préparer  sa  grande  opération  militaire, 
les  généraux  du  0*‘  corps  se  croient  découverts,  quittent  l'Essonne,  et  exécutent  le 
projet  suspendu  de  Marmonl.  — Cette  nouvelle  achève  de  décider  les  souverains  alliés, 
et  la  cause  du  Roi  de  Home  est  definitivement  abandonnée.  — M.  de  Caulaincourt  ren- 
voyé auprès  de  Napoléon  pour  obtenir  son  abdication  pure  et  simple.  — Napoléon, 
privé  du  corps  de  Marmonl,  et  ne  pouvant  plus  dès  lors  rien  tenter  de  sérieux,  prend 
le  parti  d'abdiquer.  — Retour  de  M.  de  Caulaincourt  k Pari*  et  ses  efforts  pour  obtenir 
un  traitement  ronveuablc  on  faveur  de  Napoléon  et  de  la  famille  impériale.  — Générosité 
d'Alexondre.  — AI.  de  Caulaincourt  obtient  l'ile  d'Elbe  pour  Napoléon , le  grand-duché 
de  Parme  pour  .Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome,  et  des  pensions  pour  tous  les  princes 
de  la  famille  impériale.  — Son  retour  & Fontainebleau.  — Tentative  de  Napoléon  pour 
sc  damier  la  mort.  — Sa  résignation.  — Kiev af ion  de  ses  pensées  et  de  son  langage. 

— Constitution  du  Sénat,  et  entrée  de  M.  le  comte  d’Artois  dans  Paris  le  12  avril.  — 
Enthousiasme  et  espérances  des  Parisiens.  — Départ  de  Napoléon  pour  l'ile  d'Elbe. 

— Coup  d’u-il  général  sur  les  grandeurs  cl  les  faute*  du  règne  impérial. 

Napoléon  voulait  procurer  quelque  soulagement  à la  ville  de  Paris 
naguère  si  alarmée,  cl  la  faire  jouir  de  ses  triomphes,  il  voulait  surtout 
relever  les  esprits,  ce  qui  était  pour  l'organisation  de  ses  forces  d'un 
sérieux  avantage,  car  on  n'obtient  guère  de  concours  d’un  peuple  décou- 
ragé. Eu  conséquence,  il  avait  prescrit  une  cérémonie  militaire  el  reli- 
gieuse pour  la  réception  des  drapeaux  et  rentrée  des  vingt-cinq  mille 
prisonniers  qu’on  venait  d’enlever  à l'ennemi . 11  avait  désiré  que  ces 
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prisonniers,  menés  Je  l'Est  à l'Ouest  à travers  Paris,  parcourussent  toute 
l'étendue  des  boulevards,  afin  que  les  Parisiens  pussent  s’assurer  par 
leurs  propres  ye.nx  de  la  réalité  des  prodiges  opérés  par  leur  empereur. 
En  pareille  circonstance  le  calcul  excusait  l'orgueil. 

En  effet,  à k\  nouvelle  de  l’approche  de  ces  prisonniers,  la  population 
de  Paris  afflua  sur  les  boulevards  pour  voir  défiler  ensemble  Prussiens, 
Autrichiens  et  Russes,  marchant  désarmés  sons  la  conduite  de  leurs 
officiers  et  de  leurs  généraux.  Sans  être  arrogants  ils  «'étaient  point 
consternés,  et  on  pouvait  discerner  sur  leur  visage  un  tout  autre  senti- 
ment que  celui  que , manifestaient  jadis  les  prisonniers  d'Austerlitz  ou 
d'iéna.  Il  leur  restait  une  certaine  confiance  et  un  véritable  orgueil  d'avoir 
été  pris  dans  des  lieux  si  voisins  de  notre  capitale. 

Bien  qu’on  fut  fatigué  de  l'arbitraire  impérial,  et  parfaitement  éclairé 
sur  les  inconvénients  d’un  despotisme  qui,  après  avoir  poussé  la  guerre 
jusqu'au  KTeraHn,  la  ramenait  aujourd’hui  jusqu’au  pied  de  Montmartre, 
cependant  les  masses,  dominées  par'  les  impressions  du  moment,  ne 
pouvaient  s'empêcher  d'applaudir  aux  derniers  succès  de  Napoléon , et 
d'éprouver  la  satisfaction  la  plus  vive  en  voyant  défiler  vaincus  et  captifs 
ces  soldats  étrangers,  que  chacun  avait  craint  de  voir  entrer  dans  Paris 
en  vainqueurs  et  en  dévastateurs.  Du  reste,  avec  la  délicatesse  naturelle 
à la  nation  française,  on  ne  les  offensa  point.  L’imprévoyance,  hélas! 
eut  été  trop  grande.  Après  un  premier  instant  de  contentement,  on  sentit 
naître  en  soi  la  pitié,  et  en  remarquant  l’extrême  misère  de  la  plupart 
de  ces  prisonniers,  plus  d'une  âme  bonne  et  compatissante  laissa  tomber 
sur  eux  une  aumône  reçue  avec  une  véritable  reconnaissance. 

A la  cour  les  choses  prirent  un  aspect  plus  serein.  De  nombreux  visi- 
teurs accoururent  auprès  de  l'Impératrice  et  du  Rui  de  Rome,  et  en 
particulier  ces  hauts  fonctionnaires  qui  ; ayant  cru  lo  trône  impérial  en 
danger,  avaient  cherché  en  s'éloignant  à n'élrc  pas  écrasés  sous  ses 
ruines.  Ils  reparurent  joyeux,  quelques-uns  cependant  assez  soucieux 
de  l'accueil  qu’on  leur  ferait , tous  vantant  la  glorieuse  campagne  dont 
quelques  jours  auparavant  ils  déploraient  la  témérité,  et  après  avoir 
beaucoup  répété  la  veille  ou  l'avant  -veille  qu'on  était  fou  de  ne  pas 
accepter  les  frontières  de  1700,  se  récriant  aujourd'hui  contre  une  paix 
aussi  déshonorante,  et  déclarant  bien  haut  que  les  bases  de  Francfort 
devaient  être  la  condition  absolue  de  la  paix  future.  Marie-Louise,  trop 
^étrangère  à notre  pays  pour  connaître  et  juger  ces  hommes,  troublée 
d’ailleurs  par  la  joie  presque  autant  qu'elle  l'avait  été  par  la  crainte,  fît 
bon  accueil  à tous  ceux  qui  se  présentèrent,  et  se  flatta  presque  de  revoir 
bientôt  les  beaux  jours  de  sa  première  arrivée  en  France  *. 

• 1 Je  ne  suppose  rien,  je  prends  ces  details  dans  la  correspondance  du  ministre  de  la 
police,  dans  celle  de  l’archichancelier , qui  infbrmAiûftt  Napoléon  des  moindres  détails. 
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Celte  joie , les  inconséquences  qn’elle  amène  et  excuse , ne  s’aperce- 
vaient guère  chez  les  partis  ennemis.  Rien  que  ces  partis  fussent  deux  t 
les  anciens  révolutionnaires  et  les  royalistes,  ils  notaient  pas  deux  à 
regretter  les  succès  de  Xapoléon.  Les  révolutionnaires  étaient  presque 
joyeux  par  crainte  de  l’étranger  et  par  haine  des  Bourbons.  Les  royalistes, 
après  avoir  espéré  un  moment  le  retour  de ‘princes  chéris,  se  deman- 
daient avec  chagrin  s’il  fallait  tout  à coup  renoncer  à cet  -espoir.  Ils 
cherchaient  une  excuse  à letlrs  vœux  secrets  dans  les  malheurs  que 
Xapoléon  avait  attirés  sur  la  France,  et  se  disaient  que  toute  main, 
même  celle  de  l'étraYiger,  était  bonne  pour  se  délivrer  d’un  si  odieux 
despotisme.  Cependant  ils  se  contentaient  de  former  des  vœux,  et  ils 
demeuraient  complètement  inactifs.  Des  conversations  à voix  basse  entre 
les  membres  de  l’ancienne  noblesse  et  du  clergé , des  bruits  malveillants 
dans  lesquels  on  exagérait  nhs  revers  ou  contestait  nos  succès,  une 
résistance  inerte  aux  mesures  de  l’administration,  constituaient  tous  leurs 
efforts  contre  le  gouvernement  impérial.  Les  émigrés,  qui  depuis  la  révo- 
lution n’avaient  cessé  de  vivre  a l’étranger  auprès  des  princes  de  Bourbon, 
avaient  presque  perdu  l'habitude  de  correspondre  avec  l’intérieur  de  la 
France.  Ils  l’essayaient  en  ce  montent  sans  trouver  aucun  empressement 
a leur  répondre,  et  par  exemple  dans  les  provinces  menacées  d’invasion 
personne,  n’aurait  osé  accourir  à leur  rencontre  pour  proclamer  les  Bour- 
bons. A peine  quelques  royalistes  osaient-ils  hasarder  une  manifestation 
dans  les  villes  déjà  solidement  occupées  par  les  armées  alliées.  ATroyes, 
deux  vieux  chevaliers  de  Saint-Louis  avaient  présenté  à Alexandre  une 
pétition  pour  demander  le  rétablissement  des  Bourbons,  imprudence  qui 
devait  coûter  cher  à ces  infortunés  ! A Paris  on  citait  doux  membres  de 
l'ancienne  noblesse,  MM.  de  Polignac,  qui,  transférés  de  leur  prison 
dans  une  maison  de  santé,  s’étaient  évadés  pour  aller,  & leurs  risques  et 
périls,  offrir  à M.  le  comte  d’Artois  leur  dévouement  éprouvé. 

Rien  de  sérieux  évidemment  ne  pouvait  être  tenté  par  ces  hommes, 
trop  étrangers  depuis  vingt-cinq  ans  aux  affaires  de  la  France  pour  y 
exercer  quelque  influence.  Il  fallait  que  des  membres  du  gouvernement 
actuel , les  uns  mécontents  de  Xapoléon  qui  les  avait  maltraités,  les  autres 
désirant  assurer  leur  situation  sous  lin  régime  nouveau,  tendissent  la 
main  aux  royalistes,  pour  qu’une  menée  tant  soit  peu  efficace,  et  en  tout 
cas  bien  cachée,  fut  ourdie  en  leur  faveur.  On  essayait  quelque  chose 
de  pareil  actuellement,  mais  très-secrètement  et  ch  tremblant. 

De  tous  les  mécontents  que  le  régime  impérial  avait  faits,  le. plus  écla- 

JVn  avertit  le  lecteur  pour  la  centième  fois,  et  licureutement  pour  la  dernière,  car  je 
suit  au  terme  de  ma  tâche.  Mais  je  ne  me  lasse  pas  de  mettre  à couvert  ma  responsabilité 
d‘ historien,  et  c'est  un  scrupule  que  le  lecteur  me  pardonnera,  car  il  lui  prouvera,  je 
l’espère,  mon  amonr  de  1a  vérité. 
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tant,  celui  qui  donnait  lo  plus  à penser  aux  amis  des  Bourbons  comme 
aux  amis  des  Bonaparte , était  M.  de  Talleyrand.  Il  était  l'objet  des 
espérances  des  uns,  des  craintes  des  autres,  et  quoiqu’il  fût  en  position 
et  mémé  à la  veille  de  jouer  un  grand  rôle,  ils  s’exagéraient  beaucoup 
ce  qu’il  pouvait  et  ce  qu’il  oserait  faire.  Que  le  moment  vertu,  Xapoléon 
étant  définitivement  vaincu,  l’ennemi  se  trouvant  dans  Paris,  M.  de  Tal- 
leyrand  fut  le  seul  homme  dont  on -put  se  servir  pour  constituer  un  nou- 
veau gouvernement  sur  les  ruines  du  gouvernement  renversé , c’était 
incontestable,  mais  qu’il  pût  cl  voulût  prendre  l'initiative  d’une  révo- 
lution, le  drapeau  tricolore  flottant  encore  sur  les  Tuileries,  c’était  une 
fausse  terreur  de  la  police  impériale,  et  une  pure  illusion  des  salons 
royalistes.  La  mauvaise  volonté  deM.  de  Tallcyrand  pour  l’Empire  était 
sans  doute  aussi  grande  qu’elle  pouvait  l'être,  mais  sès  moyens  et  sa 
témérité  n’étaient  pas  au  niveau  de  cette  mauvaise  volonté.  En  refusant 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  deux  mois  auparavant,  surtout  parce 
qu’on  ne  voulait  pas  lui  laisser  la  qualité  de  grand  dignitaire',  il  avait  à 
peu  près  rompu  avec  l’Empire,  et,  comme  on  l’a  vu,  Xapoléon  la  veille 
même  de  son  départ  pour  l'armée  l’avait  traité  de  .manière  à lui  inspirer 
les  plus  vives  appréhensions.  Quelques  insinuations  de  personnes  en 
rapport  avec  les  Bourbons  lui  avaient  appris,  ce  qu’il  savait  du  reste', 
que  les  services  d’un  évêque  marié  seraient  très-bien  accueillis  des  prin- 
ces les  plus  pieux,  car  il  n’y  a rien  qui  ne  s’oublie  devant  les  services 
non  pas  rendus  mais  à rendre.  Les  partis  n’ont  que  la  mémoire  qui  leur 
convient  : scion  le  besoin  du  jour,  ils  ont  tout  oublié  ou  se  souviennent 
de  tout.  M.  de  Tallcyrand  avec  sa  profonde  connaissance  des  hommes  el 
des  choses  n’en  était  donc  pas  à apprendre  que  sa  carrière,  finie  avec 
les  Bonaparte,  était  aisée  à recommencer  avéc  les  Bourbons.  Mais  il 
connaissait  le  due  de  Rovigd,  facile,  familier,  amical  même  avec  ceux 
qu’il  surveillait,  capable  néanmoins  au  premier  soupçon  sérieux , ou  au 
premier  ordre  de  Xapoléon , d’appliquer  sa  rude  main  de  soldat  sur  un 
manteau  de  grand  dignitaire.  Aussi  M.  de  Tallcyrand  était1- il  d’une 
extrême  circonspect i.on. 

Chez  lui,  dans  un  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin , qui  devint  bientôt 
célèbre,  M.  de  Talleyrand  recevait-  entre  autres  personnages  le  duc  de 
Dalberg,  l’abbé  de  Pradt,  le  baron  Louis.  M.  de  Dalberg,  descendant 
des  illustres  Dalberg  d’Allemagne,  neveu  du  prince  Primat,  d’abord 
ennemi,  puis  ami  de  l’Empire,  bien  doté  à l’époque  des  sécularisations, 
brouillé  quelque  temps  après  avec  Xapoléon  parce  que  cclur-ci  avait 
transporté  au  prince  Eugène  l’héritage  du  prince  Primat,  personnage 
de  petite  taille,  de  manières  à la  fois  allemandes  et  françaises,  de  phy- 
sionomie vive,  d'humeur  remuante,  d’opinion  franchement  libérale , 
d’esprit  remarquable  et  surtout  très-fin , avait  souvent  exhalé  son  mécon- 
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lentement  chez  M.  de  Tallcyrand,  avec  une  hardiesse  qui  avait  attiré  à sa 
jeune  épouse  une  disgrâce  de  cour.  Il  en  était  irrité,  et  ne  s’en  cachait 
guère.  L’abbé  de  Pradt,  relégué  dans  son  diocèse  depuis  sa  fâcheuse 
ambassade  de  Varsovie,  aux  difficultés  de  laquelle  il  avait  ajouté  tous  les 
défauts  de  son  caractère,  était  revenu  k Paris  depuis  nos  derniers  revers, 
et  joignait  sa  langue  à celle  du  duc  de  Dalberg,  de  manière  à se  faire 
entendre  de  la  police  qui  aurait  eu  l'oreille  la  plus  dure.  Le  baron  Lotiis, 
jadis  k demi  engagé  dans  les  ordres,  en  étant  sorti  depuis , exclusive- 
ment appliqué  aux  sciences  économiques,  doué  d’un  vrai  génie  financier, 
esprit  k la  fois  véhément  et  ferme,  ami  de  la  liberté  dans  la  mesure 
qu'autorise  une  sage  politique,  détestait  le  régime  impérial  par  les  motifs 
d’un  homme  éclairé,  et  fréquentait  volontiers  un  cercle  où  il  trouvait 
avec  beaucoup  de  lumières  toutes  les  passions  qui  l’animaient. 

Ces  personnages  et  quelques  autres  se  rencontraient  sans  cesse  chez 
M.  de  Tallcyrand , et  y échangeaient  l’expression  de  leurs  sentiments. 
I^e  pétulant  abbé  de  Pradt  y disait  avec  ld  vivacité  ordinaire  de  scs  allures 
qu'il  fallait  tout  simplement  meltro  les  Bourbons  k la  place  des  Bona- 
parte; le  duc  de  Dalberg  le  disait  moins,  le  désirait  tout  autant,  et  était 
capable  d'y  travailler  plus  utilement.  Le  baron  Louis  demandait  qu’on 
mit  fin  k un  despotisme  qui,  depuis  deux  années,  paraissait  extravagant. 
M.  de  Tallcyrand,  avec  sa  nonchalance  ordinaire,  écoutait  assez  pour 
encourager  ceux  qui  parlaient  de  la  sorte , pas  assez  pour  être  person- 
nellement compromis.  Quelquefois  cependant  il  s'ouvrait  avec  un  de  ces 
visiteurs,  rarement  avec  deux,  et  quand  il  le  faisait,  c’était  avec  le  duc 
de  Ddlberg  dont  il  connaissait  la  hardiesse,  la  dextérité,  les  relations 
nombreuses,  et  duquel  il  pouvait  attendre  un  concours  efficace.  Il  consi- 
dérait l’abbé  de  Pradt  comme  un  étourdi , le  baron  Louis  comme  un 
savant  administrateur,  très-bon  à employer  dans  l’occasion,  mais  ne  leur 
confiait  rien,  car  dans  le  moment  présent  il  n’avait  pas  plus  k faire  de 
la  légèreté  de  l’un  que  du  sérieux  de  l’autre.  11  les  laissait  dire  avec  un 
sourire  k la  fois  approbateur  et  évasif,  puis  après  les  avoir  écoutés 
sortait  de  chez  lui,  allait  rendre  visite  au  duc  de  Rovigô,  sous  prétexte 
de  demander  des  nouvelles,  lui  témoignait  l'intérêt  le  plus  vif  pour  les 
succès  de  l’armée  française,  affectait  de  déplorer  l'inhabileté  de  la  plupart 
des  agents  de  Napoléon,  disait  qu'il  était  bien  malheureux  qujun  si  grand 
homme  fût  si  mal  servi,  en  quoi  il  trouvait  le  duc  de  Rovigo  tout  k fait 
d’accord  avec  lui,  car  ce  ministre  mécontent  de  la  plupart  de  ses  collè- 
gues, se  plaignant  de  n’ètrc  plus  écouté  de  Napoléon,  regrettant  qu’il  se 
fût  séparé  de  M.  de  Tallcyrand , était  de  ceux  auxquels  on  pouvait  faire 
entendre  une  critique  mesurée  de  l’état  de  choses,  pourvu  qu’elle  partît 
du  dévouement  et  non  du  désir  de  renverser.  XI.  de  Tallcyrand  affectait 
auprès  du  duc  de  Rovigo  d’être  du  nombre  de  ces  censeurs  qui  blâment 
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parccqu’jls  aiment,  ne  trompait  son  clairvoyant  interlocuteur  qu’à  demi, 
mais  le  trompait  assez  pour  atténuer  l'effet  des  propos  qu’on  tenait  à 
K hôtel  de  la  rne  Saint-Florentin.  Rentré  chez  lui,  M.  de  Talleyrand  per- 
mettait de  nouveau  les  conversations  Tes  plus  hardies,  n’avouait  qu’au 
duc  de  Dalberg  son  désir  de  se  soustraire  il  un  joug  insupportable,  en 
cherchait  avec  lui  les  moyens,  et  ne  les  découvrait  guère.  Tenter  quelque 
chose  tant  que  les  étrangers  armés  étaient  si  loin  de  Paris , lui  semblait 
impraticable.  Une  idée  qui  frappait  surtout  le  duc  de  Dalherg  et  M.  de 
Talleyrand,  c’est  qu’en  tâtonnant  entre  la  Seine  et  la  Marne,  et  en 
négociant  à Ch&lillon,  les  coalisés  ménageaient  à Napoléon  les  seules 
chances  qu’il  eut  de  se  sauver.  Rompre  toute  négociation  avec  lui , le 
présenter  dès  lors  à la  France  comme  l’unique  obstacle  à la  pais , pro- 
fiter de  l’une  de  ses  allées  et  venues  pour  percer  sur  la  capitale , était  à 
leurs  yeux  l'oniquc  manière  d’en  finir.  A peine  les  coalisés  parnitraient- 
ils  aux  portes  de  Paris,  qu’on  ferait  une  levée,  de  boucliers,  qu’on  pro- 
clamerait Napoléon'  déchu,  et  qu’on  briserait  ainsi  dans  ses  mains  l’épée 
qu’il  était  presque  impossible  de  lui  arracher. 

C’était  là  ce  que  MM.  de  Talleyrand  et  de  Dnlberg  auraient  voulu  faire 
parvenir  à Toreille  des  souverains  coalisés;  mais,  preuve  singulière  du 
peu  de  concert  entre  le  dedans  et  le  dehors,  ils  n’avaient  pu  se  procurer 
un  intermédiaire  pour  communiquer  ces  idées.  Ainsi  MM.  de  Polignac 
ayant  réussi  à s’évader,  n'avaient  rien  emporté  ni  de  M,  de  Talleyrand  ni 
du  duc  de  Dalherg,  les  seuls  hommes  qui  fussent  en  ce  moment  capables 
de  servir  la  cause  des  Bourbons. 

Il  y avait  cependant  à Paris  un  gentilhomme  du  Dauphiné,  doué  de 
beaucoup  d’esprit  et  de  courage,  engagé  autrefois  dans  l’armée  de  Condé, 
et,  quoique  ayant  conservé  des  sentiments  royalistes,  s'était  rapproché 
de  son  compatriote  M.  de  Montnlivet,  qui  lui  avait  fait  obtenir  le  titre 
de  baron  et  celui  d’inspecteur  dès  bergeries  impériales.  Mais  mal  ratta- 
ché à l'Empire  par  ces  demi-faveurs,  il  sentait  tressaillir  son  cœur  à la 
seule  espérance  de  revoir  les  Bourbons  en  France.  Ce  gentilhomme  dau- 
phinois était  M.  de  Vitrolles.  Ayant  le  goût  de  se  mêler  aux  hommes  en 
place,  par  curiosité  et  par  ambition,  il  était  entré  en  relation  avec  le 
duc  de  Dalberg,  qui  connaissait  tous  les  gens  remuants  et  en  était  connu, 
et  par  le  duc  de  Dalberg  avait  été  introduit  chez  M.  de  Talleyrand,  qu’il 
visitait  quelquefois.  M.  de  Dalberg  cherchant  nn  intermédiaire  hardi  qui 
osât  se  rendre  au  quartier  général  de  la  coalition , pour  y transmettre 
les  pensées  de  M.  de  Talleyrand  et  les  siennes,  avait  songé  à M.  de 
Vitrolles,  et  l’avait  trouvé  tout  à fait  disposé  à entreprendre  un  pareil 
voyage.  Le  difficile  c’était  d'accréditer  M.  de  Vitrolles  auprès  des  grands 
personnages,  souverains  ou  ministres,  qui  tour  à tour  siégeaient  à Lnn- 
gres,  à Brienne,  à Troyes,  selon  les  alternatives  de  la  guerre.  Un  seul 
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homme  le  pouvait  de  manière  à faire  accueillir  sur-le-champ  l'individu 
qui  viendrait  en  son  nom,  et  cet  homme  était  Al.  de  Talleyrand.  Mais 
jamais  il  n’aurait  voulu  confier  à qui  que  ce  Tùt  une. preuve  positive  de 
son  action  contre  le  gouvernement  établi , et  il  s'était  refusé  à envoyer 
autre  chose  que  des  conseils  fort  sensés,  qui  seraient  transmis  verbale- 
ment aux  souverains  et  aux  ministres  de  la  coalition.  M.  de  Dalberg, 
qui  ne  se  ménageait  guère  lorsqu’il  pouvait  faire  un  pas  vers  son  but, 
suppléa  à ce  que  n’osait  se  permettre  M.  de  Talleyrand.  Allemand  d’ori- 
gine, il  avait  beaucoup  fréquenté  à Vienne  M.  <le  Stadion  : il  fournit  à 
M.  de  Vitrolles  quelques  signes  de  reconnaissance  propres  à constater 
d'une  manière  certaine  que  celui  qui  en  était  porteur  se  présentait  do 
Sa  part , et  le  mit  en  route  avec  la  mission  de  rapporter  ce  que  nous 
venons  d’exposer,  ce  que  le  comte  Pozzo  di  Borgo  répétait  tous  les  jours 
à l’empereur  Alexandre,  c'est-r.-dire  qu’il  fallait  rompre  toute  négocia- 
tion avec  Xapoléon , et  marcher  droit  sur  Paris.  L'armistice  qui  paraissait 
se  négocier  aux  avant-postes,  cl  dont  la  nouvelle  était  déjà  répandue  à 
Paris,  était  aux  yeux  du  duc  de  Dalberg  une  raison  de  se  hâter,  et  de 
faire  savoir  le  plus  lût  possible  aux  coalisés  que  toute  main  tendue  par 
eux  à Xapoléon  Je  relevait  au  moment  même,  où  il  allait  tomber.  Après 
avoir  entretenu  les  ministres  et  les  souverains  étrangers,  M.  de  Vitrolles 
devait  se  rendre  auprès  du  comte  d’Artois,  qu’on  disait  en  Franche- 
Comté  , pour  lui  donner  aussi  des  avis  utiles  , dont  ce  prince  avait  encore 
plus  besoin  que  les  ministres  de  la  coalition.  M.  de  Vitrolles  partit  par  la 
route  de  Sens,  avec  des  passe-ports  supposés,  et  sans  que  M.  de  Rovigo 
en  tût  rien,  le  secret  ayant  été  renfermé  entre  MM.  de  Talleyrand,  de 
Dalberg  et  de  Vitrolles.  Obligé  de.  traverser  lès  armées  françaises. et  coa- 
lisées, il  avait  à vaincre  de  nombreuses  difficultés,  et  ne  poovait  arriver 
promptement  au  quartier  général  vers  lequel  il  se  dirigeait. 

Tandis  que  se  préparaient  ainsi  le,s  sourdes  menées  qui  devaient  con- 
tribuer^ beaucoup  moins  toutefois  que  scs  fautes,  à la  chute  de  Xapoléon, 
celui-ci  était  entré  à Troyes,  et  s’était  occupé  de  l’armistice'  dont  il  avait 
accueilli  la  proposition.  L’armistice,  comme  moyen  de  faire  gagner  du 
temps  aux  coalisés  cl  de  lui  en  faire  perdre  à lui-môme,  ne  lui  convenait 
certainement  pas,  car  il  voulait  au  contraire  les  joindre  au  plus  vijc* 
pour  leur  livrer  une  bataille  décisive.  Mais  cet  armistice  lui  convenait 
comme  moyen  de  négocier  plus  directement , plus  près  de  lui , et  sous 
l’impression  des  coups  qu’il  portait  chaque  jour.  Il  avait  donc  consenti 
à pnvoyer  l’un  de  ses  aides  de  camp  aux  avant-postes,  et  avait  confié 
cette  mission  à M.  lé  comte  de  Flahaut.  Il  lui  avait  donné  pour  instruc- 
tions 1 do  repousser  toute  suspension  d’armes  pendant  ees  pourparlers, 

1 Cp*  imlrnrtion»  rxiMcnt  & la  aerrélnircrie  d'Etat,  rt  nVtnirnt  pas,  romnic  on  l'a. dit, 
purement  verbale*.  Le  sen*  eu  est  donc  connu  d'une  manière  tout  à fait  certaine. 
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ne  voulant  pas  pour  Un  échange  de  propos,  peut-être  insignifiant,  laisser 
échapper  le  prince  de  Schuarzenberg;  d’exiger  un  préambule  dans  lequel 
on  commencerait  par  déclarer  qu’on  allait  traiter  de  la  paix  sur  les  bases 
de  Francfort , et  de  tracer  enfin  la  ligne  de  séparation  entre  les  armées 
belligérantes  de  manière  à impliquer  la  conservation  pour  la  France  de 
Mayence  et  d’Anvers.  Si  ces  conditions  étaient  admises,  Napoléon  pou- 
vait en  effet  déposer  les  armes,  car  il  n'aurait  probablement  plus  à les 
reprendre,  ayant  l’intention  bien  formelle  de  ne  pas  poursuivre  la  lutte 
si  on  lui  laissait  la  ligne  du  Rhin  et  des  Alpes.  Mais  déposer  les  armes 
sans  avoir  la  garantie  des  bases  de  Francfort,  c’était  à scs  yeux  perdre 
tous  les  avantages  acquis , la  fortune , comme  il  le.  croyait , étant  alors 
prononcée  pour  lui. 

M.  de  Flahaut  partit  de  Troyes  le  jour  même  où  Napoléon  y en- 
trait, se  rendit  au  village  de  Lusigny,  situé  à trois  lieues  au  delà,  y trouva 
MM;  de  Schouvaloff  pour  la  Russie,. de  Rauch  pour  la  Prusse,  et  de 
Langenau  pour  l’Autriche.  En  ce  moment  le  maréchal  Oudmot  poussant 
l'arrière-garde  ennemie  sur  Vandœuvres,  criblait  de  balles  le  lieu  même 
ou  allaient  se  réunir  les  négociateurs.  Sur  la  demande  de  M.  de  Flahaut 
il  fit  porter  ailleurs  le  combat,  et  le  village  de. Lusigny  fut  neutralisé. 

Les  envoyés  des  puissances  alliées  paraissaient  désirer  une  prompte 
solution;  M.  de  Flahaut  énonça  donc  sans  différer  les  conditions  dont  il 
était  porteur,  et  il  proposa  deux  choses,  premièrement  la  continuation 
des  hostilités  pendant  les  pourparlers,  et  secondement  l’insertion  d’un 
préambule  qui  consacrerait  les  bases  de  Francfort.  Ces  deux  points 
n’étaient  pas  de  nature  à plaire  aux  commissaires  ennemis,  car  le  premier 
ôtait  à l'armistice  son  principal  intérêt , et  le  second,  lui  donnait  une 
portée  contraire  à tous  les  desseins  de  la 'coalition.  Visiblement  mécon- 
tents, les  trois  commissaires  répondirent  qu’ils  n’avaient  aucun  pouvoir 
pour  toucher  aux  questions  diplomatiques.  Suspendre  momentanément 
les  hostilités,  el  fixer  la  limite  temporaire  sur  laquelle  s’arrêteraient  les 
armées  belligérantes,  constituait,  dirent-ils,  leur  unique  mission.  Ils 
voulaient  partir  sur-le-champ,  mais  M.  de  Flahaut  les  retint,  en  les 
engageant  à,  demander,  de  nouvelles  Instructions,  et  en  promettant  d’en 
demander  lui-même.  Ils  consentirent  à rester  à Lusigny  à condition  qu'on 
écrirait  immédiatement  aux  deux  quartiers  généraux  pour  réclamer  ces 
nouvelles  instructions. 

Napoléon bien  qu’il  fût  fermement  résolu  à ne  pas  se  désister  des 
frontières  naturelles,  et  que*  dans  cette  vue  il  ne  voulût  pas  interrompre 
le  cours  de  scs  succès  à moins  d’être  assuré  des  hases  de  Francfort, 
n'était  pas  indifférent  toutefois  à l'avantage  de  conclure  un  armistice, 
qui  équivaudrait  à la  signature  des  préliminaires  de  paix , et  qui  amène- 
rait un  apaisement  momentané  des  vives  passions  soulevées  contre  lui. 
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Il  renonça  donc  à ce  préambule,  qu'il  était  difficile  d'insérer  dans  un 
simple  armistice,  et  il  consentit  à la  continuation  des  pourparlers,  s’il 
pouvait  par  un  détour  revenir  k son  but.  Ainsi,  par  exemple,  si  en  déter- 
minant les  limites  qui  devaient  séparer  les  armées,  il  obtenait  que  les 
coalisés  lui  laissassent  Anvers  du  côté  des  Pays-Bas,  Chambéry  du  côté 
de  la  Savoie,  il  tirerait  de  cette  concession  une  présomption  des  plus 
fortes  pour  le  réglement  définitif  des  frontières.  En  conséquence  il  auto- 
risa M.  de  Flahaut  à poursuivre  la  négociation  entamée  à-Lusigny,  sans 
que  la  mention  des  bases  de  Francfort  dans  le  préambule  fut  accordée, 
mais  à condition  que  les  armées  ennemies  rétrograderaient  dans  les 
Pays-Bas  jusqu'au  delà  d’Anvers,  et  qu’en  Savoie  elles  se  tiendraient  en 
dehors  de  Chambéry,  dont  elles  étaient  fort  rapprochées.  Si  les  commis- 
saires ennemis  acceptaient  cette  ligne  de  démarcation,  c’était  une  pré- 
somption en  faveur  des  frontières  naturelles,  qui  sans  équivaloir  à la 
mention  des  bases  de  Francfort,  en  était  pour  ainsi  dire  l’acceptation 
de  fait. 

C'est  d’après  ces  données  que  M.  de  Flahaut  dut  continuer  à parle- 
menter à Lusigny.  Le  général  I»angenau,  tombé  malade,  avait  été  rem- 
placé par  le  général  Ducea,  porteur  des  assurances  et  des  conseils  les 
plus  pacifiques  de  l'empereur  François.  Le  nouveau  parlementaire  était 
chargé  d’insister  secrètement  auprès  de  M.  de  Flahaut,  pour  que  Xapoléon 
ne  s’obstinât  point  à poursuivre  la  guerre,-  car  l’occasion  actuelle  était  la 
dernière  oii  il  pourrait,  sous  l’influence  de  scs  récentB  succès,  traiter 
avantageusement.  Le  conseil  était  excellent , si  moyennant  certains  sacri- 
fices on  pouvait  obtenir  mieux  que  les  frontières  de  17ÎK),  si  par  exemple 
en  abandonnant  Anvers  et  Bruxelles , on  pouvait  conserver  Mayence  et 
Cologne.  Mais  si  cette  insistance  signifiait  qu’il  fallait  pour  sauver  la 
dynastie  abandonner  toutes  les  acquisitions  de  la  France  depuis  1790,  le 
conseil,  bon  de  la  part  d’un  beau-père,  ne  valait  rien  pour  Xapoléon,  et 
sa  résolution  de  périr,  même  en  faisant  tuer  encore,  bien  des  milliers 
d’hommes,  convenait  mieux  à sa  gloire  et  aux  véritables  intérêts  de  la 
France. 

Dans  les  conférences  officielles,  MM.  de  Schouvaloff,  de  Raucli,  Ducca, 
déclarèrent,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  qu’ils  étaient  réunis  pour 
une  simple  convention  militaire,  que  toute  stipulation  relative  au  fond 
des  choses  devait  leur  rester  étrangère,  qu’ils  avaient  reçu  l'instruction 
formelle  dé  s’en  abstenir,  que  par  conséquent  le  préambule  demandé  était 
inadmissible.  , 

Cette  déclaration  n’ayant  pas  provoqué  de  la  part  de  M.  de  Flahaut  la 
rupture  des  conférences,  on  en  vint  à la  discussion  de  la  ligne  de  démar- 
cation. Le  commissaire  français  proposa  la  sienne,  conforme  aux  vues  que 
nous  venons  d'exposer;  les  commissaires  alliés  proposèrent  la  leur,  con- 
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Tonne  aux  résolutions  politiques,  (le  leurs  cours.  Ils  voulaient  au  nord  s’a- 
vniicer  jusqu'à  Lille,  ils  consentaient  à rétrograder  de  quelques  pas  en 
Champagne  et  en  Bourgogne,  admettant  la  discussion  sur  la  possession  de 
Yilry,  de. Chaumont,  de  Langres,  mais  ils  tenaient  obstinément  à Cham- 
béry, et  reproduisaient  ainsi , à l'exemple  de  Napoléon  , les  prétentions 
fondamentales  de  leurs  cours  par  la  voie  indirecte  de  l'armistice.  On  dis- 
puta, et  oh  eut  encore  recours  à de  nouvelles  instructions,  ce  qui  devait 
prolonger  *le  quelques  jours  la  négociation. 

On  pouvait  rompre  à cette  occasion , car  il  était  facile  de  voir  qu'on  ne 
s'entendrait  pas,  à moins  de  nouveaux  et  graves  événements  militaires. 
Mais  il  ne  convenait  à aucune  des  parties  de  rompre  sur-le-champ,  car  les 
pourparlers  ne  suspendant  pas  les  hostilités  ne  nuisaient  à personne,  et 
le  prince  de  Scliwarzenberg  espérait  que  peut-être  il  en  résulterait  quelque 
ralentissement  dans  les  opérations  de  Napoléon.  Napoléon  de  son  côté, 
quoique  bien  décidé  à continuer  la  lutte,  sentant  pourtant  le  besoin  d'une 
paix  prochaine,  ne  voulait  pas  fermer  la  nouvelle  voie  de  négociation  qui 
venait  de  s'ouvrir  à ses  côtés.  Il  pouvait  toujours  la  clore  d'un  seul  mot, 
et  en  la  laissant  ouverte  il  avait  une  ressource  pour  un  cas  pressé,  il  avait 
le  moyen  d’arrêter  dans  un  péril  extrême  le  bras  des  combattants.  Il 
permit  donc  à son  commissaire  de  disputer  avec  les  commissaires  enne- 
mis sur  les  innombrables  sinuosités  d'une  ligue  de  démarcation,  qui  com- 
mençant à Anvers  allait  finir  à Chambéry.  ' 

Pendant  ces  deux  jours  de  pourparlers,  21  et  25  février,  il  commit  mal- 
heureusement un  acte  de  vengeance,  double  résultat  du  calcul  et  de  la 
colère. 

En  entrant  à Troyes  il  fut  assailli  paries  cris  d’une  partie  de  la  popu- 
lation qui  dénonçait  quelques  individus,  coupables,  disait-elle,  d'avoir 
pactisé  avec  les  ennemis  pendaut  leur  séjour  dans  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne. Bien  que  tout  le  monde  fût  fatigué  du  régime  impérial,  pourtant 
à la  vue  de  l'étranger  et  au  nom  des  Bourbons , cette  unanimité  dispa- 
raissait pour  faire  place  aux  vieilles  divisions  des  partis.  Les  partisans  de 
l'ancienne  royaulé,  en  sc  montrant,  réveillaient  dans  le  cœur  des  parti- 
sans de  la  révolution  une  colèçe  assez  naturelle,  surtout  lorsqu’on  voyait 
ces  royalistes  demander  aux  ennemis  de  la  France  le  triomphe  de  leur 
cause.  A Troyes,  deux  chevaliers  de  Saint-Louis,  MM.  de  Yidrange*  et 
de  Gouanlt,  prenant  la  cocarde  blanche,  avaient  présenté  à Alexandre 
une  adresse  pour  réclamer  le  rétablissement  des  Bourbons.  C’était  la-pre- 
mière manifestation  de  ce  genre  que  les  souverains  alliés  eussent  rencon- 
trée sur  leurs  pas,  et  Alexandre,  avec  un  sentiment  d’humanité  qui  l'ho- 
norait,  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer  à ceux  qui  avaient  osé  se  la 
permettre  , que  rien  n’étant  plus  variable  que  le  mouvement  des  armées 
tour  à tour  exposées  à s’avancer  ou  à reculer,  que  rien  surtout  n’étant 
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moins  décidé  qu'un  changement  de  dynastie  en  France,  il  craignait  qu’il* 
n’eussent  commis  une  imprudence  qui  pourrait  leur  devenir  funeste*.  Mal- 
gré cette  observation  l’imprudence  était  commise,  et  les  royalistes  de 
Troyes  n’avaient  rien  fait  pour  l’atténuer.  Ils  avaient  mis  au  contraire 
une  sorte  d’ostentation,  assurément  courageuse,  à se  parer  de  leur  cocarde 
blanche.  * » 

La  population  de  Troyes,  bien  qu’elle  comptât  beaucoup  de  royalistes 
dans  son  sein , était  très-irritée  contre  ceux  qui* avaient  paru  sympathiser 
avec  l’ennemi.  Aussi  les  dénonciations  retentissaient  - elles  de  tous  côtés 
aux  oreilles  de  Napoléon  lorsqu’il  entra  dans  la  ville.  En  entendant  le 
récit  de  ce  qui  s'était  passé , il  éprouva  un  vif  mouvement  de  colère,  et  il 
ordonna  l’arrestation  de  ceux  qu'on  lui  signalait  comme  coupables.  La 
réflexion,  au  lieu  de  calmer  cette  colère,  contribua  plutôt  à l’exciter.  On 
apprenait  en  ce  moment  l'apparition  de  M.  le  comte  d’Artois  en  Franche» 
Comté,  celle  de  M.  le  duc  d’Angouléme  en  (iuyenue,  celle  de  M.  le  duc 
de  Berry  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Il  pouvait  arriver  que  des  soulève- 
ments royalistes  favorisassent  les  mouvements  des  armées  ennemies,  et 
fussent  même  pour  Paris  d'un  funeste  exemple.  Napoléon  résolut  alors 
d’arrêter  les  entreprise^  des  partis  par  une  mesure  sévère , qui , en  frap- 
pant sur  un  ou  deux  imprudents,  en  retiendrait  beaucoup  d’autres.  Le 
délit  commis  â Troyes  était  facile  h constater,  les  lois  à appliquer  malheu- 
reusement peu  douteuses,  et  l'instrument  des  commissions  militaires,  que 
l’état  de  guerre  autorisait , aussi  rapide  qu’assuré.  Napoléon  donna  donc 
l’ordre  d’arrêter  les  inculpés  , et  de  les  faire  comparaître  devant  cette  jus- 
tice exceptionnelle.  \I.  de  Vidrangcs,  l’un  des  deux  personnages  désignés, 
s’était  enfui.  M.  de  Gouault , vieillard  à cheveux  blancs , compromis  par 
les  autres,  n’avait  pas  songé  à se  dérober  aux  poursuites.  11  fut  arrêté, 
jugé  , condamné,  et  livré  au  bras  militaire.  N : 

Un  homme  excellent,  écuyer  de  l’Empereur,  dévoué  à sa  fortune,  M.  de 
Mesgrigny,  originaire  de  Champagne,  pressé  de  sauver  des  compatriotes, 
accourut  avec  la  famille  du  condamné  pour  se  jeter  aux  pieds  de  Napoléon. 
Celui-ci,  dont  la  colère  était  prompte,  mais  passagère,  la  vue  des  sup- 
pliants laissa  prévaloir  eu  lui  la  pitié  sur  le  calcul,  et  dit  : Eh  bien,  qu'on 
lui  fasse  grâce,  s’il  en  est  temps.  — On  courut  en  toute  hâte,  mais  l’in- 
fortuné vieillard  était  fusillé. 

Napoléon  éprouva  lin  regret  véritable , mais  quand  il  tombait  à chaquo 
instant  des  milliers  d'êtres  humains  autour  de  lui,  il  n'était  pas  homme 
à s’arrêter  a de  pareils  incidents.  Il  reporta  son  âme  infatigable  sur  le 
fhéètre  des  immenses  événements  qu’il  avait  à diriger,  et  qui  sc  succé- 
daient avec  une  rapidité  prodigieuse.  En  ce  moment  en  effet  de  nouveaux 
mouvements  de  l’ennemi  sc  laissaient  apercevoir,  et  provoquaient  dans 
son  génie  3c  feu  de  nouvelles  et  formidables  combinaisons. 
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Le  prince  de  Schwafzonberg  l’était  retiré  sur  Chaumont,  ayant  laissé  à 
Bar-sur-Aubc  les  Bavarois  du  maréchal  de  Wrède,  les  Russes  du  prince 
de  WiltgensteiB,  et  le  long  de  l’Aube  les  U’urlcmbergeois  du  prince  royal 
avec  le  corps  autrichien  de  (iiulay.  Il  aurait  à Chaumont  même  les  gardes 
russe  et  prussienne , et  uu  corps  de  grenadiers  et  de  cuirassiers  qui  faisait 
partie  des  réserves  autrichiennes.  Il  avait  détaché  une  portion  du  corps  de 
Collorcdo  par  Dijon  sur  Lyon,  pour  aller  an*secours  de  Bubna;  Ses  forces 
étaient  ainsi  très-diminuées , et  il  ne  lui  restait  guère  plus  de  ‘JO  mille 
combattants.  ^ • v / 

Blucher  était  demeuré  entre  la  Seinç  et  l'Aube,  de  Méry  à Arcis,  avec 
les  AH  mille  hommes  qu’il  avait  pu  réunir,  attendant  impatiemment  le 
signal  de  la  grande  bataille  dans  laquelle  il  se  flattait,  non-seulement  de 
venger  ses  récentes  humiliations,  mais  de  trouver  les  clefs  de  Paris.  Lors- 
qu'on apprit  dans  son  état-major  que  le  généralissime  avait  abandonné^ 
l’idée  de  livrer  cette  bataille,  et  avait  même  rétrogradé  jusqu'à  Langres, 
ce  fut,  comme  on  l'imagine  aisément,  l'occasion  d’un  déchaînement  inouï 
contre  les  Autrichiens,  contre  leur  faiblesse  , leur  duplicité  , leurs  arrière- 
pensées.  Le  temporiseur  autrichien,  le  prince  de  Schwarzenberg,  fut  traité 
comme  ses  pareils  le  sont  en  tout  temps  par  la  .race  des  impatients , et 
on  sc  mit  à dire  que  si  les  troupes  du  père  de  Marie  - Louise  faisaient 
défection,  on  n’en  marcherait  pas  moins  sur  Paris,  et  qu'on  saurait  bien 
s’en  ouvrir  la  roule,  malgré  Napoléon,  malgré  son  armée  soi-disant  victo- 
rieuse. On  sc  l’était  eu  effet  si  bien  ouverte  à Montmirnil  et  à Vaucbamps, 
qu’il  y avait  de  quoi  être  fiers  et  confiants! 

Pourtant  dans  ce  fougueux  état-major  prussien,  on  n’avait  d'autre  auto- 
rité pour  agir  que  celle  qu’on  prenait  en  désobéissant  au  roi  de  Prusse,  et 
bien  qu’on  fût  encore  très-disposé  à user  de  ce  genre  d'autorité,  on  n’était 
pas  assez  audacieux  pour  s’aventurer  sur  Paris  avec  48  mille  hommes.  On 
eut  recours  au  moyen  accoutumé , on  s'adressa  à l’empereur  Alexandre 
qu'on  avait  b certitude  d'entraîner  en  le  flattant,  et  on  lui  dépêcha  des 
émissaires  pour  lui  deinauder  deux  choses  : liberté  de  mouvements  pour 
l’armée  de  Silésie,  et  augmentation  notable  de  forces,  qu'il  était  du  reste 
facile  de  lu»  procurer.  Celte  augmentation  pouvait  consister  dans  l’adjonc- 
tion des  corps  de  fiiilpw  et  de  Wintzingerode,  l’un  prussien,  l’autre  russe, 
qui  après  avoir  bissé  dans  les  Pays-Bas  des  détachcmeuts  employés  au 
blocus  des  places , s'avancaient  à travers  les  Ardennes.  Il  fallait , il  est 
vrai,  les  retirer  à Bernadotte,  sous  les  ordres  duquel  ils, se  trouvaient, 
mais  on  ne  manqunit  pas  dans  ce  moment  de  raisons  contre  le  prince 
suédois.  Ou  contestait  chez  les  Prussiens  sa  capacité,  son  coulage,  sa 
loyauté  : on  l’appelait  un  militaire  sans  énergie,  un  traître  à l’Europe, 
qui  occupait  à lui- seul  plus  de  cent  mille  hommes  pour  son  affdire  de  la 
Norvège,  et  qui  exposait  ainsi  la  coalition  à succomber  faute  de  forces 
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suffisantes  sur  le  point  décisif,  Bcrnadotte,  il  est  vrai,  avait  fini  par  mar- 
cher sur  le  Rhin , cl  s’était  fait  précéder  par  les  corps  de  Bulow  et  de 
Uiulzingcrodc.  Mais,  disaient  les  Prussiens,  il  userait  toujours  de  ses 
forces  dans  des  vues  personnelles,  pour  se  faire,  par  exemple,  empereur 
des  Français,  s'il  pouvait  du  trône  de  Suède  s'élancer  sur  celui  de  France. 
Kn  lui  ôtant  les  50  mille  hommes  de  lltilow  et  de  U'intzingerode  pour  les 
confier  à Blucher,  celui-ci  aurait  100  mille  hommes  sous  son  commande- 
ment, et  pourrait  en  se  portant  sur  les  derrières  de  Napoléon  faire  éva- 
nouir le  fantôme  qui  tenait  le  priuce  de  Schuarzenhcrg  immobile  d'effroi 
à Chaumont.  , 

Tel  était  le  langage  que  les  envoyés  de  Blucher  étaient  chargé*  de'  tenir 
à l'empereur  Alexandre,  et  qu’ils  avaient,  sauf  ce  qui  était  dirigé  conlre 
son  protégé  Bernadette,  grande  chance  de  faire  accueillir. 

Alexandre  écoula  ce  qu'on  lui  dit  avec  beaucoup  de  satisfaction  et  de 
faveur.  Quelques  jours  s'étaient  écoulés  depuis  les  échecs  de  \angis  et 
de  Montereau,  et  sa  vive  imagination  remise  des  fortes  impressions  qu’elle 
avait  éprouvées,  s’enilamma  de  nouveau  dès  qu'on  lui  montra  la  perspec- 
tive d’entrer  à Paris.  U agréa  les  propositions  de  Blucher,  et  provoqua 
un  conseil  des  coalisés  pour  les  mettre,  en  discussion.  Ce  conseil,  auquel 
assistèrent  outre  les  trois  souverains,  MM.  de  Metlernich,  de  Xesselrode, 
de  Hardenberg,  Castleroagh,  le  prince  de  Schwarz  en  berg  et  les  princi- 
paux généraux  de  la  coalition,  fut  fort  animé.  Alexandre  attaqua  l'armis- 
tice et  le  système  de  la  temporisation,  insista  sur  la  nécessité  de  pousser 
vivement  la  guerre,  el  déclara  que,  quant  à lui,  il  était  prêt  à la  con- 
tinuer avec  son  fidèle  allié  le  roi  de  Prusse,  si  ses  autres  alliés  l’abandon- 
naient, à quoi  l’empereur  François  répondit  en  demandant  si  on  ne  le 
rangeait  plus  dans  le  nombre  des  alliés  sur  lesquels  on  avait  raison  de 
compter.  Là-dessus  on  se  tendit  la  main , et  on  convint  de  la  nécessité 
d’agir  promptement  et  vigoureusement,  de  manière  à ne  laisser  aucun 
répit  à l’ennemi  commun.  Après  quelques  explications  on  se  trouva  plus 
d'accord  qu’on  ne  l’avait  espéré.  I)e  part  et  d'autre  on  reconnut  quo  l’ar- 
mistice ne  compromettait  rien,  puisqu'il  ne  suspendait  pas  même  les  hos- 
tilités, et  que  toute  stipulation  qui  directement  ou  indirectement  aurait 
pu  déroger  aux  propositions  de  Chàtillou  avait  été  soigneusement  écartée. 
11  n’y  avait  donc  rien  de  changé  à la  situation  des  puissances  alliées.  On 
s'arrêtait,  il  est  vrai,  à Chaumont,  mais  par  une  prudence  toute  simple, 
pour  se  tenir  à quelque  distance  de  Napoléon,  pendant  qu’on  s'affaiblis- 
sait pour  expédier  sur  Dijon  des  secours  reconnus  indispensables  au  comte 
de  Bubna.  Du  reste  la  formation  d’une  armée  puissante  qui  pourrait  agir 
sur  les  flancs  de  Napoléon,  et  le  ramener  en  arrière,  était  une  bonne 
mesure, 'qu'il  n’y  avait  aucune  raison  de  ne  pas  prendre,  si  on  en  avait 
le  moyen.  Dès  lors  accorder  au  maréchal  Blucher  la  liberté  de  ses  mou- 
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vements,  et  le  renforcer  jusqu'à  doubler  sou  armée,  si  on  Le  pouvait,  ne 
faisait  objection  dans  l'esprit  de  personne.  La  difficulté  consistait  unique- 
ment à priver  le  jaloux  et  susceptible  Bernadotte  de  deux  corp?  qui 
constituaient  la  meilleure  partie  des  forces  placées  sous  son  commande- 
ment. Déjà  il  s'était  plaint,  avait  même  proféré  des  menaees,  parce  qu'on 
ne  semblait  pas  estimer  assez,  haut  ses  services  , et  avait  laissé  entrevoir 
qu’il  pourrait  bien  rentrer  sous  sa  tente,  et  s'y  croiser  les  bras.  Diverses 
causes  lui  avaient  inspiré  ces  dispositions  chagrines.  L’ Autriche  n’avait 
cessé  de  protéger  le  Danemark  contre  la  Suède,  et  on  avait  refùsé  d’ad- 
mettre au  congrès  de  Chàtillon  un  plénipotentiaire  suédois.  Quant  à ce 
second  point,  on  se  souvient  sans  doute  que  l’Angleterre,  la  Prusse,  la 
Russie,  l'Autriche,  avaient  reçu  pouvoir  de  traiter  pour  tous  les  coalisés, 
grands  et  petits  , et  vraiment  le  prince  Bernadotte  par  sa  personne  ne 
donnait  pas  assez  d'importance  à la  Suède,  pour  qu’on  accordât  à celle- 
ci  le  rôle  de  sixième  grande  puissance.  A ces  deux  causes  de  méconten- 
tement s’en  joignait  une  troisième,  plus  agissante  quoique  moins  avouée. 
Le  ministre  d'Angleterre,  sondé  plusieurs  fois  sur  les  projets  de  la  coali- 
tion à l’égard  du  trône  de  France,  avait  dit  nettement  au  curieux  Berna- 
dotte, que  les  puissances  ne  faisaient  point  la  guerre  pour  substituer  une 
dynastie  à une  autre,  que  les  questions  de  gouvernement  intérieur  ne  les 
regardaient  point , et  qu'elles  laisseraient  la  France  décider  de  son  sort 
dans  le  cas  où  une  nouvelle  révolution  viendrait  à éclater  chez  elle,  mais 
que  , pour  ce  qui  les  regardait , les  Anglais  considéraient  les  Bourbons 
comme  pouvant  seuls  remplacer  convenablement  les  Bonaparte.  L’humeur 
du  nouveau  Suédois,  qui  aurait  bien  voulu  redevenir  Français  pour  régner 
sur  la  France,  était  visible  depuis  lors,  et  se  manifestait  à chaque  instant 
pour  la  moindre  contrariété.  On  ne  le  redoutait  pas  sans  donte , mais 
pourtant  un  trouble  quelconque  dans  les  affaires  de  la  coalition , pendant 
qu'elle  avait  toutes  scs  forces  occupées  devant  Xapoléon,  était  une  éhosc 
de  quelque  importance,  et  on  craignait  de  s'exposer  à des  difficultés  en 
ôtant  à Bernadotte  la  portion  la  plus  considérable  de  son  armée. 

On  n'était  arrêté  que  par  cette  crainte,  et  Alexandre,  malgré  son  désir 
de  satisfaire  le  bo.uillant  Blucber,  hésitait  avec  les  autres  membres  du 
conseil,  lorsque  lord  Castlereagh  se  levant  soudainement,  et  agissant 
comme  une  sorte  de  providence  qui  disposait  de  tout , demanda  aux  mi- 
litaires si  véritablement  ils  regardaient  l’adjonction  des  corps  de  Bulou 
et  de  Wintzingerodc  à l’armée  de  Silésie  comme  nécessaire.  Ceux-ci 
ayant  répondu  affirmativement,  il  déclara  qu’il  se  chargeait  d’aplanir 
toutes  les  difficultés  avec  le  prince  royal  de  Suède.  Sur  cette  déclaration 
les  incertitudes  cessèrent,  et  il  fut  décidé  que  Blucher  recevrait  l’adjonc- 
tion de  Wintzingcrode  et  *le  Bulovi , et  pourrait  se  mouvoir  entre  la  Seine 
et  la  .Vlarnc  de  la  manière  qu’il  croirait  la  plus  conforme  à l'intérêt  général 
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des  opérations.  Alexandre  renvoya  le*  émissaires  de  Blucher  pleins  de  joie, 
et  du  rosie  en  leur  racontant  re  qui  s’était  passé,  exagéra  beaucoup  ce 
que  le  parti  des  impatients  lui  devait  en  cette  circonstance. 

Quels  moyens  avait  donc  lord  Custlereagli  pour  tout  arranger  ainsi  de 
sa  seule  autorité?  Nous  allons  le  dire  en  peu  de  mots.  D’abord  il  avait 
un  espFit  simple  et  net  qui  le  portait  à admettre  sans  hésiter  les  choses 
nécessaires.  Ensuite  il  tenait  dans  ses  mains  la  puissance  des  subsides , et 
c’était  une  grande  puissance  dans  la  circonstance  présente , vu  que  la 
Suède  n’était  pas  assez  riche  pour  payer  son  armée.  Avoir  ou  n’avoir  pas 
vingt-cinq  millions,  c’était  pour  Bernadotte  avoir  ou  n’avoir  pas  d’armée 
suédoise.  De  plus,  la  Suède  entourée  de  tous  Côtés  par  la  marine  an- 
glaise, ne  pouvait  pas  se  permettre  une  fausse  démarche  impunément. 
Enfin  , lord  Gistlereagh  possédait  le  moyen  de  consoler  l’orgueil  du 
prince  de  Suède.  On -avait  levé  en  Hanovre  et  pris  à la  solde  de  l’Angle- 
terre un  corps  d’Allemands,  tirés  des  diverses  principautés  soustraites  au 
joug  de  la  France , et  s'élevant  à 25  mille  hommes  commandés  par  le 
général  Walmoden.  Il  y avait  en  Hollande  7 à 8 mille  Anglais  sous  le 
général  Graham.  Le  prince  d’Orange  s’occupait  à reconstituer  l'armée 
hollandaise,  et  avait  déjà  réuni  10  à 12  mille  hommes  qui  devaient  rece- 
voir aussi  leur  part  des  subsides  britanniques.  Toutes  ces  troupes,  lord 
Castlereagli  n'avait  qu'à  dire  un  mot  pour  les  attribuer  à tel  ou  tel  gé- 
néral. Il  décida  qu’elles  seraient  placées  sous  les  ordres  du  prince  de 
Suède,  qui  réunirait  ainsi  sous  son  autorité,  outre  les  Suédois  et  même 
les  Danois  auxquels  on  venait  d’arracher  leur  soumission , les  Allemands, 
les  Anglais,  les  Hollandais,  le  prince  d'Orange  compris.  Ces  commande- 
ments variés  allaient  lui  donner  dans  le  \ord  une  apparence  de  roi  des 
rois  qui  devait  le  satisfaire,  et  le  dédommager  des  forces  qu'on  lui  faisait 
perdre. 

On  lui  manda  ces  dispositions,  et  on  envoya  aux  corps  de  Bulow  et  de 
U intzingerodo  l’ordre  immédiat  de  se  ranger  sous  le  commandement  du 
maréchal  Blucher. 

Lord  Castlercagh  prit  occasion  de  ce  qui  sc  passait  en  ce  moment,  pour 
rendre  à la  coalition  un  nouveau  service  non  moins  signalé  que  le  précè- 
dent. On  sentait  vivement  le  besoin  de  l'union  parmi  les  alliés,  et  on 
craignait  à chaque  instant  que  la  coalition  actuelle  ne  vint  à sc  dissoudre 
comme  toutes  celles  qui  depuis  vingt  années  avaient  succombé  sous  l’épée 
de  Aapoléon.  On  tremblait  à relie  seule  pensée,  car,  si  en  commettait  la 
faute  de  se  diviser,  le  tyran  de  l’Europe,  ainsi  qu'on  appelait  l'Empereur 
des  Français,  redevenu  aussi  puissant,  et  en  outre  plus  mal  disposé  que 
jamais,  ferait  peser  sur  tous  les  souverains  un  joug  accablant.  Bien  qu’on 
éprouvât  cette  crainte  au  plus  haut  degré , et  qu'elle  fut  assez  fondée , 
elle  n’cmpéchait  dans  le  camp  des  alliés  ni  les  mauvais  propos,  ni  les 
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mauvais  offices,  ni  souvent  des  scènes  intérieures  extrêmement  vives. 
Les  réçeutes  lettres  de  Napoléon  à l'empereur  François  et  au  prince  de 
Schuarzcitberg,  dont  le  cabinet  autrichien  avait  eu  l'habileté  de  ne  pas 
faire  uu  mystère,  avaient  redoublé  les  appréhensions,  et  quoique  la  fidé- 
lité autrichienne  ne  parût  point  ébranlée,  on  voulait  autant  que  possible 
resserrer  les  liens  de  la  coalition,  et  de  plus  liien  convaincre  Napoléon 
que  sa  profonde  astuce,  pas  plus  que  sa  redoutable  épée,  ne  parvien- 
draient à 1rs  briser.  - 

Lord  Castlereagh  songeait  donc  à quelque  moyen  éclatant  de  consacrer 
et  de  proclamer- encore  une  fois  l'union  des  puissances  coalisées.  Il  s'of- 
frait pour  -cela  une  occasion,  à la  fois  naturelle  et  opportune  , c'était  la 
conclusion  des  nouveaux  arrangements  financiers  que  les  trois  puissances 
continentales  sollicitaient  depuis  qu'on  s'était  décidé  à porter  la  guerre 
au  delà  du  Rhin,  et  pour  lesquels  le  comte  l’ozzo  avait 'été  envoyé  à 
Londres.  On  pouvait  à propos,  de  ccs  arrangements  se  lier  les  uns  aux 
autres  encore  plus  étroitement  que  par  le  passé,  stipuler  dans  quelles 
vues,  pour  quel  temps,  dans  quelle  proportion,  chacun  contribuerait  à 
la  lutte  commune,  et  même  la  lutte  Unie,  quelle  nature  d'alliance  ou 
formerait  pour  en  maintenir  les  résultats.  C'est  d'après  ces  données  que 
lord  Castlereagh  conçut  et  lit  rédiger  un  nouveau  traité,  qu’il  résolut  de 
proposer  à la  signature  des  cours  alliées.  Ce  traité  , outre  le  but  général 
de  cimenter  l'union  des  puissances,  avait  un  but  particulier  à l'Angle- 
terre, c'était  d'agrandir  singulièrement  sou  rôle  continental,  et  de  se 
procurer  ailisi  le  moyen  certain  de  faire  prévaloir  les  diverses  créations 
qui  lui  tenaient  si  fort  à cœur. 

En  conséquence , lord  Castlereagh  imagina  une  alliance  solennelle 
entre  l'Angleterre,  la  Russie,  l’Autriche  et  la  Prusse,  par  laquelle  cha- 
cune de  ccs  puissances  s’engagerait  à fournir  un  contingent  permanent 
de  150  mille  hommes,  jusqu'à  ce  <|ue  la  guerre  actuelle  fût  terminée 
conformément  à leurs  désirs.  Les  six  cent  mille  lionimes  que  ce  concours 
de  chacun  devait  mettre  à la  disposition  de  la  ligue,  étaient  indépendants 
de  tout  ce  qu'on  exigerait  des  puissances  secondaires , et  devaient  -par 
celles-ci  être  portés  à huit  cent  mille  hommes.  L'Angleterre  ne  pouvant 
pas  cependant  fournir  150  mille  hommes  de  ses  propres  troupes,  s'obli- 
geait à les  donner  en  troupes  à sa  solde.  Elle  en  avait  déjà  près  de 
100  mille  en  Espagne,  compris  les  Anglais,  les  Portugais,  les  Espagnols, 
et  il  lui  était  facile  avec  les  Hanovricns,  les  .Allemands  de  toute  origine,, 
les  Hollandais,  de  réunir  un  nouveau  contingent  de  50  mille  hommes. 

Elle  aurait  ainsi,  indépendamment  de  son  rôle  maritime,  un  rôle  con- 
tinental presque  égal  à celui  de  chacune  des  trois  grandes  puissances  du 
contipcnt.  Elle  y pouvait  ajouter  une  influence  que  seule  elle  était  capable 
d'exercer,  celle  de  la  richesse,  et  lord  Castlereagh  prit  sur  lui  d'offrir, 
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pour  foule  la  durée  de  la  guerre,  ifii  subside  annuel  de  six  millions  de 
livres  sterling  (150  rtiillions  de  francs),  à partager  par  tiers  entre  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.  C’était  de  la  part  de  I* Angleterre  un 
double  concours  à l'œuvre  commune,  triple  même  en  complantsa  ma- 
rine, qui  devait  lui  assurer  sur  toutes  les  autres  puissances  une  supério- 
rité décisive,  et  lui  donner  la  certitude  que  les  arrangements  de  la  future 
paix  n'auraient  d'autre  base  que  ses  désirs. 

Moyennant  ces  stipulations  on  devait  se  promettre  les  uns  aux  autres 
de  n’écouler  aucune  proposition  particulière,  et  de  ne  traiter  qu’en  com- 
mun avec  l'ennemi  commun,  d’après  des  conditions  arrêtées  entre  tous. 
I..ord  Castlereagb , roulant  en  oHtre  pourvoie  à l'avenir,  et  enchaîner 
les  puissances  à l’œuvre  qu'elles  auraient  accomplie,  conçut  la  pensée 
de  les  lier  pour  vingt  années,  au  delà  de  la  paix  prochaine.  Chacune 
d’elles  en  effet  devait,  la  guerre  terminée,  tenir  soixante  mille  hommes 
(total  240  mille)  au  service  de  celui  des  alliés  ijuç  la  France  essayerait 
d'attaquer,  si  la  paix  conclue  elle  renouvelait  ses  agressions  contre  ses 
voisins.  C'était  un  moyen  de  garantir  l’existeucc  des  deux  royaumes 
dont  l'Angleterre  désirait  ardemment  la  création,  celui  des  Pays -Ras 
parce  qu’il  nous  ôtait  Anvers,  celui  du  Piémont  parce  qu’il  nous  ôtait 
Gênes. 

Il  y avait  même  une  idée  qui  commençait  à germer  parmi  les  diplo- 
mates de  la  coalition , c’était  non-seulement  de  donner  des  possessions 
sur  la  gauche  du  Rhin  à la  maison  d'Orange,  mais  d’en  donner  aussi  à 
la  Prusse , afin  de  la  placer  en  état  perpétuel  de  jalousie  à l’égard  de  la 
France.  Cette  idée  s’était  offerte  dès  1805  à l’esprit  de  M.  Pitt,  et  re- 
cueillie depuis  par  lord  Cnstlerragh , elle  paraissait  un  accessoire  impor- 
tant du  nouveau  royaume  qu’on,  voulait  créer  en  réunissant  la  Belgique 
à la  Hollande.  Agréalde  il  la  Prusse,  que  cependant  elfe  compromettait 
envers  nous,  cette  combinaison  n’avait  pas  de  contradiction  bien  grande  à 
craindre,  car,  écraser  la  France,  l’enfermer  dans  un  cercle  de  fer  après 
l’avoir  écrasée,  était  alors  le  vœu,  l’espérance,  la  joie  de  tout  le  monde. 
Mais  c’était  aussi  pour  chacun  l’occasion  d'exiger  la  satisfaction  de  scs 
intérêts  particuliers.  Ainsi  la  Russie,  par  exemple,  demandait  pour  prix 
des  arrangements  auxquels  elle  sc  prêterait,  que  la  Hollande  la  tint 
quitte  des  emprunts  contractés  à Amsterdam.  L’Angleterre , comme  on 
l'a  déjà  vu , pour  compléter  son  ouvrage , voulait  marier  la  princesse 
Charlotte,  héritière  de  la  couronne,  avec  le  fils  du  prince  d'Orange,  et 
placer  en  quelque  sorte  sous  un  même  sceptre,  outre  les  trois  royaumes 
britanniques,  la  nouvelle  monarchie  des  Pays-Bas. 

En  imposant  à l’Angleterre  des  charges  énormes,  le  nouveau  traité  lui 
procurait  de  si  grands  avantages,  que  le  hardi  ministre  n’avait  pas  hésité 
à le  proposer,  et  à s’y  attacher  comme  à son  œuvre  essentielle.  En  con- 


— " _ — *=-  . • 


PREMIÈRE  ABDICATION. 


717 


séquence,  lord  Castlereagh  en  présenta  le  projet  aux  puissances  avec 
lesquelles  il  gouvernail  les  affaires  de  l'Europe. 

Proclamer  une  nouvelle  alliance  pour  toute  la  durée  dp  la.  guerre,  et 
valable  encore  vingt  ans  après  la  paix,  afin  de  mainlenir  le  nouvel  édifice 
européen  qu’on  aurait  créé,  devait  convenjr’à  tous  les  contractants,  car 
même  la  paix  conclue,  on  ne  cessait  pas  de  craindre  les  entreprises  que 
la  France  pourrait  faire  ultérieurement.  Les  propositions  de  lord  Castle- 
reagh  furent  donc  accueillies  et  signées  à Chaumont  le  l*r  mars.  Ce  fgt 
là  le  fameux, truité  de  Chaumont,  qui  a servi  de  fondement  à la  Sainte* 
Alliance,  et  qui,  pendant  près  de  quarante  années,  a dominé  la  politique 
européenne,  jusqu'au  jour  où  l'Europe  s'est  enfjn  aperçue  qu'il  y ^avait 
ailleurs  qu’en  France  de  sérieux  dangers  pour  l’équilibre  général. 

Ce  traité  fut  signé  au  milieu  de  la  joie  des  coalisés,  tous  fort  contents 
d'être  solidement  liés  it  largement  subventionnés , excepté  l'Autriche 
pourtant , qui  tout  en  voyaut  dans  la  nouvelle  alliance  de  précieuses  ga- 
ranties contre  les  entreprises  de  la  France  en  Italie,  n'en  voyait  pas  autant 
contre  les  prétentions  de  la  Russie  en  Pologne  et  en  Orient.  Lord  Castle- 
rcagh  ne  borna  pas  là  ses  travaux.  11  proposa  et  fit  adopter  la  résolution 
de  persévérer  pendant  quelque  temps  encore , mais  pendant  un  temps 
limité,  à négocier  à Chàlillon.  On  avait  offert  la  paix  à Napoléon,  à -la 
condition  du  retour  de  la  France  à ses  anciennes  limites,  et,  pour  être 
conséquent  avec  soi-même,  on  devait,  s’il  se  résignait , traiter  avec  lui. 
D’ailleurs  les  stipulations  de  Chaumont,  en  donnant  vingt  ans  de  dorée 
à la  coalition,  rassuraient  contre  les  tentatives  qu’il /pourrait  faire  à l’a- 
venir pour  reprendre  ses  anciennes  conquêtes.  Mais  s’il  prolongeait  les 
négociations  avec  l'intention  évidente  d’occuper,  les  puissances  et  de  sè 
jouer  d’elles,  on  devait  lui  fixer  nn  délai,  après  lequel  on  déclarerait  les 
négociations  rompues , et  on  proclamerait  la  résolution  définitive  de  ne 
plus  avoir  de  relations  avec  lui,  ee  qui  serait  une  véritable  déchéance 
prononcée  par  l'Europe.  Jusque-là  rien  de  contraire  à sa  dynastie  ne 
devait  être  souffert,  et  le  comte  d’Artois  en  Franche-Comté,  le  duc  d’An- 
goulênie  en  Guyenne,  devaient  être  éloignés  des  quartiers  généraux  des 
puissances  belligérantes. 

Ces  mesures,  du  point  de  vue  des  coalisés,  étaient  si  bien  calculées 
qu’elles  reçurent  un  prompt  et  universel  assentiment.  C’est  par  elles  que 
lord  Castlereagh  consacra  son  influence  personnelle,  et  surtout  l'influence 
de  son  pays,  dans  la  coalition  européenne.  Aussi  écrivit-ty  à son  cabinet 
que  sans  doute  cet  ensemble  de  mesures  coûterait  cher  à J’ Angleterre, 
mais  qu'il  était  sûr  d’être  approuvé  d’elle,  car  il  s’élait  agi  de  prendre 
ou  de  laisser  échapper  le  premier' rôle,  et  qu’il  s’était  bâté  de  le  prendre 
quoi  qu’il  pût  ert  coûter  aux  finances  britanniques.  Il  c’avait  certes  pas  à 
craindre  d’être  désavoué,  quelle  que  fût  la  somme  de  millions  promise. 
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L' Angleterre  a toujours  su  payer  sa  grandeur,  et  s’est  rarement  trompée 
sur  ce  quelle  valait. 

Aussitôt  ces  mesures  arrêtées , l'ordre  fut  envoyé  aux  plénipotentiaires 
des  quatre  cabinets,  de  signifier  à M.  do  Caulaincourt  qu’on  Attendait  la 
réponse  de  la  France;  que  si  les  préliminaires  proposés  ne  lui  convenaient 
pas,  elle  n’avait  qu’à  en  présenter  d’autres,  qu’on  les  examinerait  dans 
un  esprit  de  conciliation,  pourvu  toutefois  qu’ils  ne  s’écartassent  pas 
sensiblement  des  principes  posés;  mais  qu’au  delà  d’un  certain  temps, 
on  déclarerait  lé  congrès  de  dhàtillon  dissous , et  toute  négociation  défi- 
nitivement abandonnée. 

A peine  Bluclier  et  ses  conseillers,  (ineisenau,  Muffling  et  autres,  eurent- 
ils  appris  la  résolution  adoptée  de  les  laisser  libres,  et  de  les  renforcer  de 
50  mille- hommes,  qu’ils  conçurent  de  nouveau  l’ambition,  qui  déjà  leur 
avait  été  funeste,  d’entrer  les  premiers  à Paris.  Ils  examinèrent  à peine 
s’il  ne  vaudrnit  pas  mieux,  avant  d’entreprendre  ce  nouveau  mouvement 
offensif,  attendre  la  jonction  des  50  mille  hommes  qu’on  leur  destinait, 
et  ils  prirent  sur-le-champ  le  parti  de  se  porter  en  avant,  mais  en  obli- 
quant légèrement  à droite,- c’est-à-dire  en  sé  dirigeant  vers  la  Marne,  où 
ils  devaient  rejoindre  un  peu  plus  promptement  Union  et  Wintzingerode 
qui  étaient  en  marche,  l'un  vers  Soissons,  l'autre  vers  Reims.  Dans  leur 
fiévreuse  impatience,  ils  aimaient  mieux  les  rallier  chemin  faisant,  quel- 
que danger  qui  put  résulter  de  leur  marche  isolée,  que  les  attendre  dans 
le  voisinage  du  prince  de  §chnarzenberq,  où  les  armées  de  Silésie  et  de 
Uobômo  pouvaient  se  prêter  un  secours  mutuel.  Ils  se  disaient,  à la  Vérité, 
que  de  cette  façon  its  attireraient  Xapoléon  à eux , et  dégageraient  le 
prince  de  Schwarsenberg , mais  ils  n’ajoutaient  pas' que  c’était  au  risque 
de  se  compromettre  eux-mêmes  beaucoup  en  le  dégageant.  De  plus,  ayant 
Vu  courir  sur  leurs  flancs  quelques  troupes  légères , ils  espéraient  en  se 
portant  vers  la  Marne  rencontrer  peut-être ‘les  maréchaux  Marmont  et 
Mortier  isolés  de  Napoléon , et  trouver  ainsi  l’occasion  de  se  venger  de 
leurs  récentes  défaites.  Ce  qu’ils  no  se  disaient  pas,  c’est  que  les  mouve- 
ments des  corps  français  étaient  calculés  autrement  que  ceux  des  corps 
alliés,  et  qu’ils  ne  donnaient  pas  la  même  prise  aux  hasards  de  la  guerre. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  24  février,  Blucher,  qui  s’était  porté  jusqu'à 
Méry,  repassa  l’Aube  à Anglure,  êt  se  mit  en  route  pour  Sézanne.  Sen- 
tant confusément  le  danger  de  cette  marche , il  fit  dira  au  prince  de 
Scbwaszcnberg  qu’il  allait  pour  le  dégager  s'exposer  à bien  des  périls, 
et  qu’il  le  priait  instamment,  aussitôt  qu’il  serait  debarrassé  de  la  pré- 
sence de  Napoléon , de  se  reporter  en  avant  pouf  rendre  à l’armée  de 
Silésie  le  service  que  l'armée  de  Bohême  allait  en  recevoir. 

On  a vu  précédemment  quelle  avait  été  la  position  des  maréchaux 
Mortier  et  Marmont,  pendant  que  Xapoléon  revenait  de  la  Marne  snr  la 
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Seine  pour  livrer  les  combats  de  Nangis  et  de  Montereau.  Le  maréchal 
Mortier,  envoyé  à la  suite  d’Vork  et  de  Sacken  sur  Soissons , n'avait  pu 
atteindre  ces  deux  généraux , qui  s’étaient  dérobés  par  leur  droite  et 
sauvés  sur  Cbàlons,  mais  il  avait  repris  Soissons  tombé  un  moment  dan» 
les  mains  des  alliés.  D'après  l’ordre  de  Napoléon,  qui  le  rappelait  sur  la 
Marne,  il  était  revenu  sur  Château-Thierry,  et  s’y  trouvait  le  jour  même 
où  Blucher  commençait  l'exécution  de  ses  nouveaux  projets.  Quant  au 
maréchal  Marmont,  placé  entre  Etoges  et  Montmirail,  de  manière  à se 
lier  d’un  coté  avec  le  maréchal  Mortier  sur  lA  Marne, rde  l’autre  avec 
Napoléon  sur  l’Aube,  il  avait  successivement  occupé  Etoges,  Montmirail 
et  Sézanne.  Ayant  vu  Blucher  passer  l’Aube  à Anglure  le  24,  et  revenir 
le  S>5  sur  Sézanne,  il  s’était  retiré  en  J»o,n  ordre  sur  Esternay,  derrière 
le  Grand-Morin,  après  avoir  tué  quelques  hommes  à l’ennemi  sans  ea 
avoir  perdu  lui-même.  Sa  conduite  était  désormais  toute  tracée,  c’était , 
en  se  voyant  séparé  de  Napoléon  par  le  mouvement  de  Blucher,  de  se 
replier  sur  la  Marne , de  s’y  joindre  au  maréchal  Mortier,  et  de  disputer 
avec  lui  le  terrain  pied  à pied,  jusqu’à  ce  que  Napoléon  put  venir  à leur 
secours.  II  avait  donc  mandé  à Mortier,  qui  se  trouvait  à Château-Thierry, 
de  se  diriger  vers  la  Ferté-sous-Jouarre  pendant  qu’il  s’y  rendrait  de  son 
côté,  et  il  avait  informé  Napoléon  de  ce  qui  se  passait,  en  le  priant 
d’accourir  le  plus  tôt  possible. 

Le  26  au  malin,  Blucher  ayant  recommencé  sa  poursuite,  Marmont 
continua  son  mouvement  rétrograde  jusqu’à  la  Ferté-Aiaucher,  puis  tirant 
sur  la  Marne  il  prit  le  cliemin  de  la  Ferté-sous-Jouarre.  (Voir  la  carte 
il*  62.)  Blucher  le  suivit  comme  la  veille  sans  pouvoir  l'atteindre,  et,  en 
le  voyant  se  diriger  sur  la  Ferté-sous-Jouarre  nu  lieu  d'aller  à Meaux, 
tomba  dans  de  gi*ands.  doutes.  Il  ne  comprit  pas  que  Marmont,  allant  à la 
Ferté-sous-Jouarre  de  préférence  à Meaux,  ce  qui  l’éloignait  de  Paris, 
devait  avoir  un  grave  motif  pour  agir  de  la  sorte,  et  que  ce  ne  pouvait 
être  que  le  désir  d'étre  plus  tôt  réuni  à Mortier  ; que  dès  lors,  en  aban- 
donnant aux  deux  maréchaux  l'avantage  de  leur  réunion,  qu'on  ne 
pouvait  plus  leur  disputer,  il  fallait  au  moins  songer  à les  couper  de 
Paris,  et  pour  cela  courir  soi-même  à Meaux.  Il  ne  fit  pas  celte  réflexion 
si  simple,  et  quoique  arrivé  de  très-bonne  heure  à Jouarre,  et  pouvant 
encore  occuper  Meaux  avant  la  nuit,  il  perdit  la  soirée  à chercher  cp 
qu'il  ne  devinait  pas,  sous  le  prétexte,  si  souvent  allégué  par  les  généraux 
qui  ne  savent  pas  le  prix  du  temps,  d’accorder  à ses  troupes  un  repos 
nécessaire. 

Le  lendemain  27  février,  comprenant  enfin  que  les  deux  maréchaux, 
maintenant. réunis  à la  Ferté-sous-Jouarre,  devaient  avoir  grand  souci  de 
gagner  Meaux  afin  de  se  retrouver  sur  la  roule  de  Paris,  il  dirigea  Sacken 
par  sa  gauche  sur  Meaux  même,  et  poussa  Kleist  droit  devant  lui  sur 
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Sammeron , pour  y franchir  la  Marne  au  moyen  d’un  équipage  de  pont 
qu’il  traînait  à sa  suite.  Outre  le  motif  d’intercepter  la  route  de  Paris  sur 
l’une  et  l’autre  rive  de  la  Marne,  il  avait  celui  de  passer  cette  rivière 
avec  le  gros  de  ses  forces,  et  de  s'en  couvrir,  dans  le  cas  fort  probable 
oii  Napoléon  abandonnerait  l'armée  de  Bohême  pour  courir  après  l’armée’ 
de  Silésie. 

Mais  les  deux  maréchaux  français  ôtaient  plus  alertes  que  Blucher, 
et  tandis  qu'il  avait  à peine  arrêté  scs  résolutions  le  27  au  mdlin,  ils 
étaient  à co  même  moment  en  pleine  marche  sur  Meaux , afin  de  repren- 
dre leurs  communications  ayec  Paris,  que  le  besoin  urgent  d’opérer'lcur . 
jonction  les  avait  contraints  de  négliger  un  instant.  Us  ne  comptaient  pas 
à eux  deux,  après  leurs  fatigues  et  leurs  pertes,  plus  de  14  mille  hom- 
mes, d’excellente  qualité,  il  est  vrai,  mais  c’était  bien  peu  pour  se  faire 
jour  à travers  une  armée  de  50  mille  .ennemis,  qu'ils  pouvaient  trouver 
sur  la  route  de  Meaux.  Heureusement,  ils  s’y  prirent  pour  réussir  avec 
autant  d’adresse  que  de  promptitude. 

I^a  Marne  entre  la  Ferté-sous-Jouarrc  et  Meaux  décrit  une  multitude, 
de  contours,  dont  la  route  de  Paris  rencontre  le  bord , comme  une  tan- 
gente touchant  successivement  à plusieurs  cercles.  (Voir  la  carte  n°  62.) 
A Trilport  cette  rouie  rencontre  l’un  de  ces  contours,  franchit  la  Marne, 
et  vient  ensuite  aboutir  à Meaux.  Les  deux  maréchaux  étaient  partis  bien 
avant  le  jour,  pour  atteindre  le  pont  de  Trilport,  l’occuper,  traverser  la 
Marne,  et  s’emparer  de  Meaux.  De  plus,  voulant  aussi  occuper  la  route 
de  Paris  qui  suit  la  rive  droite  de  la  Marne,  ils  avaient  jeté  le  général 
Vincent  sur  cette  rive,  par  le  pont  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  et  lui  avaient 
ordonné  d’aller  se  placer  derrière  l’Ourcq , qui , aux  environs  de  Lizy, 
s’approche  très-près  de  la  Marne  sans  s’y  réunir  pourtant,  et  forme  avec 
elle  une  ligne  de  défense  presque  continue.  Établis  ainsi  derrière  la 
Marne  et  l’Ourcq , la  droite  à Meaux , la  gauche  à Lizy,  ils  pouvaient 
contenir  l’ennemi  pendant  trois  ou  quatre  jours,  recevoir  dans  l’intervalle 
des  renforts  de  Paris,  et  attendre,  sans  courir  de  trop  grands  périls, 
l’arrivée  de  Napoléon,  qui  ne  manquerait  pas  de  voler  à leur  secours 
dès  qu’il  connaîtrait  leur  situation. 

Ces  dispositions  excellentes  furent  aussi  bien  exécutées  que  bien  con- 
çues. Le  27  au  matin , avant  que  Blucher  put  s’apercevoir  de  leur  mou- 
vement, les  deux  maréchaux  se  glissant  pour  ainsi  dire  entre  l’ennemi 
et  la  Marne , par  la  route  de  la  rive  gauche  qui  est  tangente  aux  divers 
contours  de  cette  rivière,  la  franchirent  au  pont  de  Trilport,  laissèrent 
la  division  Ricard  pour  défendre  ce  pont,  et  se  portèrent  à>Meaux.  Tan- 
dis que  le  maréchal  Marmont,  la  Marne  franchie,  arrivait  à Meaux  par 
la  rive  droite,  le  général  Sacken  y arrivait  par  la  rive  gauche,  et  déjà 
même  quelques  détachements  russes  avaient  pénétré  dans  la  ville  au 
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ûiitli , lorsque  le  maréchal  fondit  sur  eux  à la  tête  de  200  hommes'  les 
repoussa,  et  ferma  sur  eux  les  portes.  Au  même  moment  le  général 
Vincent  avait  passé  la  Marne  à la  Frrlé-sous-Jouarro,  et  avait  pris  posi- 
tion à Lizy,  derrière  l’Ourcq. 

Les  deux  maréchaux  étaient. Ainsi  parvenus  avec  14  mille  homipes 
seulement  à se  soustraire  à 50  mille,  et  Blucher,  qui  aurait  dû  les  enlever 
l’un  et  l’autre,  avait  la  confusion  de  les  voir  établis  sains  et  saufs  der- 
rière la  Marne  et  l’Ourcq , et  la  position-,  de  très-périlleuse  qu’elle  était 
pour  eux',  allait  maintenant  le  devenir  pour  lui.  Ce  mouvement  terminé 
le  27  février,  les  maréchaux  renouvelèrent  à Napoléon  l’avis  de  ce  qu’ils 
avaient  fait,  et  à Joseph  la  demande  de  tous  les  renforts  qu’il  serait  pos- 
sible de  leur  envoyer  de  Paris.  11  s’agissait  en  effet  de  sauver  la  capitale 
encore  une  fois,  ft  on  ne  pouvait  pas  employer  plus  utilement  Jes  res- 
sources qu’ejle  contenait,  qu’en  les  dirigeant  immédiatement  sur  Meaux. 

Napoléon,  informé  dès  le  25  du  mouvement  de  Blucher  sur -la  Marne, 
et  connaissant  Iç  caractère’ présomptueux  de  ce  général,  ne  doutait  pas 
des  imprudences  qu’il  allait  commettre,  et  se  préparait  à les  lui  faire 
payer  cher  *.  Sans  perdre  un  instant,  il  avait  ordonné  au  maréchal  Victor, 
qui  était  resté  entre  Troyes  et  Méry,  de  rétablir  le  pont  de  Méry  sur  la. 
Seine,  et  de  se  porter  à Plancy,  pour  y passer  l’Aube.  Il  avait  prescrit 
au  maréchal  Ney  de  quitter  Troyes  et  de  s’acheminer  sur  Anbetcrre, 
pour  franchir  l’Aube  à Arcis.  Sa  résolution  était  de  quitter  Troyes  clan- 
destinement avec  3 4 ou  35-  mille  hommes,  d’en  laisser  à peû  près  autant 
devant  cette  ville,  et  de  se  jeter  sur  lesr  derrières  de  Blucher,  pour 
l’acculer  contrôla  Marne,  oii  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier  le  rece- 
vraient à la  pointe,  de  leurs  baïonnettes. 

Le  2G  au  matin,  les  premiers  renseignements  s’étant  confirmés,  il  fit 
partir  de  Troyes  le  reste  de  la  garde,  et  résolut  de  partir  lui-même  le 

1 Le  duc  de  Raguse,  ignorant  comme  toujours  les  motifs  de  Napoléon , ( et  le  jugeant 
très-légèrement*  lui  reproche  de  n’ètre  parti  que-  le  27,  tandis  qu'il  lui  avait  fait  arriver 
le  24  l'avis  du  monvèmcnt  de  Blucher,  et  prétend  que  s’il  avait  agi  deux  jours  plus  tôt, 
la  perte ‘de  l'armée  de  Silésie  eût  été#  certaine.  La  correspondance  répond  péremptoire- 
ment k ce  reproche.  L’avis  du  mouvement  de  Blucher  envoyé  lc’24  de  Sézannc  ne  parvint 
& Napoléon  que  le  25,  et  Id  25  môme  il  fit  partir  Victor  de  Mery  pour  Plancy,  Ney  de 
Troyes  pour  Aubeterre.  Il  n'y  eut  donc  pas  une  heure  de  perdue.  Le .26,  quand  l'intention 
de  Blucher  fut  bien  démontrée.  Napoléon  continua  ce  mouvement,  et  il  ne  partit  que  le 
27  de  sô  personne,  parce  qu’il  devait  donner  & ses  troupes  le  temps  de  marcher.  L'avis 
étant  arrivé  le  25,  le  27  scs  troupes  étaient  rénduesà  Herbisse  au  delà  de  TAsibe.  On  ne 
pouvait  donc  pas  agir  plus  vite  , et  quand  on  sait  quelle  sûreté  de.  jugement , quelle  vigueur 
de  caractère  il  faut  à U guerre  pour  prendre  ses  résolutions  sur-le-champ,  surtout  dans 
une"  position  aussi  grave  que  celle  où  se  trouvait  Napoléon,  position  où  le  premier  fpux 
mouvement  devait  le  pertfre,  on  ne  peut  trop  admirer  la  précision,  la  vigueur  de  conduite 
d'un  capitaine  qui,  une  heure  après  avoir  reçu  un  avis,  met  ses  troupes  eu  marche,  et 
ne  reste  en  arrière  de  sa  personne  que  pour  cacher  plus  longtemps  ses  projets  à l'ennemi, 
et  donner,  pendant  que  ses  troupes  cheminent,  des  ordres  qui  embrassent  k la.  fois  la 
direction  de  toutes  les  armées  et  le  gouvernement  d’un  vaste  empire. 
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lendemain  pour  diriger  ce  nouveau  mouvement , qui , s'il  réussissait , 
pouvait  terminer  la  guerre. 

En  prenant  cette  résolution,  il  fallait  laisser  en  avant  de  Troyes  des 
forces  capables  d’imposer  an  prince  de  Schwarzcnbcrg.  Xapolèon  confia 
aux  maréchaux  Oudinot  et  Macdonald,  et  au  général  Gérard,  le  soin  de 
défendre  l’Aube,  en  cachant  son  absence  le  plus  longtemps  possible.  Le 
maréchal  Oudtnot  avait,  outre  la  division  Rolhenhourg  de  la  jeune  garde, 
la  division  Levai  tirée  d'Espagne,  la  moitié  de  la  division  Royer  (égale- 
ment tirée  d’Espagne),  et  la  cavalerie  du  comte  de  Valmy.  Le  maréchal 
Macdonald  avait  le  11*  corps  avec  la  cavalerie  de  Milhaud  ; le  général 
Gérard  avait  le  2*  corps  fondu  avec  la  réserve  de  Paris,  et  les  cuirassiers 
de  Saint-Germain.  Le  tout  formait  une  niasse  d’un  peu  plus  de  30  mille 
hommes.  Xapolèon  leur  ordonna  de  rejeter  les  postes  ennemis  au  delà 
de  l’Aube,  et  d’occuper  fortement  le  cours  de  cette  rivière,  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  de  Rar-sur-Aube.  11  leur  recommanda  notamment  de  faire 
après  son  départ  crier  Vive  l'Empereur,  pourqu’on  ne  doutât  pas  de  sa 
présence. 

11  emmena  le  marécliaL  Victor  avec  les  divisions  de  jeune  garde  Royer 
et  Charpentier,  \ey  avec  les  divisions  de  jeune  garde  .Meunier  et  Curial, 
et  la  deuxième  brigade  de  la  division  Royer  (d’Espagne),  Friant  avec  la 
vieille  garde,  Drouot  aveé  la  réserve  d’artillerie,  et  enfin  9 à 10  mille 
hommes  de  cavalerie,  soit  de  la  garde,  soit  des  dragons  d’Espagne,  le 
tout  s'élevant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à 35  mille  hommes.  Par 
sa  réunion  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont , il  devait  en  avoir  bien 
près  de  50  mille. 

Avant  de  quitter  Troyes,  il  prit,  suivant  son  habitude,  diverses  mesures 
relatives  à l'administration  militaire  et  à la  politique.  La  conscription,  qui 
au  lieu  des  six'cent  mille  hommes  décrétés,  en  avait  procuré  120  mille, 
finissait  par  ne  plus  rien  fournir  du  tout.  On  profitait  en  effet  du  profond 
ébranlement  imprimé  à l'autorité  impériale  pour  ne  point  obéir  à une 
loi  universellement  détestée.  Au  lieu  de  quatre  à cinq  mille  conscrits  qui 
jusqu’alors  arrivaient  quotidiennement  à Paris,  et  qu’on  versait  à la  hâte 
dans  le»  cadres  de  la  gàrde  ou  de  la  ligne,  il  n'en  arrivait  pas  mille. 
Tout  au  contraire,  dans  les  départements  que  l'ennemi  avait  traversés, 
l'exaspération  patriotique  était  au  comble,  et  on  y pouvait  trouver  des 
recrues  en  assez  grand  nombre  et  de  très-bonne  volonté.  Xapolèon 
ordonna  une  sorte  de  levée  en  masse  dans  les  départements  envahis, 
sous  le  prétexte  d'appeler  dans  ces  départements  les  gardes  nationales  à 
la  défense  du  pays,  et  ne  voulant  pas  laisser  les  hommes  dans  les  cadres 
des.  gardes  nationales  qui  n’avaient  pas  grande  valeur,  il  les  fit  verser 
dans  les  régiments  de  ligne,  avec  promesse  de  libération  dès  que  l’ennemi 
serait  rejeté  au  delà  des  frontières.  Il  réitéra  la  pressante  recoramanda- 
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' lion  dé  lui  envoyer  de»  vivres  k Notent  par  la  Seine,  et  de  plu»  un  équi- 
page de  pont,  sans  lequel  tous  ses  mouvements  étaient  aussi’ difficiles 
qu’en  pays  étranger.  A ces  ordres  il  ajouta  la  recommandation,  souvent 
adressée  à sa  femme,  à son  frère  Joseph , à l'archichancelier  Cambacérès, 
au  ministre  de  la  guerre,  de  n’avoir  pas  peur,  du  moins  de  ne  pas  le 
laisser  paraîtra,  d’exécuter  promptement  et  ponctuellement  ses  instruc- 
tions, et  puis7  comme  il  avait  coutume  de  le  dire,  de  le  laisser  faire, 
promettant,  si  on  le  secondait,  d’avoir  bientôt  précipité  la  coalition  dans 
le  Rhin. 

Les  commissaires  pour  l’armistice,  réunis  depuis  le  24  à Lnsigny, 
n’avaient  pas  cessé  de  disputer  sur  la  limite  qui  séparerait  les  armées 
belligérantes.  Napoléon  en  partant  enjoignit  à M.  de  Flahaut  de  conti- 
nuer les  pourparlers,  et  de  céder  même  sur  divers  point»,  moyennant 
que  la  place  d’Anvers  et  la  ville  de  Chambéry  fussent  comprises  dans  la 
ligne  de  démarcation.  Quoiqu’il  n’attendit  rien  de  ces  pourparlers,  il  ne 
voulait  »e  fermer  aucune  voie  de  négociation.  M.  de  Caulaincourt  lui 
conseillait  toujours  l’abandon  d’une  partie  des  bases  de  Francfort,  et 
lui  demandait  un  contre-projei,  que  les  plénipotentiaires  il  Chàtillon  récla- 
maient avec  instance,  conformément  aux  ordres  venus  de  Chaumont. 
Napoléon  dicta  une  réponse  pour  ces  plénipotentiaires.  M.  de  Caulain- 
court  devait  dire  qu’on  élaborait  au  quartier  général  le  contre-projet 
désiré,  mais  qu’au  milieu  de  mouvements  militaires  si  multipliés,  il 
n’était  pas  étonnant  que  l’Empereur  des  Français,  qui  était  à la  fois  chef 
de  gouvernement  et  chef  d'armée , n’eùt  pas  trouvé  le  temps  d’achever 
un  semblable  travail.  U devait  déclarer,  en  attendant,  que  le  projet  pré- 
senté à Chàtillon  étant  non  un  traité  de  paix  mais  une  capitulation , on 
ne.  l’accepterait  jamais;  que  la  France  devait  dans  l’intérêt  général  con- 
server son  ancienne  situation  en  Europe;  que  pour  qu’il  en  fut  ainsi,  il 
fallait  qu’elle  reçut  l’équivalent  de»  extensions  de  territoire  acquises  par 
la  Prusse,  la  Russie^  et  l’Autriche,  aux  dépens  de  la  Pologne,  par  l’Alle- 
magne Aux  dépens  des  États  ecclésiastiques,  par  l'Autriche  aux  dépens 
de  Venise,  par  l’Angleterre  aux  dépens  des  Hollandais  et  des  princes 
indiens;  que  la  France  devait  donc  s'étendre  fort  au  delà  des  limites 
de  1790,  que  de  plus  elle  ne  consentirait  jamais  à ce  qu’on  décidât  sans 
elle  du  sort  dos  États  qu'elle  aurait  cédés.  De  la  sorte  Napoléon  indiquait 
sur  quelles  bases  il  se  proposait  de  négocier,  mais  sans  s'expliquer  avec 
précision  sur  les  frontières  qu’il  prétendait  conserver,  ce  qu’il  ne  voulait 
faire  qu’après  de  nouveaux  succès  entièrement  décisifs.  Il  recommanda 
au  duc  de  Vicence  de  donner  à croire  qu'il  était  toujours  à Troyes, 
occupé  à y réunir  des  ressources,  et  à y préparer  un  projet  de  traité  en 
réponse  à celui  de  Chàtillon.  Il  voulut  de  plus  que  le  conseil  de  régence, 
composé  des  grands  dignitaires  et  des  mihistres,  examinât  lea  proposi- 
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lions  de  Chàt  il  Ion  , et  en  donnât  son  avis.  Il  pe  flattait  que  chez  tous  les 
membres  du  conseil  le  sentiment  serait  celui  de  l'indignation. 

Ayant  expédié  ces  affaires  si  diverses  et  si  graves,  Napoléon  partit  de 
Troyes  bien  secrètement,  le  27  février  au  matin,. franchit  l’Aube  à Arcis, 
et  suivant  dé  près  ses  colonnes,  vint  coucher  à Herbisse,  chez  un  pauvre 
curé  de  campagne,  qui  n'avait  à lui  offrir  qu’un  modeste  presbytère,  mais 
qui  l'offrit  cordialement,  tant  à lui  qu’à  son  nombreux  état-major.  Après 
un  repas  frugal  et  gai  on  passa  la  nuit  sur  des  chaises , des  tables  ou  de 
la  paille,  comptant  que  cette  nouvelle  coursé  sur  les  derrières  de  Blucher 
serait  aussi  fructueuse  que  la  précédente.  Tout  le  faisait  espérer,  et  Napo- 
léon sans  présomption  pouvait  se  le  promettre. 

Le  lendemain  28  février,  il  continua  sa  marche.  U avait  à choisir  éntre 
deux  partis,  ou  de  suivre  Bluéher  par  Sézanne  et  la  Ferté-sous-Jouarre 
sur  Meaux  (voir  la  carte  n#  G2),  ou  de  se  porter  directement  par  Fèrc- 
Champenoise  sur  Château-Thierry.  En  adoptant  cette  dernière  direction, 
il  avait  l'avantage  de  se  placer  sur  les  plus*  importantes  communications 
de  Blucher,  de  manière  & le  couper  à la  fois  de  Châlons  et  de  Soissons, 
et  ii  le  séparer  de  Bulou  et  de  Wintzingerode.  Mais  il  y avait  dans  cette 
manière  d'opérer  plus  d'un  danger,  c'était  de  laisser  les  maréchaux  Mar- 
mont  et  Mortier  trop  longtemps  aux  prises  avec  Blucher  devant  Meaux,  de 
livrer  à celui-ci  la  principale  route  de  Paris , et  enfin  de  lui  fournir  une 
ligne  de  retraite  qui  valait  bien  celle  de  Châlons  ou  de  Soissons,  nous 
voulons  parler  de  celle  de  Meaux  à Provins,  qui  lui  permettrait  de  se 
replier  en  cas  de  péril  sur  le  prince  dé  Sphuarzenberg.  Suivre  Blucher 
tout  simplement  par  Sézanne,  la  Ferté-Gaucher  et  la  Ferté-sous-Jouarre, 
était  donc  le  parti  le  plus  sûr , soit  pour  lui  enlever  la  grande  route  de 
Paris , soit  pour  secourir  plus  promptement  les  deux  maréchaux  , soit 
enfin  pour  lui  infliger  un  traitement  assez  semblable  à celui  qu'on  lui 
avait  fait  essuyer  à Monlmirail  et  à Champaubcrt , car  s’il  voulait  gagner 
la  Seine  pour  rejoindre  le  prince  de  Scbwarzenberg , on  l’y  précéderait; 
s’il  se  jetait  derrière  la  Marne  pour  s’en  couvrir,  on  l'y  suivrait,  et  on 
l'enfermerait  entre  la  Marne  et  l'Aisne,  sans  lui  laisser  aucun  moyen  d’en 
sortir,  des  précautions  ayant  été  prises  pour  la  conservation  de  Soissons. 
Ainsi  Napoléon,  en  exécutant  une  manœuvre  hardie,  choisit  en  même 
temps  la  direction  la  plus  sûre,  car  il  avait  l’art  suprême  de  garder  dahs 
la  hardiesse  la  mesure  qui  la  séparait  de  l’imprudence , d’être  en  un  mot 
audacieux  et  sage.  Malheureusement,  ce  n'était  qu’à  la  guerre  qu'il  savait 
allier  oes  contraires. 

11  marcha  donc  le  28  au  matin  avec  ses  trente- cinq  mille  hommes  par 
Sézanne  sur  la  Ferté-Gaucher  et  la  Ferté-sous-Jouarre.  Quelque  diligence 
qu'il  mit  h franchir  les  distances,  il  pot  arriver  à la  Ferté-Gaucher 
dans  la  journée,  et  passa  la  nuit  entre  .Sézanne  et  la  Ferlé- Gauchér.  Le 
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lendemain  , l,r  mars,  il  alla  coucher  à Jouarre,  el  le  2-,  de  très -grand 
matin,  il  parvint  à la  Ferté-sous-Jouarrr.  Pendant  la  marche  de  Napo- 
léon, sur  la  Marne,  Itluchcr  qui  avait  fini  par  entrevoir  le  danger  de  sa 
position,  n'avaii  pas  déployé  pour  s’en  tirer  la  célérité  que  conseillait  la 
plus  simple  prudence.  Il  avait  (l'alnml  voulu  mettre  la  Marne  entre  Napo- 
léon-et  lui,  avait  passé  cette  rivière  à la  Fertc-sous-Jouarre  dont  il  était 
resté  maître  depuis  la  retraite  de  Marmont  et  de  Mortier,  avait  détruit  le 
pont* de  celte  ville,  et  était  venu  s'établir  le  long  de.  t'Oürcq,  pour  essayer 
de  forcer  In  position  des  deux  maréchaux,  pendant  que  Napoléon,  contenu 
par  la 'Marne,  serait  obligé  de  le  regarder' faire.  C’était  là  une  grande 
imprudence,  car  la  Marne  ne  pouvait  pas  arrêter  Napoléon  plus  de  trente- 
six  heures,  et  si,  pour  des  teufatives  infructueuses,  Blucher  se  laissait 
attarder  sur  les  bords  de  l’Ourcq,  it  s’exposait  à être  pris  à revers,  et 
acculé  entre  la  Marne  et  l’Aisne  dans  un  véritable  cotipe-gorgc.  Les  choses 
s’étaient  en  effet  passées  de  la  sorte,  el  tandis  que  Napoléon  s’avançait  en 
toute  hâte,  Blucher  perdait  le  temps  en  vains  efforts  contre  la  ligne  de 
l’Ourcq.  11  avait  tenté  de  porter  le  corps  de  Kleist  au  delà  de  l’Ourcq, 
mais  Marmont  et  Mortier,  se  jetant  sur  Kleist,  l’avaient  contraint  de 
repasser  ce  cours  d’eau  après  une  perlp  considérable.  Tandis  que  les 
deux  maréchaux  maintenaient  ainsi  leur  position , Joseph  leur  envoyait 
des  renforts  consistant  en  7 mille  fantassins  et  1,500  cavaliers  soit  de  la 
garde,  soit  de  la  ligne/  Ils  avaient  incorporé  ces  trpupes  le  l*r  mars,  et 
le  2,  en  voyant  arriver  Napoléon  sur  la  Marne,  ils  se  tenaient  prêts  à agir 
selon  ses  ordres. 

Blucher,  placé  ail  delà  de  la  Marne  et  le  long.de  l’Ourcq  qu’il  n’avait 
pu  forcer,  se' trouvait  donc  entre  les  deux  maréchaux  qui  défendaient 
l’Ourcq  et  Napoléon  qui  s’apprêtait  à franchir  la  Marne.  Il  avait  les  meil- 
leures raisons  de  se  hâter,  car  a tout  moment  le  danger  allait  croissant. 
Néanmoins,  il  s’obstina,  et  perdit  la  journée  entière  du  2 mars  à tàlcr  la 
ligne  de  l’Ourcq,  pour  voir  s’il  ne  pourrait  pa$  battre  les  maréchaux  sous 
les  yeux,  mêmes  de  Napoléon  arrêté  par  l’obstacle  de  la  Marne.  Ayant 
rencontré  une  vaillante  résistance  sur  tous  les  points  de  l’Ourcq , il  prit 
enfin  le  parti  de  décamper  le  3 au  matin  pour  se  rapprocher  de  l’Aisne, 
et  sc  réunir  ou  à Bulow  qui  arrivait  par  Soissons,  ou  à Wintzingerode 
qui  arrivait  par  Reims.  (Voir  la  carte  n*  (»2.)  Mais  il  allait  se  trouver 
entre  la  Marne  que  Napoléon  devait  avoir  bientôt  franchie,  et  l’Aisne  sur 
laquelle  il  n’y  avait  à sa  portée  que  le  pont  de  Soissons  dont  nous  étions 
maîtres  ; de  plus  le  pays  entre  la’Marne  et  l’Aisne  qu’il  devait  traverser, 
était  marécageux,  et  devenu  presque  impraticable  par  suite  d’uii  dégel 
subît.  Sa  situation  était  donc  des  plus  alarmantes,  grâce  à son  impru- 
dence et  aux  profonds  calculs  de  son  adversaire. 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon  parvenu  aux  bords  de  la  Marne  brûlait 
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du  désir  de  la  traverser.  11  y employa  les  marins  de  la  garde , et  à force 
d'activité,  il  put  rétablir  le  passage  dans  la  nuit  du  2 au  3 mars.  Les 
nouvelles  qu'il  recueillait  à chaque  pas  étaient  faites  pour  exciter  son 
impatience  au  plus  haut  point.  Les  paysans  venant  de. l'autre  côté  de  la 
Xïarne,  et  remplis  de  zèle  comme  tous  ceux  qui  avaient  vu  l'ennemi  de 
près,  peignaient  des  plus  tristes  couleurs  l'état  de  l'année  prussienne. 
En  effet,  cette  armée,  pleine  du  souvenir  de  Montmirail , de  ClnMeau- 
Thierry,  de  Vauchamps,  et  se  sachant  poursuivie  par  Napoléon  en  per- 
sonne , s'attendait  à un  désastre.  L'état  des  routes  profondément  défon- 
cées ajoutait  à ses  alarmes^  et  elle  se  voyait  condamnée  à abandonner  au 
moins  Ses  canons  et  ses.  bagages  dès  que  la  faible  barrière  qui  la  séparait 
de  Napoléon  serait  franchie.  C'était  pour  celui-ci  un  motif  de  ne  pas 
perdre  de  temps,  et  selon  sa  coutume  il  n'en  perdait  pas.  11  avait  dans 
les  nouvelles  reçues  des  environs  de  Troycs  un  autre  motif  de  se  presser. 
Oolui  annonçait  que  le  priuce  de  Sclnvarzenberg , ayant  pénétré  le  secret 
de  son  départ,  avait  repris  l'offensive,  et  qu'il  poussait  de  nouveau  sur 
Troyes  et  Nogcnt  les  maréchaux  laissés  à la  garde  de  l'Aube.  Cette  cir- 
constance, tout  en  lui  faisant  une  loi  de  se  hâter,  l’inquiétait  peu,  car  il 
était  bien  certain,  une  (bis  qu'il  en  aurait  fini  avec  l'armée  de  Silésie, 
de  pouvoir  revenir  sur  l’armée  de  Bohème,  et  de  ramener  celle-ci  en 
arrière  plus  promptement  qu’elle  ne  se  serait  portée  en  avant.  Tout  à 
coup,  à la  vue  des  mouvements  compliqués  de  ses  adversaires.  Napoléon 
conçut  une  grande  pensée  militaire,  dont  les  conséquences  pouvaient  être 
immenses.  Se  rejeter  immédiatement  sur  Schuarzcnberg,  après  avoir 
battu  Blucber,  lui  paraissait  une  lactique  bien  fatigante  cl  surtout  trop 
peu  décisive.  Il  en  imagina  une  autre.  L'arrivée  en  ligne  des  corps  de 
Bulou  et  de  U intzingerode , qui  lui  était  annoncée,  lui  prouvait  que  les 
coalisés  négligeaient  singulièrement  le  blocus  des  places,  et  laissaient 
pour  les  investir  des  forces  aussi  méprisables  en  noigbro  qu’en  qualité; 
qu'il  serait  donc  possible  de  tirer  parti  contre  eux  des  garnisons,  puis- 
qu'ils se  servaient  contre  nous  des  (roiipes  de  blocus,  et  de  mettre  ainsi 
à profil'ce  qu’il  appelait  dans  son  langage  profondément  expressif  : les 
forces  mortes.  En  conséquence,  il  résolut  de  mobiliser  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  troupes  disponibles  dans  les  places,  et  de  les  en  faire  sortir  pour 
composer  une  armée  active  dont  le  rôle  pourrait  devenir  des  plus  impor- 
tants. On  avait  jeté  dans  les  forteresses  de  la  Belgique,  du  Luxembourg, 
de  la  Lorraine,  de  l’Alsace,  des  conscrits  qui,  placés  dans  de  vieux 
cadres,  avaient  dii  acquérir  une  certaine  instruction,  depuis  deux  mois 
et  demi  que  durait  la  campagne.  Se  battant  avec  des  conscrits  qui  avaient 
souvent  quinze  jours  d'exercice  seulement,  Napoléon  pouvait  penser  que 
des  soldats  incorpores  depuis  deux  mois  et  demi  étaient  des  soldats  for- 
més. Cordonnées  admises,  il  était  possible  de  tirer  de  Lille,  d’Anvers, 
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d'Ostendc,  de  Gorcum,  de  Berg-op-Zoom , mille  hommes  environ*  et 
15  mille  au  moins.  On  devait  en  tirer  plus  du  double  des  places  de 
Luxembourg,  Metz,  Verdun,  Thionville,  Mayence,  Strasbourg,  etc... 
Si  donc,  après  avoir  mis  Blucher  hors  de  cause,  Napoléon , à qui  il  res- 
terait 50 -mille  hommes  à peu  près,  en  recueillait  50  mille,  èn  se  portant 
par  Soissons,  Laon,  Rethcl , sur  Verdun  et  Nancy  (voir  la  carte  n*  61), 
il  allait  se  trouver  avec  100  mille  hommes  sur  les  derrières  du  prince 
de  Schxrarzcnberg,  et  sans  aucun  doute  ce  dernier  n'attendrait  pas  ce 
moment  pour  revenir  de  Paris  sur  Besançon.  Au  premier  soupçon  d'un 
pareil  projet , le  généralissime  de  la  coalition-  rebrousserait  chemin , 
poursuivi  par  les  paysans  exaspérés  de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne, 
de  la  Lorraine,  lesquels,  abattus  d'abord  par  la  rapidité  de  l'invasion, 
avaient  senti  depuis  se  réveiller  en  eux  l'amour  du  sol  dans  toute  sa 
vivacité.  Il  arriverait  aiusi  à moitié  vaincu  pour  tomber  déGnitivement 
sous  les  coups  de  Napoléon.  Ce  plan  si  hardi  était  fort  exécutable, 
car  le  nombre  d'hommes  existait,  et  le  trajet  pour  les  rallier  n'exigeait 
ni  trop  de  fatigue  ni  trop  de  temps.  Eu  elfet  de  Soissons  à Retliel,  de 
Rethel  à Verdun,  de  Verdun  à Tout,  le  chemin  à faire  n’excédait  guère 
celui  qu’on  avait  déjà  fait  pour  courir  alternativement  de  Schuarzen- 
bcrg  à Blucher.  D’ailleurs,  peu  importaient  deux  ou  trois  jours  de 
plus,  quand  la  simple  annonce  du  mouvement  projeté  aurait  ramené 
l'ennemi  de  Paris  vers  les  frontières,  et  dégagé  la  capitale.  Ainsi  la 
guerre  pouvait  être  terminée  d'tm  seul  coup  si  la  fortune  secondait 
l'exécution  de  ce  projet,  car  certainement  le  prince  de  Schuarzenberg, 
déjà  réduit  à 90  mille  hommes  par  le  détachement  envoyé  à Lyon , re- 
venant traqué  par  les  paysans  de  nos  provinces,  ne  pourrait  pas  tenir 
télé  à une  armée  de  cent  mille  hommes,  commandée  par  l'Empereur  en 
personne. 

En  conséquence  Napoléon  ordonna  au  général  Maison  de  ne  laisser  à 
Anvers  que.  des  ouvriers  de  marine,  des  gardes  nationaux,  ce  qu’il  fallait 
en  un  mot  pour  résister  à un  ennemi  qui  ne  songeait  pas  à une  attaque 
en  règle,  d'en  faire  autant  pour  les  autres  places  de  Flandre,  et  de 
s'apprêter  à marcher  sur  Mézières  avec  tout  ce  qu’il  aurait  pu  ramasser. 
Il  donna  le  même  ordre  aux  gouverneurs  de  Mayence,  de  Metz,  de 
Strasbourg.  Ils  devaient  les  uns  et  les  autres  ne  laisser  que  l’ indispensable 
dans  ces  places,  s'y  faire  suppléer  par  des  gardes  nationales,  attirer  à 
eux  les  garnisons  des  villes  moins  importantes,  et  se  réunir  de  Mayence 
et  de  Strasbourg  sur  Metz,  de  Metz  sur  Nancy,  pour  être  recueillis  en 
passant.  Les  faibles  troupes  qui  bloquaient  nos  forteresses  ne  pouvaient 
pas  empêcher  ces  réunions  si  nos  commandants  da  garnisons  agissaient 
avec  vigueur.  Dans  tous  les  cas  Napoléon  venant  leur  tendre  la  main , 
dégagerait  ceux  qui  auraient  trouvé  des  obstacles  si^r  leur  chemin.  Des 
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hommes  sûrs  cl  déguisés  furent  chargés  de  porter  ces  ordres,  qu’il  n'était 
pas  difficile  de  faire  parvenir,  car  Mayence  exceptée ,«  on  avait  des  nou- 
velles de  presque  toutes  nos  places  fortes,  tant  l'investissement  en  était 
incomplet.  **  . 

Plein  de  ce  projet,  en  concevant  les  plus  justes  espérances,  Napoléon, 
après  avoir  passé  la  Marne  dans  la  nuit  du  2 au  3 mar<,  s’attacha  à 
poursuivre  Blucher  qu’il  fallait  mettre  hors  de  combat,  ou  éloigner  du 
moins,  pour  exécuter  le  plan  qu’il  venait  d’imaginer.  Les  rapports  d,u 
matin  étaient  unanimes  , et  représentaient  Blucher  comme  tombé  dans 
les  plus  grands  embarras.  En  effet  on  le  poussait  sur  l’Aisne,  qu’il  ne 
pouvait  franchir  que  sur  le  pont  de  Soissons , lequel  nous  appartenait. 
(Voir  la  carte  n°  62.)  Il  pouvait,  il  est  vrai,  se  dérober  par  un  mouvement 
sur  sa  droite  qui  le  porterait  vers  Fère-en-Tardcnou  et  vers  Reims,  ce 
qui  lui  permettrait  de  se  sauver  en  remontant  l’Aisne,  et  en  allant  la 
passer  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  où  les  ponts  ne  manquaient 
pas,  et  oii  il  devait  rencontrer  Bulou;  et  Wintxingerode.  Mais  Napoléon 
n’était  pas  homme  à laisser  cette  ressource  à son  adversaire.  Dans  cette 
intention,  il  prit  lui-même  à droite  après  avoir  Jranchj  la  Marne,  et  la 
remonta  par  la  grande  route  de  la  Fcrlé-sous-Jouarre,  à Château-Thierry. 
11  avait  ainsi  le  double  avantage  d’aller  plus  vile,  et  de  gagner  la  route 
directe  de  Château-Thierry  à Soissons  par  Oulcliy.  Lue  fois  sur  celte 
route  il  avait  débordé  Blucher,  et  il  était  certain  de  lui  fermer  l’issue 
vers  Reims,  la  seule  qui  lui  restât. 

Arrivé  à Château-Thierry,  Napoléon  cessa  de  remonter  à droite,  et, 
marchant  directement  sur  Soissons,  il  poussa  vivement  Blucher  sur 
Ouleliy.  Au  même  instant  les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  ayant  repassé 
l’Ourcq  sur  notre  gauche,  et  débouché  de  Lizy  et  de  May,  sc  mirent  de 
leur  coté  à la  poursuite  de  T ennemi,  lue  gelée  subite  survenue  le  3 au 
matin  rendit  la  retraite  de  Blucher  un  peu  moins  difficile.  Son  danger 
n’en  était  pas  moins  grand,  car  la  route  de  Reims  allait  lui  être  interdite. 
A Oulchy  on  retrouve  TOurcq,  et  Marmont  y eut  un  engagement  fort  vif 
avec  l'ar^ièrc-gardc  de  Blucher.  11  prit  ou  tua  environ  trois  mille  hommes 
à cêttc  arrière-garde,  et  la  jeta  en  désordre  au  delà  de  l’Ourcq.  Le  passage 
était  ainsi  assuré  le  lendemain  matin  pour  les  maréchaux  Mortier  et 
Marmont  qui  cheminaient  de  concert.  Un  autre  avantage  était  obtenu, 
c’était  d’avoir  occupé  Fère-en-Tardenois  par  notre  extrême  droite,  et 
d’avoir  intercepté  la  route  de  Reims.  Blucher  n’avait  plus  d’autre  res- 
source pour  franchir  l’Aisne  que  Soissons  qui  était  en  notre  pouvoir.  Nous 
tenions  donc  enfin  cet  irréconciliable  ennemi , et  nous  étions  à la  veille 
de  l’étouffer  dans  nos  bras! 

Napoléon  avait  porté  son  avant-garde  jusqu'au  village  de  Rocourt, 
tandis  que  les  troupes  de  Marmont  étaient  à Oulchy,  et  de  sa  personne  il 
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vint  coucher  à Rézu-Saint-Germain , rempli  des  plus  belles,  des  plus 
justes  espérances  qu'il  eut  jamais  conçues! 

I#e  lendemain  en  effet,  4 mars,  il  se  mit  en  marche  comptant  sur  un 
événement  décisif  dans  la  journée.  Craignant  toujours  que  Blucher  ne 
réussit  h s’échapper  par  sa  droite,  il  vint  lui-même  prendre  position  à 
Fisrnes,  seule  route  qui  restât  praticable  dans  la  direction  de  Reims, 
tandis  que.  Marmont  et  Mortier  poussaient  directement  sur  Soisson9  par 
Oulchy  et  Harterines.  (Voir  les  cartes  n“*  62  et  64.)  Quelque  parti  qu’il 
adoptât,  Blucher  était  réduit  à combattre  avec  l’Aisne  & dos,  et  avec 
45  mille  hommes  contre  55  mille.  Nous  n’étions  pas  habitués  dans  cette 
campagne  à avoir  la  supériorité  du  nombre,  et  Blucher  devait  être  inévi- 
tablement précipité  dans  l’Aisne.  Qu’il  voulût  s’arrêter  & Soissons  pour  y 
livrer  bataille  adossé  à une  rivière,  ou  qtr’il  voulut  remonter  l’Aisne,  la 
position  était  la  même.  S’il  s’arrêtait  devant  Soissons,  Napoléon,  se 
réunissant  par  sa  gauche  à Marmont  et  Mortier,  tombait  sur  lui  en  trois 
ou  quatre  heures  de  temps;  s’il  voulait  remonter  l'Aisne  pour  y établir  un 
pont,  ou  se  servir  de  celui 'de  Berry-au-Bac , Napoléon  de  Fisrnes  se- 
jetait  encore  plus  directement  sur  lui,  et  ralliant  en  chemin  Marmont  et 
Mortier  le  surprenait  dans  une.  marche  de  flanc,  position  la  plus  critique 
de  toutes.  La  perle  de  Blucher  était  donc  assurée,  et  qu'allaient  devenir 
alors  Bulou  et  Wintzingerode  errant  dans  le  voisinage  pour  le  rejoindre? 
que  devenait  Schùnrzenberg  resté  seul  sur  la  route  de  Paris?  Les  destins 
de  la  France  devaient  donc  être  changés , car  quel  que  put  être  plus  tard 
le  sort  de  la  dynastie  impériale  (question  fort  secondaire  dans  une  crise 
aussi  grave),  la  France  victorieuse  aurait  conserve  ses  frontières  natu- 
relles! A tout  instant  nous  recevions  do  nouveaux  présages  de  la  victoire. 
Le  plus  grand  dééouragempnt"  régnait  parmi  les  troupes  de  Blucher, 
tandis  que  les  nôtres  étaient  brûlantes  d'ardeur.  , On  recueillait  à chaque 
pas  des  voiturrs  abandonnées  et  des  traînards.  Onze  ou  douze  cents  de 
ces  malheureiix  étaient  ainsi  tombés  dans  nos  mains. 

Tout  à coup  Napoléon  reçut  la  nouvelle  la  plus  imprévue  et  la  plus 
désolante,  Soissons  qui  était  la  clef  de  l’Aisne,  Soissons  qu’il  avait  mis 
un  soin  extrême  à pourvoir  de  fnoyens  de  défense  suffisants,  Soissons 
venait  d’ouvrir  ses  portes  à Bhicher,  et  de  lui  livrer  le  passage  de  l'Aisne! 
Qni  donc  avait  pu  changer  si  soudainement  la  face  des  choses,  et  con- 
vertir eii  grave  péril  pour  nous,  ce  qui  quelques  heures  auparavant 
était  un  péril  mortel  pour  l’ennemi?  Blucher  en  effet  était  non-seulement 
soustrait  à notre  poursuite,  et  désormais  protégé  par  l’Aisne  qui  de  notre 
ressource  devenait  notre  obstacle,  mais  il  avait  en  même  temps  rallié 
Bulou  et  Wintzingerode,  cl  atteint  une  force  de  cent  mille  hommes! 
Qui  donc,  nous  le  répétons,  avait  pu  bouleverser  ainsi  les  rôles  et  les 
destinées?  Un  homme  faible,  qui,  sans  être  ni  un  traître,  ni  un  lâche, 
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ni  môme  un  mauvais  officier,  s'était  laissé  ébranler  par  les  menaces  des 
généraux  ennemis,  et  avait  livré  Soissons.  Voici  comment  s'était  accompli 
cet  événement,  le  plus  funeste  de  notre  histoire,  après  celui  qui  devait 
un  an  plus  tard  s'accomplir  entre  U avre  et  Waterloo. 

Soissons  était  uuc  première  fois  tombé  aux  mains  des  alliés,  par  ta 
mort  du  général  Rusca,  et  en  avait  été  tiré  par  le  maréchal  Mortier, 
lorsque  celui-ci  avait  été  mis  à la  poursuite  des  généraux  Sackcn  et 
d'York.  Sur  l’ordre  de  Xapoléon,  qui  sentait  toute  l’importance  de  Sois- 
sons dans  les  circonstances  présentes,  le  maréchal  Mortier  avait  pourvu 
de  son  mieux  à la  conservation  de  ce  poste.  La  place  négligée  depuis 
longtemps  n'était  pas  en  état  d'opposer  une  bien  grande  résistance  à 
l'ennemi,  mais  avec  de  l'artillerie  et  des  munitions  dont  on  ne  manquait 
pas,  et  certains  sacrifices  que  les  circonstances  autorisaient,  on  pouvait 
s'y  maintenir  quelques  jours,  et  rester  ainsi  en  possession  du  passage  de 
l'Aisne.  D'après  une  instruction  que  Xapoléon  avait  revue,  et  qui  avait 
été  expédiée  à Soissons,  on  devait  d'abord  brûler  les  bâtiments  des  fau- 
bourgs qui  gênaient  la  défense,  puis  miner  le  pont  de  l’Aisne  de  manière 
à le  faire  sauter  si  un  était  trop  pressé,  ce  qui,  faute  de  pouvoir  le  con- 
server à l’armée  française,  devait  i'ôter  du  moins  aux  armées  ennemies. 
Comme  garnison  on  y avait  envoyé  les  Polonais  naguère  retirés  à Sedan, 
et  dont  Xapoléon  u'élait  pas  dans  ce  moment  très-satisfait.  11  est  vrai 
qu'au  désespoir  de  leur  patrie  perdue,  se  joignait  chez  eux  une  profonde 
misère,  et  que  de  la  belle  troupe  qu'ils  formaient  jadis  il  ne  restait  plus 
que  trois  à quatre  mille  hommes,  mal  armés  et  mal  équipés.  Cependant 
en  présence  de  l'extrême  péril  de  la  France,  tout  ce  qui  parmi- eux  pou- 
vait tenir  un  sabre  ou  un  fusil  avait  redemandé  à servir.  Un  millier 
d'hommes  k cheval  sous  le  général  Pac  avaient ‘rejoint  la  garde  impériale, 
un  millier  de  fantassins  étaient  réunis  dans  Soissons.  Deux  mille  gardes 
nationaux  devaient  les  renforcer.  On  avait  donné  à la  placé  pour  gouver- 
neur le  général  Moreau  (nullement  parent  du  célèbre  Moreau),  et  qui  ne 
passait  pas  pour  uu  mauvais  officier.  Malheureusement  il  était  à lui  seul 
le  côté  faible  de  la  défense. 

Le  l*r  et  le  2 mars  ou  vit  apparaître  deux  masses. ennemies,  l'une  par 
la  rive  droite,  l'autre  par  la  rive  gauche  de  l'Aisne  : c’étaient  llulow  qui, 
arrivant  de  Belgique  et  descendant  du  Xord,  abordait  Soissons  par  la  rive 
droite,  et  WiuUiiigcrodc  qui,  venant  du  Luxembourg^  et  ayant  pris  par 
Reims,  s'y  présentait  par  la  rive  gauche.  Tous  deux  sentaient  l'importance 
capitale  du  poste  qu'il  s'agissait  d'enlever,  et  pour  lllucher  et  pour  eux- 
mêmes.  Effectivement  Soissons  était  pour  lllucher  la  seule  issue  par 
laquelle  il  put  franchir  la  barrière  de  l'Aisne,  et  pour  eux-mèmes  le 
moyen  de  sortir  d’un  isolement  qui  à chaque  instant  devenait  plus  péril- 
leux. S'ils  ne  pouvaient  s'emparer  de  ce  pont,  ils  étaient  obligés  de 
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rétrograder,  l'un  par  la'  rive  droite  de  l'Aisne,  l’autre  par  la  rive  gauche, 
pour  aller  opérer  leur  jonction  plu»  haut,  et  de  laisser  Ulucher  seul  entre 
l’Aisne  et  Xapolépn.  Aussi,  après  avoir  dans  la  journée  du  2 mars  eauonné 
sans  grand  résultat,  firent -ils  dans  la  journée  du  3 les  menaces  les  plus 
violentes  au  général  .Moreau,  et  cherchèrent-ils  à l’intimider  en  parlant 
de  passer  la  garnison  par  les  armes. 

La  place  ne  pouvait  pas  résister  plus  de  deux  à trois  jours,  car, 
attaquée  par  cinquante  mille  hçimpes,  ayant  un  millier  d’hommes  pour 
garnison,  et  des  ouvrages  eu  mauvais  état,  une  résistance  tant  soit  peu 
prolongée  était  absolument  impossible.  Les  deux  mille  gardes  nationaux 
qui  devaient  se  joindre  aux  Polonais  n’étaient  pas  venus;  les  maisons  des 
faubourgs  qui  gênaient  la  défense  n’avaient  pas  été  détruites,  et  le  pont 
n’avuit  pus  été  miné,  ce  qui  était  la  faute  du  gouverneur..  On  avait  donc 
toutes  ces  circonstances  contre  soi;  mais  entiu  les  Polonais,  vieux  soldats, 
offraient  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité;  de  plus,  on  avait 
entendu  le  canon  dans  la  direction  de  la  Marne,  ce  qui  indiquait  l’arrivée 
prochaine  de  Napoléon,  et  révélait  toute  l'importance  du  poste,  que 
d’ailleurs  les  pressantes  instances  de  l’ennemi  suftisaient  seules  pour  faire 
apprécier.  Dans  une  position  ordinaire,  se  rendre  eut  été  tout  simple, 
ear  on  doit  sauver  la  vie  des  hommes  quand  le  sacrifice  n'eu  peut  être 
utile;  mais  dans  la  situation  où  l'on  se  trouvait,  essuyer  l'assaut,  y suc- 
comber, y périr  jusqu'au  dernier  homme,  était  un  devoir  sacré,  l’n 
officier  du  génie,  le  lieutenant-colonel  Saiut-Hillier,  fit  sentir  je  devoir 
et  la  possibilité  de  la  résistance,  aa  moins  pendant  vingt-quatre  heures. 
Néanmoins,  le  général  Moreau,  ébranlé  par  les  menaces  adressées  à la 
garnison , consentit  à livrer  la  place  le  3 mars,  et  seulement  employa  la 
journée  à disputer  sur  les  conditions.  Il  voulait  sortir  avec  sou  artillerie. 
Le  coiulc  de  U oronzotf,  qui  était  présent,  dit  eu  russe  à I on  des  généraux  : 
Qu’il  prenne  sou  artillerie,  s’il  veut,  et  la  mienne  avec,  et  qu’il  nous 
laisse  passer  l’Aisne!  — On  se  montra  donc  facile,  et  en  eoueé.daiit  au 
général  Moreau  la  capitulation  en  apparcucc  la  plus  honorable,  ou.Jui  fit 
consommer  un  acte  qui  faillit  lui  coûter  la  vie,  qui  coûta  à Napoléon 
l’empire,  et  à la  France  sa  grandeur.  Le  3 au  soir,  Uulou  et  llintzingc- 
rode  se  donnèrent  la  main  sur  l’Aisne,  el  c’est  ainsi  que  le  A dans  la 
journée,  Ulucher  trouva  ouverte. une  porte  qui  aurait  dû  être  fermée, 
trouva  un  renfort  qui  portait  son  année  à près  de  cent  mille  hommes,  et 
fut  sauvé  en  un  cliu  d’œil  de  ses  propres  fautes  et  du  sort  terrible  que 
Napoléon  lui  avait  préparé. 

Quelques  historiens,  apologistes  de  Ulucher,  ont  prétendu  que  le  dan- 
ger qu’il  courait  n'avait  pas  été  si  grand  que  Napoléon  s'était  plu  à le 
dire,  car  Ulucher  eût  été  renforcé  au  moins  de  U intzingerode,  qui, 
venant  de  Reims,  était  sur  la  rive  gauche  de  l’Aisne,  cc  qui  aurait  porté 
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l'armée  prussienne  à 70  mille  hommes  contre  55  mille.  D'abord,  il  u’y 
avait  pas  de  force  numérique  qui  put  racheter  la  fausse  position  de 
Blucher,  car,  arrivé  le  4 devant  Soissons,  tandis  que  Napoléon  était  ce 
même  jour  à Fismes,  il  eut  été  obligé  ou  d’essayer  de  passer  l’Aisne 
devant  lui,  en. jetant  des  ponts  de  chevalets,  oti  de  remonter  l’Aisne  dix 
lieues  durant,  avec  l’armée  française  dans  le  flanc.  L'avantage  d’être 
70  mille  contre  55  mille,  ce  qui  ne  nous  étonnait  guère  en  ce  moment  » 
n’était  rien  auprès  d’une  position  militaire  aussi  fausse.  Ensuite  il  est 
presque  certain  que  Wintsingerode , n’ayant  pu  faire  par  Soissons  sa 
jouction  avec  Bulou  dans  la  journée  du  3,  se  serait  hâté  de  rebrousser 
chemin  le  A,  pour  aller  passer  l'Aisne  à douze  ou  quinze  lieues  plus  haut, 
c’est-à-dire  à Berry-au-Bac.  Blucher  se  serait  donc  trouvé,  pendant  toute 
une  journée,  seul  entre  Napoléon  et  le  poste  fermé  de  Soissons. 

Le  désastre  était  par  conséquent  aussi  assuré  que  chose  puisse  l’être  à 
la  guerre,  et  Napoléon,  en  apprenant  que  Soissons  avait  ouvert  ses  portes, 
fut  saisi  d’une  profonde  douleur,  car  de  la  tète  de  Blucher  le  danger 
s'élail  tout  à coup  détourné  sur  la  sienne.  Blucher  en  eifei  venait  d'acquérir 
une  force  de  100  mille  hommes,  et  l’Aisne  qui  devait  être  sa  perle  était 
devenue  son  bouclier.  Quant  à nous  il  nous  fallait,  ou  passer  l’Aisne  avec 
50  mille  hommes  devant  100  mille,  cè  qui  était  une  grande. témérité,  ou 
nous  en  éloigner  pour  revenir  sur  la  Seine,  sans  savoir  qu’y  faire,  car 
comment  se  présenter  devant  l’armée  de  Bohême  sans  avoir  vaincu  l’armée 
de  Silésie?  On  comprendra  donc  que  Napoléon  écrivit  la  lettre  suivante 
au  ministre  de  la  guerre  : 

t Fismcw,  5 mars  1814. 

» L’ennemi  était  dans  le  plus  grand  embarras,  et  nous  espérions  aujour- 
t»  d’hui  recueillir  le  fruit  de  quelques  jours  de  fatigue,  lorsque  la  trahison 
n ou  la  bêtise  du  commandant  de  Soissons  leur  a livré  cette  place. 

» Le  3,  à midi,  il  est  sorti  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  a emmené 
w quatre  pièces  de  canon.  Faites  arrêter  ce  misérable  ainsi  que  les  mem- 
* hres  dli  conseil  de  défense  ; faites-les  traduire  par-devant  une  commis- 
» sion  militaire  composée  de  généraux,  et,  pour  Dieu,  faites  en  sorte  qu’ils 
y>  soient  fusillés  dans  les  vingt-quatre  heures  sur  la  place  de  Grève?  Il  est 
» temps  de  faire  des  exemples.  Que  la  sentence  soit  bien  motivée,  impri- 
o mée  , affichée  et  envoyée  partout.  J’eu  suis  réduit  à jeter  un  pont  de 
» chevalets  sur  l’Aisne,  cela  me  fera  perdre  trente-six  heures  et  me  donne 
» toute  espèce  d'embarras,  w 

Et  cependant  Napoléon  ne  connaissait  qu’uno  partie  de  la  vérité,  car  il 
ignorait  que  Blucher  venait  d’acquérir  une  force,  double  de  la  sienne.  Ce 
qu’il  savait,  c’est  que  Blucher  lui  avait  échappé,  et  que  pour  l'atteindre  il 
était  obligé  de  le  suivre  au  delà  de  l’Aisne.  Le  malheur  était  déjà  bien  assez 
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grand,  et  de  nature  à déconcerter  tout  autre  que  lui.  Si,  après  une  pareille 
déconvenue,  Napoléon  eut  été  embarrassé,  et  eut  perdu  un  jour  ou  deux 
à chercher  un  nouveau  plan,  on  pourrait  ne  pas  s’en  étonner,  en  voyant 
ce  qui  arrive  à la  plupart  des  généraux  Il  n'en  fut  rien  pourtant.  Bien 
que  Blucher  eût  pour  lui  l’Aisne  qu’il  avait  d’abord  contre' lui,  bien  qu’il 
fut  renforcé  dans  une  proportion  ignorée  de  nous,  mais  considérable. 
Napoléon  ne  renonça  pas  à le  poursuivre , pour  tâcher  de  le  saisir  corps 
à corps,  car  il  lui  était  impossible,  -sans  l’avoir  battu,  de  revenir  sur 
Schuarzenberg.  Bientôt  en  effet  il  'se  serait  trouvé  pris  entre  Blucher  le 
suivant  à-  la  piste,  et  Schwarzenberg  victorieux  des  maréchaux  qu’on  avait 
laissés  k la  garde  de  l’Aube,  position  affreuse  et  tout  à-fait  insoutenable. 
Il  fallait  donc  à tout  prix,  dut-on  y succomber,  car  on  succomberait  plus 
certainement  en  ne  le  faisant  pas,  if  fallait  aller  chercher  Blucher  au  delà 
de  l’Aisne,  et  l’y  aller  chercher  sur-le-champ,  Vivant  que  l’ennemi  songeât 
à rendre  impraticables  les  passages  de  cette  rivière.  Napoléon  donna  ses 
ordres  le  5 au  matin,  aussitôt  après  avoir  reçu  la  nouvelle  qui  le  dé- 
solait. 

Dans  la  nuit , Napoléon  avait  envoyé  le  général  Corbineau  à Reims,  afin 
de  s’emparer  de  cette  communication  importante  aveè  les  Ardennes,  et 
pour  y ramasser  tout  ce  que  Wintzingerode  avait  du  laisser  en  arrière. 
Voulant  s'assurer  le  passage  de  l’Aisne , ce  qui  était  l’objet  essentiel  du 
moment,  il  avait  dirigé  le  général  Nansouty  avec  la  cavalerie  de  la  gaede 
sur  le  pont  de  Berry-au-Bac , qui  était  un  pont  de  pierre,  et  sur  lequel 
passait  la  grande  route  de  Reims  à Laon.  (Voir  la  carte  n*  <>4.)  Il  avait 
ordonné  aussi  que  l’on  envoyât  un  détachement  de  cavalerie  sur  Maisy, 
situé  à notre  gauche,  pour  y jeter  un  pont  de  chevalets,  et  prescrit  en 
môme  temps  au  maréchal  .Mortier  de  se  rendra  sans  délai  à Braisne , pour 
aller  préparer  d'autres  moyens  de  passage  à Pontarcy.  Son  intention  était 
d’avoir  trois  pojyts  sur  l’Aisne,  afin  de  n’élre  pas  obligé  de  déboucher  par 
uu  seul  en  face  de  Blucher,  ce  qui  pouvait  rendre  l’tfpération  impossible. 
.Sans  doute,  si  la  vigilance  de  l’ennemi  eut  égalé  la  sienne,  on  aurait 
trouvé  les  cent  mille  hommes  de  l’armée  de  Silésie  derrière  les  points 

1 M.  le  général  Koch  dit,  chapitre  XIV  : * L’Empereur,  dont  le  plan  était  déjoué  par 
0 un  événement  aussi  inattendu,  demeura  un  jour  entier  dans  l’incertitude,  et  laissa  percer 
» son  embarras  par  la  nature  des  opérations  divergentes  et  hardies  qu’il  entreprit.  » (l’est 
une  erreur  fort  excusable  pour  qui  n’a  tu  ni  les  ordres  ni  la  correspondance  de  Napoléon. 
Il  était  assurément  fort  déçu,  mais  point  déconcerté,  eomour  on  va  le  voir,  et  il  ordonna, 
sans  une  heure  de  temps  perdu,  le*  nouvelles  dispositions  qu’exigeait  la  circonstance.  Ce 
-qui  a causé  l’erreur  de  M.  le  général  Koch,  c’est  qu’il  suppose  que  la  reddition  de  Soissons 
ayant  eu  lieu  le  3,  Napoléon  dut  ta  savoir  le  4,  à cause  de  la  proximité.  Mais  la  corres- 
pondance prouve  que  Napoléon  ne  la  sut  que  le  5 au  matin,  parce  que  les  maréchaux 
Mortier  et  Mannont  ne  ta  connurent  que  le  4 au  soir.  Or  tous  les  ordres  d'n  passage  de 
l’Aisne  sont  du  5 au  matin.  Il  n'y  eut  donc  ni  hésitation  ni  temps  perdu,*  et,  eu  pareille 
circonstance , il  y a certainement  de  quoi  s’en  étonner. 
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présumes  de  passage,  et  ce  n’est  pas  avec  cinquante  mille  soldats,  quel- 
que braves  qu'ils  fussent,  qn’on  aurait  réussi  à franchir  l’Aisne.  Mais  il  y 
a toujours  à parier  qu’en  ne  perdant  pas  de  temps,  si  peu  qi|’il  en  reste, 
on  arrivera  assez  tôt  pour  déjouer  les  précautions  de  son  adversaire.  Xapo- 
lcon,  à qui  son  expérience  sans  pareille  avait  appris  combien  est  ordi- 
naire l’incurie  de  ceux  qui  commandent,  ne  désespérait  pas  de  trouver 
l'Aisne  mal  gardée,  et  de  pouvoir  en  exécuter  le  passage  sans  coup  férir. 

F.n  effet,  tandis  qu'à  sa  droite  le  général  Corbine&u  pénétrait  dans 
Heinis,  y enlevait  deux  mille  hommes  de  Wintziugerodc  et  beaucoup  de 
bagages , le  général  Xansouty,  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  les  Polo- 
nais du  général  Pac,  rencontrait  les  Cosaques  de  Uintzingerode  en  avant 
du  pont  de  Berry-au-Bac,  les  chargeait  au  galop,  les  culbutait,  et  passait 
lé  pont  à leur  suite,  malgré  quelque  infanterie  légère  laissée  pour  le 
garder.  La  conquête  si  rapide  de  ce  pont  de  pierre  dispensait  de  tenter 
des  passages  sur  d’autres  points,  car  le  gros  de  l'ennemi  étant  encore  à 
quelque  distance,  ou  était  maître  de  déboucher  immédiatement,  et  \apo- 
léon  se  hâta,  dans  la  nuit  du  5 au  6,  ainsi  que  dans  la  journée  du  6,  de 
faire  défiler  la  masse  dç  ses  troupes  par  Berry-au-Bac,  afin  d'être  établi 
sur  la  droite  de  la  rivière  avant  que  Blucher  put  s'opposer  «à  son  déploie- 
ment. — C’est  un  petit  bien,  s’écria-t-il  en  apprenant  ce  succès,  en  dédom- 
magement d’un  grand  mal!  — Ce  n'était  pas  un  petit  bien,  si,  transporté 
au  delà  de  l’Aisne,  il  pouvait  remporter  une  victoire;  mais  une  victoire 
était  difficile  à remporter,  Blucher  ayant  100  mille  hommes  des  meilleures 
troupes  de  la  coalition  , tandis  que  nous  n'en  avions  que  55  mille , dans 
lesquels  deux  tiers  de  conscrits,  à peine  vêtus,  nullement  instruits,  par- 
tageant néanmoins  le  noble  désespoir  de  nos  officiers,  et  se  battant  avec 
le  plus  rare  dévouement.  Mais  il  n’y  avait  plus  à compter  les  ennemis,  et 
il  fallait  à tout  prix  livrer  bataille , car  se  rejeter  sur  Schuarzenberg  sans 
avoir  vaincu  Blucher,.  c’était  attirer  ce  dernier  à sa  suite,  et  s’exposer  à 
être  étouffé  dajis  les  bras  des  deux  généraux  alliés.  Quant  au  plan  de 
marcher  sur  les  places  pour  en  recueillir  les  garnisons,  il  était  égale- 
ment impraticable  avant  d’avoir  battu  Blucljor,  car  autrement  on  était 
condamné  à l'avoir  sur  ses  traces,  vous  suivant  partout,  et  si  rapproché 
qu’on  ne  pourrait  faire  un  pas  sans  être  vu  et  atteint  par  cet  incommode 
adversaire.  11  fallait  donc  combattre,  n’importe  quel  nombre  d’ennemis 
ou  quelles  difficultés  de  position  on  aurait  à braver  pour  vaincre. 

Blucher  avait  été  fort  mécontent  de  la  négligence  de  Uiutsiogerode  à 
garder  le  pont  de  Berry-au-Bac,  et  il  aurait  du  ne  s’en  prendre  qu’à  lui— 
môme,  car  rien  ne  sc  fait  sûrement  si  le  général  en  chef  n’y  pourvoit  par 
sa  propre  vigilance.  Il  dissimula  toutefois  : U intzingerode  commandait  les 
Russes,  et  il  fallait 'ménager  des  alliés  susceptibles  et  orgueilleux;  d’ail- 
leurs il  lui  restait  encore  une  position  très-forte  et  très-facile  à défendre, 
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dont  il  se  proposait  de  se  bien  servir  pour  résister  aux  prochaines  attaque» 
de  Napoléon. 

Quand  on  a passé  l'Aisne  à Berry-au-Bac , en  suivant  la  grande  route 
de  Reims  à Laon,  on  laisse  à droite  de  vastes  campagnes  légèrement  ondu- 
lées, ori  longe  à gauche  le  pied  des  hauteurs  de  Craonne,  puis  on  s’en- 
fonce à travers  des  coteaux  boisés , et  on  descend  par  Festieux  dans  une 
plaine  humide,  au  milieu  de  laquelle  apparaît  tout  à coup  la  ville  de  Laon, 
bâtie  sur  un  pic  isolé  et  toute  couronnée  de  hautes  et  antiques  murailles. 
(Voir  la  carte  n“  (>4.)  Los  hauteurs  de  Craonne,  qu’on  aperçoit  à sa 
gauche,  après  avoir  franchi  le  pont  de  Berry-au-Bac,  ne  sont  que  l’ex- 
trémité d’un  plateau  allongé,  qui  borde  l’Aisne  jusqu’aux  environs  de 
Soissons,  et  qui  d’un  côté  forme  la  berge  de  l’Aisne,  de  l’autre  celle 
de  la  Lette,  petite  rivière,  tour  à tour  boisée  ou  marécageuse,  coulant 
parallèlement  à l'Aisne,  et  communiquant  par  plusieurs  vallons  avec  la 
plaine  de  Laon. 

C’est  sur  ce  plateau  de  Craonne,  long  de  plusieurs  lieues,  et  qui  se 
présente  comme  une  sorte  de  promontoire  dès  qu’on  a passé  le  pont  de 
Berry-au-Bac,  que  Blucher  avait  pris  position  avec  son  armée  et  les  cin- 
quante mille  hommes  qui  l’avaient  rejoint.  Chacun  naturellement  s’était 
placé  d’après  son  point  de  départ.  IVintxingerode , arrivé  par  Reims, 
s’était  porté  sur  les  hante ars  do  Craonne  par  Berry-au-Bac,  tandis  que 
Bulow,  arrivé  par  la  Fère  et  Soissons,  s’était  échelonné  entra Soissons  et 
Laon.  Blucher,  avec  Sacken , d’York,  kleist,  Langeron,  ayant  traversé 
l’Aisne  à Soissons,  avait  remonté  les  bords  de  l’Aisne,  et  se  trouvait 
partie  sur  le  plateau  de  Craonne,  partie  sur  les  bords  de  la  Lette»  entre 
la  I jette  et  Laon. 

Le  6 au  matin,  Napoléon,  le  passage  de  l’Aisne  opéré,  voulut  téter  la 
position  de  l’ennemi,  et  fit  attaquer  vivement  les  hauteurs  de  Craonne. 
On  enleva  d’abord  la  ville  même  de  Craonne,  et  ce  ne  fut  ni  sans  peine 
ni  sans  effusion  de  sang.  Puis,  s'engageant  dans  un  vallon  entre  l’abbaye 
do  Vanelerc  à gauche,  et  le  château  de  la  Bôve  à droite,  Ney  et  Victor 
essayèrent  d’emporter  les  hauteurs  où  la  Lette  prend  sa  source.  (Voir  la 
carte  n°  64.)  Ils  les  abordèrent  avec  la  résolution  de  s'en  rendre  maîtres. 
Mais  après  une  perte  de  quelques  centaines  d’hommes,  ils  reconnurent 
que  ce  ne  pouvait  être  que  par  une  attaque  sérieuse,  c’est-à-dire  par  une 
bataille,  qu’on  on  viendrait  à bout.  Il  ne  fallait  donc  pas  verser  inutile- 
ment un  sang  précieux , et  le  mieux  était  de  s’arrêter  jusqu'à  ce  qu’on 
eût  pris  un  parti  décisif.  Ney  et  Victor  campèrent  au  pied  des  hauteurs. 
La  première  division  de  la  vieille  garde  sous  Mortier  s’établit  à Corbeny, 
la  cavalerie  de  la  vieille  garde  à Craonne , et  dans  la  campagne  environ- 
nante. La  seconde  division  de  la  vieille  garde  passa  la  nuit  eu  arrière  de 
Berry-au-Bac,  et  un  peu  en  deçà  de  l'Aisne,  à Cormicy.  Marmont  était 
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en  route  sur  ce  point , pour  former  l'arrière-garde  de  l’armée , et  la  flan- 
quer pendant  les  graves  opérations  qu'elle  allait  entreprendre. 

Il  fallait  nécessairement,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  livrer  bataille, 
quelque  douteux  que  fut  le  résultat  par  suite  de  la  force  numérique  et  de 
la  position  de  l’ennemi,  car  sans  avoir  vaincu  Blucher,  on  ne  pouvait  ni 
se  reporter  sur  Scbwarzenberg,  ni  aller  chercher  les  garnisons  à la  fron- 
tière. Mais  la  manière  d’engager  la  bataille  donnait  naissance  à plus  d'une 
question.  Aborder  directement  le  plateau  de  Craonne  qui  .court  pendant 
plusieurs  lieues  entre  l’Aisne  et  la  Lette,  pour  rejeter  l'ennemi  sur  la 
Lette , et  de  la  Lette  dans  la  plaine  de  Laon , c'était  aborder  la  difficulté 
par  son  côté  le  plus  ardu,  et,  comme  on  dit  proverbialement,  prendre  le 
taureau  par  les  cornes.  Il  y avait  un  moyen  qui  semblait  moins  difficile, 
c’était,  au  lieu  de  s’arrêter  à gauche  pour  y -combattre,  de  défiler  tout 
simplement  par  notre  droite,  de  suivre  la  grande  chaussée  de  Reims  à 
Laon  par  Corbeny  et  Feslieux , et  de  descendre  dans  la  plaine  de  Laon  , 
où  probablement,  en  descendant  en  masse,  on  eût  refoulé  l'ennemi  sur 
Laon.  Mais  outre  qu’il  y avait  sur  cette  route  plus  d’un  obstacle  à sur- 
monter, on  livrait  ainsi  la  route  de  Paris,  et  l’ennemi  ayant  Soissons  en 
soft  pouvoir,  était  maître,  vaincu  ou  non,  de  rejoindre  la  Marne  et  la  Seine, 
de  s’y  réunir  à Schuarzenberg,  et  de  marcher  sur  Paris  avec  200  mille 
hommes.  Sans,  doute  la  même  chose  devait  arriver  en  se  portant  sur  la 
frontière,  comme  Xapotron  en  avait  le  projet,  pour  y rallier  les  garni- 
sons; mais  il  ne  songeait  à- le  faire  qu’après  avoir  affaibli  Blucher  par 
une  grande  défaite,  après  avoir  considérablement  ébranlé  le  moral  des 
coalisés,  et  ranimé  au  même  degré  le  courage  des  Parisiens  et  de  l’armée. 
Il  importait  donc  d'aborder  Blucher  de  façon  à tendre  un  bras  vers  Sois- 
sons, et  un  autre  vers  Laon  (considération  décisive  dont  les  critiques 
militaires  n’ont  pas  tenu  compte),  et  dès  lors  il  n’y  avait  qu’un  moyen, 
c’était,  coûte  que.  coûte,  de  gravir  sur  notre  gauche  le  plateau  de  Craonne, 
et  de  faire  de  ce  premier  succès  le  premier  acte  contre  Blucher.  Parvenu 
sur  ce  plateau,  on  trouvait  un  chemin  qui  en  longeait  le. sommet  jusqu’à 
Soissons.  On  pouvait  le  suivre,  jeter  par  un  effort  de  notre  droite  l’en- 
nemi sur  la  Lette,  puis  par  un  second  effort  le  refouler  de  la  Lette  dans  la 
plaine  de  l*»on,  et  si  enfin  on  parvenait  à lui  enlever  Laon,  on  aurait 
terminé  la  série  des  opérations  contre  Blucher,  de  la  manière  la  plus 
désirable  et  la  plus  décisive.  On  pouvait,  à la  vérité,  adopter  un  parti 
moyen,  et  par  exemple  ne  pas  essayer  d’emporter  le  plateau  de  Craonne, 
ne  pas  s’avancer  non  plus  sur  la  route  de  Reims  à Laon,  mais  pénétrer 
entre  deux,  à la  faveur  d’un  ravin  qui  donnait  entrée  dans  la  vallée  de  la 
Lette,  et  s’enfoncer  ainsi  en  colonne  serrée  dans  cette  vallée,  en  ayant 
à gauche  les  hauteurs  de  Craonne,  à droite  celles  de  la  flôve.  Mais  il  fallait 
pour  cela  s'engager  dans  une  gqine  étroite,  au  milieu  de  villages  boisés  et 
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marécageux , avec  le  (langer  de  voir  l'ennemi  fondre  sur  nous  des  hau- 
leurs  qui  bordent  la  Leltc  de  toutes  parts,  et  on  aurait  eu  besoin  de  vieilles 
troupes,  froidement  intrépides,  pour  s'aventurer  dans  ce  coupe-gorge. 

I/enlèvement  du  plateau  de  gauche  par  un  coup  de  vigueur  convenait 
mieux  à des  troupes  jeunes,  impétueuses,  soutenues  par  deux  divisions 
de  vieille  garde;  et  d’ailleurs,  si  la  position  était  redoutable,  on  avait 
l’avantage. de  p’avoir  afTaire  de  ce  coté  qu’à  une  aile  des  alliés,  laquelle 
était  séparée  du  reste  de  leur  armée  par  tant  d’obstacles  qu’elle  ne  serait 
pas  facilement  secourue. 

Napoléon  se  décida  donc  pour  une  attaque  par  sa  gauche  sur  le  plateau 
de  Craonne.  Il  y avait  sur  ce  plateau  toute  l'infanterie  de  W intzingerode, 
confiée  en  ce  moment  au  comte  de  Woronzoff,  et  tout  le  corps  de  Sacken, 
avec  Langeron  en  réserve,  c’est-à-dire  une  cinquantaine  de  mille  hommes 
pourvus  d'une  nombreuse  artillerie.  Blucher,  par  les  tentatives  de  la  veille, 
par  la  directiçn  de  nos  mouvementsr  qu’il  discernait  parfaitement. dés.  hau- 
teurs qu'il  occupait,  avait  bien  deviné  que  nous  attaquerions  le  plateau  de 
Craonne,  et,  sur  le  conseil  de  M.  de  .Müfiling,  quartier-maître  général  de 
l'armée  de  Silésie,  il  avait  résolu  de  former  une  seule  masse  de  presque 
toute  sa  cavaforie,  de  la  porter  sur  la  grande  route  de  Laon  à Reims,  dans 
le  pays  découvert,  et  de  la  précipiter,  au  nombre  de  douze  on  quinze  mille 
cavaliers,  sur  notre  flanc  droit  et  sur  nos  derrières.  S’il  réussissait,  il  nous 
coupait  de  Berry-au-llac , et  puis  nous  jetait  dans  l'Aisne.  La  combinaison 
pouvait  en  effet  avoir  de  graves  conséquences  pour  nous , mais  il  fallait 
deux  choses,  que  nous  n'eussions  pas  emporté  le  plateau,  et  que  la  seconde 
division  de  la  vieille  garde,  ainsi  que  le  corps  de  Marinont,  destinés  à 
couvrir  nos  flancs  et  nos  derrières,  se  fussent  laissé  enfoncer  par  Ja  cava- 
lerie ennemie , ce  qui  n’était  guère  vraisemblable. 

•Cette  expédition  de  cavalerie  fut  confiée  à U' intzingerode,  regardé  parmi 
les  alliés  comme  le  plus  alerte  de  leurs  officiers  d’avant-garde,  et  c’est 
pour  ce  motif  qu’il  avait  laissé  son  infanterie  et  son  artillerie  légère  au 
comte  de  Woronzoff.  Presque  toute  la  cavalerie  des  alliés  fut  donc  dirigée 
sur  la  Lette  à travers  le  pays  fourré  qui  forme  les  deux  bords  de  celte 
petite  rivière,  et,  la  Lette  franchie,  elle  fut  par  un  long  détour  accumulée 
sur  la  grande  chaussée  de  Laon  à Reims.  (Voir  la  carte  n®  64.)  Kleist  devait 
avec  son  infanterie  «appuyer  Wiritzingerode;  la  cavalerie  d'York  devait  sur- 
veiller les  deux  bords  de  la  Lette;  Bulow  était  chargé  de  garder  Laon, 
tandis  que  Woronzoff,  Sacken  et  Langeron  défendraient  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  le  plateau  de  Craonne. 

I«e  7 mars  au  malin*.  Napoléon  arrêta  son  plan  d’attaque.  Nous  avons 
dit  que  le  plateau  de  Graonne  se  composait  d’une  suite  de  hauteurs  à 
sommet  aplati,  s’allongeant  entre  l’Aisne  èt  la  Lette  qu’elles  séparent,  et 
s'étendant  jusqu'aux  environs  de  Soissons.  C’était  In  partie  la  plus  avancée 


738 


MVRE  LUI.  — MARS  181* 


de  ce  plateau,  formant,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  une  espèce  de  pro- 
montoire au  milieu  de  la  plaine  de  Crnonnc , qu'il  fallait  emporter.  Si  on 
avait  du  l'escalader  d’un  seul  coup,  la  tâche  eût  été  trop  difficile.  11  y avait 
comme  une  première  marche  à gravir,  c'était  ce  qu’on  appelle  le  petit 
plateau  de  Graonne  , s’élevant  au-dessus  de  Craonnelle  , et  fort  heureuse- 
ment occupé  par  nos  troupes  dès  la  veille.  11  devait  nous  servir  do  point 
de  départ  pour  nous  élever  plus  aisément  sur  le  plateau  1 pi-même.  Afin 
de  rendre  l’opération  moins  meurtrière,  Xapoléon  résolut  de  la  seconder 
par  deux  attaques  de  flanc , que  permettait  la  nature  du  sol.  Deux  ravins 
descendaient  du  plateau,  l’un,  celui  d'üulches,  situé  à notre  gauche,  et 
plougeaut  sur  l’Aisne,  l’autre,  celui  de  Vatfclerc,  situé  à notre  droite,  et 
donnant  dans  la  vallée  de  la  Lotte , au  milieu  de.  laquelle  se  trouve  la 
célèbre  abbaye  de  Vauclerc.  Ces  deux  ravins  aboutissant,  l’un  à gauche, 
l’autre  à droite,  sur  les  flancs  du  plateau,  à un  endroit  qu’on  nomme  la 
ferme.  tT Heurtebise,  fournissaient  le  moyen  de  prendre  à revers  les  troupes 
qui  défendraient  la  position  principale.  Xéy,  avec  ses  deux  divisions  dé 
jeune  garde,  et  ayant  pour  appui  une  partie  de  la  cavalerie  Xansouty, 
devait  s'engager  dans  le  vallon  d’Oulchcs,  tandis  que  Victor,  avec  scs  deux 
. divisions  de  jeune  garde  s'engageant  dans  celui  de  Vauclerc,  viendrait 
déboucher  sur  le  plateau,  assez  près  de  \ey,  vers  la  ferme  d'Heurtchise. 
Xapoléon,  au  centre  avec  la  vieille  garde,  la  réserve  d’artillerie  et  le  gros 
de  la  cavalerie,  était  sur  le  petit  plateau  de  Graonne,  prêt  à ordonner 
l’attaque  du  grand  plateau,  lorsque  le  mouvement  de  ses  ailes  lui  en 
donnerait  la  possibilité.  Gu  ce  moment , Mai  mont  arrivait  de  Berry-au- 
Bac  pour  couvrir  nos  derrières.  Toutes  nos  troupes  ayant  du  défiler  les 
unes  après  les  autres  par  l'unique  pont  de  Berry-au-Bac , la  plus  grande 
partie  de  notre  artillerie  était  en  arrière,  circonstance  regrettable  en  face 
d’un  ennemi  qui  avait  réuni  en  avant  de  sa  position  un  nombre  considé- 
rable de  bouches  à feu. 

A dix  heures  du  matin,  Xapoléon  donna  le  signal  de  l’attaque.  Victor 
à droite  s’engagea  dans  le  vallon  de  Vauclerc,  Xey  à gauche  dans  celui 
d’Oulches.  Victor,  avec  une  brigade  de  la  division  Boyer,  se  dirigea  sur 
le  parc  de  l'abbaye  de  Vauclerc,  où  il  trouva  l'infanterie  de  Woronzotf 
bien  postée,  et  protégée  par  une  nombreuse  artillerie  qui  lirait  du  sommet 
du  plateau.  Après  des  pertes  sensibles,  Victor  se  rendit  maître  du  parc  de 
Vauclerc.  Au-dessus  s’élevaient  en  étages  des  maisons  et  des  jardins  situés 
sur  le  flanc  même  de  la  hauteur,  l/cnncmi  y avait  une  réserve  qu’il  voulut 
jeter  sur  la  division  Boyer,  mais  trop  tardivement.  Cette  division  , solide- 
ment établie  dans  les  bâtiments  et  les  jardins  de  l’abbaye,  ne  se  laissa 
pas  arracher  le  poste  qu'elle  avait  conquis.  L’ennemi  l'accabla  d’obus, 
mit  en  feu  les  bâtiments  où  elle  s’était  logée,  mais  elle  tint  ferme  au 
milieu  des  flammes. 
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Pendant  ce  temps  on  entendait  de  l'autre  côté  du  plateau,  dans  le 
vallon  d’Oulches,  le  canon  de  Xey  aux  prises  avec  Sacken , et  s'efforçant 
d’enlever  la  ferme  d'Heurtebise.  Le  plateau  étant  étranglé  en  cet  endroit, 
il  y avait  peu  de  distance  entre  l’extrémité  du  ravin  de  Vauclerc  et  celle 
du  ravin  d'Oulches,  et  les  deux  maréchaux  combattaient  fort  près  l'un  de 
l’autre.  (Voir  la  carte  n“  04.)  Xey  s’était  engagé  dans  la  vallée  d'Oulches 
avec  ses  deux  divisions  et  la  cavalerie  de  Xansouty.  11  avait  formé  son 
infanterie  en  deuN  colonnes,  et  s’était  avancé  sous  une  mitraille  épouvan- 
table, car  les  Russes  avaient  accumulé  l'artillerie  à chacun  des  débou- 
chés. Les  soldats  de  Xey,  jeunes  et  ardents,  supportèrent  bravement  ce 
feu,  et  parvinrent  jusqu'au  bord  du  plateau.  Mais  arrivés  là  ils  trouvèrent 
l'infanterie  de  Sacken  sur  plusieurs  lignes,  les  fusillant  à bout  portant, 
et  ils  furent  refoulés  dans  le  fond  du  ravin.  Cependant  le  destin  de  1a 
guerre  dépendait  du  résultat  de  cette  bataille,  et  Xey  ne  voulait  pas  que 
ce  résultat  dépendit  de  la  mauvaise  conduite  des  troupes  qu’il  comman- 
dait. Sans  se  décourager,  avec  cet  élan  auquel  ses  soldats  ne  résistaient 
jamais,  il  rallie  ses  bataillons  au  fond  du  ravin,  leur  parle,  les  ranime, 
puis  imagine  de  les  réunir  en  une  seule  colonne,  et  de  fondre  au  pas  de 
course  sur  l’ennemi,  afin  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  d’user  de  ses 
feux.  La  colonne  se  forme  en  effet  avec  la  résolution  de  vaincre  ou  de 
périr,  puis  elle  s'avance  le  long  du  ravin,  et  parvenue  à son  extrémité, 
elle  s’élance,  le  maréchal  en  tète,  sous  une  grêle  de  balles.  Elle  vole, 
elle  aborde  comme  la  foudre  l’infanterie  surprise  de  Sacken,  la  renverse 
et  l'oblige  à reculer.  Celte  infanterie  plie  sous  un  pareil  effort,  et  rétrograde 
jusqu'à  un  petit  hameau  qu’on  appelle  Paissy,  en  laissant  aux  divisions 
de  Xey  l’espace  nécessaire  pour  se  déployer.  (Voir  la  carte  n**  64.)  Tandis 
que  la  gauche  de  Xey  prend  pied  sur  le  plateàu,  sa  droite  se  jette  sur  la 
ferme  d'Heurtebise,  y pénètre  malgré  la  résistance  de  l'ennemi,  et  tue 
tout  ce  qui  l’occupait.  Après  quelques  instants,  l’infanterie  de  Sacken, 
remise  de  son  émotion,  essaye  de  regagner  le  terrain  perdu,  mais  les 
soldats  de  Xey  étant  eu  position  égale  dans  ce  moment,  ne  veulent  pas 
céder  le  bord  du  plateau  si  chèrement  acquis.  De  part  et  d’autre  on  se 
fusille  presque  à bout  portant.  A l'attaque  de  droite,  Victor,  encouragé 
par  le  succès  de  Xey,  n’entend  pas  rester  en  arrière.  La  division  Boyer 
après  s'ôtre  emparée  de  l’abbaye  de  Vauclerc,  cherche  à déboucher  sur  le 
plateau , et  vient  s'établir  avec  la  division  Charpentier  à la  lisière  d'un 
petit  bois  qui  s’étend  de  l'abbaye  de  Vauclerc  au  hameau  d'Aillcs.  Placée 
là,  elle  essuie  sans  s'ébranler  le  feu  de  soixante  pièces  de  canon.  Ces 
deux  attaques  de  flanc  ayant  dégagé  le  centre,  Xapoléon,  à la  tête  de  la 
vieille  garde,  gravit  le  plateau  presque  sans  coup  férir,  et  vient  prendre 
position  en  face  de  la  ferme  d'Heurtebise.  Il  forme  ainsi  une  ligne  qui 
relie  l’attaque  de  Xey  à celle  de  Victor.  Le  retard  de  notre  artillerie  nous 
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laisse  exposés  au  feu  des  nombreux  canons  de  l’ennemi.  Pour  compenser 
celle  infériorité  Napoléon  envoie  quatre  balteries  de  Drouot,  qui  accou- 
rent se  déployer  entre  \ey  et  Victor.  Le  feu  est  alors  moins  inégal , mais 
toujours  horriblement  meurtrier,  et  quoique  accablées  de  boulets  et  de 
mitraille  les  deux  divisions  Charpentier  et  Boyer  se  soutiennent  avec  une 
héroïque  fermeté. 

A gauche,  au  centre,  à droite,  nous  avions  pris  pied  sur  le  plateau, 
.mais  ce  n'était  pas  assez,  il  fallait  s’y  maintenir,  s’ÿ  étendre,  et  en  chasser 
l’ennemi.  Le  moment  était  venu  pour  la  cavalerie  de  soutenir  l’infanterie, 
car  au  delà  de  la  ferme  d’Heurtebise  le  terrain  commence  à s’élargir.  Les 
escadrons  de  Xansouly  ayant  suivi  Xey  à travers  le  ravin  d'Oulches,  et 
ayant  débouché  avec  lui  sur  le  plateau , passent  entre  les  intervalles  de 
ses  bataillons,  et  fondent  sur  l’ennemi,  les  lanciers  polonais  et  les  chas- 
seurs à cheval  en  télé,  les  grenadiers  en  réserve.  Ces  braves  cavaliers, 
trouvant  ici  l’espace  pour  se  déployer,  s'élancent  au  galop,  renversent 
plusieurs  carrés  russes,  les  acculent  sur  le  hameau  de  Paissy,  et  n’ont 
qu’un  pas  à faire  pour  les  précipiter  dans  un  ravin  parallèle  à celui  d’Oul- 
clies,  et  donnant  sur  l'Aisne.  Mais  en  se  repliant,  l'infanterie  russe 
démasque  une  ligne  d’artillerie  qui  tire  à mitraille  sur  nos  cavaliers,  et 
les  arrête.  Ils  sont  obligés  de  revenir  pour  ne  pas  rester  sous  ce  feu 
destructeur,  et  sont  suivis  par  douze  escadrons  russes.  Ceux-ci  à leur 
tour  chargent  avec  tant  d'impétuosité  qu'ils  dépassent  les  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  demeurés  en  seconde  ligne.  A l’aspect  de  cette  bour- 
rasque de  cavalerie,  les  jeunes  soldats  de  Xey  perdent  contenance  et 
s’enfuient  vers  le  ravin  d’Oulches,  d’où  ils  s’étaient  si  bravement  élancés 
à la  conquête  du  plateau.  En  vain  Xey,  se  jetant  au  milieu  d’eux,  les 
appelle  de  sa  forte  voix,  de  son  geste  énergique  : ils  fuient  saisis  d’une 
terreur  inexprimable,  phénomène  assez  fréquent  chez  les  jeunes  gens, 
que  leur  émotion  rend  aussi  prompts  à la. fuite  qu’à  l'attaque.  Napoléon, 
placé  un  peu  en  arrière  et  veillant  aux  vicissitudes  de  la  bataille,  envoie 
Grouchy  avec  le  reste  de  la  cavalerie,  pour  remplir  le  vide  qui  vient  de  se 
former  dans  sa  ligne  de  bataille,  et  tendre  un  voile  qui,  cachant  la  scène 
à nos  fuyards,  leur  permette  de  recouvrer  leur  présence  d’esprit.  Grouchy 
arrive,  occupe  la  place,  et  «va  charger,  quand  un  coup  de  feu  le  renverse 
de  cheval.  Privée  de  son  chef,  notre  cavalerie  demeure  immobile.  Elle 
protège  pourtant  le  ralliement  de  l’infanterie  de  Xey.  Vers  notre  droite, 
Victor  à la  tête  des  divisions  Boyer  et  Charpentier,  persiste  à se  sou- 
tenir à la  lisière  du  bois  d’ Ailles.  Blessé  gravement,  il  est  remplacé 
par  le  général  Charpentier.  Napoléon,  craignant  que  ses  ailes  qui  ont  de 
la  peine  à se  maintenir  au  bord  du  plateau  ne  finissent  par  céder,  fait 
avancer  une  division  de  la  vieille  garde  pour  se  déployer  entre  elles.  Ces 
vieux  soldats  se  portent  d’nn  pas  résolu  entre  nos  deux  ailes,  tandis  qu’au 
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mémo  instant  arrivent  quatre-vingts  .bouches  à feu  bien  longtemps  atten- 
dues. Xotre  infériorité  en  artillerie  cesse  enfin,  et  il  est  temps j car  les 
canons  de  Drouot  sont  presque  tous  démontés,  (les  quatre-vingts  pièces, 
mises  en  batterie  entre  les  troupes  do  Xey  et  celles  de  Victor,  vomissent 
bientôt  des  torrents  de  feu  sur  les  Russes,  et  leur  font  essuyer  des  pertes 
cruelles.,  L'infanterie  de  Sacken  et  de  Uoronzoff,  après  avoir  tenu  quel- 
que temps,  cède  à son  tour  sous  les  décharges  répétées  de  la  mitraille. 
Elle  recule  et  nous  abandonne  le  terrain.  Alors  de  notre  gauche  à notre 
droite  on  s'ébranle  pour  la  suivre.  Les  troupes  de  Victor  faisant  un  dernier 
effort,  s'emparent  du  village  d’ Ailles,  et  prennent  définitivement  leur 
place  à la  droite  de  l'armée.  I*es  troupes  de  Xey  ne  restent  point  en 
arriére,  et  notre  ligne  entière  s’avance  dès  lors  eu  parcourant  le  sommet 
du  plateau  qui  tantôt  s'élargit,  tantôt  se  resserre,  et  refoule  l'infanterie 
de  Sacken  et  de  Woronzoff  sur  celle  de  Langeron.  La  cavalerie  russe 
s’efforce  en  vain  de  charger  pour  couvrir  cette  retraite  ; nos  chasseurs  et 
nos  grenadiers  à cheval  se  précipitent  sur  ellç  et  la  repoussent.  Réfugiée 
derrière  son  infanterie,  elle  se  reforme,  et  essaye  de  revenir  à la  charge. 
Xos  dragons  la  culbutent  de  nouveau.  On  parcourt  ainsi  d'un  pas  victorieux 
le  sommet  du  plateau , la  gauche  à l’Aisne,  la  droite  à la  Lette,  dominant 
de  quelques  centaines  de  pieds  le  lit  de  ces  deux  rivières,  et  poussant 
devant  soi  les  cinquante  mille  hommes  de  Sacken,  de  Uoronzoff,  de 
Langeron.  On  les  mène  de  la  sorte  pendant  deux  lieues,  c’est-à-dire 
jusqu’à  Filain,  et  comme  ils  paraissent  en  cet  endroit  vouloir  descendre 
dans  la  vallée  de  la  Lette,  notre  gauche  portée  en  avant  par  un  rapide 
mouvement  de  conversion,  les  y pousse  brusquement.  Xotre  artillerie,  se 
dédommageant  de  sa  tardive  arrivée,  les  suit  au  bord  de  la  vallée,  et  les 
couvre  de  mitraille,  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  tlouvé  un  abri  dans  l’enfonce- 
ment boisé  du  lit  de  la  Lette. 

l«a  nuit  approchait,  et  rien  n'annonçait  que  nous  eussions  à craindre 
quelque  effort  de  l'ennemi  sur  nos  flancs  ou  sur  nos  derrières.  En  effet, 
celle  irruption  des  quinze  mille  cavaliers  de  Wintzingerode,  dont  Xapoléon 
ignorait  le  projet,  mais  dont  il  avait  admis  la  possibilité,  et  contre  laquelle 
il  avait  pris  scs  précautions  en  laissant  une  division  de  vieille  garde  et  le 
corps  de  Marmont  au  pied  des  hauteurs  de  Craonne,  ne  s’était  pas  encore 
exécutée,  même  à la  fin  du  jour.  Malgré  les  instances  de  Rlucher,  qui 
attachait  beaucoup  de  prix  à cette  combinaison,  la  cavalerie  de  Wintzin- 
gerode,  engagée  dans  la  vallée  de  la  Lette,  au  milieu  d’un  pays  fourré  et 
marécageux,  embarrassant  l'infanterie  de  Kleist  et  embarrassée  par  elle, 
n'était  parvenue  à Festieux  que  très-tard , et  n’avait  plus  osé,  l'heure  étant 
fort  avancée,  tenter  une  entreprise  qui  pouvait  avoir  ses  dangers  aussi 
bien  que  ses  avantages.  Rlucher  avait  donc  été  obligé  de  s’en  tenir  pour 
la  journée  à la  perte  du  plateau  de  Craonne. 
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Telle  avait  été  cette  sanglante  bataille  de  Craonne,  consistant  dans  la. 
conquête  d‘un  plateau  élevé,  défendu  par  cinquante  mille  hommes  et  une 
nombreuse  artillerie,  et  attaqué  par  trente  mille  avec  une  artillerie  insuf- 
fisante. La  ténacité  d’un  côté,  la  fougue  de  l’autre,  avaient  été  admira- 
bles, et  chez  nous  les  divisions  Boyer  et  Charpentier  avaient  joint  à la 
fougue  une  rare  patience  sous  le  feu.  Ney  avait  été,  comme  toujours,  l’un 
des  héros  de  la  journée.  Les  Russes  avaient  perdu  6 à 7 mille  hommes, 
et  on  ne  sera  pas  étonné  d’apprendre  que,  débouchant  sous  un  feu  épou- 
vantable, nous  en  eussions  perdu  7 à 8 mille. -La  différence  à notre 
désavantage  eût  même  été  plus  grande,  si  notre  artillerie,  retardée  non 
par  sa  faute  çiais  par  la  distance,  n’était  venue  à la  fin  compenser  par  scs 
ravages  ceux  que  nous  avions  soufferts.  Après  ce  noble  effort  de  notre 
armée,  pouvions-nous  le  lendemain  en  tirer  d'utiles  conséquences  ? le 
sang  de  nos  braves  soldats  aurait-il  du  moins  coulé  fructueusement  pour 
la  France?  Telle  était  la  question  qui  allait  se  résoudre  dans  les  quarante- 
huit  heures,  et  dont  la  solution,  hélas!  ne  dépendait  pas  du  génie  de 
Napoléon,  car  dans  ce  cas  elle  n’eut  pas  été  un  instant  douteuse. 

Napoléon,  quoique  satisfait  do  ce  premier  résultat  et  touché  du  dévoue- 
ment de  ses  troupes,  était  fort  préoccupé  du  lendemain;  mais  sa  réso- 
lution de  combattre  , toujours  déterminée  par  la  nécessité  de  vaincre 
Blucher  avant  de  se  reporter  sur  Sch  warzenberg , était  la  même.  11  ne 
délibérait  que  sur  un  point,  c’était  de  savoir,  maintenant  qu'il  était 
maître  du  plateau  de  Craonne,  par  quel  côté  il  descendrait  dans  la  plaine 
de  Laon.  Mais  ici  encore  une  nécessité,  presque  aussi  absolue  que  celle 
de  combattre,  k*  forçait  à marcher  par  la  chaussée  de  Soissons  à Laon, 
et  c'était  la  nécessité  de  se  placer  entre  ces  deux  villes,  afin  d’intercepter 
la  route  de  Paris.  Malheureusement,  cette  chaussée  présentait  beaucoup 
plus  de  difficultés  que  celle  de  Reims  pour  pénétrer  dans  la  plaine  de 
Laon.  Parvenus  à la  partie  du  plateau  qui  se  trouve  entre  Aizy  et  Filaiti 
(voir  la  carte  n*  Ci) , il  nous  fallait  tourner  à droite , descendre  dans  la 
vallée  de  la  Lelte  entre  Chavignon  et  l’rcel,  nous  engager  dans  un  défilé, 
formé  à gauche  par  des  hauteurs  boisées,  à droite  par  le  ruisseau  d’Ardon 
qui  vient  de  Laon,  et  qui  est  bordé  de  prairies  marécageuses.  On  rencon- 
trait successivement  sur  son  chemin  les  villages  d’Ftouvelles  et  de  Cliivy, 
et  on  débouchait  ensuite  par  la  chaussée  de  Soissons  dans  la  plaine  de 
Laon.  S’enfoncer  avec  toute  l’armée  dans  cet  étroit  défilé,  où  l’on  n'avait 
guère  que  la  largeur  de  la  chaussée  pour  manœuvrer,  était  extrêmement 
dangereux.  L'ennemi , en  effet,  en  occupant  fortement  les  villages  d’Ftou- 
velles  et  de  Cliivy,  pouvait  nous  arrêter  court.  Cependant  il  n'y  avait  pas 
moyen  d'opérer  autrement,  car  se  reporter  à droite  pour  prendre  la 
grande  roule  de  Reims  a Laon,  qui  passe  l’Aisne  à Berry-au-Bac , c’était 
découvrir  celle  de  Soissons,  et  si  on  avait  dû  prendre  en  définitive  cette 
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roule  de  Reims,  ce  n’eût  pas  été  la  peine  de  perdre  sept  mille  hommes 
pour  conquérir  le  plateau  de  Graonne.  La  grave  raison  de  se  tenir  toujours 
à proximité  de  Soissons  l’ayant  emporté  dans  la  première  bataille,  devait 
évidemment  l'emporter  dans  la  seconde.  En  conséquence,  Napoléon,  qui, 
avait  bivouaqué  le  7 au  soir  sur  le  plateau , vint  s’établir  le  8 entre  l’ Ange- 
Gardien  et  Chavignon , à l’ouverture  du  dédié  qui  conduit  dans  la  plaine 
de  Laon.  Il  accorda  celte  journée  de  repos  à ses  troupes,  afin  de  les 
laisser  respirer,  et  de  donner  au  maréchal  Marmont  le  temps  d’entrer  en 
%nc. 

Il  voulait  se  servir  de  ce  maréchal  pour  parer,  autant  que  possible,  aux 
inconvénients  de  la  situation  dans  laquelle  il  était  forcé  de  s’engager.  Le 
maréchal  Marmont  venait  de  recevoir  de  Paris  une  nouvelle  division  de 
réserve,  composée,  comme  celles  que  commandait  le  général  Gérard,  de 
bataillons  de  ligne  formés  à la  hâte  dans  les  dépôts.  Elle  était  de  4 mille 
conscrits,  ayant  comme  les  autres  quinze  à vingt  jours  d'incorporation, 
mais  conduits  par  des  officiers  qu'exaltaient  le  danger  de  la  France  et 
l'honneur  menacé  de  nos  armes.  Cette  division  placée  sous  les  ordres  du 
duc  de  Padouc , portait  à 12  ou  13  mille  hommes  le  corps  du  maréchal 
Marmont,  et  à 48  ou  50  mille  le  total  des  forces  de  Napoléon,  déduction 
faite  des  pertes  de  la  bataille  de  Graonne.  Il  imagina  de  diriger  le  corps 
du  duc  de  Knguse  sur  la  route  qu’il  ne  voulait  pas  suivre  lui-même  , celle 
de  Reims  à Laon.  Ge  corps,  passant  par  Festieux,  et  n'ayant  pas  de  grandes 
difficultés  à vaincre,  viendrait  s'établir  sur  notre  droite  dans  la  plaine  de 
l^aon,  et,  attirant  à lui  l'attention  de  l’ennemi,  faciliterait  à notre  colonne 
principale  le  passage  du  défilé  d’Etouvelles  à Chivy.  (Voir  la  carte  n°  <»4.) 
Sans  doute,  il  y avait  du  danger,  même  dans  cette  précaution,  car  sur 
notre  gauche  Napoléon  débouchant  par  un  défilé  étroit , sur  notre  droite 
Manuont  débouchant  à découvert  dans  la  plaine  de  Laon,  à une  distance 
l'un  de  l'autre  de  trois  lieues,  pouvaient  être  accablés  successivement, 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  donner  la  main.  Mais  que  faire  ? Où  n’y 
avait-il  pas  danger,  et  danger  plus  grand  que  celui  qu'on  allait  braver  ? Il 
n’était  pas  possible  en  effet  de  se  détourner  de  Bluchcr  sans  l'avoir 
battu;  il  n’était  pas  possible  de  suivre  en  masse  la  route  de  Reims  sans 
livrer  celle  de  Soissons , c'est-à-dire  de  Paris  ; dès  lors  le  débouché  par 
le  défilé  d'Etouvelles  à Ghivy  étant  la  suite  d'un  enchaînement  de  néces- 
sités, il  fallait  s’y  résigner,  en  diminuant  de  son  mieux  les  difficultés  de 
l'opératiou.  Evidemment  on  se  donnait  plus  de  chances  de  forcer  le  défilé 
en  ajoutant  à l’attaque  de  gauche  une  démonstration  accessoire  sur  la 
droite.  D'ailleurs  , une  fois  l’obstacle  vaincu  , Napoléon  s'appliquant  à 
s’étendre  rapidement  à droite  pour  donner  la  main  à Marmont,  et  celui-ci 
ne  se  commettant  qu'avec  mesure  dans  la  plaine  de  I«aon,  les  principaux 
dangers  de  cette  manière  d'opérer  pouvaient  être  conjurés.  Au  surplus  on 
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n'avail,  nous  le  répétons , que  le  choix  des  périls.  I-c  plus  grand  de  tous 
eut  été  d'hésiter  et  de  ne  pas  agir. 

*Lu  journée  du  8 ayant  été  accordée  -nu  repos  et  au  ralliement  des 
troupes,  Napoléon  résolut  de  se  porter  le  9 mars  au  matin  au  milieu  do 
la  plaine  humide  de  I*aon.  C’était  l'audacieux  Xey  qui  devait  marcher  en 
tête,  et  forcer  le  défilé  d’Étouvelles  à Chivy.  Pour  lui  faciliter  sa  tâche, 
Napoléon  chargea  le  général  Gourgaud  de  pénétrer  pendant  la  nuit  avec 
quelques  troupes  légères  à travers  les  monticules  hoisés  qui  dominaient 
notre  gauche , et  de  tourner  le  défilé  en  apparaissant  brusquement  sur  le 
flanc  de  la  chaussée  entre  Nouvelles  et  Chivy.  La  division  de  dragons 
Roussel  avait  ordre  dès  que  le  défilé  serait  franchi,  de  se  précipiter  au 
galop  sur  la  ville  de  l»aon,  pour  tâcher  d’y  pénétrer  pêle-mêle  avec 
l’ennemi. 

Le  maréchal  Xey,  pour  être  plus  sur  de  réussir,  se  mit  en  marche  le  9, 
bien  avant  le  jour,  lorsque  les  troupes  alliées  étaient  encore  plongées  dans 
un  profond  sommeil.  Les  soldats  du  2*  léger,  sous  la  conduite -de  cet 
intrépide  maréchal,  fondirent  en  colonne  serrée  sur  Ktouvclles,  y sur- 
prirent une  avant-garde  de  Czernichefl’ qu’ils  passèrent  au  fil  de  l’épée, 
et , après  avoir  occupé  ce  petit  village,  se  jetèrent  sur  Chivy  dont  ils  s’em- 
parèrent également.  Il  arriva  même  que  la  petite  colonne  du  général 
Gourgaud  chargée  de  tourner  le  défilé,  ayant  trouvé  plus  de  difficulté  que 
la  colonne  principale,  ne  parut  devant  Chivy  qu’après  le  maréchal  Xey. 
Elle  se  réunit  toutefois  à lui  au  moment  où  il  entrait  dans  la  plaine  de 
l.aon.  La  divisiou  de  dragons  Roussel  s'élança  alors  au  galop  sur  la  chaus- 
sée ; mais  elle  fut  contenue  par  la  mitraille  d’une  batterie  de  douze  pièces, 
qui  lui  tua  quelques  hommes  avec  un  chef  d’escadron.  Il  fallut  donc 
s’arrêter  et  attendre  l’infanterie  avant  de  songer  à l'attaque  de  Laon.  Du 
reste,  le  défilé  qu’on  avait  cru  si  redoutable  était  heureusement  franchi, 
et  toute  l’armée  pouvait  se  déployer  dans  la  plaine.  Xey  se  rangea  en 
avant  de  Chivy,  vis-à-vis  du  faubourg  de  Semilly.  (Voir  la  carte  n°  64.) 
Charpentier  prit  position  à gauche  avec  les  deux  divisions  de  jeune  garde 
du  maréchal  Victor,  Mortier  à droite  avec  la  seconde  division  de  vieilîe 
garde,  et  avec  la  division  de  jeune  garde  Porct  de  Morvan.  Friant  à la 
tête  de  la  principale  division  de  vieille  garde  , s’établit  au  centre,  en 
arrière.  Venaient  enfin  la  cavalerie  et  la  réserve  d’artillerie , complétant 
un  total  de  trente-six  mille  combattants.  Marmont  à trois  lieues  sur  la 
droite,  séparé  de  Napoléon  par  des  hauteurs  boisées,  était  avec  12  ou 
];{  mille  hommes  sur  la  route  de  Reims,  attendant  notre  canon  pour  se 
risquer  en  plaine. 

Un  épais  brouillard  couvrait  le  bassin  au  milieu  duquel  l.aon  s’élève, 
et  on  voyait  à peine  les  tours  de  la  ville  se  dresser  au-dessus  de  ce  brouil- 
lard comme  sur  une  mer.  Favorisé  par  celte  brume  épaisse  , Xey  se  jeta 
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sur  le  faubourg  de  Seinilly  bâti  au  pied  de  la  hauteur  que  la  ville  cou- 
ronne; Mortier  avec  la  division  Poret  de  Morvan  se  jeja  à droite,  sur  le 
faubourg  d'Ardun  situé  de  même.  La  vivacité  de  l'attaque  l'élan  d'un 
hejireux  début,  le  brouillard,  tout  contribua  au  sucrés  de  cette  double 
tentative.  En  une  heure  nous  .nous  rendi mes  maîtres  des  deux  faubourgs. 

Mais  bientôt  pous  aperçûmes  à travers  le  brouillard  qui  commençait  a 
se  dissiper,  le  site  singulier  qui  devait  nous  servir  de  champ  de  bataille , 
et  l'ennemi  put  se  rassurer  en  voyant  le  petit  nombre  de  soldats  qui 
venaient  attaquer  ses  cent  mille  hommes. 

I*aon  s’élève  sur  un 'pic  de  forme  triangulaire,  assez  semblable  à fin 
trépied , haut  de  deux  cents  mètres , et  dominant  de  tout  côté  le  bassin 
verdoyant  qur  l'entoure.  (Voir  lu  carte  na  64.)  La  vieille  ville,  enceinte 
de  murailles  crénelées  et  de  tours,  occupe  en  entier  le  sommet  du  tertre. 
Au  pied,  dans  la  plaine,  se  trouvent  au  sud  les  deux  faubourgs  dcSemilly 
et  d'Ardun,  que  nous  venions  d'occuper,  au  nord  ceux  de  la  Neuville  à 
gauche,  de  Saint-Marcel  au  centre  , de  Vaux  à droite,  que  nous  ne  pou- 
vions pas  voir,  parce  qué  la  ville  nous  les  cachait.  Bluchcr,  après  avoir 
cédé  le  plateau  de  Cvaonnc  à nos  efforts , était  bien  résolu  à disputer  la 
plaine  de  Laon,  en  s'attachant  fortement  au  rocher  couronné  de  murs 
qui  la  domine , et  aux  faubourgs  bâtis  tout  autour,  11  y avait  dans  son 
àme  beaucoup  trop  de  courage,  de  patriotisme,  d’orgueil,  pour  aban- 
donner à 48  mille  hommes  un  champ  de  bataille  qu'il  occupait  avec 
100  mille,  qui  était  de  défense  facile,  d'importance  capitale,  et  après 
l'abandou  duquel  il  ne  lui  restait  qu'à  se  retirer,  salis  savoir  où  il  s'arrê- 
terait, car  l'armée  de  Silésie  était  séparée  de  l’armée  de  Bohême  de 
manière  à ne  pouvoir  plus  la  rejoindre.  Le  sort  de  la  guerre  tenait  doue  à 
celle  position  de  Laon,  et  pour  les  lins  comme  pour  les  autres  il  fallait 
en  être  maîtres  ou  périr. 

Bluchcr  avait  un  motif  de  plus  de  se  battre  en  désespéré.  Par  suite  de 
la  jalousie  qui  régnait  enire  les  Prussiens  et  les  Russes , quoiqu'ils  fussent 
les  plus  unis  des  coalisés,  il  s'était  répandu  chez  les  Russes  l'idée  fausse 
qu'à  Craonnc  les  Prussiens  avaient  eu  la  volonté  de  les  laisser  écraser. 
Celte  prévention,  déraisonnable  comme  la  plupart  de  celles  qui  s'élèvent 
entre  alliés  faisant  la  guerre  ensemble,  avait  amené  entre  eux  une  mésin- 
telligence des  plus  graves;  et  une  bataille. où  personne  ne  se  ménagerait, 
était,  outre  toutes  les  nécessités  militaires  que  nous  avons  rapportées, 
une  véritable  nécessité  morale  et  politique.  Par  ces  diverses  raisons, 
Bluchcr  avait  résolu  de  défendre  Laon  à outrance,  et  il  avait  pris  dans 
çctlc  vue  de  forl  bonnes  dispositions. 

Les  troupes  prussiennes  qui  n’avaient  pas  combattu  la  veille  étaient 
partie  sur  la  hauteur  de  Laon,  partie  en  plaine,  en  face  des  faubourgs 
de  Scmilly  et  d’Ardon  que  nous  venions  d’enlever.  Elles  devaient  défen- 
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dre  le  poste  principal,  celui  même  de  Laon.  Sur  le  côté,  ver»' noire 
gauche  el  vers  la  droite  de  l'ennemi , Woronzoff  *c  trouvait  entre  ljaoti 
et  Clacy,  vis-à-vis  des  hauteurs  boisées  à travers  lesquelles  nous  avions 
débouché.  Los  corps  des  généraux  Kleist  et  d'York,  confondus  en  un 
seul,  étaient  à l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à notre  droite  et  à la 
gauche  des  alliés,  faisant  face  à la  route  de  Reims,  sur  laquelle  Mur- 
mont  était  attendu.  Restaient  .Sacken  et  Langeron,  que  Blucher  avait 
placés  derrière  la  hauteur  de  Laon,  à l’abri  de  nos  regards  comme  de  nos 
coups,  et  en  mesure,  suivant  le  besoin.,  de  se  porter  librement  ou  sur  la 
chaussée  de  Soissons  ou  sur  celle  do  Reims.  Blucher,  dans  l'ignorance 
où  il  était  de  nos  projets , ne  savait  pas  de  quel  côté  aurait  lieu  la  princi- 
pale attaque;  il  savait  seulement  par  ses  reconnaissances,  qu'il  y avait 
des  troupes  françaises' sur  les  deux  routes,  et  c’est  par  ce  motif  qu'il 
avait  disposé  une  grosse  réserve  derrière  Laon,  pour  la  diriger  sùr  le 
point  où  le  danger  se  déclarerait. 

Dès  que  le  brouillard  fut  dissipé,  Blilcher  .fit  attaquer  le  faubourg  de 
Semilly  dont  Xey  s'était  emparé  à l'extrémité  de- la  route  de  Soissons,  el 
celui  d'Ardon  que  Mortier  avait  enlevé  un  peü  à droite  de  cette  route  dans 
l'intention  de  donner  la  main  à Marmont.  L’Infanterie  de  Woronzoff  atta- 
qua Semilly,  et  cèlle  de  Bulow  Ardon.  Comme  il  est  d’usage  dans  un 
retour  offensif,  les  Russes  et  les  Prussiens  mirent  une  grande  vigueur 
dans  leur  attaque,  pénétrèrent  dans  les  deux  faubourgs,  et  en  expulsèrent 
nos  soldais.  Déjà  même  la  colonne  de  Woronzoff,  qui  avait  enlevé 
Semilly,  s’avançait  en  masse  sur  la  ('haussée  de  Soissons,  et  son  mouve- 
ment allait  couper  la  retraita  aux  troupes  de  Mortier,  lesquelles  expulsées 
d’Ardon  se  trouvaient  eu  l'air  sur  notre  droite.  A cet  aspect,  le  maréchal 
Xey  se  saisissant  de  quelque»  escadrons  de  la  garde,  fond  sur  l'infanterie 
russe,  l'arrête  court , donne  à son  infanterie  le  temps  de  se  rallier,  cl  la 
ramène  sur  Semilly  qu'il  rébeeupe  victorieusement.  Tandis  qu’il  accom- 
plit cet  exploit  411  r notre  front,  à notre,  droite  le  général  Belliard , Rem- 
plaçant (fionchy  dans  le  conniiniidemciit  de  la  cavalerie,  se  met  à la  tête 
des  dragons  d'Espagne  (division  Roussel),  charge  à son  tour  l'infanterie 
de  Bulou  , la  culbute,  et  rouvre  au  corps  de  Mortier  le  chemin  d’Ardon. 

.Après  avoir  plusieurs  fois  pris,  perdu,  repris  cos  faubourg»  de  Semilly 
et  d'Ardon,  situés  au  pied  du  rocher  de  Laon,  les  doux  armée»  restèrent 
acharnées  T uno  contre  l’autre  autour  do  ces  deux  points.  L'ennemi  ren- 
trait dans  la  moitié  d'un  faubourg,  on  l’en  chassait , et  aussitôt  il  y reve- 
nait. Xapoléon,  dévoré  d'impatience,  envoyait  aide  de  camp  sur  aide  de 
camp  au  maréchal  Marmont,  pour  presser  sa  marche,  car  il.se  flattait 
avec  raison  que  l’apparition  de  ce  maréchal  produirait  chez  les  coalisés 
un  ébranlement  moral,  dont  ou  pourrait  profiter  pour  les  arracher  du 
pied  de  cette  hauteur  à laquelle  ils  étaient  si  fortement  attaché».  Mais  (t'ois 
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lieues  de  marécages  et  de  coteaux  boisés  à traverser,  au  milieu  d’une 
nuée  de  Cosaque»,  laissaient  peu  d'espérance  de  communiquer  avec 
M arment. 

Kn  attendant,  Napoléon  pensant  que  s’il  y avait  moyen  de  déloger 
lllucher  du  pied  de  ce  fatal  rocher  de  Laon,  c’était  eu  le  débordant, 
chargea  le  brave  Charpentier  avec  ses  deux  divisions  de  jeune  garde, 
lesquelles  s'éUiienl  couvertes  de  gloire  l’avant-veille,  de  filer  le  long  des 
coteaux  boisés  qui  enceigucnt  la  plaine et  d'aller  enlever  le  village  de 
Claoy  sur  notre  gauche,  d’où  l’on  pouvait  partir  pour  tourner  Laon  par 
le“ faubourg  de  la  Neuville  et  pAt  lu  roule  de  la  Fère. 

Cet  ordre  fut  vaillamment  exécuté.  Le  général  Charpentier,  longeant  le 
pied  des  coteaux  , et  se  tenant  au-dessus  des  prairies  marécageuses  de  la 
plaine,  tandis  que  des  tirailleurs  jetés  en  avant  dans  les  bois  divisaient 
l’attention  de  l’ennemi,  traversa  successivement  Vaucelles,  Mons-cn- 
Laonnois,  et  aborda  enfin  le  village  de  Clacy  qu'occupait  une  division  de 
IVoronzoff.  Friant,  avec  une  division  de  la  vieille  garde,  le  suivait  pour 
l'appuyer  au  besoin.  Charpentier  se  jeta  sur  Clacy  avec  une  telle  vigueur, 
qu'il  y pénétra  malgré  la  plus  énergique  résistance  des  Busses.  Nos  jeunes 
soldats,  exaltés  pur  le  carnage,  égorgèrent  quelques  centaines  d'hommes 
à coups  de  baïonnette.  On  fit  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  Ce 
succès  sur  notre  gauche  était  d'assez  grande  importance  pour  la  suite  de 
la  bataille,:  car  il  nous  donnait  quelques  chances  de  tourner  Blurher.  11  fut 
compensé  cependant  vers  notre  droite  par  la  perte  du  faubourg  d'Ardon 
Bulou  s’y  jeta  une  dernière  fois  avec  fureur.  La  division  Porel  de  Morvan 
eut  son  général  tué,  et  fut  obligée  de  se  replier.  Mais  au  centre  \'ey  était 
resté  maître  du  faubourg  de  Scmilly,  en  tôle  de  la  chaussée  de  Soissons. 
A droite,  si  nous  avions  jH'rdu  Ardon,  nous  avions  occupé  le  village  de 
Leuilly  ; h gauche  nous  étions  en  possession  de  Clacy,  d'oii  il  était  possible 
de  tourner  Laon.  Il  y avait  donc  un  progrès  véritable  accompli  par  la 
colonne  principale  que  dirigeait  Napoléon  en  personne , cl,  malgré  notre 
infériorité  numérique,  on  pouvait  espérer  encore  de  conquérir  cette  plaine 
de  I*ann , arrosée  déjà  de  tant  de  sang,  mais  à condition  qu'à  notre  extrême 
droite,,  c'est-à-dire  sur  la  route  de  Reims,  tout  se  passerait  heureusement. 

Sur  celte  route  de  Reims  en  effet,  Muruiont  avait  enfin  débouché  de 
Festieux  dans  la. plaine  de  I«aon.  Son  canon  s’était  fait  entendre  à deux 
heures  de  l’après-midi,  et  avait  rempli  Napoléon  d'espérance,  Rlucher 
d’anxiété.  “ * ' . . , ' 

Il  s'était  porté  par  la  roule  de  Reims,  la  jenue  division  de  Padouc  en 
tête,  sur  le  vidage  d’Alhies,  en  présence  des  Ilots  de  la  cavalerie  enne- 
mie. (Voir  la  carie  n°  (il.)  Il  avait  successivement  repoussé  celte  cavalerie , 
puis  s’était  approché  du  village  même  d’Athics.  l/?s  troupes  d’York  et  de 
kleist  y étaient  en  position.  Marmont,  qui  entendait  de  son  côté  le  eqnon 
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de  l'Empereur,  et  «|tii  striait  Ir*  besoin  île  faire  qu'c!  que  chose  dans  celle 
journée  pour  lo  seconder,  crut  devoir  emporter  Athies.  Voulant  eu  faciliter 
l'altaque  à ses  jeunes  troupes,  il  plaça  quarante  bouches  à Teu  sur  son 
front,  et  cnnouna  impitoyablement  ce  village.  Ensuite  il  le  fit  assaillir  par 
l'infanterie  du  duc  de  Padoue,  et  l’enleva.  La  journée  tirant  à Sa  fin,  il 
s'arrêta,  et  prit  position  là  même  où  s'était  terminé  son  succès. 

Jusque-là  tout  allait  bien,  et  la  journée,  quoiqu'on  n’eût  accompli  que 
la  moftié  de  l'œuvre,  promettait  de  bons  résultats  pour  le  lendemain;  si 
on  pouvait  toutefois  conjurer  l'infériorité  du  nombre,  grave  difficulté,  car 
on  se  battait  dans  la  proportion  d’un  contre  deux,  avec  de  jeunes  troupes 
contre  les  plus  vieilles  bandes  de  l'Europe.  Pourtant  on  avait  exécuté  des 
•choses  si  extraordinaires  dans  cette  campa  «pie , et  notamment,  la  veille  et 
l’avant-veille,  que  si  le  lendemain  on  partait  vigoureusement  du  point  où 
l’on  était  parvenu,  et  que  Marmont  attirant  à lui  la  principale  masse  de 
l’ennemi  r Xapoléon  put  se  lancer  de  Clacy  sur  les  derrière^  de  I«aon,  le 
triomphe  était  presque  certain.  Mais  il  fallait  pour  qu’il  en  fût  ainsi  bien 
des  circonstances  heureuses;  il  fallait  d'abord  réussir  à se  concerter  h 
grande  distance,  à travers  les  bois,  les  marécages  et  les  Cosaques,  puis 
enfin  passer  la  nuit,  Marmont  surtout,  dans  des’  positions  peu  sûres. 

Marmont,  établi  eu  l'air  au  village  d'Alhics,  au  milieu  dé  la  .plaine, 
attendait  les  instructions  de  Xapoléon,  et  avait  envoyé  le  colonel  Eabvier 
pour  aller  les  chercher  à la  tête  de  500  hommes.  Etait-ce  bien  le  cas  de  les 
attendre  immobHe  où  il  était,  et  n’aurait-il  pas  dû,  après  avoir  aperçu 
dans  la  journée  des  masses  immenses  de  cavalerie,  prendre  pour  la  nuit 
position  en  arrière,  vers  Festicux  par  exemple,  espèce  de  petit  col  par 
lequel  il  avait  débouché  dans  la  plaine,  et  où  il  aurait  été  en  parfaite  sécu- 
rité? Mais  la  crainte  mal  entendue  d'abandonner  le  terrain  conquis  dans 
f’après-liiidi , le  retint,  et  l'empêcha  d'opérer  un  mouvement  rétrograde 
que  la  prudence  conseillait.  Ce  qui  était  moins  excusable  encore  en  demeu- 
rant au  milieu  de  flots  d’ennemis,  c’était  de  ne  pas  multiplier  les  jirécau- 
tions  pour  se  garantir  d’une  surprise  de  nuit.  Avec  une  légèreté  qni  ôtait 
à ses  qualités  une  partie  de  leur  prix,  Marmont  s’en  remit  à ses  lieute- 
nants du  soin  de  sa  sûreté.  Ceux-ci  laissèrent  leurs' jeunes  soldats  fatigués 
sc  répandre  dans  les  fermes  environnantes,  et  ne  songèrent  pas  même  à 
protéger  la  batterie  de  quarante  pièces  de  canon  qni  avait  rationné  Athies 
avec  tant  de  succès.  C’étaient  de  jeirues  canonniers  de  la  marine,  peu 
habitues  au  service  de  terre,  qui  étaient  attachés  à ces  pièces,  et  cpii  n>u- 
rent  pas  le  soin  de  remettre  leurs  canons  sur  l’avant-train,  de  manière  à 
pouvoir  les  enlever  promptement  au  premior  danger.  Tout  le  monde,  chef 
et  officiers,  s’en  fia  ainsi  à la  nuit,  dont  on  aurait  dû  au  contraire  se  défier 
profondément. 

11  n’y  avait  qup  trop  de  raisons , hélas,  de  se  défier  de  cette  nuit  fatale. 
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car  Bluchcr,  dès  qu’il  avtiit  entendu  Je  canon  île  Marmont,  s'était  per- 
suade quo  l'attaque  par  -la  roule  de  Heinis  était  la  véritable,  que  celle  qui 
avait  rempli  la  journée  sur  la  route  dé  Soissons  était  une  pure  feinte,  i»t 
qu'il  fallait  porter  par  conséquent  sur  la  route  de  Reims  le  gros 'de  ses 
forees.  Il  avait  sur-le-champ  mis  en  mouvement  Sacken  et  Langeron 
restés  en  réserve  derrière  Laon,  les  avait  envoyés,  en  contournant  la 
ville,  à l’appui  de  Kleist  et  d’York,  et  y avait  ajouté  la  plus  grande  partie 
de  sa  cavalerie  qui  de  ce  côté  ne  pouvait  manquer  d'être  fort  utile.  La 
journée  étant  très-avancée  quaud  ce  mouvement  finissait,  il  n'avait  pas 
voulu  néanmoins  s'en  tenir  à des  dispositions  préparatoires,  et  avait  songé 
à profiter  de  l'obscurité  pour  ordonner  une  surprise  de  nuit  exécutée  par 
sa  cavalerie  en  masse. 

-Vers  minuit,  en  effet,  tandis  que  les  soldats  de  Marmont  s’y  attendaient 
le  moins  , une  nuée  de  cavaliers  se  précipitent  sur  eux  en  poussant  des  cris 
épouvantables.  I)c  vieux  soldats , habitués  aux  accidents  de  guerre,  auraient 
été  moins  surpris,  et  plus  tôt  réunis  à leur  poste.  Mais  une  panique  sou- 
daine se  répand  dans  les  rangs  de  cette  jeune  infanterie,  qui  s’échappe  à 
toutes  jambes.  Les  artilleurs  qui  u'avaient  pas  disposé  leurs  pièces  de 
manière  à les  enlever  rapidement,  s’enfuient  sans  songer  à les  sauver. 
L'ennemi  lni-méme  au  sein  de  l'obscurité  se  mêle  avec  nous,  et  fait  partie 
de  cette  cohue,  pendant  que  son  artillerie  attelée,  galopant  sur  nos  lianes r 
tire  à mitraille,  au  risque  d’atteindre  les  siens  comme  les  nôtres.  On  mar- 
che ainsi  au  milieu  d'un  désordre  indicible,  sans  savoir  quo  devenir,  et 
Marmont  emporte  par  la  foule  s’en  va  du  même  pas  qu’elle.  Heureusement 
le  (J*  corps,  qui  faisait  le  fond  des  troupes  de  Marmont,  retrouve  un  peu 
de  son  sang-froid,  et  s’arrête,  à ces  hauteurs  de  Festieux,  Où  il  aurait  été  si 
facile  de  se  procurer  pour  la  nuit  une  position  sûre.  L’ennemi  n’osant  pas 
s’engager  plus  loin  suspend  sa  poursuite,  et  nos  soldats  délivrés  de  sa 
présence  finissent  par  se  rallier,  et  par  se  remettre  en  ordre. 

Cet  accident , l’un  des  plus  fâcheux  qui  soient  jamais  arrivés  à un 
général,  surtout  à cause  des  conséquences  dont  il  fut  suivi,  ne  nous  avait 
coûté  matériellement  que  quelques  pièces  de  canon,  deux  ou  trois  cents 
hommes  mis  hors  de  combat,  et  un  millier  de  prisonniers,  qui  revinrent 
en  partie  le  lendemain , niais  il  ruinait  notre  entreprise  déjà  »i  difficile  et 
si  compliquée.  En  apprenant  dans  la  nuit  cette  déplorable  échauffourée, 
Napoléon  s’emporta  contre  le  maréchal  Marmont,  mais  s’emporter  ne 
réparait  rien,  et  il  s’occupa  rmmédialement  du  parti  à prendre.  Renoncer 
à son  attaque  et  se  retirer,  c’était  commencer  une  retraitecjui  devait  aboutir 
à la  ruine  de  la  France  et  à la  sienne.  Attaquer,  quand  la  diversion  confiée 
à Marmont  n'était  plu»  possible,  quaud  on  allait  avoir  devant  soi  les 
mnsses  de  l'ennemi  accumulées  entre  Laon  et  la  chaussée  de.Soissons, 
était  bien  téméraire.  Tous  les  partis  menaient  presque  à périr.  X'écou- 
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tant  que  l'énergie  de  son  Ame,  Napoléon  voulut  essayer  sur  Laon  une 
tentative  désespérée,  pour  voir  si  le  hasard,  qui  est  si  fécond  à la  guerre, 
ne  lui  vaudrait  pas  ce  que  n’avaient  pu  lui  procurer  les  plus  savantes 
combinaisons.  , . . . * > 

Il  allait  se  précipiter  sur  Laon  lorsque  Blucher  le  prévint.  Le  dernier 
avait  songé  d’abord  à jeter  sur  Marmont  une  moitié  de  son  armée,  je 
prenant  pour  notre  colonne  principale.  Mais  dans  son  état-major  des 
voix  nombreuses  s'étaient  élevées  contre  ce  projet,  et  on  lui  avait  prouvé 
qu'il  fallait  avant  tout  tenir  léte  à Napoléon  devant  la  ville  de  Laon. 
Dlucher,  malade  ce  jour-là,  et  Cédant  plus  que  de  coutume  à l'avis  de 
ses  lieutenants,  avait  donc  suspendu  le  mouvement  prescrit,  et  s’était 
décidé  à diriger  son  effort  droit  devant  lui,  sur  Clacy  notamment,  par  où 
Napoléon  menaçait  de  le  tourner. 

Au  moment  où  Napoléon  ébranlait  ses  troupes  pour  renouveler  ses 
attaques,  trois  divisions  de  l’infanterie  de  Woronzoff  se  portant  à notre 
gauche,  se  déployèrent  autour  du  village  de  Clacy  avec  l'inte-ntion  de 
l’enlever.  Le  général  Charpentier»,  qui  avait  remplacé  Victor,  était  à 
Clacy  avec  sa  division  de  jeune  garde  et  celle -du  général  Boyer,  fort 
décimées  l’une  et  l’autre  par  les  derniers  combats.  Xey  avait  de  son  coté 
appuyé,  à gauche  pour  soutenir  le  général  Charpentier,  et  avait  disposé 
son  artillerie  un  peu  en  arrière  et  à mi-côte,  de  manière  à prendre  d’é- 
charpe les  masses  russes  qui  allaient  se  jeter  sur  Clacy.  Dès  neuf  heures 
du  matin  une  lutte  opiniâtre  recommença  autour  de  cet  infortuné  village, 
dont  la  position,  heureusement  pour  nous,  était  légèrement  dominante. 
Le  général  Charpentier,  qui  dans  ces  journées  montra  autant  d’énergie 
que  d'habileté,  laissa  l’ infanterie  russe  s'avancer  à petite  portée  de  fusil» 
eU  puis  l'accncillit  avec  un  fen  de  mousqueterie  épouvantable.  Les  olG- 
ciers  et  sous-officiers  se  prodiguaient  pour  suppléer  au  défaut  d’instruc- 
tion de  leurs  jeunes  soldats,  dans  lesquels  ils  trouvaient  du  reste  un 
dévouement  sans  homes.  La  première  division  russe  essuya  un  feu  si 
meurtrier  qu'elle  fut  renversée  au  pied  de  la  position,  et  immédiatement 
remplacée  par  une  autre  qui  iie  fut  pas  mieux  traitée.  Les  troupes  assail- 
lantes recevaient,  outre  le  feu  de  Clacy,  celui  de  l’artillerie  du  maréchal 
Xey,  laquelle,  très-avantageusement  placée f comme  nous  venons  de  h* 
dire,  exerçait  d'alfreux  ravages.  A la  vérité,  quelques-uns  des  projectiles 
de  cette  artillerie  atteignaient  nos  soldats  à Clacy,  mais  dans  l’ardeur 
dont  on. était  animé,  on  ne  songeait  avant  tout  qu'à  arrêter  l’ennemi  et  à 
le.  détruire,  n'importe  à quel  prix. 

La  même  attaque , renouvelée  cinq  fois  par  les  Russes , échoua  cinq 
fois  devant  l’héroïsme  du  général  Charpentier  et  do  scs  soldats.  Les 
Russes  rebutés  se  replièrent  alors  sur  Laon.  Napoléon,  reprenant  un  peu 
d'espératice^  et  se  flattant  d’avoir  peut-être  fatigué  la  ténacité  de  Blacher, 
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porta  les  deux  divisions  de  Ncy  (Meunier  et  Curial)  droit  sür  Laon,  par 
le  faubourg  de  Semilly  que  nous  n’avions  pas  cessé  d’occuper.  \os  jeunes 
soldats,  lancés  par  Xey  sur  la  hauteur,  renversèrent  tout  devant  eux, 
gravirent  Tune  des  faces  du  pic  trianjpilaire.de  Laon,  et,  profitant  de  la 
forine  du  terrain , creuse  et  rentrante  en  cet  endroit,  parvinrent  jusqu'aux 
murailles  de  la  ville.  Mais  la  solide  infanterie  de  Bulowles  arrêta  au  pied 
du  rempart,  puis  les  criblant  de  mitraille , les  força’ de  redescendre  de 
cette  hauteur  fatale,  devant  laquelle  devait  échouer  la  fortune  de  nos 
armes.  Napoléon,  cependant,  qui  ne  renonçait  pas  encore  à arracher 
Bliicher  de  ce  poste,  envoya  fort  loin  sumotro  gaiiGhe  Drouot  à là  tête 
d’un  détachement,  pour  Voir  s’iL  ne  serait  pas  possible  de  se  porter  sur  la 
route1  de  • I«a  Fère,  et  d’inquiéter  nssez  l’ennemi  pour  lui  faire  lâcher 
prise. 

Drouot  après  une  hardie  reconnaissance,  ayant  déclaré  avec  une  sin- 
cérité qu!on  ne  mettait  jamais  en  doute  , l'impossibilité  de  cette  dernière 
tentative,  Napoléon  se  résigna  enfin. à considérer  Bliicher  comme  inexpu- 
gnable. Depuis  quarante-huit  heures  ils  l'étaient  l'un  pour  l'autre  , et 
Bliicher  avait  été  aussi  impuissant  contre  les  villages  de  Lfacy  et  de 
Semilly,  que  Napoléon  contre  la  hauteur  de  Laon.  Mais  Napoléon  ne 
pouvait  pas  être  inexpugnable  vingt-quatre  heures  de  plus,  si  Bliicher, 
revenant  au  projet  de  marcher  en  masse  par  la  route  de  Laon  à Reims, 
refoulait  Marmont  sur  Berry-au-Bae , çt  passait  l' Aisne  sur  notle  droite: 
Il  n'y  avait  donc  pas  moyen  de  demeurer  oîi  l'on  était,  et  il  fallait 
rebrousser  chemin  pour  se  replier  sur  Soissoiis.  Quelque  douloureuse  que 
*fàt  cette  résolution,  comnfe  elle  élalt  indispensable,  Napoléon  la  prit 
sans  hésiter,  ci  le  lendemain,  1 1 mars  au  matin,  il  repassa  le  défilé  île 
Chivy  et  d'Ktoti voiles,  pour  se  reporter  surSoissons,  tandis  cpie.  Marmont, 
établi  au  pont  de  Berry-au-Bae,  défendait  l'Aisne  au-dessus  de  lui.  L’en- 
nemi se  garda  bien  île  suivre  ce  lion  irrité,  dont  les* retours  faisaient 
trembler  même  un  adversaire  victorieux.  Napoléon ’)mi  doiic  regagne/ 
Soissons  sans  être  inquiété. 

Ces  trois  terribles  journées  du  7 à Craonne,*  du  B et  dalt)  à Lhon, 
avaient  coûté  à Napoléon  environ  12  mille  hommes,  et  si  elles  en  avaient 
coûté  15  mille  à l’ennemi,  c’était  une  médiocre  consolation,  parce  qu’il 
lui  restait  près  de  t)0  mille  combattants,  et  que  nous  n’en  avions  guère 
plus  de  AO  mille,  même  avec  la  petite  division  du  duc  de  Padoue  qui 
était  venue  renforcer  le  maréchal  Marmont.  I.#c  pis  de  tout  cela,  c’étaient 
non  la  perte  numérique  mais-  la  perle  morale,-  et  les  conséquences 
militaires  des  dernières  Opérations.  Négliger  un  moment  Schwarzenberg 
pour  aller  de  nouveau  battre  BluchcF,  et  revenir  ensuite  sur  Schwarzen- 
herg,  soit  qu’on  tombât  directement  suf  celui^i,  soit  qu’on  recueillît 
auparavant  les  garnisons  , était  la  dernière  combinaison  que  Napoléon 
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avait  imaginée,  et  qui  devait,  si  la  fortune  ne  le  trahissait  pas,  le  conduire 
à expulser  les  ennemis  du  territoire.  Mais  n’ayant  pas  battu  Bluçher,  bien 
qu'il  l'eùt  rudement  traité,  il  allait  être  suivi  par  cet  infatigable  adver- 
saire en  se  rejetant  sur  Schwarzenberg,  et  il  était  exposé  à les  voir  R© 
réunir  tous  deux  pour  l’accabler.  Le  danger  était  évident  et  très— difficile 
à conjurer. 

Xapoléon  rentra  donc  fort  triste  dans  Soissons  , mais  moins  triste  que 
l’armée,  qui  comprenait  bien  la  situation  et  commençait  à craindre  que 
tant  d’efforts  ne  fussent  impuissants  pour  sauver  la  France.  Mais  l’in- 
flexible génie  de  Xapoléon,  éclairé  par  sa  grande  expérience,  laquelle  lui 
montrait  que  les  chances  de  la  guerre  sont  inépuisables,  et  qu'il  n’y  a 
jamais  à désespérer  pourvu  qu’on  persévéré , l'inflexible  génie  de  Xapo- 
léon n’était  point  abattu.  Il  comptait  encore  sur  de  faux  mouvements  de 
l'ennemi,  et  se  flattait  qu’une  faute  du  présomptueux  Blucher,  peut-être 
du  prudent  Schuarzenberg  lui-même  , lut  rendrait  bientôt  sa  fortune 
perdue.  Il  n’avait  pas  cessé,  au  surplus,  d'étre  placé  entre  ses  deux  ad  ver* 
saires,  et  en  mesure  par  conséquent  d’empêcher  leur  jonction;  il  avait 
encore  â Paris  quelques  ressources,  et,  s’il  livrait  celte  capitale  à elle- 
même,  pour  se  porter  vers  les  places,  il  en  devait  trouver  là  de  bien  plus 
considérables,  avec  lesquelles  il  pourrait  peut-être  changer  la  face  des 
choses.  Il  conserva  donc  une  fermeté  dont  peu  d’hommes  de  guerre  ont 
donné  l’exemple,  et  peut-être  aucun,  car  jamais  mortel  n’était  descendu 
d'une  position  si  haute  dans  une  situation  si  affreuse.  Il  avait  eu  effet 
soulevé  le  momie  contre  sa  personne,  et  en  avait  complètement  détaché  la 
France!  Il  lui  restait,  à la  vérité,  un  corps  d’admirahles  officiers,  formés  . 
à son  école,  remplis  d'un  saint  'désespoir  qu’ils  communiquaient  à l'hé- 
roïque jeunesse  de  France,  ramassée  en  marchant  pour  la  faire  tuer  avec 
eux;  il  lui  restait  son  inépuisable  génie,  l'orgueil  de  sa  grande  fortune , 
et  il  n’était  pas  troublé,  sans  doute  aussi  parce  que,  même  dans  sa  cluite, 
il  entrevoyait  une  gloire  ineffaçable.  Rentré  dans  Soissons  que  l’ennemi 
n’avait  pas  osé  garder,  il  attendait,  l'œil  fixé  sur  ses  adversaires,  lequel 
d'entre  eux  commettrait  la  faute  dont  il  espérait  profiter.  Il  y était  depuis 
vingt-quatre  heures,  occupé  à donner  du  pain,  des  souliers,  quelque 
repos,  et  une  organisation  un  peu  meilleure  à ses  jeunes  soldats,  lors- 
qu’un des  nombreux  ennemis  attachés  à sa  suite  vint  se  placer  à portée 
de  ses  coups.  C’était  le  général  de  Saint-Pricst  qui  amenait  un  nouveau 
détachement  tiré  du  blocus  des  places,  où  il  avait  été  remplacé  par  des 
milices  allemandes.  Il  était  verni  des  Ardennes  sur  Reims,  et  avait  expulsé 
de  cette  ville  le  détachement  de  Cprbiueau.  C'étaient  quinze  mille  soldats 
russes  ou  prussiens,  commandés  par  un  excellent  officier,  Français  mal- 
heureusement, que  la  haine  du  régime  de  171)3  avait  conduit  jadis  en 
Russie,  et  qui  n’avait  pas  su  en  revenir  lorsque  ce  régime  ayaü  cessé* 
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d’ensanglanter  la- France.  Ce  n'était  pas  là  une  proie  assez  importante 
pour  dédommager  Napoléon  de  ses  derniers  échecs,  mais  en  se  jetant  sur 
elle  il  pouvait  faire  sentir  encore  le  danger  de  son  voisinage,  et  rendre 
ses  adversaires  plus  circonspects.  En  attendant  une  meilleure  fortune , 
celle-là  n’était  poinl  à dédaigner. 

Tandis  que  Blucher  était  arrêté  au  bord  de  l'Aisne,  par  la  position  que 
Marmont  avait  prise  à Berry- au -Bac  , Napoléon  fit  scs  dispositions  pour 
courir  de  Soissons-à  Reims,  et  accabler  le  corps  de  Saint -Priest.  Le  12 
au  sdir  il  prescrivit  à Marmont  de  laisser  à Berry-au-Bac  les  forces  indis- 
pensables, de  se  porter  sur  Reims  avec  le  reste,  tandis  que  lui  s’y  rendrait 
par  la  route.de  Ffsmes.  Us  devaient,  le  lendemain  J 3 au  matin,  opérer 
leur  jonction  à une  lieue  de  Reims.  Le  plus  grand  secret  fut  ordonné  et 
observé. 

Le  12  mars,  dans  la  nuit,  Napoléon  après  avoir  fait  mettre  à SoiaSons 
trente  bouches  à feu  en  batterie,  derrière  des  sacs  à terre  et  des  tonneaux, 
après  avoir  détruit  tous  les  obstacles  qui  nuisaient  à fa  défense,  après 
avoir  laissé  pour  garnison  quelques  fragments  de  bataillons  et  un  bon 
commandant,  partit  pour  Reims  avec  la  demi-satisfaction  que  devait  lui 
inspirer  le  succès  vers  lequel  il  marchait.  Dès  la  pointe  du  jour,  il  ren- 
contra le  corps  de  Marmont  et  le  maréchal  lui-méme , auquel  il  adressa 
quelques  réproches , moins  sévères  toutefois  qu’il  n’aurait  eu  le  droit  de 
les  faire,  et  poussa  sur  Reims  les  trente  mille  hommes  qu’il  avait  réunis 
pour  ce  coup  de  main. 

En  route,  on  trouva  sur  la  droite,  au  village  de  Rosnay,  deux  bataillons 
prussiens  qui  faisaient  la  soupe.  (Voir  la  carte  n°  04.)  On  troubla  leur 
repas  en  les  prenant  tous,  malgré  une  certaine  résistance  de  leur  part, 
puis  on  arriva  en  face  de  Reiras.  Napoléon.,  qui  aurait  voulu  enlever  le 
corps  de  Saint-Priest  tout  entier,  songeait  faire  passer  la  Vesle  à ses 
troupes  à cheval,  et  à les  porter  au  delà  de  Reims  pour  couper  la  retraite 
à l'imprudent  ennemi  tombé  dans  ses  filets.  (Voir  la  carte  n*  02.)  Mais  les 
alliés  avaient  détruit  le  pont  qu’il  eut  été  trop  long  de  rétahBr,  et  il  fallut 
se  borner  à culbuter  sur  Reims  les  troupes  de  Saint-Priest  qui  èn  étaient 
sorties  pour  défendre  les  hauteurs.  On  les  aborda  avec  la  plus  grande 
vigueur,  et  après  un  combat  fort  court  on  les  rejeta  des  hauteurs  sur  là 
ville.  Alors  l'Empereur  lança  sur  elles  les  régiments  des  gardes  d’hon- 
neur. Le  général  Philippe  de  Ségur,  qui  commandait  l’un  de  ces  régi- 
ments, tourna  l’extrême  gauche  de  l’ennemi,  culbuta  sa  cavalerie,  et 
enleva  onze  pièces  de  canon.  L’infanterie  russe  prise  à revers  par  ce  mou- 
vement se  précipita  sur  Reims.  Elle  voulut  défendre  les  portes  de  la  ville, 
mais  on  enfonça  ces  portes  à coups  de  canon , puis  on  entra  péle-niêlc 
avec  elle,  et  on  ramassa  quatre  mille  prisonniers.  Ce  rapide  coup  de 
main  qui  nous  avait  à peine  coûté  quelques  centaines  d’hommes,  en  fit 
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perdre -'environ  six  mille  au  corps  de  Saint-Priest;  qui  fut  pourle^noment 
rejeté  assez  loin.  M.  de  Saint-Priest  lui-môme  y perdit  la  vie. 

Ce  succès,' sans  rendre  â Xapoléon  l’ascendant  qu’il  avait  après  Mont- 
mirail , avait  l'avantage  de  procurer  quelques  consolations  à son  armée, 
et  de  contenir  l'ennemi,  qui  sentait  la  nécessité  de  réfléchir  à ses  moin- 
dres mouvements  en  face  d’un  tel  adversaire.  11  s'arrêta  à Reims  pour 
voir  ce  qu'allaient  lui  conseiller  les  événements. 

La  situation  avait  eu  effet  bien  changé,  militairement  et  politiquement, 
pendant  les  dix  ou  douze  jours  qu’il  venait  d'employer  à se  mesurer  avec 
Blticlicr.  En  quittant  Troyes  il  avait  laissé  le  maréchal  Oudinot,  le 
général  Gérard,  le  maréchal  Macdonald,  à la  poursuite  du  prince  de 
Schwarzénbei'g , avec  ordre  de  pousser  celui-ci  jusqu’au  delà  de  l'Aube, 
pendant  qu'on  feignait  de  négocier  un  armistice  à Lusigny.  Il  avait  en 
môme  temps  ordonné  à se»  lieutenants,  qui  comptaient  trente  et  quelqnes 
mille  hommes  â eux  trois,  de  faire  crier  Vive  l'Empereur  ! aux  avant- 
postes,  afin  de  persuader  ii  l’ennemi  qu’il  n’était  pas  parti.  Mais  une  telle 
illusion  n'avait  pas  duré  vingt-quatre  heures.  La  manière  dont  s'était 
exécutée  la  poursuite  après  son  départ- avait  été  suffisante  pour  montrer 
qu’il  n'y  était  plus,  et  le  prince  de  Schwarzenhcrg,  qui  avait  promis  de 
reprendre  l’offensive  aussitôt  que  Xapoléon  se  dètourgcrail  de  lui  pour  »o 
jeter  sur  Bluchcr,  avait  tenu  parole  dès  le  27  février  au  matin.  Voulant 
ramener  sur  l'Aube  les  troupes  françaises  qui  avaient  franchi  cette  rivière 
à sa  suite,  il  avait  dirigé  le  maréchal  dc  AVrède  vers  Bar-sor-Aube,  et  le 
prince  de  IVillgenslein  vers  le  pouf  de  Dolancriurt.  (Voir  la  carte  n*  62.) 
Il  avait  gardé  sous  la  main  Giùlny  et  lés  réserves  autrichiennes. 

Le  maréchal  Oudinot  et  le  générql  Gérard  étaient  en  position  sur 
l’Aube,  le  maréchal  Macdonald  sur  la  Seine.  Les  deux  premiers,  parti- 
culièrement menacé?,  ayant  aperçu  le  27  au  matin  le  retour  offensif  de 
l'ennemi,  s'étaient  portés,  le  général  Gérard  à Bar-sjir-Aube,  et  le. ma- 
réchal Oudinot  à Dolancourt , pour  disputer  sur  ces  deux  points  le  passage 
de  l'Aube.  Le  maréchal  Oudinot  jugeant  mauvaise  la  position  de  Dolan- 
eourtv  car  elle  était  dominée  de  toute  part,  pensant  de  plus  qu'un  mou- 
vement rétrograde  décèlerait  trop  le  départ 'de  Xapoléon,  avait  imaginé 
de  se  tenir  en  avant  de  l'Aube,  et  de  défendre  à outrance  les  hauteurs 
d'Arsonval  et  d’Arrentières.  Laissant  la  division  des  gardes  nationales 
Pnethod  pour  couvrir  le  pfont  de  Dolancourt , il  avait  porté  sur  la  hauteur 
au  delà  les  deux  brigades  de  la  division  Levai,  et  la  brigade  qui  restait 
de  la  division  Boyer.  Ces  trois  brigades  tirées  d'Espagne,  appuyées  par 
les  dragons  venus  égaleiftent  d’Espagne,  et  comprenant  7 mille  fantassins 
et  2 mille  chevaux,  avec  tout  au  plus  trente  bouches  à feu  amenées  du 
Tond  do  la  vallée  de  l'Aube,  avaient  eu  grand’peine  à se  soutenir  cir  pré- 
sence des  cent  bouches  à fen  de  l’ennemi.  Les  brigades  Montfort  et  Chassé, 
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mitraillées  d'abord,  puis  assaillies  par  les  cuirassiers  autrichiens,  avaient 
tenu  ferme,  et  repoussé  toutes  les  attaques,  tandis  que  le  comte  do  Valmy 
passant  l'Aube  à gué,  venait  à leur  secours.  Ces  deux  brigades  d'infan- 
terie, complètement  enveloppées  Sans  en  être  émues,  secourues  tour  à 
tour  par  la  brigade  Pinoteau,  et  par  les  dragons  d'Espagne  qui  avaient 
chargé  au  galop  la  formidable  artillerie  des  Autrichiens  et  tué  les  canon- 
niers sur  les  pièces,  avaient  conservé  leur  champ  de  bataille  toute  une 
journée.  Enfin  vers  la  nuit,  voyant  fondre  sur  tdjcs  le  reste  de  la  grande 
armée  de  Dohémé^  elles  avaient  quitté  les  hauteurs,  regagné  le  bord  de 
la  rivière,  et  opéré  leur  retraite  dans  le  meilleur  ordre.  Ce  combat 
.admirable  de  8 à 9 mille  hommes  contre  30  mille  d’abord,  puis  contre 
40  mille,  avait  coulé  à l’ennemi  3 mille  hommes,  et  à noos  2 mille. 
Si  Xapoléon  n'avait  eu  que  de  pareils  soldats,  le  résultat  de  celle  -grande 
lutte  eut  été  certainement  différent. 

Tandis  qu’Oudinôt  avec  les  troupes  d’Espagne  défendait  si  bien  les 
hauteurs  en  avant  de  Dolancourt , le  général  üérard  de  son  côté  avait 
arrêté  les  Bavarois  devant  Bar-sur- Aube,  et  leur  avait  tué  beaucoup 
d'hommes  tout  en  perdant  lui-même  tfès-pcu  de  monde,  grâce  aux  bar- 
ricades dont  il  s’était  couvert.  Macdonald  entendant  la.  canonnade  avait 
couru  de  la  Seine  à l’Aube,  pour  coopérer  à la  défense  des  postes 
attaqués. 

Bien  que  ce  rude  combat,  dans  lequel  le  prince  de  U’ittgenslein  avait 
été  blessé  gravement  et  le  qi rince  de  Schuarsepherg  légèrement,  fût  de 
nature  à rendre  l'armée  de  Bohème  plus  prudente  encore  que  de  coutume, 
pourtant  il  était  facile  de  reconnaître  au  nombre  de  troupes  déployées 
que  ce  n'élait  là  qu'un  rideau,  et  que  Xapoléon  était  ailleurs.  Si  le  prince 
de  Sehuarzcnberg  avait  pu  conserver  encore  un  seul  doute  à cet  égard, 
il  -l’aurait  perdu  en  voyant  devant  lui  tout  au  plus  8 à 9 mille  hommes. 
Dés  lors  ses  projets  de  retraite  sur  Chaumont  avaient  dû  être  abandonnés, 
et  soit  qu’il  fût  aiguillonné  par  le  blâme  des  alliés,  soit  qu'il  fût  jaloux  de 
tenir  la  parole  donnée  à l'armée  de  Silésie,  il  avait  résolu  de  so  reporter 
eu  avant,  et  de. reprendre  la  position  de  Troyes  au  moins,  pendant  que 
llluclier  continuait  à courir  les  hasards  d'une  marche  isolée.  Le  28  donc 
il  s’était  remis  en  mouvement,  et  les  trois  généraux  français,  jugeant 
avec  raison  que  l’Aube  n'était  pas  tenable,  que  la  position  de  Troyes  elle- 
même  pouvait  être  tournée  de  tout  côté,  s’étaient  repliés  sur  la, Seine 
entre  Xogent  et  Xlontereau,  livrant  à chaque  pas  de  vigoureux  combats 
d'arrière-garde.  Le  prince  de  Scbwarsenberg  les  avait  suivis,  avait  réoc- 
cupé Troyés*  et  bordé  la  Seine  de  X'ogent  à Montereau.  Il  avait  pris  la 
ferme  résolution,  Blucher  avançant  sur  Paris^  de  ne  pas  le  laisser 
avancer  seul.  * . ■ 

Militairement  la  situation  s’était  donc  fort  gâtée  pendant  les  dix  ou  douze 
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jours  employés  par  Xapolèon  à combattre  Blucher.  Politiquement , elle 
était  singulièrement  enipirée. 

Les  conférences  (le  Lusigny  avaient  été  définitivement  abandonnées, 
le  prince  de  Schuarzcnberg  n’en  ayant  plus  besoin  pour  se  débarrasser 
dé  la  poursuite  de  Xapolèon , et  Xapolèon  s'obstinant  à cacher  une  ques- 
tion de  frontières  sous  une  question  d’armistice.  En  entrant  à Troyes,  le 
prince  avait  congédié  les  commissaires  qui  avaient  essayé  un  instant  d’ar- 
rêter l'effusion  du  sang  par  une  suspension  d’armes.  Du  reste,  il  l’avait 
tait  avec  regret,  et  contraint  uniquement  par  l’esprit  qui  régnait  dans  la 
coalition. 

A Chatillon  également  on  était  à la  veille  de  rompre.  Nous  avons  dit 
qu’en  faisant  signer  à Chaumont  le  traité  du  Irr  mars,  lord  Castlereagh 
avait  obtenu  qu’on  fixât  un  délai  fatal,  après  lequel  on  cesserait  d’at- 
tendre le  contre-projet  demandé  à M.  de  Caulaincourt.  Le  délai  fixé  était 
celui  du  10  mars,  et  on  avait  déclaré  à M.  de  Cautainrourt  qu’après  le 
ÎO  mars  le  congrès  serait  dissous,  et  toute  négociation  remise  jusqu’à  la 
destruction  des  uns  ou  des  autres.  Le  prince  Ksterhazy,  envoyé  secrète- 
ment par  M.  de  Metternicli  à M..de  Caulaincourt,' lui  avait  renouvelé  le 
conseil  de  traiter,  de  traiter  à tout  prix , car  ce  moment  passé  on  ne  vou- 
drait plus  négocier  avec  Xapolèon,  et  on  viserait  à lui  ôter  non-seulement 
le  Rhin,  mais  le  trône.  M.  de  Caulaincourt  avait  mandé  ces  détails  au 
quartier  général,  en  suppliant  l’Empereur  de  lni  permettre  de  se  désister 
en  quelques  points  des  bases  de  Francfort,  car,  s’il  persistait  dans  ses 
résolutions,  la  négociation  serait  rompue  à l’instant , et  après  sa  grandeur 
son  existence  même  serait  mise  en  question. 

Ce  qu’écrivait  M.  de  Caulaincourt,  d’après  les  avis  enveloppés,  mais 
sincères,  du  prince  Esterhazy,  était  rigoureusement  exact.  A l’impatience 
d’entrer  à Paris  qu’éprouvait  Alexandre,  à la  haine  furieuse  qui  animait 
les  Prussiens,  étaient  venues  s'ajouter  les  excitations  du  parti  royaliste. 
M.  de  Vitrolles,  expédié,  comme  on  l’a  vu,  avec  une  commission  avouée 
de  M,  de  Dalbcrg,  mais  non  avouée  de  M.  de  Talleyrand,  avait  réussi, 
après  beaucoup  de  traverses,  à gagner  le  quartier  général  des  alliés,  et  à 
s’y  faire  admettre,  en  se  servant  des  signes  de  reconnaissance  dont  il 
était  porteur  pour  M.  de  Stadion.  Quoiqu'il  fut  tout  à fait  inconnu  des 
ministres  de  la  coalition,  ils  avaient  fini  par  prendre  confiance  en  lui,  en 
écoutant  son  langage  sincère  et  passionné,  en  écoutant  surtout  l'énumé- 
ration des  noms  considérables  dont  il  s'autorisait.  C’était  le  premier  mes- 
sage sérieux  que  recevaient  les  souverains  alliés,  et  il  produisait  chez  eux 
outre  beaucoup  de  satisfaction,  un  redoublement  de  conrage,  car  l’espé- 
rance de  trouver  dans  Paris  même  un  parti  qui  leur  en  ouvrirait  les  portes, 
et  une  fois  entrés  les  aiderait  à constituer  un  gouvernement  avec  lequel 
ils  |>ourraient  traiter,  cette  espérance,  d’abord  très-vive  quand  ils  avaient 
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passé  le  Rhin,  tri*s— affaiblie  depuis  en  voyant  si  peu  de  manifestations 
royalistes  éclater  autour  d’eux,  se  réveillait  maintenant,  et  augmentait 
fort  leur  résolution  de  marcher  en  avant.  Ils  avaient  longuement  ques- 
tionné M.  de  Vitrolles  sur  ("intérieur  de  Paris,  tétaient  plaints  de  n'en 
rien  savoir,  et  lui  avaient  répété  le  thème  en  usage,  que,  n’éjant  pas 
venus  pour  ou  contre  la  cause  d'une  dynastie,  ils  ne  songeraient  à écarter 
Napoléon  du  trône  que  si  la  France  en  manifestait  le  vœu  formel,  qu’a- 
lors.ils  seraient  heureux  de  contribuer  à la  délivrer  du  joug  qui  pesait  sur 
elle  et  sur  l'Europe.  A cela  M.  de  Vitrolles,  s'appuyant  des  noms  de 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Dalberg  fort  appréciés  au  camp  des  alliés*  cl 
beaucoup  plas  que  les  noms  les  plus  qualifiés  parmi  les  royalistes,  avait 
répondu  que  la  France,  tremblante  sous  la  tyrannie  impériale,  n’osait 
pas  manifester  ses  véritables  sentiments,  que  sachant  d’ailleurs  les  cours 
de  l’Europe  occupées  à négocier  à Chàtillon  avec  Napoléon , elle  était 
encore  moins  disposée  à lever  contre  lui  l’étendard  de  la  révolte,  éten- 
dard que  les  souverains  armés  n'osaient  pas  lever  èuxrmémes,  mais  que 
si  on  rompait  définitivement  avec  lui,  les  monarques  alliés  verraient 
éclater  autour  d’eux  un  élan  unanime  en  faveur  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  était  malheureusement  vrai  que  l’aversion  de  la  France  pour  le  despo- 
tisme et  poiir  la  guerre  affaiblissait  en  elle  l’horreur  de  l’étranger,  et  que 
bien  qu’elle  eût  complètement  oublié* les  Bourbons,  elle  accepterait  volon- 
tiers tout  gouvernement,  quel  qu’il  fût,  qui  la  débarrasserait  de  souf- 
frances devenues  insupportables,  dette  vérité , sans  doute  exagérée  par 
l'envoyé  de  MM.  de  Talleyrand  et  de  Dalberg,  avait  fait  naturellement 
impression  sur  les  ministres  et  les  souverains  réunis  à Troyes,  et  ils 
avaient  répondu  à M.  de  Vitrolles  qu’on  était  obligé  de  continuer  jusqu’au 
terme  convenu  les  conférences  de  Chàtillon  ; que  si  Napoléon  acceptait 
les  frontières  de  1790,  on  traiterait  avec  lui;  que  dans  le  cas  contraire, 
on  romprait,  et  on  entendrait  alors  tout  ce  qui  pourrait  être  dR  en  faveur 
d’un  autre  gouvernement  que  le  sien , pourvu  que  ce  gouvernement  con- 
vînt à la  France  et  présentât  des  chances  de  durée.  Mais  les  partisans  de 
la  guerre  à outrance,  quoiqu’ils  n’eussent  pas  besoin  d’être  excités,  en 
apprenant  ces  communications , avaient  senti  redoubler  leur  désir  de 
rompre  & Chàtillon,  et  de  marcher  sur  Paris.  C’était  là  le  motif  des  avis 
réitérés  et  secrets  que  P Autriche  faisait  parvenir  à M.  de  Caulaincourt. 
Quelques  moments  encore  et  tout  allait  donc  changer  de  face  1 ! 

A Paris  la  situation  prenait  également  un  aspect  des  plus  menaçants. 

1 Le, principal  personnage  employé  dans  ce*  négociations,  XI.  de  Vitrolles,  a raconte 
dan*  des  mémoires  spirituel*,  et  encore  inédits,  sa  mission  au  camp  des  alliés.  J’en  ai  dii 
la  communication  à l’obligeance  du  dépositaire.  Je  suis  dohe  certain  d'être  exact  dans  le 
récit  que  je  liens  de  faire,  et  d'autant  plus  que  j’ai  pu  confronter  le  témoignage  de  II.  de 
Vjtrollcs  avec  celui  de  quelques-uns  dos  principaux  personnages  du  temps , et  que  c’est 
de  lenrs  témoignages  comparé*  que  j’ai  composé  cette  narration. 
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Napoléon  avait,  comme  on  Ta  vu,  envbyé  à la  régente  dÿarie-Louisa  le 
traité  proposé  par -les  plénipotentiaires  à Châtillon,  et  s’était  flatté  que  ce 
traité  déshonorant  révolterait  quiconque  seutait  couler  du  sang  dans  ses 
veines.  I n conseil,  en  effet , réuni  le  4 mars  en  présence  de  Marie-Louise 
et  de  Joseph , avait  reçu  communication  de  toutes  les  pièces  de  la  négo- 
ciation. Napoléon  , qui.  avait  tant  altéré  la  vérité  à l’égard  des  négocia- 
tions de  Prague,  et  môme  de  celles  de  Francfort,  s’élaif* décidé  cette 
fois  à la  dire  tout  entière,  parce  qu’il  espérait  qu’elle  soulèverait  les 
cœurs!  Hélas!  elle  n'avait  fait  que  les  consterner,  énervés  qu'ils  étaient 
par  un  long  despotisme!  On  comptait  parmi  les  hommes  composant  ce 
conseil  de  bons  citoyens,  d’honnôtes  gens,  mais  ils  avaient  autant  peur 
de  déplaire  à Napoléon,  en  conseillant  la  paix  immédiate,  qu’au  public, 
en  conseillant  la  continuation  de  la  guerre.  Ils  n’avaient  donc  reçu 
qu'avec  une  sorte- de  crainte  l’invitation  de  délibérer  sur  ce  grave  sujet. 
Dans  ce  couseii  auquel  assistaient,  outre  l'Impératrice  et  Joseph,  les 
grands  dignitaires,  les  ministres,  et  quelques  présidents  du  Conseil 
d’Ftat,  on  avait,  après  la  lecture  des  pièces,  gardé  un  long  silence  de 
surprise  et  d’effroi.  Puis  Joseph  qui  présidait,  forçant  chacun  par  une 
interpellation  directe  à rompre  ce  silence,  les  vingt  membres  présents 
avaient  balbutié  leur  avis  en  un  langage  embarrassé,  et  avec  la  brièveté 
non  pas  de  l’énergie  mais  île  la  faiblesse.  Le  traité  proposé,  suivant  ces 
divers  opinants,  était  désolant;  selon  môme  quelques-uns  qui  avaient 
appelé  les  choses  par  leur  nom,  il  était  une  véritable  capitulation.  Il 
fallait  espérer,  disaient-ils,  <jue  le  génie  de-T Empereur,  qui  avait  opéré 
tant  de  prodiges,  accomplirait  encore  celui  de  repousser  l'ennemi  uue 
dernière  fois  , et  de  lui f arracher  des  conditions  plus  acceptables.  Toute- 
fois on  ne  connaissait  pas  la  situation,  Napoléon  seul  la  connaissait,  seul 
pouvait  la  juger,  et  émettre  un  avis  éclairé  (ce  qui  était  bien  vrai  grâce 
à la  forme-  du  gouvernement)  ; mais  si  pourtant  la  situation  était  aussi 
désespérée  qu’on  le  disait,  et  qu’elle  paraissait  Vôtre,  à juger  des  choses 
d’après  les  apparences,  ne  conviendrait-il  pas  mieux  de  traiter  sur  le 
pied  des  anciennes  frontières,  qtie  de  laisser  entrer,  l'étranger  dans 
Paris?  On  ne  pouvait  se  le  dissimuler,  si  l’étranger  pénétrait  dans  la 
capitale,  il  ne  respecterait  pas  la  dynastie  glorieuse  sous  laquelle  on 
avait  le  bonheur  de  vivre*/ il  tenterait  un  bouleversement  intérieur,  et 
c'était  là  une  calamité  qu’il  fallait  écarter  à tout  prix.  Sans  doute  c’était 
une  perte  sensible  que  celle  de  la  Belgique,  mais  il  valait  mieux  perdre 
la  Belgique  que  la  France,  et  surtout  que  lé  trône.  D’ailleurs  la  France  , 
après  tout,  telle  qu’elle  avait  été  sous  IjOUÎs  XIV,  ayant  son  empereur  à 
sa  tète,  serait  toujours  grande,  car.  sa  grandeur  ne  dépendait  pas  d’une 
ou  deux  provinces.  Napoléon  avait  assez  déployé  le  génie  de  la  guerre,  il 
serait  bien  à désirer  qu’il  eût  le  temps  de  déployer  aussi  le  génie  de  la 
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paix.,  et  qu’il  put  procurer  au  pays  autant  de  félicité  qu’il  lui  avait  pro- 
curé de  gloire.  Alors,  bientôt  remise  de  son  épuisement , la  France  trou- 
verait l’occasion  de  recouvrer  ce  que  la  violence  de  l’étranger  lui  enlevait 
aujourd’hui.  Mais  en  tout  cas,  répétaient  ces  hommes  asservis  qui  sou- 
haitaient ardemment  1er  paix  sans  mémo  oser  le  dire,  en  tout  cas,  si 
Sa  Majesté  Impériale,  qui  seule  avait  le  secret  des  affaires,  qui  seule 
pouvait  prononcer  en  connaissance  de  cause , inclinait  à accepter  les 
anciennes  frontières  plutôt  que  de  courir  de  nouveaux  hasards,  le  Conseil 
était  d’avis  que  l'honneur  de  l'Empereur  le  permettait,  car  son  honneur 
véritable  c'était  l’intérêt  de  la  France,  et  l'intérêt  de  la  France  c’était  la 
paix  immédiate. — 

Certes  l’intérêt  de  la  France  détail  la  paix , mais  c'était  son  intérêt  un 
an,  deux  ans,  six  ans  plus  tôt,  et  c’est  alors  qu’il  aurait  fallu  le  dire. 
Aujourd'hui;  à continuer  la  guerre,  il  n'y  avait  dç  danger  que  pour  la 
dynastie,  car  assurément  on  ne  ferait  la  France  sous  les  Bourbons  ni 
"plus  petite,  ni  plus  dénuée  d'intluence  que  lie  le  voulaient  les  plénipo- 
tentiaires de  Chàlillon  ; il  est  même  certain  que,  dans  le  soin  qu'on  appor- 
tait à l’affaiblir,  la  crainte  de  Xapoléon  entrait  pour  beaucoup,  et  qu’avec 
les  Bourbons  on  chercherait  infiniment  moins  à réduire  sa  puissance 
naturelle  et  séculaire,  Lep  choses  en  étant  a ce  point,  il  n’y  avait  pas 
grand  péril  à risquer  encore  quelques  batailles,  pour  amener  peut-être 
une  transaction  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  frontières,  pour  avoir 
Mayence  en  sacrifiant  Anvers.  Un  seul  homme,  il  faut  le  nommer,  M.  de 
Cessât' , vota  pour  qu'on  ne  souscrivit  pas  aux  propositions  de  Chêtilloii. 
Du  reste,  même  dans  ce  moment  suprême,  ce  fut  de  la  paît  des  membres 
du  Conseil  de  régenee  un  concours  de  soumission  inouï.  Les  plus  hardis 
énonçaient  d'un  ton  un  peu  plus  rogue  les  mêmes  bassesses.  — La  paix, 
la  guerre,  comme  l'Empereur  voudrait!...  -r—  Tel  était  leur  unique  avis, 
en  laissant  voir  cependant  que  si  par  hasard  l’Empereur  préférait  la 
paix , c'était  bien  là  ce  qu’ils  désiraient  tous 

Xapoléon  avait  toujours  manifesté  un  extrême  dédain  pour  les  réunions 
nombreuses  où  l’on  devait  traiter  do  guerre  ou  de  politique,  parce  qu’en 
effet  il  y avait  trouvé  les  hommes  tels  que  les  fait  le  despotisme , lu  plu- 
part ayant  peu  d'opinion,  quelques-uns  seulement  capables  de  s’en  faire 
une, -et  parmi  ces  derniers  les  uns  cherchant  là  pensée  du  maître  pour  y 
conformer  la  leur,  les  autres  contredisant  par  mauvais  caractère  ou  par 
mécontentement.  Ce  Conseil,  si  Xapoléon  avait  pu  y assister,  aurait  bien 
justifié  son  scnlimcJit,  et  révélé  les , conséquences  du  régime  sous  lequel 
il  avait  fait  succomber  la  France,  et  sous  lequel  il  allait  succomber  lur- 
même.  Au  surplus  il  eut  été  fort  déçu,  car  c’était  une  explosion  d'indi- 

1 l,c  proces-verbal  de  ce  Conseil  e «istr  avec  l’avis  de  chacun,  et  si  jamais  il  est  public 
on  verra  que  nous  n’exagércfcu  rien. 
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quation  patriotique  qu’il  avait  voulu  provoquer,  et  ou  lui  envoyait  au 
contraire  une  humble  et  tremblante  supplication  pour  la  paix,'  écrite 
entre  -deux  peurs  : peur  <le  lui , peur  de  l'ennemi. 

Mais  l'humilité  qu’on  avait  montrée  devant  son  épouse devant  son 
frère  et  son  fidèle  archichancelier  Cambacérès,  on  la  dépouillait  hors  de 
la  présence  de  ces  témoins  redoutés,  et  on  tenait  partout  ailleurs  un  lan- 
gage bien  différent.  De  la  soumission  on  passait  brusquement  à une  véri- 
table fureur  contre  son  entêtement.  — Cet  homme  est  Jou  ! était  le  propos 
qu’on  entendait  dans  toutes  les  bouches.  — Il  nous  fera  tous  tuer, 
disaient  des  gens  qui  n’avaient  jamais  paru  sur  un  champ  de  bataille. 
Parmi  les  hommes  particulièrement  attachés  à Joseph,  et  en  général 
c’étaient  des  employés  militaires  ou  civils  qui  étaient  allés  chercher  à 
Madrid  la  faveur  qu’ils  ne  trouvaient  point  a Paris,  on  commençait  à 
insinuer  qu’il  fallait  remettre  dans  les  mains  de  Joseph  le  pouvoir  de 
sauver  la  France.  Ces  amis  de  Joseph,  fort  maltraités  par  Napoléon  qui 
les  accusait  d’être  la  cause  de  nos  malheurs  en  Espagne,  lui  payaient  ses 
mauvais  traitements  en  mauvais  propos,  et  disaient  qu’il  fallait  proclamer 
une  régence,  en  donner  la  présidence  à Joseph,  avec  lequel  l’Europe 
traiterait  plus  volontiers  qu'avec  Napoléon.  Ils  prétendaient  que  ce  serait 
voue  manière  adroite  de  dégager  l’orgueil  des  souverains  coalisés,  comme 
celui  de  Napoléon  lui-même,  et  de  tirer  la  France  des  mains  d’un  génie 
qui  n'était  propre  qu'à  la  guerre,  pour  la  remettre  dans  les  mains  d’un 
génie  essentiellement  propre  à la  paix.  C'était  vouloir  tout  simplement 
faire  abdiquer  Napoléon  au  profit  de  Joseph:  Aussi  h’élaient-cc  que  les 
plus  téméraires,  c’est-à-dire  les  plus  mécontents,  qui  osaient  tenir  ce 
langage.  Ceux  qnl  se  bornaient  à vouloir  mettre  un  terme  prochain  à la 
guerre,  sans  songer  à porter  la  main  sur  |e  trône,  se  contentaient  de 
dire  qu’il  faudrait,  en  réponse  à l’espèce  de  consultation  provoquée  par 
Napoléon,  lui  envoyer  une  adresse  dans  laquelle  on  lui  demanderait  la 
paix  en  termes  formels. 

Les  choses  furent  poussées  au  point  que  Joseph , entrant  dans  la 
pensée  de  ceux  qui  voulaient  faciliter  la  paix  à son  frère  an  moyen  d'une 
manifestation  pacifique,  imagina  de  consulter  M.  Mènerai,  dont  la  fidé- 
lité était  inaltérable,  et  le  chargea  d’écrire  au  quartier  général,  pour 
savoir  si  une  démarche  dans  le  sens  de  la  paix  conviendrait  à Napoléon, 
et  dans  quelle  forme  il  désirerait  qu’elle  fût  faite.  M.  Mcneval  déclara 
qu’il  informerait  avant  tout  l’Empereur  de  ce  qui  se  passait,  et  qu’il  écou- 
terait ensuite  les  paroles  qu’il  aurait  permission  d’entendre.  En  Consé- 
quence il  écrivit  sur-le-champ  à Napoléon  avec  la  réserve  délicate  qu’il 
savait  allier  à une  parfaite  franchise. 

Napoléon  en  arrivant  à Reims  trouva  la  lettre  de  M.  Mcneval,  et  plu- 
sieurs autres  qui  donnaient  l’idée  de  cet  état  de  choses.  Grâce  à sa  prodi- 
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pieuse  sagacité,  que  la  défiance  aiguisait  sans  la  troubler,  il  deviua  tout , 
et  peut-être- dans  le  premier  moment  s’exagérà-1-il  un  peu  ce  qu'il  avait 
deviné.  11  fut  surtout  très-mécontent  de  ce  que  le  duc  de  Rovigo,  ne 
voulant  compromettre  personne,  et  n'attachant  pas  grande  importance 
aux  propos  tenus  autour  de  Joseph,  ne  lui  avait  rien  mandé  de  ce  qui  se 
passait.  Avec  cette  promptitude  et  ce  défaut  de  ménagements  qui  carac- 
térisaient trop  souvent  sa  manière  d’agir,  il  adressa  au  duc  de  Rovigo  la 
lettre  suivante,  qui  ne  révélerait  qu’un  triste  despotisme,  et  ne  mérite- 
rait pus  d'être  citée , si  en  même  temps  elle  no  faisait  ressortir  une 
inflexibilité  de  caractère  bien  extraordinaire  on  de  telles  circonstances. 

u AU  MINISTRE  DE  LA  POUCE. 

* Reims,  le  14  mars  1814. 

t#  Vous  ne  m’appreuez  rien  de  ce  qui  se  fait  à Paris.  Il  y est  question 
» d’adresse,  de  régence,  et  de  raille  intrigues  aussi  plates  qu'absurdes , 

» et  qui  peuvent  tout  au  plus  être  conçues  par  un  imbécile  comme  Miot. 

* Tous  ces  gens-là  ne  savent  point  que  je  tranche  lo  nœud  gordien  à la 
v manière  d'Alexandre.  Qu’ils  sachent  bien  que  je  suis  aujourd'hui  le 
» même  homme  que  j’étais  à H agram  et  à Austerlitz  ; que  je  ne  veux 
n dans  l'Ktat  aucune  intrigue;  qu’il  n’y  a point  d'autre  autorité  que  la 
a mienne,  et  qu’en  cas  d'événements  pressés  c’est  la  Régente  qui  a 
» exclusivement  ma  confiance.  Le  roi  (Joseph)  est  faible,  il  se  laisse  aller 
» à des  intrigues  qui  pourraient  être  funestes  à l’État , et  surtout  à lui  et 
9 à ses  conseils,  s’il  ne  rentre  pas  bien  promptement  dans  le  droit  che- 
i»  min.  Je  suis  mécontent  d’apprendre  tout  cela  par  un  autre  canal  que 
n par  le  votre..:.  Sachez  que  si  l’on  avait  fait  faire  une  adresse  contraire 
9 à l’autorité,  j’aurais  fait  arrêter  le  roi,  mes  ministres  et  ceux  qui  l’au- 
» raient  signée.  — On  gâte  la  garde  nationale,  on  gâte  Paris  parce  qa’on 
9 est  faible  et  qn’on  ne  connaît  poiut  le  pays.  Je  ne  veux  point  de  tribuns 
» du  peuple.  Qu’on  n’oublie  pas  que  c’est  moi  qui  suis  le  grand  tribun  : 
9 le  peuple  alors  fera  toujours  ce  qui  convient  à ses  véritables  intérêts, 
9 qui  sont  l'objet  de  toutes  mes  pensées.  » 

Après  cette  fâcheuse  expérience  des  hommes  qui  l’entouraient,  Napo- 
léon se  chargea  seul  de  la  réponse  à faire  aux  plénipotentiaires  de  Chà- 
(illon.  Il  avait  déjà  ordonné  à M.  de  Caulaincourt  d'user  de  tous  les 
moyens  pour  alimenter  la  négociation  et  en  empêcher  la  rupture,  sans 
concéder  néanmoins  les  hases  proposées.  Il  s'agissait  toujdurs  du  contres- 
projet  exigé  dans  un  délai  fatal,  et  que  Napoléon,  sans  s’y  refuser  abso- 
lument , éprouvait  une  extrême  répugnance  à présenter.  U renouvela  ses 
instructions,  en  termes  cette  fois  aussi  sages  qu’honorables.  — Demandez, 
écrivit-il  à M.  de  Caulaincourt,  si  les  préliminaires  proposés,  et  auxquels 
on  veut  que  vous  opposiez  un  contre-projet,  sont  le  dernier  mol  des  alliés. 
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S’il  en  est  ainsi,  vous  romprez  immédiatement,.  quoi  qu'il  puisse  en  arriver, 
et  nous  dirons  à la  France  ec  qu'on  a voulu  nous  faire  subir.  $i,  au  con- 
traire , comme  c’est  probable , on  vous  répond  que  ce  n’est  pas  le  dernier 
mot vous  répliquerez  que  , nous  aussi,  en  nous  reportant  sans  cesse  aux 
bases  de  Francfort,  nous  n’avons  pas^lit  notre  dernier  mot,  mais  qu’on 
ne  peut  pas  exiger  que  nous  offrions  nous-mêmes  dans  un  Contre-projet 
les  sacrifices  qu’on  prétend  nous  arracher.  Car,  ajouta -t- il,  si  on  veut 
nous  donner  tes  étrivières , c'est  bien  le  moins  qu’on  ne  nous  oblige  pns 
à nous  les  donner  nous-mêmes.  — 

Xapoléon  voulait  que  M.  de  Caulaincourt , établissant  une  discussion  de 
détail,  put  s’assurer  par  lui-même  de  ce  qu’il  fallait  nécessairement  sacri- 
fier, et  de  ce  qu'il  était  possible  de  défendre  encore,  car  l’inconvénient 
d’un  contre-projet , e’était,  dans  l’ignorance  où  nous  étions  des  intentions 
définitives  des  alliés  sur  chaque  point , de  céder  ce  qu’on  pourrait  peut- 
être  retenir.  11  autorisa  donc  M.  de  Caulaincourt  à- abandonner  d’abord  le 
llrabant  hollandais,  c’est-à-dire  cette  partie  de  la  Hollande  qu’il  avait 
en  18i0  ôtée  à son  frère  l^ouis.  C’était  une  bien  faible  concession,  car 
la  frontière  reportée  du  Uabal  à la  Meuse,  était  toujours  ce  qu’on  appe- 
lait la  frontière  naturelle,  ou  bases  de  Francfort , et  nous  conservait 
l'Escaut  et  Anvers.  Xapoléon  autorisa  en  outre  son  plénipotentiaire  à 
renoncer  aux  diverses  parcelles  de  territoire  que  nouç  possédions  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  comme  annexes  de  la  rive  gauche,  tels  que  Wesel, 
Cassel  et  Kelil.  Dès  lors , Cii  gardant  la  rive  gauche , nous  abandonnions 
les  pouls  qui  nous  assuraient  le  débouché  stir  la  ri  Ve  droite.  Xapoléon 
consentit  encore  à démolir  les  ouvrages  de  Mayence , et  à faire  de  celte 
place  une  simple  ville  de  commerce.  Il  se  résigna  à céder  toutes  les  pos- 
sessions de  la  France  au  delà  des  Alpes,  et  tous  les  États  de  ses  frères 
soit  eu  Allemagne,  soit  en  Italie,  sans  en  demander  d’autre  compensation 
qu’une  dotation  pour  le  prince  Eugène.  Le  sacrifice  de  l'Espagne,  était  fait 
depuis  longtemps  : Xapoléon  le  renouvela  formellement , et  quant  à nos 
colonies,  il  autorisa  M.  de  Caulaincourt  à déclarer,  que  nous  rendre  quel- 
ques comptoirs  de  l’Inde  (ceux  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  ) sans 
les  îles  de  France  et  de  la  Réunion,  que  nous  rendre  la  Guadeloupe  sans 
les  Saintes,  la  Martinique  sans  nos  autres  Antilles,  c’était  si  peu,  qu'on 
y renonçait  pour  des  possessions  continentales.  La  France  , devait-il  dire, 
préférerait  le  commerce  libre  avec  les  colonies  de  toutes  les  nations,  déjà 
devenues  indépendantes  ou  près  de  le  devenir,  à quelques  possessions 
dans  le  nouveau  monde,  aussi  misérables  que  difficiles  à défendre.  M.  de 
Caulaincourt,  s'il  ne  pouvait  pas  obtenir  la  discussion  sur  chaque  point, 
devait  remettre  un  contre-projet  sur  ces  bases,  et  attendre  la  réponse, 
quelle  quelle  fût.  , . ... 

Ces  instructions  déjà  envoyées  de  Craonne , et  renonveJées  à Reims  en 
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y Ajoutant  un  peu  plus  de  latitude,  mais  sans  aller  au  delà  de  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  n'étaient  que  la  reproduction  des  bases  de  Francfort, 
et  ne  pouvaient  pas 1 prolonger  la  négociation  au  delà  de  quelques  jours. 
M.  de  Caulaincourt  en  les  recevant  fut  fort 'affligé,  car  s'il  aimait  son  pays 
comme  un  bon  citoyen,  il  aimait  aussi  la  dynastie,  et  il  aurait  voulu  la 
sauver,  .Napoléon  dût-il  y perdre  quelque  chose  de  sa  gloire  personnelle, 
ce  qu’il  regardait  comme  une  punition  inévitable  et  méritée  de  ses  fautes.. 
lUais,  lié  par  des  ordres  absolus,  ayant  épuisé  tous  les  prétextes  dont  il 
pouvait  se  servir  pour  reculer  de  quelques  jours  le  terme  fatal  du  10  mars, 
il  fut  enfin  obligé  de  s'expliquer.  Il  le  lit  donc,  mais  lorsque,  dans  une 
note  développée  qu’il  essaya  de  lire  aux  plénipotentiaires,  il  entreprit  de 
discuter  les  préliminaires  présentés  le  17  février,  et  de  prouver  qu'ils 
étaient  la  violation  d'un  engagement  positif,  puisque  les  bases  de  Franc- 
fort proposées  formellement  avaient  été  Acceptées  de  même,  que  les  fron- 
tières auxquelles  on  voulait  réduire  la  France  lui  ôtaient  la  puissance 
relative  qu’elle  devait  conserver  dans  l'intérét  de  l’équilibre  européen, 
que  la  possession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  n'était  pour  elle  que  la  com- 
pensation à peine  suffisante  du  purtage  de  la  Pologne,  de  la  séculari- 
sation des  Etuis  ecclésiastiques,  de  la  destruction  de  la  république  de 
Venise,  des  conquêtes  des  Anglais  dans  l’Inde;  quand  il  entreprit,  disons- 
nous  , l'exposé  de  ces  considérations , il  y eut  uu  cri  unanime  des  sept 
ou  huit  plénipotentiaires  présents,  qui  menacèrent  de  lever  la  séance;  et 
de  ne  pas  écouter  davantage  si  le  plénipotentiaire  français  continuait  à 
développer  une  pareille  thèse.  C'était,  dirent-ils,  un  contre- projet  que 
M.  le  duc  de  licence  devait  remettre,  et  non  pas  une  critique;  c'était 
un  contre-projet  qu'il  avait  promis,  qu’on  atteudait  patiemment  depuis 
un  mois,  et  qu’on  avait  mission  d’exiger,  avec  ordre  de  partir  si  on  ne 
l'obtenait  pas.  — M de  Caulaincourt  essaya  toutefois  de  les  calmer  et  de 
leur  faire  accepter  sa  noie.  11  n’y  réussit  qu’après  avoir  enduré  les  récri- 
minations les  plus  amères,  qu’en  promettant  de  remettre  un  contre-projet, 
et  de.  le  remettre  sous  vingt-quatre  heures.  ** 

Le  15,  en  effet,  H.  de  Caulaincourt  remit  ce  contre-projet  en  se  con- 
formant aux  bases  que  nous  venons  d'indiquer.  Après  l'énumération  des 
sacrifices  auxqnels  nous  étions  prêts  à nous  résigner,  calculée  de  manière 
à bien  faire  ressortir  toutes  nos  concessions  , telles  par  exemple  que 
l'abandon  de  la  Ucslplnilie,  de  la  Hollande,  de  l’Illyric,  de  l’Italie , de 
l’Espagne,  il  était  dit  dans  le, document  présenté  que  la  France  consentait 
à ce  que  la  Hollande  fût  rendue  à un  prince  de  la  maison  d'Ojange  avec 
accroissement  de  territoire  (cet  accroissement  n’était  autre  que  la  restitu- 
tion du  Brabant  hollandais),  à ce  que  l'Allemagne  fut  constituée  comme 
l’avaient  indiqué  les  plénipotentiaires,  c’est-à-dire  d'utie  manière  indé- 
pendante et  tous  un  tien  fédératif,  à ce  que  l’Italie  fut  également  indé- 
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pendante,  à ce  que  l'Autriche  y eut  des  possessions  tandis  que  la  France 
reviendrait  aux  Alpes,  à la  condition  toutefois  que  le  prince  Eugène  et  la 
princesse  Élisa  conserveraient  une  dotation,  enfin  à ce  que  le  Pape  rentrât 
à Rome  , Ferdinand  VII  à Madrid.  I.a  France  admettait  aussi  que  l’Angle- 
terre conservât  Malte  et  la  plupart  de  scs  acquisitions.  Mais  cette  énumé- 
ration précise  des  concessions  faites  par  la  France  impliquait  naturelle- 
ment qu’elle  entendait  garder  le  Rhin  et  les  Alpes,  c’est-à-dire  Anvers, 
Cologne , Mayence , Chambéry,  Nice , puisqu’elle  ne  déclarait  pas  les 
abandonner. 

Cette  fois  M.  de  Càulaincourt  ne  fut  point  interrompu  par  les  plénipo- 
tentiaires, car  il  avait  rempli  la  condition  de  présenter  un  contre-projet, 
et  il  fut  écouté  avec  un  froid  silence,  mais  sans  étonnement,  La  lecture 
du  document  à peine  achevée,  les  plénipotentiaires  se  levèrent,  et,  après 
avoir  donné  acte  de  la  remise  de  notre  coniro-projet , et  annoncé  qu’ils 
allaient  l’envoyer  au  quartier  général  des  souverains,  déclarèrent  qu’on 
pouvait  regarder  la  négociation  comme  définitivement  rompue,  et  que 
sous  quarante-huit  heures  ils  quitteraient  Chàtillon.  Les  Anglais,  . et  notam- 
ment lord  Ahcrdccn , qui  dans  les  formes  avaient  toujours  observé  les 
convenances,  répétèrent  à M.  dc  Caulaincourt  qu’ils  regrettaient  infini- 
ment qu'on  n’eût  pas  conclu  la  paix  aux  conditions  par  eux  énoncées, 
car  on  aurait  fait  cesser  l’effusion  du  sang  qui  désormais  allait  être  sans 
terme,  qu’à  ces  conditions  on  aurait  4raité  de  bonne  foi  avec  Napoléon  , 
qu’on  l’aurait  même  reconnu  comme  empereur,  ce  que  l’Angleterre 
n’avait  jamais  fait,  (’es  déclarations,  empreintes  de  la  plus  évidente  sincé- 
rité, désolèrent  M.  de  Cnulaincourt , qui  n’ayant  pas  pu  sauver  la  gran- 
deur de  l'Empire,  aurait  voulu  sauver  au  moins  l’Empire  lui-même!  Ce 
citoyen  éminent,  qui  avait  représenté  la  France  après  Iéna  et  Friedland, 
et  avait  été  copiblé  alors  des  caresses  de  l’Europe  tremblante,  était,  dans 
sa  douleur  qu’il  ne  savait  pas  assez  cacher,  un  exemple  frappant  des  vicis- 
situdes de  la  fortune,  un  exemple  que  les  plénipotentiaires  n’auraient  pas 
dii  envisager  sans  une  vive  crainte.  Mais  les  diplomates  ne  sont  pas  plus 
philosophes  que  les  autres  hommes,  et  le  présent  les  enivre  , eux  aussi , 
jusqu’à  oublier  le  passé  et  l’avenir! 

Le  contre-projet , remis  le  15  mars , devait  recevoir  sa  réponse  au  plus 
lard  sous  deux  jours,  c’est-à-dire  le  17,  et  le  congrès  devait  être  dissous 
Te  18.  M.  de  Caulaincourt  le  manda  sur-le-champ  à Napoléon  à Reims. 

Napoléon  le  prévoyait , et  en  avait  pris  son  parti.  Arrivé  à Reims  le.  13 
nu  soir,  il  avait  résolu  d’y  passer  le  1 1,  le  15,  le  1(>,  peut-être  le  17, 
afin  de  laisser  reposer  scs  troupes,  de  fondre  les  uns  dans  les  autres 
certains  corps  organisés  à Paris  trop  a la  hâte,  et  de  bien  juger  la  marche 
des  coalisés  avant  d’arrêter  définitivement  la  sienne.  Bien  que  son  second 
mouvement  contre  l’armée  de  Silésie  n’eût,  pas  réussi  compie  le  premier. 
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bien  qu'il  eût  été  trompé  dans  ses  espérances  par  la  perte  de  Sojssons,  et 
par  le  résultat  des  batailles  de  Craonne  et  de  Laon , néanmoins  lilueber 
avait  été  fort  maltraité,  et  le  prince  de  Scbwarzenberg , quoique  revenu 
de  l’Aube  sur  la  Seine,  n'avait  pas  osé  se  porter  au  delà  de  Xogent,  Ce 
prince  paraissait  attendre  pour  faire  un  pas  de  plus  que  Xapoléon  révélât 
mieux  ses  desseins.  Enfin  le  combat  de  Reims,  faible  dédommagement  de 
cruelles  déceptions,  avait  cependant  produit  une  forte  impression  sur  les 
coalisés.  Xapoléon  ne  se  tonuit  donc  pas  encore  pour  vaincu  , et  il  atten- 
dait toujours  quel  que  Taux  mouvement  dé  ses  adversaires  pour  tomber  sur 
eux  avec  la  promptitude  de  la  foudre.  . - 

Le  plan  qu’il  continuait  de  préférer  à tout  autre,  était  de  se  rapprocher 
de  ses  places  pour  en  recueillir  les  garnisons,  et  pour  s'établir  sur  les 
communications  des  généraux  ennemis.  Il  était  fort  encouragé  à suivre  ce 
plan  par  l’arrivée  à Reims  du  général  Janssens  avec  aà(i  mille  hommes, 
tirés  des  places  des  Ardennes , lesquels , réunis  en  un  corps  bien  com- 
pacte, avaient  traversé  heureusement  les  provinces  envahies.  Xapoléon 
avait  déjà,  comme  on  l'a  vu,  orddhné  au  général  Maison  de  prendre  à 
Lille,  à Valenciennes,  à Mons,  dans  les- forteresses  enfin  de  la  Belgique; 
tout  ce  qui  ne  serait  pas  indispensable  pour  en  garder  les  murailles  pen- 
dant quelques  jours;  d’en  former  une  pëlite  armée,  et  de  le  joindre  à ce 
qui  viendrait  d’Anvers.  Il  avait  prescrit  à Carnot,  qui  tenait  toujours  les 
Anglais  en  échec  devant  Anvers,  de  n’y  conserver  que  les  gens  de  marine, 
les  bataillons  le  plus  récemment  organisés,  et  d’envoyer  les  meilleurs  au 
nombre  d’environ  six  mille  hommes  au  général  Maison.  Il  avait  encore 
prescrit  au  général  Merle  de  sortir  de  Maestricht  et  des  places  de  Ja  Meuse, 
aux  généraux  Durulte  et  Morand  de  sortir  de  Metz  et  de  Mayence  (ordres 
qui  étaient  parvenus  et  àllaient  s’exécuter),  et  il  comptait  ainsi  tirer  des 
places,  depuis  Anvers  jusqu’à  Mayence,  environ  50  mille  hommes.  Il 
n’avait  pas  besoin  d’aller  à Mayence  ou  Metz  pour  recueillir  ces  divers 
détachements,  un  simple  mouvement  sur  la  haute  Marne  par  Chàlons, 
Vitry,  Joinville , mouvement  qui  ne  l'éloignait  pas  beaucoup  du  cercle  de 
ses  opérations,  lui  permettait  dé  rallier  ce  renfort,  qui,  joint  à ce  qu’il 
avait  entre  la  Seine  et  la  Marne , porterait  son  armée  à cent  vingt  mille 
hommes,  et  le  placerait  ea  outre  sur  les  derrières  de  ses  adversaires,, 
manière  la  plus  sure  de  les  attirer  loin  de  Paris.  A cette  grande  concep- 
tion il  y avait  néanmoins  deux  objections  : le  défaut  d’ouvrages  défensifs 
autour  de  Paris;  et  la  situation  morale  de  cette  vaste  cité.  Xapoléon, 
comme  nous  Pavons  dit,  par  crainte  d’alarmer  la  population,  avait  différé 
jusqu'au  dernier  moment  d’élever  les  ouvrages  nécessaires.  Autour  dé  la 
capitale  de  la  France,  où  s’élèvent  aujourd’hui  onze  ou  douze  lieues  de 
murailles  et  seize  citadelles,  il  n'y  avait  pas  même  des  redoutes  eu  terre. 
Quelques  batteries  palissadées  en  avant  des  portes  étaient  les  seuls  travaux 
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qu'on  y rut  exécutés.  Douze  mille  hommes  de  gardes  nationales,  choisis 
parmi  les  citoyens  les  plus  paisibles  et  les  moins  agissants,  et  quinze  ou 
vingt  mille  hommes  des  dépôts  avec  une  nombreuse  artillerie,  en  compo- 
saient la  garnison.  Toutefois  c’eût  été  assez  avec  un  chef  énergique  pour 
en  écarter  l'ennemi  pendant  quelques  jours,  surtout  si  on  avait  pu  donner 
des  fusils  au  peuple  des  faubourgs.  Mais,  l’état  moral  de  la  capitale  était 
encore  la  plus  grande  des  difficultés  de  la  défense.  La  population,  parta- 
gée entre  l’aversion  pour  l’étranger  et  l’aversion  pour  un  despotisme  qui, 
après  vingt  ans  de  victoires , avait  amené  l'Europe  armée  sous  scs  murs, 
était  prête  a se  donner  au  premier  oeenpaut , et  un  parti  de  mécon- 
tents habiles  pouvait  dès  que  reunemi  paraîtrait  se  faire  l'instrument 
actif  d’une  révolution  déjà  opérée  dans  les  esprits.  C’était  là  pour  l'Em- 
pire une  immense  faiblesse,  pins  dangereuse  encore  que  celle  qui  nais- 
sait de  notre  état  militaire  presque  détruit.  Prince  légitime,  c'est-à-dire 
issu  d’une  ancienne  dynastie,  ou  prince  sage  ayant  conservé  la  confiance 
du  pays,  Napoléon  aurait  pu  avoir  L'ennemi  dans  Paris,  comme  Frédéric 
le  Grand  l’avait  eu  dans  Berlin,  et  n*en  éprouver  qu'un  échec  réparable. 
Pour  lui,  au  contraire,  l’entrée  des  étrangers  dans  sa  capitale,  facilitée 
par  le  défaut  d'ouvrages  défensifs,  était  non  pas  un  revers  militaire,  mais 
l’occasion  presque  assurée  d’une  révolution. 

C étaient  là  de  graves  objections  sans  doute  contre  tout  plan  qui  con- 
sistait à s'éloigner  de  Paris;  mais  le  système  de  se  battre  alternativement 
contre  Blucher  et  Schwarzcuherg  dans  l’angle  formé  par  la  Soine  et  la 
Marne  étant  devenu  presque  impraticable , premièrement  parce  qu'il 
était  trop  prévu,  secondement  parce  que  Napoléon  étant  acculé  au  fond 
de  l’angle,  les  deux  masses  ennemies  en  se  rapprochant  allaient  n’en 
plus  faire  qu’une , il  fallait  absolument  qu’il  changeât  de  tactique , et  il 
n’y  en  avait  pas  une  meilleure  que  celle  qui,  en  lui  donnant  cinquante 
mille  hommes  de  plus,  l’établissait  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  X’ayanl 
pas  le  choix , Napoléon  cherchait  à se  persuader  que  le  danger  politique 
n’était  pas  grand,  qu'on  n’oserait  pas  secouer  le  joug  de  son  autorité,  et 
que.  les  Parisiens  d'ailleurs , ayant  ses  frères  à leur  tête , sauraient  se 
défendre.  11  ne  se  figurait  pas  alors , parce  qu’il  ne  l’avait  pas  éprouvé , 
ce  que  deviennent  l’incertitude  et  la  faiblesse  des  veloutés  lorsqu'un  gou- 
vernement est  moralemeut  ébranlé,  et  que  les  esprits  l’abandonnent!  Soit 
donc  par  nécessité,  soit  par  un  reste  d'illusion,  il  adopta  le  plan,  si  pro- 
fondément conçu  sous  le  rapport  militaire,  de  marcher  sur  les  places, 
lequel  pour  réussir  exigeait  seulement  que  Paris  tint  cinq  ou  six  jours. 

Toutefois,  avant  de  s’engager  dans  cette  audacieuse  manœuvre,  Napo- 
léon avait  voulu  donner  quelques  jours  de  repos  à ses  trefupes,  prescrire 
certaines  dispositions  indispensables,  et  voir  s’il  ne  pourrait  pas,  avant 
de  s'éloigner,  tomber  encore  une  fois  sur  les  derrières  de  P une -des  deux 


Digitizedtjy  Google 


PREMIÈRE  ABDICATION. 


767 


armées  envahissantes,  celle  (Je  Bohême,  par  exemple,  qui  ayant  pris 
position  à Xogenl  lui  prêtait  déjà  le  liane.  C’est  à quoi  il  avait  employé 
les  quatre  jours  passés  à Reims,  du  14  au  17  mars.  11  avait  laissé  le 
général  Charpentier  à Snissons  avec  quelques  débris  suffisante  pour 
défeihlre  la  place;  il  avait  réorganisé,  en  les  fondant  ensemble,  les 
quatre  divisions  de  jeune  garde  composant  les  corps  de  Victor  et  de  Xcy; 
il  avait  ordonné  qu'on  lui  envoyât  de  Paris,  sous  la  conduite  de  Lefebvre* 
Dcsnoüttes,  environ  3.  à V mille  hommes  d’infanterie  de  jeune  garde, 

2 mille  cavaliers  montés  du  même  corps,  le  faible  reste  des  troupes  polo-  x 
naiscs,  une  nouvelle  division  de  réserve  formée  avec  les  gardes  nationaux 
. qu'on  versait  dans  les  dépôts  de  ligne , et  enfin  un  immense  parc  d'artil- 
lerie. Cette  adjonction  devait  lui  procurer  environ  12  mille  hommes,  il 
en  avait  déjà  reçu  à peu  près  6 mille  des  places  des  Ardennes  sous  le 
général  Junsscns,  et  avec  ces  divers  renforts  il  lui  était  possible  de  reporter 
son  armée  à CiO  mille  hommes.  S'il  y joignait  les  corps  de  .Macdonald, 
d'Oudinot  et  de  Gérard  , il  devait  avoir  environ  85  mille  combattants, 
et  135  mille,  si  sa  marche  vers  les  places  avait  tous  les  résultats  qu'il 
en  attendait. 

Le  repos  accordé  à ses  troupes  lui  ayant  paru  suffisant,  et  ses  disposi- 
tions étant  terminées,  il  résolut  de  partir  de  Reims  le  17  au  matin,  et  de 
se.  rendre  à Epernay,  pour  mieux  juger  de  ce  qu'il  convenait  de  faire 
dans  les  circonstances  actuelles.  Paris  était  doublement  alarmé  par  la 
nouvejle  approche  du  priuce  de  Schwarzenberg  qui  avait  envoyé  des 
avant-gardes  jusqu’à  Provins,  et  pur  les  évéuemcnts  survenus  à l'armée 
d'Espagne  entre  Rayonne  et  Bordeaux.  Placé  au  bord  de  la  «Marne , à 
Epcrnuy,  Xapoléon  verrait  s'il  fallait  se  jeter  tout  de  suite  sur  les  der- 
rières du  prince  de  Schwarzenberg,  pour  l'arrêter  dans  sa  marche  vers 
la  capitale,  ou  s'il  fallait  persister  dans  le  projet  de  se  porter  sur  les 
places.  Ses  dispositions  étaient  dès  la  veille  conçues  dans  celte  double 
vue,  car  tout  en  acheminant  la  masse  de  ses  forces  sur  Epernay,  il  avait 
envoyé  Xey  avec  l’infanterie  de  la  jeune  garde  à Cliàlous.  S’il  so  portait 
sur  les  places,  il  u avait  qu'à  diriger  tous  scs  corps  vers  Ch&lons  à la  suite 
de  Xey,  ou  bien  au  contraire  à les  replier  vers  Fère-Champenoiso , s'il  se 
jetait  sur  le  prince  do  Scluvarzenbcrg.  Xey  expédié  en  avant  n'aurait  pas 
pour  se  rendre  à Fère>Chauipenoisc  plus  de  chemin  à faire  en  y allant 
de  Cliàlons  que  d’Epernay.  . - . v 

Parti  le  17  au- matin  de  Reims,  il  fut  rendu  le  soir  à Epernay.  Il  avait 
laissé  Mortier  à Reims,  pour  seconder  Marmont  dans  la  défense  de  Uerry- 
au-Iiuc,  et  leur  avait  donné  mission  à l'un  et  à l'autre  de  contenir  Ulucher 
pendant  quelques  jours  , en  disputant  successivement  les  passages  de 
l'Aisne  et  de  la  Marne.  Arrivé  à Epernay,  il  y apprit  que  le  priuce  de 
Scliwarxenbcrg  s'était  fort  avancé  au  delà  de  la  Seine.  Ce  dernier  était 
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mémo  si  engagé  dans  la  direction  de  Paris,  que  Iôm1)cr  sur  ses  derrière» 
semblait  un  coup  de  main  assuré , de  grande  conséquence  comme  celui 
de  Montmirail,  et  politiquement  nécessaire,  à cause  de  l’extrême  conster- 
nation des  esprits  dans  la  capitale.  En  effet  on  y appelait  Napoléon  à 
grands  cris,  car  on  ne  pouvait  voir  approcher  les  baïonnettes  étrangères 
sans  invoquer  aussitôt  le  secours  de  son  bras.  Le»  événements  de  Bayonne 
et  de  Bordeaux  avaient  ajouté  à la  désolation  de»  Parisiens.  Ces  événe- 
ments, fort  graves,  comme  on  va  le  voir,  avaient  inspiré  aux  ennemis 
du  gouvernement  une  exaltation  d’espérance  qu’il  fallait  faire  tomber 
sur-le»cl»amp.  Napoléon  par  tous  ces  motifs  prit  sans  hésiter  le  chemin 
de  Fève-Champenoise,  aGn  de  se  rendre  de  la  Marne  sur  la  Seine.  Le  18 
au  matin  toute  l'armée  fut  mise  en  mouvement  dans  cette  direction. 

Avant  de  le  suivre  dans  cette  nouvelle  série  d’opérations,  il  faut  retracer 
brièvement  les  événements  qui  venaient  de  se  passer  sur  les  frontières 
d’Espagne,  et  qui  avaient  si  fortement  ému  les  esprits.  I-e  rtiaréchal  Soult 
avait  continué  d’occuper  l’Adour  par  sa  droite,  et  le  gave  d’Oléron  par 
son  centre  et  sa  gauche,  tant  que  lord  Wellington  n’avait  pas  été  résolu 
à se  porter  en  avant.  Mais  le  général  anglais  ayant  reçu  lés  ressources 
nécessaires  pour  nourrir  les  Espagnols,  avait  pris  l’offensive  avec  hpit 
divisions  anglaises,  deux  divisions  portugaises,  et  quatre  espagnoles.  Il 
avait  chargé  deux  divisions  anglaises  et  deux  espagnoles  de  bloquer 
Bayonne,  puis  avec  le  resle  (soixante  raille  hommes  environ)  il  avait 
marché  contre  le  maréchal  Soult , qui  lui  avait  cédé  le  gave  d'OIééon , 
et  était  venu  prendre  position  sur  le  gave  de  Pau,  aux  environs  d’Orlhez. 

Le  maréchal  Soult,  après  avoir  laissé  une  division  entière  à Bayonne 
(indépendamment  de  la  garnison),  après  avoir  envoyé  à Napoléon  deux 
divisions  d’infanterie  et  plusieurs  brigades  de  cavalerie,  conservait  encore 
■six  divisions  d’infanterie,  et  une  de  cavalerie,  formant  en  tout  40  mille 
hommes  de  troupes  excellentes.  Si  ce  n’était  pas  assez  pour  vaincre , sur- 
tout en  face  des  troupes  anglaises , c’était  assez  pour  disputer  le  terrain 
pied  à pied,  et  pour  couvrir  Bordeaux.  Bordeaux  était  en  ce  moment  la 
capitale  du  Midi.  Il  y régnait,  outre  un  mécontentement  particulier  aux 
villes  maritimes  privées  de  commerce  depuis  vingt  ans,  un  psprit  reli- 
gieux et  royaliste  général  dans  les  provinces  méridionales , et  ainsi  tous 
les  sentiments  les  plus  contraires  au  régime  impérial  y fermentaient.  Le 
duc  d’Angoulême,  Gis  du  comte  d’Artois  et  neveu  de  Louis  XVIII,  accouru 
sur  la  frontière  d’Espagne,  n’avait  pas  été  reçu  par  lord  Wellington, 
grâce  au  soin  que  mettaient  les  Anglais  à écarter  de  cette  guerre  toute 
apparence  d’une  question  de  dynastie.  Mais  il  se  tenait  sur  les  derrières 
du  quartier  général,  et  sa  présence  causait  dans  le  pays  une  agitation 
extraordinaire,  ce  qui  ne  s’était  pas  vu  en  Franche-Comté  et  en  I<orraioc, 
où  l’arrivée  du  comte  d’Artois  n'avait  produit  aucune  sensation.  De  nom- 
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breux  émissaires  royalistes  avaient  déjà  paru  à Bordeaux,  et  it  suffisait 
d’un  mouvement  de  l'ennemi  pour  y déterminer  une  explosion. 

C'est  là  ce  qui  avait  décidé  Napoléon  à laisser  une  portion  si  impor- 
lante  de  ses  troupes  entre  Bayonne  et  Bordeaux , et  ce  qui  devait  motiver 
de  la  part  de  son  lieutenant  les  plus  énergiques  efforts  pour  arrêter  l’armée 
anglaise.  Aussi  Napoléon  avait-il  recommandé  plusieurs  fois  au  maréchal 
Soult  de  déployer  la  plus  grande  vigueur,  de  faire,  comme  il  faisait  lui- 
même,  c’est-à-dire  d’être  le  premier  et  le  dernier  au  feu  , car  lorsqu’on 
avait  à demander  aux  troupes  un  dévouement  illimité,  le  vrai  moyen  de 
l’obtenir  c'était  de  leur  en  donner  soi-même  l’exemple. 

Le  2(>  février,  le  maréchal  Soult  avait  pris  position  un  peu  en  arrière 
d’Orthez , sur  les  hauteurs  qui  bordent  le  gave  de  Pau , ayant  à sa  droite 
le  général  Reille,  au  centre  le  comte  d’Erlon,  à gauche  enfin,  à Orthez 
même,  le  général  Clausei,  chacun  avec  deux  divisions.  Ce  dernier  couvrait 
la  route  de  Sault  de  NTa vailles.  I»n  cavalerie  surveillait  les  bords  du  gave. 
Chaque  aile  était  rangée  sur  deux  lignes,  la  seconde  prête  à appuyer  la 
première.  ' 

Le  27  février  au  matin , lord  Wellington  avait  passé  le  gave,  et  attaqué 
avee  cinq  divisions  anglaises  la  droite  des  Français  confiée  au  général 
Reille , tandis  qu’à  l’extrémité  opposée  le  général  Hill  avec  une  division 
anglaise , avec  les  Portugais  et  les  Espagnols , abordait  le  général  Clausei 
à Orthez.  La  lutte  avait  été  longue  et  acharnée,  et  le  général  Reille  à droite 
comme,  le  général  Clausei  à gauche,  avaient  dignement  soutenu  l’hon- 
neur de  nos  armes.  Le  général  Claûsçl  était  resté  inébranlable  à Orthez» 
et  lè  général  Reille,  obligé  de  rélrôgrader  sur  une  seconde  position,  avait 
néanmoins  la  certitude  de  se  soutenir,  si  par  un  vigoureux  emploi  des 
deuxièmes  lignes,  on  recommençait  le  combat  contre  un  ennemi  visible- 
ment épuisé.  On  pouvait , il  est  vçai , se  trouver  vaincu  après  ce  nouvel 
cfTort,  n’ayant  pour  réserve,  en  dehors  des  six  divisions  engagées,  que 
la  brigade  du  général  Paris  qui  était  composée  d’un  reliquat  de  tous  les 
corps.  Il  pouvait  se  faire  aussi  qu'on  fût  vainqueur,  et  alors  les  consé- 
quences eussent  été  considérables.  Ce  sont  là  de  ces  questions  que  le 
caractère  seul  peut  résoudre,  car  l'esprit  s’y  perd.  Le  maréchal  Soult 
considérant  que  celte  armée  était  la  dernière  qui  restât  au  midi  de  l’Em- 
pire, avait  jugé  plus  sage  de  se  retirer,  et  avait  opéré  sa  retraite  sur 
Sault  de  Navailles,  après  avoir  tué  ou  blessé  environ  six  mille  hommes  à 
lord  Wellington , et  en  avoir  lâissfr  trois  ou  quatre  mille  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  troupes  avaient  conservé  en  se  retirant  un  ordre  admi- 
rable, et  inspiré  un  véritable ‘respect  à l'ennemi. 

Mais  on  venait  d'abandonner  un  terrain  bien  précieux,  et  à la  suite 
d’une  journée  qui  sans  être  une  bataille  perdue  devait  en  avoir  bientôt 
toute  l’apparence , parce  que  l’ennemi  serait  autorisé  à l’appeler  ainsi  en 
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avançant,  et  parce  que  les  populations  malveillantes  du  Midi  ne  la  qua- 
lifieraient pas  autrement.  Après  cette  bataille  d'Orlhez  il  ne  restait  plus 
de  point  ou  l'on  put  s'arrêter  jusqu’à  la  Garonne.  Bordeaux  allait  donc 
sc  trouver  découvert,  et  le  grand  intérêt  politique  auquel  Napoléon  avait 
sacrifié  quarante  mille  hommes,  -qui  sur  la  Seine  eussent  sauvé  l'Empire , 
allait  être  compromis.  Il  n’y  avait  qu'une  ressource,  c'était  que  le  maré- 
chal Soult  prit  sa  ligne  d'opération  sur  Bordeaux  , et  en  fit  le  but  de  sa 
retraite.  On  était  condamné  dans  ce  cas  à livrer  bataille  encore  une  fois, 
au  risque  d'être  battu,  et  puis,  battu  ou  non,  il  fallait  se  replier  sur  Bor- 
deaux, établir  un  vaste  camp  retranché  autour  de  cette  ville,  et  s’y 
défendre  comme  le  général  Carnot  à Anvers.  Il  est  vrai  que  Bordeaux 
n’avait  pas  les  murs  d’Anvers,  mais  il  avait  mieux,  il  avait  une  belle 
armée,  qui,  en  s’appuyant  sur  cette  ville,  devait  y être  inexpugnable. 
N’y  tint-elle  que  quinze  à vingt  jours,  c'était  assez  pour  donner  à Napoléon 
le  temps  de  décider  du  destin  de.  la  guerre  entre  Paris  et  Langrcs. 

Ce  maréchal  Souk  craignant  les  rencontres  avec  l’armée  anglaise , qui 
avaient  été  presque  toujours  malheureuses  (grâce,  il  faut  le  dire,  à nos 
généraux  et  non  point  à nos  soldats  ),  avait  imaginé  de  manœuvrer,  et 
au  lieu  de  couvrir  directement  Bordeaux , de  remonter  vers  Toulouse , 
croyant  que  les  Anglais  n'oseraient  pas  s'acheminer  sur  Bordeaux  tant 
qu’il  serait  sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières.  Ce  genre  de  calcul,  con- 
venable à Napoléon  dont  on  avait  peur,  n’était  pas  aussi  fondé  de  la  part 
de  ses  lieutenants,  qu'oti  ne  redoutait  pas  à beaucoup  près  autant  que 
lui,. L’événement  le  prouva  bientôt.  Ln  effet,  lord  Wellington,  qui  en 
attirant  à lui  une  partie  des' troupes  laissées  autour  de  Bayonne,  disposait 
de  plus  de  70  mille  hommes,  pouvait  en  détacher  10  ou  1*2  mille  vers 
Bordeaux,  ce  qui  suffisait  pour  soulever  cette  ville,  et  en  garder  00  mille 
pour  suivre  le  maréchal  Soult  sur  Toulouse.  C’est  ce  qu’il  ne  manqua 
pas  de  faire.  Tandis  que  le  maréchal  Soult  prenait  le  chemin  de  Tarbes, 
lord  Wellington  détacha  de  Mont-de-Marsan  le  maréchal  Béresford  avec 
une  colonne  de  troupes  anglaises  et  portugaises,  et  celui-ci  trouvant 
Bordeaux  sans  défense  y entra  le  12  mars.  Le  général  et  le  préfet,  qui 
avaient  tout  au  plus  1200 Jiomiues,  se  retirèrent  sur  la  Dordogne,  et  les 
royalistes  de  Bordeaux,  secondés  par  les  commerçants  impatients  d’ob- 
tenir l’ouverture  des  mers,  demandèrent  à grands  cris  le  rétablissement 
des  Bourbons.  Le  duc  d’Angoulôine  accourut  alors,  et  on  proclama  la 
restauration  de  l’ancienne  dynastie  en  face  des  Anglais  qui  ne  faisaient 
rien,  n’cmpéchaient  rien,  se  contentant  de  répéter  que  les  questions  de 
gouvernement  intérieur  leur  étaient  étrangères,  qu’ils  n’étaient  chargés 
que  d’une  seule  mission,  celle  d’assurer  l’existence  de  leurs  troupes  et 
de  garantir  la  sûreté  des  populations  qui  se  confieraient  À leur  loyauté. 
Le  maire  de  Bordeaux,  le  comte  Lynch,  sc  mettant  à la  tête  du  mouve* 
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ment,  fit  une  proclamation  dans  laquelle  il  annonçait  le  rétablissement 
des  Bourbons,  et  semblait  dire  que  c'était  pour  rendre  à la  France  ses 
princes  légitimes  que  les  puissances  alliées  avaient  plis  les  armes.  Lord 
Wellington , fidèle  à ses  instructions  comme  à une  Consigne  militaire, 
écrivit  au  duc  d'Angoulcmc  pour  réclamer  contre  lu  proclamation  du 
maire  de  Bordeaux,  et  pour  déclarer  que  le  renversement  d’une  dynastie, 
le  rétablissement  d'une  autre,  n'étaient  nullement  le  but  des  puissances 
alliées,  et  qu'il  serait  obligé  de  s’en  expliquer  lui-même  devant  le  public, 
si  on  no  revenait  pas  sur  l’assertion  qu’ou  s'était  permise. 

C’était  pousser  le  scrupule  des  apparences  un  pou  loin,  lorsqu’au  fond 
on  ne  voulait  que  ce  qu’aéait  annoncé  le  maire  de  Bordeaux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  l'ennemi,  profitant  d’une  fausse 
manœuvre  du  maréchal  Soult,  était  entré  dans  Bordeaux  laissé  ouvert, 
et  y avait  fourni  aux  royalistes  l’occasion  facile  de  proclamer  ln  restau- 
ration-des  Bourbons  dans  le  midi  de  la  France.  L’oxcmple  était  d’une 
extrême  gravité,  et  pouvait  susciter  des  imitateurs.  11  semble  même,  pour 
nous  qui  raisonnons  cinquante  ans  après  l'èvcnemeut,  qu'il  aurait  dû 
servir  d'avertissement  à Napoléon,  et  le  fixer  irrévocablement  autour 
de  Paris.  Muis  outre  que  Napoléon  ne  savait  pas  au  juste  à quel  point  il 
s’était  aliéné  les  cœurs  par  son  système  de  guerre  continue , il  éluit  do- 
miné par  l'impossibilité  de  disputer  plus  longtemps  Paris  sous  Paris,  et 
par  la  nécessité  d'aller  chercher  à la  frontière  ses  dernières  ressources. 
Au  surplus,  avant  même  d'exécuter  ce  mouvement,  il  avait  résolu,  comme 
ou  vient  de  le  voir,  de  porter  un  coup  violent  dans  le  flanc  du  prince  de 
Schvçarscnberg,  afin  de  l’attirer  à lui,  ou  do  le  retarder  au  moins  daus 
sa  marche  sur  la  capitale.  C'était  le  motif  de  la  direction  qu’il  avait  don- 
née à scs  troupes  vers  Fère-Champenoise.  11  y était  arrivé  le .18  au  soir, 
et,  chemin  faisant,  la  cavalerie  de  la  garde  ayant  rencontré  les  Cosaques 
de  knisarou,  les  avait  taillés  en  pièces  et  rejetés  sur  la  Seine.  Ou  avait 
bivouaqué  à Fère-Champenoise  . et  dans  la  campagne  environnante. 

Le  lendemain  1Ü  Napoléon , après  avoir  délibéré  s'il  marcherait  sur 
Arcis  ou  sur  Plancy  (voir  la  carte  u°  (32),  se  dirigea  vers  ce  dernier  point, 
parce  que  tous  les  rapports  kii  représentant  le  prince  de  Sehuarzenberg 
comme  déjà  parvenu  à Provins,  il  croyait  en,  se  portant  plus  près  de 
Provins,  avoir  plus  de  chance  de  tomber  au  milieu  des  colonnes  très-peu 
concentrées  de  l'armée  de  Bohême. 

Toutefois,  en  raisonnant  ainsi,  Napoléon  n’était  pas  complètement 
informé  des  derniers  mouvements  de  l’ennemi.  Encouragé  par  les  événe- 
ments de  Craonne  et  de  Laon,  le  prince  de  Schuarzcnberg  avait  d'abord 
poussé  une  avant-garde  jusqu’à  Provins,  sans  être  bien  décidé  à tenter 
quelque  chose  de  décisif,  car,  outre  sa  prudence  ordinaire,  il  avait  pour 
le  retenir  un  accès  de  goutte.  Mais  aussitôt  qu’il  avait  appris  le  combat 
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de  Reims,  il  avait  redouté  quelque  nouvelle  entreprise  de  Xapoléon,  et  il 
s’était  empressé  de  revenir  à Xogent.  I)e  plus,  l’empereur  Alexandre, 
inquiet  d’apprendre  qu’il  se  trouvait  des  troupes  françaises  à (.hâtons  (on 
a vu  que  le  corps  de  Xey  s’était  dirigé  sur  cette  ville  ),  avait  craint  que 
Xapoléon  se  rabattant  de  Chàlons  sur  Arcis,  ne  les  prit  tous  à revers,  et 
de  Troyes  il  était  allé  en  toute  hâte  porter  ses  craintes  au  prince  de 
Schwarzenberg , dont  le  quartier  général  était  entre  Xogent  et  Méry.  Le 
généralissime  autrichien,  ordinairement  moins  hardi  dans  ses  projets 
que  l’empereur  Alexandre,  était  cependant  moins  facile  à troubler,  et 
sans  être  aussi  convaincu  du  péril  que  le  monarque  russe,  il  avait  dans 
la  journée  du  18  rappelé  sur,  Troyes  ses  corps  trop  dispersés,  avec  l’in- 
tention de  les  concentrer  à Bar-sur-Aube,  afin  de  ne  pas  rester  exposé  à 
un  mouvement  de  flanc  de  son  redoutable  adversaire. 

Ainsi  le  19,  tandis  que  Xapoléon  à la  tête  de  sa  cavalerie  s'avançait 
au  galop  sur  Planey,  le  maréchal  de  Wrède  qui  avait  été  laissé  à la  garde 
de  l’Aube  et  de  la  Seine,  entre  Arcis,  Planey  et  Anglure,  était  eji  retraite 
sur  Arcis.  (Voir  la  carte  n°  62.  ) Le  corps  de  Wittgenstein  (devenu  corps 
de  Rajeffsky),  ceux  du  prince  de  Wurtemberg  et  du  général  Giulay,  se 
repliaient  vers  Troyes,  et  les  réserves  sous  Barclay  de  Tolly  se  concen- 
traient entre  Brienne  et  Troyes. 

Xapoléon  en  débouchant  par  Planey  avait  donc  donné  un  peu  trop  à 
droite,  c’est-à-dire  un  peu  trop  vers  Paris,  et  en  fut  bientôt  convaincu 
en  voyant  la  marche  rétrograde  des  diverses  colonnes  de  l’arméo  de 
Bohême.  Néanmoins  sachant  par  expérience  qu’en  se  jetant  hardiment 
au  milieu  de  troupes  en  retraite,  on  a plus  de  chances  d’y  faire  de  bonnes 
prises  que  (T y rencontrer  une  forte  résistance , il  passa  sans  hésiter  le 
pont  de  Planey  avec  la  cavalerie  de  sa  garde  , et  après  avoir  traversé 
l’Aube  se  porta  sur  la  Seine.  Il  laissa  le  général  Sébastiani  avec,  les  divi- 
sions Golbert  et  Exelmans  sur  sa  gauche,  pour  s’éclairer  du  côté  d’Arcis, 
cl , avec  la  vieille  garde  à cheval  de  Letort , il  courut  droit  au  pont  de 
Méry  sur  la  Seine.  (Voir  la  carte  n*  62.)  Méry  étant  occupé  par  l’ennemi, 
Letort  franchit  la  Seine  à un  gué  au-dessous1,  et  tomba  au  milieu  de 
l'arrière-garde  du  prince  de  Wurtemberg.  Il  sabra  quelques  centaines 
d’hommes,  et  opéra  une  capture  d’une  grande  valeur,  celle  d’un,  équi- 
page de  pont  appartenant  à l'armée  de  Bohême.  Si  un  mois  auparavant 
Xapoléon  avait  en  cet  instrument  de  guerre,  il  se  serait  peut-être  débar- 
rassé de  tous  ses  ennemis.  On  venait  de  lui  en  envoyer  un  de  Paris,  mais 
si  lourd  qu’il  était  impossible  de  s'en  servir,  il  fut  donc  enchanté  d’en 
acquérir  un  bien  construit,  léger  et  facile  à transporter.  Après  cette 
hardie  reconnaissance  il  laissa  vers  Méry  Letort  occupé  -à  courir  après  la 
queue  des  colonnes  ennemies,  repassa  la  Seine  de  sa  personne,  et  vint 
coucher  à Planey  sur  l’Aube. 
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La  journée  avait  parfaitement  éclairci  la  situation.  Le  prince  de 
Schuarzenberg  sc  retirait  en  tôutc  hâte , par  la  seule  crainte  d’avoir 
l’armée  française  sur  son  flanc  droit  ; que  serait-ce  lorsqu'il  la  croirait 
sur  ses  derrières?  Napoléon  résolut  donc  de  profiter  de  ce  que  Paris  était 
déjjajjé,  de  ce  rjue  le  prince  de  Schuarzenberg  montrait  si  peu  de  fer- 
meté, pour  retenir  à son  projet  de  se  porter  sur  les  places,  d’en  recueil- 
lir les  garnisons,  et  de  prendre  ainsi  position  avec  des  forces  presque 
doublées  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  Il  devait  paraître  bien  présumable 
qud  le  prince  dé  Schuarzenberg , déjà  en  retraite  aujourd’hui,  s’y  met- 
trait bien  davantage  quand  Napoléon  serait  à Vitry,  à Saint-Dizier,  à 
Toul , à Naucy,  et  que  de  son  eôlé  Blucber  n’avancerait  pas  lorsque 
Schuarzenberg  rétrograderait  \ 

En  conséquence,  Napoléon  fit  les  dispositions  suivantes.  Il  ordonna 
aux  maréchaux  Oudinot  et  Macdonald , au  général  Gérard , maintenant 
débarrassés  de  la  présence  de  l’ennemi,  de  remonter  vers  lui  par  Provins, 
Villcnauxe,  Anglure,  Plancy,'  et  de  le  rejoindre  à Arcis  par  la  rive  droite 
fie  l’Aube.  Ney,  acheminé  sur  Arcis  par  la  même  rive,  devait  y parvenir 
dans  la  journée  avec  la  jeune  gardc,  et  Friant  avec  la  vieille.  Napoléon 
résolut  de  s’y  rendre  lui-même  le  lendemain  matin  20,. avec  la  cavalerie 
de  là  garde,  en  remontant  l’Aube  par  la  rive  gauche.  Après  avoir  rallié 
autour  d’Arcis,  Ney,  Friant,  Oudinot,  Macdonald*  Gérard,  et  recueilli 
chemin  faisant  quelques  dépouilles  de  l’ennemi',  aprè&  avoir  reçu  les 
convois  partis  de  Paris  sous  Lefebvre-Dcsnocttcs , fl  devait  tirer  droit  de 
l'Aube  sur  la  Marne,  et  se  porter  à Vitry,  Saint-Dizier,  peut-être  même 
à Bar-le-Duc.  Les  maréchaux  Mortier  et  Marmont  laissés  à Reims  et  à 
Bcrry-au-Bar,  pouvaient  le  rejoindre  facilement  par  Chàlons,  et  Napoléon 
leur  en  expédia  l’ordre.  Tout  fut  ninsi  réglé  de  manière  à se  diriger  avec 
70  mille  hommes  sur  les  places.  Après  ces  dispositions,  Napoléon  écrivit 
à Paris  cc  qu’il  allait  faire,  recommanda  fort  te  sang-froid  à tout  le  monde, 
et  se  montra  rempli  de  confiance.  Celte  confiance  était  en  partie  affectée, 
mais  en  grande  partie  sincère,  car  il  sentait  le  mérite  de  ses  combinai- 
sons, et  ne  doutait  guère  de  leur  succès. 

Le  lendemain,  20  mars,  jour  qui  devait  être  plus  d’une  fois  mémorable 
dans  sa  vie,  il  quitta  Plancy  pour  remonter  l’Aube  par  la  rive  gauche 
avec  une  portion  de  sa  cavalerie.  Lelort  en  avait  laissé  une  autre  portion 
autour  de  Méry,  afin  de  ramasser  des  bagages  et  des  prisonniers.  Le 
général  Sébastian! , avec  les  divisions  Colbert  et  Exelmatis,  avait  pris  les 
devants  et  s’était  porté  sur  Arcis.  Dans  son  extrême  confiance,  Napoléon 
n’avait  pas  daigné  repasser  l’Aube  pour  cheminer  à couvert,  et  H avait 

1 Je  parle  ici  d'après  la  Correspondance  de  Napoléon , retraçant  jour  par  jour,  heure 
par  heure , »r«  résolution*  et  «r«  mouvement*. 
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marche  sur  Arcis  par  la  roule  qu'il  avait  tracée  aux  divers  détachements 
de  sa  cavalerie. 

Parvenu  vers  le  milieu  du  jour  à Arcis  ( Arcis-sur-Aubo),  il  y trouva  le 
général  Séhastiani,  fort  soucieux  de  re  qu’il  avait  vil  en  route.  Le  maré- 
chal \ey  qui  venait  de  s’y  rendre  avec  son  infanterie  par  la  rive  droite 
de  l’Auhe,  paraissait  non  moins  soucieux  que  le  général  Séhastiani.  L’un 
et  l’autre,  après  avoir  repoussé  les  avant-postes  bavarois,  croyaient  avoir 
aperçu  entre  l’Aube  et  la  Seine,  c’est-à-dire  entre  Arcis  et  Troyes,  toute 
l’armée  de  llohéme.  Or,  s'il  en  était  ainsi  r on  n’avail  pas  de  temps  à 
perdre  pour  abandonner  Arcis,  qui  est  sur  la  rive  gauche  de  l’Aube,  et 
pour  passer  sur  la  rive  droite , afin  de  mettre  cette  rivière  entre  soi  et 
l’ennemi.  Tandis  que  pur  la  réunion  de  troupes  ordonnée  sur  Arcis  on 
devait  y avoir  bientôt  70  mille  hommes,  quand  Oudinot,  Macdonald, 
Gérard  et  I*efebvro  seraient  arrivés,  et  8Ô  mille  à Vitry,  quand  Mortier 
et  Marmont  auraient  rejoint,  on  n’en  avait  pas  dans  le  moment  plus  de 
20  mille.  En  effet  on  avait  5 mille  hommes  de  cavalerie  de  la  garde  ; Ne  y 
amenait  0 à 10  mille  hommes  d'infanterie  de  1a  jeune  garde,  et  Friant. 
5 à G mille  de  la  vieille.  Ce  n’était  pas  de  quoi  tenir  tête  aux  00  mille 
combattants  du  prince  de  Schwarzenbcrg  concentrés  entre  Arcis  et  Troyes. 

Napoléon  qui  avait  vu  à Méry  les  colonnes  de  Schwarzenberg  en  retraite,, 
ne  pouvait  pas  imaginer  que  ce  prince  songeât  à faire  balte  entre  Troyes 
et  Arcis  pour  y risquer  une  bataille.  Une  reconnaissance  fort  légèrement 
exécutée  sur  la  roule  de  Troyes  par  un.  jeune  officier,  le  confirmait  dans 
sa  persuasion,  et  il  fit  établir  l'infanterie  de  \ey  en  avant  d’ Arcis,  un  peu 
sur  la  gauche,  au  Grand-Torry ; il  envoya  en  même  temps  chercher  sur 
l’autre  rive  de  l’Aube  sa  vieille  garde  qui  était  près  d’arriver,  ainsi  que 
Lefebvre-Desnoëltes  dont  on  annonçait  l’approche.  Ce  dernier  lui  ame- 
nait G mille  hommes  environ.  Dans  cette  attitude  il  résolut  d’attendre  les 
événements , qui  ne  pouvaient  manquer  de  s’éclaircir  avant  très-peu 
d'heures,  Bientôt  en  effet  ils  acquirent  la  plus  effrayante  clarté. 

I^ë  prince  de  Sch warzenberg , bien  qu'il  Tut  peu  téméraire,  avait  néan- 
moins la  fermeté  d’un  vieux  soldat,  et  après  avoir  replié  ses  principaux 
corps  de  \ogent  sur  Troyes,  ne  pouvait  pas  avec  90  mille  hommes  reculer 
davantage  devant  les  30  ou  40  mille  qu’il  supposait  à Napoléon.  D’ail- 
leurs il  était  fatigué  des  propos  des  Prussiens,  de  leurs  forfanteries  con- 
tinuelles, el  il  voulait  leur  prouver  qu’il  était  aussi  capable  qu’eux 
d'affronter  la  rencontre  du  terrible  Empereur  des  Français.  Il  résolut 
donc  de  faire  face  à droite,  et  de  se  porter  sur  Arcis,  pour  accepter  la 
bataille  si  on  lu  lui  offrait,  pour  empêcher  en  tout  cas  les  Français  de  sc 
jeter  sur  Troyes  et  d’y  opérer  de  nouvelles  captures.  Dans  cette  vue  il 
ordonna  aux  Bavarois  de  s’approcher  d’Arcis  par  sa  droite;  il  porta  les 
corps  de  Rajeffsky,  de  Wurtemberg,  de  Giulay  directement  sur  Arcis,  ci- 
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lia  ces  deux  masses  par  les  «fardes  et  réserves.  Vers  deux  heures  \Y  se 
trouva  en  face  d’Arcis. 

Le  général  Sébastiani,  piqué  de  certaines  paroles  de  Napoléon  qui 
n’avait  pas  pris  ses  craintes  au  sérieux  , s’était  lancé  avec  quelques  esca- 
drons sur  la  route  de  Troyes,  pour  mieux  voir  ce  qu’il  croyait  du  reste 
avoir  bien  vu  une  première  fois.  Au  delà  d’Arcis,  dans  la  direction  do 
Troyes,  le  sol  fortement  ondulé  peut  dans  ses  plis  cacher  des  quantités 
considérables  de  troupes.  Bientôt  le  général  Sébastiani , ayant  franchi  les 
premières  ondulations  du  terrain,  découvrit  la  cavalerie  bavaroise  et  la 
cavalerie  autrichienne  s’avançant  en  masse,  et  il  revint  à toute  bride  dire 
à Napoléon  ce  qui  en  était.  On.se  hâta  de  faire  monter  à cheval  les.  divi- 
sions Colbert  et  Exelmnns  pour  les  opposer  à l’ennemi.  IjC  général  Kai- 
sarotr  à la  tète  de  plusieurs  milliers  de  chevaux  chargea  la  division 
Colbert  qui  en  comptait  à peine  7 à 8(10,  et  la  rejeta  sur  la  division 
Exelmans,  qui,  entraînée  elle-même  par  le  choc,  fut  obligée  de  céder. 
Tous  ensemble,  poursuivis  et  poursuivants,  arrivèrent  pêle-mêle  sur 
Arcis.  \ey  était  à gauche  au  Grand-Torcy  avec  l'infanterie  de  la  jeune 
garde:  Entre  le  Grand-Torcy  et  Arcis  il  y avait  tout  au  plus  trois  ou  quatre 
bataillons,  au  nombre  desquels  t’en  trouvait  un,  Polonais  de  nation,  et 
commandé  par  le  chef  de  bataillon  Skrzynecki,  le  même  qui,  en  1830, 
a si  noblement  et  si  habilement  défendu  comme  général  en  chef  la 
Pologne  expirante.  Ce  bataillon  n’eut  que  le  temps  de  se  former  en  carré 
pour  recueillir  Napoléon,  et  le  soustraire  au  torrent  de  la  cavalerie  en- 
nemie. Les  Polonais,  fiers  du  précieux  dépôt  confié  à leurs  baïonnettes, 
tinrent  ferme  sous  une  pluie  d’obus,  et  sous  les  assauts  répétés  d'innom- 
brables escadrons.  Mais  Napoléon  ne  profita  pas  longtemps  do.  l'asile 
qu’il  avait  trouvé  au  milieu  d’eux.  Le  premier  chçc  de  cette  cavalerie 
amorti,  il  sortit  du  carré,  se  transporta  vers  Arcis,  au  risque  d’être 
enlevé,  arrêta,  rallia  ses  cavaliers  en  fuite,  et  les  lança  lui-même  sur 
l’ennemi.  Nos  escadrons,  électrisés  par  sa  présence,  chargèrent  aveç  la 
plus  grande  vigueur,  et  parvinrent  à contenir,  sans  pouvoir  la  repousser 
toutefois,  la  masse  trop  supérieure  des  cavaliers  bavarois  et  autrichiens. 
Pendant  ce  temps  Ney,  établi  dans  le  Grand-Torcy,  s’apprêtait  à résister 
à tous  les  etforls  de  l’armée  de  Bohême.  L’essentiel  était  de  tenir  jusqu'à 
ce  que  la  vieille  garde,  dont  on  apercevait  les  têtes  de  colonne  sur  l’autre 
rive  de  l’Aube,  êiit  passé  celle  rivière  et  occupé  Arcis.  lorsque  les  six 
mille  vieux  soldats  composant  cette  troupe  d'élite  seraient  en  avant 
d'Arci»,  et  se  lieraient  aux  dix  mille  jeunes  soldats  de  Ney  qui  défen- 
daient le  Graud-Torcy,  on  pouvait  être  tranquille.  Mais  il  fallait  qu'ils 
arrivassent. 

En  attendant  Ney  soutenait  à Torcy  des  assauts  IprieuX.  Le  corps  du 
maréchal  de  IVrèdo  était  entré  en  ligne,  et  par  sa  droite  composée  des 
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Autrichiens,  attaquait  le  Grand-Torcy,  tandis  que  par  sa  gauche  com- 
posée des  Bavarois,  il  cherchait  à séparer  ce  village  de  la  . petite  ville 
d’Arcis.  Toutes  les  réserves  russes,  prussiennes,  autrichiennes,  compre- 
nant les  gardes,  les  grenadiers,  les  cuirassiers,  marchaient  à l'appui  de 
cette  attaque.  Nous  avions  "donc  en  face  de  nous  plus  de  quarante  mille 
hommes  d'infanterie,,  sans  compter  des  flots  de  cavalerie. 

Key  défendit  le  Grand -Tore  y avec  son  énergie  accoutumée.  Etabli  dans 
les  maisons  et  derrière  les  rues  barricadées  du  village,  il  arrêta  par  un 
fey  épouvantable  les  masses  de  l'infanterie  autrichienne.  Vaincu  un  mo- 
ment par  le  nbmbre,  il  fut  rejeté  hors  du  Grand-Torcy,  mais  se  mettant 
à la  tête  de  quelques  bataillons , et  faisant  à la  baïonnette  une  charge 
désespérée,  il  rentra  dans  le  village,  et  parvint  à s’y  maintenir.  Au  même 
instant , Napoléon  courant  sans  cesse  d’Arcis  à Torcy,  pour  encourager 
les  troupes  par  sa  présence,  faillit  voir  sa- prodigieuse  destinée  terminée 
d’un  seul  coup.  L’n  obus  tombe  devant  les  rangs  d’un  jeûné  bataillon, 
peu  habitué  encore  à ce  genre  de  spectacle,  et  les  hommes  les  plus  rap- 
prochés du  projectile  fumant  reculent  d’un  pas.  Napoléon  pousse  son 
cheval  sur  l’obus  pour  leur  enseigner  le  mépris  du  danger.  L'obus  éclate, 
le  couvre  de  feu  et  de  fumée,  et  il  sort  sain  et  sauf  du  nuage  enflammé. 
Sou  cheval  seul  est  blessé.  11  se  jette  sur  un  autre  au  milieu  des  cris 
d'enthousiasme  de  ses  jeunes  soldats. 

Grâce  à ces  actes  d’une  héroïque  témérité  nous  conservons  notre  posi- 
tion. Enfin  la  vieille  garde  traverse  le  pont  d’Arcis  sous  la  conduite  de 
l'intrépide  Friant.  Napoléon  la  range  lui-même  cit  avant  (TArcis,  et  en- 
voie deux  de  ses  vieux  bataillons  à l’appui  de  Key.  Le  secours  arrive  à 
propos,  car  en  ce  moment  la  garde  russe  entrée  en  ligne,  Venait  ren- 
forcer le  maréchal  de  Wrède.,Unc  dernière  attaque,  encore  plus  violente 
que  les  précédentes,  est  essayée  contre  le  Grand-Torcy.  Key  la  soutient 
avec  une  fermeté  imperturbable,  et  la  repousse  victorieusement. 

Tandis. que  ce  renfort  de  vieille  infanterie  est  survenu  si  à propos, 
liÇfebvre-Dcsnoéttes,  parti  de  Paris  pour  rejoindre  l’armée,  débouche 
par  le  pont  d’Arcis  à la  tête  de  deux  mille  chevaux  avec  lesquels  il  avait 
devancé  son  infanterie.  Le  général  Sébastian! , disposant  alors  de  quatre 
mille  chevaux,  se  déploie  dans  la  plaine  d’Arçis,  laquelle  s’élève  légère- 
ment vers  l'ennemi.  11  s’apprête  à prendre  une  revanche.  Ses  escadrons 
bien  lancés  culbutent  ceux  de  kaisarow,  les  renversent  sur  ceux  de 
Frimont,  et  se  vengent  de  l’échauffouréc  du  matin.  Mais  bientôt  on  voit 
apparaitre  la  cavajerie  bavaroise,  la  grosse  cavalerie  russe,  et  la  pru- 
dence conseille  de  se  retirer  sur  Arcis.  On  gagne  ainsi  la  fin  du  jour,  Key 
se  maintenant  au  Grand-Torcy,  la -vieille  garde  à Arcis,  la  cavalerie  entre 
deux,  et  on  échappe  au  désastre  qu'avec  moins  d’énergie  nous  aurions 
certainement  essuyé.  Effectivement  nous  avions  combattu  d’abord  avec 
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1 \ mille  hommes  contre  40  mille,  puis  avec  20  contre  00,  et  enfin  avec 
22  ou  23  contre  00,  car  sur  notre  droite  les  corps  de  Giulay,  de  Wur- 
temberg, de  RajofTski,  avaient  débouché  de  Nozay,  et  commençaient  à 
prendre  part  au  combat  lorsque  la  nuit  était  venue  séparer  les  deux 
armées. 

Au  loin  sur  notre  droite  s’était  passé  un  épisode  qui- aurait  pu  avoir 
des  suites  fâcheuses,  sana  la  rare  vaillance  de  la  cavalerie  de  la  garde. 
On  se  souvient  que  les  chasseurs  et  les  grenadiers  à cheval  avaient  été 
laissés  au  delà  du  .pont  de  Méry,  sur  la  gauche  de  la  Seine,  avec  les 
captures  qu’ils  avaient  opérées  la  veille,  et  notamment  avec  l'équipage 
de  pont  qu’ils  avaient  pris.  Partis  le  matin  de  Méry  avec  cet  équipage  de 
pont,  ils  avaient  essayé  de  rejoindfc  l'armée  en  marchant  directement 
de  Méry  sur  Arcis  par  Premier-Fait.  (Voir  la  carte  n*  62.)  Ils  étaieut 
tombés  naturellement  àu  milieu  de  toute  la  cavalerie  des  corps  deRajetfski, 
de  Giulay  et  de  Wurtemberg,  réunivsous  le  commandement  du  prince 
de  Wurtemberg.  Assaillis  par  une  force  cinq  ou  six  fois  plus  considérable 
qu’eux , ils  ne  s’étaient  sauvés  qu’en  déployant  la  plus  rare  yaleur,  et  en 
se  battant  pendant  plusieurs  hertres  le  sabre  à la  main.  Rejoints  enfin 
par  des  escadrons  du  dépôt  de  Versailles,  qui  avaient  fait  roiitc  par  Méry, 
ils  s’étaient  repliés  sur  Méry  même,  sans  avoir  perdu  plus  d’une  centaine 
de  cavaliers,  et  sans  avoir  surtout  laissé  échapper  leur  équipage  de  pont. 
Le  lendemain  ils  gagnèrent  IMancy,  passèrent  l'Aube;  et  vinrent  se  réunir 
à l’armée  par  la  rive  droite  de  celte  rivière,  avec  les  corps  d'Oudinot,  de 
Macdonald,  de  Gérard,  qui  étaient  en  marche  de  Provins  sur  Arcis. 

Telle  fut  la  bataille  d’Arcis-sur-Aube , la  dernière  que  Napoléon  livra 
en  personne  dans  cette  campagne,  et  où  l’armée  ainsi  que  lui  firent  des 
prodiges  d’énergie.  Il  se  regardait  comme  victorieux,  et  le  croyait  sincère- 
ment , car  c’était  un  miracle  que  20  mille  hommes  eussent  résisté  à une 
masse  qui  s’était  successivement  élevée  de  40  à 90  mille.  11  était  lier  de 
lui-même  et  de  ses  soldats,  et  voyait  dans  cette  possibilité  de  combattre 
à forces  si  inégales,  des  garanties  de  succès  pour  la  suite  de  la  guerre. 
Sa  confiance  était  devenue  telle  qu’il  voulut  le  lendemain  même  tenir  tête 
à toute  l’armée  du  prince  de  Schwarzenhcrg.  Cependant  il  rtc  pouvait 
être  rejoint  dans  la  journée  que  par  le  corps  d’Oudinot,  et  en  y ajoutant 
ce  que  l^efebvre-Dcsnoëttes  avait  amené,  H aurait  atteint  tout  au  plus  une 
force  de  32  raille  hommes.  Il  n’était  donc  pas  prudent  de  braver  le  choc 
de  90  mille  combattants,  surtout  en  ayant  une  rivière  à dos.  Aussi  finit-il 
par  cède?  aux  conseils  de  la  raison  et  de  ses  maréchaux  qui  insistaient 
pour  qu’il  mit  l'Aube  entre  lui  et  l’ennemi.  Après  avoir  tenu  ses  troupes 
déployées  en  avant  d' Arcis,  pendant  qu’on  préparait  un  deuxième  pont, 
il  les  fit  replier  soudainement  à travers  les  rues  de  cette  petite  ville, 
franchit  les  deux  ponts,  et  laissa  le  prince  de  Schwàrzenberg  fort  surpris 


778 


LIVttE  LUI.  — MARS  1814. 


et  fart  déru  de  voir  lui  érhapper  une  proie  qui  semblait  assurée.  Les 
ponts  de  l'Aube  furent  rompus,  et  le  maréchal  Oudinot  vint  border  la 
rive  droite  avec  son  corps,  appuyé  d'une  nombreuse  artillerie.  L'ennemi 
ne  pouvant  se  résoudre  à laisser  l’armée  française  s'en  aller  saine  et  sauve, 
voulut  tenter  le  passage  de  la  rivière , et  demeura  pendant  cette  tentative 
exposé  à un  feu  meurtrier.  Il  perdit  encore  dans  celte  journée  du  21  plus 
d'un  millier  d'hommes  sans  aucun  résultat,  car  partout  où  il  so  présenta 
pour  essayer  de  franchir  l’Aube , les  troupes  d’Oudinol  bien  postées  r ac- 
cueillirent par  un  feu  nourri  de  mousqueterie  et  de  mitraille-.  Ce  n'est 
pas  trop  de  dire  que  ces  deux  jour*  coûtèrent. 4 l’armée  dé  Bohème  8 à 
U mille  hommes,  tandis  que  nous  n’en  perdîmes  pas  plus  de  3 mille, 
grâce  à notre  petit  nombre  êt  à l'avantage  de  nous  battre  à couvert  dans 
des  positions  défensives. 

Au  milieu  de  ces  perpétuelles. aventures  de  guerre,  Xapoléon  trouvaht 
l’armée  toujours  héroïque  et  dévouée  quoique  souvent  mécontente , 
comptant  sur  son  génie,  croyant  plus  que  jamais  aux  ressources  de  son 
art,  était  loin  de  désespérer  de  sa  cause,  et  toutefois  il  ne  se  faisait  pas 
eomplétement  illusion  sur  sa  situation  politique.  Bien  qu'il  ne  voulût  pas 
«'avouer  à quel  point  H s'était  aliéné  la  nation  par  scs  gnerres  continuelles 
et  par  son  gouvernement  arbitraire,  il  n'Avait  garde  cependant  de  s’aveu- 
gler sur  l’état  moral  de  la  France.  Sur  le  terrain  même  d’Arcis,  et  au 
milieu  du  feu,  s’entretenant  familièrement  avec  le  général  Sébastiani, 
Corse,  comme  lui,  et  doué  d’un  grand  sens  politique,  Eh  bien,  général, 
lui  demanda-t-il,  que  dites-vous  de  ce  que  vous  voyez?  — Je  dis,  répon- 
dit le  général,  que  Votre  Majesté  a sans  doute  d’aotres  ressources  que 
nous  ne  connaissons  pas.  — Celles  que  vous  avez  sous  les  yeux,  reprit 
. Xapoléon,  et  pas  d’autres.  — Mais  alors,  comment  Votre  Majesté  ne 
songe-l-cllc  pas  à soulever  la  nation?  — Chimères,  répliqua  Xapoléon, 
chimères,  empruntées  aux  souvenirs  de  l'Espagne  et  de  In  Révolution 
française!  Soulever  la  nation  dans  un  pays  oii  la.  dévolution  a détruit  les 
nobles  et  les  prêtres,  et  où  j'ai  moi-même  détruit  la  Révolution!... 

Le  général  resta  stupéfait,  admirant  ce  sang-froid  et  cette  profoudeur 
d'esprit,  et  se demandant  comment  tant  de  génie  ne  servait  pas  à em- 
pêcher tant  de  fautes. 

Le.  moment  était  venu  pourtant  de  prendre  une  résolution  définitive. 
Entre  Arcis  et  Chàlons,  l'Aube  et  la  Marne  ne  sont  guère  qu'à  onze  ou 
douze  lieues  de  distance  l une  de  l'autre.  (Voir  la  carte  n*  62.)  Blucher, 
auqnel  on  avait  opposé  Marmont  et  Mortier  pour  le  contenir,  pouvait  être 
ralenti,  mais  non  arrêté  par  ces  deux  maréchaux.  Les  armées  de  Bohème 
et  de  Silésie  ne  devaient  pas  tarder  k se  réunir,  et  on  allait  êfre  alors 
étouffé  dans  leurs  bras.  Xnpolêon  avec  ce  qu’il  avait  de  forces  ne  pouvant 
plus  les  battre  séparément,  à moins  de  circonstances  extrêmement  heu- 
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relises  que  la  fortune  ne  lui  ménageait  plu*  guère,  pouvait  encore  moins 
le*  battre  réunies.  Poursuivre  son  idée  de  se  rapprocher  des  places,  pour 
s'y  procurer  un  renfort  de  cinquante  mille  hommes,  et  pour  attirer  l'en- 
nemi loin  de  Paris,  était  définitivement  la  seule  ressource  qui  lui  restât, 
ressource  qui,  hasardeuse  nvcc  lui,  eât  été  mortelle  avec  un  autre. 

Il  résolut  donc  de  partir  le  21,  mars  potlr  Vitry  sor  la  Marne.  Kn  pas- 
sant par  Sommepuis  il  ne  lui  fallait  pas  plut  de  dente  jours  pour  franchir 
In  dislaiiec  d'.Arcis  it  Vitry  (Voir  la  rnrte  n‘  G2.)  De  Vilry  il  lui  était 
facile  de  se  porter  à ltar-le-ltue , et' sans  qu’il  fit  un  pas  de  plus,  les  gar- 
nisons de  Mets,  de  Mayence,  de  Luxembourg,  de Thiontille,  de  Vefdun, 
de  Strasbourg , avaient  la  possibilité  de  le  joindre  an  nombre  de  trente 
et  quelques  mille  hommes.  Si  Napoléon  se  portait  jusqu’à  Mets,  ee  qui 
«'exigeait  que  trois  journées,  il  pouvait,  en  pivotant  autour  de  celte  place, 
faire  insurger' 1*  Lorraine , l'Alsace,  la  Pranche-Lomlé,  et  recevoir  des 
Pays-Bas  quinze  mille  hommes  encore.  Il  devait  donc  se  trouver  h Méti 
à la  lélc  de  120  mille  combattants,  au  milieu  de  provinces  soulevées 
conlre  l’enneini , cl  si  le  maréchal  Suchet,  envoyé  pour  remplacer  Att- 
gereau  , recueillant  tout  ce  qui  était  sur  son  chemin  , remontait  sur 
Besançon  avec  AO  mille  hommes,  les  destinées  devaient  certainement  être 
changées. 

Napoléon  manda  k Paris  ses  dernières  résolutions,  prescrivit  qu'on  lui 
expédiât  en  matériel  d’artillerie,  en  bataillons  de  la  jeune  garde,  en 
bataillons  tirés  des  dépôts,  tout  cê  qoi  ne  serait  pits  indispensable  k la 
défense  de  1»  capitale  ; recommanda  de  nouveau  de  ne  pas  se  troubler  si 
l’ennemi  approchait , ce  qui,  Selon  lui , ne  pouvait  être  qu'une  apparition 
de  deux  ou  trois  jour»,  car  les  alliés  le  suivraient  dés  qu'ils  le  sauraient 
sur  leurs  communications.  Il  renouvela  aux  maréchaux  Marinent  et 
Mortier  l'ordre  de  le  joindre  sur  la  Marne  par  Châlons,  rl  se  mit  ensuite 
en  route  pour  Vitry.  Précédemment  il  n’avail  jamais  quitté  la  Seine  sans 
laisser  do  Niogent  k Monleroau  des  corps  respectables.  Le  «'était  plus  le 
cas  celte  fois,  puisqu'il  était  obligé  d’exéruter  en  masse  la  diversion  pro- 
jetée sur  les  derrières  do  l'ennemi , et  que  e'élait  sur  cette  diversion 
seule  qu’il  comptait  désormais  pour  sauver  Paris.  Vingt  mille  hommes 
laissés  entre  Nogonl  el  Paris  n'enSsent  pas  arrêté  le  prince  de  Schwarsen- 
berg,  cl  eussent  manqué  à Napoléon  dans  les  opérations  qn’il  méditait 
Toutefois,  croyant  utile  de  garder  les  ponts  de  la  Seine,  et  possible  d’y 
arrêter  l'ennemi  quelques  heure»,  ce  qui  dans  certains  cas  n'élait  pas 
indifférent , il  laissa  le  général  Souham  avec  nn  mélange  de  gardes  natio- 
nales et  de  bataillons  organisé*  a la  hiile,  pour  disputer  Nogent,  Bray, 
Muntcrrau.  I-e  général  Alix  qui,  avec  des  forces  de  celte  composition , 
avait  si  bien  défendu  Sens,  et  qui  s’y  trouvait  encore,  fut  placé  sous  les 
ordres  du  général  Souham. 
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Le  trajet  d'Arcis  à Sommepuis  s'opéra  sans  difficulté.  A peine  ren- 
contra-t-on quelques  bandes  de  Cosaques  qui  voltigeajent  entre  l'Aube  et 
la  Marne,  et  pillaient  le  pays  tout  ruiné  qu'il  était.  Les  corps  d'Ôudinot, 
de  Macdonald,  de  Gérard,  qui  avaient  marché  de  Provins  sur  Arcis,  en 
côtoyant  l'Aube,  défendirent  successivement  la  rivière  au  pont -d'Arcis, 
et  défilèrent  ainsi  en  vue  de  l'ennemi  «ans  en  recevoir  aucun  dommage. 

Le  21  au  soir  Xapoléon , avec  une  partie  de  l'armée , coucha  à Soin*- 
niepuis.  (Voir  la  carte  n“  G2.)  Le  lendemain,  22,  il  marcha  sur  Vilry  avec 
une  avant-garde.  Vitry  avait  été  mis  en  état  de 'défense  par  l’armée  de 
Silésie,  et  cinq  à sia  mille  Prussiens  et  Russes,  protégés  par  des  ouvrages 
de  campagne,  l'occupaient.' Xapoléon,  ne  voulant  pas  risquer  une  affaire 
meurtrière  pour  un  poste  qui  n'avait  pas  d'importance,  fit  chercher  un 
gué  entre  Vitry  et  Saint-Dizier.  On  en  découvrit  un  à Frignicourt,  et  il  y 
passa  avec  sa  cavalerie  et  les  divisions  de  jeune  garde  du  maréchal  Xcy. 
U laissa  un  détachement  pour  garder  ce  gué,  et  il  vint  coucher  au  château 
du  Plessis  près  Orconte.  H lança  sur  Saint-Didier  la  cavalerie  légère  du 
général  Pire,  qui  réussit  à y entrer,  et  y enleva  deux  bataillons  prussiens. 

Le  lendemain  2^7  Napoléon  jugea  convenable  de  s’arrêter  à Saint* 
Dizicr  pour  y attendre  la  queue  de  ses  colonnes,  car  Oudinot,  Macdonald, 
Gérard  étaient  en  arrière,  et  il  voulait  également  rallier  Marmont  et 
Mortier,  qui  avaient  ordre  de  venir  à lui  par  Chàlons.  11  fallait  attendre 
aussi  la  division  de  gardes  nationales  du  général  Pacthod  qui  avait  bien 
servi  avec  Oudinot  et  Macdonald,  et  qu’on  avait  Ipissée-à  Sézannc  pour 
escorter  un  dernier  convoi  de  troupes  et  de  matériel.  Toutefois,  ayant  des 
doutes  sur  la  possibilité  de  recueillir  ce  dernier  rassemblement,  Xapoléon 
ordonna  au  ministre  dola  guerre  de  veiller  à sa  sûreté,  et  de  Je  rappeler 
même  à Paris  si  on  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût  possible  de  percer  jusqu'à 
Vitry  à travers  les  masses  ennemies. 

Sans  perdre  un  instant  Xapoléon  poussa  sa  cavalerie  légère  sur  Bar* 
Ic-Duc,  afin  qu'elle  s'emparât  du  pont  de  Saint-.Mihiel  sur  là  Meuse,  de 
celui  de  Pont-à-Mousson  sur  la  Moselle,  et  il  expédia  de  nouveau  à toutes 
les  garnisons  l’ordre  de  le  rejoindre.  Il  s'apprêtait  à leur  épargner  la 
moitié  du  chemin,  en  marchant  encore  une  journée  ou  deux  à leur  ren- 
contre, et  il  allait  ainsi  voir  ses  forces  augmenter  d'heure  en  heure.  Sans 
les  maréchaux  Mortier  et  Marmont , sans  le  convoi  de  Sézannc  dont  il 
n'avait  reçu  qu'une  partie , et  en  défalquant  les  pertes  d'Arcis  ainsi  que 
les  troupes  laissées  à la  garde  des  ponts  de  la  Seine,  il  avait  environ 
u5  mille  hommes.  11  devait  en  avoir  70  mille  avec  ces  deux  maréchaux , 
80  avec  le  dépôt  de  Sécanne,  et  arriver  successivement  à 100  mille  et 
au  delà,  si  les  garnisons  parvenaient  & se  réunir  à lui.  Aussi  tout  en 
appréciant  la  gravité  de  sa  situation  restait-il  confiant  dans  le  succès  de 
ses  habiles  manœuvres,  et  le  23  mars,  écrivant  au  ministre  de  la  guerre 
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une  lettre  qui  respirait  un  sang-froid  imperturbable,  il  lui  exposait  sa 
marche,  ses  motifs  pour  ne  pas  tenter  l’attaque  de  Vitry,  le  projet  de 
s’approcher  de  Metz , et  de  tirer  de  cette  place  et  des  antres  un  renfort 
considérable;  la  certitude  de  causer  un  grand  trouble  à l’ennemi  en  se 
portant  sur  ses  communications';  le  découragement  de  la  plupart  des 
coalisés  qui*n’avaicnt  jamais  eu  d’avantages  sérieux  sur  les  troupes  fran- 
çaises, qui  tout  récemment  ayaient  essuyé  des  pertes  énormes  & Arcis-sur- 
Aube , et  étaient  presque  au  regret  de  s’être  avancés  si  loin  ; l’espérance 
par  conséquent  d’amener  sous  peu  des  événements  nouveaux  et  impor- 
tants, l’utilité  de  veiller  sur  le  rassemblement  de  Sézanne,  de  l’augmenter 
même  si  les  circonstances  le  permettaient;  la  possibilité  de  recourir  à la 
conscription  de  1815,  car  en  Champagne,  en  Lorraine,  les  paysans  se 
levaient  en  masse,  et  l’urgence  de  faire  promptement  usage  de  cette  res- 
source; l’importance  pour  les  maréchaux  Marmont  et  .Mortier  qui  s’étaient 
repliés  sur  Château-Thierry  de  se  reporter  en  avant  pour  rejoindre 
l’armée;  la  confiance  enfin  malgré  toutes  les  angoisses  de  la  situation  de 
sauver  bientôt  la  France  et  lui-même  de  cette  crise  formidable.  Personne 
n’eût  soupçonné  en  lisant  cette  lettre,  qui  devait  être  la  dernière  adressée 
au  ministre  de  la  guerre,  que  Napoléon  approchait  de  la  plus  grande  des 
catastrophes. 

Dans  ce  moment  arriva  au  quartier  général  de  l’Ëmpercur  M.  de  Cau- 
laincourt , qui  venait  de  quitter  le  congrès  de  ChâtiHon.  Ce  nohle  servi- 
teur du  prince  et  du  pays  avait,  comme  on  l’a  vu,  remis  un  contre- 
projet  , afin  d'obtempérer  aux  sommations  réitérées  des  plénipotentiaires 
alliés , et  avait  tâché  d'en  rendre  la  lecture  supportable  à ses  auditeurs, 
tout  en  s'éloignant  le  moins  possible  des  instructions  de  Napoléon.  Les 
plénipotentiaires  des  puissances,  après  avoir  écouté  le  texte  du  contre- 
projet  français  avec  un  silence  glacial,  et  avoir  pris  les  ordres  de  leurs 
souverains,  avaient  lu  le  18  mars  une  note  solennelle,  dans  laquelle  ils 
déclaraient  que  la  France  ayant  exactement  reproduit  toutes  les  conditions 
déjà  reconnues  inacceptables  par  l’Europe,  les  conférences  étaient  défini- 
tivement rompues,  et  que  la  guerre  serait  poursuivie  à outrance,  jusqu’à 
ce  que  la  France  admît  purement  et  simplement  les  préliminaires  du 
17  février.  A cette  déclaration  M.  de  Metternich  avait  joiùt  une  lettre 
particulière  pour  M.  de  Caulaincourt,  dans  laquelle  il  le  suppliait  encore 
une  fois  d’y  bien  penser  avant  de  quitter  le  lieu  du  congrès,  car,-  disait-il, 
la  France  de  Louis  XIV,  accrue  des  conquêtes  de  Louis  XV,  valait  bien 
qu’on  y attachâf  quelque  prix,  et  méritait  qu’on  ne  la  jouât  pas  plus  long- 
temps à ce  jeu  si  dangereux  et  si  incertain  des  batailles.  Quelque  tenté 
que  fût  le  plénipotentiaire  français  de  suivre  un  semblable  conseil , il 
n’avait  pâs  osé  outre-passer  ses  instructions  au  point  où  il  l’aurait  fallu 
pour  retenir  à ChâtiHon  les  membres  du  congrès.  U se  sépara  donc  des 
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plénipotentiaires  le  lendemain  10,  et  le  20  lontcs  les  légation*  partirent 
de  Chàlillon  pour  regagner  les  quartiers  généraux  des  armées  belli- 
gérantes. r- 

M.  de  Caulaineourt  eut  quelque  peine  à rejoindre  Napoléon,  qu'il 
Irouva  à Saint-Dizier.  Le  retour  de  la  légation  française  produisit  sur 
l'armée  une  impression  pénible,  car  il  ôtait  tonte  confiance  dans  le*  négo- 
ciations, et  n’en  laissait  plus  que  dans  un  duel  à mort  avec  la  coalition. 
Or,  si  les  journées  de  Montmirail,  de  Champanbert,  de  Montereau,  avaient 
élevé  les  cœnrs  au  niveau  île  celui  de  Napoléon,  celles  de  Craonne,  de 
I.aon,  d’Ams-sur-Auhc,  les  avaient  fait  promptement  redescendre  de  celle 
li a u teur , et  la  manœuvre  aventureuse  qto’on  essayait  loin  de  Paris  , 
manœuvre  dont  peu  de  gens  étaient  capables  d'apprécier  le  mérite,  éton- 
nait, inquiétait  des  esprits  déjà  fortement  ébranlés.  La  noble  et  sévère 
figure  de  M.  de  Caulaineourt,  plus  triste  encore  que  de  coutume,  n'était  pas 
propre  à dérider  les  visages  au  quartier  général.  Napoléon  accueillit  son 
ministre  amicalement,  en  homme  qui  n’éprouvait  pas  d’hurtieur  pane 
qu’il  n’éprouvait  pas  de  trouble.  Ce  retour  lui  avait  cependant  causé  une 
certaine  impression,  mois  passagère,  et  il  la  domina  bientôt.  Il  était  a 
table,  soupànt  avec  Bcrthier,  lorsque  M.  de  Caulaineourt  arriva.  — Vous 
avez  hien  fait  de  revenir,  lui  dit-il,  car,  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  si 
vous  aviez  accepté  l’ultimatum  des  alliés,  je  vous  aurais  désavoué.  Mieux 
vaut  pour  vous  et  pour  moi  avoir  évité  un  pareil  éclat.  Au  fond  ces  gens- 
là  ne  sont  pas  de  bonne  foi.  Si  vous  aviez  cédé,  bientôt  ils  auraient 
demandé  davantage.  Us  répandent  partout  qu’ils  en  veulent  à moi  et  non 
à la  France.  Mensonges  que  tout  cela  ! Ils  s'en*  prennent  à moi  parer 
qu'ils  savent  que  seul  je  puis  smiver  la  France  (ce  qui  était  vrai  alors  f car 
celui  qui  l’avait  perdue  pouvait  seul  la  sauver)  : mais  au  fond,  c’est  à la 
France  et  à sa  grandeur  qu’ils  en  veulent.  L’Anglolerrc  convoite  la  Bel- 
gique pour  la  ma»9on  d’Orange;  la  Prusse  convoite  la  Meuse  pour  elle- 
même  ; l’Autriche  désirerait  nous  ôter  l’Alsace  et  1»  Lorraine  pour  en 
trafiquer  avec  la  Bavière  et  les  princes  allemands.  On  veut  nous  détruire, 
ou  nous  amoindrir  jusqu’à  nous  réduire  à rien.  Eh  hien,  mon  cher  Cau* 
laincQurt,  il  vaut  mieux  mourir  que  d’ôlre  amoindris  de  la  sorte.  Nous 
sommes  assez  vieux  soldats  pour  no  pas  craindre  la  mort.  On  ne  dira  pas 
cette  fois  que  c’est  pour  mon  ambition  que  je  comhnls , car  il  me  serait 
aisé  de  sauver  le  trône  ; mais  îe  trône  avec  la  France  humiliée,  je  n’en 
veux  point.  Voyez  ces  braves  paysans  comme  ils  s’insurgent  déjà,  et  tuent 
des  Cosaques  de  toutes  parts  I Ils  nous  donnent  l’exemple,  Suivons-le. 
Croiriez-vous  que  ces  misérables  du  Conseil  de  régence  voulaient  accepter 
P infâme  traité  qu’on  vous  a proposé?  Ah!  je  leur  ai  prescrit  de  se  taire 
et  de  se  ienir  tranquilles.  Ces  pauvres  paysans  valent  hien  mieux  que 
ces  gens  de  Paris.  Vous  allez  assister,  mon  cher  Caulaineourt,  à de 
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belles  choses.  Je  vais  marcher  sur  les  places,  cl  rallier  trente  ou  qua- 
rante raille  hommes  d'ici  à quelques  jours.  L'ennemi  me  suit  évident* 
ment.  On  ne  peut  pas  expliquer  autrement  la  masse  de  cavalerie  qui  nous 
entoure.  La  brusque  apparition  que  j'ai  faite  sur  scs  derrières  a ramené 
Schwarzenherg , et  ^n  apprenant  que  je  menace  ses  communications  il 
n'osera  pas  se  risquer  sur  Paris. ,Je  vais  avoir,  bientôt  cent  mille  hommes 
dans  la  main,  je  fondrai  sur  le  plus  rapproché  de  moi,  Blucher  ou 
Schwarzenherg  n'importe,  je  l'écraserai,  et  les  paysans  de  la  Bourgogne 
l'achèveront.  La  coalition  est  aussi  près  do  sa  perte  que.  moi  de  la 
mienne,  mon  cher  Caulaincourt,  et  si  je  triomphe  nous  déchirerons  ces 
abominables  traités.  Si  je  me.  trompe , ch  bien , nous  mourrons  ! nous 
ferons  comme  tant  de  nos  vieux  compagnons  d’armes  font  tous  les  jours, 
mais  nous  mourrons  après  avoir  sauvé  notre  honneur.  — 

M.  de  Caulaincourt,  qui  autant  que  personne  était  capable  de  com- 
prendre cet  béroique  langage,  se  rappelait  trop  de  fautes  commises,  trop 
de  refus  hors  de  propos  et  que  l'honneur  ne  commandait  point , pour 
n’élre  pas  mécontent,  et  froidement  improhateur.  Berthier,  devant  qui 
se. tenaient  ces  discours,  était  consterné.  H était  frappé  comme  Napoléon 
du  tumulte  qui  se  faisait  autour  de  l’armée , doutait  comme  lui  que  ce  fut 
là  un  .simple  détachement,  mais  se  demandait  d'autre  part  comment 
200  mille  coalisés,  presque  victorieux,  pouvaient  se  laisser  détourner  de 
Paris,  cette  grande  proie  qu’ils  avaient  sons  la  main,  pour  suivre  une 
poignée  d’hommes  hasardée  sur  leurs  derrières.  Il  doutait,  et,  en  une  si 
grave  circonstance,  le  doute  était  une  angoisse  douloureuse,  car  si  l'en- 
nemi ne  suivait  pas,  il. pouvait  çn  quelques  jours  être  dans  Paris.  Le 
sentiment  était  général.  Contenu  devant  Napoléon,  il  éclatait  ailleurs  en 
très-mauvais  propos.  Quant  à Napoléon  lui-même , sans  exclure  le  doute, 
il  répétait  toujours  à M.  de  Caulaincourt  : Vous  avez  bien  fait  de  revenir, 
je  vous  aurais  désavoué.  Tous  êtes  Venu  à temps  pour' assister  à de 
grandes  choses-.  — 

Toute  cette  énergie,  admirable  comme  don  de  Dieu,  mais  déplorable 
quand  on  songe  que,  si  mal  employée,  elle  nous  avait  conduits  au  bord 
d’on* abîme,  ne  ■se  communiquait  guère,  et  chacun  s’attendait  d’un 
moment  à l'autre  à un  aifreux  dénoûmcnt.  Ce  dénouaient  approchait  en 
etfet,  et  l’heure  fatale,  hélas!  était  venue.  Les  combinaisons  militaires  de 
Napoléon  étaient  assurément  bien  profondes,  mais  si  8a  situation  militaire 
pouvait  se  rétablir  & force  de  génie,  il  n’y  avait  pns  de  génie  qui  put  réta- 
/ hlir  sa  situation  politique.  Paris  plein  de  terreur,  plein  de  dégoût  d’un  tel 
régime,  régime  glorieux  mais  sanglant,  ordonné  mais  despotique,  Paris 
pouvait  au  premier  contact  d’un  ennemi  qui  se  présentait  en  libérateur,. 
échapper  à la  main  de  Napoléon,  et  devenir  le  théâtre  d'une  révolution! 
Or,  il  suffisait  que  les  coalisés  soupçonnassent  celle  triste  vérilé,  pour  que 
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négligeant  les  considérations  de  prudence,  ils  songeassent  à tenter  sur 
Paris  non  pas  une  opération  militaire^  mais  une  opération  politique,  et 
alors  les  plans  de  Napoléon  devaient  être1  déjoués,  et  son  trône,  que  sa 
puissante  main  avait  relevé  deux  ou  trois  fois  depuis  un  mois,  devait 
enfin  s’écrouler.  On  va  voir  combien  les  coalisés  étaient  près  de  deviner 
la  redoutable  vérité , qui  faisait  toute  notre  faiblesse  devant  les  envahis- 
seurs de  notre  patrie. 

I^î  prince  de  Schuarienberg  n'avait  pas  trop  compris  le  mouvement  de 
l'armée  française  sur  Arcis , et  il  fhut  avouer  qu'à  moins  d’être  dans  le 
secret,  il  eût  été  difficile  de  le  comprendre.  Sa  première  supposition,  et 
la  plus  naturelle,  avait  été  que  Napoléon  venait  lui  livrer  bataille,  et  ce 
prince  s’élait  décidé  à l’accepter  à Arcis-sur-Aube , comme  Blucher  à 
Craonne  et  à Laon.  Prévoyant  une  lutte  sanglante  de  plusieurs  jours , il 
était  loin  de  s’en,  croire  quitte  le  soir  du  21.  Le  22,  en  voyant  Napoléon 
s’éloigner,  il  avait  cherché  à deviner  quels  pouvaient  être  ses  projets, 
avait  passé  l'Aube  à sa  suite,  et  était  venu  prendre  position  entra  Hame- 
rupt  et  Danipierre , derrière  un  gros  ruisseau  qu'on  appelle  le  Puits,  la 
gauche  à l'Aube,  le  front  couvert  par  le  Puits,  la  droite  dans  la  direction 
de  Vitry.  (Voir  la  carte  n*  62.)  U attendait  là  les  nouvelles  attaques  de 
son  adversaire,  craignant  toujours  de  sa  part  quelque  manœuvre  extraor- 
dinaire. 

Mais  Napoléon , ainsi  qu'un  vient  de  le  voir,  ne  songeait  guère  à l'atta- 
quer, et  lui  préparait  effectivement  une  manœuvre  bien  extraordinaire, 
en  se  portant  de  l'Aube  à la  Marne , dans  la  direction  de  Metz.  Le  lende- 
main 23,  pendant  que  Napoléon  s'arrêtait  à Saint-Dizier  pour  que  les 
corps  formant  sa  queue  eussent  le  temps  de  le  joindre  par  le  gué  de 
Frignicourt,  la  cavalerie  légère  du  prince  de  Schwarzenberg  qui  suivait 
ces  corps  à la  piste,  s’était  aperçue  de  la  marche  de  l’armée  française, 
et  avait  reconnu  clairement  qu’elle  se  dirigeait  sur  Vitry.  L’intention  de 
Napoléon  ne  laissait  dès  lors  plus  de  doute,  et  il  voulait  évidemment 
manœuvrer  sur  les  communications  des  alliés.  Que  faire  en  présence 
d'une  situation  si  nouvelle?  FaHait-il  suivre  Napoléon  vers  la  Lorraine, 
ou  bien  tendre  la  main  à Blucher  qui  ne  pouvait  être  éloigné,  et,  uni  à 
ce  dernier,  marcher  sur  Paris,  à la  tête  de  deux  cent  mille  hommes?  La 
question  était  grave,  l’une  de*  plus  graves  que  les  chefs  d’empire  et  les 
chefs  d'armée  aient  jamais  eu  à résoudre. 

A sc  conduire  militairement , dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot , il  ne 
fallait  pas  livrer  ses  communications,  il  fallait  au  contraire  veiller  sur  elles 
avec  d’autant  plus  de  soin  qu’on  avait  affaire  à un  ennemi  plus  redoutable 
et  plus  audacieux.  Puisqu'il  les  menaçait  en  ce  moment,  on  devait  le 
suivre,  le  suivre  en  compagnie  de  Blucher,  et  en  finir  ave*C  lui  avant 
d’aller  recueillir  à Paris  le  prix  de  la  guerre.  Sans  doute  il  y avait  quel- 
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ques  avantages  à marcher  sur  Paris,  et  notamment  celui  d'abréger  la 
lutte  ; pourtant  si  on  était  arrêté  devant  cette  capitale  par  une  résistance 
non-seulement  militaire,  mais  populaire,  et  s'il  arrivait  qu’on  fût  retenu 
quelques  jours  sous  ses  murs,  on  pouvait,  pendant  qu’on  serait  occupé  à 
se  battre  contre  la  tête  barricadée  des  faubourgs,  être  assailli  en  queue 
par  Napoléon  revenu  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes , et  se  trouver 
dans  une  position  des  plus  périlleuses. 

Ces  raisons  étaient  du  plus  grand  poids,  et  auraient  même  été  décisives, 
si  la  situation  eût  été  ordinaire,  et  si  on  avait  été  exposé  à rencontrer  devant 
Paris  la  résistance  que  l’importance  de  cette  ville , le  patriotisme  et  le 
coarage  de  son  peuple,  devaient  faire  craindre.  Niais  la  situation  était 
telle  qu’il  n'y  avait  rien  de  plus  douteux  que  cette  résistance.  Bien  qu’on 
n’eût  reçu  qu’une  seule  communication  de  l’intérieur,  celle  qu'avait- 
apportée  II.  de  Vitrolles,  et  que  jusqu’ici  aucune  manifestation  n’eiit 
démontré  la  vérité  de  cette  communication,  qu'au  contraire  les  paysans 
commençassent  à prendre  les  armes  dans  les  provinces  envahies,  on  avait 
pu  reconnaître -à  plus  d’un  symptôme  que  Vi  M.  de  Vitrolles  exagérait  les 
choses  en  peignant  la  France  comme  désirant  ardemment  les  Bourbons , 
il  avait  raison  toutefois  quand  il  soutenait  qn'ellc  ne  voulait  plus  de  la 
guerre , de  la  conscription , des  préfets  impériaux , et  que  dès  qu’on  lui 
fournirait  l’occasion  de  faire  éclater  ses  véritables  sentiments,  elle  sfe  pro- 
noncerait contre  un  gouvernement  qui,  après  avoir  porté  la  guerre  jusqu’à 
Moscou,  l’avait  ramenée  aujourd’hui  jusqu'aux  portes  de  Paris.  11  y avait 
un  personnage  beaucoup  plus  écouté  que  M.  de  Vitrolles,  c’était  le  comte 
Pozzo  di  Borgo,  revenu  de  Londres , lequel , ayant  acquis  sur  les  alliés 
une  influence  proportionnée  à son  esprit,  ne  se  lassait  pas  de  leur  répéter 
qu’il  fallait  marcher  sur  Paris.  — Le  but  de  la  guerre,  disait-il,  est  à 
Paris.  Tant  que  vous  songez  à livrer  des  batailles,  vous  courçz  la  chance 
d’être  battus,  parce  que  Napoléon  les  livrera  toujours  mieux  que  vous,  et 
que  son  armée,  même  mécontente,  mais  soutenue  par  le  sentiment  de 
l’honneur,  se  fera  tuer  à côté  de  lui  jusqu'au  dernier  homme.  Tout  ruiné 
qu’est  son  pouvoir  militaire,  il  est  grand,  tr£s-grand  encore,  et,  son 
génie  aidant,  plus  grand  que  le  vôtre.  Mais  son  pouvoir  politique  est 
détruit.  Les  temps  sont  changés.  Le  despotisme  militaire  accueilli  comme 
un  bienfait  au  lendemain  de  la  révolution , mais  condamné  depuis  par  le 
résultat,  est  perdu  dans  les  esprits.  Si  vous  donnez  naissance  à une  mani- 
festation, elle  sera  prompte,  générale,  irrésistible,  et  Napoléon  écarté,  , 
les  Bourbons  que  la  France  a oubliés,  aux  lumières  desquels  elle  n’a  pas 
confiance,  les  Bourbons  deviendront  tout  à coup  possibles,  de  possibles 
nécessaires.  C’est  politiquement ,-  ce  n’est  pas  militairement  qu’il  faut 
chercher  à finir  la  guerre,  et  pour  cela,  dès  qu’il  se  fera  entre  les  arméeç 
belligérantes  une  ouverture  quelconque , à travers  laquelle  vous  puissiez 
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passer,-  hâtez -vous  d'en  profiter,  allez  toucher  Paris  du  dojgt , du  doigt 
seulement ,' et  le  colosse  sera  renversé.  Vous  aurez  brisé  son  épée  que 
vous  ne  pouvez  pas  lui  arracher.  — Telle  est  la  substance  des  discours 
que  le  comte  Pozzo  adressait  sans  cesse  à l'empereur  Alexandre,  et  au 
surplus  il  travaillait  sur  une  âme,  facile  k persuader.  Outre  l’esprit  très- 
remarquable  d’Alexandre,  lu  comte  Pozzo  avait  pour  le  seconder  toutes 
les  passions  de  ce  prince.  Se  venger,  non  de  l'incendie  de  Moscou  auquel 
il  ne  songeait  plus  guère,  mais  des  humiliations  que  Napoléon  lui  avait 
infligées,  entrer  dans  Paris,  dans  la  capitale  de  la  civilisation,  y détrôner 
un  despote,  y tendre  aux  Français  une  main  généreuse,  s’en  faire  Applaudir, 
était  chez  lui  un  rêve  enivrant.  Ce  rêve  l'occupait  tellement,  quo  pour  le 
réaliser  il  était  capable  d’une-audace  qui  n’était  ni  dans  son  cœuf  ni  dans 
son  esprit. 

Du  reste  l’opinion  que  professait  le  comte  Poczb  di  Dorgo  avait  envahi 
peu  à peu  toutes  les  têtes.  Xée  d’abord  parmi  les  Prussiens,  chez  qui. elle 
avait  été  engendrée  par  la  haine  , elle  avait  fini  par  pénétrer  chez  les 
Basses,  et  même  chez  les  Autrichiens.  On  comprenait  très-bici)  chez  ces 
derniers  que  frapper  politiquement  Napoléon  était  la  manière  la  plus  sûre 
et  la  plus  prompte  de  le  détruire.  I/empereur  François  et  M.  de  Met  te  r- 
nlch,  quoique  regrettant  en  lui,  non  pas  un  gendre,  mais  un  chef  plus 
capable  qu’aucun  antre  de  gouverner  la  France,  avaient  reconnu,  depuis 
la  rupture  du  congrès  de  Châtillon,  qu'il  fallait  enfin  prendre  un  parti 
décisif  même  contre  sa  personne.  Ils  avaient  longtemps  répugné  à pousser 
les  choses  k la  dernière  extrémité,  mais  le  Hhin  franchi,  ayant  admis  le 
principe  des  limites  de  17DO,  ce  qui  rondait  vacants  les  anciens  Pays-Bas 
qu’on  devait  leur  payer  avec  L'Italie,  connaissant  trop  bien  Napoléon  pour 
croire  qu’il  se  soumettrait  jamais  k une  telle  réduction  de  territoire , ils 
en  étaient  venus  par  avidité  aux  inéines  conclusions  que  les  Prussiens  par 
haine,  les  Busses  par  vanité.  Aller  chercher  k Paris  la  solution  politique 
qui  contiendrait  en  môme  temps  la  solution  militaire,  leur  semblait  désor- 
mais nécessaire.  Le  prince  de  Schwurzenbcrg,  esprit  timide  mais  sûr,  en 
était  venu  k penser  k cet  égard  comme  M.  de  Metternich  et  comme  l'em- 
pereur François,  car  en  ce  moment  l’ Autriche  présentait  le  pbénoràènè 
singulier,  d'un  empereur,  d’nn  premier  ministre  et  d'un  généralissime 
identiques  dans  leurs  sentiments,  et  no  faisant  qu'un  homme,  étranger  k 
l'amour  comme  k la  haine,  et  conduit  uniquement  par  de  profonds  calculs. 
Dans  celte  disposition  le  prince  de  Schwarzcnberg , voyant  la  route  de 
Paris  ouverte,  inclinait  pour  la  première  fois  à la  prendre,  de  manière 
que  l’unanimité  était  presque,  acquise  k la  résolution  de  marcher  sur  la 
capitale  de  la  France,  bien  que  plusieurs  officiers  fort  éclairés  oppo- 
sassent encore  a cette  marche  téméraire  l’autorité  des  règles,  qui  ensei- 
gnent qu’il  no  faut  ni  abandonner  le  soin  do  ses  communications,  ni 
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manquer  le  but  .par  trop  d'impatience  d’y  atteindre.  Toutefois  .1111  événrr 
ment  extrêmement  favorable  à l'opinion  la  plus  hardie  s’était  passé  dans 
la  journée.  La  cavalerie  de  Wintxingorode,  formant  l’avant-garde  de 
Blucber,  venait  de  se  rencontrer  près  de  la  Marne  avec  celle  du  comte 
Pablen,  appartenant  au  prince  de  Schuarzenbcrg.  On  s'était  félicité, 
réjoui  de  cette  jonction,  qui  du  reste  aurait  dû  s’opérer  plus  tôt,  car  la 
bataille  de  Laon  s'étant  livrée  lès  9 et  10  mars,  il  était  étrange  que 
Blucher  n’eût  pas  suivi  Napoléon  ou  les  maréchaux  chargés  de  le  rem- 
placer sur  l’Aisne,  et  que  le  "23  fl  hit  encore  à tâtonner  entre  l’Aisne  rt 
la  Marne.  Mais  Blucher  avait  agi  comme  les  généraux  qui  ont  plus  de 
résolution  de  caractère  que  d’esprit.  Il  avait  essayé  de  prendre  Reims, 
puis  Soissons,  avait  longtemps  attendu  quelques  mille  hommes  du  corps 
de  Bulow  restés  en  arriéra,  enfin  s’était  décidé  à pousser  devant  lui  les 
maréchaux  Mortier  et  Marmont,  et  avait  rejoint  la  Marne  par  Ch&(ons. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  arrivait  arec  cent  mille  hommes,  et  on  en  avait 
ainsi  deux  cent  mille  pour  marcher  sur  Paris.  Une  telle  force  faisait 
toinlier  bien  des  objections  tirées  des  règles  do  la  guerre  étroitement 
entendues. 

Dans  cet  état  des  choses,  le  prince  de  Schuarzenbcrg  se  trouvant  au 
château  de  Ilampierre  avec  l'empereur  Alexandre  pour  y passer  la  nuit, 
on  apporta  tout  à coHp  des  dépêches  prises  sur  un  courrier  de  Paris,  que 
la  cavalerie  légère  des  alliés  avait  arrêté.  11  y avait  dans  le  chAteau  de  Dam- 
pierre  le  prince  Wolkonski,  exerçant  auprès  d'Alexandre  les  fonctions  de 
chef  do  son  étal-major,  et  M.  le  comte  de  Xessclrode,  exerçant  celles  de 
chef  de  sa  chancellerie.  On  Ht  appeler -ça  dernier,  qui  ayant  longtemps 
vécu  à Paris  pouvait  mieux  qu'un- autre  saisir  le  vrai  sens  des  dépêches 
interceptées,  et  on  le  chargea  d’en  prendre  connaissance.  Elles  étaient  en 
effet  d’une  importance  extrême.  Elles  Consistaient  en  lettres  de  l’Impéra- 
trice et  du  duc  de  Rovigo  à l'Empereur.  Los  unes  et  les  autres  expri- 
maient sur  l’état  intérieur  de  Paris  les  plus  vives  inquiétudes.  Celles  de 
l'Impératrice  , empreintes  d’une  sorte  de  terreur,  n'avaient  pas  sans 
doute  une  grande  signification,  car  elles  pouvaient  bien  n’ôtre  que  l’ex- 
pression de  la  faiblesse  d’ime  femme.  Mais  celles  du  duc  de  Rovigo 
avaient  une  tout. autre  valeur,  car  ministre  de  la  police  et  homme  de 
guerre,  fort  habitué  aux  positions  difficiles,  ne  pouvait  être  suspect  de 
timidité , et  il  déclarait  que  Paris  comptait  dans  son  sein  des  complices  de 
l’étranger  fort  influents  , et  qu’à  l’apparition  d'une  armée  coalisée  il  était 
probable  qu'ils  suivraient  l’exemple  des  Bordelais.  Cette  révélation  était 
dans  le  moment  d'une  immense  gravité;  elle  achevait  d’éclairer  la  situa- 
tion politique,  et  faisait  cesser  toutes  les  incertitudes  qu’on  aurait  pu  con- 
server sur  la  conduite  & tenir.  Après  cet  aveu  involontaire  échappé  au 
gouvernement  de  l’Empereur,  à sa  femme,  h son  ministre  de  la  police,  on 
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ne  pouvait  plus  douter  que  son  trône  ne  fut  près  de  tomber  en  ruine , et 
que  toucher  à Paris  ne  fût  le  moyen  assuré  de  le  faire  écrouler.  On  courut 
éveiller  l’empereur  Alexandre  et  le  prince  de  Schuarzenberg  , on  leur 
communiqua,  les  pièces  interceptées,  et  pour  l’un  comme  pour  l’autre 
la  démonstration  fut  complète.  Marcher  sur  Paris  parut  là  résolution  à 
laquelle  il  fallait  s’arrêter  tout  de  suite,  et  qu’on  devait  mettre  à exécu- 
tion dès  le  lever  du  soleil.  Les  trois  souverains  n’étaient  pas  actuellement 
réunis.  Alexandre .,  le  plus  actif  des  trois,  voulant  toujours  être  partout, 
et  particulièrement  auprès  des  généraux,  se  trouvait  auprès  du  généra- 
lissime. Le  plus  modeste , le  plus  sage,  celui  qui  se  donnait  le  moins  de 
mouvement,  et  qui,  n'étant  pas  militaire,  prétendait  ne  devoir  causer 
aux  militaires  aucun  embarras  par  sa  présence,  l’empereur  François, 
résidait  actuellement  assez  loin,  c’est-à-dire  à Dar-sur-Aube.  Le  roi  de 
Prusse , formant  entre  les  deux  une  sorte  de  terme  moyen , plus  réservé 
que  l’uu , plus  actif  que  l'autre , avait  pris  gite  dans  les  environs.  11  fut 
convenu  qu’on  irait  le  chercher  immédiatement,  qu’on  mettrait  l’armée 
en  mouvement  dès  le  matin  pour  se  rapprocher  de  la  Marne,  où  l’on 
devait  rencontrer  Blucher,  et  que  là  réunis  tous  ensemble,  après  une 
délibération  dont  le  résultat  ne  pouvait  devenir  douteux  par  la  présence 
des  Prussiens , on  prendrait  la  route  de  Paris.  Le  prince  de  Schuarzen- 
herg  se  chargea  de  mander  à son  maître  le  parti  qu’on  adoptait,  et  l’en- 
gagea , en  lui  écrivant,  à ne  pas  songer  à rejoindre  la  colonne  d’invasion, 
car  il  pourrait  bien,  au  milieu  du  croisement  des  années  belligérantes, 
tomber  dans  les  mains  de  son  gendre , ce  qui  serait  une  grave  complica- 
tion dans  les  circonstances  actuelles.  11  existait  à travers  la  Bourgogne 
une  ligne  de  communication,  pour  ainsi  dire  autrichienne ,.  puisqu'on 
avait  envoyé  de  Troyes  à Dijon  des  secours  au  comte  de  Buhna.  Le  prince 
de  Scfavarzeiiberg  conseilla  donc  à l’empereur  François  et  à M.  de  Metter- 
nich  de  se  diriger  sur  Dijon , car  outre  qu’il  était  sage  de  ne  pas  se  faire 
prendre,  il  était  convenable  aussi  que  l’empereur  François  n’assist&t  point 
au  détrônement  de  son  gendre , et  surtout  de  sa  fille.  Ces  dispositions 
arrêtées,  on  quitta  Dàmpierre  le  24  au  matin  pour  se  rendre  à Sommepuis. 

11  ne  fallait  pas-  beaucoup  de  temps  pour  y arriver,  ce  point  étant  à 
une  distance  de  trois  lieues  à peine.  L’empereur  Alexandre,  le  princç  de 
Schwarzenberg , le  chef  d’état-major  U olkonski , le  comte  de  Xcsselrode, 
partis  tous  ensemble  du  château  de  Dàmpierre,.  rencontrèrent  à Somme- 
puis le  roi  de  Prusse , Blucher  et  son  état-major.  On  prétend  que  la  réso- 
lution fatale  qui  'devait  conduire  les  armées  de  l'Hurope  au  milieu  de 
Paris,  fut  prise  sur  un  petit  tertre,  situé  dans  les  environs  de  Somme- 
puis, et  que  là  s'établit  la  délibération  dont  le  résultat  était  certain  d’avance, 
puisqu'à  tous  les  sentiments  qui  avaient  parlé  dans  le  château  de  Dam- 
pierre  étaient  venues  s’ajouter  les  passions  prussiennes.  On  fut  à peu  près 
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unanime.  Les  réponses  en  effet  s’offraient  en  foule  aux  objections  qu’élc- 
vnientles  militaires  méthodiques,  qui  ne  sortaient  pas  des  règles  de  la 
guerre  servilement  comprises.  Napoléon  allait  se  placer  sur  les  communi- 
cations des  armées  alliées,  mais  on  allait  aussi  se  placer  sur  les  siennes. 
I*e  mal  qu’il  allait  causer  en  saisissant  les  magasins  des  alliés,  leurs  hô- 
pitaux, leurs  arrière-gardes,  leurs  convois  de  matériel,  on  le  lui  rendrait 
au  double,  au  triple,  en  capturant  tout  ce  qui  devait  se  trouver  entre  Paris 
et  l'armée  française,  sur  la  route  de  Nancy.  Il  prendrait  beaucoup,  on 
prendrait  davantage.  Et  puis  où  irait-on,  les  uns  et  les  autres?  Napoléon 
à Metz , à Strasbourg , où  sa  présence  ne  déciderait  rien , et  les  alliés  à 
Paris-,  où  ils  avaient  la  certitude  d’opérer  une  révolution,  et  d’arracher  a 
Napoléon  le  pouvoir  qui  le  rendait  si  redoutable.  Lc'suivre  c’était  obéir  à 
ses  vues,  car  c’était  évidemment  ce  qu’il  avait  voulu,  en  exécutant  ce 
mouvement  si  étrange,  si  imprévu  vers  la  Lorraine.  C'était  se  laisser  dé- 
tourner du  but  essentiel , et  s’exposer  à une  nouvelle  série  de  hasards, 
militaires,  car  on  le  trouverait  renforcé  par  l'adjonction  de  ses  garnisons, 
on  recommencerait  avec  des  armées  épuisées  contre  des  armées  récem- 
ment recrutées  le  jeu  redoutable  des  batailles,  où  il  fallait  convenir  que 
Napoléon  était  le  plus  fort,  on  serait  entraîné  à des  longueurs,  à des 
complications  interminables,  et  très-probablement  on  finirait  par  tomber 
dans  quelque  piège  .qu’il  aurait  eu  Part  de  tendre,  qu'on  n'aurait  pas  eu 
l'art  d’éviter,  et  dans  lequel  on  succomberait.  Aller  à Paris,  frapper  Na- 
poléon au  cœur,  était  bien  plus  court,  plus  sûr  même  en  paraissant  plus 
hasardeux  ; et  en  tout  cas , supposé-  qu’on  ne  pût  point  entrer  dans  In 
capitale  de  la  France,  il  restait  une  ligne  de  retraite  assurée,  c'était  la 
route  de  Paris  à Lille,  la  route  de  Belgique,  où  l’on  rencontrerait  le 
prince  de  Suède  arrivant  avec  cent  mille  Hollandais,  Anglais,  Hanovriens 
et  Suédois. 

11  n’y  avait  rien  de  concluant  à opposer  à ces  raisons.  Tout  le  monde  y 
céda,  et  déjoua  ainsi  les  calculs  de  Napoléon,  car  tout  le  monde  consulta 
les  considérations  politiques,  tandis  que  lui,  méprisant  la  politique  dont 
il  n’écoutait  guère  les  avis,  n’avait  tenu  compte  que  des  considérations 
militaires.  Comme  de  coutume,  ayant  militairement  raison,  il  avait  poli- 
tiquement tort,  et  à se  tromper  toujours  ainsi,  il  était  inévitable  qu'il  finit 
par  périr! 

Il  fut  donc  immédiatement  résolu  qu'on  arrêterait  tous  les  corps  d’armée 
sur  le  lieu  où  Üs  se  trouvaient , et  qu'on  leur  ordonnerait  de  commencer 
le  lendemain  matin  leur  marche  sur- Paris.  Toutefois,  on  ne  pouvait  pas 
laisser  Napoléon  sans  aucun  surveillant  à sa  suite,  soit  pour  le  harceler, 
soit  pour  l'observer,  et  pour  être  averti  de  ce  qu’il  ferait  dans  le  cas  où, 
sa  détermination  changeant , il  reviendrait  sur  Paris.  On  chargea  le  gé- 
néral Winlzingerodc  de  s’attacher  à ses  pas  avec  dix  mille  chevaux , 
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quelques  mille  hommes  d'infanterie  légère , et  une  nombreuse  artillerie 
attelée.  C'était  tout  ce  qu’il  fallait  pour  lui  causer  ça  et  \h  quelques  dom- 
mages, mais  surtout  pour  être. informé  de  ses  résolutions  aussitôt  qu’elles 
seraient  formées.  Ou  aurait  voulu  çn  s'acheminant  vers  Paris  avoir  un 
émissaire  qui  précédât  l'armée  alliée  , et  qui  entrât  en  rapport  avec 
MM.  de  Talleyrand  et  de  Dalbcrg,  sur  lesquels  on  comptait  pour  opérer 
une  révolution.  U y en  avait, un  de  fort  indiqué,  c’était  M.  de  Vitrolles, 
envoyé  par  ces  chefs  des  mécontents,  et  en  le  renvoyait  on  n'eùt  fait 
que  répondre  à une  ouverture  venant  de  leur  part.  Mais  on  n'avait-  plus 
M,  de  Vitr.olle^.  Fidèles,  il  faut  le  reconnaître,  aux  engagements  pris  à 
Chàtillon,  les  souverains  alliés  n'avaient  pas  voulu  entendre  M.  de  VitrolleS 
avant  la  dissolution  du  congrès.  Sc  considérant  comme  lihres,depuis , ils 
avaient  consenti  à le  recevoir  et  à l'entretenir,  et  lui  avaient  manifesté  le 
désir  qu’il  retournât  à Paris.  Mais  celui-ci , pressé  de  voir  les  Bourbons 
qu’il  aimait,  et  qui  allaient  devenir  les  maîtres  de  la  France,  avait  préféré 
se  rendre  en  Lorraine,  où  l’on  supposait  le  comte  d'Artois  déjà  arrivé, 
que  de  retourner  à Paris,  exposé  à tomber  dans  les  mains  du  duc  de 
llovigo.  Il  insista  donc  pour  qu’on  lui  permit  de  se  mettre  à la  recherche 
de  M.  le  comte  d'Artois.  Il  y avait,  en  effet,  bien  des  choses  utiles  à faire 
auprès  de  ce  prince,  car  il  était  urgent,  le  jour  même  où  l'on  pénétrerait 
dans  ce  Paris  si  redoutable,  si  redouté',  de  s’y  présenter  non  en  conqué- 
rants, mais  eu  libérateurs,  d'avoir  pour  cela  un  gouvernement  tout  prêt, 
dans  les  bras  duquel  la  France  pourrait  se  jeter,  et,  bien  que  les  Bour- 
bons ne  fussent  pas  l'objet  d’une  préférence  décidée  de  la  part  des  puis- 
sances coalisées,  le  retour  de  ces  princes  résultait  si  naturellement  de  la 
force  des  choses,  que  s'entendre  avec  eux  était  de. la  plus  grande  impor- 
tance. Les  souverains  alliés  consentirent  donc  au  départ  de  M.  de  Vitrolles 
pour  la  lorraine,  et  il  fut  convenu  qu'après  avoir  vu  le  eomte  d'Artois,  il 
reviendrait  au  quartier  général  sous  Paris.  11  avait  été  chargé  de  dire  au 
comte  d'Artois  qu  i]  fallait,  en  remettant  le  pied  sur  le  sol  de  la  France, 
dépouiller  bien  des  préjugés,  oublier  bien  des  choses  et  bien  des  hommes, 
el.se  diriger  par  le  conseil  de  MM.  dé  Dalbcrg,  de  Talleyrand,  et  autres 
personnages  pareils. 

M.  de  Vitrolles  étant  ainsi  parti  avant  les  .événements  d'Arcis-sur-Aubr, 
on  n'avait  en  marchant  sur  Paris  aucun  moyen  préparé  de  communiquer 
avec  l'intérieur,  mais  une  fois  les  portes  de  cette  capitale  ouvertes  par  le 
canon,  on  présumait  que  les  relations  seraient  faciles  à établir.  Le  lende- 
main, 25  mars,  jour  de  funeste  mémoire,  ies  masses  de  la  coalition» 
désormais  réunies,  se  mirent  en  mouvement,  l'armée  du  Bliicber  par  la 
droite,  l'armée  de  Scluvarxenberg  par  la  gauche,  l’une  et  l’autre  se  diri- 
geant sur  Fére-Cliampe  noise , route  de  Paris  entre  la  Marne  et  la  Seine. 

Dans  cette  direction  il  était  impossible  qu'on  ne  rencontrât  pas  beau* 
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coup  do  corps,  malheureusement  désunis,  qui  avaient  ordre  et  désir  de 
rejoindre  Napoléon.  I.es  principaux  étaient  les  corps  des  maréchaux 
Mortier  et1  Marmont,  laissés  en  observation  devant  Bluclier,  et  le  grand 
convoi  de  renforts  et  de  matériel  envoyé  sur  Séxannc  pour  y recevoir 
l’escorte  du  général  Pacthod.  Voici  jusqu'au  25  mars  an  matin  ce  qui  était 
adveriu  des  uns  et  des  autres. 

Napoléon,  en  quittant  Reims,  avait  laissé  le  maréchal  Mortier  à Reims 
même  pour  y servir  d’appui  au  maréchal  Mai  mont  qui  défendait  le  pont 
de  l’Aisne  à Berry-au-Bac,  tandis  que  le  général  Charpentier  avec  quel- 
ques débris  défendait  à Soissons  le  deuxième  pont  de  l'Aisne.  Lorsque 
Bluclier,  après  avoir  perdu  six  ou  sepl  jours  en  vaines  délibérations  à 
Laon , voulut  marcher  sur  l’Aisne,  il  trouva  le  pont  de  Berry-au-Bac  trop 
bien  gardé  pour  essayer  de.  l’emporter  de  vive  force.  Il  envoya  un  fort 
détachement  à quelques  lieues  au-<lessus,  à XeufcliÂtel,  où  le  passage 
était  facile,  .tandis  qu’il  faisait  un  simulacre,  de  passage  au-dessons,  à 
Pontavert.  Dès  que  le  détachement  qui  avait  franchi  l’Aisne  à Xeufchàlel 
fut  descendu  à la  hautéUr  de  Berry-au-Bac,  Bluclier  s’avança  le  18  sur 
ce  dernier  pont  pour  l'Attaquer.  Mais  le  maréchal  Marmont  l’avait  miné, 
et  une  affreuse  explosion  le  fit  voler  dans  \et  airs  sous  les  yeux  de  l'armée 
prussienne.  Marmont  se  retira  alors  par  Roucy  sur  Fismes.  Ce  fut  une 
faute  et  une  cause  de  grands  malheurs. 

Ce  qu’il  y aurait  eu  de^plus  naturel  pour  le  maréchal  Marmont , c’eût 
été  de  se  retirer  sur  sa  réserve,  c’est-à-dire  sur  le  maréchal  Mortier  qui 
était  à Reims  11  est  vrai  que  Napoléon  avait  donné  la  double  instruction 
de  couvrir  Paris  et  de  se  tenir  en  communication  avec  lui.  Mais  si  Fismes 
était  sur  la  route  de  Paris,  Reims  y était  aussi , et  on  avait  l'avantage  en 
s’y  rendant  de  réunir  ses  forces  et  de  rester  en  communication  immédiate 
avec  Napoléon.  Il  fallait  donc  se  rendre  à Reims  et  non  à Fismes,  car  en 
marchant  vers  Fismes  où  s'exposait  presque  certainement  à être  coupé 
de  Napoléon,  ce  qui  était,  contraire  à une  moitié  de  ses  ordres,  et  pouvait 
amener,  comme  on  va  le  voir,  .de  funestes  conséquences. 

1^  maréchal  Marmont , probablement  influencé  par  la  vue  des  corps 
ennemis  qui  avaient  passé  l’Aisne  à XeufcliAtel,  et  qui  étaient  dirigés 
contre  sa  droite , se  porta  instinctivement  à gauche , et  c'est  par  ce  motif 
tout  machinai  qu’il  se  replia  sur  Fismes.  Arrivé  en  cet  endroîl,  il  sc 
sentit  isolé,  et  appela  à lui  le-maréchal  Mortier.  Celui-ci,  modeste,  nulle- 
ment jaloux , sachant  que  le  maréchal  Marmont  avait  plus  d’esprit  que 
lui  et  oubliant  qu’il  n'avait  pas  aul&nt  de  bon  sens,  se  flt  un  devoir  de 
déférer  aux  avis  de  son  collègue,  partit  le  19  de  Reims,  et  vint  le  joindre 
à Fismes,  ce  qui  prouve  que  les  deux  maréchaux  auraient  pu  se  rendre 
d’dbord  à Reims,  sans  être  pour  cela  coupés  de  la  roule  de  Paris,  ils 
avaient  environ  15  mille  'hommes  à eux  deux. 
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Iis  restèrent  en  position  sur  une  hauteur  dite  de  Saint-Martin  jusqu'au 
lendemain  20  mars  au  soir,  tant  l'ennemi  était  peu  insistant,  et  tant  il 
eut  été  possible  dans  ces  premiers  jours  de  manœuvrer  comme  on  aurait 
voulu  entre  Paris  et  Xapoléon.  I<c  20  au  soir  on  reçut  des  dépêches  de 
.Napoléon,  écrites  de  Plancy  au  moment  où  il  partait  pour  Arcis,  qui  blâ- 
maient le  mouvement  sur  Fismes,  comme  séparant  les  maréchaux  de  lui, 
et  prescrivaient  de  le  rejoindre  par  la  route  jugée  la  plus  courte  et  la 
plus  sûre.  Revenir  sur  Reims  n'était  plus  possible,  car  l'ennemi  avait 
profite  de  notre  retraite  pour  l'occuper.  De  Fismes  à Epernay,  ce  qui  cul 
été  la  route  la  plus  directe  pour  se  réunir  à Xapoléon,  il  n'y  avait  pas  de 
chemins  propres  à l'artillerie.  (Voir  la  carte  n*G2.)  Il  fallait  donc  des- 
cendre sur  Château-Thierry  pour  y passer  la  Marne,  puis  remonter  entre 
la  Marne  et  la  Seine  par  la  route  de  Montant-ail , en  perdant  deux  jours, 
et  en  s'exposant  à beaucoup  de  rencontres  fâcheuses.  Comme  il  u'y  avait 
pas  de  choix,  les  deux  maréchaux  partirent  le  soir  même  du  20,  et  arri- 
vèrent le  21  à Château-Thierry.  Ils  y rétablirent  le  passage  de  la  Marne, 
et  le  lendemain  22  ils  se  portèrent  sur  Champnubert  par  deux  voies  diffé- 
rentes, afin  de  ne  pas  s'embarrasser  l'un  l'autre  en  suivant  le  même 
chemin.  Ils  y arrivèrent  dans  la  soirée.  Le  23,  ils  se  rendirent  à Bergères, 
et  commencèrent  à découvrir  les  partis  ennemis.  Alors  ils  ne  purent  plus 
marcher  qu'en  tâtonnant.  Ils  apprirent  là  que  Xapoléon  avait  eu  à Arcis 
une  affaire  sanglante,  qu'il  avait  repassé  l'Aube,  et  s'était  reporté  sur 
la  Marne,  aux  environs  de  Yitry.  Le  chercher  dans  celte  direction,  et 
lâcher  d’arriver  jusqu'à  lui , était  le  devoir  des  maréchaux,  quelque  grand 
que  fut  le  péril.  En  conséquence  ils  résolurent  de  s’avancer  jusqu'à  Soudé- 
Sainte-Croix,  à une  demi-marche  de  Yitry.  S’ils  trouvaient  une  issue  à 
travers  les  colonnes  de  l’armée  coalisée , leur  intention  était  de  s’y  jeter 
aveuglément  afin  dé  rejoindre  Xapoléon.  S'ils  n'y  pouvaient  réussir,  et 
si  cette  armée  restait  interposée  en  masse  compacte  entre  Xapoléon  et 
eux , leur  projet  était  de  suivre  se»  mouvements  avec  précaution , cl  de 
se  replier  pour  couvrir  Paris  si  elle  se  dirigeait  sur  cette  capitale.  Il  n'y 
avait  én  effet  que  cette  conduite  à tenir,  une  fois  la  faute  commise  de 
s'être  retiré  sur  Fismes  au  lieu  de  se  retirer  sur  Reims. 

Le  lendemain  24  mars,  les  deux  maréchaux  se  rendirent  à Soudé- 
Saintc-Croix ; mais  le  maréchal  Mortier,  voulant, savoir  ce  qui  se  passait 
du  coté  de  Châlons,  imagina  de,  prendre  la  traverse  de  Yatry  qui  devait 
nécessairement  allonger  sa  route.  Le  soir  Marmont , arrivé  à Soudé- 
Sainte-Croix,  se  trouva  seul  au  rendez-vous,  et  en  fut  fort  inquiet.  Lue 
ligne  immense  de  feux  se  développait  devant  lui,  et  l'horizon  eu  paraissait 
embrasé.  Il  choisit  trois  de  ses  officiers  parlante  la  fois  allemand  et  polo- 
nais, et  les  envoya  en  reconnaissance.  L’un  de  ces  trois  officiers,  Polonais 
d'origine,  aussi  bràve  qu’intelligent,  pénétra  dans  les  bivopacs  ennemis, 
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el  y apprit  tout  ce  qu'il  voulait  savoir.  Il  revint  aussitôt  faire  son  rapport 
au  maréchal  Marmont.  Suivant  ce  rapport,  on  avait  devant  soi  toutes  les 
armées  de  la  coalition,  deux  cent  mille  hommes  a peu  près,  et  on  était 
par  cette  masse  énorme  séparé  de  Napoléon  parti  pour  Saint-Dizier.  Il 
n'était  guère  possible  de  parvenir  à travers  un  pareil  obstacle  jusqu’à 
l’armée  impériale.  Marmont  dépécha  un  ofHcier  à Mortier  pour  l'inviter 
à le  rejoindre  au  plus  vite,  et  l’engager  à prendre  en  arrière  une  position 
qui  les  mit  à l'abri  du  dangereux  voisinage  dont  on  venait  de  faire  la 
découverte. 

I Ai  jour  suivant,  25  mars,  Mortier  se  transporta  auprès  de  Marmont 
pour  avoir  un  entretien  avec  lui.  Il  avait  perdu  du  temps  à exécuter  le 
trajet  par  la  traverse  de  Vatry,  et  y avait  recueilli  les  mêmes  informations 
que  son  collègue.  En  présence  de  cette  conformité  de  renseignements, 
tous  deux  fureul  d’avis  de  rétrograder  sur  Fèrc-Champenoise.  Les  co- 
lonnes de  l’ennemi  paraissant  se  diriger  sur  eux,  rendaient  d’ailleurs 
ce  mouvement  inévitable.  Marmont  s’apprêta  donc  ji  se  retirer  sur  Som- 
mesous,  en  priant  instamment  son  collègue  de  se  diriger  snr  ce  point. 

Telles  avaient  été  jusqu'au  25  mars  au  malin,  moment  où  les  armées 
alliées  s’ébranlaient  pour  marcher  sur  Paris,  les  opérations  des  maré- 
chaux Marmont  et  Mortier.  Deux  autres  corps,  ceux  du  général  Paclhod 
el  du  général  Coiupans,  allaient  sc  trouver  dans  uqe  situation  k peu 
près  semblable.  Le  général  Pacthod  avait  été  laissé  à Sézannc  avec  sa 
division  de  gardes  nationales,  pour  escorter  les  renforts  destinés  k l’armée. 
Il  avait  successivement  recueilli  divers  bataillons,  les  uns  de  ligne,  les 
autres  déjeune  garde  venus  de  Paris  sous  le  général  Compatis,  cl  une 
immense  artillerie,  le  tout  comprenant  environ  une  dizaine  de  mille 
hommes,  sur  lesquels  Napoléon  avait  compté  pour  le  renforcer,  et  qu’il 
avait  plusieurs  ~ fois  recommandés  à la  surveillance  du  ministre  de  la 
guerre.  Ce  ministre  ne  s’en  était  guère  occupé,  et  ces  bataillons  erraient 
k l'aventure,  attendant  des  instructions  qu'on  ne  leur  envoyait  point.  Le 
général  Pacthod  informé  par  diverses  reconnaissances  qu’il  était  près  de 
Marmont  el  de  Mortier,  avait  écrit  k ce  dernier  qui  n'avait  su  quoi  lui 
prescrire,  el , ne  recevant  pas  de  réponse,  il  s’était  acheminé  de  Sézannc 
sur  Fèrc-Champenoise,  dans  la  direction  de  l’Aube  à la  Marne,  ce  qui 
devait  le  faire  tomber  en  travers  de  la  ligne  suivie  par  les  deux  maré- 
chaux, el  lui  fournir  le  moyen  de  se  réunir  k eux.  Dans  cette  mémo 
matinée  du  25  il  avait  déjà  traversé  cette  lignç,  et  il  élai.l  près  d’un  en- 
droit appelé  Villcsencux.  (Voir  la  carte  n"  62.)  Le  générul  Coin  pans  avait 
suivi  de  très-loin  le  général  Pacthod. 

Voilà  quelle  était  la  position  des  divers  corps  français  lorsque  le  25  au 
matin,  les  armées  coalisées,  abandonnant  k Winlzingerode  la  poursuite 
de  Napoléon,  prirent  le  chemin  de  Paris.  Bluchcr  s’avançait  k droite 
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s’appuyant  k fa  Marne,  Schwarzenbérg  à gauche,  s’appuyant  à l’Aube. 
Près  de  vingt  mille  hommes  de  cavalerie  précédaient  les  deux  colonnes. 
L’infanterie  suivait  & une  demi-heure  de  distance. 

Dès  que  le  maréchal  Marmont  vit  L'orage  se  diriger  de  son  côté,  il 
comprit  que  l’ennemi  délaissait  Napoléon  pour  se  porter  sur  Paris,  et  il 
rebroussa  chemin  vers  Sommcsous,  route  de  Fère-Champenoisc.  Le  ma- 
réchal , excellent  manoeuvrier,  rétrograda  en  bon  ordre,  abritant  sa 
cavalerie,  trop  peu  nombreuse,  derrière  ses  carrés  d'infanterie.  A chaque 
position  tenable  il  s’arrêtait,  couvrait  de  mitraille  l'ennemi  trop  pressant, 
•ppis  se  remettait  en  marche,  protégeant  toujours  son-artillerie  et  sa  cava- 
lerie avec  ses. carrés  dont  la  solidité  no  so  démentait  point. 

A Sommesous,  il  éprouva  une  nouvelle  contrariété.  Mortier,  quoiqu'en 
se  bâtant,  n’avait  pu  arriver  encore  au  rendez-vous,  et  il  fallut  l’y  atten- 
dre, afin  de  prévenir  une  séparation:  Réunis,  les  deux  maréchaux  comp- 
taient tout  au  plus  15  mille  hommes  : que  seraient-ils  devenus  s’ils 
avaient  été  séparés  ? , 

Marmont  attendit  donc  de  pied  ferme  l’arrivée  de  son  collègue,  mais 
il  lui  fallut  essuyer  bien  des  charges  de  cavalerie,  et,  ce  qui  était  fâcheux, 
perdre  bien  des  moments  précieux,  pendant  lesquels  les  colonnes  enne- 
mies avaient  le  loisir  d’avancer  et  de  devenir  plus  menaçantes.  Enfin 
Mortier  parut,  et  on  se  mit  en  roule  pour  Fère-Champenoise. 

A peine  avait-on  franchi  quelques  mille  mètres  que  l’on  fut  assailli  par 
une  masse  effrayante  de  troupes  à cheval,  appuyée  par  de  l’infanterie. 
Les  deux  maréchaux  se  réfugièrent  dans  une  position  qui  leur  permettait 
de  résister  un  certain  temps.  Deux  ravins  assez  rapprochés  et  courant, 
parallèlement,  l’un  ver*  Vassimont,  l’autre  vers  Connantray,  laissaient 
entre  eux  un  espace  ouvert  de  peu  d’étendue,  et  assez  facile  k défendre. 
Les  maréchaux  vinrent  se  placer  entre  les  deux  ravins,  barrant  l'espace 
qui  les  séparait,  ayant  leur  gauche  au  ravin  de  Vassimont,  leur  droite  à 
celui  dc‘  Connantray,  et  couvrant  ainsi  la  roule  de  Père-Champenoise. 
(Voir  la  carte  n"  t>2.)  Ils  tinrent  autant  qu’ils  purent  dans  cette  position 
en  face  de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie  ennemies.  La  cavalerie  française 
restée  en  plaine  s’y  défendit  vaillamment , mais  fut  enfin  refoulée*  par 
celle  de  Pahlcn , et  forcée  de  se  replier  derrière  notre  infanterie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  temps  qui  était  mauvais,  étant  devenu  pire,  et 
une  grêle  abondante,  chassée  dons  les  yeux  de  nos  artilleurs,  leur  ôtant 
presque  la  vue  des  objets,  les  gardes  russes  h cheval  s’élancèrent  sur  les 
cuirassiers  de  Bordessoulle  qui  étaient  k notre  gauche,  un  peu  en  avant 
de  Mortier,  et  les  refoulèrent  sur  notre  infanterie.  La  jeune  garde  ayant 
formé  scs  carrés  en  toute  hkle,  mais  privée  de  scs  feux  par  la  pluie,  ne 
put  arrêter  l'ennemi.,  et  deux  carrés  de  la  brigade  Jamin  fnrent  enfoncés. 
Aai  même  instant  un  spectacle  inquiétant  vint  troubler  l’esprit  des  troupes 
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rè»tért,jji#f|uè-là  inébranlables  malgré  leur  jeunesse.  Ce  n’était  pas  tout 
que  de  disputer  pendant  une  heure  ou  deux  le  terrain  qui  s'étendait  entre 
les  ravins  de  Yassimont  et  de  Connanlray,  il  fallait  bien  finir  par  se  re- 
plier, et  défiler  alors  à travers  le  village  même  de  Connantray  où  nous 
avions  appuyé  notre  droite,  et  où  passait  la  grande  route  de  Fère-Cham* 
penoise.  Or  tandis  que  le  gros  de  la  cavalerie  ennemie  nous  chargeait  de 
front,  une  partie  de  celte  cavalerie  ayant  franchi  le  ravin  de  Connantray 
à notre  droite,  galopait  sur  nos  derrières  vers  Fère-Champenoise.  Des 
menaces  pour  nos  derrières  se  joignant  ainsi  à des  attaques  réitérées  sur 
notre  front,  on  fit  volte-face  un  peu  trop  vite,  et  on  se  retira  sur  Fère- 
Champenoise  avec  une  certaine  confusion.  Le  corps  de  Mannont  parvint 
à traverser  Connantray  sans  perdre  autre  chose  que  quelques  canons, 
mais  Mortier  eut  de  la  peine  à sé  tirer  d'embarras,  et  il  aurait  été  accablé 
si  un  secours  inespéré  ne  fût  survenu  tout  à coup. 

Parmi  les  troupes  des  généraux  Pacthod  et  Compans  il  y avait  des 
régiments  de  cavalerie  organisés  à la  hâte  dans  le  dépôt  de  Versailles. 
L'un  de  ces  régiments  ayant  suivi  le  mouvement  du  général  Pacthod, 
parut  à l’improviste  entre  Vassimout  et  Connantray,  chargea  la  cavalerie 
ennemie,  dégagea  notre  infanterie,  et  sauva  1e  corps  du  maréchal  Mortier. 
O dernier  en  fut  quitte  comme  Mannont  en  sacrifiant  une  partie  de  son 
artillerie  qui  ne  put  franchir  le  ravin  de  Connanlray  pour  gagner  Fère- 
Champenoise. 

Cette  échaufibiirée , où  le  mauvais  temps  se  faisant  l'allié  d'un  ennemi 
dix  fois  plus  nombreux,  que  nous,  avait  paralysé  la  résistance  de  nos 
soldats,  nous  coûta  environ  trois  mille  hommes  et  beaucoup  d'artillerie. 
C’était  une  perte  cruelle,  soit  en  elle-même,  soit  relativement  à la  fai- 
blesse numérique  des  deux  maréchaux,  et  ce  n'était  pas  la  dernière  qu’ils 
dussent  éprouver. 

Il  était  impossible  de  séjourner  à Fère-Champenoise , et  on  ne  pouvait 
s’arrêter  qu’à  la  nuit;  Il  fallut  donc  se  mettre  en  marche  sur  Sézanne. 
Mais  on  n’était  pas  sûr  d’y  arriver,  pressé  qu’on  était  par  des  flots  d’enne- 
mis. Heureusement  que  pour  se  rendre  à Sézanne- on  côtoyait  les  hau- 
teurs sur  lesquelles  passe  la  grande  route  de  Clullons  à Montmirail,  et  où 
l'on  avait  livré  un  mois  auparavant  de  si  beaux  combats.  L’un  des  mon- 
ticules appartenant  à ces  hauteurs,  et  formant  une  sorte  de  promontoire 
avancé  dans  la  plaine,  se  trouvait  tout  près,  et  à droite.  On  alla  y prendre 
position  pour  la  nuit,  et  s’y  mettre  à l’abri  des  attaques  incessantes  de  la 
cavalerie  des  alliés.  Mais  tandis  qu'on  y marchait,  une  affreuse  canonnade 
retentissait  ù droite  en  arrière.  Les  maréchaux  en  furent  très-soucieux , 
et  Mortier  alors  se  rappela  le  brave  et  infortuné  Pacthod  , qui  lui  avait 
demandé' des  instructions  qu’il  n’avait  pu  lui  donner. 

Le  général  Pacthod  en  effet,  cherchant  à rejoindre  les  maréchaux-, 


796 


LIVRE  LUI  — MARS  1814. 


s'était  porté  au  delà  do  Fère-Champenoisé,  et,  pour  les  retrouver,  s’était 
avancé  jusqu’à  Villcsencux.  Ayant  appris  là  leur  mouvement  rétrograde, 

11  revenait,  poursuivi  par  la  cavalerie  de  U’assiltsikofT,  et  sc  dirigeait 
sur  Fère-Charapcnoise  au  moment  même  où  Mortier  en  sortait.  Le  général 
Paclhod,  qui  ne  se  flattait  plus  d’y  arriver,  avait  pris  le  parti  de  se  retirer 
vers  Pierrc-Morains  et  Mannes,  dans  l’espérance  de  trouver  un  asile  près 
des  marais  de  Saint-Gond.  Il  marchait  avec  trois  mille  gardes  nationaux 
formés  en  cinq  carrés,  et  avait  été  contraint  de  sc  réfugier  dans  un  fond 
couronné  de  tous  côtés  par  les  troupes  ennemies.  Ces  troupes  ne  se  re- 
connaissant pas  d'abord,  car  elles  appartenaient  celles-ci  à Blucher, 
celles-là  au  prince  de  Schuarzcnberg , avaient  tiré  les  unes  sur  les  autres. 
Bientôt  revenues  de  leur  erreur,  elles  avaient  croisé  leurs  feux  sur  les 
malheureux  carrés  du  général  Pactbod.  Les  deux  derniers  de  ces  carrés, 
chargés  de  faire  l’arrière-garde  depuis  Villeseneux , n’avaient  cessé  de 
montrer  une  contenance  héroïque,  quoique  composés  de  gardes  nationaux 
qui  pour  la  plupart  n’avaient  jamais  fait  la  guerre.  Entourés  et  accablés 
de  mitraille,  ils  avaient  tenu  ferme  jusqu’à  ce  que  démolis  par  l’artille- 
rie, et  enfoncés  enfin  par  la  cavalerie,  ils  fussent  sabrés  presque  jusqu’au 
dernier  homme.  Les  trois  autres,  poussés  vers  le  marais  de  Saint-Gond , 
finirent  par  se  confondre  en  une  seule  masse,  se  refusant  toujours  sous 
des  flots  de  mitraille  à mettre  bas  les  armes.  Chaque  décharge  d’artillerie 
y produisait  d’affreux  ravages. 

L'empereur  Alexandre  et  le  roi  de  Prusse , accourus  sur  les  lieux , 
furent  touchés  de  tant  d’héroïsme.  Alexandre  envoya  un  de  ses  officiers 
les  sommer  en  son  nom,  et  alors  ce  qui  en  restait  se  rendit  à lui.  Ce 
prince  ne  put  s’empêcher  de  concevoir  des  inquiétudes  en  voyant  de  sim- 
ples gardes  nationaux  sc  défendre  avec  cette  énergie,  et  il  eu  témoigna 
son  étonnement  et  son  admiration  quelques  jours  plus  tard.  Xoble  cl  triste 
épisode  de  ces  guerres  aussi  folles  que  sanglantes! 

Cette  cruelle  journée  de  Fère-Champenoise,  que  les  coalisés  ont  décorée 
du  nom  de  bataille,  et  qui  ne  fut  que  la  rencontre  fortuite  de  deux  cent 
mille  hommes  avec  quelques  corps  égarés  qui  se  battirent  dans  la  pro- 
portion d’un  contre  dix,  nous  coûta  environ  six  mille  morts,  blessés  ou 
prisonniers,  sans  compter  une  artillerie  très-nombreuse.  Le  corps  du 
général  Compatis,  ayant  de  bonne  heure  pris  le  parti  de  rétrograder,  avait 
marché  sur  Coulommiers,  et  il  put  devancer  sain  et  sauf  les  masses  enne- 
mies sur  la  roule  de  Mculix. 

Ix*  lendemain  2(J  mars,  les  deux  maréchaux,  comptant  à peu  près 

12  mille  hommes  à eux  deux,  se  dirigèrent  sur  la  Ferté-Gaucher,  pour 
gagner  la  Marne  entre  Lagny  et  Meaux,  et  venir  défendre  Paris,  car  la 
Marne,  comme  on  sait,  se  jetant  dans  la  Seine  à Charenlon , c’est-à-dirc 
au-dessus  de  Paris,  protège  cette  capitale  contre  l’ennemi  arrivant  du 


tt/gtfby  Google 


PREMIÈRE  ABDICATION7. 


797 


nord-est.  (Voir  la  carte  n*  02.)  Ils  traversèrent  Séxanne  de  bonne  heure, 
n'y  trouvèrent  que. quelques, Cosaques  qu’ils  dispersèrent,  et  continuèrent 
leur  chemin  par  Mœurs  et  Esternay.  Le  maréchal  Mortier  formait  la  tète, 
le  maréchal  Murmont  la  queue  de  la  colonne. 

Dans  la  seconde  moitié  du  jour,  les  postes  avancés  de  notre  cavalerie 
signalèrent  l'ennemi  à la  Ferté-Gaucher,  ce  qui  causa  une  extrême  sur- 
prise et  une  sorte  d’épouvante.  Le  général  Coin  pans  ayant  pu  y passer 
quelques  heures  auparavant,  et  l'ennemi  qui  nous  poursuivait  étant  der- 
rière nous,  on  ne  comprenait  pas  comment  on  était  ainsi  devancé.  Pour- 
tant la  chose  était  fort  naturelle,  quoiqu'elle  parût  ne  pas  l'être.  Blucher, 
en  se  portant  sur  Chàlons  pour  s'y  joindre  à l'armée  de  Bohême,  avait 
laissé  Dulou  devant  Soissons,  et  lancé  kleist  et  d'York  sur  les  traces 
des  deux  maréchaux,  kleist  et  d’York  les  avaient  suivis  sur  Ch&teau- 
Thierry,  et  de  Château-Thierry  s'étaient  jetés  directement  sur  la  Ferté- 
Gaucher,  pour  leur  couper  la  route  de  Paris. 

Mortier  et  Marmont  délibérèrent  sur  le  terrain  même,  et  convinrent, 
le  premier  de  forcer  le  passage  à la  Ferté-Gaucher,  pendant  que  le  second 
contiendrait  l'ennemi  acharné  à les  poursuivre,  en  défendant  la  position 
de  Moutils  à outrance.  En  effet  la  division  de  vieille  garde  Christiani 
attaqua  vigoureusement  la  Ferté-Gaucher,  mais  ne  put  déloger  l'ennemi 
bien  posté  sur  les  bords  du  Grand-Morin.  De  son  côté  le  maréchal  Mar- 
mont se  défendit  vaillamment  au  défilé  de  Moutils.  On  remplit  ainsi  la 
journée,  mais  le  cœur  dévoré  de  soucis,  et  sanrf  savoir  comment  on  sor- 
tirait de  ce  coupe-gorge,  car  on  avait  les  troupes  alliées  devant  et  der- 
rière soi.  Vers  la  nuit  cependant  on  imagina  de  se  rabattre  à gauche, 
en  marchant  à travers  champs,  et  d’essayer  de  gagner  Provins  par  la 
traverse  de  Courtacon.  (Voir  là  carte  n°  62.)  1 a chose  s'exécuta  comme 
elle  àvait  été  résolue.  Profitant  de  l'ohscurilé,  on  se  jeta  dans  la  campa- 
gne à gauche,  et  on  parvint  à gagner  Provins,  après  d’affreuses  angoisses, 
et  sans  avoir  essuyé  d'autre  perte  que  celle  de  quelques  caissons. 
Heureusement  on  avait  sauvé  les  hommes  et  les  canons,  et  à peine  en 
avait-il  coûté  quelques  voitures  pour  sortir  de  celte  conjoncture  effrayante. 
Seulement  la  roule  de  l'armée  était  changée,  et  il  ne  restait  d'autre 
moyen  d’arriver  à Paris  que  de  suivre  le  chemin  qui  borde  la  droite  de 
la  Seine,  de  Melun  à Charenton.  Dès  lors  l'ennemi,  libre  de  se  porter 
sur  la  Marne,  et  de  la  passer  partout  où  il  voudrait,  n'avait  d'autre 
obstacle  à craindre  dans  l’accomplissement  de  ses  desseins  que  la  faible 
division  du  général  Compans,  qui  s'était  retirée  sur  Meaux.  11  fallait  donc 
se  hûter  pour  être  rendu  à temps  sous  les  murs  de  Paris,  pour  s’y  joindre 
au  général  Compans  s'il  avait  pu  se  sauver,  pour  se  réunir  en  un  mot  à 
tout  ce  qu’il  y avait  de  bons  citoyens,  et  défendre  avec  eux  la  capitale 
de  notre  pays  contre  l’Europe  avide  de  vengeance. 
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Les  maréchaux,  comprenant  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  conduite  à 
tenir,  donnèrent  aux  troupes  un  repos  qui  leur  était  indispensable,  car 
elles  n’avaient  cessé  depuis  trois  jours  de  marcher  même  la  nuit , et  par- 
tirent le  soir  du  27  pour  s’approcher  de  Paris,  le  matéchal  Mur  mont  par 
la  route  de  Melun,  le  maréchal  Mortier  par  celle  de  Mormant,  afin  de 
ne  pas  s’embarrasser  en  suivant  le  même  chemin. 

Le  lendemain  28,  ils  vinrent  coucher  à la  même  hauteur,  l'un  à Melun, 
l’autre  à Mormant.  Le  29,  ils  se  réunirent,  et  passèrent  la  Marne  au 
point  où  elle  se  jette  dans  la  Seine,  c’est-à-dire  au  pont  de  Charentoiu 
Les  deux  maréchaux  allèrent  prendre  les  ordres  de  Joseph  et  de  la 
Régente  relativement  à la  défense  de  la  capitale. 

De  son  côté,  le  général  Compans,  recueillant  sur  son  chemin  les  troupes 
en  retraite,  celles  du  général  Vincent  qui  avaient  occupé  Château-Thierry, 
celles  du  général  Charpentier  qui  avaient  occupé  Soissons,  et  qui  reve- 
naient les  unes  et  les  autres  poussées  par  les  masses  de  la  coalition,  fit 
halte  à Meaux,  en  détruisit  les  ponts,  en  noya  les  .poudres,  et  se  replia 
par  Claye  et  Bondy  sur  Paris.  n ^ 

Les  deux  armées  de  Silésie  et  de  Bohème , parvenues  au  bord  de  la 
Marne,  avaient  à prendre  leurs  dispositions  pour  se  présenter  devant 
Paris.  Cette  grande  capitale,  connue  du  monde  entier,  est,  comme  on 
sait,  située  au-dessous  du  confluent  de  la  Marne  avec  la  Seine  (voir  la 
carte  n*  62),  et  c’est  sa  partie  la  plus  considérable,  la  plus  peuplée,  qui 
s’offre  à l’ennemi  venant  du  nord-est.  Elle  n’avait  d’autre  protection,  à 
l’époque  dont  nous  racontons  l’histoire,  que  les  hauteurs  de  Romainville, 
de  Saint-Chaumont  et  de  Montmartre.  Il  fallait  donc  que  les  alliés  fran- 
chissent la  Marne  en  masse  pour  venir  forcer  nos  dernières  défenses,  et 
venger  vingt  années  d’humiliations.  Us  passèrent  cette  rivière  au-dessus 
et  au-dessous  de  Meaux , et  se  distribuèrent  comme  il  suit  dans  leur  mar- 
che sur  Paris. 

D’abord  ils  mirent  de  garde  à Meaux  les  corps  de  Sacken  et  de  Wrède 
pour  y couvrir  leurs  derrières  contre  une  attaque  inopinée,  précaution 
toute  naturelle  quand  on  avait  laissé  Napoléon  à Saint-Dizicr.  piocher, 
avec  les  corps  de  Kleist  et  d’York  confondus  en  un  seul,  avec  le  corps 
de  Woronzoff  (précédemment  VVintzingerode) , avec  celui  de  Langeron , 
comprenant  90  mille  hommes  à eux  quatre,  dut  se  porter  plus  à droite 
et  gagner  la  route  de  Soissons,  pour  s’acheminer  par  le  Bourget  sur 
Saint-Denis  et  Montmartre.  (Voir  la  carte  n*  62.)  On  avait  confié  au  corps 
de  Bulow  le  soin  de  s’emparer  de  Soissons.  Le  prince  de  Schuarzenberg, 
avec  le  corps  de  Rajoflsky  (précédemment  Wittgenslein)  et  les  réserves, 
s'élevant  en  tout  & 50  mille  hommes,  dut  venir  par  la  roule  de  Meaux, 
Claye  et  Bondy  sur  Pantin,  la  Villette  cl  les  hauteurs  de  Romainville.  JiO 
prince  royal  de  Wurtemberg,  avec  son  corps  et  celui  de  Ginlay,  forts 
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de  30  mille  hommes  environ,  dut  venir  par  Chelles,  'Nogent-sur-Marne 
et  Vincenncs,  sur  Montreuil  et  Cjiaronne.  Les  trois-  colonnes  avaient 
ôrdro  de  se  trouver  le  20  au.  soir  devant  Paris , afin  d'étre  eu  mesure 
d'attaquer  le  30.  Elles  se  mirent  en  effet  en  marche  pour  arriver  au  jour 
convenu  sous  les  murs  de  la  grande  capitale,  vieil  objet  de  leur  haine 
et  de  leur  ambition.  • ' 

On  devine,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  le  dire,  les  émotions  dont  la 
population  parisienne  était  agitée.  Enfin,  il  n’y  avait  plus  à en  douter, 
les  armées  réunies  de  la  coalition  avaient  pris  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Napoléon,  soit  nécessité,  soit  combinaison  qu'on  ne  savait 
comment  expliquer,  était  en  ce  moment  éloigné  de  sa  capitale,  et  se 
trouvait  dans  l’impossibilité  de  la  protéger.  A l’exception  de  quelques 
hommes  aveuglés  par  l'eçprit  de  parti , la  masse  des  habitants  était  saisie 
de  doulcilr,  et  elle  aurait  souhaité  un  défenseur  quel  qu’il  fût.  I<e  désir 
d’étre  débarrassé  du  gouvernement  de  Napoléon  n’était  rien  auprès  de  la 
crainte  d’un  assaut,  et  des  horreurs  qui  pouvaient  s'ènsuivre.  La  garde 
nationale,  tirée  exclusivement  de  la  classe  moyenne,  et  réduite  à douze 
mille  homme»,  n’avait  pas  trois  raille  fusils.  Une  partie  avait  des  piques 
qui  la  rendaient  ridicolc.  Le  peuple,  quoique  ennemi  de  la  conscription 
et  des  droits  réunis,  frémissait  à la  vue  de  l'étranger,  et  aurait  volontiers 
pris  les  armes,  si  on  avait  pu  lui  en  donner,  et  si  on  avait  voulu  les  lui 
confier.  Il  errait,  oisif,  inquiet,  mécontent,  dans  les  faubourgs  et  sur  les 
boulevards.  Aux  barrières  se  pressait  une  foule  de  campagnards  poussant 
devant  eux  leur  bétail,  et  emportant  sur  des  charrettes  ce  qu’ils  avaient 
pu  sauver  de  leur  modeste  mobilier.  On  n’avait  pas  même  songé  à les 
dispenser  de  l'octroi,  et  quelques-uns  étaient  obligés  de  vendre  à vil  prix 
une  portion  de  ce  qu’ils  apportaient  pour  acheter  le  droit  .d’abriter  le 
reste  dans  la  capitale.  Los  malheureux  aussitôt  entrés  allaient  encombrer 
les  boulevards  et  les  places  publiques , et , après  s’ètre  fait  avec  leurs 
charrettes  et  leur  bétail  une  espèce  de  campement,  couraient  ça  et  là, 
demandant  des  nouvelles,  les  colportant,  les  exagérant,  et  gémissant  au 
bruit  du  canon  quv  annonçait  le  ravage  de  leurs  propriétés.  Au-dessus 
de  ce  peuple  si  divers,  si  confus,  si  troublé,  flottait  dans  une  sorte  de 
désolation  le  plus  étrange  gouvernement  du  monde.  L’Impératrice  régente 
vivement  alarmée  pour  elle-même  et  pour  son  (ils,  craignant  à la  fois  les 
soldats  de  son  père  et  le  peuple  au  milien  duquel  elle  était  venue  régner, 
ne  trouvant  plus  auprès  de  Cambacérès,  frappé  de  stupeur,  les  directions 
qu’elle  était  habituée  à en  recevoir,  se  défiant  à tort  de  Joseph,  doux  et 
affectueux  pour  elle,  mais  signalé  h ses  yeux  comme  un  jaloux  de  l’Em- 
pereur, ne  sachant  dès  lors  où  chercher  un  conseil,  un  appui,  avait  été 
jetée  par  le  bruit  du*  canon  dans  un  état  de  trouble  extrême.  Joseph, 
que  le  canon  n'effrayait  point,  mais  qui,  à la  vue  des  trônes  de  sa  famille 
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tombant  les  uns  après  les  autres,  commençait  à désespérer  de  celui  de 
France,  Joseph,  qui  sons  les  coups  d’éperon  de  l'Empereur,  s’était  un 
moment  mêlé  de  l’organisation  des  troupes- mais  sans  y rien  entendre, 
n’avait  ni  le  savoir,  ni  l’activité,  ni  l’autorité  nécessaires  pour  s’emparer 
fortement  des  éléments  de  résistance  existant  encore  dans  Paris.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre,  Clarke,- duc  de  Feltre,  laborieux  mais  incapable, 
faible,  très-près  d’être  irtfidèle,  prenant  le  contre-pied  de  tous  les  avis 
du  duc  de  Knvigo  qu’il  détestait,  était  à peine  en  état  d’exécuter  la  moitié 
des  ordres  de  l’Empereur,  lesquels  du  reste  sc  rapportaient  exclusivement 
h l’armée  active.  Le  duc  de  Rovigo,  intelligent,  brave,  mais  décrié 
comme  l'instrument  d’une  tyrannie  perdue,  n’était  écouté  de  personne. 
Les  autres  ministres,  hommes  purement  spéciaux,  ne  sortaient  pas  du 
cercle  de  leurs  fonctions,  et  se.  bornaient  dans  les  circonstances  présentes 
à partager  fa  consternation  générale.  Enfin  le  seul  homme  cap&ble , non 
pas  de  créer  des  ressources,  car  jamais  il  ne  s’était  occupé  d’administra- 
tion, mais  de  donner  de  bons  avis  en  fait  de  conduite , M.  de  Talleyrand, 
souriait  des  embarras  de  tous  ces  personnages,  se  moquait  d'eux , et  leur 
payait  en  mépris  la  défiance  qu'il  leur  inspirait.  Tel  était  l'assemblage 
confus  de  princes  et  de  ministres  qui  en  ce  moment  était  chargé  du  salut 
de  la  France!  .Ainsi  se  retrouvaient  partout  les  tristes  conséquences  de 
la  politique  de  conquête  : des  ouvrages  magnifiques,  des  armes,  des 
soldats  à Dantzig,  à Hambourg,  à Flessinguc,  à Palma-Xova,  ii  Venise, 
«A  Alexandrie,  et  à Paris  rien,  rien!  ni  une  redoute,  ui  un  soldat,  ni  un 
fusil,  pas  même  un  gouvernement,  et  pour  toute  ressource,  pour  diriger 
l’énergie  du  plus  brave  peuple  de  l’univers,  une  femme  éplorée,  et  des 
frères,  non  pas  sans  courage  mais  sans  autorité,  parce  que  tout  'dans 
l'Etat  avait  été  réduit  à un  homme,  et  que  cet  homme  absent,  la  pensée, 
la  volonté,  l'action,  semblaient  s'évanouir  au  sein  de  la  France  paralysée! 

Lorsque  le  28  mars  on  connut  la  prochaine  arrivée  des  maréchaux , et 
qu’on  ne  put  conserver  aucun  doute  sur  l'approche  de  l'ennemi  . Joseph, 
qui  était  dépositaire  des  instructions  de  Napoléon,  soit  écrites,  soit  ver- 
bales, relativement  à ce  qu’il  faudrait"  faire  de  l’Impératrice  et  du  Roi 
de  Rome  en  cas  d'une  attaque  contre  Paris,  Joseph  en  fit  part  à l'Impé- 
ratrice, à l'archichancelier  Cambacérès,  au  ministre  Clarke,  et  il  n’entra 
dans  la  pensée  d’aucun  d’eux  de  désobéir,  bien  qu’il  s’élevât  dans  l'esprit 
de  Joseph  et  de  Cambacérès  beaucoup  d’objections  contre  la  mesure 
prescrite.  L’Impératrice,  quant  à elle,  était  prête  à partir,  à rester,  sêlon 
ce  qu’on  lui  dirait  des  volontés  de  son  époux.  Il  fut  convenu  qu’on  assem- 
blerait sur-le-champ  le  Conseil  de  régence,  pour  lui  soumettre  la  ques- 
tion , et  provoquer  de  sa  part  une  résolution  conforme  aux  intentions  de 
Napoléon,  expressément  et  itérativement  exprimées. 

Le  Conseil  fut  réuni  dans  la  soirée  du  28  mars  sous  la  présidence  de 
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l'Impératrice.  Il  se  composait  de  Joseph,  des  grands  dignitaires  Cam- 
bacérès, Lebrun,  Talleyrand,  des  ministres,  et  des  présidents  du  Sénat, 
du  Corps  législatif,  du  Conseil  d’Ktat. 

A peine  était-on  rassemblé  aux  Tuileries,  qu'avec  la  permission  de  la 
Récente  le  ministre  de  la  guerre  prit  la  parole,  et  exposa  la  situation  en 
termes  tristes  et  étudiés.  Il  dit  qu'on  avait  pour  unique  ressource  les 
corps  fort  réduits  des  maréchaux  Mortier  et  Marmont,  quelques  troupes 
rentrées  sous  le  général  Compatis,  quelques  bataillons  péniblement  tirés 
des  dépôts,  une  garde  nationale  de  douze  mille  hommes  dont  une  partie 
seulement  avait  des  fusils,  un  peuple  disposé  à se  battre  mais  désarmé, 
quelques  palissades  aux  portes  de  la  ville  sans  aucun  ouvrage  défensif 
sur  les  hauteurs,  en  un  mot  vingt-cinq  mille  hommes  environ , dénués  des 
secours  de  l'art,  obligés  de  tenir  tête  à deux  cent  mille  soldats  aguerris 
et  pourvus  d'un  immense  matériel.  Il  accompagna  cet  exposé  des  expres- 
sions du  dévouement  le  plus  absolu  à la  famille  impériale,  et  conclut  au 
départ  immédiat  de  l'Impératrice  et  du  Roi  de  Rome,  qu'il, fallait,  selon 
lui,  envoyer  tout  de  suite  sur  la  Loire,  hors  des  atteintes  de  l’ennemi. 

M.  Boulay  (de  la  Meurthe),  impatient  d’émettre  son  avis  en  écoutant 
le  ministre  de  Ia  guerre,  s’éleva  vivement  contre  une  pareille  proposi- 
tion, et  en  développa  avec  véhémence  les  inconvénients  faciles  à saisir 
au  premier  aperçu.  U dit  que  ce  serait  h la  fois  abandonner  et  désespérer 
la  Tapitalc , qui  voyait  une  sorte  d'égide  dans  la  fille  et  le  petit— fils  de 
l’empereur  d’Autriche,  qu'en  paraissant  ne  songer  qu’à  son  propre  salut, 
ce  serait  inviter  chacun  à suivre  cet  exemple;  que  dés  lors  on  pouvait 
regarder  la  défense  de  Paris  comme  impossible,  ses  portes  comme  ou- 
vertes d’avance  à l’ennemi,  et  que  par  ce  départ  du  gouvernement  on 
aurait  créé  soi-même  le  vide  qu'un  parti  hostile,  soutenu  par  l’étranger, 
remplirait  en  proclamant  les  Bourbons,  ainsi  qu'on  venait  de  le  voir  à 
Bordeaux.  M.  Boulay  (de  la  Meurthe),  après  avoir  développé  ces  idées, 
proposa  de  faire  jouer  à Marie-Louise  le  rôle  de  son  illustre  aïeule  Marie- 
Thérèse,  de  la  conduire  à l’hôtel  de  ville  avec  son  fils  dans  scs  bras,  et 
de  faire  appel  au  peuple  de  Paris,  qui  fournirait  au  besoin  cent  mille 
soldats  pour  la  défendre. 

Cet  avis,  auquel  il  n'y  aurait  pas  eu  d’objection  à opposer,  si  on  avait 
eu  cent  mille  fusils  à donner  au  peuple  de  Paris,  et  si  le  gouvernement 
impérial  avait  voulu  les  lui  confier,  cet  avis  fut  approuvé  par  la  majorité, 
notamment  par  le  ministre  {le  la  police,  duc  de  Rovigo,  et  par  le  vieux 
(hic  de  Massa,  qui,  malgré  son  âge  et  le  délabrement  de  sa  sauté,  soutint 
avec  éloquence  et  presque  avec  jeunesse  l’opinion  contraire  au  départ.  Le 
sage  et  froid  duc  de  Cndore  trouva  lui-même  une  sorte  de  chaleur  pour 
appuyer  l’avis  de  rester  à Paris  et  de  s'y  défendre  énergiquement.  Au 
milieu  de  cette  sorte  d’unanimité,  Joseph  paraissant  approuver  ceux  qui 
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combattaient  la  proposition  do  quitter  Paris,  se  taisait  pourtant,  comme 
paralysé  par  une  puissance  inconnue.  Le  prince. Cambacérès,  courbé  sous 
le  poids  de  ses  chagrins,  se  taisait  également.  L’Impératrice,  vivement 
agitée,  demandait  du  regard  un  conseil  à tous  les  assistants. 

M.  de  Talleyrand,  avec  l’autorité  attachée  à son  nom,  prit  à son  tour 
la  parole , et  exprima  une  opinion  vraiment  surprenante  pour  ceux  qui 
auraient  connu  ses  relations  secrètes.  Avec  cette  gravité  lente,  gracieuse 
et  dédaigneuse  à la  fois,  qui  caractérisait  sa  manière  de  parler,  il  émit 
un  avis  profondément  politique,  tel  qu’il  aurait  pu  l’émettre  s’il  avait  été 
entièrement  dévoué  aux  Bonaparte.  Il  s’étendit  peu  sur  l'enthousiasme 
qu’on  pourrait  provoquer  en  allant  à l’ hôtel  de  ville  avec  l’Impératrice 
et  le  Roi  de  Rome,  car  son  esprit  n’ajoutait  guère  foi  à ce  genre  de 
ressources,  mais  il  insista  sur  le  danger  de  laisser  Paris  vacant.  Evacuer 
la  capitale,  c’était,  selon  lui,  la  livrer  aux  entreprises  qu’un  parti  ennemi 
ne  manquerait  pas  d’y  tenter  à la  première  apparition  des  armées  coali- 
sées. Ce  parti  ennemi  que  chacun  connaissait,  était  celui  des  Bourbons. 
La  coalition  dont  il  avait  toute  la  faveur  approchait.  Abandonner  Paris, 
rn  faire  partir  Marie-Louise,  c'était  débarrasser  la  coalition  de  toutes  les 
difficultés  qu'elle  pouvait  rencontrer  pour  opérer  une  révolution.  Telle 
fut,  non  dans  les  termes,  mais  quant  au  sens,  l'opinion  exprimée  par 
M.  de  Talleyrand,  et  il  était  singulier  d'entendre  l’homme  qui  devait  être 
le  principal  auteur  de  la  prochaine  révolution  la  décrire  si  parfaitement  à 
l’avance.  • * 

Les  gens  sans  finesse,  et  qui  justement  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  en 
supposent  partout,  crurent  dans  le  moment,  et* répétèrent  que  M.  de  Tal- 
leyrand  avait  soutenu  cet  avis  pour  qu’on  en  suivit  un  autre.  Ils  commet- 
taient là  une  erreur  puérile.  M.  de  Talleyrand,  consulté  à ('improviste, 
avait  obéi  à son  bon  sens,  et  conseillé  ce  qu’il  y avait  de  mieux.  I)e  plus, 
le  projet  de  départ  le  contrariait.  Rester  à Paris  après  avoir  conseillé  d’en 
sortir,  c’était  se  mettre  gravement  en  faute;  partir,  c’était  courir  les 
aventures  à la  suite  du  gouvernement  qui  s’en  allait , et  s’éloigner  du 
gouvernement  qui  arrivait.  Enfin,  le  conseil  de  rester  avait  une  coqleur 
de  dévouement  qui  pouvait  être  utile , si  Napoléon  , qu’on  ne  croirait 
réellement  perdu  qu’en  le  sachant  mort,  venait  à triompher.  Après  avoir 
ainsi  obéi  à la  nature  de  son  esprit  et  à ses  convenances,  M.  de  Talley- 
rand se  tut,  ôtant  à tous  les  assistants  le  courage  d’émettre  un  avis  poli- 
tique après  le  sien.  On  recueillit  les  voix,  et  un  premier  recensement 
des  votes  parut  assurer  une  majorité  considérable  à ceux  qui  désapprou- 
vaient le  départ  de  l’Impératrice  et  du  Roi  de  Rome. 

' Ce  résultat  était  à peine  annoncé  qu’une  anxiété  singulière  éclata  sur 
le  visage  du  ministre  Clarke,  et  surtout  sur  celui  du  prince  Joseph,  qui 
cependant  avait  encouragé  visiblement  l’opinion  en  faveur  de  laquelle  la 
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majorité  venait  de  se  prononcer.  Alors,  comme  s’il  eût  cédé  k une  néces- 
sité impérieuse,  le  ministre  de  la  guerre  se  leva,  et  prononça  un  dis- 
cours développé  pour  conseiller,  de  nouveau  le  départ  de  l'Impératrice  et 
du  Roi  de  Rome.  11  cil  donna  des  raisons  qui,  sans  être  bonnes,  étaient 
les  moins  mauvaises  qu’on  put  alléguer.  Tout  n’était  pas  dans  Paris, 
disait-il,  tout  n’y  devait  pas  être,  cl  Paris  pris,  il  fallait  défendre  h outrance 
le  reste  de  la  France,  et  le  disputer  opiniâtrement  k l’ennemi.  Il  fallait, 
avec  l'Impératrice,  avec  le  Roi  de  Rome,  se  rendre  dans  les  provinces  qui 
n’étaient  pas  envahies,  y appeler  les  bons  Français  à sa  suite,  et  se  faire 
tuer  avec  eux  pour  la  défense  du  sol  et  du  trône.  Or,  celte  lutte  prolongée 
n’était  pas  possible,  si,  en  laissant  l’Impératrice  et  son  fils  dans  la  capi- 
tale, on  les  exposait  k tomber  dans  les  mains  des  souverains  coalisés.  On 
rendrait  ainsi  k l’empereur  d'Autriche  le  gage  précieux  qu’on  tenait  de 
lui,  et  si  quelque  part  on  voulait  lever  l'étendard  de  la  résistance,  on 
n’aurait  aucune  des  personnes  augustes  autour  desquelles  il  serait  pos- 
sible de  rassembler  les  sujets  dévoués  k l'Empire.  Or,  cette  probabilité 
de  voir  l’ennemi  pénétrer  dans  Paris  était  plus  grande  qu’on  ne  l’imagi- 
nait, car  il  y avait  très-peu  de  chances,  avec  les  ressources  restées  dans  la 
capitale,  de  résister  aux  deux  cent  mille  hommes  qui  marchaient  sur  elle. 

Le  ministre  de  la  guerre  avait  pris  tant  de  peine  par  pure  obéissance. 
Au  fond  il  h'uvail  d'avis  sur  rien.  Les  arguments  qu'il  avait  fait  valoir,  et 
qu’il  avait  puisés  dans  le  souvenir  historique  des  résistances  désespérées, 
ces  arguments,  vrais  k Vienne  sous  Marie-Thérèse,  k Berlin  sous  le  grand 
Frédéric,  faux  a. Paris  sous  un  soldat  vaincu,  ne  touchèrent  personne, 
car  sans  s’en  rendre  compte,  et  sans  oser  le  dire,  chacun  sentait  qu’avec 
un  gouvernement  d’origine  révolutionnaire,  dont  la  faveur  était  perdue, 
et  auquel  il  y avait  un  remplaçant  tout  préparé,  quitter  la  capitale  c’était 
donner  ouverture  k une  révolution.  Chacun  donc  persista,  et  les  avis 
ayant  été  recueillis  de  nouveau,  on  vit  la  presque  unanimité  se  prononcer 
pour  que  Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome  restassent  dans  Paris. 

Alors  Joseph  sortit  de  son  silence  obstiné,  et  ce  quï  semblait  inexpli- 
cable dans  son  attitude  s’expliqua.  11  lut  deux  lettres  de  l’Empereur,  l’une 
datée  de  Troyes  après  la  bataille  de  la  Rothièrc,  l’autre  de  Reims  après  les 
batailles  de  Craonne  et  de  Laon,  dans  lesquelles  Napoléon  disait  qü'k 
aucun  prix  il  ne  fallait  laisser  tomber  son  fils  et  sa  femme  dans  les  mains 
des  alliés.  Nous  avons  fait  connaître  le  motif  qui  avait  inspiré  Napoléon 
en  écrivait  ces  deux  lettres.  C'était , indépendamment  de  l’atfectiôn  très- 
réelle  qu’il  avait  pour  sa  femme  et  son  fils,  le  désir  de  conserver  dans'  ses 
mains  un  gage  précieux  ; c’était  de  plus  la  crainte  que  Marie-Louise  ne 
devint  l’instrument  docile  de  tout  ce  qu’on  voudrait  tenter  contre  lui,  notam- 
ment en  créant  une  régence  qui  serait  son  exclusion  du  trône.  Après 
l’inquiétante  bataille  de  la  Rothièrc , il  avait  pensé  ainsi , et  il  avait  pensé 
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encore  de  même  après  les  douteuses  batailles  de  Craonne  et  de  Laon.  Ces 
deux  lettres  furent  pour  le  Conseil  de  régence  un  coup  accablant.  Au 
premier  moment,  ceux  dont  l'opinion  était  vaincue,  s'écrièrent  qu'on  avait 
eu  bien  tort  de  les  assembler  pour  leur  demander  un  avis,  s'il  y avait  lin 
ordre  de  Xapoléon,  ordre  absolu,  n'admettant  pas  de  discussion.  Mais 
( bientôt  la  réflexion  succédant  à la  première  impression , ils  examinèrent 
les  lettres  citées,  et  contestèrent  l'usage  qu’on  en  faisait.  La  première  avait 
été  écrite  dans  d'autres  circonstances,  après  la  bataille  de  la  Rolhière, 
lorsqu’il  paraissait  n’y  avoir  aucune  chance  de  résistera  l’ennemi.  Depuis, 
d'édatanls  succès,  mêlés  il  est  vrai  d’événements  moins  heureux,  avaient 
prolongé  la  guerre,  et  en  avaient  rendu  le  résultat  incertain.  Les  circon- 
stances étaient  donc  différentes,  et  Xapoléon  ne  donnerait  peut-être  pas 
aujourd'hui  les  mêmes  ordres. 

A cette  interprétation  la  seconde  lettre,  écrite  de  Reims  le  ltî  mars,  len- 
demain de  l’heureux  combat  de  Reims,  et  au  moment  où  commençait  la 
marche  vers  les  places  fortes,  répondait  péremptoirement.  Il  fallut  donc 
se  rendre , et  consentir  au  départ  pour  le  lendemain  matin  29.  Il  fut  con- 
venu toutefois  que  Joseph  et  les  ministres  resteraient  afin  de  diriger  la 
défense  de  Pâtis,  et  qu'ils  ne  partiraient  que  lorsqu'on  ne  pourrait  plus 
disputer  cette  ville  à l’ennemi.  L'archichancelier  Cambacérès,  peu  propre 
au  tumulte  des  armes,  et  d’ailleurs  conseiller  indispensable  de  la  Régente, 
dut  seul  accompagner  Marie-Louise.  On  se  sépara  consterné,  et  dans  un 
état  d’agitation  qui  n'était  pas  ordinaire  sous  ce  gouvernement  jusque -lé 
si  obéi  et  si  paisible.  On  s’accusait  en  effet  les  uns  les  autres,  et  on  s'im- 
putait la  ruine  prochaine  de  l'Empire.  Quelques  membres  des  plus  ardents 
reprochèrent  au  duc  de  Rovigo  de  n’avoir  pas  recours  aux  moyens  qui 
avaient  sauvé  la  France  en  quatre-vingt-douze,  et  par  exemple  de  ne  pas 
chercher  à soulever  le  peuple  ; à quoi  il  répliqua  qu’il  était  bien  de  cet 
avis,  mais  que  pour  armer  le  peuple  il  lui  faudait  deux  choses  qu’il  n’avait 
pas,  des  armes  d'ahord , et  ensuite  la  permission  de  recourir  à un  tel 
moyen.  En  descendant  l’escalier  des  Tuileries,  M.  de  Talleyrand,  qui 
marchait  comme  il  parlait,  c’est-à-dire  lentement,  dit  au  duc  de  Rovigo 
en  s'appuyant  sur  la  canne  dont  il  S'aidait  habituellement  : Eh  bien!  voilà 
donc  comment  devait  finir  ce  régne  glorieux!...  Terminer  sa  carrière 
comme  un  aventurier,  au  lieu  de  la  terminer  paisiblement  sur  le  plus 
grand  des  trônes,  et  après  avoir  donné  son  nom  à son  siècle...  quelle 
fin!...  L’Empereur  serait  bien  à plaindre,  s'il  n’avait  pas  mérité  son  sort 
en  s’entourant  de  pareilles  incapacités  !...  — Le  duc  de  RoVigo , qui  lui 
aussi  avait  senti  sa  faveur  décroître , et  ne  faisait  pas  grand  éas  de  ceux 
qui  l'avaient  remplacé  dans  la  confiance  de  l'Empereur,  baissa  la  tête,  ne 
répondit  rien,  parut  même  approuver  les  paroles  de  M.  de  Talleyrand. 
Celui-ci  alors,  avec  un  regard  qui  était  une  provocation  à un  peu  plus  de 
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confiance , ajouta  : Pourtant  il  ne  peut  convenir  à tout  le  monde  de  se 
laisser  écraser  sous  de  telles  ruines,  et  c’est  le  cas  d’y  songer  1...  — 
Puis,  trouvant  le  duc  de  Rovigo  silencieux,  car  quoique  mécontent  ce 
serviteur  était  fidèle,  il  termina  l'entretien  par  ces  simples  mots  : Nous 
verrons.  — • Il  se  jeta  ensuite  dans  sa  voiture,  craignant  presque  d’en 
avoir  trop  dit. 

Après  cette  séance,  dont  les  suites  furent  si  graves,  Joseph,  le  prince 
Cambacérès  , Clarke  , en  accompagnant  l’Impératrice  dans  ses  appar- 
tements, se  communiquèrent  ce  qu’ils  pensaient,  et  s’avouèrent  entre  eux 
que  le  parti  adopté  par  obéissance  à Napoléon  avait  de  bien  grands  incon- 
vénients. — .Mais  dites-moi,  reprit  alors  Marie-Louise,  ce  que  je  dois 
Taire,  et  je  le  ferai.  Vous  êtes  mes  vrais  conseillers,  et  c’est  à vous  à 
m’apprendre  comment  je  dois  interpréter  les  volontés  de  mon  époux.  — 
Le  prince  Cambacérès  dont  la  sagesse  était  désormais  §ans  force,  Joseph 
qui  craignait  la  responsabilité,  n’osèrent  conseiller  la  désobéissance  aux 
lettres  de  Napoléon.  Cependant  on  décida  qu’avant  de  s’y  conformer,  on 
s'assurerait  bien  si  le  péril  était  aussi  réel  qu’on  l’avait  cru,  et  si  dès  lors 
il  était  déjà  temps  de  faire  application  d’ordres  jugés  si  dangereux.  Il  fut 
donc  résolu  que  Joseph  et  Clarke  feraient  le  lendemain  malin  une  recon- 
naissance militaire  autour  de  Paris,  et  que  l’Impératrice  ne  partirait  qu’a- 
près  un  dernier  avis  de  leur  part. 

Le  lendemain  29,  la  place  du  Carrousel  se  remplit  des  voitures  de  lu 
Cour.  On  y avait  chargé,  outre  le  bagage  de  la  famille  impériale,  les 
papiers  les  plus  précieux  de  Napoléon,  les  restes  de  son  trésor  particulier 
qui  s’élevaient  à environ  18  millions,  la  plus  grande  partie  en  or,  et  enfin 
les  diamants  de  la  Couronne.  Inc  foule  inquiète  et  mécontente  était 
accourue,  car  Marie-Louise  paraissait  à beaucoup  d’esprits  une  garantie 
contre  la  barbarie  des  étrangers.  On  ne  pillerait  pas,  se  disait-on,  ou  ne 
brûlerait  pas,  on  n’écraserait  pas  sous  les  bombes,  la  ville  qui  renfermait 
la  fille  et  le  petit-fils  de  l’empereur  d'Autriche.  — Le  départ  de  Marie- 
Louise  semblait  une  désertion,  une  sorte  de  trahison.  Toutefois  lu  foule 
restait  inactive  et  muette.  Quelques  officiers  de  la  garde  nationale  ayant 
réussi  à pénétrer  dans  le  palais , car  dans  le  malheur  l’étiquette  tombe 
devant  l’émotion  publique,  firent  effort  auprès  de  Marie-Louise  pour 
l’empéclier  de  partir,  en  lui  disant  qu’ils  étaient  prêts  à la  défendre  elle 
et  son  fils  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Elle  répondit  tout  en  larmes 
qu’elle  était  une  femme,  qu'elle  n’avait  aucune  autorité,  qu  elle  devait 
obéir  à l'Empereur,  et  les  remercia  beaucoup  de  leur  dévouement  sans 
pouvoir  ni  le  refuser  ni  l’accepter.  L’infortunée  (elle  était  sincèrement 
attachée  alors  à la  cause  de  son  fils  et  de  son  époux  ),  l'infortunée  allait, 
venait  dans  ses  appartements,  attendant  Joseph  qui  n’arrivait  pas,  ne 
sachant  que  dire,  que  résoudre,  et  pleurant.  Enfin  des  messages  réitérés 
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tir  Clarke  annonçant  qnc  la  cavalerie  légère  de  l'ennemi  inondait  déjà  les 
environs  de  la  capitale,  elle  partit  vers  midi,  dévorée  de.  ebagrin,  emme- 
nant son  fils  qui  trépignait  de  dépit,  cl  demandait  où  on  le  menait.  — Où 
on  le  menait,  malheureux  enfant!...  A Vienne,  où  il  devait  mourir,  sans 
père,  presque  sans  mère,  sans  patrie,  réduit  à ignorer  son  origine  glo- 
rieuse!... malheureux  enfant,  ne  de  la  prodigieuse  aventure* qui  avait  uni 
un  soldat  à la  fille  des  Césnrs,  et  dont  la  destinée,  après  nos  revers,  est 
ce  qu’il  y a de  plus  digne  de  pitié  dans  ces  événements  extraordinaires! 

1 Ai  long  cortège  de  cette  cour  consternée,  triste  exemple  des  vicissi- 
tudes humaines,  fait  pour  effrayer  tout  ce  quiest  heureux,  s’écoula  vers 
Rambouillet,  au  milieu  de  la. foule  mécontenté,  mais  silencieuse,  et  pré- 
voyant en  ce  moment  l’avenir  comme  s'il  lui  eut  été  dévoilé  tout  entier. 
Douze  cents  soldats  de  la  vieille  garde  escortaient  la  Cour  fugitive.  Celte 
funeste  journée  du  29,  veille  d’une  journée  plus  funeste  encore,  fut  con- 
sacrée à quelques  préparatifs  de  défense.  Joseph  avait  employé  la  matinée 
à exécuter  en  compagnie  de  plusieurs  officiers  une  reconnaissance  des 
environs  de  Paris,  ce  qui  avait  retardé,  ses  réponses  k l’Impératrice,  et 
il  en  avait  rapporté  la  conviction  qu’avec  les  moyens  dont  on  disposait , 
on  ne  défendrait  pas  la  capitale  vingt-quatre  heures.  Il  est  certain  qu’avec 
les  forces  amenées  par  les  deux  maréchaux,  avec  les  dépôts  existant  dans 
Paris,  on  ne  pouvait  guère  opposer  plus  de  22  ou  23  mille  soldats  à l’en- 
nemi qui  en  comptait  près  de  200  mille.  La  garde  nationale  comprenait 
bien  12  mille  hommes  que  le  sentiment  du  devoir,  l’horreur  de  l’étranger, 
auraient  convertis  en  soldats  dévoués,  mais  il  y en  avait  tout  au  plus  3 ou 
4 mille  qui  eussent  des  armes.  Parmi  le  peuple  on  aurait  trouvé  des  bras 
vigoureux,  et  dans  ce  danger  commun  très- dociles,  mais  on  n'avait  pas 
de  fusils  à leur  donner.  Quant  aux  ouvrages  défensifs , nous  avons  dit 
qu’ils  se  bornaient  à quelques  redoutes  mal  armées,  et  à quelques  tam- 
bours en  avant  des  portes,  construits  en  palissades  et  sans  fossé».  Napo- 
léon cependant  avait  envoyé  des  ordres,  malheureusement  très* généraux, 
tels  qu’il  lui  était  possible  de  les  envoyer  de  loin  ,-ct  au  milieu  des  mou- 
vements si  multipliés  de  l’armée  active.  D’ailleurs , comme  il  s’agissait 
d’une  résistance  irrégujière,  soutenue  en  se  servant  de  tout  ce  qu'on 'avait 
sous  la  main,  rien  ne  |>ouvait  être  prévu  ni  prescrit  d’avance.  Il  eût  fallu 
que  Napoléon  fut  présent,  avec  sa  volonté,  son  activité,  son  esprit  inven- 
tif, son  indomptable  énergie,  pour  tirer  parti  des  ressources  qu’offrait 
Paris,  et  l’excellent  mais  irrésolu  Joseph,  l'incapable  et  douteux  duc  de 
Kellre,  n’étaient  guère  propres  k le  suppléer  en  pareille  circonstance.  Ils 
n'étaient  frappés  que  d'une  chose,  c’est  qu’ils  avaient. 20  ou  25  mille 
hommes  de  troupes  régulières,  et  que  l’ennemi  en  avait  200  mille.  Certai- 
nement l’idée  d’une  bataille  dans  ces  conditions  devait  n’inspirer  que  du 
désespoir,  mais  c’était  la  plus  inepte  des  conceptions  que  de  prétendre 
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livrer  bataille  sous  les  murs  de  Paris,  car -la  bataille  perdue,  et  il  était 
impossible  qu’elle  ne  le  fût  pas,  tout  était  perdu,  la  bataille,  Paris,  le 
gouvernement  et  la  France.  Il  fallait  défendre  Paris  comme  le  général 
Hourmont  quelques  jours  auparavant  avait  défendu  Xogent,  comme  le 
général  Alix  avait  défendu  Sens , comme  les  Espagnols  avaient  défeudu 
leurs  villes,  comme  le  peuple  parisien  lui-même  a trop  souvent  défendu 
Paris  contre  ses  gouvernements,  avec  ses  faubourgs  barricadés,  avec  sa 
population  derrière  les  barricades,  sauf  à réserver  l’armée  de  ligne  pour 
la  jeter  sur  les  points  où  l’ennemi  aurait  pénétré.  Or  pour  une  résistance 
de  ce  genre,  les  ressources  étaient  loin  de  manquer.  I. 'armée,  avec  ce 
qu’on  allait  adjoindre  aux  corps  des  maréchaux  Marmout  et  Mortier, 
pouvait  bien  être  portée  à 2 A ou  25  mille  hommes.  Il  y avait  12  mille 
gardes  nationaux,  auxquels  on  aurait  pu  livrer  5 ou  6 mille  fusils  ordi- 
nairement disponibles  sur  les  30  ou  40  mille  qu’on  travaillait  à réparer, 
et  que  Clarke  s'obstinait  k conserver  pour  les  troupes  actives,  ce  qui 
aurait  élevé  & 8 ou  ü mille  le  nombre  des  gardes  nationaux  qui  auraient 
été  régulièrement  armés.  Le  peuple  de  Paris  aurait  fourni  k cette  époque 
50  k 00  mille  volontaires  qu’il  eût  été  facile  d'armer  avec  des  fusils  de 
chasse  dont  la  capitale  a toujours  abondé,  que  le  zèle  des  habitanfs  eût 
offerts,  et  qu’en  tout  cas  on  eût  trouvé  les  moyens  de  prendre  adminis- 
trativement. Vincennes  contenait  200  bouches  k feu  de  tout  calibre  et  des 
munitions  immenses.  On  aurait  pu  en  couvrir  les  hauteurs  de  Paris,  et 
assurément  personne  n’eût  refusé  ses  chevaux  pour  les  y transporter.  En 
barricadant  les  rues  des  faubourgs  et  de  la  ville,  en  plaçant  la  populatiou 
derrière  ces  barricades , en  Couvrant  d’artillerie  certaines  positions  choi- 
sies, en  disposant  l'année  sur  les  points  oii  un  succès  de  l’ennemi  était  à 
craindre,  ou  bien  en  la  jetant  des  hauteurs  dans  le  ilanc  des  colonnes 
d’attaque,  comme  la  configuration  des  lieux  le  permettait,  il  était  possible 
certainement  d’interdire  à l’ennemi  l’entrée  de  Paris,  au  moins  pour  quel- 
ques jours.  Les  lieux  eux -mêmes,  bien  étudiés,  eussent  offert  des  res- 
sources dont  on  aurait  pu  se  servir  très-utilement. 

Tout  le  monde  connaît  ou  pour  l’avoir  habitée,  ou  pour  l’avoir  visitée,  * 
la  grande  capitale  qu’il  s’agissait  de  défendre.  L’ennemi  arrivant  par  la 
rive  droite  de  la  Seine,  rencontrait  forcément  le  demi-cercle  de  hauteurs 
qui  entoure  Paris,  de  Vincennes  k Pas» y,  et  qui  renferme  sa  partie  la  plus 
populeuse  et  la  plus  riche.  Du  confluent  de  la  Marne  et  de  la  Seine,  près 
de  Charenton  , jusqu’à  Passy  et  Auteuil  (voir  la  carte  n*  62),  une  chaîne 
de  hauteurs  plus  ou  moimt  élevées,  tantôt  élargies  en  plateau  comme  k 
Romainville,  tantôt  saillantes  comme  à Montmartre  , enccignent  Paris,  et 
offraient  de  précieux  moyens  de  résistance,  même  avant  qu’un  Roi  patriote 
eût  couvert  ccs  positions  de  fortifications  invincibles.  Au  sud  et  k l’est  de  ce 
demi-cercle  (en  restant  toujours  sur  la  rive  droite  de  la  Seine),  se  trouvent 
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Vincennes,  sa  forêt,  son  château,  et  les  escarpements  de  Cbaroimc,  de 
Mrnilnionlant,  de  Montreuil.  La  colonne  ennemie  qui  se  présente  de  ce 
côté  est  presque  sans  communication  avec  celle  qui  se  présente  au  nord- 
est,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  Saint-Denis,  à moins  qu’elle  n'ait  eu 
d’avance  la  précaution  de  s'emparer  du  plateau  de  Romainville.  Si  cette 
précaution  n'a  pas  été  prise,  une  force  défensive,  bien  établie  sur  le  pla- 
teau de  Romainville,  peut  tomber  dans  le  flanc  de  la  colonne  ennemie  qui 
arrive  par  Vincenncs,  ou  dans  le  flanc  de  celle  qui  traversant  la  plaine 
Saint-Denis  veut  attaquer  les  barrières  de  la  Villelte,  de  Saint-Denis,  de 
Montmartre.  Cette  dernière  colonne  venant  par  le  nord -est,  à travers  la 
plaine  Saint-Denis,  rencontre  forcément  la  butte  Saint -Chaumont , les 
hauteurs  de  Montmartre,  de  l'Kloile  et  de  Passy,  et  si  elle  appuie  trop 
vers  l'Kloile,  elle  s'expose  à être  acculée  sur  le  bois  de  Boulogne,  et 
jetée  dans  la  Seine,  grâce  au  retour  que  cette  rivière  fait  sur  elle-même 
de  Saint-Cloud  à Saint-Denis. 

Les  hauteurs  de  l'Etoile,  de  Montmartre,  de  Saint  - Chaumont , de 
Romainville,  étant  couvertes  de  fortes  redoutes  et  de  beaucoup  d'artil- 
lerie , la  ville  étant  barricadée  et  défendue  par  la  population , l’armée 
étant  distribuée  entre  les  barrières  les  plus  menacées , mais  réservée 
surtout  pour  occuper  le  plateau  de  Romainville,  une  résistance  non  pas 
invincible  assurément,  mais  prolongée  quelques  jours  au  moins,  pouvait 
être  opposée  à la  coalition,  et  donner  à Xapoléon  le  temps  de  manœuvrer 
sur  ses  derrières,  temps  sur  lequel  il  avait  compté,  n'imaginaut  pas  que 
la  défense  de  Paris  sc  réduisit  à une  journée,  c'est-à-dire  au  nombre 
d'heures  que  25  mille  hommes  mettraient  à se  battre  en  rase  campagne 
contre  200  mille. 

Mais  on  n'avait  songé  ni  à faire  ces  études  de  terrain,  ni  à se  servir  de 
la  population  de  Paris,  parce  que  Xapoléon  étant  absent,  personne  ne 
savait  ni  penser,  ni  agir.  A peine  restait-il  à ceux  qui  le  remplaçaient  le 
courage  du  soldat,  qui,  dans  notre  pays,  fait  rarement  défaut.  Au-dessous 
de  Joseph,  au-dessous  de  Clarke,  qui  auraient  du  commander  et  ne  com- 
mandaient pas,  le  général  Hulin  était  chef  de  la  place  de  Paris,  et  le 
maréchal  Moncey  chef  de  la  garde  nationale.  Chacun  des  deux  s'occupait, 
sans  aucun  concert  avec  l'autre,  de  ce  qui  le  concernait  spécialement. 
I»e  général  Hulin,  brave  homme,  très-dévoué,  mais  habitué  depuis  long- 
temps à sommeiller  dans  Paris , s'était  hâté  d’envoyer  quelques  pièces  de 
canon  sur  Montmartre  et  sur  la  butte  Saint- Chaumont.  X'ayant  pas  l'au- 
torité nécessaire  pour  employer  les  chevaux  des  particuliers  à transporter 
l'artillerie  de  Vincennes,  il  avait  pu  à peine  traîner  sur  les  hauteurs  quel- 
ques bouches  à feu,  dressées  sur  des  plates-formes  inachevées,  cl  pour- 
vues de  munitions  insuffisantes  ou  n'allant  pas  au  calibre  des  canons.  Le 
maréchal  Moncey,  toujours  disposé  à remplir  son  devoir,  après  avoir 
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vainement  réclamé  des  fusils  pour  la  garde  nationale,  avait  obtenu  au 
dernier  moment  les  trois  mille  fusils  disponibles,  les  lui  avait  fait  distri- 
buer, puis  avait  rangé  les  six  mille  gardes  nationaux  qu’il  était  parvenu 
à armer,  les  uns  derrière  les  palissades  élevées  aux  barrières,  les  autres 
en  réserve  afin  de  les  envoyer  sur  les  points  les  plus  menacés. 

Quant  aux  maréchaux  Marniont  et  Mortier,  le  ministre  Clarke  s’était 
borné  à leur  assigner  comme  terrain  de  combat  le  pourtour  de  Paris,  sans 
examiner  s’il  était  raisonnable  ou  non  de  livrer  une  bataille  en  avant  de 
la  capitale.  Il  avait  confié  la  droite  de  ce  pourtour  à Marniont , qui  devait 
défendre  ainsi  le  sud  et  l'est  des  hauteurs,  c'est-à-dire  l'avenue  de  Yin- 
cennes,  les  barrières  du  Trône  et  de  Charonne,  le  plateau  de  Romainville, 
plus  une  partie  du  revers  nord  de  ce  plateau,  jusqu'aux  Prés  Saint-Gor- 
vais.  Il  avait  conüé  la  gauche  à Mortier,  qui  devait  défendre  le  terrain 
depuis  le  canal  de  l’Ourcq  jusqu’à  la  Seine,  c’est-à-dire  la  plaine  Saint- 
Denis. 

Ces  deux  maréchaux , après  tous  les  combats  qu'ils  avaient  soutenus 
pendant  leur  retraite , ne  ramenaient  pas  en  tout  plus  de  douze  mille 
hommes.  On  leur  adjoignit  le  général  Compans  qui  s’était  sauvé  par 
miracle,  et  qui  avait  avec  lui  la  division  de  jeune  garde  récemment  orga- 
nisée à Paris,  et  la  division  Lcdru  des  Essnrts  tirée  des  dépôts.  Il  avait 
environ  t>  mille  baïonnettes.  On  le  plaça  sous  les  ordres  du  maréchal 
Marniont.  Le  général  Ornano,  commandant  les  dépôts  de  la  garde,  en 
avait  tiré  encore  une  division  de  quatre  mille  jeunes  gens,  n’ayant  jamais 
vu  le  feu,  et  arrivés  à Paris  depuis  quelques  jours  seulement.  Elle  était 
commandée  par  le  général  Michel,  et  fut  mise  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Mortier.  Grâce  a ce  dernier  secours  les  forces  actives  des  deux  maré- 
chaux s’élevaient  à 22  mille  hommes.  En  arrière  d’eux,  6 mille  gardes 
nationaux , quelques  centaines  de  vétérans  et  de  jeunes  gens  des  Ecoles 
attachés  au  service  de  l'artillerie,  portaient  à environ  28  ou  20  mille  les 
défenseurs  de  la  capitale,  et  ces  braves  gens,  comme  on  vient  de  le  voir, 
avaient  pour  les  protéger  quelques  pièces  de  canon  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  de  Saint-Chaumont,  de  Charonne,  et  quelques  palissades  en 
avant  des  barrières. 

Les  maréchaux,  arrivés  dans  la  soirée  du  29,  eurent  tout  juste  le  temps 
de  voir  le  ministre  de  la  guerre , et  de  s’entretenir  un  instant  avec  lui , 
pendant  que  leurs  troupes  prenaient  un  repos  indispensable.  La  confusion 
était  si  grande,  que  quoique  l’administration  des  subsistances  eut  réuni 
des  vivres  en  suffisante  quantité,  les  soldats  eurent  à peine  de  quoi  se 
nourrir.  Ils  vécurent  uniquement  de  la  bonne  volonté  des  habitants.  Les 
deux  maréchaux  les  laissèrent  reposer  quelques  heures,  pour  les  porter 
ensuite  sur  le  terrain  où  ils  devaient  combattre. 

Les  souverains  alliés  étaient  le  20  au  soir  au  château  de  Bondy,  et, 
tomi  vu.  5 1 
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abordant  Pari*  par  le  ntfrd-est,  il*  avaient  résolu  de  l'attaquer  par  la  rive 
droite  de  la  Seine,  car  aucun  ennemi,  à moins  d’y  être  contraint  par  des 
circonstances  extraordinaires,  n'aurait  voulu  joiudrc  aux  difficultés  natu- 
relles de  l'attaque  celle  d’une  opération  exécutée  au  delà  de  la  Seine,  avec 
charge  de  repasser  cette  rivière  en  cas  d’insuccès.  Ayant  donc  à opérer 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  généraux  de  la  coalition  combinèrent 
leurs  efforts  conformément  à la  nature  des  lieux.  Us  se  décidèrent  à trois 
attaques  simultanées  : une  à l’est,  exécutée  par  Barclay  de  Tnlty,  avec  le 
corps  de  Rajetfsky  et  toutes  les  réserves  (50  mille  hommes  environ),  ayant 
spécialement  pour  but  d'enlever,  par  Rosny  et  Pantin,  le  plateau  de 
Romainville  , une  au  sud , pour  seconder  la  précédente , exécutée  par  le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  avec  son  corps  et  celui  de  Giulay  (à  peu 
près  30  mille  hommes),  et  devant  aboutir  à travers  le  bois  de  Vincennes 
aux  barrières  de  Charonnc  et  du  Trône  ; enfin,  une  troisième,  au  nord, 
dans  la  plaine  Saint-Denis,  exécutée  par  Rlucher  à la  télé  de  90  mille 
hommes,  et  particulièrement  dirigée  contre  les  hauteurs  de  Montmartre, 
do  Cliclty,  de  l’Étoile.  De  ces  trois  colonnes,  la  plus  avancée  dans  sa 
marche  était  cello  de  Barclay  de  Tolly.  Celle  de  Bluchcr,  venue  par  la 
route  de  Meaux,  et  ayant  à gagner  la  chaussée  de  Soissons , était,  le  29 
au  soir,  moins  rapprochée  du  but  que  les  deux  autres.  Le  prince  de  Wur- 
temberg qui  avait  eu  à longer  la  Marne , et  l'avait  passée  tard , était  éga- 
lement en  arrière.  Il  fut  convenu  que  les  uns  et  les  autres  entreraient  en 
action  le  plus  tôt  qu’ils  pourraient. 

De  notre  côté  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier,  étant  arrivés  à une 
heure  fort  avancée  de  la  soirée  , et  ayant  couché  entre  Charenton , 
Vincennes,  Charonne,  durent  venir  par  le  sud  occuper  les  hauteurs. 
Marmont  avec  ses  troupes  gravit  les  escarpements  de  Charonnc  cl  de 
Montreuil,  pour  aller  s’établir  sur  le  plateau  de  Romainville  et  sur  le 
revers  nord  de  ce  plateau  jusqu'aux  Prés  Sainl-Gervais.  (Voir,  le  plan  de 
Paris  dans  la  carte  n*  62.)  Mortier  avait  encore  plus  de  chemin  à par- 
courir. Montant  par  le  boulevard  extérieur  de  Charonne  à Bcllcville, 
ayant  ensuite  à descendre  sur  Pantin,  la  Villetto  et  la- Chapelle,  il  devait 
enfin  gagner  la  plaine  Saint-Denis,  pour  s’établir  la  droite  au  canal  de 
rOureq,  la  gauche  à Clignancourt,  au  pied  môme  des  hauteurs  de  Mont- 
martre. 11  lui  fallait  donc  pour  être  en  ligne  beaucoup  plus  de  temps 
qu’à  Marmont.  Heureusement  il  devait  avoir  affaire  à Blucher,  qui  était 
lui-même  en  retard,  et  il  avait  ainsi  la  certitude  de  n’ôtre  pas  devancé 
par  l'ennemi. 

Marmont  se  fiant  trop  légèrement  au  rapport  d’un  officier,  n'avait  pas 
cru  que  le  plateau  de  Romainville  fût  occupé , et  par  ce  motif  ne  s’était 
guère  pressé  d’y  arriver.  Lorsqu'il  s’y  présenta  les  troupes  de  Rajeffsky 
en  avaient  déjà  pris  possession.  Avec  1200  hommes  de  la  division  Lagrange 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  ABDICATION. 


81t 

il  sp  jpla  sur  Ips  avant* postes  ennemis,  les  chassa  du  plateau,  et  les 
refoula  sur  Paulin  et  Noisy.  Au  même  instant  la  dfvision  Ledrti  des 
Essarta  se  logea  dans  le  bois  de  Romainville,  qui  couvre  le  ilanc  des 
hauteurs  du  côté  de  la  plaine  Saint-Denis.  Marmont  distribua  ensuite  ses 
troupes  de  la  manière  suivante.  Il  avait  à sa  disposition  l’une  des  der- 
nières divisions  tirées  des  dépôts  de  Paris,  sous  le  duc  de  Padouc,  scs 
anciennes  divisions  Lagrange  et  Ricard,  le  rassemblement  du  général 
Compatis  qu’on  lui  avait  adjoint  la  veille,  et  enfin  quelque  cavalerie  sous 
les  généraux  Chastel  et  Rordessoulle.  Il  laissa  sa  cavalerie  eutre  Charonne 
et  Vincennes,  avec  mission  de  défendre  le  pied  des  hauteurs  du  côté  sud, 
et  de  couvrir  la  barrière  du  Trône  ; il  plaça  le  duc  de  Padouc  a sa  droite, 
sur  le  bord  extrême  du  plateau  de  Romainville,  dans  les  plus  hautes 
maisons  de  Ragnolet  et  de  Montreuil,  qui  sont  bâties  en  amphithéâtre 
sur  le  revers  méridional,  ayant  besoin  de  soleil  pour  leurs  arbres  frui- 
tiers. Il  rangea  sur  le  plateau  même  et  au  centre  la  division  Lagrange, 
adossée  aux  maisons  de  Bcllevillc , la  division  Ricard  à gauche  dans  le 
bois  de  Romainville,  enfin,  sur  le  penchant  nord,  la  division  Ledru  des 
Essarts,  du  corps  de  Compans,  et  au  pied  dans  la  plaine,  aux  Prés  Saint- 
licrvais,  la  division  Boyer  de  Rcheval.  La  division  Michel,  qui  attendait 
le  mnréchal  Mortier  pour  se  ranger  sous  ses  ordres,  gardait  en  son 
absence  la  Grande  et  la  Petite-Villettc. 

La  fusillade  et  la  canonnade  avaient  de  bonne  heure  réveillé  Paris, 
qui  du  reste  n'avait  guère  dormi,  et  Joseph , accompagné  dü  ministre  de 
la  guerre,  du  ministre  de  la  police,  des  directeurs  du  génie  et  de  l'artil- 
lerie, avait  établi  son  quartier  général  au  sommet  de  la  butte  Montmartre^ 

Barclay' de  ToHy,  convaincu  que  lorsque  le  prince  royal  de  Wurtem- 
berg au  sud,  Blucher  au  nord,  seraient  entrés  en  ligne,  le  combat  tour- 
nerait bientôt  à l’avantage  des  alliés,  ne  voulut  cependant  pas  laisser  aux 
défenseurs  de  Paris  le  premier  succès  do  la  journée.  Il  résolut  en  consé- 
quence de  reprendre  le  plateau  de  Romainville,  et  il  y employa  une  partie 
de  ses  réserves.  Ces  réserves  se  composaient  des  gardes  & pied  et  à cheval, 
et  des  grenadiers  réunis.  Le  général  Paskewitch  dut,  avec  uue  brigade 
de  la  2”  division  des  grenadiers,  gravir  le  plateau  par  Rosny;  il  dut  aussi 
l’attaquer  par  le  sud,  en  s’y  portant  par  Montreuil  avec  la  seconde  bri- 
gade de  cette  2'  division,  et  avec  la  cavalerie  du  comte  Pahlen.  La 
1"  division  des  grenadiers  fut  confiée  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg, 
pour  assaillir  Pantin  et  les  Prés  Saint-Gervais  dans  la  plaine  au  nord. 

Cette  attaque,  conduite  avec  vigueur,  eut  un  commencement  de  succès. 
Le  général  Mexenzoff,  qui  avait  été  repoussé  le  matin,  renforcé  par  les 
grenadiers,  remonta  sur  le  plateau  malgré  la  division  Lagrange,  et  par- 
vint à l’occuper.  A droite,  la  2*  brigade  des  grenadiers,  après  avoir 
tourné  le  plateau  par  Montreuil  et  Bagnolet,  obligea  la  division  du  duc 
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de  Paduuc,  en  la  débordant,  à rétrograder.  \ous  perdîmes  donc  du 
terrain,  bien  que  nos  soldats  résistassent  avec  une  bravoure  désespérée 
soit  au  nombre,  soit  à la  qualité  des  troupes  qui  étaient  les  plus  aguerries 
de  la  coalition. 

Cependant,  tout  en  perdant  du  terrain,  nous  contenions  l'ennemi.  En 
effet  les  cuirassiers  russes,  amenés  sur  le  plateau , essayèrent  de  charger 
notre  infanterie,  furent  couverts  de  mitraille,  et  arrêtés  par  nos  baïon- 
nettes. A mesure  qu'on  se  retirait  de  Romainville  sur  Bellcville,  le  plateau 
se  resserrant , nos  troupes  avaient  l'avantage  de  se  concentrer.  A droite 
nous  trouvions  l'appui  des  maisons  de  Bagnolet,  à gauche  celui  du  bois  de 
Romainville,  et  nos  soldats,  se  dispersant  en  tirailleurs,  faisaient  essuyer 
aux  assaillants  des  perles  nombreuses.  Xotrc  artillerie,  favorisée  par  le 
terrain,  parce  que  le.  plateau  s'élevait  en  rétrogradant  vers  Belleville, 
vomissait  la  mitraille  sur  les  grenadiers  russes,  et  à chaque  instant  ren- 
versait parmi  eux  des  lignes  entières.  Pendant  ce  temps  les  jeunes  soldats 
de  Ledru  des  Essarls  avaient  reconquis  arbre  par  arbre  le  bois  de  Romain- 
ville,  et  débordé  ainsi  les  troupes  russes  qui  avaient  occupé  la  largeur 
du  plateau.  Au  pied  même  du  plateau,  vers  le  côté  nord,  le  général 
Compans  était  resté  maître  de  Pantin  avec  le  secours  de  la  division  Boyer 
de  Rebeval , et  des  Prés  Saint-Gervais  avec  le  secours  de  la  division 
Michel.  Il  avait  même  rejeté  au  delà  des  deux  villages  le  prince  de 
Wurtemberg  qui  avait  tenté  c s’en  emparer  à la  tête  de  la  lr*  division 
de  grenadiers. 

Le  maréchal  Mortier  s'établissant  enfin  dans  la  plaine  Saint-Denis, 
avait  placé  les  divisions  Curial  cl  Charpentier  de  jeune  garde  à la  Villelte, 
la  division  Ch^istiani  de  vieille  garde  à la  Chapelle,  et  sa  cavalerie  au 
pied  même  de  Montmartre. 

11  était  dix  heures  du  matin , et  si  nous  avions  eu , indépendamment 
des  troupes  qui  couvraient  le  pourtour  de  Paris,  une  colonne  de  dix  mille 
soldats  aguerris  pour  prendre  l’offensive,  nous  aurions  pu  en  ce  moment 
infliger  un  grave  échec  aux  alliés.  Mais  loin  d'être  en  mesure  de  prendre 
l'offensive,  nous  avions  à peine  de  quoi  défendre  nos  positions.  Dans  cet 
état  de  choses,  le  prince  de  Schw&rzcnbcrg  attendant  ses  deux  ailes  qui 
étaient  en  retard,  et  nos  deux  maréchaux  étant  réduits  à la  défensive, 
on  se  bornait  de  part  et  d’autre  à canonner  et  à tirailler,  avec  grande 
supériorité  du  reste  de  notre  côté,  grâce  au  zèle  des  troupes* et  à l’avan- 
tage du  terrain. 

A cette  heure  Joseph  tenait  conseil  sur  la  hutfc  Montmartre,  où  il  était 
allé  s’établir.  Plusieurs  officiers  envoyés  auprès  des  maréchaux  lui  avaient 
apporté  de  leur  part , avec  la  promesse  de  sc  faire  tuer  eux  et  leurs 
soldats  jusqu'au  dernier  homme,  de  tristes  pressentiments  pour  les  suites 
de  la  journée,  et  à peu  près  la  certitude  d'étre  obligés  de  rendre  la 
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capitale.  Ces  nouvelles  agitaient  fort  Joseph,  qui  redoutait  non  pas  le 
danger,  mais  les  humiliations,  et  qui  ne  voulait  à aucun  prix  devenir 
prisonnier  de  la  coalition.  Or  les  progrès  de  l'attaque  lui  faisaient  craindre 
d'être  en  quelques  heures  au  pouvoir  de  l'ennemi.  On  voyait  du  haut  de 
Montmartre  les  masses  noires  et  profondes  de  Blucher  traverser  la  plaine 
Saint-Denis,  et  des  officiers  venus  des  environs  de  Vincennes  affirmaient 
qu’à  l'est  et  au  sud  on  apercevait  une  nouvelle  armée  qui  tournait  Paris, 
et  cherchait  à y pénétrer  par  les  barrières  de  Charonne  et  du  Trône. 
Ainsi  ce  qu’on  recueillait  par  les  yeux,  ce  qu’on  recueillait  par  la  bouche 
des  allants  et  venants,  tout  annonçait  une  catastrophe  imminente.  Joseph 
en  délibéra  avec  les  ministres  qui  l'avaient  accompagné,  avec  les  direc- 
teurs du  génie  et  de  l’artillerie,  et  tout  le  monde  fut  d’avis  que  sous 
quelques  heures  il  faudrait  rendre  Paris.  En  efiet  la  défense  étaut  réduite 
à une  bataille  livrée  en  plaine  dans  la  proportion  d'un  contre  dix,  le 
résultat  ne  pouvait  être  douteux , quelque  braves  que  fussent  nos  soldats 
et  nos  généraux.  En  présence  d'une  telle  certitude,  Joseph  résolut  de 
s’éloigner.  Des  reconnaissances  lui  ayant  appris  qu’%on  découvrait  déjà 
les  Cosaques  sur  le  chemin  de  la  Révolte  et  à la  lisière  du  bois  de  Bou- 
logne, il  se  hâta  de  partir,  en  ordonnant  aux  ministres  de  le  suivre, 
ainsi  qu'on  en  était  convenu,  lorsque  le  moment  suprême  serait  arrivé. 
Pour  toute  instruction  il  autorisa  les  deux  maréchaux,  quand  ils  ne  pour- 
raient plus  se  défendre,  à stipuler  un  arrangement  qui  garantit  la  sûreté 
de  Paris , et  procurât  à ses  habitants  le  meilleur  traitement  possible. 

Sur  ces  entrefaites,  l'attaque  de  l’ennemi  avait  fait  des  progrès  inévi- 
tables. Au  nord,  c'est-à-dire  dans  la  plaine  Saint-Denis,  le  maréchal 
Blucher  avait  franchi  enfin  la  distance  qui  le  séparait  de  nos  positions. 
Le  général  longeron  avait  repoussé  d’Aubervilliers  et  de  Saint-Denis  nos 
faibles  avant-postes,  et  envoyé  sa  cavalerie  et  son  infanterie  légères  j>ar 
le  chemin  de  la  Révolte  jusqu’à  la  lisière  du  bois  de  Boulogne.  Le  gros 
de  son  infanterie  se  dirigeait  vers  le  pied  de  Montmartre,  tandis  que  le 
corps  du  général  d’York  prenant  à gauche  (gauche  des  alliés)  se  portait 
sur  la  Chapelle  par  la  route  de  Saint-Denis,  et  que  les  corps  de  Kleist  et 
de  U’oronzofT,  prenant  plus  à gauche  encore,  mavehaient  sur  la  Villette. 
l«e  prince  de  Schuarzcnberg,  voyant  Blucher  en  ligne,  lui  demanda  un 
renfort  pour  aider  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  à enlever  Pantin, 
les  Prés  Saint-Gervais , tous  les  villages,  en  un  mot,  situés  au  pied  du 
plateau  de  Romainville.  La  division  prussienne  kotzlcr,  les  gardes  prus- 
sienne et  badoise  furent  alors  envoyées  au  secours  du  corps  de  Rajeüsky,* 
et  passèrent  le  canal  de  l’Ourcq,  près  de  la  ferme  du  Rouvray,  pour  par- 
ticiper à une  nouvelle  attaque. 

Tandis  que  ces  mouvements  s'exécutaient  au  nord , le  prince  royal  de 
Wurtemberg  au  sud  avait  franchi  également  la  distance  qui  le  séparait  du 
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point  il’Attaqne,  et  Apporté  son  concours  aux  troupes  alliées.  Après  avoir 
traversé  le  pont  de  Xeuilly-sur-Marnc,  et  y avoir  laissé  le  corps  de  fiiulay 
pour  garder  ses  derrières,  il  avait  marché  sur  deux  colonnes,  l’une  lon- 
geant les  hords  de  la  Marne,  l’autre  traversant  par  le  chemin  le  plus  court 
la  forêt  de  Yincennes.  La  première  avait  enlevé  Iç  pont  de  Saint -Maur, 
contourné  la  forêt,  et  assailli  Charenton  par  la  rive  droite.  Les  gardes 
nationales  des  environs,  qui  avec  l'KeoIe  d'Alfort  défendaient  le  pont  de 
Charenton,  se  trouvant  prises  à revers,  avaient  été  forcées,  malgré  une 
vaillante  résistance,  d’abandonner  le  poste,  et  de  se  jeter  à travers  la 
campagne  sur  la  gauche  de  la  Seine.  Cette  colonne  ennemie  ayant  atteint 
son  but,  qui  était  d’occuper  tous  les  ponts  de  la  Marne  pour  empêcher 
aucun  corps  auxiliaire  de  venir  troubler  l'attaque  de  Paris,  s'était  mise  à 
tirailler  avec  la  garde  nationale  devant  la  harriéro  de  Bercy.  I*a  secondé 
colonne  du  prince  de  Wurtemberg  avait  traversé  en  ligne  droite  le  bois  de 
Vincennes , et  prêté  assistance  au  comte  Pahlen , ainsi  qu'aux  troupes  de 
Kajeffsky  et  de  Paskcwitch  qui  attaquaient  Montreuil,  Bagnolct,  Charonnc. 

Toutes  les  forces  alliées  se  trouvant  portées  en  ligne,  l’action  recom- 
mença avec  plus  de  violence.  Au  nord  la  division  du  prince  Eugène  de 
Wurtemberg,  secondée  par  les  grenadiers  russes  déjà  venus  à son  secours, 
et  par  les  troupes  prussiennes  récemment  arrivées , se  jeta  sur  Pantin  et 
les  Prés  Saint-Gervais,  mais  fut  chaudement  reçue  par  les  divisions  de 
jeune  garde  Boyer  de  Rebeval  et  Michel,  que  commandait  le  général 
Compans.  Un  moment  les  coalisés  réussirent  à s’emparer  des  deux  villages, 
mais  nos  jeunes  soldats  s'adossant  alors  au  pied  des  hauteurs  où  ils  ren- 
contraient l'appui  d’une  artillerie  bien  postée,  reprirent  courage,  et  ren- 
trèrent dans  les  villages,  où  le  carnage  devint  épouvantable.  De  ce  côté, 
rennemi  ne  réussit  donc  point,  quelque  vigoureuse  que  fût  son  attaque. 

Sur  le  plateau  de  Romainville,  la  défense  fut  non  pas  moins  énergique, 
mais  moins  heureuse.  lies  troupes  des  géuéraux  Helfrcieh  et  Mescnxoff, 
soutenues  par  les  grenadiers  de  Paskeuitch,  quoique  d’abord  repoussées, 
avaient  fini  par  gagner  du  terrain.  Ayant  réussi  notamment  à s’emparer 
de  Montreuil  et  de  Bagnolet,  elles  s’étaient  établies  sur  le  versant  sud  du 
plateau,  et  bien  secondées  par  les  troupes  du  comte  Pahlen  et  du  prince 
royal  de  Wurtemberg  qui  opéraient  entre  Yincennes  et  ('.baronne,  elles 
avaient  conquis  les  premières  maisons  de  Ménilmontant.  lia  division  de 
réserve  du  duc  de  Padoue  qui  formait  la  droite  de  Marmont,  se  trouvant 
débordée,  avait  été  forcée  de  se  replier,  et  de  découvrir  les  divisions 
Lagrange  et  Ricard  qui  occupaient  le  milieu  du  plateau.  Sur  la  gauche 
de  Marmont,  la  division  Ledru  des  Essarts,  vivement  poussée  d’arbre  en 
arbre  dans  le  bois  de  Romainville , voyait  également  le  bois  lui  échapper 
peu  & peu. 

Se  sentant  ainsi  pressé  sur  ses  deux  flancs,  Marmont  imagina  do  tenter 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  ABDICATION'. 


815 


un  effort  au  centre  contre  la  masse  ennemie  qui  s’avançait  bien  serrée, 
couverte  sur  son  front  par  une  artillerie  nombreuse,  appuyée  sur  ses  ailes 
par  de  forts  détachements  de  grosso  cavalerie.  Le  maréchal  se  mil  lui* 
même  à la  tête  de  quatre  bataillons  formés  en  colonne  d’attaque,  et  fondit 
sur  les  grenadiers  russes  qui  marchaient  en  première  ligne.  Douze  pièces 
de  canon  chargées  h mitraille  tirèrent  de  fort  près  sur  nos  soldats,  qui 
soutinrent  ce  feu  avec  une  fermeté  héroïque,  et  continuèrent  de  se  porter 
en  avant.  Mais  au  même  instant  ils  furent  abordés  de  front  par  les  gre- 
nadiers russes,  et  pris  en  liane  par  les  chevaliers -gardes  que  conduisait 
Miloradouitch.  Accablés  par  le  nombre,  les  quatre  bataillons  de  Marmont 
furent  obligés  de  plier,  après  s’être  battus  corps  a corps  avec  une  véri- 
table fureur.  Le  maréchal  les  ramena  sur  Belleville,  et  il  allait  succomber 
sous  la  masse  des  assaillants  de  toutes  armes , quand  un  hrave  officier 
nommé  Ghcsseler,  embusqué  sur  la  droite,  dans  un  petit  parc  dit  des 
Bruyères,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  le  souvenir,  s'élança  à la 
tête  de  deux  cents  hommes  dans  le  flanc  de  la  colonne  ennemie,  et  par- 
vint en  dégageant  le  maréchal  à lui  faciliter  la  retraite  sur  Belleville. 
Dans  le  ménre  moment  le  bois  de  Romainville  fut  définitivement  aban- 
donné, et  le  plateau  étant  évacué  de  toutes  parts,  la  défense  se  trouva 
reportée,  au  centre  sur  Belleville,  à droite  (revers  sud),  vers  Ménilmon- 
tant,  que  la  division  de  Padouo  était  venue  occuper,  à gauche  enfin  (revers 
nord),  à la  côte  de  Beaur -egard,  où  la  division  Lcdru  des  Essarls  avait 
trouvé  un  asile.  Au  pied  de  celle-ci,  les  divisions  Boyer  et  Michel  luttaient 
opiniâtrément.  Elles  avaient  perdu  Pantin,  mais  elles  défendaient  les  Prés 
Saint-Gervais  avec  la  dernière  obstination. 

Partout  le  combat  était  acharné,  et  les  hommes  tombaient  par  milliers, 
notamment  parmi  les  coalisés  qui  recevaient  de  tous  côtés  un  feu  plon- 
geant. Dans  la  plaine  Saint-Denis,  kleist  ot  Woronzoff  avaient  attaqué  la 
Villette,  défendue  par  la  division  Curial;  York  attaquait  la  Chapolle, 
défendue  par  la  division  Christiani,  sous  les  yeux  du  maréchal  Mortier. 
En  avant  de  Clignancourt , les  escadrons  de  Blucher  étaient  aux  prises 
avec  la  cavalerie  du  général  Belliard,  et  avaient  rarement  l’avantage. 

Ainsi  de  la  plaine  Saint-Denis  à la  barrière  du  Trône,  le  combat  conti- 
nuait avec  des  chances  diverses.  Notre  ligne  avait  reculé , mais  les  alliés 
avaient  déjà  perdu  dix  mille  hommes,  et  nous  cinq  à six  mille  seulement. 
.Vos  soldats  épuisés  étaient  soutenus  par  cette  idée  que  Paris  était  derrière 
eux,  et  vingt-quatre  mille  hommes  luttaient  sftns  trop  de  désavantage 
contre  cent  soixante-dix  mille,  lin  moment  on  annonça  l’arrivée  de  Napo- 
léon (c'était  la  subite  apparition  du  général  Dejean  qui  avait  occasionné 
ce  faux  bruit),  et  le  cri  de  Vive  V Empereur  ! propagé  par  une  espèce  de 
commotion  électrique,  retentit  dans  nos  rangs.  Nos  troupes,  ranimées  par 
l’espérance,  se  jetèrent  avec  fureur  sur  l’ennemi.  De  part  et  d’autre  on 
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combattait  avec  une  sorte  de  rage,  car  pour  les  uns  i!  s'agissait  d'atteindre 
d’un  seul  coup  le  but  de  la  guerre,  et  pour  les  autres  d'arracher  leur 
patrie  à un  désastre. 

En  ce  moment  se  passait  à Vincenncs  un  fait  à jamais  glorieux  pour 
la  jeunesse  française.  En  avant  de  la  barrière  du  Trône  se  trouvait  une 
batterie  servie  par  des  vétérans  et  par  les  élèves  de  l’École  polytechnique, 
que  Marmont,  exclusivement  occupé  de  ce  qui  se  passait  sur  le  plateau 
de  Romainville,  avait  presque  laissée  sans  appui.  Celte  batterie  s'étant 
engagée  trop  avant  sur  l'avenue  de  Vincennes,  aOn  de  tirer  contre  la 
cavalerie  de  Pahlen , fut  tournée  par  quelques  escadrons  qui  passant  pa.r 
Saint-Mandé  vinrent  la  prendre  à revers,  l^cs  braves  élèves  de  l'École, 
sabrés  sur  leurs  pièces,  résistèrent  vaillamment,  et  furent  heureusement 
secourus  par  la  garde  nationale  postée  à la  barrière  du  Trône,  et  par  un 
détachement  de  dragons.  Ces  derniers  s’élançant  sur  les  pièces  parvinrent 
à les  reprendre.  On  ramena  la  batterie  sur  les  hauteurs  de  Cbaronne,  et 
là,  aidés  d'une  foule  d'hommes  du  peuple  armés  de  fusils  de  chasse,  nos 
braves  jeunes  gens  continuèrent  à faire  un  feu  meurtrier. 

La  clef  de  toute  la  position  était  à Bellcvillc  : tant  que  ce  point  culmi- 
nant de  la  chaîne  des  hauteurs  u'etait  pas  emporté,  la  masse  ennemie  qui 
combattait  au  nord,  devant  la  Villette,  la  Chapelle  et  Montmartre,  celle 
qui  combattait  au  sud,  entre  Vincennes  et  Charonne,  ne  pouvaient  pas 
faire  de  progrès  sérieux.  La  ligne  courbe  des  alliés  élail  comme  arrêtée 
vers  son  milieu , à un  point  fixe  qui  était  Bellcville.  Bellcvillc  en  (‘fiel 
domine  le  plateau  de  Romainville  lui-méme.  Des  clôtures  nombreuses, 
jointes  à l'avantage  de  la  position , y rendaient  la  rèsislance  plus  facile. 
Marmont,  établi  en  cet  endroit  avec  les  débris  des  divisions  Lagrange, 
Ricard , Padouc,  Ledru  des  Essarts,  disposant  en  outre  d'une  nombreuse 
artillerie  de  campagne,  y teuait  ferme  contre  une  multitude  d'assaillants, 
et  il  avait  fait  répondre  au  message  de  Joseph  qui  autorisait  les  maréchaux 
à traiter,  que  jusqu’ici  il  n’était  pas  encore  réduit  à se  rendre.  L'officier 
du  maréchal,  porteur  de  cette  réponse,  avait  trouvé  Joseph  parti,  et  il 
était  revenu  sans  avoir  pu  remplir  sa  mission. 

Cependant  l'heure  fatale  approchait.  Le  prince  de  Scbuarzenbcrg  ne 
voulant  pas  finir  la  journée  sans  avoir  enlevé  le  point  décisif,  avait 
ordonné  d'y  diriger  deux  colonnes  d'attaque,  une  au  sud,  qui  passant 
entre  Ménilmontant  et  le  cimetière  du  Père  Lachaise,  s'emparerait  du 
boulevard  extérieur,  et  séparerait  ainsi  Bellcvillc  de  l’enceinte  de  Paris; 
une  au  nord , qui  serait  chargée  d’emporter  à tout  prix  les  Prés  Saint- 
Gervais,  la  Petite- Villette,  la  butte  Saint-Chaumont,  et  viendrait  par  le 
nord  donner  la  main  à la  colonne  qui  aurait  passé  par  le  sud. 

Vaincre  ou  périr  était  dans  ce  moment  la  loi  des  coalisés,  et  il  leur 
fallait  forcer  tous  lqs  obstacles  sans  aucune  perte  de  temps,  car  à chaque 
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instant  [Napoléon  pouvait  survenir,  et  s'il  les  eût  trouvés  repoussés  de 
Paris,  il  les  aurait  cruellement  punis  d’avoir  osé  s’y  montrer.  Vers  trdis 
heures  de  l’après-midi  l’action  recommença  violemment.  Le  chef  de 
bataillon  d’artillerie  Paixlians  , qui  prouva  dans  cette  journée  ce  qu'on 
aurait  pu  faire  avec  de  la  grosse  artillerie  bien  postée,  avait  placé  huit 
pièces  de  gros  calibre  au-dessus  de  Charonne,  sur  les  pentes  de  Ménilmou- 
tant,  quatre  sur  le  revers  nord  de  Belleville,  et  huit  sur  la  bulle  Saint- 
Chaumont.  Il  était  près  de  ses  pièces  chargées  à mitraille,  avec  ses  canon- 
niers les  uns  vétérans,  les  autres  jeunes  gens  des  Ecoles,  et  attendait  que 
l'ennemi,  maître  de  la  plaine,  essayât  d’aborder  les  hauteurs.  Kn  effet,  les 
grenadiers  russes  s'avancent  les  uns  au  sud  du  plateau  par  Charonne,  les 
autres  sur  le  plateau  même  en  face  de  Belleville,  les  autres  enfin  au  nord, 
à travers  les  Prés  Saint-Gervais.  Tout  à coup  ils  sont  couverts  de  mitraille  ; 
des  lignes  entières  sont  renversées.  Pourtant  ils  soutiennent  le  feu  avec 
constance , gravissent  au  sud  les  pentes  de  Ménilmontant , et  viennent 
par  le  boulevard  extérieur  prendre  Belleville  à revers , Belleville  où  te 
maréchal  Marinont  se  défend  avec  acharnement.  L’autre  division  de  gre- 
nadiers, qui  avec  les  Prussiens  et  les  Badois  attaquait  Pantin,  les  Prés 
Saint-Gervais , la  Petite-Villette,  et  les  avait  arrachés  aux  divisions  Boyer 
et  Michel  presque  détruites,  gravit  la  butte  Saint-Chaumont  sous  le  feu 
plongeant  des  batteries  du  commandant  Paixlians , emporte  la  butte  qui 
faute  de  troupes  n'était  pas  défendue  par  de  l'infanterie , et  se  joint  à la 
colonne  qui  arrive  du  revers  sud  par  Charonne  et  Ménilmontant.  Les 
ennemis,  ayant  gagné  le  boulevard  extérieur  par  ses  deux  pentes  nord 
et  sud,  se  trouvent  ainsi  entre  Belleville  et  la  barrière  de  ce  nom,  qu’ils 
Sont  près  d'enlever. 

A cette  nouvelle  le  maréchal  Marmont , qui  n’avait  pas  cessé  de  se 
maintenir  à Belleville,  se  voyant  coupé  de  l’enceinte  de  Paris,  réunit 
ce  qui  lui  reste  d'hommes,  et  ayant  à ses  côtés  les  généraux  Pcllcport 
et  Meynadier,  le  colonel  Fabvier,  fond  l’épée  à la  main  sur  les  grena- 
diers russes  qui  commençaient  à pénétrer  dans  la  grande  rue  du  fau- 
bourg du  Temple.  11  les  repousse,  ferme  la  barrière  sur  eux,  et  rétablit 
la  défense  au  mur  d’octroi. 

Mortier  de  son  côté  se  bat  héroïquement  dans  la  plaine  Saint-Denis, 
entre  la  Villelte  et  la  Chapelle.  La  Villelto,  h sa  droite,  défendue  contre 
kleist  et  d’York  par  les  divisions  Curial  et  Charpentier,  vient  enfin  d'étre 
envahie  par  un  flot  d'ennemis.  A ce  spectacle  Mortier,  qui  occupait  la 
Chapelle  avec  la  division  de  vieille  garde  Christian» , prend  une  partie  de 
cette  division,  et  se  rabattant  de  gauche  à droite  sur  la  Villelte,  y entre  à 
la  pointe  des  baïonnettes,  et  parvient  à rejeter  en  dehors  la  garde  prus- 
sienne après  en  avoir  fait  un  affreux  carnage.  Mais  bientôt  de  nouvelles 
masses  ennemies  prenant  la  Grande-Yillctlc  à revers  par  le  canal  de 
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l’Ourcq,  et  pénétrant  entre  la  Villctte  et  la  Chapelle,  il  est  contraint 
d'abandonner  la  plaine  et  de  se  replier  sur  les  barrières.  Au  même  instant 
Langcron  s’avance  vers  le  pied  de  Montmartre.  Langcron,  un  Français, 
dirige  sur  Paris  les  soldats  ennemis  ! En  se  portant  sur  Montmartre,  il 
s’attend  à essuyer  des  flots  de  mitraille,  mais  surpris  de  trouver  ces  hau- 
teurs silencieuses,  il  les  gravit,  et  s'empare  de  la  faible  artillerie  qu'on 
y avait  placée,  et  que  gardaient  à peine  quelques  sapeurs-pompiers.  Il 
marche  ensuite  sur  la  barrière  de  Clichy,  que  les  gardes  nationaux , sous 
les  yeux  du  maréchal  Moncey,  défendent  bravement , et  avec  un  courage 
qfii  prouve  ce  qu’on  aurait  pu  obtenir  de  la  population  parisienne  ! 

Telle  était  la  fin  de  vingt-deux  ans  de  triomphes  inouïs,  qui  ayant  eu 
successivement  pour  théâtres  Milan,  Venise,  Rome,  Naples,  le  Caire, 
Madrid,  Lisbonne,  Vienne,  Dresde,  Berlin,  Varsovie,  Moscou,  venaient 
se  terminer  d’une  manière  si  lugubre  aux  portes  de  Paris! 

Rien  n’ayant  été  préparé  pour  une  résistance  prolongée,  avec  le*  rues 
barricadées , la  population  derrière  les  barricades , et  les  troupes  en 
réserve,  toute  défense  ayant  été  réduite  à une  bataille  livrée  en  dehors 
de  Paris  avec  une  poignée  de  soldats  contre  une  armée  formidable,  et 
cette  bataille  se  trouvant  inévitablement  perdue,  ce  n'était  pas  en  lui 
opposant  le  mur  d’octroi  qu'il  eut  été  possible  d’arrêter  l'ennemi.  Il 
fallait  donc  épargner  à Paris  un  désastre  inutile.  Mnrmont , ne  voyant 
plus  d’autre  ressource,  avait  songé  à user  des  pouvoirs  conférés  par 
Joseph  aux  deux  maréchaux  commandant  l’armée  sous  Paris,  et  avait 
successivement  envoyé  deux  officiers  en  parlementaires  pour  proposer 
nu  prince  de  Scbwarxenberg  une  suspension  d'armes.  L'animation  du 
combat  était  si  grande,  que  l'un  n'avait  pu  pénétrer,  et  que  l’autre  avait 
été  blessé.  Mnrmont  alors  en  avait  dépêché  un  troisième. 

En  ce  moment  était  arrivé  à perte  d’haleine  le  général  Dejean,  pour 
annoncer  que  Napoléon,  apprenant  la  marche  des  coalisés  sur  la  capitale, 
avait  changé  de  direction,  qu'il  s'avançait  en  toute  hâte  vers  Paris,  qu’il 
suffisait  de  tenir  deux  jours  pour  le  voir  paraître  à la  tête  de  forces  consi- 
dérables, qu'il  fallait  donc  s’efforcer  de  résister  à tout  prix,  et  essayer, 
si  on  ne  pouvait  résister  davantage,  d’occuper  l'ennemi  au  moyen  de 
quelques  pourparlers.  En  effet,  Napoléon,  dans  cette  extrémité,  et  le 
congrès  de  Châtillon  étant  dissous,  avait  écrit  À son  beau-père  pour 
rouvrir  les  négociations,  et  il  autorisait  à le  dire  au  prince  do  Schwnrzon- 
berg,  afin  d'obtenir  une  suspension  d’armes  de  quelques  heures.  Le  maré- 
chal Mortier  reçut  le  général  Dejean,  sous  nne  grêle  de  projectiles,  et 
lui  montrant  les  débris  de  ses  divisions  qui  disputaient  encore  la  Villctte 
et  la  Chapelle,  il  l’eut  bientôt  convaincu  de  l'impossibilité  de  prolonger 
cette  résistance.  Il  fut  donc  reconnu  qu’il  n'y  avait  pas  autre  chose  & faire 
qüe  de  s’adresser  au  prince  de  Schwnrxenbcrg,  et  le  maréchal  lui  écrivit 
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effectivement  quelques  mots  sur  la  raisse  d’un  tambour  percé  de  balles. 
Il  lui  disait  que  Napoléon  avait  rouvert  les  négociations  sur  des  bases  qun 
les  alliés  ne  pourraient  pas  repousser,  et  qu'en  attendant  il  était  désirable, 
dans  l'intérêt  de  l'humanité,  d’arrêter  l'effusion  du  sang. 

Un  officier  porteur  de  cette  lettre  partit  au  galop , traversa  les  rangs 
des  deux  armées,  et  parvint  à joindre  le  prince  de  Schwarxenberg.  Celui* 
ci  répondit  qu'il  n'avait  aucune  nouvelle  de  la  reprise  des  négociations  et 
11e  pouvait  sur  ce  motif  interrompre  le  combat,  mais  qu’il  était  disposé  à 
suspendre  cette  boucherie  si  on  lui  livrait  Paris  sur-le-champ.  Au  même 
instant , le  troisième  officier  envoyé  par  le  maréchal  Marmont , ayant 
réussi  à pénétrer  auprès  du  généralissime,  et  ayant  annoncé  qn'on  était 
prêt,  pour  sauver  Paris,  à souscrire  à une  capitulation,  les  pourparlers 
s'engagèrent  plus  sérieusement,  et  un  rendez-vous  fut  assigné  à la  Villette 
aux  deux  maréchaux.  Ils  s’y  rendirent,  et  y trouvèrent  M.  de  Nesselrode 
avec  plusieurs  plénipotentiaires.  On  commença  sans  perdre  un  instant  k 
traiter  d'une  suspension  d'hostilités.  Diverses  prétentions  furent  d'ahord 
mises  en  avant  par  les  représentants  de  l’armée  coalisée.  Us  voulaient 
que  les  troupes  qui  avaient  défendu  Paris  déposassent  les  armes.  Un 
mouvement  d'indignation  fut  la  seule  réponse  des  deux  maréchaux.  Puis 
les  parlementaires  ennemis  se  réduisirent  à demander  que  les  maréchaux 
se  retirassent  en  Bretagne  avec  leurs  troupes,  pour  qu'ils  ne  pussent 
exercer  aucune  influence  sur  la  suite  de  la  guerre.  Les  maréchaux  refu- 
sèrent de  nouveau,  et  exigèrent  qu’on  les  laissât  se  retirer  où  ils  vou- 
draient. On  en  tomba  d’accord , moyennant  qu’ils  évacueraient  la  ville 
dans  la  nuit.  Cette  condition  fut  acceptée,  et  il  fut  convenu  que  des 
officiers  se  réuniraient  dans  la  soirée  pour  régler  les  détails  de  l’éva- 
cuation de  la  capitale. 

Telle  fut  cette  célèbre  capitulation  de  Paris,  à laquelle  il  n’y  a rien  de 
sérieux  à reprocher,  car  pour  les  deux  maréchaux  elle  était  devenue  une 
nécessité.  Us  avaient  assurément  fait  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre 
d'eux,  puisqu’avec  *23  ou  24  mille  hommes  ils  avaient  pendant  une 
journée  entière  tenu  tête  h 170  mille,  dont  100  mille  engagés,  et 
qu’ayant  eu  6 mille  hommes  hors  de  combat,  ils  en  avaient  tué  ou  blessé 
le  double  à l'ennemi.  Qu’on  se  figure  ce  qui  serait  arrivé,  si  Paris  occu- 
pant les  coalisés  trois  ou  quatre  jours  encore , ils  avaient  été  surpris  par 
Napoléon  paraissant  sur  leurs  derrières  avec  70  mille  combattants  I Et 
s’il  n’en  fut  pas  ainsi,  à qui  s’en  prendre,  sinon  h Napoléon  d’abord, 
qui  se  décidant  trop  tard  à avouer  sa  situation,  n’avait  pas  fait  exécuter 
sous  ses  yeux  les  travaux  nécessaires  autour  de  la  capitale;  qui  dispersant 
ses  ressources  d’Alexandrie  h Dantzig,  n’avait  pas  eu  cinqnantc  mille 
fusils  à donner  aux  Parisiens;  et  après  lui,  & ceux. qui  chargés  de  lèrvnp- 
pléer  en  son  absence,  avaient  montré  si  peu  d’activité,  d’intelligence  et 
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d’énergie,  cl  avaient  réduit  la  défense  de  la  capitale  à une  bataille  de 
24  mille  hommes  contre  J 70  mille? 

En  traitant  pour  leurs  corps  d'armée,  les  deux  maréchaux  n’avaient 
rien  pu  stipuler  relativement  à la  ville  de  Paris , et  au  gouvernement  qui 
résidait  en  ses  murs,  car  ils  n’avaient  ni  pouvoirs  ni  mission  pour  le  faire. 
De  plus  tous  les  ministres  s'étaient  retirés  à la  suite  de  Joseph.  Le  duc  de 
Rovigo  obéissant  à ce  qui  était  convenu  (on  avait  réglé  que  les  ministres 
suivraient  la  Régente  dès  que  Paris  ne  serait  plus  tenable),  était  parti 
en  laissant  aux  deux  préfets,  celui  qui  dirige  l’administration  de  la  capi- 
tale et  celui  qui  en  dirige  la  police,  le  soin  d’y  maintenir  la  tranquillité. 
Il  n'y  avait  doue  plus  de  gouvernement , et  le  vide  dont  le  danger  avait 
été  tant  de  fois  signalé  par  ceux  qui  s’opposaient  au  départ  de  la  Régente, 
était  enGn  produit. 

L’homme  destiné  à remplir  bientôt  ce  vide,  M.  de  Tallcyrand,  que  par 
un  iustinct  secret  Xapoléon  avait  entrevu  comme  l'auteur  probable  de  sa 
chute,  et  que  le  public,  par  un  instinct  tout  aussi  sur,  regardait  comme 
l’auteur  nécessaire  d’une  révolution  prochaine,  M.  de  Talleyrand  se  trou- 
vait en  ce  moment  dans  une  extrême  perplexité.  En  sa  qualité  de  grand 
dignitaire , il  devait  suivre  la  Régente  ; mais  en  partant  il  fuyait  le  grand 
rôle  qui  l'attendait,  et  en  ne  partant  pas  il  s'exposait  à être  pris  en  fla- 
grant délit  de  trahison,  ce  qui  pouvait  devenir  grave,  si  Xapoléon  par  un 
coup  de  fortune  toujours  possible  de  sa  part,  reparaissait  victorieux  aux 
portes  de  la  capitale.  Pour  sortir  d'embarras,  il  imagina  de  se  transporter 
auprès  du  duc  de  Rovigo,  afin  d’en  obtenir  l'autorisation  de  rester  à Paris, 
car,  disait-il,  en  l’absence  de  tout  gouvernement,  il  serait  en  position  de 
rendre  encore  d'importants  services.  Le  duc  de  Rovigo,  soupçonnant  que 
ces  services  seraient  rendus  à d'autres  qu’à  Xapoléon,  lui  refusa  cette 
autorisation,  qu'il  n'avait  pas  d'ailleurs  le  pouvoir  d'accorder.  M.  de  Tal- 
leyrand alla  trouver  les  préfets,  n'obtint  pas  davantage  ce  qu'il  désirait, 
et  ne  sachant  comment  faire  pour  couvrir  d’un  prétexte  spécieux  sa  pré- 
seuce  prolongée  à Paris,  prit  le  parti  de  monter  en  voiture  pour  feindre 
au  moins  la  bonne  volonté  de  suivre  la  Régente.  Vers  la  chute  du  jour,  a 
l’heure  oii  finissait  le  combat,  il  se  présenta,  sans  passe-port  et  en  grand 
appareil  de  voyage,  à la  barrière  qui  donnait  sur  la  route  d'Orléans.  Elle 
était  occupée  par  des  gardes  nationaux  fort  irrités  contre  ceux  qui  depuis 
deux  jours  désertaient  la  capitale.  Il  se  fil  autour  de  sa  voiture  une  sorte 
de  tumulte,  naturel  selon  quelques  contemporains,  et  selon  d'autres  pré- 
paré à dessein.  On  lui  demanda  son  passe-port  qu’il  ne  put  montrer;  on 
murmura  contre  ce  défaut  d'une  formalité  essentielle,  et  alors,  avec  üne 
déférence  affectée  pour  la  cousigne  des  braves  défenseurs  de  Paris,  il  re- 
broussa chemin  et  rentra  dans  son  hôtel.  I«a  plupart  de  ceux  qui  avaient 
contribue  à le  retenir,  et  qui  ne  désiraient  pas  de  révolution,  ne  se 
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doutaient  pas  qu'ils  avaient  retenu  l'homme  qui  allait  en  faire  une. 

N'étant  pas  complètement  rassuré  sur  la  régularité  de  sa  conduite, 
M.  de  Talleyrand  se  rendit  chez  le  maréchal  Marmonl,  qui,  la  bataille 
finie,  s’était  hâté  de  regagner  sa  demeure,  située  dans  le  faubourg  Pois- 
sonnière. Des  gens  de  toute  espèce  y étaient  accourus,  cherchant  quelque 
part  un  gouvernement,  et  allant  auprès  de  l’homme  qui  en  ce  moment 
semblait  en  être  un , puisqu'il  était  le  chef  de  la  seule  force  existant  dans 
la  capitale.  Le  maréchal  Mortier  lui  était  subordonné  pour  toutes  les  oc- 
casions importantes.  Les  deux  préfets,  une  partie  du  corps  municipal,  et 
beaucoup  de  personnages  marquants  s'y  étaient  transportés.  Chacun  y 
parlait  des  événements  avec  émotion,  et  selon  ses  sentiments.  En  voyant 
le  maréchal  dont  le  visage  était  noirci  par  la  poudre  et  l’habit  déchiré  par 
les  balles,  on  le  félicitait  sur  sa  courageuse  défense  de  Paris,  et  puis  on 
s'entretenait  de  la  situation.  Il  y avait  une  sorte  d'unanimité  contre  ce 
qu’on  appelait  la  lâche  désertion  de  tous  ceux  que  Napoléon  avait  laissés 
dans  la  capitale  pour  la  défendre,  et  contre  Napoléon  lui-même  dont  la 
folle  politique  avait  amené  les  soldats  de  l’Europe  au  pied  de  Montmartre. 
Les  royalistes,  et  il  n'en  manquait  pas  dans  cette  réunion,  n’hésitaient 
plus  à dire  qu’il  fallait  se  soustraire  à un  joug  insupportable,  et  pronon- 
çaient hardiment  le  nom  des  Bourbons.  Deux  banquiers  considérables, 
liés,  l’un  par  la  parenté,  l’autre  par  l’amitié,  avec  le  maréchal  duc  de 
Ragusc,  MM.  Pcrregaux  et  Laffitte,  attirèrent  l'attention  par  la  vivacité 
de  leur  langage.  Le  second  surtout,  dont  la  fortune  était  commencée,  et 
dont  l'esprit  vif  et  brillant  était  généralement  remarqué,  se  prononça  for- 
tement, et  alla  jusqu’à  s'écrier,  en  entendant  proférer  le  nom  des  Bour- 
bons : » Eh  bien,  soit,  qu'on  nous  donne  les  Bourbons,  si  l'on  veut, 
mais  avec  une  constitution  qui  nous  garantisse  d’un  despotisme  funeste, 
et  avec  la  paix  dont  nous  sommes  privés  depuis  trop  longtemps!  « — Cet 
accord  de  sentiments  contre  le  despotisme. impérial , poussé  jusqu'à  faire 
considérer  les  Bourbons  comme  très-acceptables  par  des  hommes  de  la 
haute  bourgeoisie  qui  ne  les  avaient  jamais  connus , produisit  une  singu- 
lière impression  sur  les  assistants.  On  disait  là  aussi  qu'il  fallait  ne  pas 
s’occuper  seulement  de  l’armée,  mais  de  la  capitale.  Le  maréchal  Mar- 
mont  répondit  qu’il  u’avait  pas  pouvoir  de  stipuler  pour  elle,  et  on  jugea 
convenable  que  les  préfets,  avec  une  députation  du  conseil  municipal  et 
de  la  garde  nationale,  sc  rendissent  auprès  des  souverains  alliés,  pour 
réclamer  le  traitement  auquel  Paris  avait  droit  de  la  part  de  princes  civi- 
lisés, qui  depuis  le  passage  du  Rhin  s’annonçaient  comme  les  libérateurs 
et  non  comme  les  conquérants  de  la  France. 

C’est  nu  milieu  de  ces  discours  que  survint  M.  de  Talleyrand.  Il  eut  un 
entretien  particulier  avec  le  maréchal  Marniont.  Il  voulait  d’abord  en  ol»- 
tenir  quelque  chose  qui  ressemblât  à l’autorisation  de  demeurer  à Paris, 
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ce  que  le  maréchal  pouvait  lui  procurer  moins  que  personne,  et  du  reste 
il  y tenait  déjà  beaucoup  moins  en  voyant  ce  qui  sc  passait.  11  songea  sur- 
le-champ  à faire  servir  cette  visite  à un  dénoùment  qu’il  commençait  à 
regarder  comme  inévitable,  et  comme  devant  nécessairement  s'accomplir 
par  scs  propres  mains.  Aucun  homme  n’était  aussi  sensible  à la  flatterie 
que  le  maréchal  Marmont , et  aucun  ne  savait  la  manier  aussi  bien  que 
M.  do  Tallcyrand.  Le  maréchal  avait  commis  dans  cette  campagne  de 
graves  fautes,  mais  connues  des  militaires  seuls,  et  il  y avait  déployé  la 
bravoure  la  plus  brillante.  Dans  cette  journée  du  30  mars  notamment  il 
avait  acquis  des  titres  durables  à la  reconnaissance  du  pays.  Son  visage, 
ses  mains,  son  hahit,  portaient  témoignage  de  ce  qu'il  avait  fait.  M.  de 
Talleyrand  vanta  son  courage,  ses  talents,  son  esprit  surtout,  bien  supé- 
rieur, affirmait-il , à celui  des  autres  maréchaux.  Le  duc  de  Raguse  ne 
sc  tenait  pas  d’aise,  quand  on  lui  disait  qu’il  avait  de  l’esprit,  et  que  ses 
camarades  n’en  avaient  pas,  et  il  est  vrai  que  sous  ce  rapport  il  avait  ce 
qui  manquait  à presque  tous  les  autres.  Il  écouta  donc  avec  un  profond 
sentiment  de  satisfaction  ce  que  lui  dit  le  dangereux  tentateur  qui  prépa- 
rait sa  chute.  M.  de  Talleyrand  s'efforça  de  lui  montrer  la  gravité  de  la 
situation,  la  nécessité  de  tirer  la  France  des  mains  qui  l'avaient  perdue, 
et  lui  fit  entendre  que,  dans  les  circonstances  présentes,  un  militaire  qui 
venait  de  défendre  Paris  avec  éclat,  qui  avait  encore  sous  ses  ordres  les 
soldats  à la  tête  desquels  il  avait  combattu,  possédait  des  moyens  de 
sauver  son  pays  qui  n'appartenaient  à personne.  àl.  de  Talleyrand  s’en 
tint  là,  car  il  savait  qu’une  séduction  ne  s’accomplit  jamais  en  une  fois. 
Mais  lorsqu'il  sc  retira  le  malheureux  Marmont  était  enivré,  et,  au  mi- 
lieu des  désastres  de  la  France , il  rêvait  déjà  pour  lui-même  les  destinées 
les  plus  brillantes,  tandis  que  le  soldat  simple  et  sage  qui  avait  été  son 
collègue  dans  cette  journée  du  30  mars , qui  lui  aussi  avait  le  visage 
noirci  par  la  poudre,  Mortier,  dévorait  sa  douleur  dans  l’isolement  où  le 
laissaient  sa  modestie  et  sa  droiture. 

La  nuit  était  avancée  ; les  officiers  choisis  par  les  maréchaux  allèrent 
régler  avec  les  représentants  du  prince  de  Schuarzenberg  les  détails  de 
l’évacuation  de  Paris,  et  les  deux  préfets,  avec  une  députation  choisie 
panni  les  membres  du  conseil  municipal  et  les  chefs  de  la  garde  na- 
tionale, partirent  de  l'hotel  de  ville  pour  se  rendre  au  château  de  Bondy, 
et  y invoquer  les  bons  seutiinents  des  souverains  victorieux. 

En  ce  moment  même  Napoléon  arrivait  aux  portes  de  Paris.  On  l’a  vu 
s’arrêtant  le  23  mars  aux  environs  de  Sainl-Dizicr,  pour  y faire  reposer 
ses  troupes,  et  se  donner  le  temps  de  rallier  les  garnisons  dont  il  était 
venu  chercher  le  renfort.  Le  24,  le  25,  il  avait  opéré  divers  mouvements 
entre  Saint-Di/ ier  et  Vassy,  sc  flattant  toujours  d’avoir  attiré  à sa  suite  le 
prince  de  Schuarzenberg,  et  autorisé  à le  croire  par  les  rapports  de  ses 
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lieutenants,  qui,  sous  l'impression  de  la  journée  d’Arcis-sur-Aubè , 
s'imaginaient  voir  autour  d’eux  des  masses  innombrables  d'ennemis.  Du 
reste  il  était  résolu  à s’en  assurer  d’une  manière  positive,  on  abordant  de 
très-près,  à la  première  occasion,  la  nombreuse  troupe  de  cavalerie  qui 
s’était  attachée  à ses  pas.  Pendant  ce  temps,  M.  de  Caulaincourt,  inconso- 
lable de  la  rupture  des  négociations,  insistait  pour  qu’on  essayât  de  les 
rouvrir,  h quoi  Napoléon  ne  paraissait  guère  disposé.  Une  circonstance 
favorable  s’était  offerte  pourtant,  et  M.  de  Caulaincourt  lui  avait  fait  une 
sorte  de  violence  pour  l’amener  à la  mettre  à profit.  Le  général  Pire, 
battant  l’estrade  avec  la  cavalerie  légère,  avait  fait  prisonniers  le  baron 
de  Wessenberg , et  M.  de  Vilrolles  lui-niémc  qui  revenait  de  sa  mission 
auprès  du  comte  d’Artois,  mais  qu'heureusement  pour  lui  on  ne  reconnut 
point.  M.  de  Caulaincourt  secondé  par  Berthicr,  avait  obtenu  qu’ôn  ren- 
verrait .\I.  de  Wessenlœrg  libre  avec  nnc  lettre  pour  le  prince  de  Metter- 
nich,  dans  laquelle  M.  de  Caulaincourt  affirmerait  que  Napoléon  était 
enfin  résigné  à de  grands  sacrifices , sans  toutefois  dire  lesquels.  C’est 
tout  ce  que  M.  de  Caulaincourt  avait  pu  arracher  à son  maître,  bien  qu’il 
eût  voulu  donner  un  peu  plus  de  précision  à ces  nouvelles  ouvertures, 
afin  de  les  faire  accueillir.  Délivré  à condition  de  remplir  cette  mission, 
M.  de  Wessenberg  s’en  était  chargé,  et  faisant  passer  M.  de  Vilrolles 
pour  un  de  ses  domestiques,  l’avait  saavé  du  plus  grand  des  périls. 

Le  26,  l’occasion  d’une  forte  reconnaissance  s’étant  présentée,  Napo- 
léon n’avait  eu  garde  de  la  laisser  échapper.  Tandis  qu’il  était  entre 
Saint-Dizier  et  Vassy  sur  la  gauche  de  la  Marne,  remplissant  de  scs 
partis  le  pays  entre  la  Marne  et  l’Aube.,  il  avait  aperçu  une  cavalerie 
très-nombreuse  sur  la  rive  droite  de  la  Marne , un  peu  au-dessous  de 
Saint-Dizier,  dans  la  direction  de  Vitry.  A la  vue  de  l'ennemi  se  montrant 
en  force,  il  n’y  avait  pas  à hésiter;  il  fallait  marcher  à lui  pour  le  battre 
d’abord  , et  ensuite  pour  savoir  qui  cet  ennemi  pouvait  être.  Malgré  le 
grave  inconvénient  de  traverser  une  rivière  devant  une  troupe  en  bataille, 
on  marcha  droit  au  gué  d’Hwricourt,  on  y franchit  la  Marne  en  masse,  a 
l'exception  du  corps  d'Oudinot  qui  fut  envoyé  un  peu  au-dessus,  pour  la 
pnsser  h Saint-Dizier.  L’ennemi  fut  embarrassé  en  reconnaissant  que 
c’était  à l’armée  française  tout  entière  qu’il  avait  affaire.  Néanmoins  H 
avait  dix  mille  chevaux  et  quelques  mille  hommes  d’infanterie  légère,  et 
il  les  lança  sur  nous  au  moment  où  nous  traversions  la  Marne.  On  reçut 
les  .uns  et  les  autres  comme  il  convenait.  La. cavalerie  de  la  garde,  après 
s’fttre  mêlée  avec  les  escadrons  ennemis,  les  mit  en  complète  déroute.  Ils 
furent  obligés  de  se  replier,  et  Winlzingerode,  car  c’était  lui,  voyant  qu’il 
s’étàit  engagé  fort  imprudemment , résolut  de  gagner  la  route  de  Bar-sur- 
Aube,  malgré  l'inconvénient  de  défiler  à portée  de  Saint-Dizier  qu’Oudinot 
venait  d'occuper.  On  chargea  à outrance  l’ennemi  en  retraite,  et  tandis 
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qu'il  était  vivement  poussé  en  queue , il  fut  pris  en  liane  par  noire  infan- 
terie qui  débouchait  de  Saint-Dizier.  Deux  bataillons  d'infanterie  ayant 
voulu  se  former  en  carré , le  brave  Lclort  fondit  sûr  eux  à la  tète  des 
dragons  de  la  garde,  et  les  coucha  par  terre.  L'élan  était  tel  que  les 
dragons  continuèrent  leur  course  sans  s'inquiéter  des  fantassins  russes 
qu’ils  avaient  enfoncés  et  dépassés.  Ces  derniers,  qui  avaient  paru  se 
rendre,  voyant  les  dragons  partis,  essayèrent  de  se  relever,  et  tirèrent 
sur  eux  par  derrière.  Nos  cavaliers  alors,  rebroussant  chemin,  les  sabrè- 
rent impitoyablement.  Cette  poursuite  dura  jusqu’à  la  nuit,  et  on  revint 
à Saint-Dizier  après  avoir  tué  ou  pris  à l’arrière-garde  de  U intzingerode, 
chargée  de  nous  suivre  et  de  nous  tromper,  environ  quatre  mille  hommes 
et  trente  bouches  à feu.  Il  nous  en  avait  à peine  conté  trois  ou  quatre 
cents  hommes,  brillant  trophée,  le  dernier,  hélas,  de  cette  héroïque  et 
fatale  campagne  ! 

Le  lendemain  27, 'Napoléon  informé  que  l’ennemi  tenait  encore  Vilry, 
s'en  approcha  pour  l’enlever.  Mais  un  vieux  mur,  un  fossé  plein  d’eau, 
opposaient  un  obstacle  assez  difficile  à vaincre.  Macdonald , que  nos 
récents  malheurs  avaient  irrité,  en.  fit  la  remarque  à Napoléon  avec 
quelque  aigreur,  et  une  altercation  était  engagée  entre  eux  à ce  sujet, 
lorsqu'on  apporta  un  bulletin  de  l'ennemi  saisi  par  nos  soldats,  et  racon- 
tant à sa  manière  la  triste  journée  de  Fèrc-Champenoisc.  Ce  bulletin, 
quoique  la  date  en  fut  inexacte,  révélait  avec  certitude  la  marche  des 
coalisés  sur  Paris.  Après  la  triste  conGrniation  de  ce  fait,  obtenue  de  la 
bouche  de  quelques  prisonniers,  Napoléon  se  reporta  sur  Saint-Dizier, 
fort  touché  d’une  pareille  nouvelle,  plus  touché  encore  de  l’effet  qu'elle 
produisait  autour  de  lui.  Les  esprits  déjà  très-inquiets  de  ce  qui  avait  pu 
se  passer  depuis  qu'on  s'était  dirigé  vers  la  Lorraine,  ne  gardèrent  plus 
de  mesure  en  apprenant  que  les  coalisés  avaient  marché  sur  Paris.  On  se 
déchaîna  avec  une  sorte  d’emportement  contre  le  fol  entêtement  de  Napo- 
léon, auquel , depuis  le  retour  de  M.  de  Caulaincourt,  on  attribuait  la 
rupture  des  négociations.  On  so  mit  à dire  qu’après  avoir  fait  périr  déjà 
une  partie  de  l'armée  dans  celte  campagne,  il  allait  faire  périr  la  capitale 
elle-même,  et  que  tandis  qu'il  bataillait  inutilement  sur  les  derrières  de 
la  coalition,  celle-ci  vengeait  peut-être  l'incendie  de  Moscou  sur  Paris  en 
flammes.  Bientôt  l'émotion  devint  telle,  qu’il  fallut  en  tenir  grand  compte, 
et  le  lendemain  28,  Napoléon , revenu  à Saint-Dizier,  délibéra  en  compa- 
gnie de  Bertbier,  Ney,  Caulaincourt,  sur  le  parti  à prendre.  Si  on  avait 
pu  prévoir  qu'il  n'était  plus  temps  de  secourir  Paris,  le  mieux  assuré- 
ment eut  été  de  persévérer  dans  un  projet  hasardeux  sans  doute,  mais 
présentant  les  seules  chances  de  salut  qu'il  fût  permis  d’entrevoir  encore, 
de  laisser  par  conséquent  l'ennemi  faire  des  révolutions  dans  la  capitale, 
et  de  se  jeter  sur  scs  derrières  avec  les  cent  vingt  mille  hommes  qu’on 
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serait  parvenu  à réunir.  Mais  dans  l’espérance  qui  n'était  pas  perdue  de 
sauver  Paris,  il  était  naturel  d’y  marcher  en  toute  hâte,  et  puisqu’on 
n’avait  pas  réussi  à en  détourner  les  généraux  alliés  par  la  dernière 
manœuvre , d’essayer  au  moins  de  les  surprendre  au  moment  où  ils 
seraient  occupés  devant  cette  grande  ville,  et  de  tomber  sur  eux  avec  la 
violence  de  la  foudre.  Berthier,  Xey  furent  de  cet  avis , et  le  soutinrent 
avec  chaleur.  Dans  l’émotion  qu’on  éprouvait,  courir  à Paris  était  devenu 
la  passion  universelle.  Xapoléon,  qui  ne  se  gouvernait  point  par  l’émotion, 
pensait  différemment.  Il  avait  marché  vers  les  places  pour  se  refaire  une 
armée,  pour  revenir  à cette  force  de  cent  mille  hommes  qui  dans  ses 
mains  devait  faire  trembler  la  coalition.  Paris  pris,  ou  en  danger  de 
l’ètrc,  ne  suffisait  pas  pour  le  détourner  d’un  si  grand  but,  car  dès 
qu’on  le  saurait  en  possession  d’une  force  pareille,  il  était  presque  certain 
que  les  coalisés  sortiraient  de  Paris  bien  vite,  ou  expieraient,  s’ils  y 
restaient,  la  satisfaction  d'y  avoir  paru  un  moment.  Xapoléon  s'arrêtait 
peu  à l’idée  d’une  révolution  politique,  parce  que,  malgré  toute  sa  saga- 
cité', il  ne  se  figurait  pas  le  décri  dans  lequel  son  gouvernement  était 
tombé.  Il  n’envisageait  les  choses  qu’au  point  de  vue  militaire,  et  de  ce 
point  de  vue  il  regardait  comme  plus  important  d’avoir  cent  mille  hommes 
que  de  sauver  Paris.  Cependant,  seul  de  son  avis,  accusé  d’un  entêtement 
insensé,  il  dut  céder  en  présence  de  la  douleur  universelle,  et  se  résoudre 
il  venir  au  secours  de  la  capitale.  Mais  à y marcher  il  fallait  y marcher 
sur-le-champ,  car  pour  y arriver  à temps  il  n’y  avait  pas  une  minute  à 
perdre.  Xapoléon  prit  donc  son  parti  soudainement,  et  il  se  mit  en  route 
à l’heure  même,  coupant  droit  de  la  Marne  à l’Aube,  de  l’Aube  à la  Seine, 
pour  revenir  sur  Paris  par  la  gauche  de  la  Seine  , et  éviter  ainsi  la  ren- 
contre des  armées  coalisée*». 

Parti  le  28  de  Saint-Dizier,  il  avait  couché  avec  l’armée  à DouJevent 
(voir  la  carte  n#62),  était  reparti  le  29,  avait  passé  l’Aube  à Dolancourl, 
et  était  venu  coucher  à Troyes,  laissant  en  arrière  l’armée,  qui  ne  pouvait 
pas  franchir  les  distances  aussi  vite  que  lui.  En  roule  il  avait  reçu  un 
message  de  M.  de  Lavallette,  qui  lui  signalait  le  danger  imminent  de  la 
capitale,  la  masse  d’ennemis  qui  la  menaçaient  au  dehors,  l’activité  des 
intrigues  qui  la  menaçaient  au  dedans,  et  sur  ce  message  il  avait  encore 
accéléré  sa  marche.  Le  30  au  matin  il  avait  poussé' jusqu’à  Villeneuve- 
rArchcvêque,  et  là,  cessant  de  marcher  militairement,  voulant  apporter 
au  moins  à Paris  le  secours  de  sa  présence,  il  avait  pris  la  poste,  et 
tantôt  à cheval,  tantôt  dans  un  misérable  chariot,  il  s’était,  avec  M.  de 
Caulaincourt  et  Berthier,  dirigé  sur  Paris.  Il  avait  envoyé  en  avant, 
comme  on  l’a  vu  , le  général  Dejean , pour  annoncer  son  arrivée  et 
presser  instamment  les  maréchaux  de  prolonger  la  résistance.  Vers 
minuit,  ayant  couru  toute  la  joornée,  soit  à cheval,  soit  en  voiture,  il 
toux  vil.  52 
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était  enfin  parvenu  à Fromenteau,  impatient  de  savoir  ce  qui  se  passait. 
Déjà  on  apercevait  une  nombreuse  cavalerie  précédée  de  quelques  officiers. 
Sans  hésiter,  Napoléon  appela  ces  officiers  à lui.  Qui  est  là?  demanda- 
t-il.  — Général  Belliard,  répondit  le  principal  d'entre  eux.  — C’était 
en  elfet  le  général  Belliard,  qui,  en  exécution  de  la  capitulation  de  Paris, 
se  rendait  & Fontainebleau,  afin  d'y  chercher  un  emplacement  convenable 
pour  les  troupes  des  deux  maréchaux.  Napoléon  se  précipitant  alors  à 
bas  de  sa  voiture,  saisit  par  le  bras  le  général  Belliard,  le  conduit  sur  le 
côté  de  la  route,  et  là  multipliant  ses  questions ,. il  lui  donne  à peine  le 
temps  d’y  répondre,  tant  elles  sont  pressées.  — Où  est  l'année?  demaude- 
t-il  tout  de  suite.  — Sire,  elle  me  suit.  — Oü  est  l’ennemi!  — Aux  portes 
de  Paris.  • — Et  qui  occupe  Paris?  — Personne;  il  est  évacué!  — Com- 
ment, évacué!..,  et  mon  fils,  ma  femme,  mon  gouvernement,  où  sont- 
ils?  — Sur  la  Loire.  — Sur  la  Loire!...  Qui  a pu  prendre  une  résolution 
pareille?  — Mais,  Sire,  on  dit  que  c’est  par  vos  ordres.  — Mes  ordres 
ne  portaient  pas  telle  chose...  Mais  Joseph,  Clarke,  Marmont,  Mortier, 
que  sont-ijs  devenus?  qu’ont-ils  fait?  — Nous  n'avons  vu,  Sire,  ni  Joseph, 
ni  Clarke,  de  toute  la  journée.  Quant  à Marmont  et  à Mortier,  ils  se  sont 
conduits  en  braves  gens.  Les  troupes  ont  été  admirables.  La  garde  natio* 
nale  elle-même,  partout  où  elle  a été  au  feu,  rivalisait  avec  les  soldats. 
On  a défendu  héroïquement  les  hauteurs  de  Belleville,  ainsi  que  leur 
revers  vers  la  Villctle.  On  a même  défendu  Montmartre,  où  il  y avait  à 
peine  quelques  pièces  de  canon , et  l'ennemi  croyant  qu'il  y en  avait 
davantage , a poussé  une  colonne  le  long  du  chemin  de  la  Révolte  pour 
tourner  Montmartre,  s’exposant  ainsi  à être  précipité  dans  la  Seine.  Ah! 
Sire,  si  nous  avions  eu  une  réserve  de  dix  mille  hommes,  si  vous  aviez 
été  là,  nous  jetions  les  alliés  dans  la  Seine, *et  nous  sauvions  Paris r et 
nous  vengions  l'honneur  de  nos  armes  !...  — Sans  doute , si  j'avais  été 
là,  mais  je  ne  puis  être  partout I...  Et  Clarke,  Joseph,  où  étaient-ils? 
Mes  deux  cents  bouches  à feu  de  Vinccnncs,  qu’en  a-t-on  fait?  et  mes 
braves  Parisiens,  pourquoi  ne  s’est-on  pas  servi  d’eux?  — Nous  11e  savons 
rien,  Sire.  Nous  étions  seuls  et  nous  avons  fait  de  notre  mieux.  L’ennemi 
a perdu  douze  mille  hommes  au  moins.  — Je  devais  m’y  attendre!  s’écrie 
alors  Napoléon.  Joseph  m’a  perdu  l'Espagne,  et  il  me  perd  la  France...  Et 
Clarke]  J'aurais  bien  dû  en  croire  ce  pauvre  Knvigo,  qui  me  disait  que 
Clarke  était  un  lâche , un  traître , et  de  plus  un  homme  incapable.  Mais 
c’est  assez  se  plaindre , il  faut  réparer  le  mal , il  en  est  temps  encore. 
Caulaincourt!  ma  voiture...  — Ces  mots  dits,  Napoléon  se  met  à marcher 
dans  la  direction  de  Paris,  eu  commandant  à tout  le  monde  de  le  suivre, 
comme  s’il  pouvait  ainsi  gagner  du  temps.  Mais  Belliard  et  ceux  qui  l’en- 
tourent s’efforcent  de  le  dissuader.  — 11  est  trop  tard,  lui  dit  Belliard, 
pour  vous  rendre  à Paris  ; l'armée  a dû  le  quitter;  l'ennemi  y sera  bien- 
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lui,  s’il  n’y  est  déjà.  — Maïs,  répond  Napoléon, Tannée  nous  la  ramè- 
nerons en  avant , l'ennemi  nous  le  jetterons  hors  de  Paris  ; mes  braves 
Parisiens  entendront  ma  voix,  ils  se  lèveront  tous  pour  refouler  les  bar- 
barcs  hors  de  leurs  murs.  — Ah!  Sire,  il  est  trop  tard,  répète  Belliard, 
l’infanterie  est  là  qui  me  suit  ; d’ailleurs  nous  avons  signé  uue  capitula- 
tion qui  ne  nous  permet  pas  de  rentrer.  — Une  capitulation?  et  qui  donc 
a été  assez  lâche  pour  en  signer  une? — De  hraves  gens,  Sire,  qui  ne 
pouvaient  faire  autrement.  — Au  milieu  de  ce  colloque,  Napoléon  marche 
toujours,  ne  voulant  rien  écouter,  demandant  sa  voiture  que  Gaulaincourt 
n’amène  point,  lorsqu'on  aperçoit  un  officier  d’infanterie.  C’était  Curial. 
Napoléon  l'appelle,  et  apprend  alors  que  l’iufanterie  est  là,  c'est-à-dire 
à trois  ou  quatre  lieues  de  Paris, -et  qu'il  n’est  plus  temps  d’y  rentrer. 
Vaincu  par  les  faits,  par  les  explications  qu'on  lui  donne,  il  s’arrête  aux 
deux  fontaines  qui  s'élèvent  sur  la  route  de  Juvisy,  s’assied  au  bord,  et 
demeure  quelque  temps  la  tête  dans  ses  mains , plongé  dans  de  profondes 
réflexions. 

On  se  tait,  on  regarde,  on  attend.  Enfin  il  se  lève,  il  demande  un  lieu 
où  il  puisse  s’abriter  quelques  instants.  Il  avait  fait , outre  trente  lieues 
eu  voiture,  trente  lieues  à cheval,  il  était  accablé  par  la  fatigue,  mais  il 
ne  la  sentait  pas.  Il  voulait  une  table,  de  la  lumière,  pour  étaler  ses 
cartes,  pour  donner  ses  ordres.  On  se  rend  chez  le  maître  de  poste  voisin. 
On  fuit  luire  un  peu  de  lumière  et  ou  aperçoit  enfin  son  visage , qui  con- 
servait un  reste  d'animation,  mais  sans  aucun  trouble,  et  ne  laissait 
paraître  qu’une  invincible  énergie.. 

On  étale  des  cartes;  il  examine,  il  réfléchit,  puis  il  dit  : Si  j’avais  ici 
l'armée,  tout  serait  réparé!  Alexandre  va  se  montrer  aux  Parisiens;  il 
n'est  pas  méchant,  il  ne  veut  pas  brûler  Paris,  il  ne  veut  que  se  faire 
voir  à celle  grande  ville.  11  passera  demain  une  revue , il  aura  une  partie 
de  ses  soldats  à droite  de  la  Seine,  une#autre  à gauche;  il  en  aura  nue 
portion  dans  Paris,  une  autre  dehors,  et,  dans  cette  position,  si  j'avais 
mon  année,  je  les  écraserais  tous.  I.a  population  se  joindrait  à moi,  jet- 
terait ce  qu  elle  a de  plus  lourd  sur  la  tète  des  alliés,  les  paysans  de  la 
Bourgogne  les  achèveraient.  Il  n’en  reviendrait  pas  un  sur  le  Bhin , la 
grandeur  de  la  France  serait  refaite.  SL  j’avais  l’armée  ! mais  je  ne  l’aurai 
que  dans  trois  ou  quatre  jours.  Ah!  pourquoi  ne  pas  tenir  quelques 
heures  de  plus?...  — Et  en  proférant  ces  paroles,  Napoléon  va  et  vient 
dans  la  pièce  fort  petite,  qui  le  contient  à peine  avec  les  témoins  peu 
nombreux  de  cette  scène  étrange....  — Pour  Te  calmer,  M.  de  Cauluin- 
court  lui  dit  : Mais,  Sire,  l'armée  viendra,  et  dans  quatre  jours  Votre 
Majesté  pourra  encore  faire  ce  qu’elle  ferait  aujourd'hui.  — Napoléon 
qui  jusque-là  ne  semblait  ni  écouter  ni  saisir  ce  qu’on  lui  disait,  relève 
tout  à coup  la  tète,  va  droit  à M.  de  Gaulaincourt,  et  lui,  qui  u'avait 
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jamais  paru  admettre  la  possibilité  d'une  révolution,  s'écrie  r Ah!  Cau- 
laincourt , vous  ne  connaissez  pas  les  hommes!  Trois  jours,  deux  jours! 
vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  un  temps  si  court.  Vous 
ne  savez  pas  tout  ce  qu'on  fera  jouer  d’intrigues  contre  moi  ; vous  ne 
savez  pas  combien  il  y a d’hommes  qui  me  quitteront.  Je  vous  les  nom- 
merai tous,  si  vous  voulez.  Tenez,  on  prétend  que  j'ai  ordonné  de  faire 
sortir  de  Paris  l'Impératrice  et  mon  fils;  la  chose  est  vraie,  mais  je  ne 
puis  pas  tout  dire.  L'Impératrice  est  une  enfant,  on  se  serait  servi  d'elle 
contre  moi,  et  Dieu  sait  quels  actes  on  lui  aurait  arrachés!.:.  Mais  ou- 
blions ces  misères.  Trois  jours,  quatre  jours  f c’est  bien  long!  Pourtant 
l’armée  arrivera,  et  si  on  me  seconde  la  France  peut  être  sauvée.  — 
Xapoléon  se  tait,  réfléchit,  fait  encore  quelques  pas  toujours  rapides, 
puis,  avec  l’accent  de  l'inspiration  : Caulaincourt,  s'écrie-t-il,  je  tiens 
nos  ennemis;  Dieu  me  les  livre!  je  les  écraserai  dans  Paris,  mais  il  faut 
gagner  du  temps.  C'est  vous  qui  m'aiderez  à le  gagner.  — Alors,  indi- 
quant qu’il  voulait  être  seul,  il  demeure  avec  M.  de  Caulaincourt,  et  lui 
expose  ses  idées,  qui  sont  les  suivantes.  Il  faut  que  M.  de  Caulaincourt 
se  rende  à Paris,  aille  voir  Alexandre,  duquel  41  sera  bien  accueilli, 
qu’il  fasse  appel  aux  souvenirs  de  ce  prince , qu’il  cherche  â réveiller  ses 
anciens  sentiments,  qu’il  lui  Jassc  entrevoir  les  dangers  qui  le  menacent 
dans  cette  grande  capitale,  Xapoléon  surtout  approchant  avec  soixante 
mille  hommes,  en  recueillant  vingt  mille  qui  sortent  de  Paris,  les  uns  et 
les  autres  avides  de  vengeance,  et  voulant  à tout  prix  relever  l’honneur 
de  nos  armes.  Cette  perspective,  Alexandre,  même  sans  qu’on  la  lui 
montre,  doit  eH  avoir  l'imagination  frappée,  et  quand  on  s’appliquera  à 
la  placer  sous  ses  yeux , «lie  produira  bien  plus  d’effet  encore.  Si , dans 
cette  disposition  d’esprit,  on  lui  offre  une  paix  immédiate,  à' des  condi- 
tions qui  s’approcheront  de  celles  de  Chàtillon , il  ne  voudra  pas  compro- 
mettre son  triomphe,  il  prêtera  l’oreille,  il  renverra  M.  de  Caulaincourt 
au  quartier  général  français.  M.  de  Caulaincourt  ira  et  reviendra.  Trois, 
quaire  jours  seront  bientôt  passés,  et  alors,- ajoute  Xapoléon,  j’aurai 
l’armée,  et  tout  sera  réparé!  — ■ Mais,  Sire,  répond  M.  de  Caulaincourt, 
ne  serait-ce  pas  le  cas  de  négocier  sérieusement,  de  vous  soumettre  aux 
événements  si  ce  n’est  aux  hommes,  et  d’accepter  les  bases  de  Chàtillon, 
au  moins  les  principales?  — Xon , réplique  Xapoléon,  c’est  bien  assez 
d’avoir  hésité  un  instant.  Xon,  non,  l’épée  doit  tout  terminer.  Cessez  de 
m’humilier  ! on  peut  aujourd’hui  encore  sauver  la  grandeur  de  la  France. 
Les  chances  restent  belles,  si  vous  me  gagnez  trois  ou  quatre  jours.  — 
M.  de  Caulaincourt,  tout  ferme  qu’il  était,  avait  peine  à résister  au  tor- 
rent de  cette  énergie  que  tant  de  malheurs  n’avaient  point  abattue,  et  il 
demande  qu’on  lui  adjoigne  le  prince  Berthier,  qui  a le  secret  des  res- 
sources dont  l’Empereur  dispose  encore,  qui  est  connu,  estimé  des  sou- 
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verains,  qui' pourra  sc  faire  écouter.  Napoléon  ne  laisse  pas  achevev 
AI.  de  Caulaincourt.  D'abord  il  a besoin  de  Bertbier,  qui  seul  connaît 
dans  tou»  ses.  détails  la  distribution  de  P&rmée  sur  le  théâtre  confus  de 
la  guerre;  tuais  ce  n’est  pas  sa  plus  forte  raison.  Bertbier  est  excellent, 
dit  Napoléon , il  a de  grandes  qualités,  il  m’aime,  je  l'aime,  mais  il  est 
faible.  Vous  n'imaginez  pas  ce  qu'en  pourraient  faire  les  intrigants  qui 
vont  s’agiter.  Allez,  partez  sans  lui,  il  n’y  a que  vous  dont  la  trempe 
puisse  résister  au  foyer  de  ces  intrigues.  — 

Après  ce  colloque  si  animé,  il  fut  convenu  que  Napoléon  irait  s’établir 
à Fontainebleau , qu’il  y concentrerait  l’armée,  y réunirait  les  ressources 
qui  lui  restaient,  et  que  tandis  qu'il  préparerait  tout  pour  une  dernière 
et  formidable  lutte,  M.  de  Caulaincourt  s’efforcerait  sinon  d’arrêter,  du 
moins  de  ralentir  les  entreprises  politiques  que  les  alliés  allaient  tenter 
dans  Paris  avec  le  secours  des  mécontents,  qu'il  gagnerait  ainsi  trois  ou 
quatre  jours,  qu’alors  l'heure  suprême  du  salut  sonnerait,  et  que  Napo- 
léon paraîtrait  aux  portes  de  la  capitale  pour  y succomber  peut-être, 
mais  pour  y entraîner  certainement  la  coalition  dans  sa  chute.  M.  de 
Caulaincourt  accepta  cette  mission  avec  sa  fidélité  ordinaire,  non  pas 
toutefois  dans  l’intention  de  tromper  les  souverains  alliés,  car  il  n’cùl 
voulu  tromper  personne,  pas  même  les  ennemis  de  son  pays,  mais  dans 
l’espérance  de  faire  renaître  quelques  relations  entre  un  maître  intraitable 
et  l’Europe  victorieuse*.  11  partit  donc  pour  Paris , tandis  que  Napoléon 
partait  pour  Fontainebleau  après  avoir  ordonné  aux  troupes  qui  arrivaient 
de  prendre  position  sur  la  rivière  d'Essonne  et  de  s'y  établir  solidement. 
C’est  derrière  cette  ligne  que  Napoléon  voulait  opérer  la  concentration  de 
ses  forces.  Il  était  si  animé  qu'on  eut  pu  le  croire  à la  veiller  de  l’une  des 
grandes  victoires  de  $a  vie,  aussi  bien  qu'au  lendemain  du  plus  grand  des 
désastres.  Dans  sa  tête  ardente  il  avait  déjà  conçu  un  dessein  qui  pou- 
vait, selon  lui,  changer  les  destinées.  Il  amenait  à sa  suite  environ 
50  mille  hommes,  auxquels  allaient  se  joindre  les  15  ou  18  mille  sortant 
de  Paris.  Avec  ce  qu’il  pouvait  attirer  à lui  des  bords  de  la  Seine  et  de 
l’Yonne,  il  n’aurait  pas  moins  de  70  mille  combattants.  Il  voulait  les 
concentrer  entre  Fontainebleau  et  Paris,  le  long  de  l'Essonne,  sa  droite 
à la  Seine,  sa  gauche  dans  la  direction  d’Orléans,  où  étaient  sa  femme  et 
son  fils.  L'ennemi  serait  dispersé  dans  Paris , partagé  sur  les  deux  rives 
de  la  Seine , et  avec  soixante-dix  mille  soldats  qui  avaient  au  cœur  la 
rage  de  l'honneUr  et  du  patriotisme,  Napoléon  ne  désespérait  pas  de 
frapper  encore  des  coups  terribles,  des  coups  qui  retentiraient  à travers 
les  siècles!  Qui  sait  même!  il  referait  peut-être  en  une  journée  sanglante 
la  grandeur*de  la  France  ! — Ces  idées  s’étaient  succédé  dans  son  esprit 
avec,  la  rapidité  de  l’éclair,  et  après  avoir  expédié  AI.  de  Giulaincourt  à 
Paris , il  donna  des  ordres  au  général  Belliard , lui  prescrivit  de  se  porter 
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sur  la  rivière  d'Essonne,  d’y  appeler  les  deux  maréchaux,  el  de  les  y 
établir  du  bord  de  la  Seine  à la  roule  d’Orléans.  Il  lui  annonça  que  le 
lendemain  il  leur  fournirait,  au  moyen  du  grand  parc  d’artillerie,  de 
quoi  remplacer  ce  qu’ils  avaient  perdu  dans  la  glorieuse  et  funeste  ba- 
taille de  Paris.  Cela  fait,  il  quitta  MM.  de  Caulaincourt  et  Belliard,  et 
partit  avec  Beçthier  pour  Fontainebleau,  afin  d’y  attendre  et  d’y  rallier 
l’armée. 

Tandis  que  Napoléon  prenait  ce  chemin,  M.  de  Caulaincourt  avait  pris 
celui  de  Paris,  et  s’était  rendu  à l’hôtel  de  ville,  auprès  de  l'autorité 
municipale,  la  seule  qui  subsistât  encore  dans  notre  capitale  abandonnée. 
Mal*  déjà  celte  autorité  s’était  transportée  au  château  de  Bondy,  pour 
recommander  aux  souverains  alliés  la  population  parisienne.  La  moitié 
de  la  nuit  s’était  écoulée.  L’empereur  Alexandre  avait  accueilli  de  son 
mieux  les  deux  préfets  et  la  députation  qui  les  accompagnait.  Ce  monar- 
que, maître  enfin  de  Paris,  était  au  comble  de  la  joie.  Son  orgueil  une 
fois  satisfait,  tous  ses  bons  sentiments  avaient  repris  le  dessus.  Son  pen- 
chant le  plus  prononcé  était  le  désir  de  plaire,  et  il  n’était  personne  à 
qui  il  voulût  plaire  autant  qu’à  ces  Français,  qui  l’avaient  vaincu  tant  de 
fois,  qu’il  venait  de  vaincre  à son  tour,  et  dont  il  ambitionnait  les  applau- 
dissements avec  passion.  Surprendre  à force  de  générosité  ce  peuple  gé- 
néreux, était  en  ce  moment  son  rêve  le  plus  cher  : noble  faiblesse  si  c'en 
était  une  ! ‘N’  • ' > •* 

Il  reçut  donc  avec  une  extrême  courtoisie  les  deux  préfets  et  la  dépu- 
tation parisienne,  leur  répéta  ce  qu’il  avait  déjà  dit  si  souvent,  qu’il  ne 
faisait  point  la  guerre  à la  France,  mais  à la  folle  ambition  d’un  seul 
homme;  qu’il  n’entendait  imposer  à la  France  ni  un  gouvernement,  ni 
une  paix  humiliante,  mais  la  délivrer  d’un  despotisme  dont  elle  n’avait 
pas  moins  souffert  que  l’Europe.  Il  garantit  pour  la  capitale  les  traite- 
ments les  plus  doqx,  moyennant  que  le  peuple  parisien  demeurât  pai- 
sible, et  se  montrât  aussi  amical  envers  ses  nouveaux  hôtes  que  ceux-ci 
voulaient  l’être  envers. lui.  Il  consentit  sans  difficulté  à laisser  la  police 
de  Paris  h la  garde  nationale,  et  à ne  pas  loger  ses  soldats  cher  les 
habitants.  11  demanda  seulement  des  vivres  qu’on  avait,  et  qu'on  lui 
promit. 

Aussitôt  la  conversation  générale  terminée,  il  s’adressa  individuelle- 
ment à chaque  membre  de  la  députation , et  affirma  de  nouveau  qu’en 
apportant  à la  France  la  paix  la  plus  honorable,  il  lui  laisserait  en  outre 
la  plus  entière  liberté  dans  le  choix  de  son  gouvernement.  Il  parut  surtout 
fort  impatient  de  savoir  ce  qu’était  devenu  M.  de  Talloyrand,  ce  que 
faisait  ce  grand  personnage,  et  oii  il  était  actuellement.  M.  de  Xesscl- 
rode,  présent  à l’entretien,  pria  M.  de  Labordc,  qu’il  connaissait,  et  qui 
était  membre  de  la  députation,  de  se  rendre  auprès  de  M.  de  Talleyraml, 
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do  le  retenir  à Paris  s’il  n’était  pas  parti , et  de  l’assurer  de  ta  part  des 
souverains  de  toute  leur  considération. 

Pendant  que, les  préfets  étaient  auprès  d’Alexandre,  les  officiers  des 
deux  armées  avaient  arrêté  les  conditions  de  l’évacuation  de  Paris.  Ils 
étaient  convenus  que  vers  sept  heures  du  matin  les  soldats  des  maréchaux 
Marmont  et  Mortier  livreraient  les  barrières  aux  soldats  des  armées 
alliées,  après  quoi  les  souverains  feraient  leur  entrée  dans  Paris. 

Sur  ces  entrefaites  M.  de  Caulaincourt  n’ayant  pas  trouvé  à l'hôtel  de 
ville  les  autorités  parisiennes,  s’ét^it  rendu  lui-même  au  château  de 
llondy,  avait  rencontré  en  route  la  députation  qui  s’en  retournait,  avait 
eu  quelque  difficulté  a se  faire  admettre  auprès  d’Alexandre,  et  y avait 
enfin  réussi.  En  le  voyant,  Alexandre  l'accueillit  avec  la  même  cordialité 
qu’autrefois,  l’embrassa  même  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  lui  ex- 
pliqua pourquoi  il  ne  l’avait  pas  reçu  à Prague,  puis  arrivant  aux  grands 
événements  du  jour,  lui  dit  qu'exempt  de  tout  ressentiment,  ne  désirant 
que  la  paix,  la  vejiant  chercher  à Paris  puisqu'il  n’avait  pu  la  trouver  à 
Cliâtillon,  il  la  vonlait  honorable  pour  la  France,  mais  sûre  pour  l’Eu- 
rope, et  que  pour  ce  motif  ni  lui  ni  ses  alliés  ne  consentiraient  plus  à 
négocier  avec  Napoléon  ; qu’ils  n'auraient  pas  de  peine  d'ailleurs  il 
trouver  quelqu'un  avec  qui  on  pût  traiter,  car  il  leur  revenait  de  toute 
part  que  la  France  était  aussi  fatiguée  de  Napoléon  que  l’Europe  clle- 
méme,  et  qu'eJle  ne  demandait  pas  inicux  que  d’être  débarrassée  de  son 
despotisme;  qu'au  surplus  les  alliés  n’avaient  pas  le  projet  de  faire 
violence  à celte  noble  France,  qu’ils  entendaient  au  contraire  la  respecter 
profondément,  lui  laisser  le  choix  de  son  souverain,  et  conclure  la  paix 
avec  ce  souverain  dès  -qu’elle  l'aurait  désigné;  qu’une  fois  entrés  dans 
Paris  ils  consulteraient  les  gens  les  plus  notables,  qu'ils  les  prendraient 
dans  toutes  les  nuances  d’opinion,  et  que  ce  que  les  personnages  les  plus 
accrédités  du  pays  auraient  décidé,  les  alliés  l'adopteraient , et  le  consa- 
creraient par  l'adhésion  de  l’Europe. 

Consterné  de  ce  langage  calme,  doux,  mais  résolu,  M.  de  Caulaincourt 
essaya  de  combattre  les  idées  émises  par  Alexandre.  Il  s’efforça  de  lui 
faire  sentir  le  danger  pour  les  alliés  de  se  conduire,  eux,  représentants 
de  l’ordre  social  et  monarchique  en  Europe,  comme  des  fauteurs  de  ré- 
volution , de  détrôner  un  prince  longtemps  reconnu,  adulé  de  toutes  les 
cours,  accepté  par  elles  comme  allié,  et  par  l'une  d'elles  comme  gendre; 
le  dangèr  d’en  croire  à cet  égard  des  mécontents,  qui  ne  consulteraient 
que  leurs  passions,  de  sc  tromper  ainsi  sur  les  vrais  sentiments  de  la 
France,  qui  , tout  en  désapprouvant  les  guerres  continuelles  de  Napo- 
léon, restait  reconnaissante  de  la  gloire  et  de  l’ordre  intérieur  dont  elle 
avait  joui  sous  son  règne,  et  était  peu  disposée  à échanger  sa  puissante 
et  glorieuse  main  contre  la  main  débile  et  oubliée  des  Bourbons;  le 
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danger  enfin  de  pousser  au  désespoir  Napoléon  el  l’armée,  de  connneUre 
à de  nouveaux  et  aiïreux  hasards  un  triomphe  inespéré  r triomphe  qu'on 
pourrait  consolider  à l'instant  même,  et  rendre  définitif  par  une  paix 
équitable  et  modérée. 

Alexandre  parut  peu  touché  de  ces  raisous.  Il  répondit  qu’on  écoule- 
rait non  pas  des  mécontents , mais  des  hommes  sensés,  n’ayant  ni  parti 
pris,  ni  intérêt  suspect;  que  le  goût  de  renverser  des  trônes,  les  souve- 
rains alliés  ne  l’avaieut  pas,  el  ne  pouvaient  pas  l’avoir;  que  le  danger 
de  réduire  Napoléon  au  désespoir,  ils  en  tenaient  compte;  mais  qu'il$ 
étaient  résolus,  après  être  venus  si  loin,  et  maintenant  surtout  qu’ils 
étaient  si  unis,  de  pousser  la  lutte  à bout,  pour  n’avoir  pas  à la  recom- 
mencer dans  des  conditions  peut-être  moins  favorables;  qu’ils  s'atten- 
daient sans  doute  à des  coups  extraordinaires  de  la  part  de. Napoléon, 
tant  qu'.il  lui  resterait  une  épée  dans  les  mains,  mais  que,  fussent-ils 
repoussés  de  Paris,  ils  y reviendraient,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  conquis 
une  paix  sûre,  et  qu’une  paix  sûre  on  ne  pouvait  pas  l’espérer  de 
l'homme  qui  avait  ravagé  l’Europe  de  Cadix  à Moscou. 

Il  était  visible  néanmoins  que  tout  en  affectant  de  ne  pas  craindre  un 
dernier  acte  désespéré  de  Napoléon,  Alexandre  en  était  intérieurement 
troublé,  et  que  ce  serait  un  argument  d’un  poids  considérable  dans  les 
négociations  qui  allaient  suivre.  A propos  de  ces  résolutions  qui  parais- 
saient si  fermement  arrêtées  de  la  part  des  puissances,  M.  de  Caulain- 
courl  demanda  au  czar  si  cependant  l’Autriche  n'aurait  aucune  considé- 
ration pour  les  liens  de  famille,  et  si  elle  aurait  conduit  si  loin  ses  soldais 
pour  avoir  l’honneur  de  détrôner  sa  fille;  que  ce  ne  serait  plus  alors  le 
cas  de' tant  reprocher  au  peuple  français  d’avoir  égorgé  une  archiduchesse, 
quand  on  venait  soi-même  en  détrôner  une  autre.  — L’Autriche,  reprit 
Alexandre,  a eu  de  la  peine  à se  décider;  mais  depuis  que  vous  avez 
refusé  l’armistice  de  Lusigny,  imaginé  par  elle  pour  ménager  un  accom- 
modement, elle  est  aussi  convaincue  que  nous  qu’on  ne  peut  pas  traiter 
avec  son  gendre,  et  que  pour  obtenir  une  paix  durable  il  faut  la  signer 
avec  un  autre  que  lui. 

A cette  déclaration  Alexandre  ajouta  de  nouvelles  assurances  d’amitié 
pour  M.  de  Canlainrourt,  l’engagea  à venir  le  revoir  dans  la  journée,  lui 
promit  de  l’accueillir  à toute  heure,  niais  lui  fît  promettre  à son  tour  de 
garder  à Paris  la  réserve  d’un  parlementaire,  puis  il  le  quitta,  car 
l’heure  du  triomphe  approchait,  et  son  orgueil  était  impatient.  11  ne 
voulait  pas  brûler  Paris,  mais  y entrer. 

Le  jeudi  31  mars  1814,  jour  de  douloureuse  et  ineffaçable  mémoire, 
les  souverains  alliés  se  mirent  en  marche,,  vers  les  dix  on  onze  heures 
ilu  matin , pour  faire  dans  Paris  leur  entrée  triomphale.  L’empereur 
Alexandre  s’était  attribué , et  on  lui  avait  laissé  prendre,  le  premier  rôle. 
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I«c  roi-  «le  Prusse  le  lui  cédait  de  bien  grand  cœur,  trop  heureux  du 
succès  des  armes  alliées,  succès  que  sa  défiance  du  sort  lui  avait  fait 
mettre  en  doute  jusqu’au  dernier  instant.  L’empereur  François  et  XI.  de 
Metlcmich,  séparés  du  quartier  général  des  alliés  par  la  bataille  d’Arcis- 
sur-Aubc,  s’étaient  retirés  à Dijon,  où  ils  ignoraient  la  prise  de  Paris, 
ta  prince  de  Schuarzenbcrg  avait  du  reste  assez  d’autorité  et  de  connais- 
sance île  leurs  intentions  pour  les  remplacer  complètement  dans  ces 
graves  circonstances.  Lord  Castlereagli , ministre  d’un  gouvernementoù 
il  faut  tout  expliquer  à la  nation , était  allé  donner  au  Parlement  les 
motifs  du  traité  de  Chaumont.  Personne  ne  pouvait  donc  en  ce  moment 
disputer  au  czar  l’empire,  de  la  situation',  et  il  y parut  bientôt  par  le 
dehors  aussi  bien  que  par  le  fond  de&  choses. 

Alexandre  ayant  à sa  droite  le  roi  de  Prusse , k sa  gauche  le  prince  de 
Schunrzenberg,  derrière  lui  un  brillant  état-major,  et  pour  escorte 
cinquante  mille. soldats  d’élite,  observant  inj  ordre  parfait,  et  portant  au 
bras  une  écbarpe  blanche  qu’ils  avaient  adoptée  pour  éviter  les  méprises 
sur  le  champ  de  bataille,  Alexandre  s’avançait  à cheval  à travers  le  fau- 
bourg Saint-XIartin.  Une  proclamation  des  deux  préfets,  annonçant  les 
intentions  bienveillantes  des  monarques  alliés.,  avait  averti  la  population 
parisienne  de  l’événement  solennel  et  douloureux  qui  allait  attrister  ses. 
murs.  Dire  les  émotions  de  cette  population,  en  proie  aux  sentiments  les 
plus  contraires,  serait  difficile,  ta  peuple  de  Paris,  toujours  si  sensible  à 
l’honneur  des  armes  françaises,  irrité  de  n’avoir  pas  obtenu  les  fusils 
qu’il  demandait,  soupçonnant  même  des  trahisons  là  où  il  n’y  avait  eu 
que  des  faiblesses  , supportait  avec  une  aversion  peu  dissimulée  la  pré- 
sence des  soldats  étrangers.  La  bourgeoisie  plus  éclairée  sans  être  moins 
patriote,  appréciant  les  causes  et  les  conséquences  des  événements,  était 
partagée  entre  l’horreur  de  l’invasion,  et  la  satisfaction  de  voir  cesser  In 
despotisme  et  la  guerre.  Enfin,  l’ancienne  noblesse  française,  à force  de 
haïr  la  révolution  oubliant  la  gloire  du  pays  qui  jadis  lui  était  si  chère, 
éprouvait  de  la  chute  de  Napoléon  une  joie  folle,  qui  ne  lut  permettait 
pas  de  sentir  actuellement  le  désastre  de  la  patrie.  Quelques  membres  de 
cette  noblesse,  dans  le  désir  d’amener  à Paris  un  événement  semblable  k 
celui  de  Bordeaux,  parcouraient  le  faubourg  Saint-Germain,  la  place  de 
la  Concorde,  le  boulevard,  en  agitant* un  drapeau  blanc,  et  en  poussant 
des  cris  de  vive  le  roi ! qui  restaient  sans  écho,  et  provoquaient  même 
assez  souvent  une  désapprobation  manifeste.  Calme  et  triste,  la  garde 
nationale  faisait  partout  le  service;  prête  à maintenir  l’ordre,  que  per- 
sonne au  surplus  ne  songeait  à troubler. 

Tel  était  l’aspect  de  Paris.  En  suivant  à travers  une  foule  pressée  et 
silencieuse  le  faubourg  Saint-XIarlin  jusqu'au  boulevard,  tes  souverains 
alliés  ne  rencontrèrent  d’abord  que  des  visages  mornes,  et  parfois  mena- 
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çants.  Du  reste  pas  une  insulte,  pas  une  acclamation  ne  signalèrent  leur 
marche  grave  et  lento.  En  arrivant  au  boulevard  et  en  s'approchant  des 
grands  quartiers  de  la  capitale,  les  visages  commencèrent  à changer 
avec  les  sentiments  delà  population  Quelques  cris  se  firent  entendre  qui 
indiquaient  qu’on  appréciait  les  dispositions  généreuses  d’Alexandre.  Il  y 
répondit  avec  une  sensibilité  marquée.  Bientôt  scs  Raluts  répétés  à la  po- 
pulation , l’ordre  rassurant  observé  par  ses  soldats , amenèrent  des  mani- 
festations de  plus  en  plus  amicales.  Enfin  parut  le  groupe  royaliste  qui 
depuis  le  matin  se  promenait  dans  Paris  en  agitant  un  drapeau  blanc.  Ses 
cris  enthousiastes  de  vive  /.omis  XVIII,  vive  Alexandre,  vive  Guillaume, 
éclatèrent  subitement  aux  oreilles  des  souverains,  et  leur  causèrent  rine 
satisfaction  visible.  Aux  cris  violents  de  ce  groupe  vinrent  se  joindre  ceux 
de  femmes  élégantes  agitant  des  mouchoirs  blancs,  et  saluant  avec  la 
vivacité  passionnée  de  leur  sexe  la  présence  des  monarques  étrangers  : 
triste  spectacle  qu’il  faut  déplorer  sans  s’en  étonner,  car  c’est  celui  que 
donnent  en  tous  lieux  et  en  tout  temps  les  peuples  divisés.  Les  joies  des 
partis  y étouffent  en  effet  les  plus  légitimes  douleurs  de  la  patrie! 

Ces  dernières  manifestations  rassurèrent  les  souverains  alliés,  que  la 
froideur  malveillante  témoignée  par  les  masses  populaires  dans  le  faubourg 
Saint-Martin  et  le  boulevard  Saint-Denis  avait  inquiétés  d’abord,  non 
pour  leur  sûreté  personnelle,  mais  pour  la  suite  de  leurs  desseins.  Ils  se 
rendirent  sans  s’arrêter  aux  Champs-Elysées,  pour  y passer  la  revue  de 
leurs  soldats.  C'était  une  manière  de  remplir,  par  un  grand  spectacle  mi- 
litaire, les  heures  de  cette  journée,  tandis  que  leurs  ministres  vaqueraient 
é des  soins  plus  sérieux  et  plus  pressants.  Il  était  urgent,  effectivement, 
de  parler  à cette  ville  de  Paris,  si  redoutée  mémo  dans  sa  défaite,  de.  lui 
dire  qn’oh  ne  venait  ni  conquérir,  ni  opprimer,  ni  humilier  la  France, 
qii'011  lui  apportait  seulement  la  paix,  dont  n’avait  pas  voulu  un  chef  in- 
traitable, et  que  quant  à la  forme  de  son  gouvernement,  on  la  laisserait 
libre  de  choisir  celle  qui  lui  conviendrait.  Mais  pour  concerter  ce  langage, 
pour  savoir  même  à qui  l’ndresser,  il  fallait  s’aboucher  avec*  des  person- 
nages accrédités»,  et  pondant  la  revue  des  Champs-Elysées,  M.  de  Wssel- 
rôde  s’était  rendu  auprès  de  celui  qu’indiquait  une  sorte  de  désignation 
universelle,  c’est-à-dire  auprès  de  M.  de  Talleyrand.  Il  l’avait  trouvé  dans 
son  célèbre  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin , attendant  cette  démarche  si 
facile  à prévoir,  et  lui  avait  demandé,  au  nom  des  monarques  alliés,  quel 
était  le  gouvernement  qu’il  fallait  constituer,  en  lui  déclarant  qu’on  s’en 
fierait  à ses  lumières  plus  volontiers  qu’à  celles  d’aucun  homme  de  France. 
M.  de  Talleyrand,  qui  connaissait  et  appréciait  depuis  longtemps  l’habile 
diplomate  dépêché  auprès  de  lui,  l’accueillit  avec  empressement , et  lui 
dit,  ce  qui  était  vrai,  que  le  gouvernement  impérial  était  complètement 
ruiné  dans  les  esprits,  que  le  régime  de  la  guerre  perpétuelle  inspirait 
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en  1814  autant  d'horreur  que  celui  de  la  guillotine  en  1800,  et  que  rien 
ne  serait  plus  facile  que  d’opérer  une  révolution,  si  on  traitait  la  France 
avec  les  égards  dont  ce  grand  pays  était  digne,  si  on  lui  prouvait  surtout 
par  les  faits  aussi  bien  que  par  les  paroles,  que  les  souverains  alliés  vou- 
laient être  non  pas  ses  conquérants,  mais  ses  libérateurs.  Dans  ces  termes 
généraux  il  était  aisé  de  s’entendre.  M.  de  Xcsselrode  répéta  les  assu- 
rances qu’il  était  chargé  de  prodiguer,  et  les  deux  diplomates  commen- 
çaient à discuter  les  graves  sujets  que  comportait  la  circonstance,  lorsque 
M.  dé  Nesselrode  reçut  de  l’empereur  Alexandre  un  message  singulier, 
dont,  l’objet  était  le  suivant.  Par  une  modestie  pleine  de  délicatesse, 
Alexandre  avait  voulu  loger  non  aux  Tuileries,  mais  à l’Élysée,  et  pendant 
In  revue  on  lui  avait  remis  un  billet  dans  lequel  on  prétendait  que  l'Élysée 
était  miné.  Il  avait  envoyé  ce  billet  à M.  de  Nesselrode  pour  que  celui-er 
s’informât  si  un  tel  avis  avait  le  moindre  fondement.  M.  de  Nesselrode 
eommtmiqna  ce  message  à M.  de  Talleyrand , qui  sourit  d’un  avis  aussi 
puéril,  et  qui  cependant  offrit  courtoisement  de  mettre  à la  disposition 
de  l’empereur  Alexandre  son  hôtel,  où  aucun  danger  n’était  à craindre, 
et  où  depuis  longtemps  régnaient  des  habitudes  tout  h fait  princières. 
M.  de  Nesselrode  saisit  cette  offre  avec  empressement,  car  c’était  donner 
un  haut  témoignage  de  considération  à un  personnage  dont  on  avait 
grand  besoin,  c’était  augmenter  son  influence,  et  se  ménager  même  bien 
des  commodités  pour  l’œuvre  «pi'on  allait  entreprendre. 

Les  hommes  qui  depuis  quelque  temps  étaient  ou  les  confidents  ou  les 
visiteurs  assidus  de  M.  de  Talleyrand,  le  duc  de  Dalberg,  l’abbé  de 
Pradt,  le  baron  Louis,  le  général  Dessoles',  et  une  infinité  d’autres, 
étaient  accourus  chez  lui  pour  s’entretenir  des  prodigieux  événements  qui 
étaient  en  vofe  de  s’accomplir.  II  avait  donc  sa  cour  toute  formée  pour 
recevoir  l’empeteur  Alexandre  lorsque  celui-ci,  après  avoir  passé  ses 
troupes  en  revue,  se  transporterait  à l’hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin. 
L’empereur  Alexandre  étant  descendu  de  cheval  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, se  rendit. à pied  chez  le  grand  dignitaire  impérial,  lui. tendit  la 
main  avec  celte  courtoisie  qui  séduisait  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas 
combien  il  y avait  de  finesse  cachée  sous  le  charme  de  scs  manières, 
traversa  les  appartements  qui  contenaient  déjà  une  foule  empressée,  sc 
laissa  présenter  les  nouveaux  royalistes  dont  le  nombre  augmentait  à vue 
d’œil , et  après  avoir  prodigué  à chacun  les  témoignages  les  plus  flatteurs, 
s’enferma  avec  M.  de  Talleyrand  pour  le  consulter  sur  les  importantes 
résolutions  qu’il  s'agissait  d’adopter.  Le  roi  de  Prusse,  le  prince  de 
Schwarzenbcrg , appelés  à cette  conférence,  s’y  rendirent  immédiate- 
ment, et  M.  de  Talleyrand  demanda  l’autorisation  d’y  introduire  son 
véritable,  son  unique  complice,  le  duc  de  Dalberg,  qui,  plus  téméraire 
que  lui,  avait  osé  envoyer  un  émissaire  au  camp  des  alliés.  .A  peine  as- 
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semblés  ccs  éminents  personnages  entreprirent  de  traiter  le  grand  sujet 
qui  le»  réunissait,  celui  du  gouvernement  à donner  à la  France. 

Alexandre  qui  avait  déjà  pris  l'habitude,  et  qui  continua  de  la  prendre 
chaque  jour  davantage,  d’ouvrir  les  entretiens  et  de  les  clore,  Alexandre 
commença  par  répéter,  ce  qu’il  disait  à tout  le  inonde,  que  lui  et  ses  alliés 
n’étaient  pas  venus  en  France  pour  y opérer  des  révolutions K mais  pour 
y chercher  la  paix;  qu’ils  l'auraient  faite  à Chàlillon,  si  Napoléon  s'y 
était  prêté,  mais  que  n'ayant  trouvé  à Clidtillon  que  dçs  refus,  obligés  de 
venir  chercher  cette  paix  jusque  dans  les  murs  de  Paris,  ils  étaient  prêts 
à la  conclure  avec  ceux  qui  la  voudraient  franchement;  qu’il  ne  leur 
appartenait  pas  de  désigner  les  homntes  qui  seraient  chargés  de  repré- 
senter la  France  en  cette  circonstance,  et  de  constituer  son  gouverne- 
ment, qu’à  cet  egard  ils  n'avaient  la  prétention  d’imposer  personne,  que 
Napoléon  lui-même  ils  n’auraiept  pas  pris  sur  eux  de  l’exclure,  s'il  ne 
s’était  exclu  en  refusant  péremptoirement  des  conditions  auxquelles  l’Eu- 
rope attachait  sa  sûreté;  mais  qu’après  lui  la  régente  Marie-Louise,  le 
prince  Bernndotte,  la  république  elle-même,  et  enfin  les  Bourbons,  ils 
étaient  prêts  à admettre  tout  ce  que  la  nation  française  paraîtrait  désirer. 
Seulement,  dans  l'intérêt  de  l’Europe  et  de  la  France,  on  devait  choisir 
un  gouvernement  qui  put  se  maintenir,  surtout  en  succédant  à la  puis- 
sante main  de  Napoléon,  car  l’œuvre  qu’on  allait  accomplir,  il  ne  Aillait 
pas  qu'on  eut  à la  recommencer. 

Alexandre  ne  dissimula  pas  que,  tout  en  ayant  pour  les  Bourbons  une 
préférence  naturelle  ( les  monarques  alliés  craignaient  que  ces  princes ^ 
inconnus  aujourd’hui  de  la  France  et  ne  la  connaissant  plus,  ne  fussent 
incapables  de  la  gouverner  * qu’ils  n’espéraient  pas  non  plus  qu’on  parvint 
à composer  un  gouvernement  sérieux  avec  une  femme  et  un  enfant,  comme 
Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome,  que  c’était  l'avis  notamment  de  l'empe- 
reur d’Autriche;  que  cherchant  ainsi  le  meilleur  gouvernement  à donner 
à la  France  il  avait,  lui,  songé  quelquefois  au  prince  Bernadotte,  niais 
que  ne  trouvant  pas  beaucoup  d'assentiment  lorsqu’il  parlait  de  ce  candidat 
il  se  garderait  bien  d'insister;  que  du  reste  dans  cet  état  d’indécision, 
l'avis  des  souverains  en  serait  d’autant  plus  facile  à plier  nu  vœu  de  la 
France,  seule  autorité  à consulter  ici;  que  pour  eux  ils  n’avaient  qu'un 
intérêt  et  un  droit,  c’était  d’avoir  la  paix,  mais  de  l’avoir  sûre  en  l’accor- 
dant honorable,  telle  qu’on  la  devait  à une.  nation  couverte  de  gloire,  et 
à laquelle  ils  ne  s'en  prenaient  point  de  leurs  maux,  sachant  bien  que 
sous  le  joug  détesté  qu'on  venait  de  briser  elle  avait  poulfcrt  autant  que 
l’Europe. 

A ce  langage,  doux,  flatteur,  insinuant,  un  seul  homme  élait,appclé  à 
répondre,  et  c’était  M.  de  Talleyrand.  C’est. à lui  que  s'adressaient  parti- 
culièrement ccs  questions  comme  au  plus  accrédité  des  personnages  aux- 


Digitized 


PREMIÈRE  ABDICATION. 


837 


quels  on  pouvait  les  poser.  Généralement  peu  impatient  de  se  prononcer, 
laissant  volontiers  les  plus  pressés  dire  leur  sentiment,  mais  sachant  se 
décider  quand  il  le  fallait , M.  de  Tallcyrand  possédait  au  plus  haut  point 
le  discernement  des  situations,  savait  découvrir  ce  qui  convenait  à cha- 
cune , et  avait  de  plus  l'art  de  donner  à ses  avis  une  forme  piquante  ôu 
sentencieuse,  qui  leur  valait  tout  de  suite  la  vogue  d’un  bon  mot,  ou 
d'un  mot  profond.  Il  avait  clairement  discerné  qu'élevé' par  la  victoire, 
Napoléon  11e  pouvait  se  soutenir  que  par  elle,  que  vaincu  il  était  détrôné; 
que  la  république  n’étant  pas  proposaldc  à une  génération  qui. avait  assisté 
aux  horreurs  de  1793,  la  monarchie  étant  le  seul  gouvernement  alors 
possible,  il  n'y  avait  de  dynastie  acceptable  que  celle  des  Bourbons,  car 
on  ne  crée  pas  à volonté  et  artificiellement  les  conditions  qui  rendent  une 
famille  propre  à régner.  Le  génie,  le  hasard  des  révolutions,  peuvent  un 
moment  élever  un  homme , et  on  venait  d'en  avoir  la  preuve , mais  ce 
phénomène  passé,  les  peuples  reviennent  promptement  à ce  que  le  temps 
et  de  longues  habitudes  nationales  ont  consacré.  A l’abri  désormais  des 
vengeances  impériales,  M.  de  Tallcyrand  dit  lentement  mais  nettement 
la  vérité,  à ce  sujet.  Napoléon,  selon  lui,  n’était  plus  possible.  La  France, 
0 laquelle  il  avait  rendu  de  grands  services  qu’il  lui  avait  malheureuse- 
ment fait  payer  cher,  voyait  en  lui  ce  qu’y  voyait  l’Europe,  e’est-à-dire 
la  guerre,  et  elle  voulait  la  paix.  Napoléon  était  donc  en  ce  moment  le 
contraire  du  vœu  formel , absolu  de  la  génération  présente.  Consentirait- 
il  à signer  là  pais,  il  ne  faudrait  pas  y compter.  En  effet  une  paix,  même 
très-honorable,  telle  que  la  France  pourrait  l’accepter,  telle  que  l’Europe 
dans  sa  haute,  raison  devrait  l'accorder,  cette  paix  quelle  qu'elle  fut,  serait 
toujours  tellement  au-dessous  de  ce  que  Napoléon  devait  prétendre , qu’il 
ne  saurait  y souscrire  sans  déchoir,  dès  lors  sans  avoir  l’intention  de  la 
rompre.  Il  ne  fallait  donc  plus  songer  à lui ,'  puisqu'il  était  incompatible 
avec  la  paix,  qui  était  le  besoin  du  monde  entier,  et  on  verrait  bientôt, 
en  laissant  éclater  Topinion  universelle  encore  comprimée  , que  cette 
manière  de  penser  était  au  fond  de  tous  les  esprits.  Que  si  Napoléon  était 
impossible  personnellement,  il  était  tout  aussi  impossible  dans  sa  femme 
et  son  fils.  Qui  pouvait  crôire  sérieusement  qu’il  ne  serait  pas  derrière 
\Iurie-IiOuisc  et  le  Roi  de  Rome,  pour  gouverner  sous  leur  nom?  Personne. 
Ce  serait  Napoléon  avec  tous  scs  inconvénients  et  tous  ceux  de  la  dissimu- 
lation. Il  fallait  par  conséquent  renoncer  à une  semblable  combinaison, 
et  puisque  le  prince  auguste  qui  avait  donné  sa  fille  à Napoléon  faisait  un 
généreux  sacrifice  à l’Europe,  on  devait  accepter  ce  sacrifice,  en  remer- 
ciant l'empereur  d’Autriche  de  si  bien  comprendre  les  besoins  de  la  situa- 
tion. Quant  au  prince  Bernadoltc,  devenu  l’héritier  du  trône  de  Suède, 
c’était  chose  moins  sérieuse  encore.  Après  avoir  eu  un  soldat  de  génie, 
la  France  n’accepterait  pas  un  soldat  médiocre,  couvert  du  sang  français. 
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Restaient  donc  les  Bourbons.  Sans  donte  la  Frajice,  qui  les  avait  tant 
connus,  les  connaissait  peu  aujourd'hui,  et  éprouvait  même  à leur  égard 
certaines  préventions.  Mais  elle  referait  connaissance  avec  eux,  et  les 
accueillerait  volontiers  s'ils  apportaient , en  revenant,  non  les  préjugés 
qui  avaient  déjà  perdu  leur  maison,  mais  les  saines  idées  du  siècle. 
M.  de  Talleyrand  ajoutait  qu'il  fallait  les  lier  par  de  sages  lois,  et  les 
réconcilier  avec  l'armjèe,  en  plaçant  auprès  d'eux  ses  représentants  les 
plus  illustres;  qu'avec  du  tact,  des  soins,  de  l'application,  tout  cela 
pourrait  se  faire;  qu'il  fallait  bien  d'ailleurs  que  ce  fut  possible,  car 
c'était  nécessaire;  qu’après  tant  d'agitations,  le  besoin  le  plus  impérieux 
des  esprits  était  de  voir  l'édifice  social  rétabli  sur  ses  véritables  bases,  et 
qu’il  ne  semblerait  l'être  que  lorsque  le  trône  de  France  serait  rendu  à 
ses  antiques  possesseurs.  Résumant  enfin  son  opinipn  en  quelques  mots, 
M.  de  Talleyrand  dit  : La  république  est  une  impossibilité;  la  régence, 
Bernadottc , sont  une  intrigue  ; les  Bourbons  seuls  sont  un  principe.  — 

Un  tel  langage  avait  de  quoi  plaire  aux  souverains  alliés,  et  il  aurait 
trouvé  parmi  eux  des  approbateurs  encore  plus  chauds,  si  le  vrai  repré- 
sentant de  la  vieille  Europe,  l'empereur  François,  si  le  chef  du  parti  tory, 
lord  Castlercagh , eussent  été  présents.  Pourtant  le  rare  bon  sens  du  roi 
Guillaume  désirait  que  tout  ce  qu’on  venait  de  dirq  fut  vrai.  Alexandre 
sans  le  désirer  autant,  était  prêt  cependant  à l'admettre,  si  la  restau- 
ration des  Bourbons  était  un  moyen  de  pacifier  la  France  sans  l’humilier, 
de  lui  plaire  surtout  après  l'avoir  vaincue.  M.  de  Talleyrtftid  voulant 
donner  à son  opinion,  nette,  ferme,  mais  exprimée  sans  véhémence, 
l’appui  d'un  langage  plus  vif,  plus  chaleureux  que  le  sien , proposa  aux 
souverains  alliés  otà  leurs  ministres  assemblés  dans  son  salon,  de  leur 
foire  entendre  quelques  Français,  qui,  à des  titres  divers,  par  leur  esprit, 
leurs  fondions,  leur  rôle,  méritaient  d'être  écoutés.  Ou  introduisit  l'abbé 
de  Pradt,  archevêque  de  Malines,  récemment  ambassadeur  à Varsovie,  le 
baron  Louis , financier  habile  , employé  par  Xapoléou  dans  quelques 
opérations  importantes,  le  général  DcsboIcs,  l’ancien  chef  d'état-major 
de  Morcup,  l’un  des  hommes  les  plus  estimés  de  l'année. 

L'entrevue  cessa  dès  lors  d'avoir  le  caractère  d’un  lête-â-tèlc.  L'entre- 
tien devint  animé,  et  quelquefois  confus  à force  de  vivacité.  I/ahbé  de 
Pradt  avec  la  pétulauce  de  son  langage,  le  baron  Louis  avec  la  fermeté 
de  son  esprit,  le  général  Dessoles  avec  une  haute  raison,-  affirmèrent 
chacun  à sa  manière,  que  c'en  était  fait  de  la  domination  de  Xapoléon , 
que  personne  ne  voulait  plus  d'un  furieux,  prêt  à immoler  la  France  et 
fEurope  à de  sanglantes  chimères  ; que  dans  sa  femme  et  son  (ils  on  ne 
verrait  que  lui  sous  un  nom  supposé,  que  dans  Bernadottc  on  verrait  un 
outrage,  que  désirant  une  monarchie,  ou  ne  pouvait  admettre  que- les 
Bourbons  , que  sans  doute, on  ne  pensait  pas  à eux,  mais  qu'Oti  n'avait 
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pas  eu  le  temps  d’y  penser,  que  leur  nom  une  fois  prononcé  franchement, 
tout  le  monde  comprendrait  qu’il  n’y  avait  que  ces  princes  de  possibles, 
et  qu’au  prenant  par  de  bonnes  lois  des  précautions  contre  leurs  préjugés, 
on  aurait  leurs  avantages  sans  leurs  inconvénients. 

Personne  n’était  plup  influencé  que  l’empereur  Alexandre  par  l'ensemble 
et  la  chaleur  des  avis.  — Si  vous  ôtes  tous  de  cette  opinion,  s'écria- t-il , 
ce  n’est  pas  à nous  à contredire.  Et  regardant  scs  alliés  qui  donnaient 
leur  assentiment  d’unsignC  de  lôte,  notamment  le  prince  de  Schwarzon- 
berg  qui  avait  très -visiblement  approuvé  ce  qu'on  avait  dit  contre  la 
régehee  de  Marie-Louise,  il  se  montra  prêt  à accepter  les  Bourbons; 
car,  ajoutait-il,  ce,  n’étaient  pas  les  représentants  des  vieilles  monarchies 
européennes  qui  pouvaient  életcr  des  objections  contre  le  rétablissement 
de  cette  untique  famille.  Le  principe  admis ( il  s’agissait  du  moyen  à 
employer  pour  consommer  lu  déchéance  de  Napoléon,  et' pour  instituer 
un  gouvernement  nouveau  qui  pacifierait  la  France  avec  l’Europe,  et  la 
France  avec  elle-même.  M.  de  Talleyrand  et. ceux  qui  composaient  son 
conseil  improvisé,  furent  d’avis  qu’on  pourrait  se  sortir  du  Sénat,  et 
qu’on  le  trouverait  empYcssé  à renverser  le  maître  qu’il  avait  adulé  si 
longtemps,  car  en  l'adulant  il  l’avait  toujours' haf  au  fond  du  cœur.  Mais 
pour  inspirer  à ce  corps  le  courage  de  se  prononcer,  il  fallait  que  Napo- 
léon parût  irrévocablement  condamné.  Sans  celte  certitude,  la  même 
timidité  qui  avait  tenu  le  Sénat  silencieux  devant  Napoléon,  le  tiendrait 
silencieux  encore  devant  son  ombre.  Pour  lever  cette  difficulté,  il  se 
présentait  un  moyen  fort  simple,  mais  qui  devait  précéder  toute  autre 
démarche,  c’était  de  déclarer  que  les  monarques  alliés,  réunis  à Paris  , 
et  disposés  à concéder  la  paix  la  plus  honorable  à la  France,  avaient  pris 
la  résolution  de  ne  plus  traiter  avec  Napoléon,  avec  lequel  toute  paix 
sincère  et  durable  était  jugée  impossible.  Bien  que  ce  fût  un  engagement 
assez  grave  à prendre,  ce  moyen  étant  le  seul  qui  pût  faire  éclater  l’opinion 
publique  à l’égard  de  Napoléon,  il  n'y  avait  guère  à hésiter,  et  ou  n’hésita 
point.  Le  projet  de  déclaration  fut  adopté.  Pourtant,  au  gré  de  ceux  qui 
désiraient  les  Bourbons  et  voulaient  être  satisfaits  le  plus  tôt  possible,  ce 
n’était  pas  assez  de  «lire  qu’on  ue  traiterait  plus  avec  Napoléon,  il  fallait 
dire  encore  qu’on  ne  traiterait  avec  aucun  autro  membre  de  sa  famille, 
car  si  on  laissait  une  chance  ouverte  eu  faveur  de  son  fils  y ce  serait 
assez  pour  glacer  Les  gens  timides,  sur  lesquels  il  importait  d’agir  dans  le 
moment.  Ce  complément  indispensable  fut  ajouté  sur  la  proposition  de 
l’abbé  de  Pradt , et  la  déclaration  suivante,  signée  par  Alexandre  au  noin 
de  ses  alliés,  fut  immédiatement  placardée  sur  les  murs  de  Paris.  . 

« I^es  armées  des  puissances  alliées ont  occupé  la  capitule  «le  la  Fran«;e. 
» Les  souverains  alliés  accueillent  le  vœu  de  la  nation  française. 

» Ils  déclarent:  '»  . ..  ... 
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» Que  si  les  conditions  de  la  paix  devaient  renfermer  de  plus  fortes 
» garanties  lorsqu'il  s'agissait  d'enchaîner  l'ambition  de  Bonaparte,  elles 
« doivent  être  plus  favorables , lorsque  par  un  retour  vers  un  gouvûrne- 
» ment  sage,  la  France  elle-même  offrira  des  assurances  de  repos. 
v Les  souverains  alliés  proclament  en  conséquence  : 
v Qu’ils  ne  traiteront  plus  aVec  Napoléon  Bonaparte  ni  avec  aucun 
» membre  de  sa  famille;  r 

» Qu’ils  respectent  l’intégrité  de  l’ancienne  France , telle  qu'elle  a 
« existé  sous  ses  rois  légitimes;  ils  peuvent  même  faire  plus,  parce  qu’ils 
» professent  toujours  le  principe  que,  pour  le  bonheur  de' l’Europe,  il 
n faut  que  la  France  soit  grande  et  forte; 

v Qu'ils  reconnaîtront  et  garantiront  la  Constitution  que  la  nation  fran- 
« eaisc  se  donnera.  Ils  invitent  par  conséquent  le  Sénat  à désigner  un 
« gouvernement  provisoire,  qui  puisse  .pourvoir  aux  besoins  de  l’ndmi- 
« nistralion,  et  préparer  la  constitution  qui  conviendra  au  peuple  français. 

v Les  intentions  que  je  viens  d'exprimer  nie  sont  communes  avec  toutes 
» les  puissances  alliées.  . . 

v Alexandre*. 

« P.  S.  M.  I. 

« Le  secrétaire  d'Etat,  comte  de  Xesselrode. 

* Pari»,  le  $1  mars  181 4,  trois  heures  après-midi.  » 

Il  fut  convenu  que  s'appuyant  sur  cette  déclaration,  1U.  de  Talleyrand 
et  ses  coopérateurs  s'aboucheraient  avec  les  membres  du  Sénat,  les  déci- 
deraient à nommer  un  gouvernement  provisoire,  et  qu'on  aviserait  ensuite 
aux  moyens  de  prononcer  directement  et  définitivement  la  déchéance  de 
Napoléon. 

Après  ce  premier  acte  les  souverains  se  séparèrent.  Alexandre  demeura 
chez  M.  de  Talleyrand,  le  roi  de  Prusse  alla  fixer,  sa  résidence  dans  l’hôtel 
du  prince  Eugène,  qui  est  devenu  depuis  l'Iiùtel  de  la  légation  de  Prusse. 
Les  ordres  furent  donnés  pour  que  les  troupes  alliés  ne  prissent  point -leur 
logement  chez  les  habitants,  mais  que,  pourvues  des  vivres  nécessaires, 
elles  établissent  leurs  bivouacs  sur  les  principales  places  de  la  capitale, 
et  notamment  dans  les  Champs-Elysées.  Le  général  Sachen  fut  nommé 
gouverneur  de  Paris.  Les  rédacteurs  des  divers  journaux  furent,  ou 
changés,  ou  invités  à parler  dans  le  sens  de  la  révolution  nouvelle.  On 
se  servit  du  télégraphe,  tel  qu’il  existait  alors,  pour  annoncer  les  grands 
événements  accomplis  dans  la  capitale , avec  mention  réitérée  des  inten- 
tions généreuses  des  puissances.  Les  royalistes,  anciens  ou  nouveaux, 
Cfui  avaient  dans  celte  journée  assiégé  l'hôtel  Talleyrand,  se  répandirent 
dans  la  capitale  afin  d’y  propager  l’espérance,  et  presque  la  certitude  du 
prochain  rétablissement  des  Rourbous.  Ceux  d'entre  eux  qui  avdieut  pro- 
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mené  le  malin  dans  Paris  le  drapeau  blanc,  s'étant  assemblés  tumultocu- 
sement , proposèrent  de  s’adresser  aux  souverains  étrangers  pour  leur 
demander  que  les  Bourbons  fussent  immédiatement  proclamés.  Ils  trou- 
vaient que  si  c’était  déjà  quelque  chose  de  déclarer  qu'on  ne  traiterait 
plus  avec  Napoléon,  ce  n’était  point  assez,  et  qu’il  fallait  annoncer  qu’on 
traiterait  exclusivement  avec  les  Bourbons,  seuls  souverains  légitimes  de 
la  France.  Après  une  délibération  vive  et  confuse,  on  se  sépara  d’accord 
sur  un  point , l’envoi  d’unç  députation  à Alexandre  pour  lui  exprimer 
le  vœu  formel  des  royalistes.  En  effet,  cette  députation  alla  chercher 
Alexandre  à l’Élysée  d'abord,  puis  à l’ hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin, 
ne  fut  point  reçue  par  ce  prince,  mais  par  M.  de  Nesselrode,  qui,  se  ren- 
fermant dans  la  réserve  convenable,  leur  répéta  que  l’Europe  réunie  à 
Paris  entendait  suivre  exclusivement  le  vœu  de  la  France,  et  que  si, 
comme  tout  l’indiquait,  ce  vœu  était  favorable  aux  Bourbons,  les  souve- 
rains alliés  seraient  heureux  d’assister  à leur  restauration , et  d’y  contri- 
buer par  leur  plein  assentiment. 

Le  premier  acte  de  cette  révolution  était  donc  accompli.  Les  souverains 
entrés  dans  Paris,  reçus  paisiblement  par  une  population  désarmée  qu’ils 
s’attachaient  à flatter,  s’étaient  mis  en  rapport  avec  quelques  grands  per- 
sonnages, et  sur  leur  conseil  avaient  déclaré  qu’ils  ne  traiteraient  plus 
avec  Napoléon , tandis  qu’ils  étaient  prêts  au  contraire  à traiter  avanta- 
geusement avec  tout  gouvernement  issu  du  vœu  de  la  nation  française. 
C’était  assez  pour  que  l’opinion  fatiguée  de  la  domination  d’un  soldat,  qui 
ne  prenait  jamais  de  repos  et  n’en  laissait  à personne,  se  prononçât  bien- 
tôt en  faveur  de  la  seule  dynastie  qui  s'offrit  à l’esprit  en  dehors  de  celle 
que  la  victoire  avait  élevée  et  que  la  victoire  renversait.  Un  moment 
d’hésitation  en  présence  d’un  événement  si  subit,  et  après  vingt- quatre 
ans  d'absence  des  Bourbons , était  bien  naturel  ; mais  les  heures  allaient 
produire  ici  l’effet  qu’en  d’autres  temps  produisent  les  mois  et  les  années. 

Le  soir  même,  et  le  lendemain  1"  avril,  tous  ces  esprits  remuants  qui 
se  précipitent  dans  le  torrent  des  révolutions , les  uns  pour  en  profiter, 
les  autres  pour  le  plaisir  de  s'y  mêler,  allaient,  venaient  sans  cesse,  et  de 
chez  M.  de  Talleyrand  couraient  chez  les  personnages  dont  le  concours 
était  nécessaire,  en  particulier  chez  les  sénateurs.  11  n’y  avait  d'aucun 
côté  grande  résistance  à craindre,  car  pour  tout  le  monde  Napoléon  vaincu 
était  Napoléon  détrôné.  Il  existait  bien  dans  le  peuple  de  Paris  quelques 
regrets  pour  le  guerrier  éblouissant  qui  avait  longtemps  charmé  son  ima- 
gination, et  qui  quelques  jours  auparavant  semblait  encore  le  défenseur 
de  ses  murs;  mais  si  on  excepte  le  peuple  de  quelques  grandes  villes,  et 
surtout  les  paysans  dont  la  chaumière  avait  été  ravagée,  pour  la  France 
entière,’ la  paix,  conséquence  assurée  de  la  chute  de  Napoléon,  était  un 
immense  soulagement.  I)u  reste  parmi  ceux  qui  mettent  plus  directement 
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la  main  aux  évènements,  l’eulraîncment  vers  un  nouvel  état  de  choses 
était  général.  l«cs  anciens  révolutionnaires,  sans  songer  que  c'étaient  les 
Bourbons  qui  allaient  remplacer  \apoléon,  se  livraient  au  plaisir  de  la 
vengeance  contre  l'auteur  du  18  brumaire.  Les  gens  sensés  reconnais- 
saient dans  ce  .qui  arrivait  la  suite  tant  prédite  des  folles  témérités  qu'ils 
avaient  déplorées,  et  d’un  pouvoir  sans  contre-poids.  Les  hommes  occupés 
particulièrement  de  leurs  intérêts  cherchaient  la  fortune  pour  aller  vers 
die,  et  ne  la  voyant  plus  du  côté  de  Napoléon  tournaient  ailleurs  leurs 
regards.  Avec  des  dispositions  aussi  unanimes,  on  n'avait  point  à craindre 
qne  le  Sénat  se  souvint  de  sa  longue  soumission  pour  on  rougir  ou  pour 
y persévérer.  Ordinairement  on  s’en  prend  d’une  trop  longue  soumission 
à celui  qui  vous  l'a  imposée,  et  loin  d’étre  un  embarras  pour  la  pudeur, 
elle  est  au  contraire  un  prétexte  pour  l'ingratitude.  Le  fidèle  et  infortuné 
duc  de  Viccnce  avait  pu  s’en  convaincre  dans  cette  même  journée  du 
31  mars,  et  dans  la  nuit  qui  avait  suivi , car  en  sortant  de  chez  l’empe- 
reur Alexandre  il  n’avait  cessé  de  visiter  tour  à tour  les  nombreux  person- 
nages qui , à des  titres  divers,  avaient  servi  le  gouvernement  impérial,  et 
pouvaient  en  ce  moment  extrême  lui  apporter  un  utile  secours.  Il  lui 
semblait  qu'en  invoquant  la  foi  promise,  ou  an  moins  la  reconnaissance, 
car  il  n’y  avait  pas  alors  une  fortune  qui  ne  fût  due  à Napoléon,  on  par- 
viendrait à raffermir  les  fidélités  ébranlées,  et  que  si  les  souverains  alliés 
fort  soigneux  de  ménager  le  sentiment  public,  le  trouvaient  tant  soit  peu 
persistant  en  faveur  de  Napoléon , ils  s'arrêteraient , et , au  lien  de  faire 
une  révolution,  ac  borneraient  à faire  la  paix,  œuvre  pour  laquelle 
M.  de  Caulaincourt  était  aujourd’hui  tout  préparé.  Cette  fois  en  effet  il 
avait  pris  au  fond  de  son  cœur  la  résolution  de  violer  ses  instructions, 
et  dùt-il  être  désavoué  à Fontainebleau,  il  était  déterminé  & signer  à 
Paris  la  paix  de  Ch&tillon.  Mais  sa  tournée  non  interrompue  pendant 
vingt-quatre  heures,  le  consterna,  l’indigna,  le  remplit  de  mépris  pour 
les  hommes,  qu'il  ne  connaissait  pas  assez  pour  s'attendre  à ce  qui  lui 
arrivait.  Droit,  rude,  sensé,  M.  de  Caulaincourt  n’avait  pas  cette  profonde 
science  des  hommes  qui  ôte  toute  colère  en  ôtant  toute  surprise*.  U passa 
ces  deux  jours  à s’étonner  et  à s’emporter.  Sa  première  visite  &c  dirigea  vers 
l’hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin,  et  là  son  sentiment  ne  fut  point  celui  de 
la  surprise,  car  il  n'ignorait  pas  les  justes  griefs  de  M.  de  Talleyrand,  et 
trouvait  sa  conduite  toute  naturelle.  Seulement  il  aurait  voulu  pouvoir  le 
décider  à en  tenir  une  autre.  — Il  est  trop  tard , lui  dit  le  grand  acteur 
de  la  scène  du  jour;  il  n’y  a plus  à s’occuper  de  Napoléon  que  pour  lui 
ménager  une  retraite  éloignée.  C’est  un  insensé,  qui  a tout  perdu,  qui 
devait  tout  perdre,  et  dont  il  ne  faut  plus  nous  parler.  Prenez -en  votre 
parti,  et  songez  à vous.  Votre  honorable  renommée,  l’amitié  de  l'enipe- 
rcûr  Alexandre,  vous  assurent  une  place  sous  tous  les  gouvernements. 
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Occupez-vous  de  vous,  et  oubliez  un  mailre  auquel  voire  droiture  élail 
devenue  importune.  — M.  de  Caulaincourt,  s'attendant  à ce  langage  dans 
la  bouche  de  XI.  de  Talleyrand,  écarta  ce  qui  le  concernait,  et  usant  dn 
privilège  d’une  ancienne  amitié,  s'efforça  de  réveiller  le  penchant  qu’on 
avait  supposé  à M.  de  Talleyrand  pour  la  régence  de  Marie- Louise,  sous 
laquelle  il  aurait  pu  être  le  premier  personnage  de  l’Etat,  -r-  II  est  trop 
tard,  répéta  le  prince  de  Bcnévcnt.  J’ai  voulu  sauver  Marie-Louise  et  son 
fils,  en  les  retenant  à Paris,  mais  une  lettre  de  cet  homme  destiné  à tout 
perdre,  est  venue  décider  le  départ  pour  Blois,  et  produire  le  vide  que 
nous  cherchons  à remplir.  Renoncez,  vous  dis-je,  à vos  regrets  : tout  est 
fini  pour  Napoléou  et  les  siens;  songez  à vos  enfants,  et  laissez-nous 
sauver  la  France  par  les  seuls  moyens  qu'il  soit  possible  aujourd'hui 
d'employer.  — M.  de  Caulaincourt,  trouvant  M.  de  Talleyrand  irrévoca- 
blement engagé  dans  la  cause  des  Bourbons,  avait  désespéré  dès  lors 
d'exercer  sur  lui  aucune  influence.  Quittant  XI.  de  Talleyrand,  et  traver- 
sant, au  sortir  de  son  cabinet,  un  groupe  tout  composé  de  fonctionnaire* 
de  l'Empire,  où  l'abbé  do  Pradt  faisait,  selon  sa  coutume,  entendre  les 
paroles  les  moins  réservées,  XI.  de  Caulaincourt  qui  se  rappelait  les 
longues  adulations  de  l'archevêque  de  Xlalines,  ne  put  se  défeudre  d'un 
mouvemeut  d’indignation,  marcha  droit  à lui,  et  ne  lui  laissa  d'autre 
asile  que  l’escalier  de  l'hôtel  Saint-Florentin.  On  entoura,  on  essaya  de 
calmer  XI.  de  Caulaincourt,  en  lui  «lisant  que  son  honorable  fidélité 
l'égarait,  qu'il  se  trompait,  et  qu’il  fallait  eufiu  ouvrir  les  yeux  à la  vérité. 

— Mais  pour«|uoi  ne  pas  les  ouvrir  plus  tôt,  s'était  écrié  XI.  de  Caulain- 
court, en  s'adressant  à tous  ces  hommes  naguère  chauds  partisans  de 
l'Empire,  pourquoi  ne  pas  les  ouvrir  plus  tôt?  car  en  m'aidant  un  peu,  il 
y a six  mois,  nous  aurions  pu  arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme  celui  que. 
vous  appelez  aujourd'hui  un  fou,  un  extravagant,  un  despote  intraitahlol 

— A cela  on  n’avait  répliqué  qu'en  détournant  la  tête,  et  en  répétant  que 
Napoléon  avait  tout  perdu.  Toujours  désolé,  XI.  de  Caulaincourt  était 
ensuite  accouru  chez  quelques  sénateurs.  11  avait  vu  bien  peu  de  portes 
ue  pas  rester  fermées,  même  devant  son  nom  autrefois  si  honoré,  si 
accueilli.  Ceux-ci  étaient  absents,  ceux-là  feignaient  de  l'être.  Quelqui»- 
uns  cependant,  pris  au  dépourvu,  étaient  demeurés  accessibles.  Parmi 
ces  derniers,  les  uus  paraissaient  embarrassés,  consternés,  et  cherchaient 
à cacher  sous  «le  profonds  gémissements  la  résolution  visible  de  faire  tout 
ce  qu’on  leur  demanderait.  Les  autres  plus  osés,  élevant  tout  à coup  la 
voix,  disaient  qu’il  était  temps  de  penser  à la  France,  trop  oubliée,  trop 
sacrifiée  à un  homme  qui  l'avait  gravement  compromise,  et  qui  allait 
achever  de  la  perdre  si  ou  ne  s<*  hâtait  de  l'arracher  de  ses  mains.  — 
Sacrifice  par  «jui,  disait  XI.  de  Caulaincourt  avec  emportement,  sinon  par 
ceux  qui  aujourd'hui  s'aperçoivent  pour  la  première  fois  que  le  héros,  le 
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dieu  de  la  vrille,  est  un  insensé,  un  despote,  qu'il  Tant  préeipiter  du 
troue  pour  le  salut  de  la  France?  — Mais  les  réflexions  de  l'honnête  duc 
de  licence  quelque  justes  qu'elles  fussent  ne  réparaient  rien,  et  il  voyait 
bien  que  la  .cause  de  .Napoléon  était  désormais  perdue,  que  tout  au  plus 
en  abandonnant  le  père  on  sauverait  peut-être  le  fils,  mais  qu'on  en  mirait 
à peine  le  temps,.  car  la  rapidité  des  événements  était  effrayante.  Au  sur- 
plus, quoique  indigné  du  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  sentait 
si  bien  que  ce  qu'on  disait , déplacé  dans  les  bouches  qui  le  faisaient 
entendre,  était  vrai  neanmoins,  que  souvent  prêt  à se  révolter,  il  finissait 
par  baisser  la  tête,  et  par  s'éloigner  en  silence,  comme  s'il  eut  été  le 
coupable  auquel  s'adressaient  les  justes  reproches  qui  retentissaient  de 
toute  part.  Désespérant  donc  d’arrôlcr  le  Sénat,  il  s’était  promis  de  se 
rejeter  sur  Alexandre  et  sur  le  prince  de  Sclmarzenberg,  pour  sauver 
quelque  chose  dé  ce  grand  naufrage. 

Mais  le  succès  que  M.  de  Caulaineoart  n’obtenait  pas  auprès  des  séna- 
teurs, M.  de  TaUeyrand.  l’obtenait  sans  difficulté.  Quelques-uns  feignant 
l’indignation,  le  plus  grand  nombre  gémissant,  tous  cherchant  à se  bien 
placer  dans  l'esprit  de  l’homme  qui  allait  disposer  de  l'avenir,  semblaient 
décidés  à donner  ifn  assentiment  complet  à ce  qu’on  leur  proposerait. 
On  avait  trouvé  plus  de  caractère  chez  ceux  qui,  disciples  de  M.  Sieyès, 
avaient  formé  dans  le  Sénat  une  opposition  inactive,  mais  sévère.  Ceux- 
là  paraissaient  prêts  à tout  oser  contre  Napoléon , et  leur  dignité  était  à 
l'aise,  car  ils  ne  l'avaient  jamais  encensé,  mais  leur  résignation  à tout 
accepter  ne  s’était  pas  montrée  égale  à celle  de  leurs  collègues.  41s  avaient 
demandé  si  c'était  en  vaincus  qu’on  entendait  les  amener  aux  pieds  des 
Bourlwns,  et  si  en  rappelant  cette  famille , on  ne  songerait  pas  à garantir 
les  principes  de  la  révolution  française,  et  à relever  la  liberté  immolée  si 
longtemps  à l’auteur  du  18  brumaire.  On  avait  cherché  à les  rassurer, 
en  leur  disant  qu’iudépendaniment  de  ses  grandes  lumières,  l'ancien 
évêque  d’Autun  était  fort  intéressé  à prendre  ses  précautions  contre  les 
Bourbons , et  qu’après  avoir  écarté  Napoléon  par  les  voles  du  Sénat , il 
s'occuperait  immédiatement  de  faire  rédiger  une  constitution  appropriée 
aux  besoins  et  aux  lumières  du  siècle. 

Les  choses  ainsi  entendues,  M.  de  Talleyrand  prit,  en  sa  qualité  de 
grand  dignitaire  et  de  vice-président  du  Sénat , la  résolution  de  con- 
voquer ce  corps  pour  le  1er  avril,  lendemain  de  l’entrée  des  armées 
alliées,  afin  de  pourvoir  à la  défaillance  de  l’autorité  publique.  Bien 
qu’on  eut  frappé  à beaucoup  de  portes,  qu’on  eût  visité  beaucoup  de  sé- 
nateurs, le  nombre  de  ceux  qui  avaient  quitté  la  capitale  à la  suite  de 
Marie-Louise,  ou  qui  étaient  par  leurs  fonctions  retenus  auprès  de  Na- 
poléon, le  nombre  surtout  des  intimidés,  élait  si  grand,  qu’à  peine 
put-on  réunir  soixante-dix  sénateurs  environ  sur  cent  quarante.  A trois 
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heures  ils  étaient  en  séance,  attendant  avec  résignation  ce  qu'on  allait 
leur  proposer.  Dans  un  discours  assez  mal  écrit  par  i' abbé  de  Pradt, 
M.  de  Tàllcyrand  leur  dit  qu'ils  étaient  appelés  à venir  au  secours  d’un 
peuple  délaissé  (manière  de  fonder  sur  le  départ  de  la  Récente  la 
résolution  qu’il  s'agissait  de  prendre),  et  à pourvoir  au  plus  indispen- 
sable besoin  de  toute  société,  celui  d’étre  gouvernée;  qu’ils  étaient  doue 
invités  à créer  un  gouvernement  provisoire,  lequel  saisirait  les  rênes  de 
l'administration  actuellement  abandonnées.  A ce  discours  prononcé  avec 
l’ordinaire  nonchalance  de  M.  de  Talleyrand,  et  écouté  dans  uh  profond 
silence , personne  n’opposa  une  objection.  Mais  les  membres  de  Pop- 
position  libérale  demandèrent  sur-le-champ  que  l’œuvre  de  ce  gouverne- 
ment-provisoire ne  consistât  pas  seulement  à se  saisir  de  l’administration 
de  l’État  que  personne  ne  dirigeait  plus  en  ce  moment,  mais  à rédiger 
une  Constitution  qui  consacrerait  les  principes  de  la  Révolution  française, 
et  un  séducteur,  aposté  pour  allécher  ses  collègues,  s’empressa  d’ajouter 
que  le  Sénat  et  le  Corps  législatif  devraient  occuper  la  place  des  grands 
corps  politiques  dans  la  Constitution  future.  On  s’accorda  réciproquement 
ces  diverses  propositions,  et  il  fut  entendu  que  le  gouvernement  qu’on 
allait  nommor,  après  s’être  emparé  du  pouvoir,  procéderait  immédiate- 
ment à la  rédaction  d'une  Constitution.  Cés  points  convenus,  il  fallait 
songer  à composer  ce  gouvernement  qualifié  de  provisoire.  IL  est  inutile 
de  dire  que  le  nombre,  le  choix  des  individus,  tout  avait  été  arrêté 
d’avance  chez  M.  de  Talleyrand.  Le  nombre  de  trois  ne  répondant  pas 
assez  aux  divers  besoins  de  la  circonstance,  on  avait  adopté  celai  de 
cinq,  et,  quant  aux  personnes,  on  avait  cherché  parmi  les  amis  de  II.  de 
Talleyrand  les  hommes  qui,  tout  en  lui  étant  soumis,  avaient  d’utiles 
relations  avec  les  différents  partis.  A.  M.  de  Talleyrand,  chef  indiqué  du 
nouveau  gouvernement,  on  adjoignit  donc  quatre  personnes.  La  pre- 
mière fut  le  duc  de  Dalherg,  peu  connu  en  France,  mais  l’ouvrier  le  plus 
ancien,  le  plus  actif,  le  plus  habile  de  la  trame  sourde  qui  éclatait  ac- 
tuellement au  grand  jour,  et  en  outre  lié  intimement  avec  les  princes  et 
les  ministres  étrangers  qui  étaient  les  appuis  nécessaires  de  la  nouvelle 
révolution.  Ce  choix  imaginé  pour  la  diplomatie  étrangère,  il  en  fallait  un 
pour  l’armée.  On  songea  au  vieux  Beurnonville,  officier  des  premiers 
temps  de  la  révolution,  médiocrité  bienveillante  et  mobile,  tout  à l’heure 
s'apitoyant  avec  M.  de  Lavalette  sur  les  malheurs  de  Napoléon,  et  à 
présent  indigné  contre  ses  fautes  à l’hôtel  Talleyrand,  ayant  du  reste  de 
grandes  relations  d’amitié  avec  la  plupart  des  mécontents  de  l’armée.  Il 
fallait  aussi  répondre  le  plus  possible  aux  opinions  des  partis,  sans  sortir 
de  la  société  de  M.  de  Talleyrand,  essentiellement  modérée.  On  désigna 
M.  de  Jaucourt,  galant  homme,  ancien  constituant,  doux,  éclairé,  li- 
béral, ayant  appartenu  à la  minorité  de  la  noblesse,  et  représentant 
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heureusement  les  Sommes  qui  voulaient  unir  les  Bourbons  et  la  liberté. 
Enfin  pour  que  le  royalisme,  influence  importante  du  moment,  eût  sa 
part,  on  choisit  AI.  l'abbé  de  Montesquieu,  l'un  des  présidents  de  l’As- 
semblée constituante,  resté  pendant  l'Empire  le  correspondant  secret  de 
Ijouis  XVIII,  homme  d’égliac  et  homme  du  monde  à la  fois,,  ne  disant 
point  la  messe,  fréquentant  les  salons,  conservant  plus  d’un  préjugé 
politique  quoique  affectant  de  n'avoir  aucun  préjugé  religieux,  instruit, 
spirituel,  indépendant,  mais  hautain  et  irritable,  adopté  aujourd'hui 
presque  comme  un  accessoire,  et  destiné  à devenir  bientôt  le  person- 
nage principal,  parce  .qu’à  l'avantage  de  représenter  une  puissance  qui 
grandissait  d’heure  en  heure,  il  joignait  celui  d’ôtre  parmi  les  membres 
du  nouveau  gouvernement  l'homme  qui  avait  les  sentiments  les  plus 
prononcés. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  on  avait  préparé  ces  choix  chez  M.  de 
Tallcyrand.  Le  Sénat  se  forma  en  groupes,  se  les  communiqua  de  bouche 
en  bouche*  et  les  confirma  par  son  vole  sans  avoir  l’idée  de  repousser  un 
seul  nom  parmi  ceux  qu’on  lui  avait  présentés.  Ces  résolutions  une  fois 
arrêtées,  M.  de  Tallcyrand  laissa  aux  sénateurs  le  soin  de  le»  rédiger  en 
termes  officiels,  et  retourna  rue  Saint-Florentin,  où  l’attendaient  les 
nombreux  courtisans  de  sa  nouvelle  grandeur,  tous  convaincus  qu'il  rap- 
pellerait les  Bourbons,  et  les  dominerait  après  les  avoir  rappelés. 

Les  hommes  qu’on  venait  de  désigner  pouvaient  constituer  un  gouver- 
nement nominal,  nuancé  des  couleurs  du  jour,  mais  non  un  gouverne- 
ment effectif  capable  d’administrer  les  affaires.  Pour  s’en  procurer  un 
pareil  il  fallait  composer  un  ministère.  A peine  revenu  du  Luxembourg 
chez  lui,  M.  de  Tallcyrand,  réuni  à ses  collègues,  s’occupa  de  chercher 
des  ministres.  Deux  importaient  avant  tout,  celui  des  finances  et  celui  de 
la  guerre,  car  il  fallait  se  procurer  de  l’argent  et  détacher  l’armée  de 
Napoléon.  On  fit  pour  les  finances  un  choix  dont  la  France  devra  éter- 
nellement s’applaudir,  celui  du  baron  Louis,  esprit  véhément  et  vigou- 
reux, comprenant  mieux  qu’aucun  homme  de  celte  époque  In  puissance 
du  crédit,  puissance  féconde,  seule  capable  do  fermer  les  plaies  de  la 
guerre  et  de  remplacer  le  génie  créateur  de  Napoléon.  Pour  la  guerre,  on 
céda  trop  à la  passion  du  jour,  et  on  fit  unn  nomination  qui  avait  mal- 
heureusement tous  les  caractères  d’une  réaction,  en  appelant  à ce  dé- 
partement le  général  Dupont,  l'infortunée  victime  de  Baylen.  Dans  les 
derniers  temps  on  avait  songé  plus  d’une  fois  aux  brillants  exploits  du 
général  Dupont  pendant  les  années  1805  et  180G,  on  avait  plaint  ses 
infortunes  imméritées,  et  depuis  que  l’on  commençait  & blâmer  Napoléon 
en  secret  tout  en  continuant  de  l'aduler  en  public,  on  avait  dit  à voix 
hasso  que  le  général  Dupont  avait  été.  la  victime  désignée  pour  abuser 
l’opinion  sur  les  fautes  de  la  guerre  d’Espagne.  On  crut  à tort  que  ce 
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choix,  accusateur  pour  Napoléon,  mais,  réparateur  envers  l’armée,  plai- 
rait à celle-ci,  et  on  ne  comprit  pas  qu’au  contraire  il'  l’irriterait.  M.  île 
Talleyrand , l’un  des  juges  du  général  Dupont,  l’envoya  chercher  û Dreux 
oii  il  était  prisonnier.  On  lit  venir  également  un  administrateur  impérial, 
homme  de  beaucoup  d’esprit,  qui  s’était  signalé  récemment  par  de  vives 
épigrammes  contre  l’Empire,  et  on  le  chargea  du  département  de  l’inté- 
rieur. Cet  administrateur  était  M.  Beugnot.  On  remit  la  justice  à un  ma- 
gistrat respectable  et  libéral,  M.  Henrion  de  Pânsey;  la  marine  à un 
conseiller  d’Ètat  disgracié,  estimable  et  laborieux,  M.  Malouet;  les  affaires 
étrangères  à un  diplomate  instruit,  étranger  aux  partis,  ayant  la  modéra- 
tion ordinaire  de  sa  profession , M.  de  Laforest.  La  police,  sous  la  forme 
de  direction  générale,  fut  confiée  à un  employé  de  ce  département, 
M.  Anglès,  ami  secret  des  Bourbons,  et  les  postes  furent  livrées  à un 
ennemi  subalterne  de  Napoléon,  M.  do  Bourricnbe,  son  ancien  secrétaire, 
éloigné  de  son  cabinet  pour  des  motifs  qui  n’avaient  rien  de  politique. 

A ces  nominations,  les  unes  excellentes,  les  autres  médiocres  ou  .fâ- 
cheuses , on  en  ajouta  une  qui  était  des  mieux  entendues.  La  garde  na- 
tionale, très-bien  composée,  avait  tenu  une  conduite  ferme  et  honorable, 
et  elle  méritait  qu’on  lui  témoignât  de  la  considération.  On  lui  donna  un 
commandant  digne  d’elle,  M.  le  général  Dessoles,  ancien  chef  d’état-major 
de  Moreau,  caractère  arrêté,  esprit  fin  et  cultivé,  jadis  républicain, 
aujourd'hui  partisan  de  la  monarchie  constitutionnelle,  et  réunissant  en 
lui  le  double  caractère  militaire  et  civil,  qui  convient  & la  tête  d’une 
troupe  qu’on  a nommée  la  milice  citoyenne. 

Ces  divers  personnages  ne  reçurent  qu’un  titre  provisoire,  comme  celui 
du  gouvernement  qui  les  instituait.  Us  furent  qualifiés  de  commissaires 
délégués  à l'administration  de  la  justice,  de  la  guerre,  de  l’intérieur*  etc. 
Ils  eurent  ordre  de  so  rendre  immédiatement  à leur  poste,  pour  se  saisir 
des  affaires  le  plus  tôt  et  le  plus  complètement  qu'ils  pourraient.  On  avait 
donc  un  gouvernement  auquel  il  était  possible  de  s’adresser,  avec  lequel 
les  souverains  avaient  le  moyen  de  traiter,  et  dont  ils  allaient  se  servir 
pour  arracher  à Napoléon  ce  qui  lui  restait  de  puissance  militaire  et  civile 
sur  la  France. 

Instituer  un  gouvernement  provisoire,  c’était  déclarer  que  celui  de 
Napoléon  n'existait  plus,  et  ce  pas  était  considérable.  On  ne  l’eût  pas  osé 
faire  sans  l'appui  des  deux  cent  mille  baïonnettes  étrangères  qui  occu- 
paient Paris.  Ce  résultat  toutefois  ne  suffisait  pas  à l’impatience  des 
royalistes  encore  peu  nombreux  mais  xélés  qui  s’agitaient  dans  la  rapitale, 
et  qui,  à défaut  du  nombre,  avaient  pour  eux  l’empire  des  circonstances. 
Ils  auraient  voulu  qu’on  proclamât  sur-le-champ  les  Bourbons;  ils  obsé- 
daient M.  de  Talleyrand  et  M.  de  Monfcsquiou  pour  qu’on  prit  à cet 
égard  un  parti  décidé,  et  que  sans  transition  comme  sans  délai  on  déclarât 
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Louis  XVIII  seul  souverain  légitime  de  ta  France,  n’ayant  pas  cessé  de 
régner  depuis  la  mort  dq  l’infortuné  Louis  XVII.  Aller  si  vile  ne  convenait 
ni  aux  calculs  de  M.  de  Talleyrand  qui  ne  voulait  pas  des  Bourbons  sans 
conditions,  ni  à son  caractère  qui  n'était  jatitais  pressé,  ni  à sa  prudence 
qui  voyait  encore  bien  des  intermédiaires  à franchir.  A tous  les  impatients 
il  opposait  ses  armes  habituelles,  la  nonchalance  et  le  dédain,  et  il  se 
croyait  fondé  k leur  dire,  ce  qui  était  vrai  au  moins  pour  quelque  temps, 
que  c'était  à lui  seul  à régler  le  mouvement  des  choses. 

Battus  de  ce  côté,  les  royalistes  ardents  s’étaient  rejetés  sur  le  conseil 
municipal  de  Paris  et  sur  l'état-major  de  la  garde  nationale.  11  y avait 
dans  l’un  et  dans  l'autre  de  grands  propriétaires,  de  riches  négociants, 
des  membres  distingués  des  professions  libérales.  On  devait  donc  y trouver 
des  partisans  du  royalisme.  On  en  trouva  en  effet  dans  le  conseil  muni- 
cipal, et  uu  avocat  de  talent,  ayant  plus  d’éclat  que  de  justesse  d'esprit, 
M.  Bcllart,  rédigea  une  adresse  aux  Parisiens,  dans  laquelle  il  énumérait 
en  un  langage  virulent  ce  que  les  partis  appelaient  alors  les  crimes  de 
Xapoléon,  ce  que  l'histoire  plus  juste  appellera  ses  fautes,  quelques-unes 
malheureusement  fort  coupables,  presque  toutes  irréparables.  A la  suite 
de  cette  longue  énumération,  M.  Bcllart  proposait  la  déchéance,  en  ajou- 
tant résolument  que  la  France  ne  pouvait  sc  sauver  qu'en  se  jetant  dans 
les  bras  de  la  dynastie  légitime,  et  que  les  membres  du  conseil  muni- 
cipal, quelque  danger  qu'ils  cusscut  k courir,  sc  faisaient  un  devoir  de  le 
proclamer  à la  face  de  leurs  concitoyens.  Cette  adresse  fut  adoptée  k 
l’unanimité.  La  délibération  avait  lieu  en  présence  du  préfet,  XI.  de 
Chabrol,  qui  devait  à Xapoléon  sa  soudaine  élévation,  car  il  avait  passé 
tout  à coup  de  la  préfecture  de  Montenottc  à celle  de  la  Seine.  Il  aurait 
pu  s'y  opposer,  cependant  il  crut  avoir  concilié  ses  devoirs  envers  Xa- 
poléon dont  il  était  l’obligé,  et  envers  les  Bourbons  qu’il  aimait,  en 
déclarant  que  ses  convictions  étaient  conformes  à l’adresse  proposée, 
mais  que  sa  reconnaissance  l'cmpéchait  de  la  signer.  La  pièce , revêtue 
de  la  signature  de  tous  les  membres  présents  du  conseil  municipal , fut 
dans  la  soirée  même  du  1"  avril,  moment  où  le  Sénat  instituait  le  gou- 
vernement provisoire,  placardée  sur  les  murs  de  Paris.  On  courut  en 
même  temps  à l’hôtel  Saint-Florentin  pour  obtenir  du  gouvernement 
provisoire  qu’il  la  fit  insérer  au  Moniteur.  M.  de  Talleyrand  se  montra 
importuné  de  cette  impatience,  qui,  selon  lui,  pouvait  tout  gâter.  Ses 
collègues,  excepté  M.  de  Montesquiou , furent  de  cet  avis,  et  on  se  con- 
tenta de  laisser  afGcher  la  pièce  dans  les  rues  de  la  capitale  sans  lui 
donner  place  au  Moniteur. 

l/essai  ne  fut  pas  aussi  heureux  auprès  de  l’état-major  de  la  garde 
nationale.  Le  général  Dessoles,  qu’on  venait  de  mettre  k sa  tête,  avait 
sans  hésiter  pris  parti  pour  les  Bourbons,  en  voulant  toutefois  qu'on  les 
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liât  par  une  sage  Constitution.  Il  se  prêta  aux  efforts  qui  furent  tentés 
pour  faire  arborer  la  cocarde  blanche  à la  garde  nationale.  Mais  on  fut 
arrêté  par  la  résistance  que  l'on  rencontra,  particulièrement  dans  le  chef 
de  l'état-major,  M.  Allent,  si  connu  et  si  estimé  pendant  trente  années 
comme  le  membre  le  plus  éclairé  du  Conseil  d’Etat.  Il  y avait  dans  cette 
garde,  avec  beaucoup  de  lumières,  de  sagesse,  d’amour  de  l’ordre,  de 
blâme  surtout  pour  les  fautes  de  Napoléon,  un  grand  sentiment  de  pa- 
triotisme. Elle  rougissait  de  voir  l'ennemi  au  sein  de  la  capitale;  elle 
s'était  partiellement  battue  aux  barrières,  elle  se  serait  battue  tout  entière 
si  on  lui  avait  fourni  des  armes,  et  surtout  si  la  Régente  ne  l’eut  pas 
abandonnée,  et  aurait  rivalisé  avec  le  peuple  dans  la  défense  de  Paris. 
Sans  improuver  ceux  qui  cherchaient  à remplacer  un  gouvernement  de- 
venu insupportable  et  impossible,  clic  voyait  avec  une  sorte  de  répu- 
gnance cette,  œuvre  entreprise  de  moitié  avec  l’étranger,  et  il  fallait  des 
ménagements  pour  la  conduire,  un  acte  après  l’autre,  à la  déchéance  de 
Napoléon  et  à la  proclamation  des  Bourbons.  Après  quelques  tentatives, 
il  fut  évident  qu'ou  ne  devait  pas  trop  se  hâter,  et  qu’on  s’exposait  à 
heurter  des  sentiments  honnêtes,  sincères  et  encore  très-vifs. 

Ce  fut  une  leçon  pour  les  impatients,  une  force  pour  les  gens  sages 
qui,  comme  M.  de  Talleyraud,  n’aimaient  paâ  qu’on  marchât  trop  vite. 
11  venait  d’arriver  à Paris  l’un  des  membres  les  plus  ardents  du  parti 
royaliste,  et  en  ce  moment  le  plus  utile;  nous  voulons  parler  de  M.  de 
Vitrollcs,  dépêché,  comme  on  l’a  vu,  au  camp  des  souverains  alliés, 
admis  auprès,  d’eux  après  la  rupture  du  congrès  de  Chàtillon,  et  envoyé 
ensuite  en  Lorraine,  pour  donner  quelques  bons  avis  à M.  le  comte  d’Ar- 
tois, et  le  préparer  ainsi  au  rôle  que  la  Providence  semblait  lui  destiner. 
Le  choix  pour  faire  parvenir  au  prince  des  conseils  de  prudence  n’était  pas 
le  meilleur  peut-être,  mais  M.  de  Vit  roi  les,  homme  d’esprit,  longtemps 
familier  de  MM.  de  Talleyraud  et  de  Dalberg,  était  convaincu  qu'on  ne 
pouvait  arriver  qu’entouré  d’eux,  et  gouverner  qu’avec  eux.  C’était  la 
vérité  sur  les  personnes,  si  ce  n'était  pas  encore  la  vérité  sur  les  choses, 
et  l’une  pouvait  conduire  à Tautre.  M.  de  Vitrolles , arrivé  à Nancy,  avait 
eu  de  la  peine  à trouver  le  prince  qui  était  encore  obligé  de  se  cacher, 
et  l’avait  rempli  de  contentement  en  lui  faisant  connaître  les  récente? 
résolutions  des  souverains,  et  les  raisons  qu’on  avait  d’espérer  un  pro- 
chain changement  dans  l’état  des  choses  en  France.  La  nouvelle  de  la 
bataille  du  30  mars  avait  changé  cette  espérance  en  certUndê.  Le  prince, 
que  la  joie  rendait  facile  à tout  entendre,  à tout  accorder,  ft’avait  opposé 
d’objection  à rien.  S’entourer  d'hommes  devenus  illustres  et  restés  puis- 
sants, bien  traiter  l’armée , Lui  semblait  tout  simple.  D’ailleurs,  répétait-il 
fréquemment,  j’ai  beaucoup  connu  M.  l’évêque  d'Autun , nous  avons 
passé  ensemble  quelques-unes  des  plus  belles  anuées  de  notre  jeunesse, 
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cl  je  suis  certain  qu’il  a pour  moi  les  sentiments  d’amitié  que  j’ai  con- 
serves pour  lui.  En  effet,  M.  le  comte  d'Artois,  quand  il  était  jeune  et 
ami  des  plaisirs,  avait  rencontré  M.  do  TaUeyrand  faisant  et  pensant 
sous  son  habit  sacerdotal,  ce  que  faisait  et  pensait  le  prince  sous  son  habit 
de  gentilhomme.  M.  le  comte  d’Artois  s’en  était  repenti,  il  est  vrai,  et 
M.  de  Talleyrand  pas  du  tout,,  mais  ces  souvenirs  formaient  entre  eux  un 
genre  de  lien  qui  ne  leur  était  pas  désagréable.  M.  de  Vitrolles,  en 
assurant  nu  prince  qu'il  trouverait  dans  M.  de  Talleyrand  des  sentiments 
pareils  aux  siens,  lui  avAit  bien  recommandé  cependant  de  ne  pas  l'ap- 
peler évéque  d’Autun,  et  s’était  attaché  à graver  dans  sa  mémoire  que 
l’évéque  d'Aulun,  sorti  des  ordres  et  marié,  était  devenu  prince  de  Bé- 
névent,  grand  dignitaire  de  l’Empire,  président  du  Sénat.  M.  le  comte 
d'Artois  averti  se  reprenait  alors,  appelait  M.  de  Talleyrand  prince  de 
Bénévent,  puis  l’instant  d’après  l'appelait  encore  évéque  d'Aulun,  se 
reprenait  de  nouveau,  retombait  sans  cesse  dans  la  même  faute,  et  dans 
ces  choses  insignifiantes  donnait  déjà  l’exemple  de  cette  mémoire  mal- 
heureuse, de  laquelle  rien  n’était  sorti,  dans  laquelle  rien  ne  devait 
pénétrer,  et  qui  allait  deux  fois  encore  entraîner  sa  chute  et  celle  de  son 
auguste  race  1 . 

Pour  le  moment,  le  seul  point  dont  il  fallait  convenir,  c’est  qu'on 
s’entourerait  des  hommes  de  l'Empire  qui  consentaient  à livrer  l’Empire 
aux  Bourbons,  et  sur  ce  point  M.  de  Vitrolles  et  le  comte  d’Artois  avaient 
été  naturellement  d’accord.  Seulement  le  prince  voulait  entrer  dans  Paris 
tout  de  suite,  et  y faire  reconnaître  son  titre  de  lieutenant  général  du 
royaume  comme  émanant  exclusivement  dc'son  frère  Louis  XV11I , lequel 
n’avait  pas  quitté  Ifarlwell,  résidence  située  aux  environs  de  Londres. 
M.  de  Vitrolles  était  de  cet  avis  autant  que  le  prince,  et  il  était  reparti 
pour  Paris  avec  mission  d’y  négocier  cette  entrée  immédiate,  et  cette 
reconnaissance  sans  restriction  du  titre  de  lieutenant  général.  En  route, 
il  avait  été  exposé,  comme  on  l’a  vu,  aux  accidents  les  plus  étranges, 
avait  été  pris  avec  M.  de  Wessenberg,  relâché  avec  lui,  puis  arrivé  à 
Paris,  était  tombé  subitement  au  milieu  de  l’Iiôtel  Saint-Florentin,  dans 
le  moment  môme  où,  s’occupant  très-peu  du  comte  d’Artois,  on  songeait 
à se  débarrasser  successivement  des  liens  qui  attachaient  encore  hommes 
et  choses  à l’Empire.  Ces  liens,  quoique  relâchés,  et  presque  brisés,  il 
restait  à les  rompre  définitivement,  et  pour  cela  même  il  fallait  un  peu 
de  temps.  Le  Sénat,  après  avoir  institué  un  gouvernement  provisoire,  se 
préparait  à frapper  Napoléon  de  déchéance,  mais  ne  voulait  se  donner 
aux  Bourbons  qu’au  prix  d'une  constitution.  M.  de  Talleyrand  qui  partit- 

1 Je  n’aime  point  là  caricature  en  histoire,  et  je  ne  veux  point  en  faire  une  ici,  mais 
je  rapporte  ce  détail  parce  qu'il  me  parait  caractéristique , et  qu'il  eût  contenu  dans  les 
mémoires  intéressants,  spirituels  et  certainement  sincères  de  11.  de  Vitrolles. 
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geait cette  opinion,  promettait  depuis  vingt-quatre  heures  à tous  les 
sénateurs  qu'il,  en  serait  ainsi,  et  (le  plus  l'empereur  Alexandre,  •sincè- 
rement épris  alors  des  idées  libérales,  avec  la  parfaite  bonne  foi  qu’il 
apportait  dans  ses  premières  impressions,  se  disait  qu'il  (allait  donner  à 
l’Europe  non-seulement  la  paix  mais  la  liberté,  et  commencer  par  la 
France.  Il  y avait  donc  bien  autre  chose  à faire  dans  ces  deux  ou  trois 
premiers  jours  qu’à  recevoir  à bras  ouverts  If.  le  comte  d’Artois;  il  y 
avait  à rompre  définitivement  avec  Napoléon  en  le  frappant  de  déchéance, 
il  y avait  à déterminer  la  forme  du  futur  gouvernement,  à rédiger  une 
Constitution,  et  à l’imposer  comme  condition  du  nouveau  règne. 

L’étonnement  du  messager  du  comte  d’Artois  fut  extrême.  M.  de  Vitrolles 
était  de  sa  nature  impétueux,  aimant  à se  mêler  des  choses  les  plus  hautes, 
même  de  celles  qui  étaient  supérieures  à sa  position,  fier  des  dangers  qu'il 
avait  courus,  et  fort  enorgueilli  de  sa  nouvelle  importance.  Doué  d'une 
remarquable  intelligence,  il  sentait  très-bien  que  les  Bourbons  ne  pou- 
vaient pas  régner  comme  autrefois*  mais  la  prétention  de  leur  faire  des 
conditions  quelconques,  écrites  ou  sous-entendues,  le  confondait  de  sur- 
prise et  d'indignation  (sentiment  qui  était  alors  dans  le  cœur  de  tous  les 
royalistes),  et  il  se  serait  volontiers  laissé  aller  à des  propos  fort  déplacés, 
si  la  grandeur  de  tout  ce  qu’il  avait  sous  lés  yeux  n’avait  contenu  son 
impétuosité.  Pourtant  il  comprit  qu’avant  de  recevoir  le  prince,  n'importe 
à quelle  condition,  il  fallait  détrôner  Napoléon  qui  ne  l’était  pas  encore, 
qu'il  fallait  amener  à cette  résolution  un  grand  corps,  le  Sénat,  lequel 
était  peu  estimé  du  public  sans  doute, -niais  contenait  les  meilleurs  restes 
de  la  révolution  française  et  était  armé  de  ses  grands  principes,  qu’il 
fallait  enfin  accomplir  cette  œuvre  devaut  une  armée  que  Napoléon  com- 
mandait en  personne.  En  présence  des  difficultés  qui  restaient  a vaincre, 
II.  de  Vitrolles  se  calma  un  peu,  mais  il  demeura  pressant , il  dit  et  redit 
que  11.  le  cointc  d'Artois  était  là,  impatient  d’arriver,  impatient  de  témoi- 
gner sa  gratitude  à MU.  de  Talleyrand  et  de  Dalberg,  et  que  décemment 
on  ne  pouvait  le  faire  trop  longtemps  attendre. 

M.  do  Talleyrand  opposa  à cette  impatience  le  corps  amortissant  qu’il 
opposait  à tous  les  chocs  importuns,  sa  moqueuse  insouciance,  disant 
lentement,  après  avoir  promené  çà  et  là  des  regards  distraits,  qu’il  fallait 
voir,  qu’il  restait  bien  des  choses  à faire  avant  d’en  arriver  au  bonheur 
de  se  jeter  dans  les  bras  du  M.  le  comte  d’Artois,  et  qa'au  surplus  on  s'en 
occuperait  le  plus  prochainement  qu’on  pourrait.  M.  de  Vitrolles  entendit 
de  la  bouche  de  M.  de  Dalberg  des  paroles  bieu  plus  capables  encore  de 
le  glacer,  si  son  ardeur  avait  été  moins  grande.  11.  de  Dalberg  était  des 
plus  décidés  contre  Napoléon,  mais  des  plus  décidés  aussi  contre  le  réta- 
blissement inconditionnel  des  Bourbons.  Il  était  franchement  libéral , et 
ne  ménageait  à personne  l’expression  de  ses  sentiments.  — II  s'agit  bien 
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d’aller  vile!  dit-il  à M.  de  Vilrolles,  il  s'agit  d’aller  sûrement.  Rien* n’est 
aisé  ici.  On  a toutes  les  peines  imaginables  à obtenir  que  la  déchéance 
soit  définitivement  prononcée.  Napoléon  intimide  encore  tout  le  monde. 
On  ne  peut  se  servir  que  du  Sénat.  Le  Sénat  vaincu-  par  les  événements 
se  rendra,  mais  en  exigeant  des  garanties,  et  il  aura  raison.  D'ailleurs 
l’empereur  de  Russie,  par  qui  tout  se  fait  ici,  pense  comme  le  Sénat.  Ce 
n’est  pas  par  goût  que  ce  prince  accepte  les  Bourbons,  cHl  est  d’avis 
qu’on  prenne  beaucoup  de  précautions  en  remettant  la  France  dans  leurs 
mains.  Sache*  donc  attendre,  et  ne  pas  vouloir  cueillir  le  fruit  avant  qu’il 
soit  mûr.  : — Quelque  révoltante  que  parût  à M.  de  Vilrolles  cette  manière 
de  procéder,  il  fallut  bien  se  soumettront  attendre. 

Du  reste  on  n’avait  guère  perdu  de  temps.  Le  31  mars  on  avait  reçu  les 
souverains  étrangers,  et  fait  décider  par  eux  qu’ils  ne  traiteraient  plus 
avec  Napoléon,  ni  avec  aucun  membre  de  sa  famille  : le  1“  avril  on  avait 
formé  un  gouvernement  provisoire,  et  laissé  placarder  dans  Paris  l’adresse 
du  corps  municipal  én  faveur  des  Bourbons.  On  était  au  malin  «lu  2 avril  : ** 
il  n’y  avait  donc  aucun  instant  qui  n’eût  été  employé.  Mais  l’heure  était 
venue  de  passer  à l’acte  essentiel  et  décisif,  celui  de  prononcer  la  déchéance 
de  Napoléon.  Instituer  un  gouvernement  provisoire,  c’était  bien  déclarer 
implicitement  qu’on  ne  reconnaissait  plus  le  gouvernement  de  Napoléon, 
mais  il  fallait  le  déclarer  explicitement,  et  après  avoir  franchi  le  premier 
pas,  le  Sénat  ne  pouvait  certainement  pas  refuser  de  franchir  le  second. 
Pourtant,  si  on  voyait  quelques  sénateurs  pressés  de  se  faire  valoir,  parlant 
et  agissant  assez  vivement  dans  le  sens  du  jour,  la  masse  était  consternée, 
silencieuse,  inactive,  et  quoique  prête  à prononcer  la  déchéance  de  Napo- 
léon .elle  demandait  des. yeux,  sinon  de  la  voix,  qu'on  se  chargeât  de 
formuler  l’arrêt,  aGn  qu’elle  n’eût  qu’à  le  signer.  Mais  il  y avait  dans  le 
Sénat  quelques  personnages  moins  embarrassés  et  plus  enclins  à se 
mettre  en  avant,  c’étaient  les  anciens  opposants,  qui  ordinairement  se 
réunissaient  à Passy,  où,  sous  l’inspiration  de  M.  Sieyès  ils  déversaient 
leur  blâme,  hélas!  trop  justifié , sur  tous  les  actes  de  l’Empereur.  Après 
douze  années  d’oppression  leur  cœur  était  plein,  et  sentait  le  besoin  de 
s’épancher.  M.  de  Talleyrand,  qui  dans  les  derniers  temps  avait  raillé 
l’Empire  pour  son  compte,  sans  aucun  concert  avec  les  opposants  de 
Passy,  fut  d’avis  de  donner  carrière  à leur  ressentiment,  et  de  leur  laisser 
proposer  et  rédiger  l'ade  de  déchéance.  On  en  chargea  M.  Lambrechts, 
homme  honnête,  simple  et  courageux,  qui  ne  songeait  qu’à  être  utile, 
sans  s’inquiéter  de  savoir  s’il  servait  les  calculs  de  gens  plus  avisés  que  lui. 
La  soirée  du  2 avril  fut  consacrée  à préparer  la  déchéance , en  promet- 
tant à ceux  qui  s'en  faisaient  les  instruments  de  s’occuper  sur-le-champ  île 
la  Constitution,  condition  formelle  et  reconnue  du  retour  à l’anéienne 
dynastie.  % 
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.Le  jour  initie  où  Ton  devait  procéder  à cet  acte,  M.  «le  Talleyrand 
présenta  le  Sénat  à l’empereur  Alexandre.  Ce  monarque,  uniquement 
occupé  de  plaire  aux  Parisiens,  s’était  déjà  projnené  à pied  au  milieu 
d'eux,,  les  caressant  du  regard,  leur  arrachant  des  sa  lu  ts  par  sa  bonue 
miné  et  une  affabilité  séduisante , prodiguant  çà  et  là  les  mots  Heureux, 
disant  à tout  venant  qu’il  admirait  les  Français,  qu’il  les  aimait,  qu’il  ne 
leur  imputait  aucunement  les  malheurs  de  la  Russie,  qu’il  ne  voulait. pas 
se  venger  d’eux,  mais  au  contraire  leur  faire  tout  le  bien  possible,  qu’il 
ne  se  regardait  pas  comme  leur  vainqueur  mais  comme  leur  libérateur, 
et  qu’il  savait  bien  que  s’il  avait  triomphé  de  leur  résistance,  c’est  parce 
qu’ils  sentaient  et  pensaient  comme  lui,  et  avaient  horreur  du  joug  qu’on 
était  venu  briser.  Les  idées,  reproduites  en  cent  manières,  fines , déli- 
cates, gracieuses,  avaient  produit  leur  effet,  et  l’orgueil  national  désinté- 
ressé devant  un  vainqueur  si  pressé  de  plaire  aux  vaincus , on  s’était 
prêté  à ses  caresses,  on  les  lui  avait  rendues,  et  il  est-vrai  qu' Alexandre 
était  devenu  tout  à coup  le  personnage  le  plus  populaire  de  Paris.  Seul 
regardé,  seul  compté,  seul  recherché  par  ces  Parisiens,  dispensateurs  de 
la  gloire  «lans  les  temps  modernes,  il  était  enivré  de  son  succès,  et  disposé 
à le  payer  en  rendant  à fa  France  tous  les  services  compatibles  avec  l’am- 
bitiou  russe. 

Ou  lui  présenta  donc  le  Sénat  dans  la  soirée  du  2 avril.  Il  l'accueillit 
avec  la  pjos  parfaite  courtoisie,  lui  répéta  qu’il  s’était  armé  non  pas  contre 
la  France,  mais  contre  un  homme,  qu’il  avait  admiré  comment  les  Fran- 
çais sc  battaient  même  à contre  -cœur,  qu'il  voyait  avec  bonheur  cette 
horrible  lutte  fînic,  et  qu'en  preuve  de  la  satisfaction  dont  il  était  rempli, 
et  de  l’espérance  qu’il  avait  «le  ne  pas  lavoir  renaître,  il  venait  d'ordonner 
la  délivrance  immédiate  des  prisonniers  français  détenus  dans  la  vaste 
étendue  «le  son  empire.  Le  Sénat,  charmé  de  tout  ce  qui  pouvait  excuser 
sa  soumission,  remercia  vivement  Alexandre  de  cet  acte  magnanime,  et 
lui  promit  de  son  côté  de  concourir  de  son  mieux  à mettre  fin  aux  mal- 
heurs de  la  France  et  du  monde. 

Dans  cette  môme  journée  le  Sénat  prononça  définitivement  la  déchéance 
de  Napoléon.  La  résolution  formulée  en  doux  articles  essentiels  portait 
que  la  souveraineté  héréditaire  établie  dans  la  personne  de  Napoléon  et 
de  ses  descendants  était  abolie,  et  que  tous,  les  Français  étaient  déliés  du 
serment  qu’ils  lui  avaient  prêté.  La  proposition  une  fois  présentée  ne 
pouvait  être  adoptée  qu'à  l'unanimité.  Elle  le  fut  sans  aucune  résistance, 
dans  une  sorte  de  silence  grave  et  triste,  comme  un  arrêt  du  destin  déjà 
rendu  ailleurs,  et  plus  haut  que  le  Sénat,  plus  haut  que  la  terre.  Il  n’y 
avait  de  satisfaits,  et  osant  le  montrer,  que  les  anciens  opposants.  Aussi 
furent-ils  chargés  de  rédiger  les  considérants  de  cet  acte  capital.  M.  Lam- 
brcchts  accepta  cette  mission,  et  parlant  pour  le  Sénat  comme  il  l’eut  fait 
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pour  lui-même,  il  proposa  1rs  considérants  qui  suivent  : Napoléon  avait 
violé  toutes  les  lois  en  vertu  desquelles  il  avait  été  appelé  à régner;  il 
avait  opprimé  la  liberté  privée  et  publique , enfermé  arbitrairement  les 
citoyens,  imposé  silence  à la  presse,  levé  les  hommes  et  les  impôts  en 
violation  des  formes  ordinaires,  'Versé  le  sang  de  la  France  dans  des 
guerres  folles  et  inutiles,  couvert  l'Europe  de  cadavres,  jonché  les  routes 
de  blessés  français  abandonnés,  enfin  porté  l'audace  jusqu'à  ne  plus 
respecter  le  principe  du  vote  de  l’impôt  par  la  nation,  en  levant  les  con- 
tributions dans  le  mois  de  janvier  dernier  sans  le  concoure  du  Corps 
législatif,  jusqu'à  ne  pas  même  respecter  la  chose  jugée,  en  faisant  casser 
l’année  précédente  la  décision  du  jury  d’Anvers.  .Napoléon,  par  ces  motifs, 
devait  être  déclaré  déchu  du  trône,  et  ses  descendants  avec  lui. 

M.  Lamhrcehts  avait  tellement  paru  oublier  que  si  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  liberté  de  la  presse  avaient  été  sacrifiées,  c’était  au  Sénat  à 
l’empêcher,  puisqu'il  était  chargé  de  l'cxamCn  des  actes  extraordinaires 
relatifs  aux  personnes  et  aux  écrits  ; que  si  des  conscriptions  sans  cesse 
répétées  avaient  permis  des  guerres  folles,  il  ne  pouvait  s’en  prendre 
qu'à  lui-même,  car  il  les  avait  volées  sans  mot  dire,  de  1804  à 1814; 
que  si  dans  la  levée  des  hommes  et  des  impôts  les  formes  avaient  été 
violées,  la  faute  était  également  à lui,  car  le  vote  des  hommes  et  de 
l'argent  avait  été  transféré  du  Corps  législatif  au  Sénat,  du  consentement 
de.  ce  dernier  et  en  violation  des  constitutions  impériales;  qn'cnfin  si  tout 
récemment  la  chose  jugée  n’avait  pas  été  respectée,  il  devait  encore  s'en 
attribuer  le  tort , puisqu’il  avait  consenti  à casser  la  décision  du  jury 
d’Anvers;  l'honnête  ML  Lariibrechts,  disons-nous,  avait  tellement  paru 
oublier  ces  faits  présents  cependant  à toutes  les  mémoires,  que  le  Sénat 
s’était  presque  trouvé  à l'aise,  comme  s’il  eût  été  devant  un  public  aussi 
oublieux  que  lui-même.  Du  reste,  les  considérants  avaient  rencontré  la 
même  adhésion  silencieuse  que  l’acte , et  on  était  si  pressé  de  proclamer 
le  résultat,  que  pour  ne  pas  perdre  de  temps  on  avait  placardé  dans  Paris 
la  déclaration  de'déchéance , en  laissant  les  anciens  opposants  la  motiver 
comme  ils  voudraient. 

Dés  ce  moment  l’acte  essentiel  était  accompli,  et  en  prononçant  là 
déchéance,  on  avait  dégagé  les  Français  de  leur  serment  envers  Napoléon 
et  envers  sa  famille.  Pourtant  ce  n’était  pas  tout  que  de  briser  les  liens 
légaux  qui  attachaient  encore  la  France  à la  dynastie  impériale,  il  fallait 
enlever  à Napoléon  lui-ménie  les  moyens  de  reprendre  le  sceptre  arraché 
de  ses  mains,  et  bien  qu’on  fût  abrité  derrière  deux  cent  mille  hommes, 
un  sentiment  d'effroi  se  répandait  de  temps  en  temps  parmi  les  auteurs 
de  la  révolution  qui  s’accom plissait  actuellement , surfont  quand  ils  son- 
geaient à l'homme  qui  était  à Fontainebleau , à ce  qu'il  y faisait,  à ce 
qu’il  pouvait  y faire.  Il  lui  restait  l’armée  qui  avait  combattu  sous  ses 
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Ordres,  renforcée  de  ce  qu’il  avait  ramassé  en  route,  cl  des  troupes  qui 
avaient  combattu  sous  Paris;  il  lui  restait  l’armée  de  Lyon,  mal  cmn- 
mandée  par  Augerêaii  mais  excellente , les  armées  incomparables  des 
maréchaux  Soult  et  Sucliet,  éloignées  sans  doute  mais  faciles  à rappro- 
cher en  les  attirant  à soi  ou  en  allant  à elles;  il  lui  restait  enfin  l'armée 
d’Italie!  que  ne  pouvait-il  pas  entreprendre  avec  de  tels  moyens,  exaspéré 
qu'il  était,  et  jouissant  de  ses  facultés  autant  que  jamais,  comme  les  deux 
derniers  mois  en  avaient  donné  de  terribles  preuves?  Et,  en  cet  instant 
même,  ne  pouvait-il  pas  tout  de  suite,  seulement  avec  ce  qu’il  avait  sous 
la  main,  fondre  sur  Paris,  et  s’il  ne  triomphait  pas,  signaler  au  moins  sa 
fin  par  quelque  catastrophe  tragique,  par  quelque  vengeance  éclatante, 
qui  couronneraient  dignement  sa  formidable  carrière?  Ou  tremblait  rien 
qu'à  penser  & ces  chances  diverses,  c|  parmi  celte  foule  d'allants  et  venants 
qui  remplissaient  l'hôtel  Tnllcyrand,  les  uns  royalistes  d'ancienne  date, 
les  autres  royalistes  du  jour  ou  tout  au  plus  de  la  Veille,  on  était  loin 
d'étre  rassuré  : on  Colportait,  on  commentait,  on  affirmait  ou  piait  les 
nouvelles  arrivées  de  Fontainebleau  et  des  environs. 

Il  y avait  un  moyen  de  conjurer  le  danger,  c’était  de  provoquer  dans 
l’armée  quelque  mouvement  comme  celui  qui  venait  de  se  produire  dans 
le  Sénat.  La  fatigue  certes  n’existait  pas  seulement  parmi  les  serviteurs 
civils  de  l’Empire,  et  elle  était  aussi  grande  au  moins  parmi  ses  serviteurs 
militaires.  Les  infortunés  qui,  à la  suite  de  Napoléon,  avaient  promené 
leur  corps  souvent  mutilé  de  Milan  à Rome,  de  Rome  aux  Pyramides, 
des  Pyramides  à Vienne,,  de  Vienne  à Madrid,  de  Madrid  à Berlin,  de 
Berlin  h Moscou  , sans  jamais  entrevoir  le  terme  de  leurs  peines , rares 
survivants  de  deux  millions  de  guerriers , devaient  être  bien  autrement 
épuisés  çt  dégoûtés  que  ceux  qui  dans  le  Séjiat  s’étaient  fatigués  de  la 
fatigue  d’autrui.  Tant  qu'ils  avaient  eu  la  gloire  et  les  riches  dotations 
pour  prix  des  périls  incessants  qui  menaçaient  leur  tête,  ils  avaient,  non 
sans  murmurer,  suivi  leur  heureux  capitaine.  Mais  aujourd'hui  que  l'édifice 
des  dotations,  qui  s'étendait  comme  l’édifice  colossal  de  l’Empire  de  Home 
à Lubeck,  venait  de  s’écrouler,  aujourd'hui  que  la  gloire  n’était  pins  celte 
gloire  éclatante  qu’on  recueille  à la  suite  de  la  victoire,  mais  cette  gloire 
vertueuse  et  amère  qu’on  recueille  à la  suite  de  défaites  héroïquement 
supportées,  il  n’était  pas  impossible  par  d’adroites  menées  de  convertir 
les  murmures  en  clameurs,  les  clameurs  en  sédition  militaire.  D’ailleurs 
on  avait  de  fort  bonnes  raisons  à donner  aux  gens  de  guerre,  déjà  per- 
suadés par  leurs  souffrances,  pour  les  engager  à quitter  le  plus  exigeant 
des  maîtres.  Il  ne  s’agissait  pas  en  effet  d’abandonner  Napoléon  pour 
l’étranger,  ou  même  pour  les  Bourbons,  ce  qui  aurait  inspiré  aux  uns 
d’honnètes  scrupules,  aux  autres  de  profondes  répugnances,  mais  de 
l’abandonner  pour  se  rallier  au  gouvernement  provisoire  qui  venait  de 
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surgir  (1rs  malheurs  mêmes  que  .Napoléon  avait  attires  sur  la  France.  Ce 
gouvernement  après  tout,  ce  n'élaient  ni  les  étrangers  ni  les  Bourbons, 
bien  que  les  étrangers  pussent  être  son  appui  et  les  Bourbons  sa  fin,  c'était 
la  réunion  des  hommes  lès  plus  considérables  du  régime  impérial,  qui,  au 
milieu  de  Paris  déserté  par  la  femme  et  les  frères  de  Napoléon,  découvert 
par  une  fausse  manœuvre  de  sa  part,  et  envahi  par  l'ennemi,  s'étaient 
concertés  pour  sauver  le  pays,  le  réconcilier  avec  l’Europe,  et  faire  cesser 
une  lutte  désastreuse  et  désormais  inutile.  Tant  que  Napoléon  avait  repré- 
senté le  sol  et  l avait  défendu,  quelque  coupable  qu’il  put  être,  on  devait 
s'attacher  opiniâtrement  à lui;  mais  maintenant  qu’à  la  suite  d'une  fatale 
complication  de  fautes  et  do  revers,  il  était  vaincu,  et  ne  pouvait  plus  rien 
pour  la  France,  que  la  ruiner  peut-être  par  la  prolongation  d'une  guerre 
calamiteuse,  n'étail-il  pas  légitime  de  se  séparer  d'un  homme  en  qui  ne 
se  personnifiait  plus  le  salut  du  pays,  bien  qu'en  lui  se  personnifiât  encore 
la  gloire  de  nos  armes,  et  de  se  rallier  autour  d’un  Tjouvernemeut  qui, 
sans  parti  pris  d'imposer  telles  ou  telles  institutions,  telle  ou  telle  dynastie, 
faisait  appel  aux  bons  citoyens  pour  qu’ils  l’aidassent  à tirer  le  pays  d'une 
crise  éponvantable , sauf  à voir  ensuite  (son  titre  provisoire  l’indiquait 
assez)  sous  quelles  lois,  sous  quelle  famille  souveraine,  on  placerait 
définitivement  la  France  affranchie  et  sauvée. 

Des  idées  si  sages  devaient  avoir  accès  auprès  de  tous  les  hommes 
sensés,  et  à plus  forte  raison  auprès  d'hommes  dégoûtés,  épuisés,  sou- 
cieux pour  leurs  intérêts,  comme  l'étaient  les  chefs  de  l'armée,  ayant 
pour  la  plupart  outre  les  griefs  généraux  des  griefs  particuliers,  car  Na- 
poléon avait  eu  plus  d'un  de  ses  lieutenants  à redresser,  notamment 
pendant  la  dernière  campagne,  cl  il  l’avait  fait  avec  la  brusquerie  d’ûn 
caractère  impétueux  et  absolu.  Pourtant,  il  faut  dire  à leur  honneur  que 
devant  l'ennemi  aucun  d'eux  n’avait  fléchi,  et  que  les  plus  fatigués,  les 
plus  mécontents  avaient  été  souvent  les  plus  braves.  Mais  il  y a terme  à 
tout,  même  au  dévouement,  surtout  quand  on  n’en  voit  plus  la  cause 
légitime,  et  qu’on  se  croit  sacrifié  aux  passions  d'un  maître  insensé.  Or, 
Napoléon  ne  devait  plus  paraître  autre  chose  à des  homme»  qui  étaient 
persuadés  qu'il  avait  toujours  pu  faire  la  paix,  et  qu’il  ne  l’avait  jamais 
voulu.  Il  lui  arrivait  ce  qui  arrive  à ceux  qui  ne  disent  pas  constamment 
la  vérité,  c'est  qu'on  ne  les  croit  plus  alors  même  qu’ils  la  disent.  Napo- 
léon avait  été  coupable  de  ne  pas  conclure  la  paix  à Prague,  imprudent 
de  ne  pas  la  conclure  à Francfort,  mais  a Cliâtillon  il  était  honorable  à lui 
de  ne  l’avoir  pas  acceptée,  à Fontainebleau  il  était  héroïque  de  vouloir 
prolonger  la  guerre  pour  tirer  Paris  des  inains  de  l'ennemi.  Mais  on  ne 
croyait  rien  de  fout  cela,  et  le  chagrin,  le  noble  chagrin  de  M.  de  Cau- 
laincourt  était  presque  devenu  pour  Napoléon  une  calomnie.  Les  regrets 
que  M,  deCaulaincourl  exprimait  d'avoir  vu  la  paix  tant  de  fois  repoussée, 
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faisaient  supposer  que  récemment  encore,  notamment  k Chàtillon,  lu 
paix  avait  été  honorablement  possible,  et  follement  refusée.  On  ne  voyait 
plus  dans  Napoléon  qu'un  fou  furieux,  des  mains  duquel  il  fallait  tout  de 
suite  et  à tout  prix  tirer  la  France  et  soi-même. 

Dans  les  rangs  inférieurs  de  l’armée,  il  existait  quelquefois  le  senti-’ 
ment  violent  de  la  fatigue  physique,  mais  un  jour  de  soleil,  un  bon  repas, 
une  heure  de  repos,  -la  vue  de  Napoléon,  suffisaient  pour  le  faire  dispa- 
raître. C’était  parmi  les  chefs  que  se  manifestait  la  plus  dangereuse  de* 
fatigues,  la  fatigue  morale,  et  elle  était  proportionnée  au  grade,  c’est-à- 
dire  à la  prévoyance.  Grande  chez  les  généraux,  elle  était  extrême  chez 
les  maréchaux. 

Il  y en  avait  un,  entre  tous,  celui  peut-être  qu’on  en  aurait  le  moins 
soupçonné,’  que  M.  de  Tnlleyrand,  avec  son  aptitude  à démêler  le  côté 
faible  des  cœurs,  avait  d’dvancc  désigné  du  doigt  comme  l’homme  qui 
céderait  le  plus  tôt  aux  bonnes  et  aux  mauvaises  raisons  qu’on  pouvait 
employer  pour  détacher  de  Napoléon  ses  lieutenants  les  plus  intimes,  et 
celui-là  n’était  autre  que  le  maréchal  Marmont.  Cet  officier,  que  Napoléon 
avait  créé  maréchal  et  duc,  par  complaisance  d’ancien  condisciple  bien 
plus  que  par  estime  pour  sês  talents,  ne  se  croyait  pas  sous  le  régime 
impérial  apprécié  à sa  juste  valeur,  porté  k sa  véritable  place,  et  il  est 
vrai  qu’en  goûtant  sa  personne,  en  estimant  son  brillant  courage,  Napo- 
léon ne  faisait  aucun  cas  de  sa  capacité.  Cet  esprit  présomptueux  et  in- 
complet, k demi  ouvert,  k demi  appliqué,  croyant  approfondir  ce  qu’il 
pénétrait  à peine,  voulant  partout  le  premier  rôle,  et  tout  au  plus  capable 
du  second,  n’ayant  pas  assez  de  supériorité  pour  diriger,  pas  assez  de 
modestie  pour  obéir,  était  antipathique  à Napoléon,  qui  lui  préférait  de 
beaucoup  l’esprit  simple,  solide,  même  ug  peu  borné,  mais  ponctuel  et 
énergique  dans  l'obéissance,  do  plusieurs  de  ses  maréchaux.  Aussi  avait- 
il  placé  au-dessus  de  Marmont  bien  des  hommes  au-dessus  desquels 
Marmont  croyait  être.  Marmont  en  outre  avait  commis  k Craonne  nnc 
faute  grave,  qui  cependant  ne  lui  avait  pas  attiré  tous  les  reproches  qu’il 
aurait  mérités , et  il  en  voulait  k Napoléon  au  lieu  de  s’en  vouloir  k lui— 
même.  Ces  misères  de  la  vanité,  M.  de  Talleyrand  les  avait  parfaitement 
démêlées  dans  l'entretien  qu’il  avait  eu  avec  Marmont  le  30  mars  au  soir, 
et  il  avait  désigné' ce  maréchal  comme  le  but  auquel  devaient  tendre  toutes  ’ 
les  séductions.  La  vanité  mécontente  est  en  effet,  dans  les 'moments  de 
crise,  un  but  vers  lequel  l'intrigue  peut  sc  diriger  avec  grande  probabilité 
de  succès.  Ajoutez  que  Marmont  avait  dans  la  circonstance  présente  une 
position  qui  devait,  autant  que  son  caractère,  attirer  sur  lui  les  efforts  des 
séducteurs.  11  venait  de  défendre  Paris  avec  éclat,  s’était  attribué  tout 
l’honneur  de  cette  défense,  bien  que  la  moitié  en  revint  de  droit  au  maré- 
chal Mortier.  Il  était  enfin  avec  son  corps  d’armée  placé  sur  l’Essonne,  il 
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couvrait  le  rassemblement  qui  ne  formait  à Fontainebleau,  et  le  faire 
passer  du  côte  du  gouvernement  provisoire,  c’était  décider  la  question 
que  le  génie  et  le  caractère  indomptables  de  Napoléon  semblaient  rendre 
douteuse  encore.  On  avait  cherché  un  intermédiaire  qu'on  pût  employer 
en  celte  occasion , et  on  en  avait  trouvé  un  parfaitement  choisi  dans  la 
personne  d'un  ancien  ami,  d’un  ancien  aide  de  .camp  do  Xlarmont,  de 
M.  de  Monlessuy,  qui  avait  jadis  quitté  l’armée  pour  la  finance  et  honora- 
blement réussi  dans  cette  nouvelle  carrière,  qui  partageait  toutes  les  idées 
saines  de  la  haute  bourgeoisie  sur  le  despotisme  impérial  et  sur  la  guerre, 
qui  avait  enfin  sur  Marmont  l'influence  qu’ont  souvent  les  aides  de  cainp 
sur  leurs  généraux,  influence  consistant  à connaître  leurs  faiblesses  et  à 
savoir  s’en  servir.  On  chargea  M.  de  Monlessuy  de  lettres  des  principaux 
personnages  du  nouveau  gouvernement,  tant  pour  Marmont  que  pour 
d'autres  chefs  de  l’armée,  et  on  l'envoya  à Essonne.  A ce  moyen  on  en 
ajouta  un  autre  non  moins  efficace.  Depuis  que  Napoléon , retiré  à Fontai- 
nebleau, avait  paru  y concentrer  ses  forces,  on  avait  transporté  une  partie 
de  l’année  coalisée  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  On  avait  réuni  à Paris 
et  dans  les  environs  les  réserves  des  alliés,  plus  le  corps  de  Bulow 
employé  d’abord  au  blocus  de  Chàlons,  et  on  avait  rangé  entre  Juvisy, 
Choisy-le-Roi , Longjumeau , Montlhéry,  une  portion  notable  des  troupes 
de  la  coalition.  On  avait  établi  non  loiu  d'Essonne  le  quartier  général  du 
prince  de  Schwarzouhergj  pour  que  le  généralissime  se  tint  prêt  à profiter 
des  premières  faiblesses  de  Xlarmout.  Marmont  ne  fut  pas  le  seul  objet 
dé  ces  menées  ; on  expédia  auprès  du  maréchal  Oudiuot  un  officier  de 
ses  parents,  on  fit  écrire  par  BeurnonviUe  à son  ami  le  maréchal  Macdo- 
nald , on  dépéclia  enfin  à Fontainebleau  une  quantité  d'émissaires  qui 
étaient  militaires  pour  la  plupart,  et  que  le  désir  ardent  d'avoir-des  nou- 
velles devait  faire  accueillir  par  la  curiosité,  la  fatigue  ou  l'infidélité. 

Le  thème  développé  dans  toutes  les  communications  écrites  ou  verbales, 
c'est  qu’on  appartenait  au  pays  et  non  à un  homme,  que  cet  homme  avait 
perdu  la  France,  que  si,  après  l'avoir  compromise,  il  avait  les  moyens 
de  la  sauver,  on  devrait  peut-être  se  dévouer'encore  à lui , mais  qu’il  ne 
pouvait  plus  rien  que  répandre  Inulilemeiit  un  sang  généreux  déjà  versé 
à trop  grands  flots;  que  l’Europe  était  résolue  à ne  plus  traiter  avec  lui, 
et  qu'à  tout  gouvernement , excepté  au  sien , elle  serait  prête  à concéder 
des  conditions  houorahlès;  qu’il  fallait  donc,  sans  plus  tarder,  se  ratta- 
cher au  gouvernement  provisoire,  avec  lequel  l’Europe  était  disposée  à 
traiter;  qu'eu  se  rattachant  à ce  gouvernement  on  lui  donnerait  de  la 
force,  de  l'autorité,  tous  les  moyens  en  un  mot  de  se  faire  respecter,  soit 
des  monarques  coalisés,  soit  des  Bourbous  contre  lesquels  on  voulait,  en 
les  rappelant,  prendre  des  précautions  légales.  Enfin  à ces  raisons  parfai- 
tement sensées  ut  honnêtes,  on  eu  devait  ajouter  de  moins  élevées,  quoi- 
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que  avouables ,*  c'est  que  les  Bourbons,  dont  le  retour  était  prochain, 
accueilleraient  à bras  ouverts  les  militaires  qui  reviendraient  & eux,  et 
particulièrement  ceux  qui  se  prononceraient  les  premiers. 

Indépendamment  de  ces  menées,  les  auteurs  principaux  de  la  nouvelle 
révolution  avaient  eu  soin  de  faire  partir  de  Paris  M.  de  Caulaincourt,  car 
ce  personnage,  admis  auprès  d’Alexandre  aussi  intimement  que  lorsqu’il 
représentait  à Saint-Pétersbourg  le  vainqueur  d’Austerlitz  et  de  Friedland, 
les  offusquait  par  sa  présence  autant  que  les  avait  offusqués  naguère  le 
congrès  de  Châtillon.  En  effet,  tarit  qu’on  semblait  négocier  avec  l'Empe- 
reur déchu,  rien  n’était  sûr  à leurs  yeux,  cl  ils  avaient  fait  9entir  au  ciar 
qu’il  n’était  ni  sage  ni  généreux  de  les  engager  à se  compromettre  davan- 
tage , s'il  restait  quelque  chance  de  rapprochement  avec  Napoléon. 
Alexandre  l’avait  compris , et  bien  que  par  un  sentiment  de  pure  bonté 
il  lui  en  coûtât  de  dire  la  vérité  tout  entière  à M.  de  Caulaincourt,  il 
avait  fini  par  le  découragea*  complètement,  afin  de  le  contraindre  a quitter 
Paris  sans  être  obligé  de  lui  en  donner  l’ordre.  M.  de  Caulaincourt  lui 
répétant  sans  cesse  qu’il  était  dupe  d’intrigants,  de  gens  de  parti  qui  le 
trompaient  sur  les  sentiments  de  la  France,  et  que  pour  vouloir  pousser 
son  triomphe  à bout,  il  s'exposait  peut-être  à quelque  catastrophe  qui 
envelopperait  dans  un  désastre  commun  la  capitale  de  la  France  et 
l'armée  alliée,  Alexandre  hii  avait  dit  qu’il  n’eu  croyait  ni  les  gens  de 
parti  ni  les  intrigants,  mais  ses  propres  yeux;  que  personne  ne  voulait 
plus  de  Napoléon,  que  la  France  n’était  pas  moins  fatiguée  de  lui  que 
l’Europe  elle-même,  qu’il  fallait  donc  se  soumettre  à la  nécessité  et 
renoncer  à le  voir  régner;  qu’on  savait  bien  ce  dont  il  était  capable,  mais 
qu’on  était  prêt,  et  que  sous  peu  on  le  serait  davantage;  que  ceux  qui 
aimaient  Napoléon  n'avaient  plus  qu’uu  service  à lui  rendre,  c’était  de 
l’engager  à sc  résigner,  et  que  c’était  le  seul  moyen  d’obtenir  pour  lui  un 
sort  moins  rigoureux.  S'appliquant  toujours  à ménager  M.  de  Caulaiu- 
eourt , Alexandre,  en  parlant  d’un  sort  moins  rigoureux  pour  Napoléon, 
avait  laissé  entrevoir  qu’il  s'agissait  pour  sa  personne  d’une  retraite  meil- 
leure , et  pour  son  fils  d’un  trône  sous  la  régence  de  Marie-Louise. 
M.  de  Caulaincourt,  quoique  peu  enclin  aux  illusions,  avait  alors  conçu 
certaines  espérances,  et  s’était  dit  que  ce  trône  serait  peut-être  celui  de 
France , accordé  au  Roi  de  Rome  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Prêt  à sc 
rendre  à Fontainebleau,  il  avait  tenté  un  dernier  effort  auprès  du  prince 
de  Schwarzcnberg,  qui,  en  qualité  de  représentant  du  beau-père  de 
Napoléon,  d’ancien  négociateur  du  mariage  de  Marie-louise  , devait  être 
un  peu  plus  disposé  à ménager  sinon  Napoléon  lui-même,  au  moins  sa 
dynastie.  Mais  M.  de  Caulaincourt  l'avait  trouvé  encore  plus  découra- 
geant qu’Alexandre , et  beaucoup  moins  réservé  dans  ses  termes.  Le 
prince  de  Schuarzenberg , importuné  de  la  présence  de  M.  de  Caulain- 
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court  et  «le  ses  instances,  lui  avait  dit  qu'il  fallait  enGn  s'expliquer  fran- 
chement; qu’on  ne  voulait  plus  de  Napoléon  ni  des  siens;  que  l'Autriche 
avait  lutté  pour  lui  jusqu’au  bout,  que  dans  le  désir  de  faire. naître  une 
dernière  oceasioir  de  rapprochement  elle  avait  imaginé  l’armistiêc  de 
Lusigny,  qu'au  lieu  de  répondre  à scs  intentions  paternelles.  Napoléon 
avait  éefit  à son  beau-père  une  lettre  offensante  pour  ce  monarque , car 
eHc  le  supposait  prêt  à tromper  ses  alliés,  et  dangereuse  pour  l'Europe  si 
la  cour  d'Autriche  avait  été  capable  de  se  laisser  séduire;  qu'a  partir  de 
ce  jour  l’empereur  François  profondément  blessé  avait  entièrement  adhéré 
à l’idée  de  ne  plus  traiter  avec  Napoléon,  qu'on  avait  dans  cette  idée  tenté 
l'opération  hasardeuse  de  marcher  sur  Paris,  qu’on  y avait  réussi  malgré 
les  dangers  attachés  à une  semblable  entreprise , et  qu'on  ne  resterait 
certainement  pas  au-dessous  do  sa  bonne  fortune;  qu'on  ne  voulait  donc 
plus  de  Napoléon  à aucun  prix;  que  trouvant  d'ailleurs  la  France  du 
même  avis,  il  ne  voyait  pas  pourquoi  on  s'arrêterait  dans  une  voie  qui 
était  la  seule  vraiment  sure,  car  il  n’y  avait  de  repos  à espérer  qu’en  se 
débarrassant  de  l’homme  qui  depuis  dix-huit  ans  bouleversait  le  monde  ; 
que  pour  ce  qui  concernait  sa  femme  et  son  fils,  c'était  une  chimère  de 
chercher  à léS  faire  régner,  que  ni  l’nn  ni  l’autre  ne  le  pouvaient  ; que 
l’Autriche  au  surplus  ne  voulait  pas  en  assumer  la  responsabilité;  que  ce 
serait  ou  le  gouvernement  de  Napoléon  continué  sous  un  nom  supposé, 
ou  le  plus  faible,  le  plus  impuissant  des  gouvernements,  qui  ne  donnerait 
ni  repos  à la  France,  ni  sécurité  à l’Europe;  qu’il  fallait  donc  en  prendre 
son  parti,  et  que  lui,  M.  de  Caulaincourt,  au  lieu  de  solliciter  vainement 
des  gens  qui  l’écoutaient  avec  le  visage  attentif  par  politesse,  et  l’oreille 
fermée  par  devoir,  ferait  mieux  d’aller  dire  la  vérité  à Napoléon,  et  en  le 
décidant  à se  résigner  à son  sort,  terminer  pour  lui,  pour  la  France,  pour 
tout  le  monde,  une  douloureuse  et  trop  longue  agonie» 

irrité  par  celte  rude  franchise,  M.  de  Caulaincourt  qui  aimait  beaucoup  - 
aussi  à dire  la  vérité  sans  ménagements,  demanda  au  prince  de  Schwarzen- 
berg,  s'il  n’était  pas  étonnant  que,  lui  ministre  du  beau-père  de  Napo- 
léon , affectât  d'être  contre  Napoléon  le  plus  décidé  des  représentants  de 
l’Europe;  que,  lui  naguère  l’humble  solliciteur  du  mariage  de  Marie- 
Louise,  fût  aujourd'hui  le  contempteur  le  plus  hautain  de  ce  mariage  et 
des  devoirs  moraux  qui  eu  résultaient  ; que,  lui  le  Heutenalit  si  empressé 
et  si  bien  récompensé  de  l’empereur  des  Français  dans  la  campagne  de 
Russie,  se  montrât  si  sévère  pour  ses  entreprises  guerrières;  qu’il  oubliât 
enfin  si  tôt,  après  avoir  eu  des  occasions  si  récentes  de  s’en  souvenir,  ce 
qu'étaient  l’armée  française  et  son  chef? — Vous  supposez  peut-être, 
ajouta  fièrement  M.  do  Caulaincourt,  que  parce  que  moi,  constant  apôtre 
de  la  paix,  je  suis  ici  en  suppliant  pour  avoir  cette  paix  que  je  désirais 
après  Uagram,  après  Dresde  comme  à présent,  vous  supposez  que  mon 
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attitude  est  celle  du  maître  que  je  sers!  Vous  vous  trompez.  Son  génie  est 
aussi  indomptable  que  jamais,  Il  est  de  plus  exaspéré.  Ses  soldats  parta- 
gent ses  ressentiments,-  et  si. les  Autrichiens,  ont  pu,  èn  ayant  l'ennemi 
dans  leur  capitale,  livrer  encore  les  batailles  d’Essling  et  de  IVagram,  les 
Français  ne  feront  pas  moins  pour  arracher  leur  patrié  aux  mains  de 
l’étranger,  et,  après  tout,  il  n’y  a pas  si  grand  orgueil  à croire  que  les 
Français  valent  les  Autrichiens,  et  Xapoléon  l’archiduc  Charles  ! — 

Un  peu  ramené  par  la  rudesse  de  M.  de  Caulaineourt,  le  prince  do 
Schwarzonberg  lui  répondit  qu’il  n'avait  jamais  oublié  ce  qu’il  devait 
personnellement  à Xapoléon,  mais  qu’il  y avait  quelqu’un  à qui  il  devait 
davantage,  c’était  son  propre  souverain  ; que  le  mariage  de  Marie-Louise, 
il  l’avait  désiré , demandé  môme , qu’il  n’en  méconnaissait  pas  la  valeur, 
qu'il  y voyait  un  lien,  mais  pas  une  chaîne;  qu’en  considération  de  ce 
liçn,  l’Autriche  avait  tout  fait  en  1813  et  en  1814  pour  éclairer  Xapoléon 
et  l’amener  à des  résolutions  modérées,  qu’elle  n’y  avait  pas.  réussi,  et 
qu’il  devait  y avoir  terme  à tout,  môme  aux  ménagements  de  la  parenté; 
que  quant  aux  actes  de  désespoir,  on  en  prévoyait  de  redoutables  de  la 
part  d’un  homme  de  génie  commandant  l’armée  française,  mais  qu’on 
était  préparé,  qu'on  se  battrait  aussi  en  désespérés;  que  si  pour  les  Fran- 
çais il  s’agissait  d’arracher  leur  patrie  aux  mains  de  l’étranger,  il  s’agissait 
pour  toutes  les  puissances  d'arracher  leur  indépendance  aux  mains  d'un 
dominateur  impitoyable;  qu'on  avait  été  esclave,  qu’on  ne  voulait  plus 
Vôtre;  que  s’il  fallait  sortir  de  Paris,  on  en  sortirait,  mais  qu’on  y Centre- 
rait, et  que  les  alliés  ne  seraient  pas  moins  dévoués  à leur  indépendance 
que  les  Français  à l’intégrité  de  leur  sol. 

Il  est  évident  que  si  l’Autriche,  par  convenance  et  par  prudence,  avait 
voulu  ménager  Xapoléon  en  1813,  et  s’était  contentée,  en  lui  offrant  la 
paix  de  Prague,  de  mettre  des  bornes  à sa  domination  absolue  sur  l'Eu- 
rope, que  si  à Francfort  elle  avait  encore,  par  convenance  et  prudence, 
offert  de  lui  laisser  la  France  avec  le  Rhin  et  les  Alpes,  et  que  si  en 
dernier  lieu  à Chàtillon , pour  éviter  les  hasards  de  la  marche  sur  Paris, 
elle  avait  offert  de  lui  laisser  la  France  de  1790,  il  est  évident  qu’au- 
jourd’hui,  croyant  avoir  surmonté  tous  les  dangers,  et  satisfait  à toutes 
les  convenances , l’Autriche  aimait  mieux  en  finir  d'un  gendre  insuppor- 
table, et  surtout  recueillir  tous  les  fruits  de  la  commune  victoire,  fruits 
pour  elle  inespérés  et  immenses,  car  en  ôtant  à la  France  les  Pays - lias 
et  les  provinces  du  Rhin  et  en  y renonçant  pour  cite -môme,  elle  aurait 
en  échange  la  ligne  de  l'Inn,  le  Tyrol,  et  enfin  l'Italie.  Le  plaisir  fort 
douteux  pour  elle , et-  en  beaucoup  de  cas  très-embarrassant,  de  voir  une 
archiduchesse  demeurer  régente  de  France , ne  valait  pas  le  danger  de 
voir  son  terrible  gendre  ressaisir  le  sceptre,  et  elle  préférait  donner  à 
cette  archiduchesse  une  indemnité  en  Italie,  môme  à ses  dépens,  que  de 
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la  laisser  à Paris  pour  y garder  la  place  de  Napoléon.  Ce  calcul,  fort 
naturel,  ne  prouvait  pas  que  François  II  frit  mauvais  père;  il  prouvait  que 
ce  prince  aimait  mieux  l'intérêt  de  ses  peuples  que  celui  de  sa  fille,  cl  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  manquât  ainsi  à ses  véritables  devoirs. 

C'est  là  ce  qui  expliquait  le  peu  d'appui  que  la  cause  de  Napoléon 
trouvait  auprès  du  prince  de  Sclmarzcuherg,  représentant  beaucoup  trop 
franc  d’une  politique  que  VI.  de  Vlcttcrnich,  s’il  eût  été  à Paris  en  ce 
moment,  eût  suivie  avec  plus  de  ménagement,  mais  avec  autant  de  con- 
stance. VI.  de  Caulaincourt , convaincu  par  tout  ce  qu’il  avait  vu  et  fait 
pendant  ces  trois  jours,  qu'il  ne  ramènerait  personne  à Napoléon,  ni 
parmi  les  serviteurs  les  plus  éminents  de  l'Empire,  ni  parmi  les  repré- 
sentants des  souverains  alliés,  voulut  cependant  voir  l’empereur  Alexandre 
encore  une  fois,  afin  de  savoir  si  la  personne  de  Napoléon  étant  sacrifiée, 
il  ne  resterait  pas  du  moins  quelque  chance  pour  sa  dynastie.  Alexandre 
le  reçut  avec  la  même  bonté,  mais  en  lui  répétant  à'peu  près  ce  qu'il  lui 
avait  dit  de  la  nécessité  d'aller  à Fontainebleau  conseiller  un  grand  et 
dernier  sacrifice.  — Partez,  lui  dit-il,  parlez,  car  on  me  demande  à 
chaque  instant  votre  renvoi  ; on  me  dit  que  votre  présence  intimide  beau- 
coup de  gens  et  leur  fait  craindre  de  notre  part  un  retour  vers  Napoléon. 
Je  finirai  par  être  obligé  de  vous  éloigner,  car  ni  mes  alliés  ni  moi  ne 
voulons  autoriser  de  pareilles  suppositions.  Je  n'ai  aucun  ressentiment, 
croycz-le.  Napoléon  est  malheureux,  et  dès  cet  instant,  je  lui  pardonne 
le  mal  qu’il  a fait  à la  Russie.  Niais  la  France,  l'Europe  ont  besoin  de 
repos,  et  avec  lui  ejles  n'eu  auront  jamais.  Nous  sommes  irrévocablement 
fixés  sur  ce  point.  Qu’il  réclame  ce  qu’il  voudra  pour  sa  personne  : il 
n'est  pas  de  retraite  qu’on  ne  soit  disposé  à lui  accorder.  S'il  veut  même 
accepter  la  main  que  je  lui  tends,  qu'il  vienne  dans  mes  Etats,  et  il  y 
recevra  une  magnifique,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  cordiale  hospitalité. 
Nous  donnerons  lui  et  moi  un  graud  exemple  à l’univers,  moi  en  offrant, 
lui  en  acceptant  cet  asile.  Vlais  il  n'y  a plus  d'autre  Rase  possible  de 
négociation  que  son  abdication.  Partez  donc , et  revenez  au  plus  tôt 
avec  l’autorisation  de  traiter  aux  seules  conditions  que  nous  puissions 
admettre.  — 

Vf.  de  Caulaincourt  chercha  à savoir  si  en  abdiquant  Napoléon  sauverait 
le  trône  de  son  fils.  Alexandre  refusa  de  s'expliquer,  affirma  toutefois  que 
la  question  relative  aux  Rourhons  n'était  pas  résolue  irrévocablement, 
bien  que  tout  semblât  tendre  vers  eux,  montra  toujours  la  même  froideur 
à leur  égard,  et  insista  de  nouveau  pour  qtioVI.  de  Caulaincourt  s'occupât 
le  plus  promptement  possible  du  sort  personnel  de  Napoléon.  VI.  de  Cau- 
laincourt, voulant  jeter  la  soude,  demanda  si  en  ôtant  à Napoléon  la  France, 
on  lui  donnerait  la  Toscane  en  indemnité.  — La  Toscane  î repartit 
Alexandre.  Quoique  ce  soit  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  l'Em- 
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pire  français,  pouvez-vous  croire  que  les  puissances  laissent  Napoléon 
sur  le  continent , et  que  l'Autriche  le  souffre  en  Italie!  C’est  impossible. 

— Mais  Parme,  Liicque*,  reprit  M.  de  Caulaincourt.  — Non,  non,  rien 
sur  le  continent,  répéta  Alexandre*  une  ile,  soit...  là  Corse,- peut-être..* 

— Mais  la  Corse  est  à la  France,  répliqua  M.  de  Caulaincourt,  et  Napo- 
léon ne  peut  consentir  à recevoir  une  de  ses  dépouilles.  — Eh  bien,  Pile 
d’Elbe,  ajouta  Alexandre:  mais  partez,  amenez  votre  maître  à une  rési- 
gnation nécessaire,  et  nous  verrons.  Tout  ce  qui  sera  convenable  et  hono- 
rable sera  fait.  Je  n’ai  pas  oublié  ce  qui  est  dû  à un  homme  si  grand  et 
si  malheureux.  , 

M.  de  Caulaincourt  partit  9ur  ces  paroles,  convaincu  que  sans  Un  pro- 
dige militaire  il  n’y  avait  absolument  rien  & espérer  pour  Napoléon,  et 
presque  rien  pour  son  fils,  et,  que  lo  devoir  était  de  lu,i  faire  connaître  la 
vérité.  U se  mit  en  roule  le  2 avril  au  soir,  au  moment  où  la  déchéance 
allait  être  prononcée,  et  certain  qu'elle  le  serait  dans  quelques  heures;  il 
arriva  au  milieu  de  la  nuit  à Fontainebleau. 

Tandis  qu’à  Paris  M.  de  Caulaincourt  s’efforcait  en  vain  de  raffermir 
les  fidélités  chancelantes,  et  d’onrêter  les  souverains  dans  leurs  résolutions 
extrêmes,  Napoléon,  à Fontainebleau  n’avait  pas  perdu  le  temps.  Les 
doléances  ne  convenaient  pas  plus  à son  grand  caractère,  que  les  illusions 
à^on  grand  esprit.  Si  quelquefois  il  se  livrait  aux  illusion^,  c’était  comme 
une  excuse  ou  un  encouragement  qu’il  se  donnait  à lui-même  dans  ses 
desseins  téméraires,  et  sans  en  être  tout  à fait  dupe.  Dans  le  malheur,  il 
ne  craignait  pas  d’ouvrir  entièrement  les  yeux  à la  vérité,  et  savait  la 
voir  sans  pâlir.  Quoiqu’il  fût  hors  de  Paris,  il  avait  presque  deviné  ce  qtii 
s’y  passait;  il  avait  prévu  que  les  souverains  chercheraient  à tirer  les 
dernières  conséquences  de  leur  triomphe,  qüe  le  Sénat  l’abandonnerait, 
et  que  pour  conjurer  Ce  double  danger,  un  grand  événement  militaire 
était  la  seule  ressource.  Aussi,  dès  son  retour  à Fontainebleau  avait-il 
pris  ses  cartes  et  ses  états  de  troupes,  et  saisissant  d'un  coup  d'œil  sur  la 
belle  mais  terrible  chance  que  la  fortune  semblait  lui  ménager  encore,, 
avait-il  résolu  de  ne  pas  la  laisser  échapper. 

Les  coalisés,  après  avoir  perdu  en  morts  ou  blessés  environ  12  mille 
hommes  sous  les  murs  de  Paris,  et  après  avoir  attiré  à eux  le  corps  de 
Hulow,  comptaient  encore  180  mille  combattants.  Napoléon  en  ajoutant  à 
ce  qu'il  amenait  les  corps  des  maréchaux  Mortier  et  Marmont,  et  quelques 
troupes  des  bords  de  l'Yonne  et  de  la  Seine,  irVn  avait  pas  moins  de 
70  mille.  La  disproportion  était  énorme;  mais  lu  passion  de  l’armée 
(nous  parlons  de  la  passion  qui  régnait  dans  les  rangs  inférieurs),  le 
génie  de  Napoléon,  les  circonstances  locales,  pouvaient  compenser  celte 
infériorité  numérique,  et  tout  faisait  présager  une  immense  catastrophe, 
pour  la  capitale  ou  pour  la  coalition.  Quand  on  songé  nu  prix  du  succès. 
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si  on  avait  triomphé,  à la  France  rétablie  d'on  seul  coup  dans  sa  grandeur, 
(il  s'agü  ici  de  sa  grandeur  désirable  et  non  de  sa  grandeur  folle,  de  la 
ligne  du  Rhin  et  non  de  celle  de  l'Elbe),  nous  n'hésitons  pas  à dire  que 
le  gain  possible  justifiait  l'enjeu,  toutes  les  splendeurs  de  Paris  eussent- 
elles  succombé  dans  une  journée  sanglante.  La  frontière  du  Hhin  valait 
bien  tout  ce  qui  aurait  pu  périr  dans  la  capitale,  et  nous  ne  saurions 
approuver  ceux  qui  ayant  suivi  Napoléon  jusqu'à  Moscou , ne  l'auraient 
pas  sliivi  celle  fois  jusqu’à  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  conçut  un  plan  dont  le  résultat  ne  lui 
paraissait  pas  douteux,  et  dont  la  postérité  jugera  le  succès  au  moins 
vraisemblable.  Depuis  qu’il  s'était  établi  à Fontainebleau  pour  y concen- 
trer ses  troupes,’  les  alliés  s'étaient  partagés  en  trois  masses,  uné  de 
80  mille  hommes  sur  la  gauche  delà  Seine,  entre  .l'Essonne  et  Paris  (voir 
la  carte  n*  82);  une  autre  dans  l’intérieur  même  de  Paris,  une  autre  enfin 
au  dehors  sur  la  droite  de  la  Seine.  Napoléon  considérait  la  situation 
qu'ils  avaient  prise  comme  mortelle  pour  eux,  si  on  savait  en  profiter.  11 
voulait  franchir  brusquement  l’Essonne  avec  son  armée,  refouler  les 
80  mille  hommes  de  Scbwarzenberg  sur  les  .faubourgs  de  Paris,  faire 
appel  aux  Parisien&pour  qu’ils  se  joignissent  à lui,  et,  profitant  du  trouble 
probable  des  coalisés  assaillis  à l’iraproviste,  les  écraser,  soit  qu’il  entrât 
dans  la  ville  à leur  suite,  soit  qu’il  passât  brusquement  sur  la  droite  de 
la  Seine  par  tous  les  ponts  dont  il  disposait,  et  qu'il  se  précipitât  sur  leur 
ligne  de  retraite.  II  est  en  effet  probable  qu’avec  les,  70  mille  hommes 
réunis  sôus  sa  main,  Napoléon  culbuterait  les  80  mille  hommes  qui.  lui 
étaient  directement  opposés,  que  ceux-éi  refoulés  sur  Paris  y rentreraient 
en  désordre,  qtie  le  moindre  concours  des  Parisiens  convertirait  ce 
désordre  en  déroute,, et  que  Napoléon  les  suivant  à brûle-pourpoint,  ou 
se  portant  par  la  droite  de  la  Seine  sur  leur  ligne  de  retraite,  placerait  la 
coalition  dans  une  position  dont  elle  aurait  beaucoup  de  peine  à se  tirer, 
eut-elle  à sa  tête  ce  qu’elle  n'avait  pas,  le  plus  grand  des  capitaines.  11 
est  très-probable  encore  qu'après  un  tel  événement,  et  aidé  des  paysans 
de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne,  de  la  Lorraine,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  se  jeter  sur  les  vaincus  puisqu’ils  se  jetaient  déjà  sur  les  vain- 
queurs, Napoléon  aurait  bientôt  ramené  la  coalition  jusqu'au  Rhin.  S'il  se 
trompait,  U nous  semble,  quant  à nous,  qu'il  valait  mieux  se  tromper  avec 
lui, ce  jour-là,  que  s’être  trompé  avec  lui  à Wilna  en  1812,  à Dresde 
en  1813.  Du  reste,  s’inquiétant  peu  des  dangers  de  Paris,  il  raisonnait  à 
l'égard  de  cette  capitale  comme  les  Russes  à l’égard  de, Moscou,  et  il 
pensait  qu’on  ne  pouvait  payer  d’un  prix  trop  élevé  Textcripinâtion  de 
l'ennemi  qui  avait  pénétré  au  cœur  delà  France,  r 

Imperturbable  au  milieu  des  situations  les  plus  violentes,  et  toujours 
passant  sur-le-champ  de  la  conception  de  ses  plans  aux  détails  d’exécu- 
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lion,  il  avait  donné  ses  ordres  etr  conséquence.  Il  avait  ran<p’>  les  maré- 
chaux Marmont  et  Mortier  le  long  de  la  rivière  d’Essonne,  Marmont  à 
Essonne  môme,  Mortier  à Menncc^.  Il  avait  renforcé  le  cprps  de  Marmont 
de  la  division  Souham,  qui  comptait  au  moins  six  mille  hommes;  rem- 
placé l’artillerie  de  Marmont  et  de  Mortier,  restée  en. partie  sous  les  murs 
de  Paris, -et  fourni  à ces  deux  maréchaux,  au  moyen  des  ressources  du 
grand  parc,  soixante  bouches  à feu  parfaitement  approvisionnées.  Il  leur 
avait  prescrit  d’entourer  Corbeil  d’ouvrages  de  campagne,  afin  de  s’en 
approprier  le  pont,  indépendamment  de  celui  de  Melun  dont  il  était  maître, 
de  manière  à pouvoir  manœuvrer  à volonté  sur  l’une  et  l’autre  rive  de  la 
Seine;  de  réunir  à Corbeil  tous  les  approvisionnements  de  grains  répandus 
en  abondance  sur  la  droite  de  cette  rivière,  et  de  fabriquer  à la  poudrerie 
d'Essonne  autant  de  poudre  qu'on  pourrait.  Il  avait  échelonné  sa  cavalerie 
dans  la  direction  d’Arpajon,  afin  de  se  mettre  en  communication  avec 
Orléans,  où  il  venait  d’appeler  sa  femme,  son  fils ,v ses  frères  et  ses 
ministres.  Il  avait  fait  avancer  la  jeune  garde  entre  Chailly  et  Ponlhicrry, 
pour  ménager  de  la  place  aux  corps  d’Oudinot,  de  Macdonald  et  de 
Gérard  qui  allaient  arriver.  Enfin  il  avait  mandé  les  troupes  qui,  sous  le 
général  Alix,  avaient  si  bien  défendu  l’Yonne, .et  prenait  ainsi,  toutes  ses 
dispositions  pour  avoir  l’armée  entière  concentrée  derrière  l’Essonne  dans 
la  journée  du  4,  terme  le  plus  rapproché  possible  en  considérant  la  dis- 
tance à parcourir  de  Saint-bizicr  à Fontainebleau.  Chaque  jour  il  passait 
en  revue  les  corps  qui  rejoignaient,  et,  sans  s'expliquer  clairement,  leur 
laissait  entrevoir  une  éclatante  revanche  du  revers  essuyé  sous  les  murs 
de  la  capitale.  La  garde  à son  aspect  poussait  des  cris  frénétiques.  Fantas- 
sin* et  cavaliers,  agitant  les  uns  leurs  fusils,  les  autres  leurs  sabres, 
mêlaient  au  cri  ordinaire  de  Vive  V Empereur , ce  cri  bien  plus  significatif: 
A Paris  1 à Paris  / — Les  autres  corps  de  l’armée,  plus  jeunes  et  plus 
sensibles  à la  soulfrance,  arrivaient  quelquefois  fatigués  et  tristes.  Mais 
ils  ne  résistaient  pas  à la  présence  de.  Yapoléon,  à la  vue  de  son  visage 
tout  à la  fois  sombre  et  inspiré,  et,  après  un  peu  de  repos,  recevaient  la 
contagion  des  sentiments  dont  le  foyer  ardent  était  dans  la  garde  impé- 
riale. Les  chefs  do  l’armée  au  contraire  étaient  consternés,  et  la  présence 
de  Napoléon  les  embarrassait,  les  irritait  môme,  sans  les  ranimer.  Ils 
n'osaient  pas  contester  qu’une  dernière  et  sanglante  bataille  fût  un  devoir 
à remplir  envers  le  pays,  si  on  pouvait  ainsi  le  sauver,  mais  ils  se  récriaient 
contre  l'idée  de  la  livrer  dans  l'intérieur  de  Paris,  si  c’était  là  que  Napo- 
léon voulût  combattre,  ce  qu’ils  ignoraient,  mais  ce  qu’ils  répandaient 
autour  d’eux,  pour  rendre  ce  projet  odieux..  Leurs  aides  de  camp  et  leurs 
complàhants  tenaient  le  môme  langage.  Il  en  était  autrement  des  officiers 
attachés  aux  troupes..  Ceux-là  ne  parlaient  que  de  venger  l’honneur  des 
armes,  et  soufflaient  leurs  passions  à leurs  soldats.  Aussi  tlès  que  \apo- 
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léon  s e montrait,  de»  transports  violents  éclataient  de  toute  part,  et  il  se 
manifestait  un  sentiment  commun,  non  pas  de  dévouement  K sa  personne, 
mais  d’exaspération  contre  l’ennemi  et  contre  les  traîtres  qui,  disait-on, 
avaient  livré  la  capitale. 

U y a des  jours,  tristes  jours  ! où  le  devoir  est  obscur,  et  où  les  cœurs 
les  plus  honnêtes  sont  perplexes.  C’était  le  cas  ici,  et  on  pouvait  très-sin- 
cèrement être  d’un  avis  à Paris,  d’un  autre  avis  à Fontainebleau.  Nous 
comprenons  en  effet  qu’à  Paris  on  put,  sans  estimer  le  Sénat,  adhérer  à 
se»  résolutions,  et  préférer  la  paix,  la  liberté  sous  l’ancienne  dynastie,  à 
la  guerre  perpétuelle  soiis  un  gouvernement  arbitraire  et  violept,  et  qu’à 
Fontainebleau  nu  contraire,  pour  de  braves  soldats  n’ayant  pas  à choisir 
entre  deux  régimes  politiques,  mais  à expulser  l'étranger  du  sol,  la  seule 
espérance  d’écraser  la  coalition,  fût-ce  au  milieu  des  ruines  de  Paris,  les 
transportât  d’uu  bouillant  enthousiasme.  Et,  bien  que  la  vérité  ne  dépende 
pas  des  lieux,  que  vérité  ici,  plie  ne  soit  pas  mensonge  là,  il  nous  semble 
que  la  manière  de  l’envisager  peut  dépendre  des  situations,  et  que  le 
devoir  peut  différer  suivant  le  lieu  où  l’on  se  trouve.  A Paris,  de  bons 
citoyens  devaient  opter  pour  la  Charte  et  pour  les  Bourbons;  des  soldats 
à Fontainebleau,  sur  une  simple  espérance  d’expulser  l’ennemi  du  terri- 
toire, devaient  exposer  leur  vie  encore  une  fois,  et  il  eut  été  plus  patrio- 
tique de  mourir  dans  cette  journée  en  avant  d’Essonne  que  jadis  à 
Austerlitz  ou  à Iéna,  car  on  serait  mort  certainement  pour  le  pays,  et  on 
se  serait  dévoué  non  pas  au  boriheur,  mais  au  malheur! 

Du  reste,  nous  le  répétons,  il  était  naturel  qu’en  face  d’événements  si 
graves  1rs  âmes  fussent  profondément  agitées.  HL  de  Caulaincourt  effecti- 
vement les  trouva  fort  émues,  et  lorsque  dans  la  nuit  du  2 avril  il  parut  à 
la  porte  de  Napoléon,  les  oisifs  d’état-major  qui  gardaient  cette  porte 
l’assaillirent  de  leurs  questions,  et  le  supplièrent  de  dire  la  vérité  à 
l’Empereur»  Ce  noble  personnago  n'avait  pas  besoin  d’y  être  convié.  Il 
exposa  simplement,  sans  détour,  sans  réticence,  tout  ce  qu’il  avait  vg  et 
entendu  pendant  son  séjour  à Paris,  ne  dissimula  pas  même  à Napoléon 
les  colères  furieuses  dont  il  était  l'objet,  ni  surtout  les  résolutions  extrêmes 
des  souverains  à son  égard,  et  quoiqu’il  n’hésitât  jamais  à donner  un  avis, 
il  no  l’osa  pas  cette  fois,  tant  il  était  difficile  de  se  prononcer,  tant  le 
moindre  conseil  était  inutile  et  cruel,  seulement  à insinuer.  Napoléon 
accueillit  \I.  de  Caulaincourt  avec  une  grande  douceur  et  des  marques 
visibles  de  gratitude.  11  ne  parut  ni  troublé  ni  étonné  de  tout  ce  qu'il 
entendait.  Il  avait  appris  déjà  par  diverses  informations  quelques-uns  des 
faits  rapportés  par  M.  de  Caulaincourt,  et  avait  deviné  les  autres.  Il  con- 
naissait l’institution  du  gouvernement  provisoire,  même  la  déchéance, 
sans  les  considérants  toutefois,  et  notamment  les  efforts  tentés  pour  ren- 
verser sa  statue.  — C’est  bien  fait,  dit-il  à M.  de  Caulaincourt,  il  m’arrive 
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là  ce  que  j'ai  mérité.  Je  ne  voulais  pas  de  statues,  car  je  savais  qn’il  n’y 
a sûreté  à les  recevoir  que  de  la  postérité.  Pour  les  conserver  de  son 
vivant,  il  faudrait  être  toujours  heureux  I Denon  a voulu  fiatter,  j’ai  eu  lu 
faiblesse  de  céder,  et  vous  voyez  ce  que  j’y  ai  gagné.  Mais  passons  à un 
sujet  plus  important.  Rien  ne  me  surprend  dans  votre  récit.  Tallcyrand 
se  venge  de  moi,  c’est  tout  simple...  lies  Bourbons  me  vengeront  de  lui... 
Mais  tous  ces  hommes  de  là  révolution  qui  remplissent  le  Sénat,  et  parmi 
lesquels  il  y a plus  d’un  régicide,  sont  bien  imprudents  de  se  jeter  ainsi 
dans  les  bras  de  l'étranger,  qui  les  jettera  dans  les  bras  des  Bourbons. 
Mais  ils  sont  effrayés,  ils  cherchent  leur  sûreté  où  ils  peuvent.  Quant  aux 
souverains  alliés,  ils  veulent  abaisser  la  France.  Pourtant  ils  se  comportent 
envers  moi  peu  dignement.  J’ai  pu  détrôner  l’empereur  François  et  le  roi 
Guillaume,  j'ai  pu  déchaîner  les  paysans  russes  contre  Alexandre,  je  ne 
l'ai  pas  fait.  Je  me  suis  conduit  à leur  égard  en  souverain,  ils  se  condui- 
sent à mon  égard  en  jacobins.  Ils  donnent  là  un  muuvais  exemple.  I.e 
moins  hostile  d’entre  eux  est' Alexandre.  Il  est  vengé,  et  de  plus  il  est 
bon,  quoique  rusé.  Lps  Autrichiens  sont  ce  que  je  les  ai  toujours  vus, 
humbles  dans  l’advérsité,  insolents  et  sans  cœur  dans  la  prospérité.  Ils 
m’ont  presque  forcé  de  prendre  leur  fille,  et  maintenant  ils  agissent 
comme  si  cette  fille  n’était  pas  la  leur.  Schvcarzenberg  est  tout  à l’émi- 
gration, Mrtternich  aux  Anglais.  Mon  beau-père  les  laisse  faire.  \ous 
verrons  s’il  leur  pérmetlra  d’aller  jusqu’aux  dernières  extrémités.  L’Im- 
pératrice espère  le  contraire.  Quant  aux  Anglais  et  aux  Prussiens,  ils 
veulent  l’anéantissement  de  la  France.  Cependant  tout  n'est  pas  fini.  On 
cherche  à m’écarter,  parce  qu’on  sent  que  seul  je  puis  relever  notre  for- 
tune. Je  ne  tiens  pas  au  trône,  croyez-le.  Né  soldat,  je  puis  redevenir 
citoyen.  Vous  connaissez  mes  goûts  : qne  me  faut-il?  Un  peu  de  pain,  si 
je  vis;  six  pieds  de  terre,  si  je  meurs.  Il  est  vrai,  j’ai  aimé  et  j’aime  la 
gloire...  Mais  la  mienne  est  à l'abri  de  la  main  des  hommes...  Si  je  désire 
commander  quelques  jours  encore,  c’est  pour  relever  nos  armes,  c'est 
pour  arracher  la  France  à ses  implacables  ennemis.  Vous  avez  bien  fait 
de  ne  rien  signer.  Je  n'aurais  pas  souscrit  aux  conditions  qu’on  vous 
aurait  imposées.  I#es  Bourbons  peuvent  les  accepter  honorablement;  la 
France  qu’on  leur  offre  est  celle  qu’ils  ont  faite.  Moi,  je  ne  le  puis  pas. 
Nous  sommes  soldats,  Caulaincourt,  qu’importe  de  mourir,  si  c'est  pour 
une  telle  cause?  D’ailleurs,  ne  croyez  pas  que  la  fortune  ait  prononcé 
définitivement.  Si  j’avais  mon  armée,  j’aurais  déjà  attaqué,  el  tout  aurait 
été  fini  dans  deux  heures,  car  l’ennemi  est  dons  une  position  à tout 
perdr.e.  Quelle  gloire  si  nous  les  chassions,  quelle  gloire  pour  les  Parisiens 
d'expulser  les  Cosaques  de  chez  eux , et  de  les  livrer  aux  paysans  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Lorraine,  qui  les  achèveraient  1 Mais  ce  n’est  qu’un 
retard.  Après-demain,  j’aurai  les  eorps  de  Macdonald,  d’Oudinot,  de 
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Gérard,  et  si  on  me  suit  je  changerai  la  face  des  choses.  Les  chefs  de 
l'année  sont  fatigués,  mais  la  masse  marchera.  Mrs  vieilles  moustaches 
de  la  garde, donneront  l’exemple,  et  il  n’y  aura  pas  un  solxlut  qui  hésite  à 
les  suivre.  En  quelques  heures,  mon  cher  Caulaincoûrt,  tout  peut  changer. . . 
Quelle  satisfaction...  quelle  gloire!. T. 

Après  ces  paroles  prononcées  avec  un  mélange  de  calme  et  d’entraine- 
ment communicatif,  IV'apoJéon  envoya  M.  de  Caulaincourt  sé  reposer,  et 
tomba  lui-même  dans  un  profond  sommeil. 

Le  lendemain,  3 avril,  il  passa  la  journée  en  revues  et  en  préparatifs, 
et  tantôt  plongé  dans  ses  réflexions,  tantôt  le  visage  animé,  et  la  flamme 
du  génie  dans  les  yeux,  il  semblait  plein  d’un  vaste  projet  dont  il  était 
impatient  de  commencer  l’exécution.  Les  troupes  en  ce  moment  suprême 
ne  résistaient  pas  à l’effet  de  sa  présence,  et  quoique  épuisées  en  arrivant, 
criaient  à son  aspect  : lire  V Empereur  ! avec  une  sorte  de  frénésie.  Les 
vieux  soldats  de  là  garde  en  leur  .racontant,  avec  la  crédulité  des  camps, 
qu’ujie  indigne  trahison  avait  livré  Paris,  les  remplissaient  de  colère,  et 
elles  ne  manifestaient  d’autre  désir  que  d’arracher  la  capitale  de  la  main 
des  traîtres.  A la  vérité,  ces  sentiments  particuliers  aux  soldats  et  aux 
officiers  des  régiments,'  n’étaient  plus,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
mêmes  dans  les  états-majors.  Les  émissaires  venus  de  Paris  s7étaient 
glissés  parmi  ces  derniers,  et,  avaient  prétendu  qoe  Xapoléon  étynt  légale- 
ment déchu,  ceux  qui  continuaient  de  le  servir  ne  servaient  plus  qu'un 
rebelle,  et  n’étaient  eux-mêmes  que  des  rebelles;  qu’il  était  temps  de 
quitter  un  homme  qui  avait  perdu  la  France,  qui  les  perdrait  eux-mêmes 
s’ils  ne  se  séparaient  de  lui,  et  de  se  rallier  au  gouvernement  paternel  des 
Bourbons  tout  disposé  à leur  ouvrir  les  bras;  qu’avec  ce  gouvernement 
seul  on  aurait  la  paix,  car  l’Europe  était  résolue  à en  finir  avec  Napoléon 
et  se$  adhérents;  que  l’armée,  en  quittant  un  camp  qui  désormais  n'était 
plus  que  celui  de  la  rébellion,  conserverait  ses  grades,  pensions  et  dignités, 
et  jouirait  enfin,  à l’oiubre  d’un  trône  tutélaire,  de  la  gloire  qu'elle  avait 
acquise  et  qu’on  ne  lui  contestait  point,  qu'autrement  elle  allait  être 
enveloppée  par  quatre  cent  mille  ennemis,  et  détruite  jusqu'au  dernier 
homme.  Ce  langage  avait  facilement  pénétré  dans  l’àme  fatiguée  et  sou- 
cieuse des  principaux  chefs,  et  améné  de  leur  part  un  singulier  déchaî- 
nement non-seulement  contre  les  fautes  politiques  de  iVapoléon,  fautes 
trop  réelles  et  trop  désastreuses,  mais  contre  scs  prétendues  fautes  mili- 
taires. Il  n’était  plus,  à les  entendre,  qu’un  aventurier,  qui  avait  rencontré 
une  veine  heureuse,  et  en  avait  abusé  jusqu’à  ce  qu’il  l’eut  épuisée. 
En  1813,  il  n’avait  commis  qtfe  des  bévues,  en  1814  également,  et  tout 
récemment  encore  il  s'était  trompé,  en  allant  chercher  à Saint-Dizier  un 
ennemi  qu'il  fallait  venir  chercher  à Paris.  Maintenant  rendu  plus  extra- 
vagant que  jamais  parle  malheur,  il  voulait  livrer  une  dernière  bataille. 
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cl  faire  égorger-  les  malheureux  restes  de  son  armée.  — Une  dernière 
bataille  soit,  disaient-ils,  si  c’était  pour  relever  l'honneur  des  armes,  et 
surtout  pour  sauver  la  France!  Mais,  dans  sa  colère  contre  les  Parisiens, 
Napoléon  avait  résolu  de  la  livrer  au  sein  même  de  Paris,  apparemment 
pour  tuer  autant  de  Parisiens  que  d’Autrichiens,  de  Prussiens  ou  de 
Russes  ! — C’était  surtout  cette  allégation  d’une  bataille  dans  Paris  qu’on 
répandait  perfidement,  pour  jendre  plus  odieuse  encore  la  suprême  ten- 
tative qui  se  préparait,  et  en  admettant  qu'on  ne  pouvait  se  refuser  à un 
dernier  effort,  s’il  y avait  chance  de  le  rendre  utile  à la  France,  on 
demandait  avec  une  épouvante  quelquefois  feinte,  quelquefois  sincère, 
s’il  ne  fallait  pas  être  fou  ou  barbare  pour,  vouloir  convertir  Paris  en  un 
champ  de  bataille,  et  fournir  ainsi  aux  souverains  le  prétexte  légitime  de 
faire  de  la  capitale  de  la  France  une  nouvelle  Moscou  ! t— 

Ces  propos  avaient  porté  l’agitation  des  états-majors  au  comble,  et, 
tandis  qu’une  véritable  fureur  patriotique  animait  la  garde,  et  de  la  garde 
passait  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  un  sentiment  tout  opposé 
animait  les  états-majors  et  Jes  chefs.  La  journée  du  3 avril  ne  fit  qu'ac- 
croître ce  double  courant  d'idées  contraires,  sous  l’influeûce  des  commu- 
nications venues  soit  de  Paris , soit  des  avant-postes. 

Le  jour  suivant,  c'est-à-dire  le  4 au  matin,  Napoléon  parut  enfin  décidé 
h agir.  Il  s'en  expliqua  positivement  avec  M.  de  Caulaincourt.  Les  corps 
de  Macdonald,  d'Oudinot,  de  Gérard,  étaient  près  d’arriver,  et  en  leur 
accordant  cette  journée  de  repos,  il  comptait  .pouvoir  le  lendemain  5,  ou 
le  surlendemain  G au  plus  tard,  les  porter  en  ligné,  et  attaquer  l'ennemi 
avec  70  mille  combattants.  Le  succès  ne  lui  semblait  pas  douteux.  Il 
donna  de  très-grand  matin  des  ordres  pour  que  la  garde  s'ébranlât  tout, 
entière,  et  allât  se  placer  derrière  Marmont  et  Mortier  sur  l’Essonne,  à 
l’effet  d’appuyer  le  mouvement,  et  de  laisser  la  place  libre  pour  les 
troupes  qui  arriveraient  successivement.  Après  avoir  passé  en  revue  les  p 
corps  qui  allaient  partir,  il  fit  former  en  cercle  autour  de  lui  les  officiers 
et  sous-officiers,  et  de  sa  voix,  vibrante,  il  leur  adressa  ces  paroles 
énergiques  : 

a Soldats,  l'ennemi  en  nous  dérobant  trois  marches,  s’est  rendu  maître 
» de  Paris.  Il  faut  l’en  chasser,  t’indignes  Français,  des  émigrés,  aux- 
v quels  nous  avons  eu  la  faiblesse  de  pardonner  jadis,  ont  fait  cause  com- 
» mime  avec  l’étranger,  et  on.t  arboré  la  cocarde  Idanchc.  Les  lèches  ! ils 
a recevront  le  prix  de  ce  nouvel  attentat...  Jurons  de  vaincre  ou  de 
v mourir,  et  de  venger  l’outrage  fait  à la  patrie  et  à nos  armes.  » — Nous 
le  jurons!  répondirent  avec  ardeur  ces  vieux  officiers  passionnés  pour 
leur  drapeau,  et  ils  s'en  allèrent  répandre  la  flamme  dont  ils  étaient  pleins 
dans  les  rangs  de  leurs  soldats.  Les  troupes  défilèrent  en  poussant  des 
acclamations  fanatiques. 
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Celle  scène  terminée,  Napoléon  remonta  l'escalier  du  palais,  suivi  d'une 
foule  d'officiers,  animés  les  uns  de  l'enthousiasme  qui  venait  d'éclater,  les 
autres  de  sentiments  tout  contraires.  Sur-le-champ,  on  se  forma  en  «poupe 
autour  des  maréchaux,  et  là  il  n’y  eut  qu’un  cri,  c’est  que  la  résolution 
de  jouer  leur  existence  et  celle  de  la  France  dans  une  dernière  folie,  était 
évidemment  prise,  et  que  c'était  le  cas  de  l'empêcher  eu  se  prononçant 
contre  un  pareil  acte  de  démence.  Tous  furent  de  cet  avis,  mais  c’était  à 
qui  ne  dirait  pas  les  premiers  mots.  Les  aides  de  camp  entourèrent  les 
généraux,  les  généraux  les  maréchaux,  et,  s’excitant  les  uns  les  autres,  ils 
demandèrent  bientôt  que  leurs  chefs  refusassent  l'obéissance.  Le  maréchal 
Macdonald  arrivait  à peine,  car  il  n'avait  pas  quitté  son  corps.  11  descen- 
dait de  cheval  couvert  de  la  boue  des  grandes  routes,  cl  on  venait  de  lui 
remettre  une  lettre  de  Ueürnonvilte,  portant  l’adresse  erronée  que  voici  : 
A M.  le  maréchal  Macdonald,  duc  de  Iiay use.  — Marinent,  à qui  le 
titre  de  duc  de  Raguse,  inscrit  sur  l'adresse,  avait  fait  parvenir  la  lettre 
en  question,  Favait  lue,  et  ayant  reconnu  qu'elle  était  destinée  au  maréchal 
Macdonald,  la  lui  avait  l'envoyée.  Cette  lettre  conjurait  Macdonald,  au 
nom  de  l’amitié,  au  nom  de  sa  famille  exposée  à périr  au  milieu  des 
flammes  de  la  capitale,  et  à laquelle  il  était  tendrement  attaché,  de  se 
séparer  du  tyran  qui  n’était  plus  qu’un  rebelle,  pour  se  donner  au  gou- 
vernement légitime  des  Bourbons  qui  allaient  rentrer  en  France  la  paix 
dans  une  main,  la  liberté  dans  l'autre.  — Macdonald  avait  conservé  dans 
le  cœur  les  sentiments  de  l’armée  du  Rhin,  il  était  irrité  de  ce  qu'il  avait 
vu  et  souffert  dans  les  deux  dernières  campagnes,  et  il  aimait  ses  enfants 
avec  passion.  On  venait  de  lui  donner  de  leurs  nouvelles  et  île  lui 
apprendre  qu’ils  étaient  dans  Paris.  Il  en  eut  l’âme  navrée.  On  l’entoura, 
on  lui  dit  qu’il  devait  se  joindre  aux  maréchaux  ses  collègues,  et  contri- 
buer à mettre  fin  à un  règne  odieux  et  insensé.  11  le  promit,  et  demanda 
seulement  le  temps  d’aller  revêtir  un  costume,  plus  convenable.  On  était 
arrivé  ainsi  jusqu'à  la  porte  du  cabinet  de  Napoléon,  et  on  s'anima  jusqu'à 
ne  plus  vouloir  quitter  l’antichambre,  dans  l’intention  de  veiller  sur  les 
maréchaux  et  de  les  défendre  si,  à la  suite  de  la  scène  qui  se  préparait, 
l’Empereur  voulait  les  faire  arrêter.  11  y eut  même  dans  cette  espèce 
d’émeute  quelques  officiers  assez  égarés  pour  s’écrier  qu’au  besoin  il  fal- 
lait sc  débarrasser  de  la  personne  de  Napoléon  *.  En  un  mot,  c’était  le 
spectacle  d’une  de  ces  révoltes  de  la  soldatesque  dont  l'empire  romain  avait 
fourni  autrefois  de  si  odieux  exemples,  et  c’était  bien,  il  faut  le  recon- 
naître, une  digne  fin  de  ce  règne  si  déplorablcmeut  guerrier,  que  de 
s’achever  au  milieu  d’une  sédition-militaire! 

1 Jp  tien»  ce  déplorable  détail  de  témoins  oculaire»,  hommes  respectables  que  je  ne 
puis  nommer,  et  qui  peurent  être  rangés  au  nombre  de»  plu»  huuuèlc»  yen»  de  leur 
temps. 
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Les  maréchaux  entrèrent  : c’étaient  Lefebvre,  Omlinot,  Xey.  Macdo- 
nald allait  les  rejoindre.  Ils  trouvèrent  autour  de  Napoléon  le  major- 
général  Ber t hier,  les  ducs  de  Bassano  et  de  Vicence , et  quelques  autres 
personnages  éminents.  Napoléon  venait  de  se  débarrasser  de  son  chapeau, 
de  son  épée,  et  marchait,  parlait  dans  son  cabinet  avec  une  véhémence 
plus  qu’ordinaire.  Les  maréchaux  étaient  tristes embarrassés,  n'osant 
pas  proférer  une  parole.  Devinant  ce  que  cachait  leur  silence  et  voulant 
les  forcer  à le  rompre,  Napoléon  les  questionna,  leur  demanda  s'ils 
avaient  des  nouvelles  de  Paris,  a quoi  ils  répondirent  qu'ils  en  avaient, 
et  de  bien  fâcheuses.  Puis  il  leur  demanda  ce  qu’ils  pensaient.  — Tout 
ce  qui  était  arrivé,  dirent-ils,  était,  bien  douloureux,  bien  déplorable,  et 
ce  qu'il  y avait  de  plus  désolant,  c'est  qu’on  ne  voyait  pas  la  fin  de  cette 
cruelle  situation.  — I.a  fin,  repartit  Napoléon,  elle  dépend  de  nous.  Vous 
voyez  ces  braves  soldats^  qui  n'ont  ni  grades  ni  dotations  à sauver,  ils  ne 
songent  qu'à  marcher,  qu’à  mourir  pour  arracher  la  France  aux  maius 
de  l'étranger.  Il  faut  les  suivre.  Les  coalisés  sont  partagés  entre  les  deux 
rives  de  la  Seine  dont  nous  avons  les  ponts  principaux , et  dispersés  daus 
une  ville  immense.  Vigoureusement  abordés  dans  cette  position,  ils  sont 
perdus.  Le  peuple  parisien  est  frémissant,  il  ne  les  laissera  pas  partir 
sans  les  poursuivre,  et  les  paysans  les  achèveront.  Sans  doute,  ils  peuvent 
revenir  : mais  Eugène  est  de  retour  d'Italie  avec  trente-six  mille  hommes; 
Augereau  en  a trente,  Suchet  vingt,’  Soult  quarante.  Je  vais  attirer  à moi 
la  plus  grande  partie  de  ces  forces;  j’ai  soixante-dix  mille  hommes  ici,  et 
avec  cette  masse,  je  jetterai  dans  le  Rhin  tout  ce  qui  sera  sorti  de  Paris 
et  voudra  y rentrer.  Nous  sauverons  la  France,  nous  vengerons  notre 
honneur,  et  alors  j’accepterai  une  paix  modérée.  Que  faut-il  pour  tout 
cela?  Un  dernier  effort,  qui  vous  permettra  de  jouir  en  repos  de  vingt- 
cinq  années  de  travaux.  — 

Ces  raisons,  quoique  frappantes,  no  partirent  pas  être  du  goût  des 
assistants.  Ils  objectèrent  à Napoléon  que,  s'il  était  légitime  de  vouloir 
livrer  une  dernière  bataille,  dans  le  cas  toutefois  où  elle  pourrait  être 
utile  et  ne  serait  pas  l’oceasion  d’une  irrémédiable  catastrophe  , il  était 
affreux  de  la  livrer  dans  Paris,  et  de  faire  de  notre  capitale  une  autre 
Moscou.  Napoléon  répondit  à cette  objection  qu'on  le  calomniait  quand 
on  prétendait  qu’il  voulait  se  venger  des  Parisiens,  qu’il  ne  cherchait  pas 
à faire  de  Paris  un  champ  de  bataille,  mais  qu’il  prenait  l'ennemi  là  où 
la  Providence  le  lui  livrait,  et  que  dans  la  position  où  étaient  les  coalisés, 
Hs  seraient  nécessairement  détruits:  S'adressant  alors  à Lefebvre,  à Oudi- 
not,  à Ney,  il  leur  demanda  si  leur  désir  était  de  vivre  sous  les  Bourbons? 
A celle  question , ils  poussèrent  de  vives  exclamations.  Lefebvre,  avec. la 
violence  d’un  vieux  jacobin,  affirma  qu'il  ne  le  voulait  point,  et  il  était 
sincère.  Ney  s'en  exprima  avec  une  incroyable  véhémence , et  dit  que 
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jamais  ses  enfants  ne 'pourraient  trouver  sous  les  Bourbons  ni  bien-être 
ni  même  sûreté,  et  que  le  seul  souverain  désirable  pour  eux  était  le  Roi 
de  Rome.  — Eh  bien,  reprit  Napoléon,  croyez -vous  qu’en  abdiquant  je 
vous  assurerais  à vous  et  à vos  enfants  l’avantage  de  vivre  sous  mon  fils? 
Xr  voyez-vous  pas  tout  ce  qu'il  y a de  ruse  et  de  mensonge  dans  cette  idée 
d’une  régence. au  profit  du  Roi  de  Rome,  imaginée  pour  vous  séparer  de 
moi,  et  pour  nous  perdre  en  nous  divisant?  Ma  femme,  mon  fils,  ne  se 
soutiendraient  pas  une  heure,  vous  auriez  une  anarchie  qui  après  quinze 
jours  aboutirait  aux  Bourbons...  D’ailleurs,  ajouta-t-il,  il  y a dés  secrets 
de  famille  que  je  ne  puis  divulguer...  Le  gouvernement  de  ma  femine  est 

Impossible — Napoléon  faisait  ainsi  allusion  aux  motifs  qui  l'avaient 

porté  à ordonner  que  sa  femme  sortit  de  Paris,  et  le  principal  de  ces 
motifs,  c'était  la  faiblesse  de  Marie-Louise  qu’il  connaissait  bien.  Mais 
tandis  que  les  maréchaux  avaient  éclaté  en  dénégations  violentes,  lorsque 
Napoléon  leur  avait  parlé  de  vivre  sous  les  Bourbons,  ils  s'étaient  tus 
lorsqu'il  avait  parlé  de  son  abdication  et  des  conséquences  qu  elle  pour- 
rait avoir,  n'osant  pas  dire,  mais  laissant  deviner  que  l’abdication  était 
véritablement  ce  qu'ils  désiraient.  Napoléon  le  comprit  sans  paraître  s’en 
apercevoir.  En  ce  moment  survint  Macdonald,  ému,  troublé  de  tout  ce 
qu’il  avait  appris,  tenant  la  lettre  de  Beur'nonville  à la  main.  —--Quelles 
nouvelles  nous  apportez-vous?  lui  dit  Napoléon.  — De  bien  mauvaises, 
répondit  le  maréchal.  On  assure  qu’il  y a deux  cent  mille  ennemis  dans 
Paris  et  que  nous  allons  y livrer  bataille.  Celte  idée  est  affreuse...  n’est-il 
pas  temps  de  finir?...  — il  ne  s’agit  pas,  répliqua  Napoléon,  de  .livrer 
bataille  dans  Paris,  il  s’agit  de  profiter  des  fautes  de  l'ennemi.  — Là- 
dessus  on  discuta , et  Napoléon  demandant  ce  qu'était  la  lettre  qu’il  avait 
à la  main,  Macdonald  lui  dit  : Sire,  je  n’di  rien  de  caché  pour  vous,  lisez- 
la.  — Xi  moi  pour  vous  tous,  repartit  Napoléon;  qu’on  la  lise  à haute 
voix.  — M.  de  Bassano  prit  la  lettre,  la  lut  avec  l'embarras,  avec  la  souf- 
france d'un  sujet  resté  aussi  respectueux  que  fidèle  envers  son  maître. 
Napoléon  écouta  cette  lecture  avec  un  calme  dédaigneux,  puis  sans  se 
plaindre  de  la  franchise  du  maréchal  Macdonald,  il  répéta  que  Beur- 
nonville  et  ses  pareils  n’étaient  que  des  intrigants,  qui,  de  moitié  avec 
l’étranger,  cherchaient  à opérer  une  contre-révolution  ; qu’ils  laisseraient 
lu  France  ruinée  et  à jamais  affaiblie;  que  les  Bourbons,  loin  de  pacifier 
la  France,  la  mettraient  bientôt  en  confusion,  tandis  qu’avec  un  peu  de 
persévérance  il  serait  facile  de  changer  cette  situation  en  deux  heures.  — 
Oui,  reprit  Macdonald,  toujours  le  cœur  navré  à l’idée  d’une  bataille  dans 
Paris,  oui,  on  le  pourrait  peut-être,  mais  en  nous  battant  dans  noire 
capitale  en  cendres,  et  probablement  sur  les  cadavres,  de  nos  enfants.  — 
De  plus,  sans  oser  dire  qu’il  désobéirait,  le  maréchal  déclara  qu’on  n’était 
pas  sûr  de  l’obéissance  des  soldats.  X'ey  sembla  confirmer  cette  déelara- 
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4ion.  Arrivés  ainsi  à la  limite  qui  sépare  le  respect  de  la  révolte,  les  maré- 
chaux mettaient  sur  le  compte  des  soldats  uo  refus  d'obéir  qui  n’appar- 
tenait qu'à  eux.  Napoléon  le  sentit  et  leur  dit  fièrement  : Si  les  soldats  ne 
vous  obéissent  point  à vous,  ils  m'obéiront  à moi,  et  je  n’ai  qu’un  mot  à 
dire  pour  les  conduire  où  je  voudrai...  — Puis  avec  un  ton  de  hauteur 
qui  n’admettait  pas  de  réplique,  il  ajouta  : Retirez-vous,  messieurs;  je 
vais  aviser,  et  je  vous  ferai  connaître  mes  résolutions.  — ■ 

Ils  sortirent  tout  étonnés  de  s'étre  montrés  si  hardis,  quoiqu'ils  l’eussent 
été  bien  peu,  et  si  émerveillés  de  léur  courage  j qu’ils  se  vantèrent  auprès 
de  leurs  aides  de  camp  d’avoir  déchiré  tous  les  voiles,  se  faisant  ainsi 
beaucoup  plus  coupables  qu'ils  11e  l’avaient  été  réellement 1 . Ils  se  reti- 
rèrent attendait  le  résultat  de  celte  scène  extraordinaire,  extraordinaire 
vraiment,  car  Napoléon  tout-puissant  ils  n'avaient  jamais  osé  lui  adresser 
une  observation,  lorsqu'il  aurait  peut-itre  suffi  d’un  mot  pour  l’arrêter 
sur  la  pente  qui  menait  aux  abîmes. 

Napoléon  dans  cette  journée  n’aurait  eu  qu’un  pas  à faire  en  dehors  de 
son  cabipet,  pour  en  appeler  des  maréchaux  aux  colonels  et  aux  soldats, 
et  il  eut  trouvé  des  serviteurs  enthousiastes,  prêts  à le  suivre  partout, 
prêts  même  à lui  faire  raison  de  serviteurs  ingrats  et  rassasiés.  Mais 
vouloir  que  dans  ce  idomcnt  il  jetât  à la  porte  de  son  palais  tout  un  état- 
major,  formé  de  généraux  et  de  maréchaux  qui  lui  avaient  prodigué  leur 
sang  pendant  vingt  années,  qu'il  en  composât  un  avec  des  colonels  et  des 
chefs  de  bataillon,  pour  marcher  ainsi  à une  opération  formidable,  c’est 
trop  demander  même  au  caractère  le  plus  énergique  et  le  plus  résolu. 

Resté  seul  avec  Berlhier,  avec  MM.  de  Caulaincourt  et  de  Bassano, 
Napoléon  donna  cours  à l'irritation  qu’il  avait  jusque-là  contenue.  — Les 
avez-vous  vus,  leur  dit-il,  ardents  quand  il  s'agissait  de  ne  pas  vivre  sous 
les  Bourbons,  silencieux  quand  je  leur  parlais  de  mon  abdication?  C’est 
là  en  effet  ce  qu’ils  désirent,  car  on  leur  a persuadé  que  moi  hors  de 
cause,  ils  pourront  jouir  sous  mon  fils  des  richesses  que  je  leur  ai  prodi- 

1 On  a dit,  on  a écrit,  on  a répété  sons  toute*  tes  formes,  que  la  scène  qui  a’élait 
passée  le  4 avril  au  malin  dans  le  cabinet  de  l’Empereur  avait  été  une  scène  de  violence 
poussée  jusqu'à  la  menace,  jusqu’à  lui  arracher  presque  son  abdication  par  ta  force.  J'ai 
eu  sous  les  yeux  1rs  mémoires  manuscrits  des  deux  témoins  les  plus  respectables  de  cette 
scène;  j’ai  recueilli  les  souvenirs  de  témoins  oculaires  dignes  de  foi,  cl  j'ai  acquis  la  con- 
viction qtie  les  récits  qu’on  a répandus  à ce  sujet  sont  entièrement  conlrouvés.  Au  fond , 
la  scène  eut  bien  .pour  but  et  pour  résultat  d'arracher  à Napoléon  son  abdication  condi-- 
tionucllc,  mais  quaut  à la  forme  les  choses  sc  renfermèrent  dans  la  mesure  que  j’ai  gardée 
dans  ce  récit.  Les  versions  exagérées  dont  je  .conteste  l’exartiludc  ont  eu  pour  origine,  et 
pour  triste  origine,  les  tanlcric*  de  certains  personnages  militaires,  qui,  voulant  sc  faire 
valoir  quelques  jour*  après,  se  représentèrent  comme  plus  coupables  envers  Napoléon 
qu’ils  ne  l’avaient  été  véritablement,  et.  eurent  fort  à le  regretter  un  an  après.  Ce  sont 
ces  vanteries,  exagérées  encore  par  des  colporteur*  de  faux  bruits,  qui  ont  donné  lieu 
aux  versions  inexactes  répandues  sur  ce  sujet,  et  je  suis  certain  que 'la  vérité  *c  réduit  à 
ce  que  je  viens  d'exposer. 
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guéos.  Pauvres  esprits  qui  ne  vdient  pas  qu’entre  les  Bourbons  et  moi  il 
n’y  a rien,  que  tna  femme  el  mon  fils  ne  sont  qu’une  ombre,  destinée  à 
s'évanouir  en  quelques  jours  ou  en  quelques  mois!  - — Ensuite  Napoléon 
se  plaignit  qu'on  eût  osé  lire  en  sa  présence  une  lettre  aussi  inconvenante 
que  celle  de  Beurnonville,  et  s'étendit  sur  la  faiblesse  et  l’ingratitude  des 
hommes.  M.  de  Caulaincourt  essaya  de  le  calmer,  en  lui  disant  que  le 
maréchal  Macdonald  était  un  personnage  du  plus  noble  caractère,  qui 
n'avait  montré  cette  lettre  que  parce  que  Napoléon  la  lui  avait  demandée; 
que  celtè  répugnance  à se  battre  dans  Paris,  prétexte  pour  les  uns,  était 
pour  d’autres  un  sentiment  sérieux  et  sincère,  et  il  ajouta  que  l’idée  de 
son  abdication  en  faveur  de  son  fils  était  fort  répandue,  et  qu'elle  était  du 
reste  la  seule  base  sur  laquelle  on  put  encore  négocier. 

Napoléon,  revenu  bientôt  à cette  indifférence  supérieure  avec  laquelle 
les  grands  esprits  sc  mettent. au-dessus  des  événements,  avoua  que  son 
abdication  au  profit  du  Roi  de  Roinc  était  l’idée  du  moment,  que  c’était 
peut-être  une  satisfaction  à donnera  des  âmes  troublées,  et  il  déclara 
qu’il  y était  tout  disposé,  pour  leur  prouver  l'inanité  d'une  semblable 
combinaison.  — Je  consens,  dit-il  à M.  de  Caulaincourt,  à ce  que  vous 
retourniez  à Paris  pour  offrir  de  négocier  sur  cette  base,  à ce  que  vous 
emmeniez  môme  avec  vous  les  maréchaux  les  plus  épris  de  ce  projet;  vous 
me  délivrerez  d’eux,  ce  qui  ne  sera  pas  un  médiocre  avantage,  car  j’ai 
de  quoi  les  remplacer  ici,  et,  pendant  que  vous  occuperez  les  alliés  au 
moyen  de  cette  nouvelle  proposition,  moi  je  marcherai,  et  je  terminerai 
tout  l’épée  à la  main.  Il  faut  mémo  vous  hâter  de  partir,  car,  d'ici  à vingt- 
quatre  heures,  vous  ne  pourriez  plus  franchir  la  ligne  des  avant-postes. — 

Napoléon  adhéra  donc  assez  promptement  à la  proposition  d'abdiquer 
au  profit  de  son  fils,  connue  & une  nouvelle  manière  de  gagner  deux  ou 
trois  jours,  d'endormir  la  vigilance  de  l'ennemi , de  satisfaire  ses  maré- 
chaux, et  de  se  débarrasser  de  deux  ou  trois  d'entre  eux  qui  étaient 
devenus  singulièrement  incommodes.  Cependant,  il  ajouta  que  si  on 
accordait  la  régence  de  sa  femme  an  profit  de  son  fils , à des  conditions 
tout  à la  fois  honorables  et  rassurantes  pour  le  maintien  de  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  il  était  possible  qu'il  acceptât.  Malgré  ce  langage,  il  y 
avait  bien  peu  de  chance*  poqr  que  la  négociation  qu’il  se  proposait  d'in- 
terrompre bientôt  à coups  de  canon , put  réussir. 

Après  avoir  donné  aussi  brusquement  cette  face  nouvelle  â la  situation, 
il  s'agissait  de  choisir  les  hommes  chargés  d’accompagner  M.  de  Caulain- 
court à Paris.  M.  de  Caulaincourt  aurait  voulu  avoir  Bcrlhier  pour  faire 
valoir  les  considération»  militaires,  M.  de  Bassano  pour  se  tenir  le  plus 
près  possible  de  la  pensée  de  Napoléon.  Mais  Napoléon  n’en  voulut  pas 
entendre  parler.  Berthicr  lui  était  indispensable  pour  transmettre  Ses 
entres  à l'armée.  .M.  de  Bassano,  quoiqu’il  fut,  disait-il,  bien  innocent 
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des  dernières  guerres,  en  était  responsable  aux  yeux  du  public  et  des 
souverains.  Il  ne  consentit  qu'à  l'envoi  de  M.  de  Gaulai ncourt,  accom- 
pagné de  deux  ou  trois  maréchaux.  Il  songea  d'abord  à \cy.  — C'est  Je 
plus  brave  des  hommes,  dit-il,  mais  j'ai  des  gens  qui  en  ce  moment  se 
battront  aussi  bien  que  lui,  et  vous  m'en  débarrasserez.  Cependant  veillez 
sur  lui,  c’est  un  enfant.  S’il  tonilw*  dans  les  mains  de  Talleyrand  ou 
d’Alexandre,  il  est  perdu,  et  vous  n’eo  pourrez  plus  rien  faire.  Prenez 
Marmont  qui  m'est  dévoué,  et  (pii  soutiendra  bien  les  droits  de  mon  fils. 
— Puis  revenant  sur  ce  qu’il  avait  dit,  Napoléon  ajouta  : Non,  ne  prenez 
pas  Marmont,  il  est  trop  nécessaire  sur  I Fssonne.  — «■  Alors  on  proposa 
Macdonald,  qui  aurait  plus  de  crédit  que  Marmont  parce  qu’il  n’avait 
jamais  passé  pour  un  complaisant,  qui  d’ailleurs  était  un  parfait  honnête 
homme,  et  défendrait  les  intérêts  qu'on  lui  confierait  comme  les  siens 
propres.  Napoléon  adhéra  k ces  propositions,  rédigea  lui-même  l’acte  de 
son  abdication  conditionnelle,  avec  ce  tact,  cette  hauteur  de  langage  qu’il 
apportait  dans  toutes  les  pièces  émanées  de  sa  plume,  et  ordonna  qu'on 
lit  rentrer  les  maréchaux. 

— J'ai  réfléchi,  leur  dit-il,  h notre  situation,  à ce  qu’elle  vous  a inspiré, 
et  j’ai  résolu  de  mettre  à l’épreuve  la  loyauté  des  souverains.  Ils  préten- 
dent que  je  suis  lu  seul  obstacle  à la  paix  et  au  bonheur -du  inonde.  Eb 
bieq,  je  suis  prêt  à m’immoler  pour  faire  tomber  celte  prévention,  et  à 
quitter  le  trône,  mais  à la  condition  de  le  transmettre  à mon  (ils,  qui 
pendant  sa  minorité  sera  placé  sous  la  régence  de  l’Impératrice.  Cette 
proposition  vous  convient- elle?  — A ces  mots,  les  maréchaux  (prune 
pareille  solution  tirait  d’embarras,  et  à qui  elle  convenait  fort  d’ailleurs % 
car  ils  aimaient  bien  mieux  vivre  sous  un  enfant  et  une  femme  qui  leur 
appartenaient,  que  sous  les  Uourbons  qui  leur  étaient  absolument  è] ran- 
gers, poussèrent  des  cris  de  reconnaissance  et  d’aduiiratiou,  saisirent  les 
mains 'de  Napoléon-,  les  serrèrent  avec  une  vive  émotion,  eu  s'écriant 
qu’il  n'avait  jamais  été  plus  grand  à aucune  époque  de  sa  vie.  Après  ces 
témoignages,  qu'il  reçut  avec  une  médiocre  satisfaction,  sans  laisser  voir 
toutefois  ce  qu'il  éprouvait,  Napoléon  leur  dit  : Mais  maintenant  que  je 
viens  de  condescendre  a vos  désirs,  vous  nie  devez  de  défendre  les  droits 
de  mon  fils,  qui  sont  les  vôtres,  de  les  défendre  non-seulement  de  votre 
épée,  mais  de  votre  autorité  morale. — Il  leur  annonça  eusuite  qu’il  avait 
choisi  deux  d’entre  eux  pour  accompagner  le  duc  de  licence  à Paris,  et 
pour  aller  négocier  l'établissement  de  la  régence  de  Marie -I^ouise.  Il 
désigna  Ne  y et  Macdonald,  en  racontant  comment  il  avait  d'abord  songé 
à Marmont,  et  pourquoi  il  y avait  renoncé.  Xey  fut  extrêmement  flatté 
de  ce  choix;  Macdonald  en  fut  touché,  car  il  n'avait  jamais  été  l'un  des 
amis  persounels  de  l'Empereur.  — Maréchal,  lui  dit  Napoléon,  j’ai  eu 
longtemps  des  préventions  contre  vous,  mais,  vous  le  savez,  elles  sont 
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détruites.  Je  connais  votre  loyauté,  et  je  suis  sur  que  vous  serez  le  plus 
solide  défenseur  des  intérêts  de  mon  fils.  — En  proférant  ces  mots,  il  lui 
lendit  la  main , que  Macdonald  pressa  vivement  dans  les  siennes,  en  pro- 
mettant de  justifier  la  confiance  que  l’Empereur  lui  témoignait  en  cette 
occasion,  promesse  que  bientôt  il  devait  tenir  noblement.  \apoléon,  quoi- 
qu’il eut  renoncé  à envoyer  Marmont  à Paris,  laissa  cependant  à ses  pléni- 
potentiaires la  liberté  de  le  prendre  avec  eux  en  passant  â-Essonne,  s’ils 
croyaient  sa  présence  utile,  se  réservant  dans  ce  cils  de  le  remplacer  dans 
le  poste  qu’il  occupait.  Ces  explications  terminées,  Napoléon  lut  l'acte 
suivant  qu'il  venait  de  rédiger  : • 

a Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'Empereur  Napoléon  était 
le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l’Empereur  Napo- 
léon, fidèle  à son  serment,  déclare  qu’il  est  prêt  à descendre  du  trône, 
à quitter  la  France  et  même  la  vie,  pour  le  bien  de  la  patrie,  inséparable 
des  droits  de  soh  fils,  de  ceux  de  la  régence  de  l’Impératrice,  et  des  lois 
de  l’Empire.  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau,  le  4 avril  1814.  » 

Celte  rédaction  ayant  reçu  une  approbation  unanime,  Napoléon  prit  line 
plume  pour  y ajouter  sa  signature.  Avant  d’y  apposer  son  nom,  sentant 
la  gravité  de  cette  démarche  malgré  les  projets  secrets  qu’il  nourrissait, 
il  fut  saisi  d’un  regret  douloureux,  non  pour  le  trône,  mais  pour  les 
chances  auxquelles  on  allait  peut-être  renoncer,  et  songeant  encore  à la 
position  si  imprudente  prise  par  les  aHiés,  il  s’écria  : Et  pourtant..,  pour- 
tant nous  les  battrions,  si  nous  voulions!...  — Après  cette  exclamation, 
qui  fit  baisser  la  tête  aux  assistants,  il  signa  la  pièce,  la  remit  à M.  de 
Cauluincourt,  et  congédia  ses  tFois  ambassadeurs,  toujours  plus  porté  à 
combattre  qu’à  négocier,  et  résolu,  si  les  moyens  qu'il  préparait  ne  se 
brisaient  pas  dans  scs  mains,  d’interrompre  à coups  de  canon  la  négo- 
ciation nouvelle  qu’on  allait  entamer  à Paris. 

Les  maréchaux  accompagnés  de  M.  de  Caulaincouft  quittèrent  immé- 
diatement Fontainebleau  afin  de  se  rendre  anprés  des  monarques  alliés. 
Ils  devaient  passer  à Essonne  pour  se  conformer  aux  intentions  de  Napo- 
léon, et  pour  y faire  demander  au  quartier  général  du  prince  de  Schwarzen- 
berg  l’autorisation  de  traverser  les  avant -postes.  Arrivés  à Essonne  vers 
cinq  heures  après  midi , ils  y trouvèrent  en  effet  le  maréchal  Marmont , 
lui  firent  part  de  la  mission  dont  ils  étaient  chargés,  cl  qu’il  était  autorisé 
à partager  avec  eux.  A leur  grande  surprise,  le  maréchal  se  montra  froid, 
embarrassé,  et  peu  disposé  à les  accompagner.  Le  malheureux,  hélas, 
avait  succombé  à tous  les  pièges  qu’on  lui  tendait  depuis  quatre  jours! 

L’ancien  aide  de  camp  qu’on  lui  avait  dépêché  la  veille,  M.  de  Mon- 
tessuy,  l’avait  joint,  et,  après  lui  avoir  communiqué  les  lettres  du  gou- 
vernement provisoire,  y avait  ajouté  scs  propres  exhortations.  Il  était 
facile  à cel  envoyé  de  parler  avec  effet,  car  il  était  convaincu,  et  pensait 
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avec  tout  le  haut  commerce  de  Paris  dont  il  faisait  partie,  qu'il  était  temps 
de  se  séparer  d’un  gouvernement  arbitraire  et  désastreusement  belliqueux, 
qui  avait  jeté  la  France  dans  un  abîme  de  maux,  et  n’étàit  pas  capable  de 
l’en  tirer.  L'agent  du  gouvernement  provisoire  s’y  était  pris  de  plus  d’une 
manière  pour  pénétrer  d'ans  une  àme  dont  il  connaissait  toutes  les  issues. 
Après  avoir  parlé  au  patriotisme  de  Alarmont,  il  avait  parlé  à sa  vanité,  à 
son  ambition,  lî  n’avait  pas  manqué  de  dire  en  effet  que  dans  cette  cam- 
pagne Marmont  s’était  couvert  de  gloire,  que  la  France,  l’Europe  avaient 
les  yeux, sur  lui;  que  seul  entre  les  maréchaux  il  avait  assez  d’intel- 
ligence politique  pour  comprendre  ce  qu’exigeaient  les  circonstances  ; que 
les  circonstances  commandaient  de  se  séparer  de  Napoléon , d’entourer, 
de  fortifier  le  gouvernement  provisoire  chargé  de  conclure  la  paix,  de 
rappeler  les..  Bourbons,  et  en  les  rappelant  de  leur  imposer  une  sage 
constitution  ; qu’en  secondant  l’accomplissement  de  cette  œuvre  excel- 
lente il  jouerait  dans  l’armée  le  rôle  de  M.  de  Talleyrand  dans  la  poli- 
tique, qu’il  n’aurait  sous  les  Bourbons  qu’à  choisir  sa  situation,  qu’après 
le  service  qu’il  aurait  rendu  tout' lui  serait  dû,  et  qu'il  réunirait  le  double 
avantage  de  sauver  son  pays  et  d’en  être  magnifiquement  récompensé. 

11  y avait  assurément  beaucoup  de  vérité  dans  ce  qu’on  disait  là  au 
malheureux  Marmont,  et  de  la  part  de  celui  qui  le  disait  une  entière 
sincérité.  II  était  vrai  que  pour  de  simples  citoyens  exempts  de  tout  enga- 
gement personnel , ignorant  la  situation  militaire,  ne  sachant  pas  s'il  y 
avait  encore  des  chances  de  battre  la  coalition,  d’arracher  de  ses  mains 
la  France  vaincue,  le  mieux  était  de  se,  rattacher  aux  Bourbons,  de  tâcher 
d’obtenir  avec  eux  une  paix  moins  dure,  et  un  gouvernement  moins 
despotique.  Mais  ces  considérations  devaient  demeurer  étrangères  à un 
ofGcier  comblé  des  bontés  de  Napoléon,  à un  soldat  surtout  chargé  d’une 
consigne,  celle  de  garder  l’Essonne  avec  vingt  mille  hommes,  consigne- 
capitale  qui  intéressait  non-seulement  Napoléon  mais  la  France,  car  tant 
qu’il  restait  quelque  part  une  force  imposante,  ce  n’était  pas  seulement 
le  sort  de  Napoléon,  mais  celui  de  la  France  qu’on  pouvait  améliorer  en 
négociant,  consigne  sacrée  enfin  comme  celle  de  tout  soldat,  jusqu’à  ce 
qu’il  en  soit  relevé. 

Sans  doute  un  militaire  ne  cesse  pas  d’être  citoyen  parce  qu’il  est  soldat, 
et  parce  qu’il  verse  son  sang  pour  la  patrie,  ne  perd  pas  le  droit  désin- 
téresser à ses  destinées,  et  d’y  contribuer.  Aussi  Marmont  pouvait-il  courir 
à Fontainebleau  auprès  de  Napoléon , forcer  l’entrée  de  son  palais,  après 
l’entrée  de  son  palais  celle  de  son  cœur,  lui  parler  au  nom  de  la  France, 
le  supplier  de  ne  pas  la  déchirer  davantage  * de  la  céder  aux  Bourbons 
plus  capables  que  lui  de  la  réconcilier  avec  l’Europe  et  de  la  rendre  libre  ; 
il  pouvait  lui  dire  toutes  ces  choses,  s’il  était  de  ceux  qui  les  croyaient 
vraies,  et  puis  s’il  n’était  pas  écouté,  il  devait  remettre  à Napoléon  son 
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épée,  avec  son  épée  le  poste  qu’il  occupait,  et  se  rendre  auprès  du  gou- 
vernenient  provisoire  pour  apporter  à ce  gouvernement  en  se  ralliant 
publiquement  à Sa  cause,  une  chose  de  grande  valeur,  une  chose  dont 
Marmont  pouvait  disposer  sans  ingratitude  et  sans  trahison,  son  exemple! 
La  reconnaissance  en  effet  enchaîne  l'intérêt  personnel , mais  n’enchaîne 
pas  le  devoir.  Sans  cette  démarche  préalable,  livrer  secrètement  à l'en- 
nçmi  la  position  de  l’Essonne,  était  une  trahison  véritable  ! 

Et  pourtant  Marmont  n'avait  pas  l’Ame  d’un  traître,  loin  de  lA.  Mais  il 
était  vain,  ambitieux  et  faible,  et  malheureusement  il  suffit  de  ces  défauts 
dans  des  circonstances  graves  pour  aboutir  quelquefois  à des  actes  que  la 
postérité  frappe  de  réprobation.  Marmont  avait  écouté  ce  qu’on  lui  «lisait 
sur  ses  talents  à la  fois  militaires  et  politiques,  sur  l’importance  personnelle 
qu’il  pouvait  acquérir,  sur  les  services  qu’il  pouvait  rendre,  et,  cédant  A 
l'appàt  trompeur  d’une  position  immense  dans  l'Etat,  égale  peut-être  à 
celle  de  M.  de  T^lleyrand,  il  avait  consenti  à entrer  en  pourparlers  avec 
le  priuce,  de  Schuarzenbèrg,  qui  s’était  pour  ce  motif  transporté  à Petit- 
Bourg!  Après  de  nombreuses  allées  et  venues  on  était -secrètement  convenu 
des  conditions  suivantes  : Marmont  «levait  avec  son  corps  d'armée  quitter 
l’Essonne  le  lendemain,  gagner  la  roule  de  la  Normandie  où  il  se  mettrait 
à la  disposition  du  gouvernement  provisoire,  et  comme  il  ne  se  dissimulait 
pas  les  conséquences  d’un  acte  pareil,  car  non-seulement  il  enlevait  à 
Napoléon  près  du  lier»  de  l’armée,  mais  la  position  si  importante  de 
l'Essonne,  il  avait  stipulé  que  si , par  suite  de  cet  événement,  Napoléon 
tombait  dans  les  mains  des  monarques  alliés,  on  respecterait  sa  vie,  sa 
liberté,  sa  grandeur  passée,  et  on  lui  procurerait  une  retraite  à la  fois 
sûre  et  convenable.  Cette  seule  précaution,  dictée  par  un  repentir  hono- 
rable, condamnait  Pacte  de, Marmont,  en  révélant  toute  la  gravité  que 
lui-même  y attachait. 

Ces  conditions,  consignées  par  écrit,  avaient  été  remises  au  prince  de 
Schuarzçnhcrg.  Mais  ce  n'élait  pas  tout  que  d’avoir  été  séduit,  il  en  fallait 
séduire  d’autres,  il  fallait  gagner  les  généraux  de  division,  placés  au- 
dessous  du  maréchal  Marmont,  car  sans  leur  concours  il  était  difficile  de 
faire  exécuter  aux  troupes  le  mouvement  convenu.  Il  n’était  pas  du  reste 
très-difficile  de  les  entraîner.  Ils  no  savaient  rien  ou  presque  rien  de  la 
situation  générale;  ils  ne  savaient  pas  s’il  était  possible,  ou  non,  d’arrn- 
cher  la  France  des  mains  de  la  coalition  au  moyen  d’une  dernière  bataille; 
ils  se  disaient  seulement  ce  que  tout  le  monde  se  disait  alors , c'est  que 
Napoléon  après  avoir  fait  tuer  le  plus  grand  nombre  (l’entre  eux,  était 
prêt  il  faire  (per  encore  ceux  qui  survivaient  pour  obéir  à son  entêtement. 
Profilant  de  leur  disposition  d'esprit,  Marmont  leur  dit  qu’après  avoir  fuit 
faute  sur  faute,  après  avoir  laissé  entrer  les  coalisés  dans  Paris,  Napo- 
léon voulait  commettre  la  folie  insigne  de  lés  attaquer  dans  Paris  même, 
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avec  cinquante  mille  hommes  contre  deux  cent  mille,  d'exposer  ainsi  le 
peu  de  soldats  qui  lui  restaiept  à être  tués  tous,'  en  leur  donnant  pour 
tomheau  les  ruines  de  Paris  et  de  la  France.  On  pouvait  assurément 
représenter  ainsi  les  choses,  car  elles  avaient  par  plus  d’un  côté  cet 
atfreux  aspect.  A de  telles  peintures,  que.  répondirent  les  généraux  à qui 
Marmont  s’adressait?  Ils  répondirent  qu’il  ne  fallait  pas  suivre  Napoléon 
dans  celte  dernière  et  extravagante  aventure,  et  qu’on  devait  mettre  soi- 
même  un  terme  aux  malheurs  de  la  France.  Ils  promirent  donc  de  suivre 
Marmont  sur  Versailles,  dès  qu'il  leur  en  donnerait  l’ordre.  Pour  eux,  ce 
qui  par  le  fait  est  devenu  une  défection , n'était  qu’une  séparation  légi- 
time et  urgente  d’avec  un  insensé!  t 

Tels  étaient  les  liens  dans  lesquels  les  maréchaux  trouvèrent  Marmont 
enlacé  lorsqu’ils  arrivèrent  à Essonne.  Il  hésita  d'abord  à s’expliquer,  et 
n'opposa  que  de  vains  prétextes'aux  instances  qu'ils  lui  firent  pour  l'em- 
mener à Paris.  Cependant  comme  il  n'avait  pas  l'Âme  faite  pour  enfanter 
la  trahison,  pas  plus  que  pour  en  porter  le  poids,  il  finit  par  tout  avouer 
à Macdonald  et  à Caulaincourt,  en  palliant  sa  conduite  le  mieux  possible, 
et  en  la  motivant  sur  toutes  les  raisons  qu’il  pouvait  donner,  et  qui  res- 
semblaient fort,  il  faut  le  dire,  à celles  qui  avaient  porté  les  maréchaux 
eux-mêmes  à exiger  l'abdication  do  Napoléon.  Macdonald,  après  avoir 
vivement  blâmé  l'acte  de  Marmont,  s’efforça  de  lui  démontrer  que  le 
meilleur  moyen  de  réparer  sa  faute  c’était  de  redemander  son  engage- 
ment au  prince  de  Schuarxénberg,  en  s’appuyant  sur  l’abdication  condi- 
tionnelle de  Napoléon,  sacrifice  qui  les  obligeait  tous  à défendre  énergi- 
quement les  droits  de  son  fils,  et  puis  de  se  rendre  à Paris  pour  y plaider 
auprès  des  souverains  la  cause  du  Roi  de  Rome.  Marmont , sans  rien 
objecter  à ces  raisonnements , parut  répugner  néanmoins  à se  mettre 
dans  une  pareille  contradiction  avec  lui-même,  et  resta  plongé  dans  les 
plus  vives  perplexités,  lin  moment  il  se  montra  prêt  à courir  à Fontaine- 
bleau pour  y solliciter  l’indulgence  de  Napoléon,  en  lui  avouant  ses  torts, 
mais. soit  crainte,  soit  confusion,  il  ne  persista  pas  dans  ce  bon  mouve- 
ment, ot  revint  au  conseil  de  Macdonald,  celui  do  reprendre  sou  enga- 
gement des  mains  du  prince  de  Schuarzenberg , d’aller  ensuite  à Paris 
soutenir  avec  eux  la  cause  du  Roi  de  Rome,  en  ayant  soin  de  suspendre 
jqsqu’au  retour  tout  mouvement  de  son  corps  d’armée. 

En  effet,  il  appela  ses  généraux  auprès  de  lui,  les  entretint  de  ce 
nouvel  état  de  choses,  leur  annonça  l’abdication  conditionnelle  de 
Napoléon,  la  négociation  qui  allait  s’entamer  sur  cette  base,  et  con- 
vint avec  eux  de  s’abstend  du  tout  mouvement  jusqu’à  de  nouveaux 
ordres  de  sa  part.  Il  rejoignit  ensuite  M.  de  Caulaincourt  et  les  maré- 
chaux j et.J’aulorisation  de  franchir  les  avant-postes  étant  arrivée,  il  les 
suivit  à Petit-Bourg.  Toutefois  il  ne  voulut  point  entrer  en  même  temps 
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qn’eux,  sous  prétexte  qu’il  avait  à s’expliquer  en  téte-ii-téte  avec  le 
prince  de  Schwarzenberg,  avant  de  prendre  part  aux  conférences  com- 
munes. M.  de  (laulaincourt  et  les  maréchaux  introduits  dans  le  château 
eurent  de  vives  altercations,  d’abord  avec  le  prince  de  Schwarzenberg  qui 
soutenait  imperturbablement  la  froide  politique  du  cabinet  autrichien, 
puis  avec  le  prince  royal  de  Wurtemberg  qui  parlait  de  Xapoléon  et  de 
la  France  en  termes  fort  amers.  Le  maréchal  Xcy  qui  avait  eu  autrefois 
ce  prince  sous  ses  ordres,  et  ne  l’avait  guère  ménagé,  lui  répondit  avec 
hauteur  que  s’il  était  une  maison  en  Europe  qui  eut  perdu  le  droit  d’ac- 
cuser l'ambition  de  la  France,  c’était  assurément  celle  de  Wurtemberg. 
On  était  engagé  dans  ces  fâcheux  entretiens,  lorsqu’on  reçut  la  permission 
de  se  rendre  à.  Paris  demandée  pour  les  représentants  de  Xapoléon. 
Ceux-ci  partirent,  et  retrouvèrent  en  sortant  le  maréchal  Marmont  qui 
les  attendait,  après  avoir  obtenu,  disait-il,  de  la  loyauté  du  prince  de 
Schwarzenberg  la  restitution  de  son  engagement.  Malgré  cette  assertion, 
tout  porte  à croire  que  le  prince  ne  lui  avait  rendu  sa  parole  que  tem- 
porairement, pour  la  durée  seule  d’une  négociation  dont  à ses  yeux  le 
succès  était  impossible,  et  à la  condition  d'exiger  l’exécution  de  l’enga- 
gement pris,  si  cette  négociation  était  rompue.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 
la  publicité  que  les  coalisés  donnèrent  immédiatement  à la  convention 
signée  avec  le  maréchal  Marmont. 

M.  de  Caulaincourt  et  les  maréchaux  arrivèrent  à l'hôtel  de  la  rue 
Saint-Florentin  le  5 avril  vers  une  ou  deux  heures  du  matin.  Quand  on 
sut  qu’ils  venaient  offrir  l'abdication  de  Xapoléon  au  profit  du  Roi  de 
Rome  et  de  Marie-louise,  et  appuyer  cette  négociation  de  toute  l’autorité 
de  l’arpiéc,  Vémotion  fut  grande  autour  du  gouvernement  provisoire, 
qui  ne  cessait  d’avoir  jour  et  nuit  de  nombreux  assidus  à sa  porte,  solli- 
citeurs ou  curieux.  O»  trembla  à l'idée  de  voir  Xapoléon  exerçant  le 
pouvoir  derrière  sa  femme  et  son  fils,  et  se  vengeant  de  ceux  qui  l’avaient 
nbandonhé.  Depuis  le  2 avril  au  soir,  moment  où  la  déchéance  avait  été- 
prononcée,  les  royalistes  s'étaieul  fort  multipliés,  les  uns  s'enhardissant 
peu  à pe.u  à professer  une  foi  ancienne  chez  eux,* les  autres  sentant  le 
royalisme  naître  dans  leur  coeur  avec  le  succès.  I«e  nombre  des  gens 
compromis  et  disposés  à s’alarmer  s’était  donc  augmenté  considérable- 
ment, et  les  alarmes  furent  poussées  à ce  point  que  le  plus  engagé  de., 
tous,  M.  de  Talleyrand , se  demanda  lui-même  s’il  ne  faudrait  pas 
s’arrêter  dans  la  voie  ou  il  avait  fait  tant  de  pas  qu’on  devait  croire  sans 
retour.  En  effet,  importuné  par  M.  de  Vitrolles,  qui  insistait,  comme  on 
l’a  vu,  sur  l’admission  immédiate  et  sans  condition  de  M.  le  comte  d’Ar- 
tois à Paris,  il  en  était  à débattre  ces  exigences,  et  allait  mémo  remettre 
une  lettre  pour  le  prince  à M.  de  Vitrolles,  iorsqu’çm  avait  annoncé  les 
maréchaux.  Frappé  de  leur  apparition  inattendue,  il  avait  retenu  cejle 
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lettre,  et  engagé  M.  de  Vitrolles  à rester  jusqu'à  ce  que  les  derniers 
doutes  fussent  levés,  ce  que  celui-ci  avait  accepté,  voulant,  lorsqu'il 
irait  rejoindre  le  prince,  n’avoir  à lui  annoncer  que  des  résolutions  cer- 
taines et  définitives. 

M.  de  Caulaincourt  et  les  maréchaux  curent  avec  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  un  premier  entretien  court  et  froid,  et  qui  serait 
devenu  orageux,  si  la  question  n'avait  pas  du  se  vider  ailleurs.  La  nuit 
était  avancée,  et  le  roi  de  Prusse  s'était  retiré  dans  l'hôtel  qui  lui  servait 
de  résidence.  L’empereur  Alexandre,  établi  à l’hôtel  Talleyrand,  reçut 
tout  de  suite  l’es  envoyés  de  Xapoléon.  Avant  de  livrer  ce  prince  à l’in- 
fluence des  nouveaux  venus,  M.  de  Talleyrand  qui  craignait  sa  mobilité, 
s’efforça  de  fixer  dans  son  esprit  les  idées  qu'il  avait  déjà  essayé  d’y  faire 
entrer,  en  lui  répétant  que  Xapoléon  était  impossible,  parce  qu’il  était  la 
guerre,  que  Marie-Louise  était  également  impossible,  parce  qu’elle  était 
Xapoléon  à peine  dissimulé,  que  Bernadottc  était  ridicule,  qu’il  n’y  avait 
d’admissibles  que  les  Bourbons,  que  d’ailleurs  depuis  cinq  jours  on  avait 
marché  constamment  dans  cette  voie,  et  que  la  ra*ison  comme  la  loyauté 
voulaient  qu’on  n'abandonntU  point  des  gens  qui  s'étaient  compromis  sur 
la  foi  des  souverains  alliés,  à la  puissance  et  à la  parole  desquels  ils 
avaient  dû  croire.  M.  de  Talleyrand  ne  s’en  tint  point  à cette  précaution, 
et  il  donna  à l’empereur  Alexandre  une  espèce  de  gardien,  le  général 
Dessoles,  esprit  ferme,  avons-nous  dit,  engagé  dans  la  cause  des  Bour- 
bons, non  par  intérêt,  mais  par  conviction,  et  capable  de  soutenir  son 
opinion  contre  toute  sorte  do  contradicteurs.  Bien  que  n’ayant  pas  les 
mêmes  titres  que  les  maréchaux  Néy  et  Macdonald  pour  parler  au  nom  de 
l’armée,  il  avait  cependant  quelque  droit  de  répondre  à ceux  qui  en  par- 
lant pour  elle  ne  se  renfermeraient  pas  dans  l’exacte  vérité  des  choses. 

Alexandre  accueillit  M.  de  Caulaincourt  et  les  maréchaux  avec  la  cour- 
toisie qui  lui  était  naturelle,  et  dont  il  ne  faisait  jamais  plus  volontiers 
étalage  qu'en  présence  des  .militaires  français.  Après  les  avoir  compli- 
mentés sur  leurs  exploits  dans  la  dernière  campagne,  et  sur  le  dévouement 
héroïque  avec  lequel  ils  avaient  rempli  leurs  devoirs  militaires,  après 
avoir  ajouté  que  ces  devoirs  accompli?  il  était  temps  pour  eux  de  choisir 
entre  un  homme  et  leur  pays,  et  de  ne  plus  sacrifier  leur  pays  par  fidélité 
pour  cet  homme,  il  s’appliqua,  ce  qu’il  faisait  souvent,  à retracer  l’ori- 
gine de  la  présente  guerre,  et  à montrer  en  remontant  jusqu’à  1812,  que 
c’était  Xapoléon  seul  qui  l'avait  provoquée.  Il  dit  que  la  Russie  avait 
supporté  patiemment  en  1809,  en  1810,  en  1811,  toutes  les  charges  de 
l’alliance,  avait  privé  ses  sujets  de  tout  commerce  pour  se  prêter  aux 
combinaisons  politiques  de  la  France  contre  l’Angleterre,  lorsque  Xapo- 
léon, mobile  autanf  qu'absolu , avait  soudainement  inventé  une  législation 
commerciale  nouvelle,  et  prétendu  l'imposer  à ses  alliés;  qu’à  cette 
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époque,  lui,  Alexandre,  nvait  fait  les  représentations  les  plus  amicales  et 
les  plus  irréfutables,  que  néanmoins,  malgré  l'injustice  de  ce  qu’on  lui 
demandait,  il  était  disposé  à un  dernier  sacrifice,  quand  Xapoléoti  avait 
brusquement  envahi  son  territoire  et  l’avait  mis  dans  la  nécessité  de  se 
défendre  ; qu'ators  secondé  par  le  courage  de  son  armée  et  par  son  climat, 
il  avait  repoussé  l'envahisseur;  qu’arrivé  sur  la  Yistule  il  se  serait  arrêté, 
si  l’Europe  Opprimée  n'avait  imploré  son  secours;  qu’après  Lut  zen  et 
Rautzen,  les  souverains  alliés  avaient  voulu  s.’entendre  avec  Napoléon, 
hii  laisser  ses  immenses  conquêtes,  et  alléger  seulement  le  joug  qui  pe- 
sait sur  eux,  mais  qu’il  s’y  était  obstinément  refusé;  que  sur  le  Rhin  on 
s’élail  arrêté  de  nouveau  pour  lui  offrir  ce  beau  fleuve  comme  frontière, 
et  qu’il  n’avait  pas  répondu  ; qu’il  Chàtillon  on  lui  avait  offert  la  France 
de  Louis  XIV  et  dq  Louis  XV,  qu’il  avait  refusé  encore,  et  qu’alors  il 
avait  bien  fallu  venir  chercher  à Paris  la  paix  qu’on  n'avait  pu  trouver 
nulle  part  ; qu'entrés  dans  Paris , les  souverains  alliés  ne  voulaient  ni 
humilier  là  France,  ni  lui  imposer  un  gouvernement;  qu’ils  étaient  oc- 
cupés de  bonne  foi  à découvrir  celui  qu’elle  désirait  véritablement,  celui 
qui,  en  lui  donnant  le  bonheur,  assurerait  à l’Europe  le  repos;  qu’ils 
n'avaient  aucun  pacte  avec  les  Bourbons,  et  que  s’ils  inclinaient  vers 
eux,  c'était  plutôt  par  nécessité  que  par  choix;  qu’ils  étaient  prêts,  tant 
leur  déférence  pour  l'opinion  de  la  France  était  grande,  à adopter  le 
gouvernement  que  les  députés  de  l'armée,  ici  présents,  désigneraient,  à 
condition  seulement  que  ce  gouvernement  n’ciit  rien  d'qlarmant  pour 
l’Europe.  Redoublant  alors  de  (laiteries  à l’égard  de  ses  interlocuteurs, 
Alexandre  ajouta  : Entendez-vous,  messieurs,  entre  vous,  adoptez  la 
Constitution  qui  vous  plaira,  choisissez  le  chef  qui  conviendra  le  mieux  à 
celte  Constitution,  et  si  c’est  parmi  vous,  qui  par  vos  services  et  votre 
gloire  réunissez  tant  de  titres,  qu’il  faut  aller  prendre  ce  nouveau  chef 
de  la  France,  nous  y consentirons  de  grand  cœur,  et  nous  l’adopterons 
avec  empressement,  pourvu  qu’il  ne  menace  ni  notre  repos  ni  noire 
indépendance.  — * , 

Le  maréchal  i\ey,  que  son  impétuosité  naturelle  portait  toujours  il  se 
mettre  en  avant,  se  liÀta  de  répondre  aux  paroles  courtoises  du  czar,  et, 
trop  pressé  même  d’outrer  dans  ses  idées,  il  dit  qu’ils  avaient  soulfert 
plus  que  personne  de  ces  guerres  incessantes  dont  se  plaignait  l’Europe, 
que  ce  dominateur  absolu  dont  elle  ne  voulait  plus,  ils  eu  avaient  été  les 
premières  victimes,  car  Le  continent  était  couvert  des  corps  de  leurs 
compagnons  d’armes,  et  que  quant  à eux  ils  ne  seraient  pas  les  moins 
ardents  à désirer  son  éloignement  du  trône^ — Ce  langage,  quelque  vrai 
qu'il  pût  être,  était  peu  adroit,  et  peu  fait  surtout  pour  imposer  à des 
souverains  dont  on  ne  pouvait  modifier  les  résolutions  qu’un  leur  exagé- 
rant le  dévouement  de  l’armée  pour  .Napoléon.  11  produisit  sur  Alexandre 
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une  impression  sensible,  que  regrettèrent  les  collègues  du  trop  fougueux 
maréchal.  Il  poursuivit  son  discours,  et  répondant  à l'insinuation  flatteuse 
d’Alexandre  en  faveur  d'un  candidat  choisi  parmi  les  militaires  français, 
insinuation  qni,  si  elle  avait  été  sérieiise,  n'aurait  pu  se  rapporter  qu'à 
Bcrnadottc,  il  donna  à entendre  que  parmi' les  hommes  d’épéc  il  n'y  en 
avait  qu’un  qui  fut  parvenu  à cette  hauteur  d'où  l’on  peut  régner  sur  les 
peuples'  que  celui-là,  condamné  par  la  fortuné,  s’était  mis  lui-même 
hors  de  cause  par  soit  abdication,  qu’après  lui  aucun  militaire  n’oserait 
•afficher  de  telles  prétentions,  et  que  le  seul  qui  osât  peut-être  ÿ penser, 
couvert  du  sang  français,  révolterait  tous  les  cœurs;  que  le  fils  de  Napo- 
léon, avec  sa  mère  pour  régente,  était  donc  le  seul  gouvernement  pré- 
sentable à l'armée  et  à la  France, 

Celle  proposition  nettement  formulée,  \ey  et  Macdonald,  l’un  après 
l’aulre,  défendirent  avec  véhémence,  et  une  sorte  d’éloquence  toute 
militaire,  la  cause  du  Roi  de  Rome.  Ils  s’élevèrent  avec  passion  contre 
l’idée  du  rappel  des  Bourbons,  s’attachant  à démontrer  la  difficulté  de  les 
faire  accepter  par.  la  France  nouvelle  qui  ne  les  connaissait  pas,  et  de 
leur  faire  accepter  à eux-méraes  celte  France  qu’ils  ne  connaissaient  pas 
davantage,  la  probabilité  par  conséquent  de  voir  bientôt  éclater  entre  le 
trône  et  le  pays  une  incompatibilité  de.  sentiments  qui  amènerait  des 
troubles  fâcheux,  et  tromperait  les  espérances  de  repos  que  l’Europe 
fondait  sur  la  restauration  de  l'ancienne  dynastie.  Puis  ils  firent  valoir  la 
convenance,  bien  grande  suivant  eux,  de  laisser  1rs  générations  nou- 
velles sous  un  gouvernement  de  même  nature  qu’elles,  composé  des 
hommes  qui  de.puis  vingt  ans  administraient  les  affaires  publiques,  qui 
détestaient  autant  que  l'Europe  elle-mèine  Je  système  de  la  guerre  con- 
tinue, car  ils  en  avaient  supporté  tout  le  poids,  et  qui  d’ailleurs  auraient 
à'  leur  tête  une  princesse  dont  les  souverains  alliés  ne  pouvaient  se  défier, 
puisqu’elle  était  la  fille  de  l’un  d’entre  eux.  Parlant  enfin  pour  l’armée 
en  particulier,  les  maréchaux  dirent  qu'il  était  bien  dû  quelque  chose  à 
ces  guerriers  qui  avaient  tant  versé  leur  sang  pour  la  France*  et  qui 
étaient  prêts  à en  verser  le  reste  si  on  les  y obligeait,  qui  seuls  en  ce 
moment  retenaient  le  désespoir  de  Napoléon,  et  qu'on  leur  devait  au 
moins,  au  lieu  de  les  faire  vivre  sous  des  princes  qui  les  flatteraient  en 
les  détestant,  de  les  placer  sous  le  fils  du  général  auquel  ils  avaient  dé- 
voué leur  existence,  et  qui  les  avait  conduits  vingt  ans  à la  victoire. 

Ces  considérations  présentées  avec  une  extrême  chaleur  ne  laissèrent 
pas  de  produire  sur  Alexandre  une  impression  visible.  Essayant  de  con- 
tredire les  deux  maréchaux,  plutôt  pour  les  pousser  à douncr  toutes  leurs 
raisons  que  pour  les  combattre,  il  leur  cita. les  actes  récents  du  Sénat, 
leur  fit  remarquer  qu’on  avait  déjà  fait  bien  des  pas  vers  la  restauration 
de  l’ancienne  dynastie,  et  que  les  représentants  les  plus  qualifiés  de  la 
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Révolution  et  de  PEmpire  n’avaient  pas  hésité  à se  prononcer  en  sa 
Faveur. 

Au  premier  mot  dit  sur  le  Sénat,  le  maréchal  Xey  ne  put  contenir  sa 
colère.  — Ce  misérable  Sénat,  s’écria-t-il,  qui  aurait  pu  nous  épargner 
tant  de  maux  en  opposant  quelque  résistance  à la  passion  de  Napoléon 
pour  les  conquêtes,  ce  misérable  Sénat  toujours  pressé  d'obéir  hux  vo- 
lontés de  l'homme  qu’il  appelle  aujourd'hui  un  tyran,  de  quel  droit 
élève-t-il  la  voix  en  ce  moment?  Il  s’est  tu  quand  il  aurait  dû  parler,  com- 
ment se  permet-il  de  parler  maintenant  que  tout  lui  commande  de  se 
taire?  La  plupart  de  messieurs  les  Sénateurs  jouissaient  paisiblement  de 
leurs  dotations  pendant  que  nous  arrosions  l’Europe  de  noire  sang.  Ce 
n’est  pas  eux  qui  ont  droit  de  se  plaindre  du  régne  impérial,  c'est  nous, 
militaires,  qui  en  avons  supporté  les  rigueurs;  ot  si,  oubliant  toute  con- 
venance, ils  osent  aflicher  des  prétentions,  mettez-nous  en  face  d’eux. 
Sire,  et  vous  verrez  si  leur  bassesse  pourra  élever  la  voix  en  notre 
présence.  — 

Emu  par  ces  paroles,  Alexandre  parut  prêt  à consentira  une  confé- 
rence des  maréchaux  avec  les  principaux  sénateurs.  Le  général  Dessoles 
voyant  combien  on  perdait  de  terrain,  essaya  d’intervenir  dans  cette 
discussion,  il  le  fit  avec  véhémence,  et  même  avec  une  certaine  rudesse. 
On  l'interrompit  plusieurs  foifr,  et  le  débat  devint  confus  et  violent.  Ne 
trouvant  guère  d'appui  autour  de  lui,  Je  général  Dessoles  fit  alors  une 
sorte  d’appel  à la  loyauté  d’Alexandre,  et  lui  représenta  qu’on  s’était 
bien  engagé  dans  la  voie  du  rétablissement  des  Rourbons  pour  reculer, 
qu’une  foule  d'honnêtes  gens  s’étaient  compromis  sur  la.  foi  des  souve- 
rains alliés,  et  qu'il  ne  serait  pas  loyal  de  les  abandonner.  Cet  argument 
vrai,  mais  un  peu  égoïste,  et  déjà  allégué  par  M.  de  Tallcyrand,  n'allait 
guère  au  noble  caractère  du  général  Dessoles , qui  n’était  conduit  en  ceci 
que  par  des  convictions  désintéressées;  il  finit  aussi  par  blesser  l’em- 
pereur Alexandre.  Ce  prince  répondit  fièrement  que  personne  n’aurait 
jamais  à regretter  de  s'être  fié  à lui  et  à scs  alliéx,  qu’il  ue  s’agissait  pas 
ici  d’intérêts  personnels,  mais  d'intérêts  généraux,  embrassant  la  France, 
l’Europe  et  le  monde,  et  que  c’était  par  des  vues  plus  élevées  qu'il  fallait 
sc  guider.  Rompant  l’entretien  qui  avait  duré  presque  toute  la  nuit,  et 
faisant  remarquer  qu'il  était  seul  présent  parmi  les  souverains,  car  le 
roi  de  Prusse  lui-même  était  absent,  Alexandre  congédia  gracieusement 
les  maréchaux  en  leur  donnant  rendez-vous  pour  le  milieu  de  la  matinée, 
afin  de  leur  communiquer  ce  qu'après  de  mûres  réflexions  auraient  dé- 
cidé les  monarques  alliés. 

Rien  qu’on  eut  fait  trop  de  pas  sur  le  chemin  qui  menait  à la  restau- 
ration des  Rourbons  pour  revenir  aisément  en  arrière,  la  cause  du  Roi 
de  Rome  et  de  Marie-Louise  ne  semblait  pas  tout  à fait  perdue,  et  les 
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maréchaux,  se  faisant  illusion,  sortirent  de  celte  première  entrevue  avec 
plus  d’cspéj'ancc  qu’il  n’était  raisonnable  d'en  concevoir.  Ecoutes  par 
Alexandre  avec  complaisance,  traités  av'ec  des  égards  qui  étaient  presque 
du  respect , échauffés  par  la  discussion,  ils  se  retirèrent  de  chez  lui  fort 
animés,  et  en  apercevant  dans  l’antichambre  de  l’empereur  de  Russie 
les  hommes  qui  naguère  faisaient  foule  dans  les  antichambres  de  Napo- 
léon ils  ne  surent  pas  se  contenir,  quoiqu'ils  dussent  bientôt  donner 
eux-mêmes  le  spectacle  qui  les  blessait  si  fort  en  cet  instant.  La  discus- 
' sion  reprit  sur-le-champ  avec  les  membres  du  gouvernement  provisoire 
et  avec  plusieurs  de  ses.  ministres.  Elle  fut  moins  mesurée  que  devant 
l’empereur  Alexandre.  Le  général  Beurnonville  ayant  voulu  s’adresser  au 
maréchal  Macdonald,  Retirez-vous,  lui  dit  celui-ci;  voire  conduite  a 
effacé  en  moi  une  amitié  de  vingt  années.  — Puis  rencontrant  sur  ses  pas  le 
général  Dupont,  Général,  lui  dit-il,  on  avait  été  injuste,  cruel  peut-êlre 
à voire  égard , mais  vous  avez  bien  mal  choisi  l’occasion  et  la  manière  de 
vous  venger.  — Le  maréchal  Ney  ne  fut  pas  plus  réservé,  et  cette  scène 
allait  prendre  un  caractère  fâcheux  , lorsque  M.  de  Talleyrand  fit  re- 
marquer aux  interlocuteurs  que  le  lieu  n’était  pas  convenable  pour  dis- 
cuter de  la  sorte,  car  on  était  chez  l’empereur  de  Russie  auquel  on 
manquait  ainsi  de  respect,  et  il  les  invita  à descendre  chez  lui,  où  ils  so 
trouveraient  dans  les  appartements  du  gouvernement  provisoire.  — Nous 
ne  reconnaissons  pas  votre  gouvernement  provisoire,  et  nous  n’avons  rien 
à lui  dire,  répondit  le  maréchal  Macdonald,  puis  il  sortit  brusquement 
emmenant  avec  lui  ses  collègues.  — 

Les  négociateurs  de  Napoléon  se  rendirent  chez  le  maréchal  Ney  pour 
y passer  le  reste  de  la  nuit,  et  .attendre  la  réponse  des  souverains  allies, 
qui  devait  leur  être  remise  dans  le  courant  de  la  matinée. 

Pendant  que  cette  grave  question  se  discutait  avec  des  chances  diverses 
dans  l’hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin,  elle  se  résolvait  ailleurs,  non  par 
des  arguments  vrais  ou  faux,  mais  par  le  plus  mauvais  de  tous,  par  îjne 
défection.  Napoléon,  comme  on  l’a  vu,  n'attachait  pas  grande  importance 
à la  démarche  tentée  par  les  maréchaux,  et  ne  songeait  qu’au  projet  de 
passer  l’Essonne  avec  les  70  mille  hommes  qui  lui  restaient,  pour  acca- 
bler les  coalisés,  ou  s’ensevelir  avec  eux  sous  les  ruines  de  Paris.  Ayant 
besoin  de  Marmont  qui  commandait  le  corps  établi  sur  l’Essonne,  il 
l'avait  mandé  à Fontainebleau  afin  de  lui  donner  scs  dernières  instruc- 
tions. Prévoyant  toutefois  que  Marmont  aurait  pu  suivre  les  maréchaux 
à Paris,  il  avait  prescrit  qu’on  lui  envoyât  à son  défaut  le  général  chargé 
de  le  remplacer. 

IL  avait  confié  cette  commission  au  colonel  Gourgaud.  Cet  officier 
brave  et  dévoué,  mais  ne  transmettant  pas  toujours  les  ordres  de  l’Em- 
pereur avec  la  mesure  convenable,  se  montra  surpris  de  ne  pas  trouver 
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le  maréchal- Marmont  k son  poste,  et  demanda  d'un  ton  presque  mena- 
çant l’officier  qui  commandait  k sa  place.  A le  voir  on  eut  dit  qu'il 
représentait  un  inaitre  irrité,  instruit  de  ce  qui  s’était  passé  k Petit-Bourg 
entre  llarmont  et  le  prince  de  Schwarzenberg.  H n’en  était  rien  pourtant. 
Xapoléon  et  le  colouel  Gourgaud  ignoraient  t»out,  mais  ce  dernier,  cé- 
dant aux  fâcheuses  habitudes  de  l'état-major  impérial,  allait  k sou  insu 
déterminer  un  événement  de  grande  importance.  Il  y a des  temps  oii  la 
fortune  après  vous  avoir  tout  pardonné  aie  vous  pardonne  plus  rien,  et 
vous  punit  uon-seulement  de  vos  fautes,  mais  de  celles  d'autruu  Xapoléon 
l’éprouva  cruellement  en  cette  circonstance. 

C’était  le  vieux  général  Souhani  qui , en  sa  qualité  de  plus  ancien 
divisionnaire,  commandait  en  l’abscnec  du  maréchal  Marmont.  Le  co- 
lonel Gourgaud  parla  du  même  ton  tant  k lui  qu’aux  autres  généraux, 
Compans,  Bordrssdullc , Meynadier,  et,  par  surcroît  de  malheur,  un 
nouvel  ordre  arriva  en  cet  instant,  ordre  écrit  celte  fois,  adressé  direc- 
tement au* général  Souhani,  et  lui  prescrivant  de  se  rendre  immédia- 
tement à Fontainebleau.  Cétait  la  suife  naturelle  d’un  usage  établi  k 
l'état-major  impérial,  et  consistant  k répéter  par  écrit  tous  les  ordres 
verbaux  de  l'Empereur.  Le  vieux  Souham  ne  fit  pas  cette  réllexirin  si 
simple,  mais  frappé  de  la  manière  dont  le  colonel  Gourgaud  avait  parlé,, 
frappé  plus  encore  de  la  répétition  écrite  des  mômes  ordres,  et  ayant  en 
ce  moment  la  défiance  d une  conscience  qui  n'était  pas  irréprochable,  il 
conçut  sur-le-champ  une  pensée  des  plus  malheureuses.  Xapoléon,  sui- 
vant lui , savait  tout , il  connaissait  non-seulement  la  convention  secrète 
conclue  par  le  maréchal  Marmont  avec  le  prince  de  Schwarzenberg,  mais 
l'adhésion  qu’elle  avait  reçue  des  généraux  divisionnaires  du  (Ie  corps,  et 
il  les  appelait  k Fontainebleau  pour  les  faire  arrêter,  peut-être  même 
fusiller.  Le  général  Souham  était  un  général  de  la  Révolution,  excellent 
homme  de  guerre,  ancien  ami  de  .Moreau,  ayant  conservé  pour  Xapoléon 
la  haine  sourde  de  tous  les  généraux  de  l'armée  du  Rhin,  se  plaignant 
comme  Vandauime,  et  avec  autant  de  motifs,  de  n'avoir  pas  été  fait 
maréchal , resté  républicain  au  fond  du  cœur,  et  assez  habitué  aux  pro- 
cédés révolutionnaires  pour  croire  Xapoléon  capable  des  actes  les  plus 
violents.  11  assembla  tout  de  suite  ses  collègues,  les  généraux  Compatis, 
Uordcssoulle,  Meynadier,  leur  dit  que  Xapoléon,  évidemment  informé  de 
ce  qui  sciait  passé,  les  appelait  auprès  de  lui  pour  les  faire  fusiller,  et 
qu'il  n’était  pas  d’humeur  k s'exposer  k une  fin  pareille.  Ils  n'en  étaient 
pus  {dus  d’avis  que  lui,  et  après  quelques  objections  qui  tombèrent  de- 
vant l'affirmation  répétée  que  Xapoléon  savait  tout,  ils  consentirent  k ce 
que  proposait  le  général  Souham,  c'esl-k-dire  k ne  pas  attendre  le  retour 
du  maréchal  Marmont  pour  exécuter  la  conventiou  conclue  avec  le  prince 
de  Schuarzenberg,  et  par  conséquent  k passer  l’Essonne  pour  se  mettre 
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aux  ordres  du  gouvernement  provisoire.  Le  général  Souham  était  si 
rempli  de  l'idée  qu'on  l’appelait  pour  s’emparer  de  sa  personne,  qu’il 
avait  étalai  un  piquet  de  cavalerie  sur  la  route  de  Fontainebleau , avec 
ordre  d’arrêter  et  d’abattre1  le  premier  officier  d’état-major  qui  paraîtrait, 
si  Napoléon,  par  impatience  d’être  obéi,  renouvelait  ses  messages.  Le 
colonel  Fabvier,  attaché  à l’état-major  du  maréchal  Marmont , désolé  de 
ces  résolutions  si  légères  et  si  fâcheuses,  s'efforça  en  vain  de  calmer  le 
général  Souham,  de  lui  prouver  qu’il  s’exagérait  le  danger  de  sa  situa- 
tion, qu’au  surplus  les  précautions  qu’il  venait  de  prescrire  pour  garder 
la  route  devaient  le  rassurer,  qu’îl  n’avait  qu’à  y joindre  celle  de  rester 
de  sa  personne  au  delà  de  l’Essonne,  de  manière  à s'échapper  au  premier 
signal,  que  ne  pas  s’en  tenir  là,  mais  prendre  sur  soi  le  déplacement 
des  troupes,  c’était  mériter  et  peut-être  encourir  le  traitement  qu'il  re- 
doutait bien  à tort  en  ce  moment.  Rien  ne  put  calmer  cet  esprit  effaré, 
et  aux  excellentes  raisons  du  colonel  Fabvier  il  ne  sut  opposer  que  cet 
adage  vulgaire  de  la  soldatesque.  Il  vaut  mieux  tuer  le  diable  que  se 
laisser  tuer  par  lui.  11  persista  donc  dans  son  erreur. 

Poussés  par  cette  fatale  illusion,  les  généraux  divisionnaires  du  G* corps 
avertirent  le  prince  de  Schuarxenberg,  ou  ceux  qui  le  remplaçaient,  de 
leur  prochain  mouvement,  et  craignant  de  rencontrer  de  fortes  opposi- 
tions de  la  part  des  troupes,  ordonnèrent  que  tous  les  officiers  des 
régiments,  depuis  les  colonels  jusqu'aux  sous-lieutenants,  marchassent 
avec  leurs  soldats  et  à leur  poste,  de  peur  que  les  officiers  se  réunissant 
pour  s’entretenir,  ne  vinssent  à se  communiquer  leurs  réflexions,  peut- 
être  leurs  doutes-}  et  ne  fussent  aiusi  amenés  à un  soulèvement  contre  des 
chefs  dont  ils  auraient  deviné  la  défection. 

Ces  précautions  une  fois  prises,  le  Ge  corps  conduit  par  ses  généraux 
franchit  l'Essonne  vers  quatre  heures  du  matin,  le  5,  pendant  que  les 
maréchaux  étaient  en  conférence  rue  Saint-Florentin.  Il  s'avança  en 
silence  vers  les  avant-postes  ennemis.  Les  troupes  obéirent , ignorant  la 
faute  qu’on  leur  faisait  commettre,  les  unes  supposant  que  c’était  la  suite 
de  l'abdication  dont  la  nouvelle  s’étajt  répandue  dans  la  soirée,  les  au- 
tres que  c'était  un. mouvement  concerté  pour  surprendre  l’ennemi.  Pour- 
tant en  voyant  les  soldats  alliés  border  paisiblement  les  routes,  et  les 
laisser  passer  sans  faire  feu,  elles  commencèrent  à concevoir  des  soup- 
çons. Rientot  même  elles  murmurèrent.  Quelques  officiers  complices  de 
la  défection  cherchèrent  à les  apaiser,  eu  alléguant  divers  prétextes,  et 
firent  continuer  la  marche  sur  Versailles.  Mais  les  murmures  .allaient 
croissant  à chaque  pas,  et  tout  présageait  un  soulèvement  en  arrivant  à 
Versailles  même.  Ainsi  passa  à l'ennemi  le  G*  corps,  à une  seule  division 
pVès,  celle  du  général  Lucottc,  à qui  l’ordre  parut  suspect  et  qui  refusa 
de  l’exécuter.  La  ligne  de  l’Essonne  resta  donc  découverte,  et  le  G*  corps, 
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si  nécessaire  à l'exécution  des  projets  de  Napoléon,  fut  complètement 
perdu  pour  lui. 

Le  brave  colonel  Fabvicr  n’ayànt  aucun  moyen  d’empécher  cette  triste 
résolution,  n'avait  vu  d'autre  ressource,  pour  en  prévenir  les  effets,  que 
de  se  transporter  en  toute  hâte  à Paris  auprès  du  maréchal  Marmont. 
Mais  dépourvu  d’autorisation,  il  eut  beaucoup  de -peine  à franchir  les 
avant-postes  ennemis,  n'y  réussitqu'à  force  de  sollicitations  et  de  faux 
prétextes,  arriva  enfin  à l'hôtel  Talleyrand,  n'y  rencontra  plus_le  chef 
qu’il  cherchait,  courut  chez  le  maréchal  Ney-,  y trouva  les  trois  maré- 
chaux assemblés,  et  fit  à Marmont  le  récit  qu’on  vient  de  lire. 

En  apprenant  cette  terrible  nouvelle,  Marmont  éprouva  une  violente 
émotion.  — Je  suis  perdu,  s’écria-t-il,  déshonoré  à jamais!  — Le  mal- 
heureux, hélas!  ne  crut  pas  assez  ce  qu’il  disait,  car  il  aurait  fait  les 
derniers  efforts  pour  écarter  de  lui  toute  part  de  responsabilité  dans  cette 
défection.  Mais  il  se  contenta  de  gémir,  de  se  plaindre,  et  de  demander 
des  consolations  à ses  collègues  (fort  peu  disposés  à lui  en  offrir),  au 
lieu  d'aller  lui-mêine  à Versailles  afin  de  ramener  ses  troupes  à leur 
poste  à travers  tous  les  périls.  Tandis  qu’il  consumait  le  temps  en  do- 
léances inutiles,  un  message  de  l’empereur  de  Russie  vint  annoncer  aux 
représentants  de  Napoléon  qu’ils  étaient  attendus  rue  Saint-Florentin.  Ils 
partirent  suivis  de  Marmont  qui  ne  cessait  de  se  lamenter  sans  agir,  et 
dépourvus  d’espérance  depuis  la  fatale  nouvelle  qui  était  venue  les 
surprendre. 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  sur  la  route  de  Versailles,  les  au- 
teurs de  Ja  restauration  des  Bourbons  s’étaient  donné  eux  aussi  beaucoup 
de  mouvement.  L'empereur  Alexandre  avait  paru  si  ému  du  langage 
tenu  parles  maréchaux,  et  ses  alliés  eux-mémes,  bien  que  naturellement 
portés  pour  les  Bourbons,  avaient  paru  si  touchés  de  l'avantage  de  ter- 
miner immédiatement  la  guerre  par  un  accord  avec  Napoléon,  que  les 
royalistes  réunis  chez  M.  de  Talleyrand  conçurent  de  véritables  alarmes. 
Ils  redirent  à l'empereur  Alexandre  tout  ce  qu’ils  lui  avaient  déjà  dit 
bien  des  fois  depuis  cinq  jours;  ils  dépêchèrent  le  général  Beurnonvillc 
auprès  du  roi  de  Prusse,  pour  lui  répéter  les  mêmes  choses;  ils  n’avaient 
rien  à faire  pour  persuader  le  prince  de  Schwarzenberg,  mais  ils  le 
supplièrent  de  ne  pas  faiblir.  En  un  mot  ils  ne  négligèrent  aucun  soin 
pour  prévenir  un  retour  de  fortune,  qui  dépendait  surtout  de  la  mobile 
volonté  d’Alexandre.  Les  efforts  du  reste  étaient  à peu  près  superflus, 
car  on  n'avait  rien  à dire  aux  cours  alliées -pour  leur  démontrer  que  les 
Bourbons  valaient  mieux  que  Napoléon  caché  derrière  la  régence  de  sa 
femme,  mais  elles  craignaient  de  pousser  Napoléon  au  désespoir,  et  ce 
motif  était  le  seul  qui  put  les  faire  hésiter.  Pourtant,  après  s'être  réunis 
à l’hôtel  Saint-Florentin,  et  avoir  délibéré,  les  représentants  de  la 
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coalition  furcul  d'avis  de  persévérer,  premièrement  parce  qu’ils-s’ étaient' 
déjà  fort  avancés  en  faisant  prononcer  la  déchéance  de  Xapoléon.  et  de 
scs  héritiers,  secondement  parce  que  les  Bourbons  étaient  bien  autrement 
rassurants  pour  eux  qu'une  régence  qui  laisserait  à Xapoléon  la  tentation 
et  le  moyen  de  reprendre  le  sceptre , avec  le  sceptre  l'épée;  enfin  parce 
que-  l’œuvre  de  se  débarrasser  de  l'oppresseur  commun  étant  si  avancée, 
il  valait  mieux  la  pousser  à terme,  môme  au  prix  d’une  dernière  effusion 
de  sang,  que  de  l'abandonner  presque  accomplie.  Ils  avaient  donc  chargé 
Alexandre  de  déclarer  qu'on  persistait  dans  ce  qui  avait  été  primitive- 
ment décidé,  mais  sans  lui  communiqucrune  résolution  énergique  qu'ils 
n’avaient  pas  eux-mêmes,  et  sans  lui  donner  pour  les  llourhons  une 
ardeur  de  zèle  qui  leur  manquait.  ^ * 

Alexandre,  entouré  du  roi  de  Prusse  et  des  ministres  de  la  coalition, 
reçut  les  maréchaux  présentés  par  W.  de  Caulaincourt,  avec  la  même 
bienveillance  que  la  veille*.  Il  exprima  encore  une  fois  celle  idée  repro- 
duite depuis  quelques  jours  jusqu'à  satiété,  que  lés  souverains  alliés 
étaient  venus  à Paris  pour  y chercher  la  paix  , et  nullement  pour  humilier 
la  France  ou  lui  imposer  un  gouvernement;  puis  il  répéta,  d'une  ma- 
nière précise  et  résolue,  les  raisons  déjà  énoncées  contre  le  maintien 
personnel  de  Xapoléon  sur  le  trône  de  France,  mais  d'une  manière  beau- 
coup moins  ferme  celles  qu’on  pouvait  alléguer  contre  la  régence  de 
Marie-Louise.  11  se  prononça  sur  celte  dernière  partie  du  sujet  d’une 
façon  qui  n’avait  rien  d'absolu,  et  qui  laissait  même  ouverture  au  renou- 
vellement de  la  discussion.  Elle  recommença  en  effet;  les  maréchaux 
répétèrent  avec  une  extrême  véhémence  ce  qu’ils  avaient  dit  contre  le 
rappel  des  Bourbons,  et  se  montrèrent  presque  menaçants  en  parlant  des 
forces  qui  restaient  à Xapoléon , et  du  dévouement  qu’il  trouverait  de 
leur  part  pour  la  défense  des  droits  du  Roi  de  Rome.  Alexandre,  visible- 
ment, perplexe,  regardait  tantôt  les.  interlocuteurs,  tantôt  ses  alliés, 
comme  s'il  eût  songé  à une  solution  autre  que  celle  qu'il  avait  mission 
de  notifier  ',  lorsqu'enlra  tout  à coup  uii  aide  de  camp  qui  lui  adressa  en 
langue  russe  quelques  mois  à voix  basse.  \T.  de  Caulaincourt  comprenant 
un  peu  cette  langue , crut  deviner  qu’on  annonçait  au  czar  la  défection 
du  (î*  corps,  évidemment  ignorée  de  cjo  monarque,  à en  juger  par  son 
étonnement.  — Tout  le  corps?  demanda  Alexandre  en  avnnç(int  son 
oreille  qui  était  un  peu  dure.  — Oui,  tout  le  corps,  répondit  l'aide  de 
camp.  — Alexandre  revint  aux  négociateurs,  riwm  distrait,  et  paraissant 
écouler  à peine  ce  qu’on  lui  disait.  Il  s’éloigna  ensuite  un  instant,  pour 
s’entretenir  avec  ses  alliés.  Pendant  que  les  trois  négociateurs  étaient 
seuls  (Mai mont  n’avait  pas  osé  se  joindre  à eux  cette  fois),  M.  de  Cau- 

1 Jr  parle  d’îiprès  le  témoignage  écrit  des  homme*  les  plus  dignes  de  foi , et  les  moins 
hostiles  au  maréchal  Murmout  et  aux  Bqtirbons. 
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laincourl  dit  aux  doux  maréchaux  que  (oui  était  perdu,  car  il  ne  pouvait 
plus  douter  que  la  nouvelle  apportée  à l'empereur  Alexandre  ne  fût  celle 
de  la  défection  du  ti"  corps,  et  que  celle  nouvelle  ne  changeât  toutes  les 
dispositions  du  ciar.  Alexandre  reparut  bientôt,  mais  celte  fois  ferme 
dans  son  attitude,  décidé  dans  son  langage,  et  déclarant  qu'il  fallait 
renoncer  soit  à Napoléon',  soit  à Mario-Louise,  que  les  Bourbons  seuls 
convenaient  a la  France  comme  à l'Europe,  que  du  reste  l’armée  au  nom 
de  laquelle  on  parlait  était  au  moins  divisée,  car  il  apprenait  h l'instant 
qu’un  corps  entier  avait  passé  sous  la  bannière  du  gouvernement  provi- 
soire; que  tonte  l’armée  suivrait  sans  doute  ce  bon  exemple,  qu’elle 
rendrait  ainsi  à la  France  un  service  au  moins  égal  à tous  ceux  qu’elle 
lui  avait  déjà  rendus,  que  sa  gloire  et  ses  intérêts  seraient  soigneusement 
respectés,  que  les  princes  rappelés  au  trône  fonderaient  sur  elle,  sur  son 
appui,  sur  ses  lumières,  le  nouveau  règne;  que  pour  ce  qui  regardait 
Napoléon,  il  n’avait  qu'à  s’en  fier  ii  la  loyauté  des  souverains  alliés,  et 
qu’il  serait  traité  lui  et  sa  famille  d’une  manière  conforme  à sa  grandeur 
passée.  Ces  paroles  dites,  Alexandre  entretint  les  maréchaux  l'un  après 
l’autre,  témoigna  à Macdonald  l'estime  qui  lui  élait  due,  caressa  Ncy  de 
manière  à troubler  la  fêle  malheureusement  faible  de  ce  héros,  et  retint 
quelques  instants  M.  de  Caulamcourt.  Là,  dans  un  court  entretien,  il 
laissa  voir  à celui-ci  que  les  dernières  indécisions  des -alliés  avaient  été 
terminées  par  l’événement  qui  s’était  passé  la  nuit  sur  l'Essonne,  car  à 
partir  de  ce  moment  on  avait  bien  compris  que  Napoléon  ne  pouvait  plus 
rien  tenter,  et  qu’il  ne  lui  restait  qu’à  se  résigner  à sa  destinée.  L’empc- 
reut  Alexandre  renouvela  les  assurances  qu’il  avait  déjà  données  du 
traitement  le  plus  généreux  à F égard  de  Napoléon,  ne  dissimula  pas 
qu’il  s'était  peut-être  beaucoup  avancé  en  offrant  l’ile  d’Elbe,  mais  il 
ajouta  qu’il  tiendrait  son  engagement,  et  promit  d’une  manière  formelle 
de  faire  accorder  à Marie-Louise  et  au  Roi  de  Rome  une  principauté  en 
Italie.  Puis  il  congédia  M.  de  Caulainconrt  en  le  pressant  de  revenir  au  plus 
tôt  avec  les  pouvoirs  de  son  maître  afin  d’achever  cette  négociation,  car 
d’heure  en  heure  la  situation  de  Napoléon  perdait  ce  que  gagnait  celle  des 
Bourbons,  et  les  dédommagements  qu’on  était  disposé  à lui  accorder  de- 
vaient en  être  fort  amoindris. 

M.  île  Caulainconrt  resté  seul  avec  Macdonald,  qui  ne  l’avait  pas 
quitté,  s’apprêta  à retourner  à Fontainebleau.  Ne  y,  entouré  par  les  mem- 
bres et  les  ministres  du  gouvernement  provisoire,  retenu  au  milieu  d’eux, 
fut  comblé  dé  témoignages  capables  d’ébranler  la  lête  la  plus  solide.  Iæ 
maréchal  Marmont  de  son  côté  était  venu  chez.  M.  de  Talleyrand  on  il 
allait  être  exposé  à de  nouvelles  séductions.  Il  arrivait  consterné  de  ce 
qui  s’était  passé  sur  l’Essonne,  et  cherchant  dans  les  yeux  des  assistants 
un  jugement  qu’il  craignait  de  trouver  sévère,  surtout  en  se  rappelant  ce 
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que  les  maréchaux  ses  collègues  lui  avaient  dit  le  matin.  Mais  au  lieu 
d'expressions  improbatives,  ou  au  moins  équivoques,  il  ne  rencontra 
partout  que  rasseutiment  le  plus  tlalteur,  les  serrements  de  main  les  plus 
expressifs.  On  lui  dit  qu’après  avoir  héroïquement  fait  son  devoir  dans  la 
dernière  campagne 2 il  venait  de  mettre  le  comble  a sa  belle  conduite  en 
sauvant  la  France  par  la  détermination  qu’il  avait  prise,  qu’il  n'était  au* 
run  prix  trop  grand  pour  ualel  service,  et  que  les  Bourbons  se  hâteraient 
d’acquitter  ce  prix,  quel  qu’il  pût  être.  J/ in  fort  une  Marinant  était  prêt 
d’abord  à protester  contre  les  faux  mérites  qu'on  lui  attribuait.  Mais, 
assailli  de  félicitations,  il  n'eut  pas  la  force  de  repousser  tant  dhonnèur, 
tant  d’espérances- brillantes,  et  sans  s’en  douter,  sans  le  vouloir,  accep- 
tant les  compliments,  il  accepta  la  réprobation  qui  depuis  est  restée  si 
cruellement  attachée  à sa  mémoire. 

Dans  les  révolutions  les  péripéties  sont  promptes  et  brusques.  Tandis 
qife  les  allants  et  venants  de  l’hôtel  Talleyraud,  ravir  d’apprendre  la  dé- 
fection du  G*  corps  et  la  résolution  définitive  des  alliés,  comblaient  Mar- 
mont  de  compliments,. cherchaient  ainsi  à l’associer  à leur  joie  et  à leurs 
espérances,  une  nouvelle  soudaine  vint  altérer  un  inslânt  leur  félicité. 
Tout  à coup  on  répandit  le  bruit  qu’une  sédition  militaire  avait  éclaté  à 
Versailles  parmi  les  soldats  du  6'  corps,  que  ces  soldats  se  disant  trompés 
par  leurs  généraux,  voulaient  les  fusiller,  et  qu’on  n'était  pas  bien  sûr 
des  conséquences  de  cet  accident  imprévu.  Avec  plus  de  calme  qu’on 
11’en  conserve  en  pareille  circonstance,  on  aurait  compris  qu’un  corps  de 
quinze  mille  hommes,  séparé  du  gros  de  l’armée  française,  complètement 
entouré  par  les  troupes  alliées,  serait  anéanti  ou  désarmé  s’il  essayait  de 
revenir  sur  .ee  qu’il  avait  fait.  Mais  on  ne  raisonne  pas  aussi  juste  dans  le 
tiimulfe  des  journées  de  révolution.  On  craignit  que  ce  corps,  revenant 
en  arrière  par  un  coup  de  désespoir  héroïque,  ne  rallumât  les  passions 
des  troupes  restées  à Fontainebleau  ainsi  que  l’ardeur  belliqueuse  de 
Napoléon,  ne  donnât  même  une  forte  émotion  au  peuple  de  Paris  tran- 
quille en  apparence  mais  frémissant  à la  vue  des  étrangers,  et  ne  fût  en 
quelque  sorte  la  cause  d’un  changement  complet  de  scène.  On  fut  ému  et 
profondément  troublé. 

Un  homme  seul  pouvait  empêcher  que  l’heureux  événement  de  la  nuit 
ne  devînt  si  promptement  malheureux,  et  cet  homme  ..c'était  le  maréchal 
Marmont.  (le  maréchal  effectivement  devait  avoir  sur  les  troupes  du 
G*  corps  une  grande  influence,  et  plus  que  personne  il  était  capable  de 
les  maintenir  dans  la  voie  où  elles  avaient  été  engagées.  On  l'entoura 
donc,  et  on  le  supplra  d’aller  achever  l'œuvre  commencée.  On  lui  répéta 
pour  la  centième  fois  que  le  rétablissement  de  Napoléon  contre  l'Europe 
entière  était  impossible,  que  l’Europe,  fût-elle  vaincue  sous  les  murs  de 
Paris,  ne  se  tiendrait  point  pour  battue,  recommencerait  ia  guerre  avec 
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un  nouvel  acharnement,  que  la  France  serait  ainsi  exposée  à une  alfreuse 
prolongation  de  maux,  que  la  paix  avec  les  frontières  de  1700,  que  les 
Bourbons  avec  des  garanties  légales,  étaient  bien  préférables  à des 
chances  pareilles > qu'au  surplus  lui  Marmont  était  entré  dans  cette  voie, 
qu'il  y avait  poussé  son  corps  d'année,  que  reculer  maintenant  serait 
hors  de  son  pouvoir,  resterait  inexplicable,  et  qùe,  déjà  perdu  avec  Na- 
poléon, il  le  serait  à jamais  avec. les  Bourbons.  — Marmont  qui  ne  vou- 
lait pas  être  ainsi  perdu  avec  tout  le  monde,  et  qui,  d'ailleurs,  après 
avoir  eu  la  faiblesse  d'accepter  des  félicitations  imméritées,  désirait 
acquérir  des  titres  incontestables  à la  faveur  royale,  se  décida  à partir 
pour  Versailles,  afin  de  ramener  à l'obéissance  les  troupes  mutinées  du 
6*  corps.  11  s’y  rendit  sur-le?cliamp,  et,  arrivé  sur  les  lieux,  trouva  ses 
soldats  en  pleine  insurrection,  réunis  hors  de  la  ville,  et  refusant  de  re- 
prendre leurs  rangs  malgré  les  efforts  du  général  Bordessoulle  auquel  ils 
reprochaient  vivement  la  conduite  qu'on  leur  avait  fait  tenir.  L'arrivée 
imprévue  du  maréchal  Marmont  leur  causa  une  véritable  satisfaction. 
Comme  il  était  absent  au  moment  ou  la  défection  s'était  accomplie,  ils 
supposaient  qu'il  l'avait  ignorée,  et  en  le  voyant  accourir,  ils  furent 
persuadés  qu’il  venait  les  tirer  du  mauvais  pas  où  on  Jes  avait  engagés, 
r.u  outre,  Marmont  s'était  acquis  leurs  sympathies  par  sa  brillante  bra- 
voure dans  la  dernière  campagne.  Il  se  présenta  donc  à eux,  fil  appel  à 
leurs  souvenirs,  retraça  les  circonstances  périlleuses  où  il  les  avait  com? 
mandés,  et  où  il  avait  toujours  été  le  premier  au  danger,  réussit  ainsi  à 
leur  arracher  des  acclamations,  et,  après  avoir  établi  ses  droits  à leur 
coufiance,  leur  dit  que  les  ayant  toujours  conduits  dans  le  chemin  de 
l'honneur,  il  ne  les  en  ferait  pas  sortir  maintenant,  qu’il  les  y conduirait 
encore  lorsque  eo  chemin  s'ouvrirait  devant  eux  ; mais  que  dans  l’état  de 
trouble  où  il  Lis  voyait,  ils  ne  pouvaient  être  que  des  instruments  de 
désordre,  destinés  à être  vaincus  par  le  premier  ennemi  qu’ils  rencon- 
treraient sur  leurs  pas,  qu'il  les  suppliait  donc  de.  rentrer  dans  le  devoir, 
de  se  replacer  sous  leurs  chefs,  promettant,  dès  qu’ils  seraient  redevenus 
une  véritable  armée,* de  revenir  parmi  eux,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce 
que  la  France  "fut  sortie  de  la  crise  affreuse  où  elle  se  trouvait.  — Mar- 
mont  n’en  dit  pas  davantage',  et  ses  soldats  expliquèrent  scs  réticences 
par  le.  voisinage  de  l'ennemi  .qui  les  entourait  de  toutes  parts.  Ils  se 
Calmèrent , reprirent  leurs  rangs,  et  parurent  disposés  à attendre  pa- 
tiemment ce  qu'il  ferait  d’eux.  Au  surplus  il  suffisait  de  quelques  instants 
de  soumission  pour  qu’on  n'eût  plus  rien  à craindre  de  leur  mutinerie. 
Les  coalisés  naturellement  allaient  placer  entre  le  G*  corps  et  Fontaine- 
bleau une  barrière  impossible  à franchir. 

Marmont  retourna  tout.de  suite  à Paris  pour  annoncer  l'heureux  ré- 
sultat de  sa  courte  mission,  pour  recevoir  les  flatteries  de  cet  hôtel  de  la 
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me  Saint-Florentin  qui  l'avaient  perdu,  et  dont  il  ne  pouvait  plus  se 
passer.  On  l'y  entoura  de  nouveau , on  le  combla  de  plus  de  caresses  que 
jamais,  et  on  lui  promit  cette  éternelle  reconnaissance,  qui,  de  la  part 
des  peuples,  des  partis  et  des  rois*,  n’est  pas  toujours  assurée  aux  services 
même  les  plus  purs  et  les  plus  avouables  ! 

Ainsi  s’accomplit  celte  défection , qu’on  a appelée  la  trahison  du  ma- 
réchal Alarmant.  Si  l’acte  de  ce  maréchal  avait  consisté  à préférer  les 
llourhojis  à Napoléon,  la  paix  à la  guerre,  l’espérance  de  la  liberté  au 
despotisme,  rien  n’eût  été  plus  simple,  plus  légitime,  plus  avouable. 
Mais  même  en  ne  tenant  aucun  compte  des  devoirs  de  la  reconnaissance , 
on  ne  peut  oublier  que  Marmont  était  revêtu  de  la  confiance  personnelle 
de  Napoléon,  qu’il  était  sous  les  armes,  et  qu’il  occupait  sur  l'Essonne 
un  poste  d’une  importance  capitale  : or  quitter  en  ce  moment  cette  posi- 
tion avec  tout  son  corps  d’armée,  par  suite  d’une  convention  secréte 
avec  le  prince  de  Schuarzcnberg,  ce  n’était  pas  opter  comme  un  citoyen 
libre  de  ses  volontés,  entre  un  gouvernement  et  un  autre,  c'était  tenir  la 
conduite  du  soldat  qui  déserte  à l’ennemi  I Cet  acte  malheureux,  Mar- 
mont  a prétendu  depuis  n’en  avoir  qu’une  part,  et  il  est  vrai  qu’aprés  en 
avoir  voulu  et  accompli  lui-même  le  commencement,  il  s'arrêta  au  mi- 
lieu, effrayé  de  ce  qu’il  avait  fait!  Ses  généraux  divisionnaires,  égarés 
par  une  fausse  terreur,  reprirent  l’acte  interrompu  et  l'achevèrent  pour 
leur  compte,  mais  Marmont*  en  venant  s’en  approprier  la  fin  par  sa  con- 
duite à Versailles,  consentit  à l’assumer  tout  entier  sur  sa  tête,  et  à en 
porter  le  fardeau  aux  yeux  de  la  postérité! 

Les  agitations  étaient  tout  aussi  grandes  mais  d’une  autre  nature  (t 
Fontainebleau.  Les  trois  plénipotentiaires  y étaient  retournés  vers  la  fin 
de  cette  journée  du  5,  pour  y transmettre  la  réponse  définitive. des  souve- 
rains alliés.  Le  maréchal  Xey,  comblé  des  caresses  du  gouvernement 
provisoire,  s’était  fait  fort  d’obtenir  et  de  rapporter  l’abdication  pure  et 
simple  de  Napoléon.  Aussi  n’avail-il  point  attendu  ses  deux  collègues 
pour  partir,  soit  désir  d’être  seul , soit  excès  d’enipressémont  à tenir  ses 
promesses.  11  avait  trouvé  Napoléon  instruit  de  la  défection  du  <>•  corps, 
en  appréciant  mieux  que  personne  les  conséquences  militaires  et  politi- 
ques, calme  d’ailleurs,  montrant  d’autant  plus  de  hauteur  que  la  fortune 
montrait  plus  d’acharnement  contre  lui , et  n’étant  disposé  à laisser  voir 
ce  qu’il  éprouvait  qu'aux  deux  ou  trois  personnages  qui  avaient  exclusi- 
vement sa  confiance.  Napoléon  remercia  poliment  le  maréchal  Xey  d’avoir 
accompli  sa  mission , mais  ne  le  mit  guère  sur  la  voie  des  épanchements 
et  des  conseils,  devinant  à son  attitude,  à son  empressement  à arriver  je 
premier,  qu’il  avait  un  vif  désir  de  contribuer  au  dénoùmont,  et  peut- 
être  de  s’en  faire  un  mérite.  Il  écouta  presque  sans  répondre  tout  ce 
que  voulut  dire  le  maréchal , et  en  effet  celui-ci  s’étendit  longuement  sur 
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la  résolution  irrévocable  des  souverains,  sur  l'impossibilité  de  les  en  faire 
changer,  sur  l'espèce  d'entrainement  avec  lequel  on  se  prononçait  à Paris 
pour  la  pais  et  pour  les  Bourbons,  sur  l’état  de  délabrement  de  l'armée, 
sur  l'impossibilité  d'en  obtenir  de  nouveaux  efforts,  et,  à propos  du  sang 
si  abondamment  versé  par  elle,  il  parla  des  malheurs  présents  avec  vérité, 
mais  sans  ménagement,  car  cette  âme  guerrière  était  plus  forte  que  déli- 
cate. Toutefois  il  ne  s’éloigna  poipt  du  respect  dû  à un  maître  sous  lequel 
lui  et  ses  compagnons  d'armes  avaient  contracté  l’habitude  de  courber  la 
tête 1 . Napoléon  après  l'avoir  écoulé  froidement  et  patiemment,  lui  répondit 
qu’il  aviserait,  et  qu'il  lui  ferait  connaître  le  lendemain  ses  résolutions 
définitives.  Après  cette  entrevue  le  maréchal  \ey,  pressé  d'acquitter  sa 
promesse,  se  hâta  d’adresser  au  prince  de  Bénévent  une  lettre,  dans 
laquelle  racontant  son  retour  à Fontainebleau  à la  suite  de  l'insuccès  des 
négociations  do  matin,  insuccès  qui  était  du,  écrivait -il,  n un  événement 
imprévu  (l’événement  d’Essonne),  il  ajoutait  que  l’empereur  Napoléon, 
convaincu  de  la  position  critique  où  il  avait  placé  la  France , et  de 
V impossibilité  où  il  se  trouvait  de  la  sauver  lui- même , paraissait 
décidé  à donner  son  abdication  pure  et  simple.  Après  cette  assertion, 
au  moins  prématurée,  le  maréchal  disait  qu’il  espérait  pouvoir  porter 

1 II  est  aussi  difficile  de  savoir  ec  qui  s’est  jiassé  dans  celle  dernière  entrevue  que  dans 
la  précédente,  dont  nous  nrons  parlé,  pages  870  cl  suivantes.  I,c  maréchal  Nry  n'a  rien 
écrit,  et  Napoléon  dans  scs  Mémoires  de  Sainte-Hélène,  par  respect  pour  l’infortune  et 
l'héroïsme  du  maréchal , a garde  un  complet  silence.  Seulement  il  est  facile  de  recon- 
naître & quelques-unes  de  se*  expressions,  qu’il  avait  senti  vivement  l'nllitiidr  du  maré- 
chal Nry  dans  les  derniers  jours  de  l’Empire.  Le  maréchal  eut  le  tort  en  rentrant  à Paris 
de  se  vanter,  notamment  auprès  du  général  Dupont,  ministre  de  ta  guerre,  qui  rn  a con- 
signé le  souvenir  dans  scs  Mémoires,  d'avoir  forcé  Napoléon  à abdiquer.  Tout  prouve 
que  le  maréchal  en  celte  occasion  s'accusa  mal  A propos,  et  qu’il  s’était  borné,  dans  la 
scène  de  Fontainebleau,  à manquer  de  ménagements  envers  le  malheur,  sans  se  permettre 
line  violence  de  propos  qui  n'ctail  guère  possible.  Ce  qui -nous  porte  à lo  croire,  c’est 
que  M.  de  Caulainrourl  en  arrivant  vers  minuit,  c'ot-à-dire  quelques  instants  après  le 
maréchal  Nry,  trouva  Napoléon  parfaitement  ralmc,  n’ayant  ni  dans  son  attitude  ni  dans 
son  langage  l’animation  qu’une  scène  violente  aurait  dô  lui  laisser,  n’ayant  de  plus  aurune 
resolution  urrètée.  M.  de  Caulaincourt,  dans  quelques  souvenirs  consignes  par  écrit,  dit 
positivement  qu’en  comparant  ce  qu’il  avait  vu  à Fontainebleau  avec  ce  qu’il  entendit  ra- 
conter quelques  jours  plus  lard  de  la  conduite  du  maréchal  Ncy,  il  eut  de  la  peine  à a* ex- 
pliquer les  versions  répandues,  et  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  croire  que  le  maréchal  Vey 
s'était  calomnié  lui-même.  Sans  doute  il  ne  fut  content  ni  du  langage  ni  de  l’attitude  du 
maréchal  \ey  à l'hôtel  Saint-Florentin,  mais  il  ne  put  croire  à U réalité  de*  scènes  de 
violence  qu'on  racontait  h Paris,  et  que  beaucoup  d'historiens  ont  rapportées  depuis. 
Quant  au  maréchal  Macdonald,  tout  en  se  montrant,  dans  ses  Mémoires  manuscrits,  peu 
satisfait  du  maréchal  Ncy,  il  raconte  les  scènes  auxquelles  il  a pris  part  d’une  manière  qui 
exclut  complètement  l'idee  d’une  violence  exercée  sur  Napoléon.  Nous  citons  ces  deux 
personnages  eminejits,  les  seuls  qui  aient  écrit  comme  témoins  oculaires  les  scènes  de 
Fontainebleau  en  1814,  et  les  plus  dignes  de  foi  entre  tous  eenx  qui  auraient  pu  les 
écrire,  pour  ramener  toutes  choses  au  vrai.  Aussi  nous  flattons-nous  d’avoir  donné  ici 
comme  ailleurs  la  vérité  aussi  exactement  que  possible , et  ne  craignons-nous  pas  d’affir- 
mer que  tous  les  récits  qui  s'écartent  de  la  mesure  dans  laquelle  nous  nous  renfermons , 
sont  ou  entièrement  faux,  ou  au  moins  singulièrement  exagérés. 


Digil 


PREMIÈRE  ABDICATION. 


805 

Inj-raéme  l'acte  authentique  et  formel  de  celte  abdication.  La  lettre 
était  datée  de  Fontainebleau,  onze  heures  et  demie  du  soir. 

M.  de  Caulaincourt  et  le  maréchal  Macdonald  arrivèrent  immédiate- 
ment après  le  maréchal  \Tey.  Ils  trouvèrent  \apoléon  déjà  profondément 
endormi , et , après  l’avoir  réveillé , ils  lui  racontèrent  avec  les  mêmes 
détails  que  le  maréchal  i\ey,  mais  en  termes  différents,  tout  ce  qui  s’était 
passé  à Paris  depuis  la  veille,  c'est-à-dire  leurs  négociations  d’abord  heu- 
reuses, du  moins  en  apparence,  et  bientôt  suivies  d'un  insuccès  complet 
après  la  défection  du  6*  corps.  Ils  ne  dissimulèrent  pas  à .Napoléon  que, 
dans  leur  conviction  profonde,  quelque  douloureux  qu’il  fût  pour  eux  de 
se  prononcer  de  la  sorte,  il  n’avait  pas  autre  chose  à faire  que  de  donner 
son  abdication  pure  et  simple,. s'il  ne  voulait  pas  empirer  sa  situation 
personnelle,  ôter  à sa  femme,  à son  fils,  à ses  frères,  toute  chance  d’un 
établissement  convenable,  et  attirer  enfin  sur  la  France  de  nouveaux  et 
irrémédiables  malheurs.  Ce  conseil  se  reproduisant  coup  sur  coup,  quoique 
présenté  cette  fois  dans  les  termes  les  plus  respectueux,  importuna  Napo- 
léon. II  répondit  avec  une  sorte  d'impatience  qu’il  lui  restait  beaucoup 
trop  de  ressources  pour  accepter  sitôt  une  proposition  aussi  extrême.  — - 
Et  Eugène,  s’écria-t-il,  Augereau,  Suchel,  Soult,  et  les  cinquante  mille 
hommes  que  j’ai  encore  ici...  croyez-vous  que  ce  ne  soit  rien?...  Du  reste, 
nous  verrons...  A demain...  — Puis  montrant  qu'il  éfait  tard,  il  envoya 
ses  deux  négociateurs  prendre  du  repos,  en  leur  témoignant  à quel  point 
il  appréciait  leurs  procédés  nobles  et  délicats. 

A peine  les  avait-il  congédiés  qu'il  fit  rappeler  M.  de  Caulaincourt, 
pour  lequel  il  avait  non  pas  plus  d'estime  que  pour  le  maréchal  Macdor 
nald  ,•  mais  plus  d'habitude  de  confiance.  Toute  (race  d’humeur  avait 
disparu.  Il  dit  à M.  de  Caulaincourt  combien  il  était  satisfait  île  la  con- 
duite du  maréchal  Macdonald  qui,  longtemps  son  ennemi,  se.  comportait 
en  ce  moment  comme  un  ami  dévoué,  parla  avec  indulgence  de  la  mobi- 
lité du  maréchal  Xey,  et  s'exprimant  sur  le  compte  de  ses  lieutenants  avec 
une  douceur  légèrement  dédaigneuse,  dit  à M.  de  Caulaincourt  : Ah! 
Caulaincourt,  les  hommes,  les  hommes!...  Mes  maréchaux  rougiraient 
de  tenir  la  conduite  de  Marmont,  car  ils  ne  parlent  de  lui  qu'avec  indi- 
gnation, mais  ils  sont  bien  fâchés  de  s’être  autant  laissé  devancer  sur 
le  chemin  de  la  fortune....  Ils  voudraient  bien,  sans  se  déshonorer  comme 
lui,  acquérir  les  mêmes  titres  à la  faveur  des  Bourbons.  — Puis  il  parla 
de  Marmont  avec  chagrin,  mais  sans  amertume.  — Je  l'avais  traité,  dit-il, 
comme  mon  enfant.  J’avais  eu  souvent  à le  défendre  contre  ses  collè- 
gues qui  n’appréciant  pas  ce  qu’ri  a d’esprit,  et  ne  le  jngeant  que  par  ce 
qu’il  est  sur  le  champ  de  bataille,  ne  faisaient  aucun  cas  de  ses  talents 
militaires.  Je  l’ai  créé  maréchal  et  duc,  par  goût  pour  sa  personne,  par 
condescendance  pour  des  souvenirs  d'enfance,  et  je  dois  dire  que  je 


896 


LIVRE  LUI.  — AVRIL  181*. 


comptais  sur  lui.  Il  est  lu  seul  homme  peut-être  «lotit  je  n’aie  pas  soup- 
comté  l'abandon  : mais  la  vanité,  la  faiblesse,  l'ambition,  l'ont  perdu. 
Le  malheureux  ne  sait  pas  ce  qui  l'attend  ; son  nom  sera  flétri.  Je  ne 
songe  plus  à moi,  croyex-lc;  ma  carrière  est  finie,  ou  bien  près  de  l'être. 
D’ailleurs  quel  goût  puis-je  avoir  à régner  aujourd'hui  sur  des  cœurs  las 
de  moi,  et  pressés  de  se  donner  il  d'autres?...  Je  songe  à la  France  qu’il 
est  affreux  de  laisser  dans  cet  état,  sans  frontières,  quand  elle  en  avait 
«le  si  belles’  C’est  là,  Caulaincouft , ce  qu'il  y a de  plus  poignant  dans 
les  humiliations  qui  s'accumulent  sur  ma  tète.  Cette  France  que  je  voulais 
faire  si  grande,  la  laisser  si  petite!...  Ah!  si  ces  imbéciles  ne  m'eussent 
pas  «lélaissé,  en  quatre  heures  je  refaisais  sa  gramteur,  car,  croycz-lc  bien, 
les  alliés  en  conservant  leur  position  actuelle,  ayant  Paris  à dos  et  moi  en 
face,  étaient  perdus.  Fussent-ils  sortis  de  Paris  pour  échapper  à ce  danger, 
ils  n’y  seraient  plus  rentrés.  Leur  sortie  seule  devant  moi  eût  été  déjà 
une  immense  défaite.  Ce  malheureux  Marmont  a empêché  ce  beau  résul- 
tat. Ah!  Caulaincourt,  quelle  joie  c’eut  été  de  relever  la  France  en  quel- 
ques heures!...  Maintenant  que  faire?  Il  me  resterait  environ  150  mille 
hommes,  avec  ce  que  j’ai  ici  et  avec  ce  que  m’amèneraient  Eugène, 
Augereau , Suchct , Soult,  mais  il  faudrait  «ne  porter  derrière  la  Loire, 
attirer  l'ennemi  après  moi , étendre  indéfiniment  les  ravagtts  auxquels 
la  France  n’est  déjà  que  trop  exposée,  mettre  encore  bien  des  fidélités  à 
l’épreuve,  «pii  peut-être  ne  s’en  tireraient  pas  mieux  que  celle  de  Marmont, 
et  tout  c«‘la  pour  continuer  un  règne  qui,  je  le  vois , lire  à sa  fin  ! Je  ne 
m’en  sens  pas  la  force.  Sans  doute  il  y aurait  moyen  de  nous  relever  en 
prolongeant  la  guerre.  Il  me  revient  que  de  tous  cotés  les  paysans  de  la 
lorraine,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  égorgent  les  détachements 
isolés.  Avant  peu  le  peuple  prendra  IVnnemi  en  horreur;  on  sera  fatigué 
à Paris  de  la  générosité  d’ Alexandre.  Ce  prince  a de  la  séduction,  il  plaît 
aux  femmes,  mais  tant  de  grâce  dans  un  vainqueur  révoltera  bientôt  le 
sentinu'iit  national.  De  plus  les  Bourbons  arrivent,  et  Dieu  suit  ce  qui  les 
suit!  Aujourd’hui  ils  vont  pacifier  la  France  avec  l’Europe,  mais  demain 
dans  quel  état  ils  la  mettront  avec  elle-même!  Ils  sont  la  paix  extérieure, 
mais  la  guerre  intérieure.  D’ici  à un  an  vous  verrez  ce  qu’ils,  auront  fait 
du  pays.  Ils  no  garderont  pas  Talleyrand  six  mois.  Il  y aurait  donc  bien 
des  chances  de  succès  «tans  «ine  lutté  prolongée , chances  politiques  et 

'militaires,  mais  au  prix  «le  maux  affreux D'ailleurs,  pour  le  moment, 

il  faut  autre  chose  que  moi.  Mon  nom,  mon  image,  mon  épée,  tout  cela 

fait  peur — Il  faut  se  rendre Je  vais  rappeler  les  maréchaux,  et  vous 

verrez  leur  joie,  quand  ils  seront  par  moi  tirés  d’embarras,  et  Autorisés 
à faire  comme  Marmont,  sans  qu’il  leur  en  coule  l'honneur. . . » — 

Ce  complet  détachement  des  choses,  cette  imlolgeB.ee  envers  les  per- 
sonnes, tenaient  chez  Napoléon  à la  grandeur  de  l’esprit , et  au  sentiment 
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do  ses  immenses  failles.  Si  en  effet  ses  infatigables  lieulenants  étaient 
aujourd'hui  si  fatigués,  e'est  qu'il  avait  atteint  en  eux  le  terme  des  forces 
humaines , et  qu'il  n'avait  su  s'arrêter  à la  mesure  ni  des  hommes  ni  des 
choses.  Ce  n’étaient  pas  eux  seulement  qui  étaient  fatigués;  c’était  l’uni- 
vers, et  leur  défection  n'avait  pas  d’autre  cause.  Mais  après  de  telles  fautes 
il  sied  au  génie  de  les  sentir,  de  puiser  dans  ce  sentiment  nue  noble  justice, 
et  de  s'élever  ainsi  à cette  hauteur  de  langage  qui  donne  tant  de  dignité 
au  malheur. 

Xapolèon  parla  ensuite  du  sort  qu'on  lui  réservait.  Il  accepta  l'ile  d'Elbe, 
et  pour  ce  qui  le  concernait , se  montra,  extrêmement  facile.  — Vous  le 
savez  , dit-il  à AI.  de  Caulaincourt,  je  n'ai  besoin  de  rien.  J’avais  150  mil- 
lions économisés  sur  ma  liste  civile,  qui  m’appartenaient  comme  appar- 
tiennent à un  employé  les  économies  qu'il  a faites  sur  son  traitement.  J’ai 
tout  donné  à l'armée,  et  je  ne  le  regrette  pas.  Qu'on  fournisse  de  quoi 
vivre  h ma  famille,  c'est  tout  ce  qu’il  me  faut/  Quant  à mon  fils , il  sera 
archiduc,  cela  vaut  peut-être  mieux  pour  lui  que  le  trône  de  France. 
S'il  y montait,  serait-il  capable  de  s'y  tenir?  Mais  je  voudrais  pour  lui  et 
pouf  sa  mère  la  Toscane.  Cet  établissement  les  placerait. dans  le  voisinage 
de  l’ile  d’Elbe,  et  j’aurais  ainsi  le  moyen  de  les  voir.  — 

M.  de  Caulaincourt  répondit  que  le  Roi  de  Rome  n’obtiendrait  jamais 
une  telle  dotation,  et  que,  grâce  à Alexandre,  il  aurait  Parme  tout  au  plus. 

— Quoi!  reprit  Xapolèon,  en  échange  de  l'Empire  de  Franco,  pas  même 
la  Toscane!. *.  Et  il  se  soumit  aux  affirmations  réitérées  de  M.  de  Cau- 
laincourt. Après  son  fils,  il  s'occupa  de  l'Impératrice  Joséphine,  du  prince 
Eugène,  dê  la  reine  Hortense,  et  insista  pour  que  leur  sort  fut  assuré. 

— Du  reste,  dit-il  à M.  de  Caulaincourt,  -toutes  ces  choses  se  feront  sans 
peine,  car  on  ne  sera  pas  assez  mesquin  pour  les  contester.  Mais  l’armée, 
mais  la  France,  c’est  à elles  surtout  qu’il  faudrait  songer.  Puisque  j’aban- 
donne le  trône  et  que  je  fais  plus,  que  je  remets  mon  épée*  ayant  encore 
tant  de  moyens  de  in’en  servir,  n’ai-je  pas  le  droit  de  prétendre,  à quelque 
compensation?  Ne  pourrait-on  pas  améliorer  la  frontière  française,  puisque 
la  force  qui  en  résulter^  pour  la  France  ne  sera  pas  dans  mes  mains,  mais 
dans  celles  des  Bourbons?  Ne  pourrait -on  pas  stipuler  pour  l’armée  le 
maintien  de  ses  avantages,. tels  que  grades,  titres,  dotations?  ne  pour- 
rait-on  pas,  ce  qui  fui  serait  si  sensible,  conserver  ces  trois  couleurs  qu'elle 
a portées  avec  tant  de  gloire  dans  toutes  les  parties  du  monde?  Puisque, 
enfin  nous  nous  rendons  sans  combattre,  lorsqu’il  nous  serait  si  facile  de 
verser  tant  de  sang  encore,  ne  nous  doit-on  pas  quelque  chose,  moi,  moi 
seul,  l’objet  de  toutes  les  haines  et  de  toutes  les  craintes,  n'en  devant  pas 
profiter?...  — Et  s^étendant  longuement  sur  ce  thème  qui  lui  tenait  à 
cœur,  Napoléon  voulait  qu'on  stipulât  quelque  chose  pour  la  France  et 
pour  l’armée.  M.  de  Caulaincourt  essaya  de  le  désabuser  à cet  égard,  en 
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lui  montrant  que  ces  intérêts  si  grands,  si  respectables,  il  ne  lui  aérait 
plus  donné  de  les  traiter;  que  d’après  le  principe  posé,  celui  de  sa 
déchéance,  la  facullé  de  représenter  la  France,  de  négocier  pour  elle, 
avait  passé  au  gouvernement  provisoire,  et  qu'on  n'écouterait  rien  de  ce 
qui  serait  dit  par  lui  sur  ce  sujet.  -r-Mais,  repartit  Napoléon,  ce  gouver- 
nement provisoire,  quelle  force  a-t-il  autre  que  la  miedne,  autre  que  celle 
que  je  lui  prête  en  me  tenant  ici  à Fontainebleau  avec  les  débris  de 
l’armée?  Lorsque  je  me  serai  soumis,  et  l’armée  avec  moi,  il  sera  réduit 
à la  plus  complète  impuissance;  ou  l'écoutera  encore  moins  que  nous,  et 
il  sera  contraint  de  se  rendre  à discrétion.  — 

Telle  était  en  effet  la  situation,  et  on  ne  pouvait  mieux  la  décrire,  mais 
celui  qui  la  déplorait  ainsi  en  était  le  principal  auteur,  et  il  devait  s'y 
résigner  comme  à tout  le  reste.  M.  de  Caulaincourt  s’appliqua  de  son 
mieux  à le  lui  faire  comprendre,  et  ce  grave  personnage  mettant  une 
sorte  d'insistance  à ramener  Napoléon  nu  seul  sujet  qui  le  regardât 
désormais,  c'est-à-dire  à sa  personne  et  à sa  famille-,  l'ancien  maître  du 
inonde  impatienté  s’écria  : On  veut  donc  me  réduire  à discuter  de  misé- 
rables intérêts  d’argent!...  C'est  indigne  de  moi. .. Occupez-vous  de  ma 
famille,  vous  Caulaincourt...  Quant  à moi,  je  n’ai  besoin  de  rien...  Qu'on 
me  donne  la  pension  d'un  invalide,  et  ce  sera  bien  assez!  — 

Après  ces  entretiens  qui  remplirent  la  nuit  et  la  matinée  du  (»  avril, 
après  la  rédaction  de  l’acte  qui  contenait  son  abdication  définitive,  à 
laquelle  il  apporta  beaucoup  de  soin.  Napoléon  rappela  les  maréchaux 
pour  leur  faire  connaître  ses  dernières  résolutions.  Admis  auprès  de  lui, 
et  ne  sachant  pas  ce  qu’il  avait  décidé,  ils  renouvelèrent  leurs  doléances; 
ils  recommencèrent  à dire  que  l’armée  était  épuisée,  qu’elle  n’avait  plus 
de  sang  à répandre,  tant  elle  en  avait  répandu,  cl  ils  étaient  si  pressés 
d'obtenir  la  faculté  de  courir  auprès  du  nouveau  gouvernement,  qu’ils  en 
seraient  venus  peut-être,  s’ils  avaient  trouvé  de  la  résistance,  à manquer 
pour  la  première  fois  de  respect  à Napoléon.  Mais  après  avoir  mis  une 
sorte  de  malice  à les  laisser  quelques  instants  dans  celle  anxiété,  Napo- 
léon leur  dit  : Messieurs,  tranquillisez-vous.  Ni  vous,  ni  l’armée,  n’aurez 
plus  de  sang  à verser.  Je  consens  à abdiquer  purement  et  simplement. 
J'aurais  voulu  pour  vous,  autant  que  pour  ma  famille,  assurer  la  succes- 
sion du  trône  à mon  fils.  Je  crois  que  ce  dénomment  vous  eut  été  encore 
plus  profitable  qu’à  moi , car  vous  auriez  vécû  sous  un  gouvernement 
conforme  à votre  origine,  à vos  sentiments,  à vos  intérêts...  L’était  pos- 
sible, niais  un  indigne  abandon  vous  a privés  d’une  situation  que  j’espé- 
raiç  vous  ménager.  Sans  la  défection  du  6*  corps,  nous  aurions  pu  cela 
et  autre  chose,  nous  aurions  pu  relever  la  France...  Il  en  a été  autre- 
ment... Je  me  soumets  à mon  sort,  soumettez-vous  au  vôtre...  Résignez- 
vous  à vivre  sous  les  Bourbons,  et  à les  servir  fidèlement.  Vous  avez 
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souhaité  du  repos,  vous  en  aurez.  Mais,  hélas!  Dieu  veuille  que  mes 
pressentiments  me  trompent!...  Nous  n’étions  pas  une  génération  faite 
pour  1e  repos.  La  pais  que  vous  désirez  moissonnera  plus  d'entre  vous 
sur  vos  lits  de  duvet,  que  n’eût  fait  la  guerre  dans  nos  bivouacs.  — Après 
ces  paroles  prononcées  d’un  ton  triste  et  solennel,  Napoléon  leur  lut  l’acte 
de>son  abdication,  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

a Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'Empereur  Napoléon  était 
« le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l’Empereur 
a Napoléon,  fidèle  à ses  serments,  déclare  qu’il  renonce  pour  lui  et  ses 
» héritier^  aux  trônes  de  France  et  d'Italie,  parce  qu’il  n'est  aucun  sacri- 
»■  fice  personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu’il  ne  soit  prêt  à faire  à l’inté- 
n rôt  de  la  France.  « 

En  entendant  cette  lecture , les  lieutenants  de  Napoléon  se  précipi- 
tèrent sur  ses  mains  pour  le  remercier  du  sacrifice  qu'il  faisait,  et  lui 
répétèrent  ce  qu’ils  lui  avaient  déjà  dit  à propos  de  son  abdication  condi- 
tionnelle, c'est  qu'en  descendant  ainsi  du  trône  il  se  montrait  plus  grand 
que  jamais.  Il  permit  à leur  joie  secrète  ces  dernières  flatteries,  et  les 
laissa  dire,  car  il  ne  voulait  pas  plus  les  abaisser  que  s'abaisser  lui-même 
par  de  misérables  récriminations.  D'ailleurs,  qui  les  avait  faits  tels?  Lui 
seul,  par  le  despotisme  qui  avait  brisé  leur  caractère,  par  les  guerres 
interminables  qui  avaient  épuisé  leurs  forces  : il  n’avait  donc  pas  droit 
de  se  plaindre,  et  il  agissait  noblement  en  reconnaissant  les  conséquences 
inévitables  de  ses  erreurs,  et  en  s'y  soumettant  sans  éclat  humiliant  ni 
pour  lui  ni  pour  les  autres. 

Il  fut  ensuite  convenu  que  M.  de  Caulaincourt,  suivi  comme  aupara- 
vant des  maréchaux  Macdonald  et  Ney,  se  rendrait  à Paris,  pour  porter 
à Alexandre  Pacte  définitif  de  l'abdication,  acte  dont  il  resterait  Punique 
dépositaire,  et  qu’il  devait  échanger  contre  le  traité  qui  assurerait  à la 
famille  impériale  un  traitement  convenable.  Napoléon  insista  encore  que 
fois  pour  qu’il  ne  fût  fait  d'efforts,  s'il  en  fallait  pour  réussir,  qu’en  ce 
qui  concernait  son  fils  et  ses  proches.  Il  congédia  les  maréchaux  et  serra 
affectueusement  la  main  à M.  de  Caulaincourt,  toujours  le  dépositaire 
principal  de  sa  confiance. 

A peine  celle  nouvelle  fut-elle  connue  dans  Fontainebleau,  que  la  tris- 
tesse se  répandit  dans  les  rangs  des  vieux  soldats.  Au  contraire,  parmi  les 
officiera  de  haut  grade  on  éprouva  un  immense  soulagement.  On  pouvait 
en  effet  quitter  sans  trop  d'embarras  l’ancien  maître  pour  le  nouveau. 
La  plupart  des  maréchaux  cherchèrent  comment  ils  feraient  arriver  leu# 
adhésion  au  gouvernement  provisoire.  Ils  auraient  volontiers  chargé 
M.  de  Caulaincourt  de  ce  soin,  si  sa  hauteur  n’eùt  écarté  ce  genre  de 
confiance.  Mais  leur  supplice  touchait  à son  terme,  et  vingt -quatre 
heures  allaient  suffire  pour  que  les  modèles  d'adhésion  abondassent,  avec 
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des  signatures  capables  de  mettre  les  plus  scrupuleux  d’entre  eux  à leur 
aise.*  * 

M.  de  Caulaincourt  et  les  deux  maréchaux  repartirent  immédiatement 
pour  Paris,  où  ils  arrivèrent  à une  heure  fort  avancée  de  la  journée  du  (J. 
A minuit  ils  étaient  chez  l’empereur  de  Russie,  qui  les  attendait  avec  une 
extrême  impatience,  impatience  partagée  parle  gouvernement  provisoire 
et  par  ses  nombreux  adhérents,  llien  que  la  défection  du  (»'  corps  eût  fort 
diminué  les  craintes  qu'inspirait  encore  Napoléon,  bien  que  les  assurances 
données  par  le  maréchal  Xey  et  p.lr  la  plupart  des  personnages  militaires 
avec  lesquels  on  s'élait  mis  en  correspondance,  eussent  laissé  peu  de  doute 
sur  la  prochaine  adhésion  de  l’armée,  on  était  toujours  saisi  d’un  senti- 
ment de  terreur  en  songeant  ii  tout  ce  que  pouvait  tenter  le  génie  infernal , 
comme  on  l’appelait , qui  s'élait  retiré  h Fontainebleau,  et  qu’on  honorait 
par  la  peur  qu’on  éprouvait.,  tout  en  cherchant  à le  déshonorer  par  un 
débordement  d'injures  inouï.  Ce  fut  une  sorte  de  joie  universelle,  quand 
le  maréchal  Xey  eut  dit  aux  plus  pressés  de  l’hôtel  Saint-Florentin,  qu’ils 
pouvaient  être  tranquilles,  et  qu’on  apportait  l’abdication  pure  et  simple, 
lorsque  les  envoyés  de  Xapoléon  entrèrent  chez  l’empereur  Alexandre,' 
ce  prince,  qui  réservait  toujours  à M.  de  Caulaincourt  son  premier  serre- 
ment de  main,  courut  cette  fois  au  maréchal  Xey  pour  le  remercier  de  ce 
qu’il  avait  fait,  et  lui  dire  qu’entre  tous  les  services  qu’il  avait  rendus  à 
sa  patrie,  le  dernier  ne  serait  pas  le  moins  grand.  I<e  monarque  russe 
faisait  allusion  à la  lettre  de  la  veille,  dans  laquelle  le  maréchal  Xey 
s’était  vanté  d’avoir  décidé  l’abdication,  et  avait  promis  d’en  apporter 
l’acte  formel.  M.  de  Caulaincourt  et  le  maréchal  Macdonald,  ignorant 
l’existence  de  cette  lettre,  et  n’ayant  rien  vu  qui  pût  leur  faire  considérer 
le  maréchal  Xey  comme  l’auteur  des  dernières  résolutions  de  Xapoléon, 
furent  singulièrement  surpris,  et  laissèrent  apercevoir  leur  surprise  au 
maréchal  Xey  qui  en  parut  embarrassé.  Alexandre  se  hâta  de  rendre 
communs  aux  deux  autres  négociateurs  les  remerciments  qu’il  avait 
d'abord  adressés  au  maréchal  Xey,  et  s’étant  enquis  des  conditions  aux- 
quelles ils  livreraient  l'acte  essentiel  dont  ils  étaient  dépositaires,  il  n’y 
trouva  rien  à objecter.  Quant  à l'ile  d’Elbe  pourtant  il  déclara  qu’il  tien- 
drait sa  parole,  parce  qu’il  se  regardait  comme  engagé  par  les  quelques 
mots  (ju'il  avait  dits  à M.  de  Caulaineourt , mais. que  ses  alliés  jugeaient 
cette  concession  imprudente,  et  la  blâmaient  ouvertement,  qu'il  en  serait 
néanmoins  comme  il  l’avait  promis  ; que  relativement  au  Roi  de  Rome  , 
à Marie-Inuise , une  principauté  en  Italie  était  le  moins  qu’on  pût  faire , 
et  que  l’Autriche  allait  recouvrer  assez  de  territoires  dans  cette  contrée 
pour  ne  pas  marchander  avec  sa  propre  fille;  que  quant  aux  frères  de 
Napoléon;  fi  sa  première  femme,  à ses  enfants  adoptifs,  au  prince  Eugène, 
h la  reine  Hortensc,  on  accorderait  tout  ce  qui  serait  du,  qu’il  s’y  enga- 
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gcail  personnellement,  que  sou  ministre  M.  <[e  XcsSelrode  serait  au  besoin 
le  défenseur  des  intérêts  de  la  famille  Bonaparte  , qu'on  eut  à s’adresser 
à ce  ministre  pour  les  détails,  sauf  à recourir  à lui  Alexandre,  en  cas  de 
difficulté.  En  congédiant  leà  négociateurs,  l’empereur  de  Russie  retint 
M.  de  Caulaincourt,  s'expliqua  plus  franchement  encore  avec  ce  noble 
personnage  qu'il  traitait  toujours  en  ami,  et  lui  avoua  que  les  nouvelles 
qu’il  venait  de  recevoir  du  soulèvement  des  paysans  français,  sans  l'alar- 
mer, l'inquiétaient  cependant,  car  ces  paysans  avaient  égorgé  un  gros 
détachement  russe  dans  les  Vosges.  Il  s'apitoya  ensuite  sur  les  abandons 
qui  allaieut  se  multiplier  autour  de  Xapoléon,  recommanda  de  ne  pas 
•perdre  de  temps  pour  régler' ce 'qui  le  concernait,  car  deux  choses 
faisaient,  disait-il,  de  grands  progrès  en  ce  moment,  la  bassesse  des 
serviteurs  de  l’Empire , et  l’enivrement  des  serviteurs  de  l'ancienne 
royauté.  A ce  sujet  il  parla  des  Bourbons  et  de  leurs  amis  avec  une  liberté 
singulière,  montra  à la  fois  de  la  surprise,  du  dégoût,  de  l'humeur  de  ce 
qu'il  voyait  de  toutes  parts,  et  dit  qu’nprès  avoir  eu  tant  de  peine  à se 
sauver  des  folies  guerrières  de  Xapoléon,  on  aurait  bien  de  la  peine  aussi 
à se  garantir  des  folies  réactionnaires  des  royalistes.  11  congédia  M.  de 
Caulaincourt  en  lui  promettait  toute  son* apiitié  pour  lui -même,  et  son 
appui  pour  l'infortune  de  Xapoléon. 

Même  après  la  déchéance  prononcée  par  le  Sénat,  la  crainte  que  Xapo- 
léon à Fontainebleau  ne  cessait  d’inspirer,  avait  contenu  encore  les  roya- 
listes, et  les  avait  empêchés  de  se  livrer  à toutes  leurs  passions.  La 
défection  du  6e  corps  qui  réduisait  Xapoléon  à une  complète  impuissance, 
les  avait  déjà  fort  rassurés;  mais  en  apprenant  son  abdication  pure  et 
simple,  c’est-à-dire  la  remise  faite  par  lui-même  de  sa  terrible  épéo,  ils 
u'avoient  plus  gardé  de  mesure  dans  l’explosion  de  leurs  sentiments. 
Qu'ils  fussent,  après  tant  de  souffrances,  de  sang  versé,  de  désastres 
publics  et  privés,  qu’ils  fussent  joyeux  de  revoir,  les  princes  sous  lesquels 
ils  avaient  été  jeunes,  .riches,  puissants,  heureux,  rien  n’était  plus  natu- 
rel et  plus  légitime!  Qu’à  la  joie  i)s  ajoutassent  toutes  les  fureurs  de  la 
haine  triomphante,  hélas!  rien  n’était  plus  naturcl'QUSsj,  mais  plus  déplo- 
rable pour  la  dignité  de  la  Franco!  Jamais. en  effet  ou  n'a  surpassé, 
dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  l'explosion,  de  colère  qui  signala  la 
déchéance  constatée  de  Xapoléon,  et  il  faut  reconnaître  que  les  partisans 
de  l'ancienne  royauté,  qualifiés  spécialement  du  titre  de  royalistes, 
n'étaient  pas  les  seuls  à vociférer  les  plus  violentes  injures.  Les  pères  et 
mères  de  famille,  réduits  jusqu’ici  à maudire  en-secret  celle  guerre  qui 
dévorait  leurs  enfants,  libres  désormais  de  faire  éclater  leurs  sentiments, 
u'appelairnt  Xapoléon  que  dos  poms  les  plus  atroces.  On  n'avait  pas  plus 
maudit  Xéron  dans  l'antiquité,  Robespierre  dans  les  temps  modernes.  On 
ne  le  désignait  plus  que  par  le  titre  de  Y Ogre  de  Corse.  Qu  le  représeu- 
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Init  comme  un  monstre,  occupé  à dévorer  des  générations  entières,  pour 
assouvir  une  rage  de  guerre  insensée.  Un  écrit , secrètement  préparé  par 
M.  de  Chateaubriand  dans  les  dernières  heures  de  l'Empire»  mais  publié 
seulement  à l'abri  des  baïonnettes  étrangères , était  l'expression  exacte 
dc'cé  débordement  de  haines  sans  pareilles.  Dans  un  style  oii  il  semblait 
(pie  la  passion  eût  surexcité  le  mauvais  goût  trop  Fréquent  de  l’écrivain  , 
M.  de  Chateaubriand  attribuait  à Napoléon  tous  les  vices,  toutes  les  bas- 
sesses, lous  les  crimes.  Cet  écrit  était  lu  avec  une  avidité  incroyable  h 
Paris,  et  de  Paris  il  passait  dans  les  provinces,  excepté  toutefois  dans 
celles  où  l'ennemi  avait  pénétré.  Contraste  singulier!  les  provinces  qui 
souffraient  le  plus  des  fautes  de  Napoléon,  lui  en  voulaient  moins  que  les 
Autres,  parce  qu’elles  s'obstinaient  à voir  en  lui  l’intrépide  défenseur  du 
sol.  Partout  ailleurs  la  colère  allait  froissant,  et  comme  un  homme  irrité 
s’irrite  encore  davantage  en  criant,  l’esprit  public  paraissait  s’enivrer  lui- 
mème  de  sa  propre  fureur.  î,e  meurtre  du  due  d’Enghien  sur  lequel  on 
s’était  tu  si  longtemps,  lé  perfide  rendez-vous  de  Bayonne  oii  avaient 
succombé  lés  princes  espagnols,  étaient  le  sujet  des  récits  les  plus  noirs, 
comme  si  à la  vérité  déjà  si  grave  on  avait  eu  besoin  d’ajouter  la  calomnie. 
Le  retour  d’Egypte,  le  retour  de  Russie,  étaient  qualifiés  de  lArhcs  aban- 
dons de  l’armée  française  compromise.  Napoléon,  disait-on,  n'avait  pas 
fait  une  seule  campagne  qui  fût  véritablement  belle.  Il  n'avait  eu,  dans 
sa  longue  carrière,  que  quelques  événements  heureux,  obtenus  à coups 
d’hommes.  L’art  militaire,  corrompu  en  ses  mains,  était  devenu  une  vraie 
boucherie.  Son  administration,  jusque-là  si  admirée,  n’avait  été  qu’une 
horrible  fiscalité  destinée  à enlever  au  pays  son  dernier  écn  et  son  dernier 
homme'  L’immortelle  campagne  de  1814  n’était  qu’une  suite  d’extrava- 
gances inspirées  par  le  désespoir.  Enfin,  on  ordre  donné  par  l’artillerie 
dans  la  bataille  du  30  mars,  à l’insu  de  Napoléon  qui  était  à quatre-vingts 
lieues  de  Paris,  et  prescrivant  de  détruire  les  munitions  de  Grenelle  pour 
en  priver  l’ennemi,  était  considéré  comme  la  résolution  de  faire  sauter  la 
capitale.  I n officier,  cherchant  à flatter  les  passions  du  jour,  prétendait 
s’élre  refusé  à l’exécution  de  cet  ordre  épouvantable.  Le  monstre,  disait- 
on,  avait  voulu  détruire  Paris,  comme  un  corsaire  qui  fait  sauter  son 
vaisseau,  avec  celte  différence  qu’il  n’était  pas  sur  le  vaisseau.  Du  reste, 
ajoutàit-on,  il  n’était  pas  Français,  et  on  devait  s’en  féliciter  pour  l'hon- 
neur de  la  France.  Il  avait  changé  son  nom  de  Buonaparte f il  en  avait 
fait  Bonaparte , et  c’était  Buonaparte  qu’il  le  fallait  appeler.  Iæ  nom  de 
Napoléon  même  ne  lui  était  pas  dû.  Napoléon  était  un  saint  imaginaire; 
c’est  Nicolas  qu’il  fallait  joindre  à son  nom  de  famille.  Ce  monstre,  disait- 
on  encore,  cet  ennemi  des  hommes,  était  un  impie.  Tandis  qu’eir  public 
il  allait  entendre  la  messe  à sa  chapelle,  ou  à Notre-Dame,  il  faisait,  dans 
son  intimité,  avec  Monge,  Volney  et  autres,  profession  d’athéisme.  Il  était 
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dur,  brûlai,  battait  se$  généraux,  outrageait  les  femmes,  el,  eomnie  soldat, 
n'était  qu’un  lâche.  Et  la  France,  s’écriait-on,  avait  pu  se  soumettre  à un 
tel  homme!  On  ne  pouvait  expliquer  cette  aberration  que  par  l’aveugle- 
ment qui  suit  les  révolutions  ! A ce  débordement  de  paroles  s'étaient 
ajoutés  des  actes  du  même  caractère.  La  statue  de  Napoléon,  à laquelle 
on  avait  vainement  attaché  une  corde  pour  la  renverser  le  jour  de 
l’entrée  des  coalisés,  attaquée  quelques  jours  plus  tard  avec  les  moyens  de 
l’art,  avait  été  descendue  de  la  colonne  d’Austerlitz  dans  un  obscur  magasin 
de  l’État,  et  en  contemplant  le  monument,  la  haine  publique  avait  Ja  satis- 
faction de  n’apercevoir  que  le  vide  sur  son  sommet  dépouillé. 

Telle  était  l’explosion  de  colère  à laquelle,  par  un  terrible  retour  de* 
choses  d'ici-bae,  l’homme  le  plus  adulé  pendant  vingt  années,  l’homme 
qui  avait  le  plus  joui  de  l’admiration  stupéfaite  de  l’univers,  devait  assister 
tont  vivant.  Au  surplus,  il  était  assez  grand  pour  se  placer  au-dessus  de 
telles  indignités,  et  assez  coupable  aussi  pour  savoir  qu’il  s’était  attiré 
par  ses  actes  ce  cruel  revirement  d'opinion.  Mais  il  y avait  quelque  chose 
de  plus  triste  encore  dans  ce  spectacle,  estaient  les  flatteries  prodiguées 
en  mémo  temps  aux  souverains  alliés.  Sans  doute  Alexandre,  par  la  con- 
duite qu’il  tenait  et  dont  if  donnait  l’exemple  à ses  alliés,  méritait  les 
remcrciments  de  la  France.  Mais  si  l'ingratitude  n’est  jamais  permise,  la 
reconnaissance  doit  être  discrète  quand  elle  s’adresse  aux  vainqueurs  de 
son  pays.  Il  n’en  était  pas  ainsi , et  on  s’évertuait  à redire  qu’il  était  bien 
magnanime  à des  souverains  qui  avaient  tant  souflert  par  les  mains  des 
Français,  de  se  venger  d’eux  aussi  doucement.  Les  flammes  de  Moscou 
étaient  rappelées  tous  les  jours,  non  par  des  écrivains  russes,  mais  par 
des  écrivains  français.  On  ne  se  contentait  pas  de  louer  le  maréchal 
Blucher,  le  «général  Sackcn  , hraves  gens  dont  l’éloge  était  naturel  et 
mérité  dans  les  bouches  prussiennes  et  russes , on  allait  chercher  un 
émigré  français,  le  général  Langeron , qui  servait  dans  les  armées  du 
czar,  pour  raconter  avec  complaisance  combien  il  s’était  distingué  dans 
l'attaque  de  Montmartre,  et  combien  de  justes  récompenses  il  avait  reçues 
de  l’empereur  Alexandre.  Ainsi,  dans  les  nombreuses  péripéties  de  notre 
grande  et  terrible  révolution,  le  patriotisme  devait,  romme  la  liberté, 
avoir  ses  revers,  et,  de  mémo  que  la  liberté,  idole  des  cieurs  en  1 *781), 
était  devenue  en  179A  l’objet  de  leur  aversion,  de  même  le  patriotisme 
devait  être  foulé  aux  pieds  jusqu’à  faire  honorer  l'acte,  coupable  en  tout 
temps,  de  porter  les  armes  contre  son  pays.  Tristes  jours  que  ceux  de 
réaction,  où  l'esprit  public,  profondément  troublé,  perd  les  notions  les 
plus  élémentaires  des  choses,  bafoue  ce  qu’il  avait  adoré,  adore  ce  qu’il 
avait  bafoué,  el  prend  les  plus  houleuses  contradictions  pour  un  heureux 
retour  à la  vérité  î 

Naturellement  si  Napoléon  était  un  monstre  auquel  il  fallait  arracher  la 
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France,  1rs  Bourbons  étaient  îles  princes  accomplis  auxquels  il  fallait  la 
rendre  le  plus  tôt  possible,  comme  un  bien  légitime  qui  leur  appartenait. 
La  France  ne. les  avait  pas  précisément  oubliés,  car  vingt  ans  ne  suffisent 
pas  pour  qu'on  oublie  une  illustre  famille  qui  a grandement  régné  pendant 
des  siècles,  mais  la  génération  présente  ignorait  absolument  comment  et 
à quel  degré  ils  étaient  les  parents  de  l'infortuné  roi  mort  sur  l'échafaud, 
et  de  .l'enfant  non  moins  infortuné  mort  entre  les  mains  d'un  cordonnier. 
On  se  demandait  si  e'étAienl  des  (ils,  des  frères,  des  cousins  de  ces  princes 
malheureux,  car,  excepté  quelques  gens  Âgés,  la  masse  n'en  savait  rien. 
La  flatterie,  prompte  à courir  de  celui  qu'on  appelait  le  tyran  déchu,  à 
ceux  qu'on  appelait  des  anges  sauveurs,  attribuait  à ces  derniers  toutes 
les  vertus,  êt  ils  en  avaient  assurément  qui  auraient  mérité  d'étre  célé- 
brées dans  un  langage  plus  uoble  et  plus  sérieux.  On  disait  que  Louis  \VI 
avait  laissé  un  frère,  Louis- Stanislas -Xavier,  destiné  aujourd'hui  à lui 
succéder  sous  le  nom  de  Louis  Wlll,  lequel  élait  un  savant,  un  lettré  et 
un  sage;  qu’il  avait  laissé  un  autre  frère,  le  comte  d’Artois,  modèle  de 
bonté  et  de  grâce  française,  enfin  des  neveux,  le  duc  d’Angoulémç,  le 
duc  de  llerry,  types  de  l'antique  honneur  chevaleresque.  Sous  ces  princes, 
doux,  justes,  ayant  conservé  les  vertus  qu'une  affreuse  révolution  avait 
presque  emportées  de  la  terre,  la  France,  aimée,  estimée  de  l’Europe, 
.trouverait  le  repos  el  le  laisserait  au  monde.  Elle  trouverait  même  la 
liberté,  qu'elle  n’avait  pas  rencontrée  au  milieu  des  orgies  sanguinaires 
de  la  démagogie,  et  que  lui  apporteraient  des  princes  formés  vingt  ans  à 
l'école  de  l'Angleterre.  Il  y avait  une  incontestable  portion  de  vérité  dans 
ce  langage  de  la  flatterie  impatiente,  et  tout  cela  pouvait  devenir  vrai,  si 
les  passions  des  partis  ne  venaient  corrompre  tant  d’heureux  éléments  de 
prospérité  et  de  repos. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Bourbons,  oulre  leur  mérite,  avaient  pour  eux 
la  puissance  de  la  nécessité.  En  effet,  la  République,  tonie  souillée  encore 
du  sang  versé  en  1703,  n’étant  pas  proposahlc  à la  France  épouvantée, 
la  royauté  seule  étant  possible  et  des  deux  royautés  alors  présentes  aux 
esprits,  celle  du  génie,  celle  de  la  tradition,  la  première  s'étant  perdue 
par  ses  égarements,  que  restait-il,  sinon  la  seconde,  consacrée  par  les 
siècles,  el  rajeunie  par  le  malheur?  11  était  donc  bien  naturel  qu'après 
avoir  employé  quelques  jours  à se  remettre  les  Bourbons. en  mémoire,  on 
se  ralliât  à eux  avec  un  entrainement  qui  croissait  d'heure  en  heure. 

Il  fallait  done  se  hâter  de  faire  deux  choses  ; rédiger  la  Constitution  qui 
lierait  les  Bourbons  en  les  rappelant,  e|  eu  même  temps  recevoir  AI.  le 
comte  d’Artois  à Paris.  AI.  le  comte  d’Artois  était  demeuré  caché  à Nancy, 
comme  on  l’a  vu,  attendant  le  retour  de  AL  de  Vitrolles,  qui  était  venu  se 
concerter  avec  le  gouvernement  provisoire,  et  qui  n’avail  pas  voulu 
retourner  auprès  du  prince  avant  que  la  question  de  la  régence  de  Marie- 
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Louise  fût  vidée.  Celle  régence  étant 'définitivement  repoussée,  le  rappel 
des  Bourbons  restant  la  seule  solution  iniagiuable,  il  fallait  renvoyer 
M.  de  Vitrolles  à Xaney^iour  qu'il  y allât  chercher  le  prihee.  M.  de  Tal- 
leyrand  et  les  membres  du  gouvemefiient  provisoire,  malgré  les  exigences 
de  AL  de  Vil  roi  les.,  . lu  i donnèrent  pour  instruction  de  dire  à M.  le  comte 
d'Artois  qu’il  serait  reçu  aux  portes  de  Paris  avec  tous  les  honneurs,  dus 
à son  rang  ; qu’il  serait  conduit  à Xotre-Dame  pour  y entendre  un  Te 
Deum , et  de  XotrcrDamé  aux  Tuileries;  qu’il  devrait  entrer  avec  l’uni- 
forme de  «jarde  national , qu’il  était  même  à désirer  qu'il  prit  la  cocarde 
tricolore,  car  ce  serait  un  moyen  certain  de  s’attacher  l’armée;  que  tel 
était  l’avis  des  hommes  éclairés  dont  le  concours  était  actuellement  indis- 
pensable; que  le  pouvoir  qu’on  lui  attribuerait  serait  celui  de  représentant 
de  Louis ,XVI11,  dont  il  avait  les  lettres  patentes;  que  ces  lettres  seraient 
soumises  au  Sénat,  qui,  s’appuyant  sur  elles,  décernerait  au  prince  le 
titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  aux  conditions,  bien  entendu,  de 
la  Constitution  nouvelle. 

M.  de  Vitrolles,  sous  l'inspiration. des  sentiments  qui  animaient  le  vieux 
parti  royaliste,  se  récria  fort  contre  la  cocarde -tricolore , les  couleurs 
blanches  étant. selon  tuf  celles  de  l’antique  royauté,  et  l’emblème  de  son 
droit  inaliénable;  contre  la  prétention  du  Sénat  d’investir  lui-mème  \1.  le 
comte  d’Artois  du  pouvoir  royal,  et  par-dessus  tout  contre  l'idée  d'im- 
poser une  Constitution  au  souverain  légitimé.  M.  de  Talleyrand  n’aimant 
point  à lutter,  et  comptant  sur  le  temps  pour  arranger  toutes  choses,  dit 
assez  légèrement  à \I.  de  Vitrolles  qu’il  fallait  partir  sans  délai  pour  aller 
chercher  le  prince,  qu’on  verrait  au  moment  même  dc-T entrée  de  M.  le 
comte  d’Artois  comment  on  pourrait  résoudre  la  difficulté  de  la  cocarde; 
que,  relativement  à la  Constitution,  il  était  indispensable  d’en  faire  une, 
mais  qu’on  4a  rendrait  Je  moins  gênante  possible,  et  qu’on  tâcherait  sur- 
tout de  lui  ôter  l’apparence  d’une  loir  imposée.  Il  lui  répéta,  en  un  motr 
qu’il  fallait  partir,  et  ne  pas  retarder  par  des  difficultés  puériles  la  marche 
des  événements.  Il  le  chargea  en  même  temps  de  porter  au  prince  l’assu- 
rance de  son  dévouement  personnel  le  plus  absolu. 

Afin  de  convaincre  davantage  .M.  de  Vitrolles  qu’il  n’y  avait  pas  mieux 
à faire  que  de  s!cn  aller  avec  ces  conditions,  on  lui  procura  une  audience 
de  l'empereur  Alexandre.  Pendant  cette  audience  M.  «le  Vitrolles  ayant 
voulu,  avec  l'arrogance  des  partis  victorieux,  plaider  pour  les  anciennes 
couleurs  cl  pour  la  pleine  liberté  du  roi  de  France,  l’empereur  Alexandre, 
sortant  de  sa  douceur  habituelle,.  lui  dit  que  les  monarques  alliés  n'avaient 
pas  franchi  le  Hltin  avec  quatre  cent  mille  hommes  pour  rendre  la  France 
esclave  de  l'émigration;  que  sans  avoir  la  prétention  de  lui  imposer  un 
gouvernement,  ils  suivraient  l’avis  de  l’autorité  actuellement  la  seule 
admise. et  admissible,  celle  du  Sénat;  que  s'étant  servis  de  cette  autorité 
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pour  détrôner  Napoléon,  ils  ne  la  payeraient  pas  d’ingratitude  en  la  détrô- 
nant elle-même  ; que  l'autorité  du  Sénat  d’ailleurs  était  à leurs  yeux  la 
seule  sage,  la  seule  éclairée,  et  qu’il  n’y  avait  qu’elle  qui  put  imprimer 
à tout  ce  qu'on  ferait  un  caractère  à la  fois  régulier  et  national;  qu ‘après 
tout  la  puissance  qui  avait  enfoncé 'les  portes  de  Paris  était  là,  que  celte 
puissance  était  celle  de  l'Europe  , qu’il  fallait  la  subite  et  surtout  ne  piîs 
lui  inspirer  le  regret  de  s’èlre  déjà  si  fort  engagée  en  faveur  des  ftourbons. 

M.  de  litrolles  aurait  été  bien  tenté  de  contredire,  car  il  trouvait  main- 
tenant odieuse  l'influence  étrangère  qu’il  n’avait  pas  craint  d’aller  cher- 
cher à Troyes,  et  la  regardait  comme  insupportable  depuis  qu’elle  donnait 
de  bons  conseils.  Pourtant  il  n’y  avait  pas  à répliquer,  et  il  se  mil  en  route 
porteur  des  conditions  du  gouvernement  provisoire-*  se  promettant  bien 
avec  ses  amis  d'en  rabattre  dans  l’exécution  le  plus  qu’ils  pourraient. 

La  pins  pressante  des  mesures  à prendre,  c’était  de  rédiger  la  Consti- 
tution. Il  importait  de  se  hâter , premièrement  pour  rendre,  définitive  la 
déchéance  de  Napoléon  en  lui  donnant  les  Itourboiis  pour  sureesseurs  , 
secondement  pour  lier  les  Itofirhons  eux -mômes  en  les  rappelant,  et  les 
astreindre  aux  prineipes  de  178D.  Celle  double  idée  de  rappeler  les  Bour- 
bons et  de  leur  imposer  de  sages  lois,  propagée  par  M.  de  Talleyrand, 
avait  pénétré  dans  toutes  les  têtes.  D’après  le  plan  primitif,  c’était  le 
gouvernement  provisoire  lui-même  qui  devait  arrêter  le  projet  de  Consti- 
tution. Afin  d’accomplir  cette  lâche  il  avait  voulu  s’aider  des  membres  les 
plus  éclairés  et  les  plus  accrédités  du  Sénat , et  les  avait  réunis  auprès  do 
lui.  Aux  premiers  mots  proférés  sur  ce  grave  sujet,  on  avait  vu  surgir  les 
idées  les  plus  contradictoires , toutes  celles  qui  en  1701  dominaient  les 
esprits  et  les  entraînaient  en  sens  divers.  En  effet  l'instruction  politique 
delà  France,  successivement  interrompue  par  la  Terreur  et  par  l’Empire, 
avait  en  quelque  sorte  été  suspendue,  et  ou  en  était  aux  idées  de  l’Assem- 
blée constituante,  modérées  toutefois  par  le  temps.  M.  r|e  Talleyrand,  qui 
haïssait  la  dispute,  avait  alors  résolu  de  laisser  faire  les  sénateurs  eux- 
mêmes,  *en  leur  recommandant  trois  choses  î d’aller  vite,  de  lier  les 
Bourbons  en  les  rappelant,  et  pour  les  mieux  lier  d’établir  le  Sénat  dans 
la  nouvelle  Constitution  À titre  de  Chambre  haute  de  la  monarchie  res- 
taurée. Il  cherchait  ainsi  à contenter  le  Sénat  dont  on  avait  besoin,  et  à 
en  faire  un  obstacle  contre  l’émigration.  Après  ce  conseil,  M.  de  Talley- 
rand  avait  abamlonnè  l’œuvre,  et  des  membres  du  gouvernement  provi- 
soire il  n’était  resté  sur  le  terrain  que  M.  l'abbé  de  MontrsqUiou,  disputeur 
opiniâtre  et  hautain,  tenant  beaucoup  à savoir  quelles  conditions  on  impo- 
serait aux  Bourbons,  dont  il  élait  l’agent  secret  et  trés-fidèle. 

Les  discussions  furetit  vives  entre  ce  personnage  et  les  sénateurs 
chargés  de  rédiger  la  Constitution.  Voici  sur  quoi  portèrent  ces  discus- 
sions. Le  Sénat  voulait  d’abord  que  Louis  XVIII,  frère  et  héritier  de  l in- 
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fortuné  Louis  XVI,  depuis  In  mort  de  l'auguste  orphelin  resté  prisonnier 
an /Temple,  fut  considéré  comme  librement  rappelé  par  la  nation,  et 
saisi  de  la  royauté  seulement  après  qu'il  aurait  prêté  serment  à la  Consti- 
tution nouvelle.  On  s’adressait  à ce  prince,  sans  doute  à cause  de  son 
origine  royale  dont  on  reconnaissait  ainsi  la  valeur  héréditaire,  mais  on 
allait  le  chercher  libremènt,  et  on  le  prenait  à condition,  en  vertu  du 
droit  qu'avait  la  nation  de  disposer  d’clle-mêine.  Le  Sénat  prétendait 
concilier  ainsi  l’un  et  l'autre  droit,  celui  de  l'ancienne  royauté,  et  celui 
de  la  nation , en  les  admettant  tous  les  deux , et  en  les  liant  par  un  con- 
trat réciproque.  Ce  point,  vivement  contesté,  une  fois  établi,  venait  la 
question  de  la  forme  du  gouvernement,  sur  laquelle  heureusement  il  u'y 
avait  pas  de  contestation  même  entre  les  esprits  les  plus  opposés.  Ainsi 
un  roi  inviolable,  dépositaire  unique  du  pouvoir  exécutif,  l'exerçant  par 
des  ministres  responsables , partageant  le  pouvoir  législatif  avec  deux 
Chambres,  l’une  aristocratique,  l'autre  démocratique,  était  admis  uni- 
versellement. Sur  certains  détails  seulement  tenant  à la  pratique  de  ce 
système , il  y avait  des  divergences.  Les  esprits  imbus  des  préjugés  de  la 
Constituante  souhaitaient  que  les  deux  Chambres  jouissent  de  l’initiative 
en  fait  de  présentation  des  lois,  lé  Roi  conservant  toujours  la  faculté  de 
les  sanctionner,  faculté  que  personne  du  reste  ne  songeait  à lui  contester. 
On  n’avait  pas  alors  appris  par  expérience  que  sous  cette  forme  de 
gouvernement , l’essentiel  pour  les  Chambres  c’est  d’arriver  par  le  méca- 
nisme de  la  Constitution  à obtenir  des  ministres  de  leur  choix.  Ces  minis- 
tres obtenus  font  ensuite  les  lois  généralement  désirées,  car  autrement 
des  ministres  contraints  de  présenter  et  d’exécüler  des  lois  qu’ils  Sau- 
raient pas  voulues,  seraient  les  exécuteurs  ou  les  plus  gauches  ou  les 
moins  sincères.  On  discutait  donc,  faute  d’expérience,  sur  l’importance 
de  l’initiative.  Faute  aussi  d’expérience,  ou  pour  mieux  dire,  sous  l'in- 
fluence d’expériences  trop  récentes  et  trop  douloureuses,  on  parlait  d’ôter 
au  Roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  oubliant  encore  que  toutes  ces  pré- 
rogatives qu’on" revendiquait  pour  les  Chambres  sont  renfermées  bien 
plus  convenablement  dans  une  seule,  celle  d’éloigner  ou  d'amener  à 
volonté  les  ministres,  qui,  étant  les  élus  de  la  majorité,  font  suivant  ses 
désirs  la  paix  ou  la  guerre.  Knfin  un  autre  sujet,  tout  de  circonstance-, 
celui  qui  concernait  la  composition  des  deux  Chambres,  était  l’objet  dé 
nombreuses discussions.  La  seconde,  dite  Chambre  basse  par  les  An- 
glais, qui  sont  assez  fiers  pour  tenir  non  pas  aux  mots  mais  aux  choses, 
ne  donnait  matière  k aucun  dissentiment.  Au  lieu  ch?  la  faire  nommer  par 
le  Sénat  sur  des  candidats  que  présenteraient  les  corps  électoraux,  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  sous  l’Empire,  on  était  d’accord  de  la  faire  élire 
directement  par  les  collèges  électoraux,  en  renvoyant  k la  législation 
ordinaire  lé  soin  d’organiser  ces  collèges.  Le  conflit  le  plus  grave  s'élevait 
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au  sujet  de  la  Chambre  haute.  M.  de  Talîeyrand  cl  ses  collaborai  eu  rs 
voulaient  que  sous  la  monarchie  restaurée  des  Bourbons",  toute  influence 
appartint  au  Sénat , composé  des  illustrations  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  C'eût  été  assurément  la  chose  la  plus  désirable,  car  les  mem- 
bres de  ce  Sénat  avaient  assez  l' habitude  de  la  soumission  pour  ne  pas 
devenir  gênants  -envers  la  royauté , et  étaient  assez  imbus  des  sentiments 
de  la  révolution  française  pour  opposer  à l’émigration  un  obstacle  invin- 
cible. Aussi  M.  de  Talîeyrand  les  avait-il  encouragés  à s'établir  solide- 
ment dans  la  Constitution  nouvelle  en  se  déclarant  pairs  héréditaires.  Il 
avait  en  cela  trouvé  l’empereur  Alexandre  complètement  de  son  avis,  car 
ce  prince  généreux  e-i  enthousiaste,  ayant  auprès  de  lui  son  ancien  insti- 
tuteur, M.  de  Laharpe,  et  mis  par  celui-ci  en  rapport  avec  les  sénateurs 
libéraux,  abondait  entièrement  dans  leurs  idées,  répugnait  à.  placer  la 
France  sous  le  joug  de  l'émigration  après  l'avoir  arrachée  au  joug  de 
l’Empire,  et  voulait  se  servir  exclusivement  du  Sénat,  soit  pour  détrôner 
Xapolèon,  soit  pour  lier  les  Bourbons  en  les  rappelant. 

Encouragés  dans  ces  tendances  par  des  couvictious  sincères,  par  leurs 
intérêts,  par  de  liantes  approbations,  les  sénateurs  n'entendaient  pas 
faire  les  choses  à demi.  Ils  voulaient  que  le  Sénat  tout  entier  composât  la 
Chambre  haute  sous  les  llou r lions,  et  pour  qu’il  n’y  fut  pas  noyé  dans 
une  immense  promotion  de  pairs  appartenant  à l'émigration,  ils  préten- 
daient limiter  le  nombre  deS  membres  de  celte  Chambre  au  nombre  actuel 
des  sénateurs,  et  accorder  seulement  au  Roi  la  faculté  de  pourvoir  aux 
vacances,  faculté  singulièrement  restreinte,  l'hérédité  de  la  pairiè  étant 
admise.  A ces  avantages  politiques  ils  avaient  le  projet  d'ajouter  des 
avantages  pécuniaires,  en  s'attribuant  la  propriété  de  leur  dotation,  qui 
serait  divisée  par  égale  pari  entre  les  sénateurs  vivants.  Du  reste  pour  ne 
pas  paraître  songer  exclusivement  à eux,  les  sénateurs  voulaient  encore 
que  le  Corps  législatif  actuel , jusqu'à  son  remplacement  successif,  com- 
posât la  Chambre  basse  de  la  monarchie.  . 

’ Enfin  venaient  les  points  sur  lesquels  il  y avait  unanimité  : le  vole  de 
la  dépense  et  de  l'impôt  par  les  Chambres,  T égalité  de  la  justice  pour 
tous,  ^inamovibilité  de  la  magistrature,  la  liberté  individuelle,  la  liberté 
des  cultes,  la  liberté  de  la  presse  sauf  la  répression  des  délits  par  les 
tribunaux,  l'égale  admissibilité  des  Français  à tous  les  emplois,  le  main- 
tien des  grades  et  dotations  de  l'armée , la  conservation  de  là  Légion 
d'honneur,  la  reconnaissance  dç  la  nouvelle  noblesse  avec  rétablisse  nu*  ni 
de  l'ancienne,  le  respect  absolu  de  la  dette  publique,  rirrévocabililé  des 
ventes  des  biens  dits  nationaux , et  enfin  l’oubli  îles  actes  cl  opinions  par 
lesquels  chacun  s'élait  signalé  depuis  1780.  Ainsi  dès  celte  époque  on 
était  d’accord,  sauf  quelques  points  de  circonstance,  sur  la  forme  de  mo- 
narchie, qualifiée  de  constitutionnelle , consistant  dans  un  roi  héréditaire, 
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inviolable,  représenté  par  des  ministres  responsables  devant  deux  Cham- 
bres diverses -d'origine  et  pourvues  des  moyens  de  plier  les  ministres  à 
leur  opinion,  monarchie  qui  n'est  ni  anglaise,  ni  française,  ni  allemande, 
mais  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  car  clic  est  la  seule  possible 
dès  qu’on  repousse  la  monarchie  absolue. 

En  général  la  masse  des  royalistes,  enivrée  de  joie  à l'idée  de  revoir 
les  Bourbons,  ne  s'occupait  guère  de  questions  constitutionnelles.  Pourvu 
qu’on  lui  rendit  le  Hoi  d'autrefois,  c’était  assez  pour  elle.  A la  vérité  elle 
l'aimait  mieux  maître  de  tout  comme  jadis,  qu’entouré  de  gênes  révolu- 
tionnaires, mais  enfin  qu’on  le  lui  rendit,  n’importe  commeut,  et  elle  se 
croyait  sure  de  retrouver  son  bonheur  passé.  Cependant  quelques  per- 
sonnages, plus  avisés  ou  plus  subtils,  ayant  systématisé  leurs  préjugés, 
prétendaient  recouvrer  le  Roi  libre,  et  à aucun  prix  ne  le  voulaient 
recevoir  chargé  d’entraves.  M.  l’ahhc  de  Monlcsquiou  était  des  princi- 
paux. 1*0111'  lui,  comme  pour  ceux  qui  partageaient  sa  manière  de  voir,,  le 
Roi  était  seul  souverain,  et  la  prétendue  souveraineté  de  la  nation  n'était 
qu’une  impertinence  révolutionnaire.  Sans  doute  le  Roi,  qui  n'avait  pas 
les  yeux  fermés  à la  lumière , pouvait  de  temps  en  temps,  tous  les  siècles 
ou  demi-siècles,  s’apercevoir  qu’il  y avait  des  abus,  et  les  réformer, 
mais  de  sa  pleine  autorité,  en  octroyant  une  ordonnance  réformatrice , 
laquelle  irait  au  besoin  jusqu'à  modifier  les  formes  du  gouvernement, 
jumais  jusqu'à  aliéner  le  principe  absolu  de  l’autorité  royale.  Voilà  tout 
ce  qu'ils  étaient  capables  de  concéder;  mais  imposer  des  conditions  à la 
souveraineté  du  Roi , souveraineté  d’ordre  divin,  venant  de  Dieu  non  des 
hommes,  la  soumettre  à un  serment,  et  ne  rendre  qu’à  ce  prix  la  couronne 
à son  possesseur  légitime , c'étaient  suivant  eux  autant  d'actes  de  révolte 
et  d'insurrection. 

M.  do  Talleyrand,  n'ayant  guère  le  temps  et  pas  davantage  le  goût  de 
s’occuper  de  questions  de  ce  genre , Ven  fiant  d’ailleurs  au  Sénat  du  soin 
d'enchaîner  les  Bourbons,  avait  laissé  .M.  de  Monlcsquiou  aux  prises 
avec  les  sénateurs  chargés  de  rédiger  la  nouvelle  Constitution.  Cet  abbé 
philosophe  et  politique  ne  se  tenait  pas  de  colère  quand  on  énonçait  de- 
vant lui  le  principe  de  la  souveraineté  nationale.  Pourtant  il  n'était  pas 
assez  aveugle  pour  oser  soutenir  ouvertement  le  principe  opposé,  et  pour 
espérer  surtout  de  le  faire  prévaloir,  car  on  aurait  fait  tourner  notre 
planète  en  sens  contraire  plutôt  que  d’amener  les  hommes  de  la  révolution 
h reconnaître  que  le  Roi  seul  était  souverain,  que  la  nation  était  sujette, 
et  n'avait  que  le  droit  d’être  pur  lui  bien  traitée,  comme  les  animaux  par 
exemple  ont  le  droit  de  n’être  pas  accablés  par  l'honftne  de  souffrances 
inutiles.  Aussi,  tout  en  s’emportant  et  se  récriant  contre  ceci,  contre 
cela,  XI.  de  Monlcsquiou  n'osa-t-il  pas  aborder  de  front  la  difficulté,  et 
contester  le  principe  d’une  sorte  de  contrat  entre  la  royauté  et  la  nation. 
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Mais  il  profita  de  ce  que  le  Sénat  avait  donné  prise,  en  se  faisant  une  trop 
grande  part  dans  la  future  Constitution,  pour  se  montrer  à son  égard 
violent,  et  presque  injurieux.  — Qu’êtes-vous  donc,  dit-il  aux  sénateurs, 
pour  vous  imposer  ainsi  à la  nation  et  au  Roi?  A la  nation?  mais  quel 
autre  titre  auriez-vous,  qu'une  Constitution  que  vous  venez  de  renverser, 
ou  une  confiance  que  la  nation  ne  vous  a pas  témoignée  , et  qu’il  est  dou- 
teux qu’elle  éprouve?  Au  Roi?...  mais  il  ne  vous  connaît  pas,  il  est  mon 
souverain  et  le  vôtre,  il  revient  par  des  décrets  providentiels  dont  ni  vous 
ni  moi  ne  sommes  les  auteurs,  et  n’a  aucune  condition  à subir  de  votre 
part.  Limiter  le  nombre  des  pairs!  Xe  donner  au  Roi  que  la  faculté  de 
remplir  les  vacances!...  Mais  c’est  violer  les  principes  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  tels  qu’on  les  entend  dans  le  pays  où  on  la  connaît  le 
mieux,  en  Angleterre  ; c’est  faire  de  la  pairie  une  oligarchie  omnipotente, 
contre  laquelle  le  Roi  n’ayant  pas  la  faculté  de  la  dissolution  comme  à 
l’égard  de  la  seconde  Chambre , et  privé  des  promotions'par  la  limitation 
du  nombre  des  pairs,  resterait  absolument  impuissant.  I*a  pairie  serait 
tout  simplement  un  souverain  absolu,  et  cette  pairie  ce  serait  vous- 
mêmes!  Vous  auriez  rappelé  le  Roi  seulement  pour  servir  de  voile  à votre 
omnipotence!  — 

Sur  ce  dernier  point,  il  faut  le  reconnaître,  M.  l’abbé  de  Montesquiou 
avait  raison,  et  limiter  le  nombre  des  pairs  c’était  rendre  la  pairie  omni- 
potente. Mais  il  fut  blessant,  impertinent  même,  et  sembla  dire  aux 
sénateurs  qu’on  pourrait  bien  leur  laisser  k tous  leurs  pensions,  à quel- 
ques-uns leurs  sièges,  mais  que  c’était  tout  ce  qu’on  pouvait  faire  pour 
une  troupe  de  révolutionnaires  qui  u’avaient  plus  la  faveur  populaire, 
qui  n’auraient  jamais  la  faveur  royale,  et  qui  avaient  brisé  leur  seul 
appui  en  brisant  Napoléon. 

Les  sénateurs  auraient  pu  répondre  que  s’ils  ne  représentaient  ni  le 
Roi  ni  la  nation , personne  dans  le  moment  ne  les  représentait  plus  qu’eux , 
mais  qu'avec  leurs  fautes  et  leurs  faiblesses  ils  représentaient  quelque 
chose  de  fort  considérable,  la  Révolution  française;  qu’ils  étaient  les 
dépositaires  fidèles  de  ses  principes , que  c’était  là  une  force  morale  im- 
mense, qu’ils  y joignaient  une  force  de  fait  tout  aussi  incontestable,  celle 
d’être  la  seule  autorité  reconnue,  notamment  par  les  étrangers  tout-puis- 
sants à Paris;  qu’ils  avaient  la  couronne  dans  les  mains,  qu'ils  la  don- 
neraient à condition , sauf  à ceux  qui  prétendaient  la  recouvrer,  à la 
refuser  si  les  conditions  ne  leur  convenaient  point.  Malheureusement 
parmi  ces  hommes,  dont  les  opinions  étaient  tenaces,  mais  le  caractère 
brisé,  personne  n'était  capable  de  parler  avec  vigueur.  Au  lieu  de  ré- 
pondre ils  se  contentèrent  d’agir.  Regardant  VI.  de  Montesquiou  comme 
un  arrogant,  avant-coureur  d’autres  bien  pires  que  lui,  ils  se  hâtèrent 
d’écrire  ce  qui  leur  convenait  dans  leur  projet  de  Constitution,  encouragés 
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qu’ils  étaient  par  l'approbation  secrète  de  M.  de  Talleyrand , et  par  l’ap- 
probation peu  dissimulée  de  l'empereur  Alexandre.  Il  faut  ajouter  que 
ces  altercations  avaient  acquis  leur  plus  grande  vivacité  le  5 avril,  le  jour 
même  où  les  maréchaux  traitaient  à Paris  la  question  de  la  régence  de 
Marie-Louise,  et  où  les  représentants  du  royalisme  étaient  en  proie  aux 
plus  grandes  alarmes:  Obtenir  dans  un  pareil  moment  la  proclamation 
des  Bourbons  par  le  Sénat,  n'importe  à quelle  condition,  était  un  avan- 
tage inestimable.  — Finissons-en,  dit  M.  de  Talleyrand  à M.  de  Monles- 
quiou,  obtenons  de  la  seule  autorité  reconnue  l’exclusion  des  Bonaparte 
et  le  rappel  des  Bourbons,  et  puis  on  s’appliquera,  ou  à se  débarrasser 
de  gènes  importunes,  ou  à les  subir.  — Finissez-en,  dit-il  également  aux 
sénateurs,  proclamez  les  Bombons,  car  Bonaparte  vous  ferait  payer  cher 
vos  actes  du  1"  et  du  2 avril.  Proclamez  les  Bourbons,  et  imposez-leur 
les  conditions  que  vous  voudrez.  Si  elles  ne  leur  conviennent  pas  ils  re- 
fuseront la  couronne;  mais  n’en  croyez  rien.  Ils  prendront  la  couronne 
n’importe  comment , et  nous  serons  sortis  des  mains  du  furieux  qui  est  à 
Fontainebleau.  — Les  conseils,  excellents  pour  ajourner  les  difficultés, 
fort  insuffisants  pour  les  résoudre,  étaient  un  moyen  de  se  tirer  actuelle- 
ment d'embarras.  Le  Sénat  les  suivit,  et  le  lendemain  B,  tandis  que  les 
maréchaux  retournaient  à Fontainebleau  pour  demander  l'abdication  pure 
et  simple , il  vota  la  Constitution  en  la  fondant  sur  les  bases  que  nous 
avons  exposées.  * « • 

Le  Sénat  dans  cette  Constitution  rappelait  librement  au  trône,  sous  le 
titre  de  Roi  des  Français,  Louis-Stanislas-Xavier,  frère  de  I,ouis  XVI,  et 
lui  conférait  la  royauté  héréditaire,  dont  ce  prince  ne  devait  être  saisi 
qu’après  avoir  prêté  sermenk  d’observer  fidèlement  la  Constitution  nou- 
velle; il  établissait  ensuite  un  Roi  inviolable,  des  ministres  responsables, 
deux  Chambres,  l’une  héréditaire,  l’autre  élective;  il  Composait  avec  le 
Sénat  la  Chambre  héréditaire,  dont  if  limitait  le  nombre  à 200  membres, 
ce  qui  laissait  ù la  royauté  une  cinquantaine  de  nominations  à faire;  il 
composait  la  Chambre  élective  avec  le  Corps  législatif  actuel , jusqu'au 
renouvellement  légal  de  ce  corps;  il  assurait  aux  membres  du  Sénat 
leurs  dotations,  à;ceux  du  Corps  législatif  leurs  appointements;  il  réser- 
vait au  Roi  le  pouvoir  exécutif  tout  entier,  le  droit  de  paix  et  de  guerre 
compris;  il  partageait  le  pouvoir  législatif  entre  le  Boi  et  les  deux  Cham- 
bres, admettait  une  magistrature  inamovible,  consacrait  la  liberté  des 
cultes,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse;  Il  maintenait  la 
Légion  d’honneur,  les  deux  noblesses,  les  avantages  attribués  à l’armée, 
la  dette  publique,  les  ventes  dites  nationales,  et  proclamait  enfin  l'oubli 
des  voles  et  actes  antérieurs,  etc. 

Ces  dispositions  rédigées  en  termes  simples,  clairs,  et  assez  généraux 
pour  laisser  beaucoup  h faire  au  temps,  furent  votées  le  (i  au  soir.  Le  7 
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on  imprima  la  Constitution  ; le  8 on  la  publia  «tans  les  divers  quartiers  de 
la  capitale.  L’effet,  il  faut  le  dire,  n’en  fut  pas  heureux.  Le  Sénat,  qu'on 
aurait  dû  fortement  appuyer, -car  lui  seul  pouvait  transporter  la  couronne 
de  Xapoléon  aux  liourhons,  Ini  seul  pouvait  dans  celle  transmission  re- 
présenter la  nation  à un  titre  quelconque,  et  faire  de  sages  conditions 
pour  elle,  le  Sénat , disons-nous , que  par  ces  motifs  on  aurait  dû  appuyer, 
n'était  ni  estimé  ni  aimé  de  personne.  Les  honapnrtistcs  reprochaient  à 
ce  corps  d’avoir  levé  .sur  son  fondateur  une  main  parricide;  les  amis  de 
la  liberté,  à peine  réveillés  d'un  long  sommeil,  ne  voyaient  en  lui  que  le 
servile  instrument  d'un  insupportable  despotisme;  enfin,  les  royalistes 
systématiques  délestant  en  lui  la  Révolution  et  l’Empire,  étaient  indignés 
de  ce  qu’il  osait  surgir  du  milieu  de  sa  houle  pour  dicter  des  conditions 
au  Roi  légitime;  et  quelles  conditions!  relies  qu’il  empruntait  à une  ré- 
volution abhorrée.  C’était  à leurs  yeux  un  acte  de  révolte,  d’impudence, 
do  cynisme  inouï.  Ils  eurent  recours  au  moyen  le  pins  aisé,  celui  dont 
avait  usé  \I.  de  Monlcsquiou , ils  attaquèrent  le  Sénat  par  son  côté  faible, 
et  ils  se  récrièrent,  avec  tout  le  public  du  reste,  contre  le  soin  qu’il  avait 
eu  de  garantir  scs  intérêts  .en  spécifiant  lo  maintien  de  sa  dotation.  On 
venait  de  lâcher  la  bride  à la  presse,  non  pas  celle  des  journaux,  mais 
celle  des  pamphlets,  la  seule  en  vogue  alors,  et  ce  fut  un  déluge  d’écrits, 
de  plaisanteries  amères  contre  ce  Sénat  conservateur , qui,  de  tout  ce 
qu’il  était  chargé  de  conserver,  n’avait  su  conserver  que  sea  dotations. 
L’avidité  prise  sur  le  fait  est  l'un  des  vices  dont  il  est  toujours  facile  de 
fuirc  rire  les  humilies,  ordinairement  impitoyables  pour  les  travers  dont 
ils  sont  le  plus  atteints.  Aussi  provoqua-t-on  contre  le  Sénat  un  rire  de 
mépris  universel.  Le  publie  se  laissa  prendre  au  piège,  et  ne  s'aperçut 
pas  qu'en  riant  de  ce  corps  il  se  faisait  le  complice  de  l’émigration,  dont 
les  vices  étaient  en  ce  moment  bien  plus  à craindre  que  ceux  du  Sénat. 
L’était  un  malheur,  que  les  hommes  ralmes  et  éclairés,  toujours  si  .peu 
nombreux  dans  les  révolutions,  pouvaient  seuls  apprécier.  Mais  le  public 
tout  entier,  unissant  sa  voix  à celle  des  royalistes,  sembla  dire  aux  séna- 
teurs : Disparaissez  avec  le  mailre  que  voiis  n’avez  su  ni- contenir  ni 
défendre  ! — 

Les  royalistes,  quoique  peu  habiles  encore,  car  ils  sortaient  d’une 
longue  inaction,  essayèrent  de  tirer  quelque  parti  du  Corps  législatif 
contre  le  Sénat,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Le  Corps  législatif,  pro- 
rogé par  Xapoléon  pour  sa  manifestation  récente,  n’était  pas  légalement 
réuni.  Mais  la  légalité  n’esl  pas  une  difficulté  dans  un  moment  où  l’on 
détrône  les  souverains,  et  ce  corps  s’était  assemblé  en  aussi  grand  nombre 
qu'il  avait  pu,  pour  jouer  son  rôle  dans  la  nouvelle  révolution.  Trouvant 
le  premier  rôle  pris  par  le  Sénat,  qui.  seul  avait  prononcé  la  déchéance, 
qui  seul  rappelait  les  Bourbons,  et  que  les  souverains  élrangers  recon- 
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naissaient  commela  seule  autorité  existante,  il  devaitse  bornera  shivre, 
et  il  était  visiblement  jaloux.  Quoique  n'ayant  pas  été  plus  ferme  que  le 
Sénat,  et  possédant  moins  de  lumières,  il' avait  acquis  une  certaine  po- 
pularité pour  la  conduite  qu’il  avait  tenue  au  mois  de  décembre  précé- 
dent, et  les  royalistes,  devinant  sa  jalousie,  se  mirent  à le  flatter,  dans 
l’espérance  de  s’en  servir.  Pourtant  ces  menées  ne  pouvaient  pas  être  de 
<{rande  conséquence.  Le  Corps  législatif,  réduit  à proférer-  quelques 
paroles  d’adhésion  aux  importantes  résolutions  qui  venaient  d’être  adop- 
tées, pouvait  bien  tenir  un  langage  un  peu  différent  de  celui  (lu  Sénat, 
mais  il  était  incapable  d’émettre  des  résolutions  véritablement  divergentes, 
et  les  Bourbons  allaient  rentrer  liés  par  la  Constitution  du  6 avril,  ou 
par  une  autre  à peu  près  semblable  : c’était  là  le  résultat  essentiel. 

M . de  Caulaincourt,  particulièrement  chargé  de  stipuler  lès  intérêts  de 
Xapoléon  et  de  sa  famille,  voyait  avec  douleur  le  torrent  des  adhésions 
se  précipiter  vers  Paris,  depuis  la  nouvelle  répandue  de  l’abdication  pure 
et  simple.  Les  maréchaux  Oudinot,  Victor,  Lefebvre,  et  une  foule  de 
généraux,  s’étaient  bâtés  d’envoyer  leur  soumission  au  gouvernement 
provisoire.  Les' ministres  de  l'Empire,  réunis  autour  de  Marie-I*ouise.  à 
Blois,  avaient  fait  de  môme  pour  la  plupart,  et,  à leur  tôle,  le  prince 
archichancelier  Cambacérès.  Il  n’y  avait  que  les  chefs  d'armée  éloignés, 
le  maréchal  Soult  commandant  l'armée  d'Espagne,  le  maréchal  Suchct 
celle  de  Catalogne,  le  maréchal  Augereau  celle  de  Lyon,  le  maréchal 
Davout  celle  de  Ucstphalie,  le  général  Maison  celle  de  Flandre,  qui 
n’eussent  point  parlé,  car  ils  n’en  avaient  pas  eu  le  temps.  Mais  le  gou- 
vernement provisoire  leur  avait  dépêché  des  émissaires  pour  les  sommer 
officiellement,  et  les  prier  officieusement  de  se  rallier  au  nouvel  ordre  de 
choses,  en  leur  montrant  l'inutilité  et  le  danger  de  la  résistance,  et  sauf 
un  peut-être,  le  maréchal  Davout  dont  le  caractère  opiniâtre  était  connu, 
on  espérait  des  réponses  conformes  aux  circonstances,  et,  il  faut  le  dire, 
à la  raison,  car,  après  l'abdication  de  Xapoléon,  on  ne  comprend  pas 
quel  intérêt,  soit  public,  soit  privé,  on  aurait  pu  alléguer  en  faveur  d’une 
résistance  prolongée.  ' 

Chaque  jour  qui  s'écoulait,  en  rendant  le  nouveau  gouvernement  plus 
fort,  rendait  Xapoléon  plus  faible,  et  ses  représentants  plus  dépendants 
des  négociateurs  avec  lesquels  ils  avaient  à traiter.  Alexandre  en  avait 
averti  loyalement  M.  de  Caulaincourt,  et  lui  avait  conseillé  de  se  hâter, 
car  cr’cst  tout  au  plus,  avait-il  dit,  si  je  pourrai,  en  y employant  toute 
mon  autorité,  faire  accorder  ce  que  je  vous  ai  promis.  — En  effet  on  se 
récriait  dans  le  camp  des  souverains,  et  dans  les  salons  du  gouvernement 
provisoire,  contre  la  faiblesse  que  ce  monarque  avait  eue  d’accorder  l'ile 
d’Elbe,  et  de  placer  ainsi  Xapoléon  si  près  du  continent  européen.  Il  y 
avait  surtout  un. personnage,  récemment  arrivé,  le  duc  d’Otrante,  qui, 
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envoyé  en  mission  auprès  de  Murat  pendant  la  dernière  campagne,  était 
désespéré  de  s’être  trouvé  absent  tandis  qu'une  révolution  s'accomplis- 
sait à Paris,  et  d’avoir  par  là  laissé  le  premier  rôle  à M.  de  Talleyrand. 
Moins  propre  que  celui-ci  à traiter  avec  les  cabinets  européens,  il  était 
bien  plus  apte  à diriger  les  intrigues  dans  les  grands  corps  de  l'État,  et 
présent  à Paris  il  aurait  acquis  une  importance  presque  égale  à celle  de 
M.  de  Talleyrand.  Condamné  à n’être  que  le  second  personnage,  il  allait, 
venait,  blâmait,  approuvait,  conseillait,  et  jetait  les  hauts  cris  contre 
l'idée  d’accorder  l'ile  d’Elbe  K Xapoléon,  pour  lequel  il  avait  autant  de 
haine  que  de  crainte.  Il  qualifiait  de  folie  la  généreuse  imprudence 
d'Alexandre,  et  à force  de  se  donner  du  mouvement,  il  avait  soulevé  h 
lui  seul  une  forte  opposition  contre  les  conditions  promises  & l'Empereur 
déchu.  L’AUÏricbe  de  son  coté  répugnait  à concéder  une  principauté  en 
Italie  à Marie-Louise,  laissait  douter  de  son  consentement  pour  Parme  et 
Plaisance,  et  le  refusait  absolument  pour  la  Toscane.  Enfin  le  gouverne- 
ment provisoire  lui-méme  avait  ses  objections.  Il  ne  vonlait  pas  laisser  à 
Xapoléon  l'honneur  de  stipuler  certains  avantages  pour  l’armée,  comme 
la  conservation  de  la  cocarde  tricolore  et  de  la  Légion  d’honneur,  pré- 
tendant que  les  intérêts  de  cette  nature  ne  le  regardaient  plus,  et  il 
contestait  même  les  conditions  pécuniaires,  moins  à cause  de  ce  qu'il  en 
coûterait  au  Trésor,  qu’à  cause  de  l’espèce  de  reconnaissance  du  règne 
impérial  qui  semblerait  en  résulter.  Mais  Alexandre  s'était  prononcé  avec 
une  sorte  d'irritation,  et  avait  fait  sentir  à ses  alliés  qu’on  lui  avait  assez 
d’obligation  pour  ne  pas  l’exposer  à manquer  à sa  parole.  Il  voulait  donc 
qu’on  en  finit  sur-le-champ.  Mais  M.  de  Mellernicb,  resté  à Dijon  auprès 
de  l’empereur  d’Autriche,  et  ne  tenant  pas  à être  à Paris  pendant  qu’on 
détrônait  Marie-Louise,  lord  Castlerengb  ne  voulant  pas  être  responsable 
auprès  des  chambres  anglaises  du  rappel  des  Bourbons  qu’il  désirait  ce- 
pendant avec  ardeur,  se  faisaient  attendre  l’un  et  l’autre.  On  annonçait 
pour  le  10  avril  l’arrivée  de  ces  deux  ministres,  et  il  était  impossible  de 
conclure  sans  eux. 

Tout. à coup  un  incident  léger  faillit  interrompre  la  négociation,  et 
donner  aux  événements  un  cours  entièrement  nouveau.  Si  auprès  de 
Xapoléon  certains  courages  faiblissaient  d’heure  en  heure,  la  plupart 
au  contraire  s’exaltaient  par  le  spectacle  de  la  faiblesse  générale.  Ces 
derniers  ne  sc  disaient  pas  que  quelques  jours  auparavant  ils  partageaient 
eux-mêmes  la  fatigue  commune,  qu’ils  avaient  maudit  cent  fois  l’ambition 
exorbitante  qui  avait  fait  couler  leur  sang  sur  tant  de  champs  de  bataille, 
et  ils  étaient  tout  pleins  de  l’impression  que  leur  causait  la  vue  du  grand 
homme  abandonné,  et  resté  presque  seul  à Fontainebleau.  Quelques-uns 
sans  doulc  songeaient  surtout  à leur  carrière  brusquement  interrompue, 
mais  tous  étaient  siucèremcnt  révoltés  de  la  défection  de  Marmont  et  du 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  ABDICATION. 


915 


caractère  d'ingratitude  qu’elle  avait  pris;  ils  criaient  à la  trahison,  et 
étaiiont  prêts  à se  jeter  sur  leurs  chefs  qu’on  accusait  d’être  les  auteurs  de 
l'abdication  forcée  de  l’Empereur.  Le  bruit  s'était  répandu  or  effet  quo 
les1  maréchaux  avaient  fait  violence  à .Napoléon  pour  l’obliger  à renoncer 
au  trône.  A un  fait  faux  on  ajoutait  des  détails  plus  faux  encore,  et  bien 
des  têtes  exaltées  n’étaient  pas  loin  de  se  porter  à des  violences  réelles, 
représailles  des  violences  imaginaires  qu’on  se  plaisait  à raconter.  Quand 
Napoléon  paraissait  dans  la  cour  du  palais  de  Fontainebleau,  beaucoup 
d’officiers  brandissaient  jeurs  sabres  et  lui  offraient  le  sacrifice  de  leur 
vie.  Profondément  touché  de  ces  témoignages,  revenant  au  calcul,  des 
forces  qui  restaient  à ses  lieutenants,  Soult,  Suchet,  Augereau , Eugène, 
Maison,  Davont,  il  n’avait  pu  dans  certains  moments  s’empêcher  d’éprouver 
quelques  regrets,  et  de  les  laisser  voir.  S’associant  à ce  sentiment,  les 
hommes  jeunes,  généreux,  mais  irréfléchis,  qui  éprouvaient  pour  lui  un 
redoublement  d’enthousiasme,  s’éiaient,  dans  la  nuit  du  7 au  8,  livrés  k 
plus  d’agitation  que  de  coutume.  Les  anciens  chasseurs  et  grenadiers  de 
la  garde  notamment , restés  à Fontainebleau , avaient  parcouru  les  rues 
de  cette  petile  ville  aux  cris  de  : Vive  T Empereur  ! à bas  les  traîtres ! Ils 
avaient  menacé  d’égorger  ceux  qu’on  qualifiait  ainsi,  et  demandé  à se  pré- 
cipiter sur  Paris  en  désespérés.  Cependant  après  un  instant  de  condescen- 
dance, Napoléon,  ne  prévoyant  pas  dans  sa  froide  raison  qu’on  pût  tirer 
un  grand  résultat  d’un  mouvement  pareil,  avait  envoyé  ses  plus  fidèles 
serviteurs  pour  calmer  une  effervescence  inutile,  et  celte  émotion  n’avait 
été  que  le  dernier  éclat  d’une  flamme  près  de  s’éteindre. 

Un  des  officiers  qui  ne  partageaient  pas  ces  regrets  imprudents  cf  en 
craignaient  l’effet,  avait  eu  la  lâcheté  de  les  dénoncer  aux  alliés,  en 
ajoutant  la  fausse  nouvelle  que  Napoléon  s’était  échappé  de  Fontaine- 
bleau pour  aller  se  mettre  à la  tête  des  armées  d’Italie,  de  Catalogne  et 
d’Espagne  1 . Quand  ce  renseignement  parvint  a l’état-major  des  souve- 
rains, il  y causa  la  plus  vive  agitation.  Après  la  désertion  du  6*  corps, 
involontaire  de  la  part  des  soldats,  la  désertion  individuelle  avait  com- 
mencé À s’introduire  dans  l’armée,  et  il  ne  restait  pas  plus  d’une  quaran- 
taine de  mille  hommes  à Napoléon.  Ces  quarante  mille  hommes,  conduits 
par  lui,  et  pouvant  être  soutenus  par  le  peuple  parisien,  causaient  aux 
deux  cent  mille  coalisés  qui  étaient  dans  Paris  et  que  deux  cent  mille 
autres  étaient  prêts  à rejoindre,  une  terreur  indicible,  et  ne  leur  laissaient 
pas  de  repos  tant  que  dnrait  l’état  d’incertitude  où  l’on  se  trouvait. 
Alexandre , passant  tout  à coup  avec  la  mobilité  de  sa  nature  d’une 
extrême  confiance  à une  extrême  défiance , se  crut  trompé  par  les  repré- 
sentants de  Napoléon,  et  oubliant  même  la  loyauté  de  M.  de  CaulainTourt 

1 M.  de  Cauluineourt,  qui  nvait  connu  railleur  de  la  dénortcialion , n’n  pas  voulu  le 
livrer  nu  mépris  qe  la  poslèrilé,  el  a refusé  d’eii  consigner  le  nom  dans  se*  souvenirs. 
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qui  pourtant  lui  était  si  connue,*  supposa  que  la  fidélité  faisait  taire  chez 
lui  la  sincérité,  que  par  conséquent  lui  et  les  deux  maréchaux  étaient  à 
Paris  pour  cacher  une  grande  manœuvre  militaire.  La  supposition  aurait 
pu  être  vraie  quelques  jours  auparavant  lorsqu'ils  avaient  été  envoyés 
pour  la  première  fois,  et  qu'ils  n'avaient  pas  engagé  leur  parole,  mais 
actuellement  ce  notait  qu'une  illusion  de  la  crainte.  Alexandre  fil  appeler 
les  trois  plénipotentiaires,  leur  témoigna  son  mécontentement , et  alla 
jusqu'à  leûr  dire  que  s’il  avait  suivi  son  premier  mouvement  et  les  con- 
seils de  ses  alliés,  il  les  aurait  fait  arrêter.  M.  de  Caulaincourl  répondit 
avec  hauteur  au  soupçon  dont  ils  étaient  l’objet  ; H dit  qu'après  le  noble 
abandon  que  le  monarque  russe  axait  montré  en  traitant  avec  eux,  ils 
n’auraient  jamais  voulu  être  les  complices  même  d’une  ruse  de  guerre; 
il  soutint  qu'on  avait  menti  indignement  aux  monarques  alliés,  et  offrit 
de  se  constituer  prisonnier  jusqu'à  ce  que  le  fait  eut  été  vérifié.  Alexandre 
n’accepta  point  celle  proposition,  et  pour  prouver  qu'il  n'avait  pas  conçu 
ces  défiances  à la  légère,  il  communiqua  la  dénonciation  et  le  nom  du 
dénonciateur  à M.  de  Caulaincourt.  Celui-ci  fut  indigné,  et  d'un  commun 
accord  on  envoya  des  officiers  à Fontainebleau  pour  aller  aux  informa- 
tions. Quelques  heures  après  ces  officiers  reviiircnbavec  la  relation  exacte 
de  ce  qui  s’était  passé.  D’après  leur  rapport,  tout  se  bornait  à une  espèce 
de  sédition  militaire  qui  s'était  apaisée  d’ellc-inême,  Napoléon  n'ayant 
pas  voulu  en  profiter. 

C'était  pour  tout  le  inonde  une  raison  de  hâter  le  dénoùment.  Cette 
raison  n'était  pas  la  seule.,  car  on  annonçait  à chaque  instant  l'arrivée  de 
M.  le  comte  d’Artois,  et  ce  prince  reçu  dans  Paris  avec  les  acclamations 
qui  ne  manquent  jamais  aux  nouveaux  arrivants,  il  pouvait  devenir  impos- 
sible de  rien  obtenir  pour  Napoléon.  Alexandre  avait  bien  promis  de  ne 
pas  admettre  M.  le  comte  d'Artois  à Paris  avant  la  signature  des  conven- 
tions relatives  à la  famille  impériale,  mais  c'était  un  motif  de  plus  d'en 
finir.  On  se  hâta  donc.  D'abord  on  pensa  qu'il  n’était  pas  sage  de  vivre 
sur  un  armistice  tacite  qui  pouvait  à tout  moment  être  rompu,  sans  qu'il 
y eût  à accuser  personne.  On  convint  d’un  armistice  formel  et  écrit  pour 
toutes  les  armées , et  particulièrement  pour  celle  qui  campait  autour  de 
Fontainebleau.  Il  fut  stipulé  quant  à celle-ci,  que  la  Seine  depuis  Fontai- 
nebleau jusqu'à  Essonne  la  séparerait  des  troupes  alliées,  et  à partir  de 
la  ville  d’Essonne,  l'Essonne  elle-même,  en  suivant  celte  rivière  aussi 
loin  que  l’exigerait  l’extension  des  cantonnements.  Cet  armistice  signé , 
on  s'occupa  du  traité  qui  devait  régler  le  sort  de  Napoléon  et  de  sa  famille. 

L'ile  d'Elbe,  quoique  contestée  plus  d'une  fois  à l'instigation  de 
M.  Fouché  et  des  ministres  autrichiens,  ne  fut  plus  mise  en  question 
grâce  à la  volonté  bien  prononcée  d'Alexandre.  11  fut  convenu  que  Napo- 
léon posséderait  cette  île  en  toute  souveraineté,  en,  conservant  pendant  sa 
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vie  le  litre  dont  le  monde  était  habitué  à le  qualifier,  celui  d’EiirEREUR.  Il 
lut  convenu  en  outre  qu’il  .pourrait  se  faire  accompagner  de  sept  à huit 
cents  hommes  de  sa  vieille  garde,  lesquels  lui  serviraient  d’escorte  d’hon- 
neur et  de  sûreté.  Restait  à fixer  le  sort  de  Marie-Louise  et  de  son  fils. 
M.  de  Metlernich  était  arrivé  le  10  avril,  et  avait  refusé  la  Toscane,  disant 
qu'Alexandre , en  se  montrant  disposé  à l'accorder,  n'était  généreux  que 
du  bien  d'autrui.  Parme  et  Plaisance  avaient  été  assignés  à la  mère  et  au 
fils.  On  s’était  ensuite  occupé  des  arrangements  pécuniaires.  On  avait 
consenti  à un  traitement  annue}  de  deux  millions  pour  Napoléon , et  à 
pareille  somme  à partager  entre  ses  frères  ,et  sœurs.  Ces  sommes  devaient 
être  prises  tant  sur  le  Trésor  français  que  sur  le  revenu  des  immenses 
pays  cédés  parla  France.  A celle  condition,  Napoléon  s’engageait  a livrer 
toutes  les  valeurs  do.Trésoî  extraordinaire  ainsi  que  les  diamants  de  la 
couronne.  Sur  ce  Trésor  extraordinaire  on  lui  permettait  de  distribuer 
2 millions  en  capital  aux  officiers  dont  il  voudrait  récompenser  les  services. 
Une  principauté  était  promise  au  prince  Eugène,  lorsqu’on  arrêterait  lea 
arrangements  définitifs  de  territoire.  Enfin  la  dotation  de  l’impératrice 
Joséphine  devait  être  maintenue,  mais,  réduite  à un  million. 

Ce  n’est  qu’après  de  longs  débats  que  ces  arrangements  furent  adoptés. 
I.c  gouvernement  provisoire  y faisant  obstacle,  non  à cause  de  l'étendue 
des  sacrifices  pécuniaires,  mais  à cause  de  la  reconnaissance  du  régne 
impérial  qu’on  pouvait  en  induire,  Alexandre  voulut  que  les  représentants 
de  Napoléon  fussent  placés  en  présence  de  M.  de  Talleyrand  et  des  minis- 
tres alliés,  dans  une  réunion  commune.  La  discussion  fut  vive,  et  le 
maréchal  Macdonald  que  les  petitesses  de  celte  discussion  indignaient,  y 
soutint  avec  énergie  la  cause  (h;  la  famille  impériale.  Enfin,  la  rudesse  et 
la  fierté  de  M.  do  Caulaincourt , qui  surpassèrent  même  les  hauteurs 
habituelles  de  M.  de  Talleyrand,  mirent  un  terme  au  débat,  et  on  tomba 
d'accord.  On  était  au  10  avril,  et  on  annonçait  l’arrivée  prochaine  de 
M.  le  comte  d’Artois. 

Le  11  il  y eut  une  réunion  générale  des  minisires  des  puissances-,  des 
membres  du  gouvernement  provisoire  et  des  représentants  de  Napoléon. 
Le  traité  fut  signé  par  les  ministres  des  monarques  alliés,  sur  des  instru- 
ments séparés,  et  Al.  de  Talleyrand,  au  nom  du  gouvernement  royal,  sans 
adhérer  au  traité  lui-même,  garantit  l'exécution  des  conditions  qui  con- 
cernaient la  France.  M;  de  Caulaineourt,  pour  la  première  fois  alors,  se 
dessaisit  de. l’abdication  de  Napoléon,  et  Ja  remit  à M.  de  Talleyrand  qui 
la  reçut  avec  une  joie  peu  dissimulée.  Ainsi  devait  finir  la  plus  grande 
puissance  qui  eût  régné  sur  l’Europe  depuis  Charlemagne,  et  le  conqué- 
rant qni  avait  signé  les  traités  de  Campo-Formio,  de  Lunéville,  de  Vienne, 
de  Tilsil,  de  Rayonne,  de  Près  bourg,  était  réduit. à accepter,  par  son 
noble  représentant,  non  pps  le  traité  de  Chàtillon  dont  il  avait  eu  raison 
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de  ne  pas  vouloir,  mais  le  traité  du  1 1 avril,  qui  lui  accordait  l’ile  d'Elbe, 
avec  une  pension  pour  lui  et  les  siens':  terrible  exemple  du  châtiment 
que  la  fortune  réserve  à ceux  qui  se  sont  laissé  enivrer  par  ses  faveurs  ! 

Ces  signatures  échangées,  XL  de  Talleyrand  prenant  la  parole  avec  un 
mélange  do  dignité  cl  de  courtoisie,  dit  aux  trois  envoyés  de  Napoléon , 
que  Ipurs  devoirs  envers  leur  mailrc  malheureux  étant  largement  rem- 
plis, le  gouvernement  comptait  maintenant  sur  leur  adhésion,  et  y tenait 
ù cause  de  leur  mérite  et  de  leur  honorable  renommée.  A colle  ouverture, 
v,  XI.  de  Caulaineourt  répondit  que  ses  devoirs  envers  Napoléon  ne  seraient 

pleinement  accomplis  que  lorsque  toutes  les  conditions  qu'on  venait  de 
souscrire  auraient  été  fidèlement  exécutées.  Le  maréchal  Xry  répondit 
qu’il  avait  déjà  adhéré  au  gouvernement  des  Bourbons,  et  qu’il  y adhérait 
de  nouveau.  — Je  ferai , dit  le  maréchal  Macdonald,  comme  M.  de  Cau- 
laincouri.  — On  ae  quitta  après  ces  déclarations,  et  M.  de  Caulaineourt, 
suivi  du  maréchal  Xlacdonald,  repartit  immédiatement  pour  Fontainebleau. 

I n peu  avant  la  signature  de  re  traité  du  1]  avril  Napoléon  avait  fait 
redemander  à XI . de  Caulaineourt  l’ucte  de  son  abdication.  Bien  qu’il  n'eùt 
aucune  illusion  sur  l’Autriche,  et  qu’il  comprit  que,  tout  en  aimant  sa 
fille  /François  11  dût  lui  préférer  l'intérét  do  son  empire,  il  s’était  flatté 
que  si  Xïarie-Louise  voyait  son  père,  elle  en  obtiendrait  quelque  chose,  la 
Toscane  peut-être,  précieuse  par  le  voisinage  de  l'ile  d’Elbe.  Il  lui  avait 
donc  conseillé  par  la  correspondance  secréte  qu’il  avait  établie  avec  elle, 
de  s’adresser  à l’empereur  François.  Xforic-Louisc , suivant  ce  conseil, 
avait  envoyé  plusieurs  émissaires  à Dijon , et  avait  reçu  de  son  père  des 
protestations  de  tendresse  qui  étaient  de  nature  à lui  laisser  quelque  espé- 
rance. En  môme  temps  un  faux  avis  parvenu  à Napoléon  lui  avait  fait 
croire  que  François  II  désapprouvait  la  précipitation  avec  laquelle  on 
condamnait  la  régence  de  Marie-Louise  au  profit  des  Bourbons.1  C’est 
ii  la  suite  de  ce  faux  avis  que  Napoléon  avait  redemandé  l’acte  de  son 
abdication,  mais  sans  insister,  ayant  bientôt  reconnu  lui-môme  la  légè- 
reté des  informations  qu’on  lui  avait  -fait  parvenir.  XI.  de  Caulaineourt 
avait  nettement  refusé  pour  nr  pas  rompre  les  négociations.  Napoléon 
nppréeiant  ses  motifs  accueillit  M.  de  Caulaineourt  et  le  maréchal  Macdo- 
nald avec  beaucoup  de  cordialité  et  de  témoignages  de  gratitude.  Il  prit 
le  traité  de  leurs  mains,  le  lut,  l'approuva,  sauf  le  refus  de  la  Toscane 
qu'il  regrettait,  et  remercia  vivement  ses  deux  négociateurs,  surtout  le 
maréchal  Xlacdonald,  duquel  il  n'aurait  pas  attendu  une  eouduite  aussi 
amicale.  Il  les  renvoya  ensuite  tous  deux,  comme  s’il  eût  voulu1  prendre 
quelque  repos,  et  remettre  au  lendemain  la  suite  de  cet  entretien. 

A peine  les  deux  négociateurs  étaient-ils  sortis,  qu’il  fit,  selon  son  habi- 
tude, rappeler  M.  de  Caulaineourt,  pour  s’épancher  avec  lui  eu  toute 
confiance.  Il  était  calme,  plus  doux  que  de  coutume,  et  avait  dans  ses 
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.paroi os  cl  son  attitude  quelque  chose  île  solennel.  Bien  qu’il' eût  mis  à se 
modérer  dans  ces  circonstances  extraordinaires  Initie  la  force  de  son  Ame, 
et  que  sur  les  ailes  de  son  génie  il  sc  fût  comme  élevé  nu-dessus  de  la 
terre,  ce  que  M.  de  Caulaiucourt  n’avait  pu  s'empêcher  d’admirer  pro- 
fondément, il  sembla  en  ce  moment  s'élever  plus  haut  encore,  et  parler 
de  toutes  choses  avec  un  désintéressement  extraordinaire.  Il  remercia  de 
nouveau  \l.  de  Caulaincônrt,  mais  cette  fois  très-personnellement,  de  ce 
qu'il  avait  fait,  et  en  parut  pénétré  de  gratitude,  quoique  n’en  éprouvant 
aucune  surprise.  Il  répéta  que  le  traité  était  suffisant  pour  sa  famille,  plus 
que  suffisant  pour  lui-même  qui  n’avait  besoin  de  rien,  mais  exprima 
encore  une  fois  ses  regrots  quant  à la  Toscane.  — C’est  une  belle  princi- 
pauté, dit-il,  qui  aurait  convenu  à mon  fils.  Sur  ce  trône,  où  les  lumières 
sont  restées  héréditaires,  mon  fils  eut  été  heureux,  plus  heureux  que  sur 
le  trône  de  France  toujours  exposé  aux  orages,  et  où  ma  race  n’a  pour 
se  soutenir- qu'un  titre,  la  victoire.  Ce  trône  en  outre  eût  été  nécessaire 
à ma  femme.  Je  la  connais,  elle  est  bonne,  mais  faible  et  frivole...  — 1 
Mon  cher  Caulaineourt,  ajouta-t-il,  César  peut  redevenir  citoyen,  mais 
sa  femme  peut  difficilement  se  passer  d’être  l’épouse  de  César.  Marie- 
Louise  aurait  encore  trouvé  à Florence  un  reste  de  la  splendeur  dont  elle 
était  entourée  à Paris.  Kilo  n'aurait  eu  que  le  canal  de  Piombino  à tra- 
verser pour  me  rendre  visite  ; ma  prison  aurait  été  comme  enclavée  dans 
ses  Finis;  il  ees  conditions  j'aurais  pu  espérer  de  la  voir,  j’aurais  même 
pu  aller  la  visiter,  cl  quand  on  aurait  reconnu  que  j’avais  renoncé  au 
monde,  que,  nouveau  Sancho,  je  ne  songeais  pins  qu'au  bonheur  de 
mon  (le,  on  m'aurait  permis  ces  petits  voyages  ; j’aurais  retrouvé  le  bon- 
heur dont  je  n'ai  guère  joui  mémo  au  milieu  de  tout  l'éclat  de  ma  gloire. 
Mais  maintenant,  quand  il  faudra  que  ma  femme  vienne  de  Parme,  tra- 
verse plusieurs  principautés  étrangères  pour  se  transporter  auprès  de 
moi...  Dieu  sait!...  Mais  laissons  ce  sujet,  vous  avez  fait  ce  que  vous 

ave*  pu....  je  vous  en  remercie;  l’Autriche  est  sans  entrailles — Il 

serra  de  nouveau  la  main  à M.  de  Caulaincônrt , et  parla  de  sa  vie  tout 
entière  avec  une  rare  impartialité  et  une  incomparable  grandeur. 

11  convint  qu’il  s’était  trompé,  qu'épris  de  la  France,  du  rang  qu’elle 
avait  dans  le  monde,  de  celui  qu'elle  pouvait  y avoir,  il  avait  voulu  élever 
avec  elle  et  pour  elle  un  empire  immense,  un  empire  régulateur,  duquel 
tous  les  autres  auraient  dépendu,  et  il  reconnut  qu’après  avoir  réalisé 
presque  en  entier  ce  beau  rêve,  il  n’avait  pas  su  s’arrêter  à la  limite 
tracée  par  la  nature  des  choses.  Puis  il  parla  de  ses  généraux,  de  scs 
ministres,  donna  un  souvenir  à Masséna,  affirma  que  c'était  celui  de  se? 
lieutenants  qui  avait  fait  les  plus  grandes  choses,  ne  reparla  plus  de  cette  , 
campagne  de  Portugal,  trop  justifiée,  hélas!  par  nos  malheurs  dans  la 
Péninsule,  mais  répéta  ce  qu'il  avait  dit  plus  d’une  fois,  qu’à  la  belle 


920 


LIVRE  LIII.  — AVRIL  1814. 


défense  de  Gènes  en  1800  il  n’avait  manqué  qu’une  chose,  vingt-quatre 
•heures  de  plus  dans  la  résistance.  11  parla  de  Suchel,  de  sa  profonde 
sagesse  à la  guerre  et  dans  l'administration,  dit  quelques  mots  du  maré- 
chal Soult  et  de  son  ambition,  ne  prononça  pas  une  parole  sur  Davout, 
qui  depuis  deux  ans  avait  échappé  à ses  regards,  et  faisait  en  ce  moment 
à Hambourg  des  prodiges  d’énergie  ignorés  en  France;  il  s’entretint  enfin 
de  Jlerthier,  de  son  sens  si  juste,  de  soit  honnêteté,  de  ses  rares  talents 
comme  chef  délai-major.  — Je  l'aimais , dit-il , et  il  vient  do  me  causer 
un  vrai  chagrin.  Je  l'ai  prié  de  passer  quelque  temps  avec  moi  à l’ile ' 
d'FIbc,  il  n’a  pas  paru  y consentir...,  pourtant  je  ne  l'aurais  pas  retenu 
longtemps.  Croyez-vous  que  je  veuille  prolonger  indéfiniment  une  vie 
oisive  et  inutile?  Cette  preuve1  de  dévouement  lui  eut  peu  coulé,  mais  son 
âme  est  brisée,  il  est  père,  il  sortgc  à scs  enfants;  il  se  figure  qu’il 
pourra  conserver  la  principauté  de  Neufchàtel,  il  se~  trompe,  mais  c’est 
bien  excusable.  J'aime  Berlhier...  je  ne  cesserai  pas  de  l’aimer...  Ah! 
Caulalncourt,  sans  indulgence  il  est  impossible  de  juger  les  hommes,  et 
surtout  de  les  gouverner!  — Puis  Napoléon  parla  de  ses  autres  généraux, 
cita  Gérard  et  Chiusel  comme  l'espoir  de  l'année  française,  et  fil  quel- 
ques réflexions  non  pas  amères  mais  tristes  sur  l’empressement  de  cer- 
tains officiers  à le  quitter.  — Que  ne  le  font-ils  franchement?  dit-il.  Je 
lois  leur  désir,  leur  embarras,  je  cherche  à les  mettre  à l’aise,  je  leur 
dk  qu'ils  n’ont  plus  qu’à  servir  les  Bourbons,  et  au  lieu  de  profiler  de 
l’issue  que  je  leur  ouvre,  ils  m'adressent  de  vaines  protestations  de  fidé- 
lité, pour  envoyer  ensuite  sous  main  leur  adhésion  à Paris,  et  prendre 
un  faux  prétexte  de  s’en  aller.  Je  lie  liais  que  la  dissimulation.  Il  est  si 
naturel  que  d’anciens  militaires  couverts  «le  blessures  cherchent  à con- 
server sous  le  nouveau  gouvernement  le  prix  des  services  qu’ils  ont  rendus 
à la  France!  Pourquoi,  se  cacher?  Mais  les  hommes  ne  savent  jamais  voir 
nettement  ce  qu'ils  doivent,  ce  qui  leur  est  dii,  parler,  agir  en  consé- 
quence. Mon  brave  Drouot  est  bien  autre.  U n’est  pas  content,  je  le  sens 
bien,  non  à cause  de  lui,  mais  de  noire  pauvre  France.  Il  ne  m'approuve 
point;  il  restera  cependant,  moins  par  affection  pour  ma  personne,  que 
par  respect  de  lui-même...  Drouot...  Drouot,  c’est  la  vertu!  — 

Napoléon  s’entretint  ensuite  de  ses  ministres.  Il  parut  affecté  de  ce 
qu'aucun  d’eüx  n’était  venu  de  Blois  lui  faire  scs  adieux.  11  parla  du  duc 
de  Feltre,  comme  il  en  avait  toujours  pensé,  peu  favorablement.  Il  vanta 
la  probité,  le  savoir,  l’application  au  travail  du  «lue  de  Gaëtc  et  du  comte 
Alollien,  Puis  il  s’étendit  sur  l’amiral  Dccrés.  Il  semblait  attacher  à ce 
ministre,  qu’il  aimait  peu,  une  importance  proportionnée  à son  esprit.  — 
Il  est  dur,  impitoyable  dans  ses  propos,  dit  Napoléon,  il  prend  plaisir  à 
se  faire*  haïr,  mais  c’est  un  esprit  supérieur.  Les  malheurs  de  la  marine 
ne  sont  pas  sa  faute,  mais  celle  dès  circonstances.  Il  avait  préparé  avec 
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peu  de  Irais  un  matériel  magnifique.  J'avais,  Caulaineourt,  cent  vingt 
vaisseaux  de  ligne!  1/ Angleterre,  tout  en  se  promenant  sur  les  mers,  ne 
donnait  pas.  Elle  m’a  fait  beaucoup  de  mal  sans  doute,  mais  j’ai  laissé 
dans  ses  flancs  un  trait  empoisonné.  C’est  moi  qui  ai  créé  cette  dette,  qui 
pèsera  sur  les  générations  futures,  et  sera  pour  elles  un  fardeau  éierncl- 
lenicnt  incommode,  s’il  n’est  accablant.  — Xapoléon  parla  aussi  de 
M.  de  llassano , de  M.  de  Talleyrand , du  duc  d’Otranle.  — Ou  accuse 
llassano  bien  à tort , dit-il.  En  tout  temps  il  faut  une  victime  à l’opinion. 
On  lui  impute  mes  plus  graves  résolutions.  Vous  savez,  vous  qui  avez 
tout  vu,  ce  qui  en  est.  C’est  un  honnête  homme,  instruit,  laborieux, 
dévoué,  et  d’une  fidélité  inviolable.  Il  n’a  pas  l’esprit  de  Talleyrand, 
mais  il  vaut  bien  mieux.  Talleyrand,  quoi  qu’il  en  dise,  lie  m’a  pas  beau- 
coup plus  résisté  qne  llassano  dans  les  déterminations  qu’on  me  reproche. 
Il  vient  de  trouver  un  rôle,  et  il  s’en  est  emparé.  Du  reste,  on  doit  sou- 
haiter que  les  Bourbons  gouvernent  dans  son  esprit.  Il  sera  pour  eux  un 
précieux  conseiller,  mais  ils  ne  sont  pas  plus  capables  de  le  garder  six 
mois,  que  lui  de  demeurer  six  mois  avec  eux.  Fouché  est  un  misérable. 
Il  va  s'agiter,  et  tout  brouiller.  Il  me  liait  profondément,  autant  qu’il  me 
craint.  C’est  pour  cela  qu’il  voudrait  me  voir  aux  extrémités  de  l’Océan. — 
Celle  conversation  était  interminable,  et  M.  de  Caulaineourt  admirait 
le  jugement  impartial,  presque  toujours  indulgent,  de  Xapoléon,  oii  il 
restait  & peine  quelques  traces  des  passions  de  la  terre.  Dans  ce  moment 
on  annonça  le  comte  Orloff,  qui  apportait  les  ratifications  du  traité  du 
J I avril , que  l'empereur  Alexandre  avait  mis  une  extrême  courtoisie  à 
expédier  sur  le-cbamp.  Xapoléon  en  parut  importuné,  et  ne  voulut  pas 
se  séparer  de  .\1.  de  Caulaineourt  , peu  pressé  qu’il  était  d’apposer  sa 
signature  au  bas  d’un  tel  acte.  Il  poursuivit  cet  entretien,  et,  après  avoir 
parlé  des  autres,  arrivant  à parler  de  lui-même , de  sa  situation,  il  dit 
avec  un  accent  de  douleur  profonde  : Sans  doute,  je  souffre,  mais  les 
souffrances  que  j’endure  ne  sont  rien  auprès  d’une  qui  les  surpasse  toutes! 
finir  nia  carrière  en  signant  un  traité  où  je  n’ai  pas  pu  stipuler  un- seul 
intérêt  général , pas  même  un  seul  intérêt  moral , comme  la  conservation 
de  nos  couleurs,  ou  le  maintien  de  la  Légion  d’honneur!  signer  un  traité 
où  l’on  me  donne  de  l’argent!...  Ab!  Caulaineourt,  s’il  n’y  avait  là  mon 
fils,  ma  femme,  ines  sœurs,  mes  frères,  Joséphine,  Eugène,  Hortensc, 
je  déchirerais  ce  traité  en  mille  pièces!...  Ab  ! s.i  mes  généraux  qui  ont 
eu  tant  de  courage  et  si  longtemps , en  avaient  eu  deux  heures  de  plus, 
j'aurais  changé  les  destinées...  Si  même  ce  misérable  Sénat  qui,  moi 
écarté , n*a  aucune  force  personnelle  |>our  négocier,  ne  s’était  mis  à ma 
place,  s’il  m’eut  laissé  stipuler  pour  la  France,  avec  la  force  qui  me 
restait,  avec  la  crainte  que  j’inspirais  encore,  j’aurais  tiré  un  autre  parti 
de  notre  défaite.  J'aurais  obtenu  quelque  chose  pour  la  France,  et  puis 
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je  me  serais  plongé  dans  l'oubli...  Mais  laisser  la  France  si  petite , après 
l’avoir  reçue  si  grande,!...  quelle  douleur!...  — 

Et  Napoléon  semblait  accablé  sous  le  poids  de  ses  réflexions,  qui  dans 
les  fautes  d’autrui  lui  montraient  les  siennes  mêmes,  car  effectivement  si 
ses  généraux  ne  l’avaient  pas  voulu  suivre  une  dernière  fois,  c’est  qu’il 
les  avait  épuisés,  si  le  Sénat  ne  l’avait  pas  laissé  faire,  c’est  qu’on  sentait 
la  nécessité  de  lui  arracher  le  pouvoir  des  mains  pour  terminer  une 
affreuse  crise.  Toutes  ces  vérités  il  les  apercevait  distinctement  sans  les 
exprimer,  et  se  punissait  lui-même  en  se  jugeant,  car  c’est  ainsi  que  la 
Providence  châtie  le  génie  : elle  lui  laisse  le  soin  de  se  condamner,  de  se 
torturer  par  sa  propre  clairvoyance.  Puis  avec  un  redoublement  de  dou- 
leur, Napoléon  ajouta  : Et  ces  humiliations  ne  sont  pas  les  dernières!,.. 
Je  vais  traverser  ces  provinces  méridionales , où  les  passions  sont  si 
violentes.  Que  les  Bourbons  m'y  fassent  assassiner,  je  le  leur  pardonne  ; 
mais  je  serai  peut-être  livré  aux  outrages  de  cette  abominable  populace 
du  Midi.  Mourir  sur  le  cbftinp  de  bataille  ce  n’est  rien,  mais  au  milieu  de 
la  boue  et  sous  de  telles  mains!  -r- 

Napoléon  semblait  en  ce  moment  entrevoir  avec  horreur,  non  pas  la 
mort  qu'il  était  trop  habitué  à braver  pour  la  craindre,  mais  un  supplice 
infâme!...  S'apercevant  enfin  que  cet  entretien  avait  singulièrement  duré, 
s'excusant  d’avoir  retenu  si  longtemps  M.  de  Caulaincourt,  il  le  renvoya 
avec  des  démonstrations  encore  plus  affectueuses,  répétant  qu’il  le  ferait 
rappeler  quand  il  aurait  besoin  de  lui.  M.  de  Caulaincourt  le  quitta,  vive- 
ment frappé  de  ce  qu’il  avait  entendu,  et  persistant  à. voir  dans  ces  longues 
récapitulations,  dans  ces  jugements  suprêmes  sur  lui- même  et  sur  les 
autres,  un  adieu  aux  grandeurs  et  non  pas  à la  vie.  — Il  se  trompait. 
C'était  un  adieu  à la  vie  que  Napoléon  avait  cru  faire  en  s’épanchant  de  la 
sorte.  11  venait  en  effet  do  prendre  la  résolution  étrange,  et  peu  digne  de 
lui , de  se.  donner  la  mort.  Les  caractères  très-actifs  éprouvent  rarement 
le  dégoût  de  la  vie,  car  ils  s’en  servent  trop  pour  être  tentés  d’y  renoncer. 
Napàléon  qui  a été  l’un  des  êtres  les  plus  actifs  de  la  nature  humaine, 
n’avait  donc  aucun  penchant  au  suicide  ; il  le  dédaignait  même  comme 
une  renonciation  irréfléchie  aux  chances  de  l’avenir,  qui  restent  toujours 
aussi  nombreuses  qu’imprévues  pour  quiconque  sait  supporter  le  fardeau 
passager  des  mauvais  jours.  Néanmoins  dans  toute  adversité,  même  le 
plus  courageusement  supportée,  U y a des  moments  d’abattement,  où 
l’esprit  et  le  caractère  fléchissent  sous  le  poids  du  malheur.  Napoléon  eut 
dans  cette  journée  l’un  de  ces  moments  d’insurmontable  défaillance.  Le 
traité  relatif  à sa  famille  étant  signé,  l’honneur  des  souverains- y étant 
engagé,  le  sort  de  son  fils,  de  sa  femme,  de  ses  proches  lui  paraissant 
assuré,  il  crut  s’être  acquitté  de  scs  derniers  devoirs.  Il  lui  semblait 
d’ailleurs  que  pour  d’honnêtes  gens  sa  mort  imprimerait  aux,  engage- 
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monts  pris  envers  lui  un  caractère  plus  sacré,  et  qu’en  cessant  de  le 
craindre  on  cesserait  de  le  haïr.  Dès  lors  jugeant  sa  carrière  finie,  ne  sc 
comprenant  pas  dans  une  petite  île  de  la  Méditerranée,  où  il  ne  ferait 
plus  rien  que  respirer  l'air  chaud  d’Italie,  ne  comptant  pas  même  sur 
la  ressource  des  affections  de  famille,  car  dans  cet  instant  de  sinistre 
clairvoyance  il  devinait  qu’on  ne  lui  laisserait  ni  son  fils,  ni  sa  femme, 
humilié  d’avoir  à signer  un  traité  dont  le  caractère  était  tout  personnel 
et  pour  ainsi  dire  pécuniaire,  fatigué  d’entendre  chaque  jour  le  bruit  des 
malédictions  publiques,  se  voyant  avec  horreur  dans  son  voyage  à l'ile 
d’Elbe  livré  au*  outrages  d’une  hideuse  populace,  il  eût  un  moment 
l’existence  en  aversion,  et  résolut  de  recourir  à un  poison  qu’il  avait 
depuis  longtemps  gardé  sous  la  main  pour  un  cas  extrême.  En  Russie,  au 
lendemain  de  la  sanglante  bataille  de  Malo-Jaroslauetz,  après  la  soudaine 
irruption  des  Cosaques  qui  avait  mis  sa  personne  en  péril,  jl  avait  entrevu 
la  possibilité  de  devenir  prisonnier  des  Russes,  et  il  avait  demande  au 
docteur  Yvan  une  forte  potion  d’opium  pour  se  soustraire  à l’insuppor- 
table supplice  d’orner  le  char  du  vainqueur.  Le  docteur  Yvan,  compre- 
nant la  nécessité  d’une  telle  précaution,  lui  avait  préparé  la  potion  qu’il 
demandait,  et  avait  eu  soin  de  la  renfermer  dans  un  sachet,  pour  qu’il 
put  la  porter  sur  sa  personne,  et  n’en  être  jamais  séparé.  Rentré  en  France, 
Napoléon  n’avait  pas  voulu  la  détruire,  et  l’avait  déposée  dans  son  néces- 
saire de  voyage,  où  elle  se  trouvait  encore. 

A la  suite  des  accablantes  réflexions  de  la  journée,  regardant  le  sort 
des  siens  comme  assuré,  ne  croyant  pas  le  compromettre  par  sa  mort,  il 
choisit  cette  nuit  du  11  avril  pour  en  finir  avec  les  fatigues  de  la  vie, 
qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  après  les  avoir  tant  cherchées,  et  tirant  de 
son  nécessaire  la  redoutable  potion,  il  ta  délaya  dans  un  peu  d’eau, 
l’avala , puis  se  laissa  retomber  dans  le  lit  où  il  croyait  s'endormir  pour 
jamais. 

Disposé  à y attendre  les  effets  du  poison,  il  voulut  adresser  encore  un 
adieu  b M.  de  Caulaincourt,  et  surtout  lui  exprimer  ses  dernières  inten- 
tions relativement  à sa  femme  et  à son  fils.  U le  fil  appeler  vers  trois 
heures  du  matin,  s’excusant  de  troubler  son  sommeil,  mais  alléguant  le 
besoin  d’ajouter  quelques  instructions  importantes  à celles  qu’il  lui  avait 
déjà  données.  Son  visage  se  distinguait  à peine  à la  lueur  d’une  lumière’ 
presque  éteinte;  sa  voix  était  faible. et  altérée.  Sans  parler  de  ce  qu’il 
avait  fait,. il  prit' sous  son  chevet  une  lettre  et  un  portefeuille,  et  les 
présentant  à M.  de  Caulaincourt,  il  lui  dit  : Ce  portefeuille  et  celle  lettre 
sont  destinés  à ma  femme  et  à mon  fils,  et  je  vous  prie  de  les  leur  re- 
mettre de  votre  propre  main.  Ma  femme  et  mon  fils  auront  l’un  et  l’autre 
grand  besoin  des  conseils  de  votre  prudence  et  de  votre  probité,  car  leur 
situation  va  être  bien  difficile,  et  je  vous  demande  de  ne  pas  les  quitter. 
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Ce  nécessaire  ( il  montrait  son  nécessaire  de  voyage)  sera  remis  à Eugène. 
Vous  direz  .h  Joséphine  que  j'ai  pensé  à elle  avant  de  quitter  la  vie. 
Prenez  ce  camée  que  vous  garderez  en  mémoire  de  moi.  Vous  êtes  un 
honnête  homme,  qui  avez  cherché  à me  dire  la  vérité...  Embrassons- 
nous.  — A ces  dernières  paroles  qui  ne  pouvaient  plus  laisser  de  doute 
sur  la  résolution  prise  par  Napoléon,  M.  de  Caulaincourt , quoique  peu 
facile  à émouvoir,  saisit  les  mains  de  son  maitre  et  les  mouilla  de  scs 
larmes.  Il  aperçut  près  de  lui  un  verre  portant  encore  les  traces  du 
breuvage  mortel.  Il  interrogea  l’Empereur,  T|ui,  pour  toute  réponse,  lui 
demanda  de  se  contenir,  de  ne  pas  le  quitter,  et  de  lui  laisser  achever 
paisiblement  sou  agonie.  M.  de  Caulaincourt  cherchait  à s'échapper  pour 
appeler  du  secours.  Napoléon,  d’abord  avec  prière,  puis  avec  autorité, 
lui  prescrivit  de  n'en  rien  faire,  ne  voulant  aucun  éclat,  ni  surtout  aucun 
œil  étranger  sur  sa  figure  expirante. 

.M.  de  Caulaincourt,  paralysé  en  quelque  sorte,  était  auprès  du  lit  où 
semblait  près  de  s’éteindre  cette  existence  prodigieuse,  quand  le  visage 
de  Napoléon  se  contracta  tout  à coup.  Il  souffrait  cruellement,  et  s’effor- 
cait de  se  roidir  contre  la  douleur.  Bientôt  des  spasmes  violents  indiquè- 
rent des  vomissements  prochains.  Après  avoir  résisté  h ce  mouvement 
«le  la  nature,  Napoléon  fut  contraint  de  céder,  lue  partie  de  la  potion 
qu’il  avait  prise  fut  rejetée  dans  un  bassin  d’argent  que  tenait  M.  de 
Caulaincourt.  Celui-ci  profita  de  l’occasion  pour  s’éloigner  uu  instant,  et 
appeler  du  secours.  Le  docteur  Yvan  accourut.  Devant  lui  tout  s’expliqua. 
Napoléon  réclama  de  sa  part  un  dernier  service,  c’était  de  renouveler  la 
dose  d’opium,  craignant  que  celle  qui  restait  dans  son  estomac  ne  suffit 
pas.  Le  docteur  Yvan  sc  montra  révolté  d’une  semblable  proposition.  Il 
avait  pu  rendre  un  service  de  ce  genre  à son  maitre,  en  Russie,  pour 
l’aider  à se  soustraire  à une  situation  affreuse , mais  il  regrettait  amère- 
ment de  l’avoir  fait,  et  Napoléon  insistant,  il  s’enfuit  de  sa  chambre,  où 
il  ne  reparut  plus.  En  ce  moment  survinrent  le  général  Bertrand  et  M.  de 
Bassano.  Napoléon  recommanda  qu'on  divulguât  le  moins  possible  ce 
triste  épisode  de  sa  vie,  espérant  encore  que  ce  serait  le  dernier.  On 
avait  lieu  de  le  penser  en  effet,  car  il  semblait  accablé,  et  presque  éteint. 
Il  tomba  dans  un  assoupissement  qui  dura  plusieurs  heures. 

Ses  fidèles  serviteurs  restèrent  immobiles  et  consternés  autour  de  lui. 
De  temps  en  temps  il  éprouvait  des  douleurs  d’estomac  cruelles,  et  il  dit 
plusieurs  fois  : Qu'il  est  difficile  de  mourir,  quand  sur  le  champ  de  ba- 
taille c’est  si  facile!  Ah  ! que  ne  suis-je  mort  à Arcis-sur-Aube ! — 

La  nuit  s'acheva  sans  amener  de  nouveaux  accidents.  11  commençait  à 
croire  qu’il  ne  verrait  pas  celte  fois  le  terme  de  la  vie,  et  Jes  personnages 
dévoués  qui  l'entouraient  l’espéraient  aussi,  bien  heureux  qu’il  ne  fût 
pas  mort,  sans  être  très-satislails  pour  lui  qu’il  vécût.  $ur  ces  entrefaites 
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on  annonça  le  maréchal  Macdonald  qui,  avant  de  quitter  Fontainebleau, 
désirait  présenter  ses  hommages  à l’Empereur  sans  couronne.  — Je  re- 
cevrai bien  volontiers  ce  digne  homme,  dit  Xapoléon,  mais  qu’il  attende. 
Je  ne  veux  pas  qu’il  me  voie  dans  l’état  oii  je  suis.  — Le  comte  Orloff 
de  son  côté  attendait  les  ratifications  qu’il  était  venu  chercher.  On  était 
au  matin  du  12;  à cette  heure  AI.  le  comte  d'Artois  allait  entrer  dans 
Paris,  et  beaucoup  de  personnages  étaient  pressés  de  quitter  Fontaine- 
bleau. Xapoléon  voulut  être  un  peu  remis  avant  de  laisser  qui  que  ce 
fût  approcher  de  sa  personne. 

Après  un  assez  long  assoupissement,  AI.  de  Caulaincourt  et  l’un  des 
trois  personnages  initiés  au  secret  de  cet  empoisonnement,  prirent  Xa- 
poléon dans  leurs  bras,  et  le  transportèrent  près  d’une  fenêtre  qu’on 
avait  ouverte!  L’air  le  ranima  sensiblement.  — Le  destin  en  a décidé, 
dit-il  à AI.  de  Caulaincourt,  il  faut  vivre,  et  attendre  ce  que  veut  de  moi 
la  Providence.  Puis  il  consentit  à recevoir  le  maréchal  Alacdonald.  Celui- 
ci  fut  introduit,  saus  être  informé  du  secret  qu’on  tenait  caché  pour  tout 
le  monde.  Il  trouva  Xapoléon  étendu  sur  une  chaise  longue,  fut  effrayé 
de  l’état  d’abattement  oit  il  le  vit,  et  lui  en  exprima  respectueusement 
son  chagrin1.  Xapoléon  feignit  d’attribuer  à des  souffrances  d'estomac 
dont  il  était  quelquefois  atteint^  et  qui  annonçaient  déjà  la  maladie  dont 
il  est  mort,  l’état  dans  lequel  il  se  montrait.  Il  serra  affectueusement  la 
main  du  maréchal.  — Vous  êtes,  lui  dit-il,  un  brave  homme,  dont  j’ap- 
précie la  généreuse  conduite  à mon  égard,  et  je  voudrais  pouvoir  vous 
témoigner  ma  gratitude  autrement  qu’en  paroles.  Mais  les  honneurs,  je 
n’en  dispose  plus;  de  l’argent,  je  n’en  ai  point,  et  d’ailleurs  il  n’est  pas 
digne  de  vous.  Mais  je. puis  vous  offrir  un  témoignage  auquel  vous  serez, 
je  l’espère,  plus  sensible.  — Alors  demandant  un  sabre  placé  près  de  son 
chevet,  et  le  présentant  au  maréchal,  Voici,  lui  dit-il,  le  sabre  de  Alou- 
rad-Bey,  qui  fut  un  des  trophées  de  la  bataille  d'Aboukir,  et  que  j'ar 
souvent  porté.  Vous  le  garderez  en  mémoire  de  nos  dernières  relations,  et 
vous  le  transmettrez  a vos  enfants.  - — 1 Le  maréchal  accepta  avec  unevjve 
émotion  ce  noble  témoignage , et  embrassa  l’Empereur  avec  effusion.  Ils 
se  quittèrent  pour  ne  plus  se  revoir,  bien  que  leur  carrière  à l’un  et  à 
l’autre  ne  fût  pas  finie.  Le  maréchal  partit  immédiatement  pour  Paris. 
Berthicr  était  parti  aussi  en  promettant  do  revenir,  mais  d’une  manière 
qui  n’avait  pas  persuadé  son  ancien  maître.  — Vous  verrez  qu'il  ne  re- 
viendra pas,  avait  dit  Xapoléon,  tristement  mais  sans  amertume.  — 

Durant  cet  intervalle  M.  de  Caulaincourt  avait  enfin  trouvé  le  temps 
d’expédier  les  ratifications  du  traité  du  II  avril,  et  de  les  remettre  au 
comte  Orloff  revêtues  de  la  signature  impériale.  Il  était  retourné  auprès  de 

1 C’est  b*  propre  récit  do  DMrcchal*daus  scs  Mémoires  encore  manuscrits. 
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Napoléon,  qui  venait  de  recevoir  de  Marie-Louise  une  lettre  extrêmement 
affectueuse.  Cette  lettre  lui  donnait  les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  de 
son  fils,  lui  témoignait  le  dévouement  le  plus  complet,  et  exprimait  la 
résolution  de  le  rejoindre  aussi  promptement  que  possible.  Elle  produisit 
sur  Napoléon  un  cifet  extraordinaire.  Elle  le  rappela  en  quelque  sorte  à 
la  vie.  C’était  comme  si  une  nouvelle  existence  se  fût  offerte  à sa  puis- 
sante imagination.  — La  Providence  l'a  voulu,  dit-il  à M.  de  Caulain- 
court,  je  vivrai...  Qui  peut  sonder  l’avenir!  D’ailleurs  ma  femme,  mon 
fils  me  suffisent.  Je  les  verrai,  je  l’espère,  je  les  verrai  souvent;  quand 
on  sera  convaincu  que  je  ne  songe  plus  à sortir  de  ma  retraite,  on  me 
permettra  de  les  recevoir,  peut-être  de  les  aller  visiter,  et  puis  j’écrirai 
l’histoire  de  ce  que  nous  avon&fait...  Caulaincourt,  s’écria-t-il,  j’immor- 
taliserai vos  noms!...  Puis  il  ajouta  : Il  y a encore  là  des  raisons  de 
vivre  !...  — Alors  se  rattachant  avec  une  prodigieuse  mobilité  à celte 
nouvelle  existence  dont  il  venait  de  se  tracer  l’image,  il  s'occupa  des 
détails  de  son  établissement  à l'ile  d’Elbe,  et  voulut  que  M.  de  Caulain- 
court allât  lui-même,  soit  auprès  de  Marie-Louise,  soit  auprès  des  sou- 
verains, pour  régler  la  manière  dont  sa  femme  le  rejoindrait.  11  n’avait 
songé  à se  réserver  aucun  argent;  tout  le  trésor  de  l'armée  avait  été 
épuisé  pour  la  solde.  Il  restait  quelques  millions  à Marie-Louise.  Son 
intention  était  de  les  lui  laisser,  afin  qu'elle  n’eut  de  service  à réclamer 
de  personne,  et  surtout  pas  de  son  père.  Seulement  d’après  la  nécessité 
démontrée  de  recourir  à cette  unique  ressource,  il  consentit  à ce  qu'on 
partageât  avec  elle.  Il  chargea  M.  de  Caulaincourt  d’aller  la  voir,  et  de 
lui  conseiller  de  nouveau  de  demander  une  entrevue  à l’empereur  Fran- 
çois qui,  touché  peut-être  par  sa  présence,  lui  accorderait  la  Toscane. 
Elle  devait  ensuite  venir  le  trouver  par  Orléans  sur  la  route  du  Bourbon- 
nais. Toutefois  il  recommanda  itérativement  à M.  de  Caulaincourt  de  ne 
pas  presser  Marie-Louise  de  le  rejoindre,  de  laisser  à cet  égard  ses 
résolutions  naître  de  son  cœur,  car,  dit-il  plusieurs  fois,  je  connais  les 
femmes  et  surtout  la  mienne!  Au  lieu  de  la  cour  de  France,  telle  que  je 
l’avais  faite,  lui  offrir  une  prison,  c'est  une  bien  grande  épreuve!  Si  elle 
m'apportait  un  visage  triste  ou  ennuyé,  j’en  serais  désolé.  J’aime  mieux 
la  solitude  que  le  spectacle  de  la  tristesse  ou  de  l'ennui.  Si  son  inspiration 
la  porte  vers  moi,  je  la  recevrai  à bras  ouverts;  sinon,  qu’elle  reste  à 
Parme  ou  à Florence,  là  où  elle  régnera  enfin.  Je  ne  lui  demanderai  que 
mon  fils.  — Après  l'expression  de  ces  scrupules,  Napoléon  s'occupa  des 
détails  de  son  voyage.  On  était  convenu  de  le  faire  accompagner  à l’ile 
d’Elbe  par  des  commissaires  des  puissances,  et  il  parut  tenir  surtout  à la 
présence  du  commissaire  anglais.  — » Les  Anglais,  dit-il,  sont  un  peuple 
libre,  et  ils  se  respectent.  — Tous  ces  détails  réglés,  il  se  sépara  de 
M.  de  Caulaincourt,  en  lui  renouvelant  ses  témoignages  de  confiance  ab- 
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solue  et  de  gratitude  éternelle.  M.  de  Caulainconrt  partit  pour  aller 
remplir  sa  mission  auprès  de  Marie-Louise  et  des  souverains. 

Tandis  que  cette  scène  lugubre  avait  lieu  à Fontainebleau,  une  scène 
toute  différente  se  passait  à Paris,  car  au  milieu  (les  perpétuelles  vicissi- 
tudes de  ce  monde,  la  joie,  incessamment  portée  des  uns  aux  autres, 
vient  luire  tout  à coup  sur  des  visages  longtemps  assombris , en  laissant 
plongés  dans  une  noire  tristesse  les  visages  sur  lesquels  elle  n'avait  cessé 
de  briller.  En  effet  tout  était  agitation,  empressement,  démonstrations 
de  dévouement  autour  de  M.  le  comte  d’Artois,  qui  allait  faire  dans  Paris 
son  entrée  solennelle. 

M.  de  Vitrolles  avait  rejoint  le  Prince  le  7,  et  l’avait  trouvé  à Nancy 
assistant  à un  Te  Deum  que  l’on  chantait  pour  célébrer  ce  qu’on  appelait 
la  délivrance  de  la  France.  M.  le  comte  d’Artois  fut  saisi  d'une  émotion 
bien  naturelle  en  apprenant  qu'il  allait  enfin  rentrer  dans  cette  ville  de 
Paris  qu'il  avait  quittée  en  1 7iH),  pour  vivre  proscrit  environ  un  quart  de 
siècle.  Il  avait  autour  de  lui  quelques  amis  fidèles,  MM.  François  d’Es- 
cars,  Jules  de  Polignac,  Roger  de  Damas,  de  Bruges,  l'abbé  de  Latil, 
qui  partageaient  son  bonheur  et  se  préparaient  à l'accompagner  dans  la 
capitale.  Il  laissa  XI.  le  comte  Roger  de  Damas  à Nancy  pour  y prendre, 
sous  le  titre  de  gouverneur,  l’administration  de  la  Lorraine,  et  après 
s'étre  muni  d'un  uniforme  de  garde  national,  il  se  mit  en  route  de  ma- 
nière à être  dans  les  environs  de  Paris  le  jour  qui  serait  choisi  pour  son 
entrée. 

Les  provinces  qu’on  traversait  étaient  horriblement  ravagées.  Des  ca- 
davres d’hommes  et  de  chevaux  infectaient  les  chemins;  les  bâtiments  de 
ferme  étaient  en  cendres;  les  ponts  étaient  barricadés  ou  coupés;  la  po- 
pulation était  en  fuite  ou  cachée,  et  accourait  quand  elle  entendait  un 
roulement  de  voilure  autre  que  celui  des  canons.  On  la  comblait  de  joie 
quand  on  lui  annonçait  la  paix , et  d’étonnement  quand  à cette  nouvelle 
(m  ajoutait  celle  dn  retour  des  Bourbons.  Elle  restait  froide  au  nom  de 
ces  princes,  car  dans  les  provinces  de  l'est  Napoléon  était  encore  pour 
les  habitants  le  défenseur  du  sol,  bien  que  par  sa  politique  il  y eut  attiré 
les  ennemis.  A Châlons,  presque  tout  le  monde  était  absent.  A Xfeaux, 
l’évêque,  le  préfet,  les  fonctionnaires,  les  principaux  habitants  avaient 
quitté  la  ville  pour  ne  pas  assister  À l’arrivée  du  Prince.  Pourtant  M.  le 
comte  d’Artois,  dès  qu’il  pouvait  se  faire  voir  ou  entendre,  ne  manquait 
jamais  de  réussir.  Avec. peu  de  savoir,  mais  avec  une  remarquable  facilité 
d’expression,  une  bonne  grâce  parfaite,  une  noble  figure  à laquelle  un 
nez  aquilin , une  lèvre  pendante  donnaient  tout  à fait  le  caractère  de  sa 
famille,  et  qu’une  grande  expression  de  bonté,  un  extrême  désir  de  plaire 
rendaient  agréable  à tous,  il  avait  de  quoi  ramener  les  cœurs  à lui.  A 
Châlons,  à Meaux,  il  finit  par  vaincre  la  froideur  de  ceux  qu'il  put 
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joindre,  et  1rs  laissa  beaucoup  mieux  disposés  qu’il  ne  les  avait  trouvés. 

En  approchant  du  Palis,  \l.  de  Vilrolles  re^ut  une  lettre  de  M.  de  Tal- 
leyrand qui  lui  mandait  ce  qui  s’était  passé,  c’rst-à-dirc  l’adoption  et  la 
publication  de  la  Constitution  du  Sénat,  l'obligation  imposée  au  Roi  de 
jurer  celte  Constitution  avant  d’étre  mis  en  possession  de  la  royauté, 
par  conséquent  l’obligation  pour  M.  le  comte  d’Artois  de  prendre  un 
engagement  quelconque  avant  d’étre  reconnu  comme  lieutenant  général 
du  royaume,  enfin  le  désir  universel  des  gens  raisonnables  et  notamment 
des  souverains  alliés,  de  voir  la  cocarde  tricolore  adoptée  par  les  princes 
de  Bouillon.  M.  de  Vilrolles,  en  recevant  cette  lettre,  courut  cliez  M.  le 
comte  d’Artois,  se  récria  fort  contre  ce  qu’il  appelait  la  nonchalance,  la 
légèreté  de  \l.  de  Talleyrand , qui  ne  savait,  disait-il,  résister  à aucune 
demande,  et,  faute  de  fermeté  dans  les  vues,  promettait  tantôt  à l’un 
tantôt  à l'autre,  sans  jamais  tenir  parole  à personne.  M.  le  comte  d’Artois 
avait  l’Ame  tellement  remplie  de  joie  qu’il  était  difficile  dans  le  moment 
d’y  faire  entrer  un  sentiment  triste.  Lui  et  ses  amis  avaient  bien  pour  la 
cocarde  tricolore  une  répugnance  instinctive,  mais  les  subtilités  constitu- 
tionnelles les  touchaient  moins,  et  le  comte  d’Artois,  étonné  du  courroux 
de  M.  de  Vilrolles,  lui  demanda  si  tout  ce  qu'on  lui  annonçait  était  vrai- 
ment assez  mauvais  pour  prendre  feu  comme  il  faisait,  et  surtout  pour 
en  venir  à un  éclat.  Le  Prince  s'attacha  donc  lui-méme  à calmer  M.  de 
Vilrolles,  et  il  fut  convenu  que  ce  dernier  irait  clandestinement  à Paris, 
pour  y lever  ou  éluder  les  principales  difficultés.  Pendant  ce  temps  le 
Prince  continua  son  voyage,  et  vint  coucher  au  château  de  Livry. 

M.  de  Vilrolles  s’étant  transporté  le  11  au  soir  rue  Saint-Florentin, 
chez  ,\l.  <te  Talleyrand,  y trouva  ce  qu’il  y avait  laissé,  c’est-à-dire  une 
confusion  extrême,  des  (losaques  étendus  dans  la  cour  sur  de  la  paille, 
au  premier  étage  l’empereur  Alexandre  entouré  de  son  état-major,  à 
l’cntre-sol  le  gouvernement  provisoire , les  membres  de  ce  gouvernement 
dans  une  pièce,  quelques  copistes  dans  une  autre,  et  II.  de  Talleyrand, 
tantôt  dans  celle-ci,  tantôt  dans  celle-là,  accueillant  les  solliciteurs  avec 
un  sourire  insignifiant,  les  donneurs  de  conseils  avec  un  mouvement  de 
tête  qui  n'engageait  à rien,  concluant  le  moins  qu’il  pouvait,  et  laissant 
faire  le  temps,  qui  fuit  bcauco.up  de  choses,  mais  qui  cependant  né  les 
fait  pas  toutes.  M,  de  Vilrolles,  toujours  fort  actif,  mais  moins  condes- 
cendait! à mesure  que  son  prince  était  plus  près  de  Paris,  s'emporta 
vivement  contre  la  cocarde  aux  trois  couleurs , et  coulre  le  serment  exigé 
du  roi  Louis  XVlll  avant  1'iuvcsliturc  de  la  royauté.  Il  semblait  dire  que 
l’on  refuserait  de  telles  conditions.  Le  visage  incolore  et  ironique  de  M.  de 
Talleyrand  était  fort  déconcertant  pour  les  gens  impétueux;  il  sourit  des 
menaces  de  \I.  de  Vilrolles,  et  puis  il  en.  vint  aux  explications. 

Au  sujet  de  la  cocarde,  il  était  survenu  un  incident  assez  singulier, 
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fortuit  ou  combiné,  qui  avait  beaucoup  simplifié  la  difficulté.  A peine  la 
Constitution  avait-elle ‘été  publiée  que  beaucoup  de  royalistes,  ivres  de 
joie,  s'étaient  répandus  dans  les  provinces,  annonçant  le  retour  des 
Bourbons,  et  portant  la  cocarde  blanche  à leur  chapeau,  comme  si  ce 
signe  était  désormais  universellement  adopté.  Deux  ou  trois  d'entre  eux 
s'étant  rendus  à Rouen , auprès  du  maréchal  Jourdan , qui  commandait 
dans  cette  division  militaire,  et  que  son  aversion  pour  l'Empire,  ses 
opinions  libérales  et  monarchiques,  disposaient  favorablement  à l’égard 
îles  Bourbons  rappelés  avec  de  bonnes  lois,  ils  l'avaient  trouvé  prêt  à 
adhérer  aux  actes  du  Sénat;  et  comme  de  plus  ils  lui  avaient  dit  que  la 
cocarde  blanche  avait  été  prise  à Paris,  le  maréchal  Jourdan  n'attachant 
d'importance  qu’à  l'acte  essentiel,  celui  du  rappel  des  Bourbons  avec 
une  Constitution  libérale,  avait  fait  une  adresse  aux  troupes  pour  leur 
annoncer  la  nouvelle  révolution,  les  inviter  à s’y  rallier,  et  leur  prescrire 
la  cocarde  blanche.  Il  leur  avait  même  donné  l’exemple  en  la  prenant 
lui-même.  .Vayant  affaire  qu’à  des  détachements  épars,  à des  dépôts  sans 
consistance,  le  maréchal  n’avait  rencontré  aucune  résistance.  La  cocarde 
blanche  avait  été  acceptée  par  les  troupes,  et  on  était  venu  en  donner  la 
nouvelle  à Paris  comme  une  circonstance  déterminante,  de  manière  qu'on 
avait  pris  cette  cocarde  à Rouen  en  croyant  suivre  l’exemple  de  Paris,  et 
on  allait  la  prendre  à Paris  en  croyant  suivre  l’exemple  de  Rouen.  Con- 
sidérant ainsi  la  question  connue  résolue,  on  avait,  par  une  décision 
du  9,  ordonné  à la  garde  nationale  parisienne  d'arborer  la  cocarde  blan- 
che, bien  qu'elle  y eut  répugné  d’abord.  Sur  ce  point  la  difficulté  se 
trouvait  à peu  près  surmontée,  du  moins  pour  la  garde  parisienne,  et 
NI.  le  comte  d'Artois  devant  porter  l’uniforme  de  cette  garde,  qui  était 
tricolore,  on  se  flattait  d’avoir  opéré  une  sorte  de  transaction  entre  les 
deux  drapeaux.  Il  fut  donc  admis  que  M.  le  comte  d’Artois  entrerait  ayant 
la  cocarde  blanche  à son  chapeau,  et  sur  sa  personne  l'uniforme  tricolore 
de  garde  national. 

Quant  à la  Constitution,  l'arrangement  était  plus  difficile.  MM.  de 
Talleyrand,  de  Jaucourt,  de  Dalberg,  membres  du  gouvernement  provi- 
soire, discutaient  la  question  avec  M.  de  Vitrolles,  et  ne  savaient  plus  à 
quel  expédient  recourir  pour  résoudre  la  difficulté.  Sur  ces  entrefaites', 
quelques  allants  et  venants  s’étant  introduits  chez  M.  de  Talleyrand,  on 
les  admit  à la  consultation,  et  on  chercha  comment  on  pourrait  saisir 
M.  le  comte  d’Artois  de  la  lieutenance  générale  du  royaume,  sans  violer 
les  décisions  du  Sénat,  et  sans  faire  contracter  à M.  le  Comte  d’Artois  un 
engagement  dont  il  n’avait  pas  le  goût  , et  qu’il  n’était  pas  autorisé  à 
prendre,  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  consulter  Louis  XVIII.  Un  expédient 
se  présenta,  c’était  de  faire  donner  par  M.  de  Talleyrand  sa  démission 
de  président  du  gouvernement  provisoire,  et  de  transmettre  celte  prési- 
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dence  à\f.  le  comte  d'Artois.  Mais,  même  dans  ce  cas,  il  fallait  l'inter- 
vention du  Sénat,  et,  pour  l'obtenir,  on  va  pouvait  se  dispenser  de  se 
lier  de  quelque  manière  envers  ce  corps.  Importuné  de  pareilles  diffi- 
cultés, XI.  de  Talleyrand  dit  à M.  de  Vitrolles  : Entrez  d’abord,  et  nous 
verrons  ensuite...  — Ainsi  selon  sa  coutume  il  s'en  fiait  aux  choses  du 
soin  de  s’arranger  elles-mêmes,  si  on  ne  savait  pas  les  arranger  de  sa 
propre  main. 

M.  de  Vitrolles  retourna  le  1 1 au  soir  au  château  de  Livry,  après  être 
convenu  que  le  lendemain  12  avril  M.  le  comte  d'Artois  ferait  son  entrée 
dans  Paris.  XI.  de  Talleyrand  qui  avait  sous  la  main  M.  Ouvrard,  sortant 
à peine  des  prisons  impériales,  et  toujours  renommé  pour  son  luxe,  le 
chargea  d’aller  à Livry  faire  tous  les  préparatifs  de  la  réception.  On  en- 
voya aussi  à Livry  la  garde  nationale  à cheval,  et  six  cents  hommes  à 
pied  de  cette  même  garde,  pour  servir  d’escorte  d’honneur  au  prince. 
Celui-ci,  rayonnant  de  joie,  les  accueillit  avec  une  cordialité  qui  les 
toucha  beaucoup,  et  comme  s’il  eût  voulu  corriger  l’effet  de  la  cocarde 
blanche  placée  à son  chapeau , il  leur  dit  qu’il  s’était  procuré  à Xancy  un 
uniforme  pareil  au  leur,  et  qu’il  entrerait  le  lendemain  dans  Paris  avec  le 
même  habit  qu’eux,  comme  avec  les  mêmes  sentiments.  Des  acclamations 
répondirent  à ces  gracieuses  paroles,  et  pour  le  moment  gens  d'autrefois, 
gens  d'aujourd’hui,  parurent  du  meilleur  accord. 

Le  lendemain  12  une  affluence  considérable  s’était  formée  dès  le 
malin  sur  la  route  et  dans  les  rues  aboutissant  à la  barrière  de  Hondy. 
Les  hommes  qui  étaient  nés  royalistes,  ceux  que  la  révolution  avait  faits 
tels,  et  le  nombre  de  ces  derniers  était  grand,  avaient  pris  les  devants 
afin  d'assister  à un  spectacle  bien  imprévu  pour  eux  , car  après  l'échafaud 
de  Louis  XVI,  après  les  victoires  de  Xapoléon,  qui  aurait  jamais  cru  que 
Paris  s’ouvrirait  encore  pour  recevoir  les  Bourbons  en  triomphe?  Pour- 
tant, avec  un  peu  de  réflexion,  on  aurait  pu  le  prédire,  car  il  faut 
compter  sur  de  brusques  et  violents  retours,  dès  qu’on  dépasse  le  but 
raisonnable  et  honnête  des  révolutions.  Mais  qui  est-ce  qui  réfléchit, 
surtout  parmi  les  masses?  A celte  époque,  tant  de  gens  avaient  perdu  leurs 
pères,  leurs  frères,  leurs  enfants  sur  l’échafaud  ou  sur  les  champs  de 
bataille;  tant  de  gens  avaient  eu  leur  famille  dispersée,  leur  patrimoine 
envahi , que  leur  émotion  était  profonde  à la  seule  idée  de  revoir  un  prince 
qui  était  pour  eux  la  vivante  image  d'un  temps  où  ils  avaient  été  jeunes, 
oif  ils  croyaient  avoir  été  heureux,  et  dont  ils  avaient  oublié  les  vices. 
Aussi,  dans  l’attente  de  la  prochaine  apparition  du  prince,  des  milliers  de 
visages  étaient-ils  fortement  émus,  et  quelques-uns  mouillés  de  larmes. 
La  sage  bourgeoisie  de  Paris,  expression  toujours  juste  du  sentiment  pu- 
blic, longtemps  attachée  h X'apoléon  qui  lui  avait  procuré  le  repos,  avec  la 
gloire,  et  détachée  de  lui  uniquement  par  ses  fautes,  avait  bientôt  com- 
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pris  que  Napoléon  renversé,  les  Bourbons  devenaient  ses  successeurs 
nécessaires  et  désirables,  que  le  respect  qui  entourait  leur  titre  au  trône, 
que  la  paix  dont  ils  apportaient  la  certitude,  que  la  liberté  qui  pouvait 
se  concilier  si  bien  avec  leur  antique  autorité  ; étaient  pour  la  France  dés 
gages  d’un  bonheur  paisible  et  durable.  Cette  bourgeoisie  était  donc 
animée  des  meilleurs  sentiments  pour  les  Bourbons,  et  prête  à se  jeter 
dans  leurs  bras,  s’ils  lui  montraient  un  peu  de  lionne  volonté  et  de  bon 
sens.  La  ligure  si  avenante  de  M.  le  comte  d'Artois  était  tout  à fait  propro 
à favoriser  ces  dispositions,  et  à les  convertir  en  un  élan  universel. 

Dès  onze  heures  du  matin,  M.  le  comte  d’Artois,  entouré  d’un  grand 
nombre  de  personnages  à cheval  appartenant  à toutes  les  classes,  mais 
sartout  à l’ancienne  noblesse,  se  dirigea  vers  la  barrière  de  Bondy.  A 
chaque  instant  de  nouveaux  venus,  des  fonctionnaires  de  haut  rang,  des 
officiers  français,  des  officiers  étrangers,  accouraient  pour  se  joindre  au 
cortège,  et  quand  ils  étaient  reconnus,  les  rangs  s'ouvraient  pour  les 
laisser  parvenir  jusqu'au  Prince.  Les  royalistes  réunis  autour  de  lui  étaient 
singulièrement  animés.  Si  parmi  les  personnages  qui  survenaient,  il  y en 
avait  quelques-uns  de  l’ancienne  noblesse  dont  la  fidélité  eut  chancelé  un 
moment,  des  cris  frénétiques  de  Vive  le  Roi ! éclataient  à leur  présence, 
et  prouvaient  que  l’oubli  ne  seruit  pas  pratiqué  par  les  royalistes,  même 
à l’égard  les  uns  des  autres.  M.  de  Montmorency,  rattaché  à l’Empire 
quand  tout  le  monde  l’était  en  France,  aide-major  général  de  la  garde 
nationale,  arrivant  avec  son  chef,  le  général  Dessoles,  fut  assailli  de  ces 
cris  affectés  de  Vive  le  Roi ! comme  si  on  avait  eu  besoin  d’enseigner  aux 
Montmorency  l’amour  des  Bourbons.  En  avançant  vers  la  barrière,  on  vit 
paraître  un  groupe  de  cavaliers  en  grand  uniforme  et  en  panache  trico- 
lore : c’étaient  les  maréchaux  Ney,  Marmont,  Moncey,  Kellermann,  Séru- 
rier,  n’ayant  pas  quitté  des  couleurs  qui  étaient  encore  celles  de  l'armée. 
Les  cris  recommencèrent , mais  sans  violence , car  en  présence  de  ces 
hommes  redoutables,  un  instinct  des  plus  prompts  avait  appris,  même 
aux  plus  fougueux  amis  du  Prince,  qu’il  fallait  se  contenir.  Le  maréchal 
N’ey  se  trouvait  en  tête  du  groupe.  Son  énergique  figure  violemment  con- 
tractée, décelait  un  extrême  malaise,  sans  aucune  crainte  toutefois,  car 
personne  n’eût  osé  lui  manquer  d’égards.  Au  cri  : Voilà  les  maréchaux  ! 
l’entourage  du  Prince  s’ouvrit  avec  empressement.  M.  le  comte  d’Artois 
poussant  son  cheval  vers  eux,  leur  serra  la  main  à tous.  — Messieurs, 
leur  dit-il,  soyez  les  bienvenus,  vous  qui  avez  porté  en  tous  lieux  la  gloire 
de  la  France.  Croyez-lc,  mon  frère  et  moi  n’avons  pas  été  les  derniers  à 
applaudir  à vos  exploits.  — Placé  auprès  du  Prince,  touché  de  son  accueil, 
le  maréchal  Ney  reprit  bientôt  une  attitude  plus  aisée  et  plus  naturelle. 
Près  de  la  barrière  on  trouva  le  gouvernement  provisoire,  son  président 
en  tête,  qui  venait  recevoir  M.  le  comte  d'Artois  aux  portes  de  la  capitale. 
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M.  de  Talleyraod  prononça  quelques  paroles  courtoises,  respectueuses  et 
brèves,  auxquelles  le  Prince  répondit  par  les'  mots  heureux  que  lui  inspi- 
rait la  situation.  Puis  on  s'achemina  vers  Notre-Dame,  en  suivant  les 
grands  quartiers  de  Paris.  Dans  les  faubourgs,  le  spectacle  ne  fut  pas 
des  plus  animés;  il  changea  sur  les  boulevards.  La  bourgeoisie,  sensible 
à l'espérance  de  la  paix  et  du  repos,  fortement  émue  par  les  souvenirs 
qui  se  pressaient  dans  tous  les  esprits,  charmée  de  la  bonne  mine  du 
prince,  lui  fit  l'accueil  le  plus  cordial.  L’émotion  alla  croissant  en  appro- 
chant de  la  cathédrale.  A la  porte  de  l'église  II.  le  comte  d’Artois  fut  reçu 
par  le  chapitre.  On  s'était  appliqué  k éloigner  le  cardinal  Maury,  arche- 
vêque de  Paris,  non  institué,  en  l’accablant  d'outrages  pendant  huit 
jours  dans  tous  les  journaux  de  la  capitale.  Ainsi  l’intrépide  défenseur  de 
la  cause  royale  dans  l'Assemblée  constituante,  pour  quelques  actes  de 
faiblesse  envers  l’Empire,  n’obtenait  pas  l'oubli  promis  à tous.  Le  Prince 
conduit  sous  le  dais  au  fauteuil  royal,  y fut  dans  l'église  même  l'objet  de 
démonstrations  bruyantes.  Tous  les  grands  fonctionnaires  de  l'Etat,  tous 
les  étals-majors  étaient  réunis  dans  la  basilique;  le  Sénat  seul  y manquait. 
Revenu  k la  dignité  d'attitude  dont  il  n'aurait  jamais  dû  s'écarter,  il  ne 
voulait  assister  k aucune  cérémonie  qui  put  signifier  de  sa  part  la  recon- 
naissance de  l’autorité  des  Bourbons,  tant  qu’il  n'y  aurait  pas  un  enga- 
gement pris  à l'égard  de  la  Constitution.  Les  cris  éclatèrent  de  nouveau 
lorsque  le  clergé  prononça  ces  paroles  sacramentelles  : Domine,  saivum 
fac  regem  Ludovic um,  et  le  comte  d’Artois  qui  ne  les  avait  pas  entendues 
depuis  que  son  auguste  frère  avait  porté  la  tête  sur  l'échafaud , ne  put 
retenir  ses  pleurs. 

I>a  cérémonie  terminée,  II.  le  comte  d'Artois  fut  conduit  aux  Tuileries, 
au  milieu  de  la  même  affluence  et  d’acclamations  toujours  plus  signifi- 
catives. A la  porte  du  palais  de  ses  pères,  il  fallut  le  soutenir,  tant  était 
forte  son  émotion,  et  les  assistants,  les  larmes  aux  yeux,  firent  retentir 
l'air  des  cris  de  Vive  le  Roi ! Monté  au  premier  étage  du  palais,  il  remercia 
ceux  qui  l'avaient  accompagné,  et  les  maréchaux  en  particulier,  qui  durent 
alors  se  retirer.  Ces  derniers,  en  quittant  les  Tuileries  et  en  laissant  le 
Prince  au  milieu  des  grands  personnages  de  l'émigration,  sentirent  déjà 
qu'ils  seraient  étrangers  dans  cette  cour,  au  rétablissement  de  laquelle  ils 
venaient  de  participer,  et  un  regard  de  défiance  et  de  regret  indiqua  ce 
pénible  sentiment  sur  leur  visage  *.  ' 

L'impression  causée  par  cette  journée  dans  la  capitale  avait  été  des  plus 
vives.  Le  Prince , par  sa  bonne  grâce,  son  émotion  sincère,  l’à-propos  de 
son  langage,  y avait  contribué  sans  doute,  mais  elle  était  duc  surtout  aux 
grands  souvenirs  du  passé,  si  puissamment  réveillés  en  celte  occasion.  U 
semblait  que  la  nation  et  l'ancienne  royauté  s'adressassent  ces  paroles  : 

1 C’c»l  le  propre  r^cit  de  M.  de  Vilroilet. 
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Nous  avons  cherché  le  bonheur  les  uns  sans  les  autres,,  nous  n'avons 
marché  qu’à. travers  le  sang  et  les  ruines,  réconcilions-nous,  et  soyons 
heureux  en  nous  faisant  des  concessions  réciproques.  — Certainement 
on  ne  se  le  disait  pas  avec  cetto, clarté,  uiuis  on  le  sentait  confusément  et 
profondément,  et  si  les  souvenirs  qui  en  ce  moment  remuaient  fortement 
les  âmes  et  les  rapprochaient,  ne  venaient  pas  bientôt  les  éloigner  après 
les  avoir  réunies,  la  France  pouvait  être  heureuse  en  jouissant  sous  ses 
anciens  rois  d’une  paisible  liberté.  Mais  que  de  sagesse  il  eût  fallu  à tous 
pour  qu'il  en  fût  ainsi!  Cependant  il  était  permis  de  l'espérer,  et  l'on 
était  fondé  à croire  que  la  grande  victime  de  Fontainebleau,  .immolée  pur 
sa  faute  au  bonheur  public,  suCGrail  pour  l'assurer. 

Les  Tuileries  restèrent  ouvertes  le  lendemain,  et  quiconque  se  présen- 
tait avec  un  nom , peu  ou  point  qualifié,  s’il  pouvait  rappeler  qu'eu  telle 
ou  telle  circonstance  il  avait  vu  les  Princes,  avait  souffert  avec  eux  ou 
pour  eux,  était  accueilli,  et  sentait  sa  main  affectueusement  serrée  par 
M.  le  comte  d’Artois.  En  un  instant  on  répétait  dans  tout  Paris  les  paroles 
sorties  de  la  bouche  du  Prince,  et  la  flatterie,  prompte  à aider  le  senti- 
ment, comparait  sa  personne  gracieuse  et  affable  à la  personne  brusque 
él  dure  de  l’usurpateur  déchu.  On  n’entendait,  on  ne  lisait  que  de  perpé- 
tuelles comparaisons  entre  la  tyrannie  ombrageuse,  défiante,  souvent 
cruelle  du  soldat  parvenu,  et  l'autorité  paternelle,  douce  et  confiante  des 
anciens  princes  légitimes.  On  faisait  sur  ce  thème  mille  jeux  d’esprit  plus 
ou  moins  justes.  — \ous  avons  eu  assez  de  gloire,  disait  NI.  de  Talley- 
rand  à M.  le  comte  d’Artois,  apportez-nous  l’honneur.  — Le  génie  était 
autant  eu  discrédit  que  la  gloire.  Ces  mots  de  génie  et  de  gloire,  si  fasti- 
dieusement répétés  depuis  quinze  ans,  avaient  fait  place  à d'autres  dans 
le  vocabulaire  des  flatteurs,  et  on  n'entendait  parler  que  du  droit,  de  la 
légitimité,  de  l'antique  sagesse.  Ainsi,  chaque  époque  a son  langage  en 
vogue  qu’il  faut  lui  concéder,  sans  y attacher  plus  d'importance  qu'il  ne 
convient. 

Les  Boni lions  étant  rentrés  aux  Tuileries,  il  ne  restait  plus  qu’à  emporter 
hors  de  France,  et  dans  la  retraite  qui  lui  était  destinée,  le  lion  vaincu  et 
enfermé  à Fontainebleau.  M.  de  Caulaincourt  avait  reçu  mission  de  régler 
avec  les  souverains  étrangers  les  détails  du  voyage  de  Napoléon  à travers 
la  France , voyage  difficile  à cause  des  provinces  méridionales  par  les- 
quelles il  fallait  passer.  Il  avait  été  convenu  que  chacune  des  grandes 
puissances  belligérantes,  la  Russie,  la  Prusse,  l’Autriche,  l’Angleterre,, 
enverrait  un  commissaire  chargé  de  la  représenter  auprès  de  Xapoléon, 
et  d’assurer  le  respect  de  sa  personne  et  l'exécution  du  traité  du  11  avril. 
En  désignant  M.  de  SchouvalofT comme  son.  commissaire,  Alexandre  lui 
avait  dit  en  présence  de  M.  de  Caulaincourt  : Votre  tête  me  répond  de 
celle  de  Xapoléon,  car  il  y va  de  notre  honneur,  et  c’est  le  premier  de 
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nos  devoirs  do  le  faire  respecter,  et  arriver  sain  el  sauf  à Pile  d'Elbe.  — 
Ce  monarque  avait  en  même,  temps  expédié  un  de  ses  officiers  auprès  de 
Marie-Louise,  pour  qu'elle  ne  fut  inquiétée  ni  par  les  Cosaques,  ni  par 
les  furieux  du  parti  royaliste,  naturellement  plus  nombreux  sur  les  bords 
de  la  Loire  qu'ailicurs. 

Marie-Louise,  que  nous  avons  laissée  sur  la  route  de  Blois  après  la 
bataille  de  Paris,  avait  voyagé  à petites  journées,  le  désespoir  dans  l'Ame, 
craignant  pour  la  vie  de  son  époux , pour  la  couronne  de  son  fils,  pour 
son  sort  à elle-même,  et,  faute  de  lumières,  ne  sachant  pas  mesurer  ces 
différentes  craintes  à l'étendue  réelle  du  danger,  l^es  nouvelles  de  la  prise 
de  Paris,  du  retour  de  Napoléon  vers  cette  capitale,  de  son  abdication, 
et  enfin  de  l'attribution  du  duché  de  Parme  à elle  et  à son  fils,  lui  étaient 
successivement  parvenues.  Elle  avait  cruellement  souffert  pendant  ces 
diverses  péripéties,  car  bien  qu’elle  ne  fût  pas  douée  de  la  force  qui 
produit  les  grands  dévouements,  elle  était  douce,  bonne,  elle  avait  de 
l'attachement  pour  Napoléon,  el  une  véritable  tendresse  maternelle  pour 
le  Roi  de  Rome.  Le  beau  duché  de  Parme,  où  elle  allait  régner  seule, 
était  sans  doute  un  certain  dédommagement  dé  ce  qu’elle  perdait;  pour- 
tant elle  y songeait  à peine  dans  le  moment,  et  la  vue  de  son  époux  tombé, 
du  plus  haut  des  trônes  dans  une  sorte  de  prison,  touchait  son  âme  faible 
mais  nullement  insensible.  D’après  sa  propre  impulsion,  et  sur  les  conseils 
de  madame  de  Luçay,  elle  avait  songé  un  instant  à courir  à Fontaine- 
bleau pour  se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon,  et  ne  plus  le  quitter.  Mais 
le  désir  de  voir  son  père  afin  d'en  obtenir  la  Toscane,  désir  dans  lequel 
Napoléon  l'avait  lui-même  encouragée,  l'avait  fait  hésiter.  l)e  plus  un 
incident  qui  , bien  qu'insignifiant , avait  produit  sur  elle  une  pénible 
impression,  l’avait  singulièrement  indisposée  contre  les  Bonaparte.  Ses 
beaux-frères  voyant  l’ennemi  approcher  de  la  Loire,  l’avaient  engagée  à 
se  retirer  au  delà,  ce  qu’elle  répugnait  à faire,  et  ce  qui  avait  amené  une 
scène  tellement  vive  que  ses  serviteurs  l’entendant,  étaient  pour  ainsi  dire 
accourus  à son  secours.  Elle  en  avait  conservé  une  extrême  irritation,  et 
quand  des  officiers  d’Alexandre  et  de  l’empereur  François  étaient  venus 
la  prendre  sous  leur  protection,  elle  s’était  livrée  volontiers  à eux,  ne  se 
doutant  pas  qu’elle  allait  devenir  avec  son  fils  un  gage  dont  la  coalition 
ne  se  dessaisirait  jamais.  Il  avait  été  ensuite  convenu  qu’elle  se  rendrait 
h Rambouillet  pour  y recevoir  la  visite  de  son  père. 

Avant  son  départ,  la  protection  de  la  Russie  et  de  l’Autriche  ne  put  lu» 
épargner  un  genre  d'outrage  qui  n’est  que  trop  ordinaire  au  milieu  de 
semblables  catastrophes.  En  quittant  Paris,  elle  avait  emporté  le  reste  du 
tiésor  personnel  de  Napoléon,  consistant  en  dix-huit  millions,  or  ou 
argent,  et  en  une  riche  vaisselle.  A ce  trésor  étaient  joints  les  diamants 
de  la  conroune.  Les  dix-huit  millions  étaient  le  dernier  débris  des  écono* 
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« mips  cIp  Napoléon  sur  sa  liste -civile,  et  la  vaisselle  d'or  était  sa  propriété 
personnelle.  Sur  ces  18  millions,  il  avait  été  envoyé  quelques  millions  à 
Fontainebleau,  soit  pour  la  solde  de  Tannée,  soit  pour  la  dépense  du 
quartier  général , et  d’après  l’ordre  formel  de  Napoléon  lui-méine,  Marie- 
Louise  avait  mis  environ  deux  millions  dans  ses  voitures,  pour  son  propre 
usage.  Il  restait  à peu  près  dix  millions  dans  les  fourgons  de  la  cour  fugi- 
tive. Le  gouvernement  provisoire  manquant  d’argent  imagina  d’envoyer 
des  agents  à la  suite  de  Marie-Louise,  pour  saisir  ce  trésor,  sous  prétexte 
qu’il  se  composait  de  sommes  dérobées  aux  caisses  de  l'État.  Il  n’en  était 
rien,  mais  on  ne  s’inquiète  guère  d’étre  vrai  et  juste  en  de  pareilles 
circonstances. 

Suivant  une  autre  coutume  de  ces  temps  de  crise,  on  choisit  pour  agent 
un  ennemi,  et  on  le  prit  en  outre  dans  les  rangs  inférieurs  de  l’adminis- 
tration. C’était  M.  Dudon,  expulsé  du  conseil  d’Ktat  par  ordre  de  Napo- 
léon. Cet  agent  s’étant  rendu  à Orléans,  se  saisit  des  dix  millions  placés 
dans  les  fourgons  du  Trésor,  de  la  vaisselle  personnelle  de  Napoléon , 
d’une  partie  des  diamants  de  Marie-Louise,  malgré  les  réclamations  de 
celle-ci  et  les  efTorts  des  commissaires  étrangers  pour  lui  épargner  une 
telle  avanie.  On  rapporta  h Paris  ces  dépouilles  impériales,  dont  le  nou- 
veau gouvernement  avait  grand  besoin. 

D’Orléans  Marie-Louise  se  rendit  à Rambouillet  pour  y attendre  son 
père.  L’empereur  d’Autriche,  entré  le  15  avril  à Paris,  où  il  avait  été 
reçu  en  grande  pompe  par  ses  alliés,  et  avec  beaucoup  de  froideur  par  le 
peuple  parisien  qui  jugeait  sévèrement  la  conduite  du  père  de  l’Impéra- 
trice, se  rendit  à Rambouillet  afin  de  voir  sa  fille.  Il  la  combla  de  témoi- 
gnages de  tendresse,  et  s’efforça  de  lui  persuader  que  tous  ses  malheurs 
étaient  imputables  à son  mari  ; que  l’Autriche  n’avait  rien  négligé  pour 
amener  une  paix  honorable,  tantôt  à Prague,  tantôt  à Francfort,  tantôt 
enfin  à Chàtillon  ; que  jamais  Napoléon  n’avait  voulu  y souscrire  ; que 
e’élait  un  homme  de  génie  sans  doute,  mais  absolument  dépourvu  de 
raison,  et  avec  lequel  l’Europe  avait  été  réduite  à en  venir  aux  dernières 
extrémités;  que  lui,  empereur  d’Autriche,  n’avait  pu  agir  autrement  qu’il 
n’avait  fait;  que  ses  devoirs  de  souverain  avaient  dû  passer  avant  sa  ten- 
dresse de  père;  que  sa  tendresse  de  père  d’ailleurs  n’élait  pas  restée  inac- 
tive, car  il  avait  ménagé  à sa  fille  une  belle  principauté  en  Italie  ; qu’elle 
y serait  souveraine,  qu’elle  pourrait  s’y  occuper  de  son  fils,  et  lui  pré- 
parer un  doux  et  paisible  avenir;  que  les  plus  favorisées  des  branches  dé 
la  maison  impériale  étaient  rarement  traitées  aussi  bien;  que,  lorsque  ce 
terrible  orage  serait  passé,  si  elle  voulait  visiter  son  époux,  et  même  vivre 
avec  lui,  elle  en  aurait  la  liberté,  mais  qu’actuellement,  le  plus  sage  était 
d’aller  se  reposer  à Vienne  des  émotions  qui  l'avaient  si  profondément 
agitée  ; qu’elle  y serait  entourée  des  soins  de  sa  famille  jusqu'à  ce  qu’elle 
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pût  st’  rendre  soit  à Parme,  soit  même  à l’ilc  d’Elbe;  mais  qu’aclucllc- 
ment,  il  serait  pénible,  inconvenant  do  chercher  à se  réunir  à Napoléon, 
pour  traverser  la  France  en  prisonnière;  qu'elle  serait  pour  lui  un  embar- 
ras plutôt  qu'un  secours;  que  la  vie,  la  sûreté  de  l'Empereur  vaincu  et 
désarmé  étaient  un  dépôt  confié  à l'honneur  des  monarques  alliés  ; qu'elle 
devait  donc  être  tranquille  à ce  sujet,  et  suivre  le  conseil  de  venir  passer 
les  premiers  instants  de  cette  séparation  au  milieu  des  embrassements  de 
sa  famille  et  des  souvenirs  de  son  enfance. 

Marie-Louise,  trouvant  commode  pour  sa  faiblesse  ce  qu'on  lui  propo- 
sait du  reste  avec  les  formes  les  plus  affectueuses,  adhéra  aux  désirs  de 
son  père,  et  consentit  à se  diriger  sur  Vienne,  tandis  que  Napoléon  s'ache- 
minerait vers  l'ile  d'Elbe.  Elle  chargea  M.  de  Eaulaiucourt  d'assurer  Napo- 
léon de  son  affection,  de  sa  constance,  de  son  désir  de  le  rejoindre  le  plus 
tôt  possible,  et  de  sa  résolution  de  lui  amener  son  fds,  dont  elle  promet- 
tait de  prendre,  et  dont  elle  prenait  en  effet  le  plus  grand  soin. 

Quant  aux  frères  de  Napoléon,  à ses  sœurs,  à sa  mère,  ils  se  disper- 
sèrent tous  après  le  départ  de  .Marie-Louise,  et  cherchèrent  à gagner  au 
plus  vite  les  frontières  de  Suisse  et  d’Italie,  pour  s’y  soustraire  aux  ava- 
nies dont  ils  étaient  menacés.  Quant  aux  divers  ministres  et  agents  du 
gouvernement  impérial  qui  avaient  accompagné  la  Régente  à Blois,  ils  se 
dispersèrent  également,  et  la  plupart  pour  venir  à Paris  adhérer  aux 
actes  du  Sénat. 

Tel  fut  le  sort  de  tout  ce  qui  appartenait  à Napoléon  durant  ces  derniers 
jours.  En  attendant  il  était  à Fontainebleau,  parfaitement  résigué  aux 
rigueurs  du  destin,  impatient  de  voir  les  préparatifs  de  son  voyage  termi- 
nés, et  d'étre  enfin  rendu  dans  le  lieu  oii  il  allait  goûter  un  genre  de 
repos  dont  il  ne  pouvait  pressentir  encore  ni  la  nature  ni  la  durée.  Chaque 
jour  il  voyait  la  solitude  s'accroître  autour  de  lui.  Il  trouvait  tout  simple 
qu’on  le  quittât,  car  ces  militaires  qui  l’avaient  suivi  partout,  le  dernier 
jour  excepté,  devaient  être  pressés  de  se  rallier  aux  Bourbons,  pour 
conserver  des  positions  qui  étaient  le  juste  prix  des  travaux  de  leur  vie. 
Il  aurait  voulu  seulement  qu’ils  y missent  un  peu  plus  de  franchise,  et, 
pour  les  y encourager,  il  leur  adressait  le  plus  noble  langage.  — Servez 
les  Bourbons,  leur  disait-il,  servcz-les  bien;  il  ne  vous  reste  pas  d’autre 
conduite  à tenir.  S’ils  se  comportent  avec  sagesse,  la  France  sous  leur 
autorité  peut  être  heureuse  et  respectée.  J’ai  résisté  à M.  de  Caulaincourt 
dans  ses  vives  instances  pour  me  faire  accepter  la  paix  de  Lhàtillon. 
J’avais  raison.  Pour  moi  ces  conditions  étaient  humiliantes;  elles  ne  le 
sont  pas  pour  les  Bourbons.  Ils  retrouvent  la  France  qu'ils  avaient  laissée, 
et  peuvent  l’accepter  avec  dignité.  Telle  quelle  la  France  sera  encore  bien 
puissante,  et  quoique  géographiquement  un  peu  moindre,  elle  demeurera 
moralement  aussi  grande  par  son  courage,  son  génie,  ses  arts,  l’influence 
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de  son  esprit  sur  le  monde.  Si  son  territoire  est  amoindri,  su  gloire  ne  l'est 
pas.  Le  souvenir  de  nos  victoires  lui  restera  comme  une  grandeur  impé- 
rissable, et  qui  pèsera  d'un  poids  immense  dans  les  conseils  de  l'Europe. 
Servez-la  donc  sous  les  princes  que  ramène  en  ce  moment  la  fortune 
variable  des  révolutions,  servez-la  sous  eux  comme  vous  avez  fait  sous 
moi.  Xe  leur  rendez  pas  la  tâche  trop  difficile,  et  quittez-moi , en  me 
gardant  seulement  un  souvenir.  — 

Tel  est  le  résumé  du  langage  quai  tenait  tous  les  jours  dans  la  solitude 
croissante  de  Fontainebleau.  On  a vu  comment  Ney  et  Macdonald  s'étaient 
séparés  de  lui.  Oudinot,  Lefebvre,  Moncey  l’avaient  quitté,  chacun  à sa 
manière.  Bertbier  s'était  retiré  aussi,  mais  en  quelque  sorte  par  un  ordre 
de  son  maître.  Xapoléon  lui  avait  confié  le  commandement  de  l'armée 
pour  qu'il  le  transmit  au  gouvernement  provisoire,  et  que  pendant  celte 
transmission  il  put  confirmer  les  grades  qui  étaient  le  prix  du  sang  versé 
dans  la  dernière  campagne.  Bcrthicr  avait  promis  de  revenir;  Xapoléon 
l’attendait,  et  en  voyant  les  heures,  les  jours  s'écouler  sans  qu'il  reparût, 
désespérait  de  le  voir,  et  en  souffrait  sans  se  plaindre.  Au  lieu  de  l’ar- 
rivée de  Bertbier,  c’était  chaque  jour  un  nouveau  départ  de  quelque 
officier  de  haut  grade.  L’un  quittait  Fontainebleau  pour  raison  de  santé, 
l'autre  pour  raison  de  famille  ou  d'affaires  ; tous  promettaient  de  repa- 
raître bientôt,  aucun  n’y  songeait.  Xapoléon  feignait  d’entrer  dans  les 
motifs  de  chacun,  serrait  affectueusement  la  main  des  partants,  car  il 
savait  que  c'étaient  des  adieux  définitifs  qu’il  recevait,  et  leur  laissait 
dire,  sans  le  croire,  qu’ils  allaient  revenir.  Peu  à peu  le  palais  de  Fon- 
tainebleau était  devenu  désert.  Dans  ses  cours  silencieuses  on  avait  quel- 
quefois encore  l’oreille  frappée  par  des  bruits  de  voitures,  on  écoutait,  et 
c’étaient  des  voitures  qui  s'en  allaient.  Xapoléon  assistait  ainsi  tout  vivant 
à sa  propre  fin.  Qui  n’a  vu  souvent,  à l’entrée  de  l’hiver,  au  milieu  des 
campagnes  déjà  ravagées,  un  chêne  puissant,  étalant  au  loin  ses  rameaux 
sans  verdure,  et  ayant  à scs  pieds  les  débris  desséchés  de  sa  riche  végé- 
tation! Tout  autour  régnent  le  froid  et  le  silence,  et  par  intervalles  on 
entend  à peine  le  bruit  léger  d'une  feuille  qui  tombe.  L’arbre  immobile 
et  fier  n'a  plus  que  quelques  feuilles  jaunies  prêtes  à se  détacher  comme 
les  autres,  mais  il  n’en  domine  pas  moins  la  plaine  de  sa  tête  sublime  cl 
dépouillée.  Ainsi  XTapoléon  voyait  disparaître  une  à une  les  fidélités  qui 
l'avaient  suivi  à travers  les  innombrables  vicissitudes  de  sa  vie.  Fl  y en 
avait  qui  tenaient  un  jour,  deux  jours  de  plus,  et  qui  expiraient  au 
troisième.  Toutes  finissaient  par  arriver  au  terme.  Il  en  était  quelques- 
unes  pourtant  que  rien  n'avait  pu  ébranler.  Drouot,  l’improbation  dans  le 
cœur,  la  tristesse  sur  le  front,  le  respect  à la  bouche,- était  demeuré 
auprès  de  son  maître  malheureux.  Le  général  Bertrand  avait  suivi  ce 
généreux  exemple.  Les  ducs  de  Yiccnce  et  de  Bassano  étaient  restés 
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aussi.  Le  duc  de  licence  n’était  pas  plus  (lalleur  qu’autrefois,  Je  duc  de 
Bassano  l'était  presque  davantage,  et  donnait  ainsi  de  sa  longue  soumis- 
sion une  lionoralde  excuse,  en  prouvant  qu’elle  tenait  à une  admiration 
de  Napoléon , sincère,  absolue,  indépendante  du  temps  et  des  événe- 
ments. Napoléon,  touché  de  son  dévouement,  lui  adressa  plus  d'une  fois 
ces  paroles  consolatrices  : Bassano,  ils  prétendent  que  c’est  vous  qui 
m’avez  empêché  de  faire  la  paix!...  qu’en  dites-vous?...  Celte  accusation 
doit  vous  faire  sourire,  comme  toutes  celles  qu’on  me  prodigue  aujour- 
d'hui... Et  Napoléon  lui  avait  autant  de  fois  serré  la  main,  avouant  ainsi 
de  la  manière  la  plus  noble  qu’il-  était  le  seul  coupable. 

Celte  longue  agonie  devait  finir.  Les  commissaires  des  puissances 
étaient  arrivés,  et  Napoléon  les  avait  parfaitement  accueillis,  excepté  le 
commissaire  prussien,  qui  lui  rappelait  deux  souvenirs  pénibles  : ses 
anciens  torts  envers  la  Prusse,  et  la  conduite  odieuse  de  l'armée  prus- 
sienne envers  nos  provinces  ravagées.  Il  l’avait  traité  avec  politesse  et 
froideur.  Tout  étant  prêt  dès  le  18,  Napoléon,  mieux  informé  de  ce  qui 
s’était  passé  à Rambouillet  entre  sa  femme  et  son  beau-père,  comprit  que 
cette  entrevue  de  laquelle  il  avait  espéré  quelque  chose,  moins  pour  lui 
que  pour  Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome,  n’aboutirait  qu’à  le  priver  de 
leur  présence,  et  que  ces  êtres  chéris,  considérés  non  comme  une  fa- 
mille, mais  comme  une  partie  des  grandeurs  du  trône,  lui  seraient  pro- 
bablement enlevés  avec  le  trône  lui-même.  Il  en  conçut  un  mouvement 
d’irritation  fort  vif,  et  un  instant  fui  prêt  à briser  le  traité  du  11  avril, 
et  à se  précipiter  dans  de  nouvelles  aventures.  Revenu  bientôt  à la  raison 
et  à la  résignation,  il  se  montra  résolu  à partir.  Mais  les  ordres  pour  le 
gouverneur  de  l’ile  d’Elbe  n'étant  pas  assez  explicites,  M.  de  Caulaincourt 
courut  de  nouveau  à Paris  pour  les  faire  préciser.  Enfin  le  20  au  malin , 
plus  rien  ne  manquant,  Napoléon  se.  décida  à quitter  Fontainebleau.  Le 
bataillon  de  sa  garde  destiné  à le  suivre  à l’ile  d’Elbe  était  déjà  en  route. 
La  garde  elle-même  était  campée  à Fontainebleau.  11  voulut  lui  adresser 
ses  adieux.  11  la  fit  ranger  en  cercle  autour  de  lui,  dans  la  cour  du  châ- 
teau, puis,  en  présence  de  ses  vieux  soldats  profondément  émus,  il  pro- 
nonça les  paroles  suivantes  : u Soldats,  vous  mes  vieux  compagnons 
d’armes,  que  j’ai  toujours  trouvés  sur  le  chemin  de  l’honneur,  il  faut 
enfin  nous  quitter.  J'aurais  pu  rester  plus  longtemps*au  milieu  de  vous, 
mais  il  aurait  fallu  prolonger  une  lutte  cruelle,  ajouter  peut-être  la 
guerre  civile  à la  guerre  étrangère,  et  je  n’ai  pu  me  résoudre  à déchirer 
plus  longtemps  le  sein  de  lu  France.  Jouissez  du  repos  que  vous  avez  si 
justement  acquis,  et  soyez  heureux.  Quant  à moi,  ne  me  plaignez  pas.  Il 
me  reste  une  mission,  et  c’est  pour  la  remplir  que  je  consens  à vivre, 
c’est  de  raconter  à la  postérité  les  grandes  choses  que  nous  avons  faites 
ensemble.  Je  voudrais  vous  serrer  tous  dans  mes  bras,  mais  laissez-moi 
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embrasser  ce  drapeau  qui  vous  représente...  — Alors  attirant  à lui  le 
général  Petit,  qui  portait' le  drapeau  <^e  la  vieille  garde,  et  qui  était  le 
modèle  accompli  de  l’héroïsme  modeste,  il  pressa  sur  sa  poitrine  le  dra- 
peau et  le  général,  au  milieu  des  cris  et  des  larmes  des  assistants,  puis 
il  se  jeta  dans  le  fond  de  sa  voiture,  les  yeux  humides,  et  ayant  attendri 
les  commissaires  eux-mêmes  chargés  de  l’accompagner. 

Son  voyage  se  fit  d’abord  lentement.  Le  général  Drouot  ouvrait  la 
marche  dans  une  voiture.  Napoléon  suivait,  ayant  dans  la  sienne  le  gé- 
néral Bertrand  ; les  commissaires  des  puissances  venaient  ensuite.  Pendant 
les  premiers  relais,  des  détachements  à cheval  de  la  garde  accompagnè- 
rent le  cortège.  Plus  loin,  les  détachements  manquant,  on  marcha  sans 
escorte.  Dans  la  partie  de  la  France  qu’on  traversait,  et  jusqu’au  milieu 
du  Bourbonnais,  Napoléon  fut  accueilli  par  les  acclamations  du  peuple, 
qui  tout  en  maudissant  la  conscription  et  les  droits  réunis  voyait  en  lui 
le  héros  malheureux  et  le  vaillant  défenseur  du  sol  national.  Tandis  que 
la  foule  entourait  sa  voilure  en  criant  : Vive  T Empereur!'  elle  faisait 
entendre  autour  de  celle  des  commissaires  le  cri  : A bas  les  étrangers ! 
Plusieurs  fois  Napoléon  s’excusa  auprès  d’eux  de  manifestations  qu’il  ne 
dépendait  pas  de  lui  d’empêcher,  mais  qui  prouvaient  cependant  qu’il 
n’était  pas  dans  toute  la  France  aussi  impopulaire  qu'on  avait  voulu  le 
dire.  F.n  général  il  s’entretenait  librement  et  doucement  avec  les  fonc- 
tionnaires qu’il  rencontrait  sur  la  route,  recevait  leurs  adieux,  et  leur 
faisait  les  siens,  avec  une  parfaite  tranquillité  d’esprit. 

Bientôt  le  voyage  devint  plus  pénible.  Aux  environs  de  Moulins  les  cris 
de  Vire  V Empereur  ! cessèrent,  et  ceux  de  Vive  le  Roi!  Vivent  les 
Bourbons!  se  firent  entendre.  Entre  Moulins  et  Lyon,  le  peuple  ne  montra 
(pie  de  la  curiosité,  sans  y ajouter  aucun  témoignage  significatif.  A Lyon 
Napoléon  avait  toujours  compté  beaucoup  de  partisans,  sensibles  ù ce 
qu’il  avait  fait  pour  leur  ville  et  pour  leur  industrie;  néanmoins  il  y avait 
aussi  une  portion  de  la  population  qui  professait  des  sentiments  entiè- 
rement contraires.  Afin  d'éviter  toute  manifestation  on  traversa  Lyon 
pendant  la  nuit.  Pourtant  quelques  cris  de  Vive  V Empereur!  accueillirent 
le  cortège  impérial.  Mais  ce  furent  les  derniers.  En  traversant  V'alence 
Napoléon  rencontra  le  maréchal  Augereau  qui  venait  de  publier  une  pro- 
clamation indigne,  rédigée,  dit-on,  par  le  duc  d’Otrante,  et  se  terminant 
par  ces  mots  t a Soldats,  vous  êtes  déliés  de  vos  serments;  vous  l’êtes 
» par  la  nation  en  qui  réside  la  souveraineté;  vous  l’êtes  encore,  s’il 
» était  nécessaire,  par  l'abdication  même  d’un  homme,  qui,  après  avoir 
•n  immole  des  millions  de  victimes  à sa  cruelle  ambition,  n’a  pas  su 
n mourir  en  soldat.'/'  Le  pauvre  Augereau  l’avait  su  encore  moins,  et  ne 
s’était  pas  exposé  à mourir  sur  la  Saône  et  le  Rhône,  où  il  avait  contribué 
par  sa  faiblesse  et  son  ineptie  à ruiner  les  affaires  de  la  France.  Napoléon 
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qui  no  connaissait  pas  sa  proclamation , mais  qui  connaissait  sa  triste 
campagne,  ne  lui  fit  cependant  aucun  reproche,  l'accueillit  avec  une  fa- 
miliarité indulgente,  et  l'embrassa  même  en  le  quittant.  Eu  avançant  vers 
le  Midi  les  cris  de  Vive  le  Roi!  se  multiplièrent,  et  bientôt  s’y  ajoutèrent 
ceux-ci  : A bas  le  tyran!  A mort  le  tyran ! — A Orange  notamment,  ces 
cris  furent  proférés  avec  violence.  A Avignon,  la  population  ameutée 
demandait  avec  emportement  qu’on  lui  livrât  le  Corse  pour  le  mettre  en 
pièces  et  le  précipiter  dans  le  Rhône.  Tandis  qu’on  traitait  de  la  sorte  le 
génie , coupable  mais  glorieux , dans  lequel  s’étaient  longtemps  person- 
nifiées la  prospérité  et  la  grandeur  de  la  France,  on  criait  Vivent  les 
alliés  ! autour  de  la  voiture  des  commissaires.  Du  reste  cette  faveur  pour 
l’étranger  était  heureuse  en  ce  moment,  car  sans  la  popularité  dont 
jouissaient  les  représentants  des  puissances,  Napoléon  égorgé  eût  devancé 
dans  les  eaux  du  Rhône  l'infortuné  maréchal  Brune.  Il  fallut  en  effet  tous 
les  efforts  des  commissaires,  des  autorités,  de  la  gendarmerie,  pour  em- 
pêcher un  horrible  forfait.  A Orgon,  on  annonçait  un  nombreux  rassem- 
blement de  peuple,  et  des  scènes  plus  violentes  encore.  Ces  populations 
ardentes,  exaspérées  par  la  conscription,  par  les  droits  réunis,  et  par 
une  longue  privation  de  tout  commerce,  étaient  royalistes  en  1811,  comme 
elles  avaient  été  terroristes  en  1703,  et  n’avaient  besoin  que  d’une  occa- 
sion pour  se  montrer  aussi  sanguinaires.  Les  commissaires,  chargés 
d’une  immense  responsabilité,  ne  virent  d'autre  moyen  d’échapper  au 
péril  que  de  faire  prendre  à Napoléon  un  déguisement,  et  on  l’obligea  de 
revêtir  un  uniforme  étranger,  afin  qu’il  parut  être  un  des  officiers  com- 
posant le  cortège.  Cette  humiliation,  la  plus  douloureuse  qu'il  eut  encore 
subie,  avait  été,  on  s’en  souvient,  présente  à son  esprit  lorsqu'il  avait 
avalé  le  poison  préparé  par  le  docteur  Yvan  ; et  pourtant  toute  doulou- 
reuse qu'elle  était,  on  put  bientôt  reconnaître  à quel  point  elle  était 
nécessaire.  Lorsqu’on  eut  atteint  la  petite  ville  d'Orgon,  le  peuple,  armé 
d'une  potence,  se  présenta  en  demandant  le  tyran,  et  se  jeta  sur  la 
voiture  impériale  pour  l’ouvrir  de  force.  Elle  ne  contenait  que  le  général 
Bertrand,  qui  peut-être  eut  payé  de  sa  vie  la  fureur  excitée  contre  son 
maître,  si  M.  de  Schouvaloff  se  jetant  à bas  de  sa  voiture,  et  comme  tous 
les  Russes  parlant  très-bien  le  français,  n’eût  cherché  à réveiller  chez  ces 
furieux  les  sentiments  que  devait  inspirer  un  vaincu,  un  prisonnier.  Au 
surplus  son  uniforme  russe  servit  M.  de  Schouvaloff  plus  que  son  langage, 
et  il  parvint  à calmer  les  plus  emportés.  Pendant  ce  temps  les  voitures 
échappèrent  au  péril.  Aux  relais  suivants  les  scènes  de  violence  allèrent 
en  diminuant,  et  elles  cessèrent  tout  à fait  en  approchant  de  la  mer. 

Durant  ces  cruelles  épreuves,  Napoléon  immobile,  silencieux,  affec- 
tant le  plus  souvent  le  mépris,  ne  put  cependant  demeurer  toujours 
insensible  aux  cris  répétés  de  la  haine  publique,  et  une  fois  enfin  il  fondit 
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en  larmes.  11  se  remit  promptement,  et  tâcha  de  reprendre  une  hautaine 
impassibilité,  sans  pouvoir  toutefois  s'empêcher  de  sentir,  à travers  la 
bassesse  de  ces  démonstrations,  cette  tardive  mais  infaillible  justice  des 
choses , qui  serait  odieuse  à contempler  si  on  ne  la  considérait  que  dans 
les  vils  instruments  qu'elle  emploie,  mais  qui  parait  bientôt,  si  on  élève 
la  vue  jusqu'à  elle,  aussi  profonde  que  terriblement  rémunératrice.  Il  ne 
reste  aux  grands  esprits  qui  l’ont  provoquée  par  leurs  fautes,  qu’un  hon- 
neur, une  consolation,  c’est  de  la  reconnaître,  de  la  comprendre,  et  de. 
se  résigner  à ses  arrêts.  Après  avoir  fait  couler,  non  par  méchanceté 
de  cœur,  mais  par  excès  d’ambition , plus  de  sang  que  n’en  versèrent  les 
conquérants  d'Asie,  Xapoléou  sentait  bien,  sans  le  dire,  qu’il  s’était 
exposé  à ces  violentes  manifestations  de  la  multitude.  Hélas!  elle  a sou- 
vent (rainé  dans  une  boue  sanglante  des  sages,  des  héros  vertueux,  qui 
n'avaient  mérité  que  ses  hommages,  et  il  faut  bien  avouer  que  si  elle 
n’avait  jamais  été  plus  basse  qu'en  cette  occasion,  il  lui  était  souvent 
arrivé  d'être  plus  injuste! 

Ce  supplice  fut  terrible,  mais  heureusement  court.  Xapoléon  trouva 
au  golfe  de  Saint-Raphaël  une  frégate  anglaise,  l 'Undaunted,  que  le  co- 
lonel Campbell  (commissaire  pour  l’Angleterre)  avait  fait  préparer.  11 
s'embarqua  le  28  avril  pour  l'ile  d’Elbe,  et  jeta  l’ancre  le  3 mai  dans  la 
rade  de  Porlo-Ferrajo.  Le  lendemain  i il  débarqua  au  milieu  des  cris  de 
joie  d’une  population  qui  était  fière  d’avoir  pour  souverain  ce  monarque 
tombé  du  plus  grand  des  trônes,  apportant,  disait-on,  d’immenses  tré- 
sors, et  devant  combler  l’ile  de  bienfaits.  Pour  le  dédommager  des  hom- 
mages de  l’univers,  il  avait  ainsi  les  applaudissements  de  quelques  mille 
insulaires , vivant  de  la  pêche  ou  du  travail  des  mines  ! Vaine  et  cruelle 
comédie  des  choses  humaines!  Xapoléon,  empereur  du  grand  Empire  qui 
s'était  étendu  de  Rome  à Lubeck,  Xapoléon  était  aujourd'hui  le  monarque 
applaudi  de  l’ile  d'Elbe! 


COXCLl  SIOX. 


Eu  voyant  finir  si  désastreusement  ce  règne  prodigieux,  les  réflexions 
se  pressent-  en  foule  dans  l’esprit,  suggérées  par  la  grandeur,  l’abon- 
dance, le  caractère  étrange  des  événements!  Recueillons-les  avant  de 
clore  ce  récit,  pour  notre  instruction  et  pour  celle  des  siècles  à venir. 

Le  gouvernement  républicain  en  1705,  ayant  cessé  d’être  sanguinaire 
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sans  cesser  d'être  persécuteur,  avait  imposé  la  paix  à l'Espagne,  à la 
Prusse,  à l'Allemagne  du  Nord,  et  restait  engagé  dans  une  guerre  traî- 
nante avec  l'Autriche,  obstinée  avec  l'Angleterre,  guerre  qu'il  soutenait 
pour  ainsi  dire  par  habitude,  au  moyen  de  soldats  admirables,  de  gé- 
néraux excellents  mais  désunis,  lorsque  apparut  tout  à coup  à l’ar- 
mée des  Alpes  un  jeune  officier  d'artillerie,  de  petite  taille,  de  visage 
snuvage  mais  superbe,  d'esprit  singulier  mais  frappant,  tour  à tour 
taciturne  ou  prodigue  de  ses  paroles , un  moment  disgracié  par  la  Ré- 
publique, et  relégué  alors  dans  les  .bureaux  du  Directoire,  dont  il  attira 
l'attention  par  des  opinions  justes  et  profondes  sur  chaque  circonstance 
de  la  guerre,  ce  qui  lui  valut  le  commandement  de  Paris  dans  la  journée 
du  13  vendémiaire,  et  bientôt  le  commandement  des  troupes  d'Italie. 
Reparaissant  au  milieu  d’elles  comme  général  en  chef,  il  imprima  tout 
à coup  aux  événements  un  mouvement  extraordinaire,  franchit  les  Alpes 
dont  on  n'avait  jamais  fait  que  toucher  le  pied,  envahit  la  Lombardie,  y 
attira  toute  la  guerre,  vainquit  l’une  après  l'autre  les  armées  de  l'Au- 
triche, lassa  sa  constance,  lui  arracha  la  reconnaissance  de  nos  conquêtes, 
la  força  de  souscrire  à des  pertes  immenses  pour  elle-même,  donna  ainsi 
la  paix  au  continent , et  à ses  actes  étonnants  ajouta  un  langage  entière- 
ment nouveau  par  son  originalité  et  sa  grandeur,  langage  qu'on  peut 
appeler  l’éloquence  militaire.  Que  ce  jeune  homme  extraordinaire,  ap- 
paraissant comme  un  météore  sur  cet  horizon  troublé  et  sanglant,  n’y 
attirât  pas  tous  les  regards,  et  ne  finît  par  les  charmer,  c'était  impossible! 
La  France  eiit-elle  été  de  glace,  ce  qu'elle  ne  fut  jamais,  la  France  eût 
été  séduite.  Elle  fut  séduite  en  effet,  et  le  monde  avec  elle. 

Entre  les  puissances  auxquelles  la  Révolution  avait  jeté  le  gant,  une 
seule  restait  à vaincre,  c'était  l'Angleterre.  Retirée  sur  son  élément,  inac- 
cessible pour  nous  comme  nous  l'étions  pour  elle,  on  eût  dit  qu'elle  ne 
pouvait  être  ni  vaincue  ni  victorieuse.  Le  Directoire  cherchant  à occuper 
le  conquérant  de  l’Italie,  et  le  regardant  comme  le  capitaine  non-seule- 
ment le  plus  grand  du  siècle,  mais  le  pins  fécond  en  ressources,  le  chargea 
de  surmonter  la  difficulté  physique  qui  nous  sépare  de  notre  éternelle 
rivale.  Lejeune  Bonaparte,  nommé  général  de  l'armée  de  l’Océan,  ne 
trouvant  pas  suffisants  les  apprêts  qu'on  avait  faits  pour  franchir  le  Pas- 
de-Ealais,  et  dominé  par  sa  puissante  imagination,  voulut  attaquer  l'An- 
gleterre en  Orient.  Il  fit  décider  l'expédition  d’Égypte,  franchit  sous  les 
yeux  mêmes  de  Nelson  la  Méditerranée  avec  cinq  cents  voiles,  prit  Malle 
en  passant,  descendit  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée,  vainquit  les 
Mameluks  aux  Pyramides,  les  janissaires  à Aboukir,  et  devenu  maître  de 
l'Egypte,  se  livra  pendant  quelques  mois  à des  rêves  merveilleux  qui 
embrassaient  à la  fois  l'Orient  et  l'Occident.  Tout  à coup,  en  apprenant 
que  par  sa  nature  anarchique  le  Directoire  s’était  attiré  de  nouveau  la 
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guerre,  et  que.  grâce  à son  incapacité  il  la  faisait  mal,  le  général  Bona- 
parte abandonna  l’Egypte,  traversa  la  nier  une  seconde  fois,  et;  par  sa 
subite  apparition,  surprit,  ravit  la  France  désolée.  Il  n'avait  pas  été  plus 
prompt  à désirer  le  pouvoir  que  la  France  il  le  lui  offrir,  car  à le  voir 
diriger  la  guerre,  administrer  les  provinces  conquises,  manier  en  un  mot 
toutes  choses,  elle  avait  reconnu  en  lui  un  chef  d'empire  autant  qu'un 
grand  capitaine.  Devenu  premier  consul,  il  signa  dans  l’espace  de  deux 
uns  la  paix  du  continent  à Lunéville,  la  paix  des  mers  à Amiens,  pacifia 
la  Vendée,  réconcilia  l’Eglise  avec  la  Révolution  française,  releva  les 
autels,  (établit  le  calme  en  France  et  en  Europe,  et  fit  respirer  le  monde 
fatigué  de  douze  ans  d'agitations  sanglantes.  En  récompense  de  tant  de 
prodiges,  revêtu  en  1802  du  pouvoir  pour  la  durée  de  su  vie,  il  travaillait 
au  milieu  de  l'admiration  universelle  à reconstituer  la  France  et  l'Europe! 

Qui  pouvait  empêcher  un  tel  bouline  de  demeurer  en  repos,  et  de  jouir 
paisiblement  du  bonheur  qu’il  avait  procuré  aux  autres  et  à lui -même? 
Quelques  esprits  pénétrants,  en  voyant  son  activité  dévorante,  éprouvaient 
une  sorte  de  terreur  involontaire,  mais  la  génération  de  cette  époque  se 
livrait  à lui  en  toute  confiance,  et,  en  effet,  à entendre  ce  jeune  homme,  il 
était  difficile  de  mettre  en  doute  sa  profonde  sagesse.  Il  ne  ressortait  pas  des 
événements  de  cette  terrible  Révolution  française  un  seul  enseignement  qui 
n’eût  profondément  pénétré  dans  son  esprit,  et  n’y  eut  jeté  une  abondante 
lumière.  Il  ne  parlait  du  régicide  et  de  l'effusion  du  sang  humain  qu'avec 
horreur.  Il  jugeait  extravagantes  et  odieuses  les  fureurs  des  partis,  et  avait 
voulu  y mettre  uu  terme  en  pacifiant  la  Vendée  et  en  rappelant  les  émigrés. 
Il  trouvait  la  prétention  de  la  Révolution  française,  de  régler  à elle  seule 
les  affaires  de  religion  sans  tenir  aucun  compte  de  l'autorité  pontificale, 
tyranuique  pour  les  consciences,  dangereuse  pour  l’Etat,  et  après  s’être 
entendu  avec  le  l’upc,  il  avait  rouvert  les  églises,  et  assisté  à la  messe  en 
présence  îles,  révolutionnaires  courroucés.  Il  avait  horreur  du  désordre 
financier,  du  pnpicr-monuaic,  de  la  banqueroute,  et  traitait  avec  mépris 
ces  flatteurs  de  la  populace  qui  avaient  aboli  les  impôts  indirects.  En  outre, 
la  guerre  qui  était  sou  art,  sa  gloire,  sa  puissance,  il  s’était  attaché  à la 
décrier  dans  des  diatribes  éloquentes  contre  .\I.  l’itt,  insérées  au  Moni- 
teur, et  disait  qu’il  voudrait  bien  qu’on  envoyât  \I.  Pilt  et  ses  adhérents 
bivouaquer  sur  des  champs  de  bataille  ensanglantés,  ou  croiser  jour  et 
nuit  au  milieu  des  tempêtes  de  l’Océan,  pour  leur  enseigner  ce  que  c’était 
que  lu  guerre.  Enfin,  il  n’avait  pas  assez  de  railleries  pour  les  inventeurs 
de  la  République  universelle , qui  voulaient  soumettre  l’Europe  a une 
seule  puissance , et  prétendaient  de  plus  la  constituer  sur  un  type  imagi- 
naire tiré  de  leur  cerveau!  Qui  donc  avait  quelque  chose  à enseigner  à ce 
jeune  homme  que  la  Révolution  française  avait  si  bien  instruit?  Hélas!  il 
était  si  sage,  si  bien  pensant,  quanti  il  s'agissait  déjuger  les  passions  dps 
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autres,  mais  quand  il  s'agirait  de  résister  aux  siennes,  qu'adviendrait-il? 

Pour  le  moment  le  jeune  Consul  n’avait  rien  à désirer,  et  ne  laissait 
rien  à désirer  au  monde.  Son  pouvoir  était  sans  limites,  en  vertu  non- 
seulement  des  lois,  mais  de  l'adhésion  universelle.  Ce' pouvoir  il  l'avait 
pour  la  vie,  ce  qui  était  bien  suffisant  pour  un  mari  sans  enfants,  et  il 
avait  la  faculté  de  choisir  son  successeur,  ce  qui  lui  permettait  de  régler 
l’avenir  selon  l'intérêt  public,  et  selon  ses  propres  affections.  Quant  à la 
France,  elle  avait,  grâce  à la  Révolution  et  à lui  , une  position  qu'elle 
n'avait  jamais  eue  dans  le  monde,  qu'elle  ne  devait  point  avoir,  même 
quand  elle  commanderait  de  Cadix  à Lubeck.  Elle  avuit  pour  frontières 
les  Alpes,  le  Rhin,  l'Escaut,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'elle  pouvait  souhaiter 
pour  sa  sûreté  et  pour  sa  puissance,  car  au  delà  il  n’y  avait  que  des  acqui- 
sitions contre  la  nature  et  contre  la  vraie  politique.  Elle  avait  affranchi 
l’Italie  jusqu'à  l'Adigc,  en  ayant  soin  de  donner  aux  princes  autrichiens 
autrefois  apanages  dans  ce  pays,  des  dédommagements  en  Allemagne. 
Reconnaissant  la  nécessité  de  l'autorité  pontificale  d’après  le  dogme,  sa 
haute  utilité  d'uprès  la  politique,  elle  avait  rétabli  le  Pape  qui  lui  devait 
la  sûreté  et  le  respect  dont  il  jouissait,  et  qui  attendait  d’elle  la  restitution 
complète  de  ses  Etats.  Elle  dédaignait  sagement  l’impuissante  colère  des 
Rourhons  de  \aples.  Elle  avait  réglé  l’état  de  la  Suisse  avec  une  raison 
admirable.  Admettant  à la  fois  de  grands  et  de  petits  cantons,  des  cantons 
aristocratiques  et  des  cantons  démocratiques,  parce  qu’il  y a dis  uns  et 
des  autres,  les  forçant  à vivre  en  paix  et  en  égalité,  faisant  cesser  les 
sujétions  de  classes,  les  sujétions  de  territoire,  appliquant  en  un  mot 
dans  les  Alpes  les  principes  de  1789,  sans  violenter  la  nature  toujours 
invincible,  elle  avait  donné  dans  l'acte  de  médiation  le  modèle  de  toutes 
les  constitutions  futures  de  la  Suisse.  C’est  en  Allemagne  surtout  que  la 
profonde  sagesse  de  la  politique  consulaire  avait  éclaté.  Il  y avait  des 
princes  allemands  dépouillés  de  leurs  Etats  par  la  cession  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  à la  France;  il  y avait  des  princes  autrichiens  dépouillés 
de  leur  patrimoine  par  l'affranchissement  de  l’Italie.  Le  Premier  Consul 
n'avait  pas  pensé  qu'on  pût  laisser  les  uns  et  les  autres  sans  dédomma- 
gement, et  l'Allemagne  sans  organisation.  La  Révolution  française  avait 
déjà  posé  en  France  le  principe  des  sécularisations  par  l'aliénation  des 
bien*  ecclésiastiques,  et  c’était  l’étendre  à l’Allemagne,  le  lui  faire 
reconnaître,  que  de  s’en  servir  pour  indemniser  les  princes  dépossédés. 
Avec  ce  qui  restait  des  Etals  des  archevêques  de  Trêves,  de  Mayence,  de 
Cologne,  avec  ceux  de  quelques  autres  princes  ecclésiastiques,  le  Pre- 
mier Consul  avait  composé  une  niasse  d’indemnités,  suffisante  pour  satis- 
faire toutes  les  familles  princièrcs  en  souffrance , et  pour  maintenir  en 
Allemagne  un  sage  équilibre.  Après  avoir  suvamment  combiné  les  indem- 
nités et  les  influence*  dans  la  Confédération , après  avoir  assuré  des  pen- 
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rions  convenables  aux  princes  ecclésiastiques  dépossédés , il  avait  mûre- 
ment arrêté  son  plan,  et  n’ayant  pas  alors  la  prétention  d’écrire  les  traités 
avec  son  épée  seule , il  avait  associé  à son  œuvre  la  Prusse  par  l'intérêt, 
la  Russie  par  l’amour-propre,  amené  par  ces  diverses  adhésions  celle  de 
l’Autriche,  et  accompli  en  faisant  adopter  le  reccz  de  la  diète  de  1803, 
un  chef-d’œuvre  de  politique  patiente  et  profonde.  Ce  recez,  en  elfet, 
sans  nous  trop  engager  dans  les  affaires  allemandes,  faisait  rentrer  en 
Allemagne  l’ordre,  le  calme,  la  résignation,  et  plaçait  en  nos  mains  la 
balance  des  intérêts  germaniques.  Il  nous  préparait  surtout  l'unique 
alliance  alors  désirable  et  possible,  celle  de  la  Prusse.  La  France  était 
en  ce  moment  si  puissante,  si  redoutée,  qu'avec  l’alliance  d’un  seul  des 
Ktats  du  continent  elle  était  assurée  de  la  soumission  des  autres , et  avec 
le  continent  soumis,  l’Angleterre  devait  dévorer  en  silence  son  chagrin 
de  voir  sa  rivale  si  grande.  Or  celte  alliance  on  pouvait  lit  trouver  alors 
en  Prusse,  et  seulement  chez  elle.  L'Autriche  ayant  perdu  les  Pays-Ras, 
la  Souahe,  presque  toute  l’Italie,  et  les  principautés  ecclésiastiques  qui 
formaient  sa  clientèle  en  Allemagne,  était  en  Europe  la  grande  victime  de 
la  Révolution  française,  et  c’était  là  un  mal  inévitable.  La  politique  con- 
seillait de  la  ménager,  de  la  dédommager  même  s’il  était  possible,  mais 
ne  permettait  pas  d’espérer  en  elle  une  amie,  une  alliée.  La  Russie  ne 
pouvait  donner  son  alliance  qu'au  prix  de  concessions  funestes  en  Orient. 
Il  fallait  avec  elle  de  la  courtoisie  sans  intimité  et  presque  sans  affaires. 
Restait  donc  la  Prusse,  avec  laquelle  en  effet  il  était  aisé  de  s’entendre. 
Cette  puissance , gorgée  de  biens  d’Kglise , et  ne  demandant  pas  mieux 
que  d'en  avoir  davantage,  était  devenue  ce  qu'en  France  on  appelait  un 
acquéreur  de  biens  nationaux.  En  la  respectant,  en  la  favorisant,  sans 
toutefois  pousser  l'Autriche  à bout,  on  était  certain  de  l'avoir  avec  soi. 
Son  monarque  prudent  et  honnête  était  ravi  de  la  politique  du  Premier 
Consul , et  recherchait  son  amitié.  L’union  avec  la  Prusse  nous  assurait 
dès  lors  la  soumission  du  continent , et  la  résignation  de  la  fière  Angle- 
terre. Le  Premier  Consul  avait  arraché  à celle-ci,  avec  la  paix  d’Amiens, 
la  reconnaissance  de  nos  conquêtes,  et  de  la  plus  difficile  à lui  faire  sup- 
porter, celle  d’Anvers.  Il  n’y  avait  plus  avec  elle  qu’une  difficulté  à vaincre, 
c’était  de  nous  faire  pardonner,  à force  de  ménagements,  tant  de  grandeur 
acquise  en  quelques  années,  et  on  le  pouvait,  car  les  Anglais  admiraient 
le  Premier  Consul  avec  toute  la  vivacité  de  l’engouement  britannique,  au 
moins  égal  à l’engouement  parisien.  Cne  flatterie  de  lui,  en  descendant 
do  la  hauteur  de  son  génie  comme  du  plus  haut  des  trônes,  était  assurée 
do  toucher  vivement  la  fière  Angleterre.  Il  était  possible  qu’on  ne  lui 
rendit  pas  toujours  flatterie  pour  llattcric;  mais  qu’au  faite  de  la  gloire  où 
il  était  alors  parvenu,  quelques  orateurs  anglais,  ou  quelques  journalistes 
émigrés  essayassent  do  l’insulter,  il  pouvait  bien  n’en  pas  tenir  compte , 
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et  laisser  au  momie,  à la  nation  anglaise  elle-même,  le  soin  de  le  venger! 

Restait  une  puissance,  bien  considérable  jadis,  bien  déchue  à celle 
époque,  l'Espagne,  demeurée  sous  le,  sceptre  des  Bourbons,  niais  tombée 
dans  un  tel  état  de  décomposition,  et  dans  cet  état  tellement  prosternée 
aux  pieds  du  Premier  Consul,  qu'il  n’y  avait  pour  la  gouverner  de  Paris 
qu’un  mot  à dire  au  pauvre  Charles  IV,  ou  au  misérable  Codoy.  En  lais- 
sant même  la  décomposition  s’achever,  on  devait  la  voir  bientôt  demander 
au  Premier  Consul  non-seulement  une  politique,  ce  qu'elle  faisait  déjfi, 
tuais  un  gouvernement,  un  roi  peut-être! 

Qu'avait-il  donc  à désirer,  pour  lui,  pour  la  France,  l'heureux  mortel 
qui  on  était  devenu  le  chef?  Bien,  que  d’être  fidèle  à cette  politique,  qui 
était  celle  de  la  force  rendue  supportable  par  la  modération.  Iæ  vain- 
queur de  Kivoli,  des  Pyramides,  de  Marengo,  auteur  aussi  du  Concor- 
dat, des  traités  de  Lunéville  et  d'Amiens,  de  Pacte  de  la  médiation  suisse, 
du  rccez  de  la  diète  de  1803,  du  Code  civil,  du  rappel  des  émigrés,  avait 
plus  de  gloires  diverses  qu’aucun  mortel  n’en  a jamais  eu.  Si  un  mérite 
pouvait  manquer  au  faisceau  de  tous  Ses  mérites  , c'était  peut-être  de 
n'avoir  pas  donné  la  liberté  à la  France.  Mais  alors  la  peur  de  la  liberté 
loin  d’être  un  prétexte  de  la  servilité,  était  un  sentiment  insurmontable. 
Pour  la  génération  de  1800,  la  liberté  c’était  l’échafaud,  le  schisme,  la 
guerre  de  la  Vendée,  la  banqueroute,  la  confiscation.  La  seule  liberté 
qu'il  fallait  alors  à la  France,  c'était  la  modération  d’un  grand  homme. 
Mais,  hélas!  la  modération  d’un  grand  homme  doté  de  tous  les  pouvoirs, 
fùt-il  en  outre  doté  de  tous  les  génies,  n’cst-clle  pas  de  toutes  les  chimères 
révolutionnaires  la  plus  chimérique? 

La  liberté  même  lorsqu’elle  est  hors  de  saison,  n’en  fait  pas  moins  faute 
\i\  oii  elle  n’est  point.  Cet  homme  si  admirable  alors,  par  cela  même  qu’il 
pouvait  tout,  était  au  bord  d’un  abîme.  A peine  en  elTel  la  paix  d’Amiens 
était-elle  signée  depuis  quelques  mois,  et  la  joie  de  la  paix  un  peu  refroidie 
chez  les  Anglais,  qu'il  resta  sous  leurs  yeux,  éclatante  comme  une  lumière 
importune,  la  grandeur  de  la  France,  malheureusement  trop  peu  dissi- 
mulée dans  la  personne  du  Premier  Consul.  Quelques  caresses  à M.  Fox, 
en  visite  à Paris,  n’empêchèrent  pas  que  le  Premier  Consul  n’eût  l'alti- 
tude du  maître  non-seulement  des  Hilaires  de  lu  France,  mais  des  atfaires 
de  l'Europe.  Son  langage  plein  de  génie  et  d'ainbilion  offusquait  l'orgueil 
des  Anglais,  son  activité  dévorante  inquiétait  leur  repos.  11  expédiait  une 
armée  à Saint-Domingue,  ce  qui  était  fort  permis  assurément,  mais  il 
envoyait  publiquement  le  colonel  Séhasliaui  en  Turquie,  le  colonel  Savary 
en  Egypte,  le  général  Decaen  dans  l’Inde,  chargés  de  missions  d’obser- 
vation, qui  pouvaient  difficilement  être  prises  pour  des  missions  scienti- 
fiques. C’était  plus  qu’il  n'en  fallait  pour  éveiller  les  ombrages  britan- 
niques. A cette  époque  des  émigrés,  obstinément  restés  en  Angleterre 
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malgré  la  gloire  et  la  clémence  du  Premier  Consul,  publiaient  contre  lui 
et  sa  famille  des  écrits  que  la  réprobation  universelle  de  l’Angleterre  eut 
étouffés  un  an  auparavant,  qu’ aujourd'hui  sa  jalousie  imprudemment 
excitée  accueillait  avec  complaisance,  que  se*  lois  ne  permettaient  pas 
d’interdire.  C’était  bien  le  cas  du  dédain,  car  quel  sommet  plus  élevé 
que  celui  où  était  placé  le  Premier  Consul,  pour  regarder  de  haut  en  bas 
les  indignités  de  la  calomnie?  Hélas!  il  descendit  de  ce  faite  glorieux  pour 
écouter  des  pamphlétaires,  et  se  livra  à des  emportements  aussi  violents 
qu’indignes  de  lui.  L’outrager  lui,  le  sage,  le  victorieux,  quel  crime 
irrémissible  ! Comme  si  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  libres  ou 
non,  on  n’outrageait  pas  le  génie,  kl  vertu,  la  bienfaisance!  Non,  il 
fallait  que  des  torrents  de  sang  coulassent  parce  que  des  pamphlétaires 
injuriant  tous  les  jours  leur  gouvernement,  avaient  insulté'  un  étranger, 
grand  homme  sans  doute,  mais  homme  après  tout,  et  de  plus  chef  d’une 
nation  rivale! 

Dès  cet  instant  le  défi  fut  jeté  entre  le  guerrier  en  qui  s’était  résumée 
la  révolution  française,  et  le  peuple  anglais  dont  la  jalousie  avait  été  trop 
peu  ménagée.  Il  suffisait  de  quelques  jours  pour  que  Halte  fut  évacuée , 
et,  par  une  fatalité  singulière,  il  fallut  que  dans  ce  moment  où  toutes  les 
passions  britanniques  étaient  excitées,  le  Premier  Consul  exerçant  en 
Suisse  sa  bienfaisante  dictature , envoyât  une  armée  à Berne.  Un  minis- 
tère faible,  humble  serviteur  des  passions  britanniques,  y chercha  un  pré- 
texte de  suspendre  l’évacuation  de  Malte.  Si  le  Premier  Consul  eût  pris 
patience,  s’il  eut  insisté  avec  fermeté  mais  douceur,  la  frivolité  du  motif 
n’eut  pas  permis  de  différer  longtemps  l’évacuation  solennellement  pro- 
mise de  la  grande  forteresse  méditerranéenne.  Mais  le  Premier  Consul 
éprouvant  outre  le  sentiment  de  l’orgueil  offensé,  celui  de  la  justice 
blessée,  demanda  qu’on  exécutât  les  traités,  car  il  n’était,  disait- il, 
aucune  puissance  qui  put  manquer  impunément  de  parole  à la  France  et 
à lui.  Tout  le  monde  se  souvient  de  la  scène  tristement  héroïqoe  avec 
lord  Whituorth,  et  de  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens.  Le  Premier  Consul 
jura  dès  lors  de.  périr  ou  de  punir  l’Angleterre.  Funeste  serment!  Les 
émigrés,  nous  voulons  parler  des  irréconciliables,  ne  se  bornèrent  pas  à 
écrire,  ils  conspirèrent.  Le  Premier  Consul  avec  son  œil  pénétrant  décou- 
vrant les  trames  que  sa  police  ne  savait  pas  découvrir,  frappa  les  conspi- 
rateurs, et  croyant  apercevoir  parmi  eux  des  princes,  ne  pouvant  pas  saisir 
ceux  qui  paraissaient  les  vrais  coupables , alla  en  pleine  Allemagne,  sans 
s'inquiéter  du  droit  des  gens,  arrêter  le  descendant  des  Condé  ! Il  le  fit 
fusiller  sans  pitié,  et  lui,  le  sévère  improbateurdu  21  janvier,  égala  autant 
qu’il  put  le  régicide,  et  sembla  éprouver  une  sorte  de  satisfaction  de  le 
commettre  à la  face  de  l’Kurope,  à son  mépris,  en  la  bravant!  Le  sage 
Consul  était  devenu  tout  à coup  tin  furieux,  ayant  deux  égarements  : 
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l’égarement  de  l’homme  blessé  qui  ne  respire  que  vengeance,  l'égarement 
du  victorieux  bravant  volontiers  les  ennemis  qu’il  est  sur  de  vaincre!  Puis 
pour  mieux  braver  ses  adversaires,  et  satisfaire  son  ambition  en  même 
temps  que  sa  colère,  il  posa  la  couronne  impériale  sur  sa  tête.  L'Europe 
offensée  et  intimidée  à la  fois  regarda  d’un  œil  nouveau  la  France  et  son 
chef.  Au  bruit  de  la  fusillade  de  Vincennes,  la  Prusse  qui  allait  nouer  avec 
la  France  une  alLiancc  formelle,  recula,  garda  le  silence,  et  renonça  à une 
intimité  qui  cessait  d'être  honorable.  L'Autriche,  plus  calculée,  ne  mani- 
festa rien,  mais  profita  de  l’occasion  pour  ne  plus  observer  de  mesure  dans 
l'exécution  du  recez  de  1803.  Le  jeune  empereur  de  Kussie,  Alexandre, 
honnête  et  plein  d’honneur,  osa  seul,  comme  garant  de  la  constitution  ger- 
manique, demander  une  explication  pour  la  violation  du  territoire  badois. 
Xapoléon  lui  répondit  par  une  allusion  injurieuse  à la  mort  de  Paul  l*r.  Le 
czar  se  tut,  blessé  au  cœur,  et  avec  la  résolution  de  venger  son  outrage. 
Ainsi  la  Prusse  glacée,  l’Autriche  encouragée  dans  ses  excès,  la  Russie 
outragée,  assistèrent  dans  ces  dispositions  aux  débuts  de  notre  lutte  avec 
l’Angleterre. 

Alors  fut  préparée  l’expédition  de  Boulogne.  Xapoléon  aurait  pu  orga- 
niser lentement  sa  marine,  diriger  des  expéditions  lointaines  contre  les 
colonies  anglaises , et  laissant  tranquille  le  continent  mal  disposé  mais 
intimidé,  attendre  que  ces  expéditions  causassent  de  sensibles  dommages 
à l'Angleterre,  que  nos  corsaires  désolassent  son  commerce,  et  qu’elle  se 
fatiguât  d’une  guerre  où  nous  pouvions  peu  contre  elle , mais  où  elle  ne 
pouvait  rien  contre  nous,  notre  trafic  étant  alors  purement  continental. 
Mais  ce  génie  puissant,  le  plus  grand  triomphateur  de  difficultés  physiques 
qui  ait  peut-être  existé,  voulut  prendre  l’Angleterre  corps  à corps,  et  fit 
bien,  car  s'il  était  permis  à quelqu’un  de  tenter  le  passage  du  détroit  de 
Calais  avec  une  nombreuse  armée,  c'était  à lui  sans  aucun  doute.  Il 
joignait  en  effet  au  génie  profond  des  combinaisons  le  génie  foudroyant 
des  batailles  ; il  y joignait  Surtout  le  prestige  qui  fascine  les  soldats , qui 
déconcerte  l’ennemi,  et  il  pouvait,  après  avoir  opéré  le  prodige  de  fran- 
chir le  détroit , en  opérer  un  second , celui  de  terminer  la  guerre  d'un 
seul  coup.  Ses  préparatifs,  demeurés  sans  résultat,  seront,  pour  les  mili- 
taires et  les  administrateurs , des  monuments  immortels  de  l’esprit  de 
ressource.  Mais  admirez  la  conséquence  des  caractères  ! Cet  homme  qui 
avait  la  plus  grande  des  difficultés  k vaincre,  celle  de  passer  la  mer  avec 
une  armée  de  cent  cinquante  mille  soldats,  qui  avait  besoin  par  consé- 
quent de  la  parfaite  immobilité  du  continent,  cet  homme  audacieux,  étant 
allé  prendre  à Milan  la  couronne  d’Italie,  déclara  de  sa  seule  autorité 
que  Gênes  serait  réunie  à l’Empire.  Sur-le-champ  la  coalition  européenne 
fut  formée  de  nouveau.  La  Russie,  blessée  au  cœur  par  l’outrage  qu’elle 
avait  reçu  du  Premier  Consul , mais  offusquée  aussi  par  les  prétentions 
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maritimes  de  l’Angleterre,  avait  songé  à se  poser  en  médiatrice,  et  n'avait 
pu  se  dispenser  de  demander  l'évacuation  de  Malte.  A la  nouvelle  de 
l'annexion  de  Gènes,  elle  ne  demanda  plus  rien;  elle  se  coalisa  avec 
l’Angleterre  et  l’Autriche,  mit  ses  armées  en  mouvement,  et  se  promit 
d’entraîner  la  Prusse  en  passant , la  Prusse  que  la  prudence  et  la  modé- 
ration de  son  roi  retenaient  encore.  Ainsi  dès  ce  jour  le  sage  pacificateur 
de  1803  était  devenu  le  provocateur  d’une  guerre  générale,  uniquement 
pour  n'avoir  pas  su  maîtriser  ses  passions! 

Mais  cet  homme  était  un  homme  de  génie,  comme  Alexandre  ou  César, 
et  la  fortune  pardonne  beaucoup  et  longtemps  au«jénie.  Les  menaces  du 
continent  n’avaient  point  interrompu  les  apprêts  de  sa  grande  expédition  : 
la  faute  d’un  amiral  la  fit  échouer,  et  ce  fut  heureux,  car  s’il  eut  été 
embarqué  au  moment  où  l’armée  autrichienne  passait  l'Inn,  il  eut  été 
bien  possible  que,  tandis  qu’il  se  serait  ouvert  la  route  de  I*ondres, 
l’armée  autrichienne  se  fût  ouvert  celle  de  Paris.  Quoi  qu’il  en  soit,  son 
expédition  ajournée,  il  s'élança  comme  un  lion  qui  d’un  ennemi  bondit 
sur  un  autre,  courut  en  quelques  jours  de  Boulogne  à Uni,  d’Um  à 
Austerlitz,  accabla  l'Autriche  et  la  Russie,  puis  vit  la  Prusse,  qui  allait 
se  joindre  à l’Europe,  tomber  tremblante  à ses  pieds,  et  demander  grâce 
au  vainqueur  de  la  coalition! 

A partirde.ee  moment  la  guerre  à l’Angleterre  s’était  convertie  en 
guerre  au  continent,  et  ce  n’était  certainement  pas  un  malheur,  si  on 
savait  se  conduire  politiquement  aussi  bien  que  militairement.  Les  puis- 
sances du  continent,  en  prenant  les  armes  pour  l’Angleterre,  nous  four- 
nissaient un  champ  de  bataille  qui  nous  manquait,  un  champ  de  bataille 
où  nous  trouvions  l’im  et  Austerlitz  au  lieu  de  Trafalgar.  Il  n’y  avait  donc 
pas  à se  plaindre.  Mais  après  les  avoir  bien  battues  et  convaincues  de 
l'inanité  de  leurs  efforts,  il  fallait  se  comporter  à leur  égard  de  manière 
qu’elles  ne  fussent  pas  tentées  de  recommencer;  il  fallait  punir  l’Autriche 
sans  la  désespérer,  la  consoler  même  de  ses  grands  malheurs,  si  on  pou- 
vait lui  procurer  un  dédommagement  ; il  fallait  laisser  la  Russie  à sa  con- 
fusion, à l'impuissance  résultant  des  distances,  sans  lui  rien  demander 
ni  lui  rien  accorder,  et  quant  à la  Prusse  enfin,  il  fallait  ne  pas  trop  abuser 
de  ses  fautes,  ne  pas  trop  se  railler  de  sa  médiation  manquée;  il  fallait 
lui  montrer  le  danger  de  céder  aux  passions  des  coteries,  se  l’attacher 
définitivement  en  lui  donnant  quelques-unes  des  dépouilles  opimes  de  la 
victoire , et  puis  revenir  avec  nos  forces  victorieuses  vers  l’Angleterre , 
privée  désormais  d'alliés  , effrayée  de  son  isolement , assaillie  de  nos 
corsaires,  menacée  d’une  expédition  formidable.  La  raison  dit,  et  les 
faits  prouvent  qu'elle  n’eut  pas  attendu  qu’on  eut  traité  avec  ses  alliés 
battus,  pour  traiter  elle-même.  On  aurait  eu  la  paix  d’Amiens  agrandie. 

Après  llm  et  Austerlitz,  Napoléon  se  trouvait  dans  une  position  unique 
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pour  réaliser  en  Europe  celle  sage  el  profonde  politique,  qui  aurait  con- 
sisté à séparer  le  continent  de  l’Angleterre,  et  à forcer  ainsi  cette  dernière 
à la  paix.  L'Autriche,  habituée  à lutter  cinq  ans,  trois  ans  au  moins 
contre  nous,  se  voyant  en  deux  mois  envahie  jusqu’à  Vienne,  et  jusqu’à 
llrunn,  perdant  en  un  jour  des  armées  entières,  réduites  à poser  les  armes 
comme  celle  de  Mark,  n’axnit  plus  aucune  idée  de  nous  résister,  à moins 
toutefois  qu’on  ne  la  poussât  au  dernier  degré  du  désespoir.  Le  jeune 
empereur  de  Russie  qui , à la  tète  des  soldats  de  Souvarof , avait  cru 
pouvoir  jouer  un  rôle  important  et  n’en  avait  joué  qu’un  fort  humiliant  , 
était  tombé  dans  un  abattement  extrême.  La  Prusse  qui,  avec  les  deux 
cent  mille  soldats  du  grand  Frédéric,  était  venue  à Vienne  pour  dicter  la 
loi,  et  nous  trouvait  en  mesure  de  la  dicter  à tout  le  monde,  était  à la  fois 
tremblante  et  presque  ridicule.  Qu’il  eut  été  facile,  séant,  babile,  d’être 
généreux  envers  de  tels  ennemis! 

Sans  doute  on  ne  pouvait  pas  faire  une  amie  de  l’Autriche,  et  nous 
avons  dit  pourquoi;  mais  en  renonçant  à en  faire  à cette  époque  l’alliée 
de  la  France,  il  ne  fallait  pas  ajouter  inutilement  à ses  chagrins,  et  les 
convertir  en  haine  implacable.  En  dédommagement  des  Pays-Bas,  de  la 
Souabe , du  Milanais  , de  la  clientèle  des  Etals  ecclésiastiques  qu’elle 
avait  perdus,  on  lui  avait  donné  les  Etals  vénitiens.  Les  lui  retirer  était  *" 
dur.  Pourtant  comme  la  guerre  ne  peut  être  un  jeu  qui  ne  coûte  rien  à 
ceux  qui  la  suscitent,  on  conçoit  qu’on  lui  reprit  les  Etats  vénitiens,  bien 
que  le  motif  d’affranchir  l’Italie  ne  put  être  allégué  décemment , depuis 
que  nous  avions  pris  le  Piémont,  et  converti  la  Lombardie  en  apanage  de 
la  famille  Bonaparte.  Mais  en  ôtant  Venise  à l’Autriche,  lui  ôter  encore 
Trieste,  lui  ôter  l’Illyrie,  comme  le  fit  alors  Napoléon,  lui  enlever  tout 
débouché  vers  la  mer,  la  réduire  ainsi  à étouffer  au  soin  de  son  territoire 
continental,  était  une  rigueur  sans  profit  véritable  pour  nous,  et  qui  ne 
pouvait  que  la  désespérer.  Ne  pas  même  s’en  tenir  là,  lui  ravir  de  plus  le 
Tyrol,  le  Vorarlberg,  les  restes  de  la  Souabe,  pour  enrichir  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  Baden , petits  et  faux  alliés  qui  devaient  nous  exploiter 
pour  nous  trahir,  c’était  la  rendre  implacable.  A traiter  les  gens  ainsi,  il 
faut  les  tuer,  et  quand  . on  ne  peut  pas  les  tuer,  c’est  se  préparer  des 
ennemis,  qni,  à la  première  occasion , vous  égorgent  par  derrière,  et  qui 
en  ont  le  droit. 

Oter  à l'Autriche  les  Etals  vénitiens,  seule  consolation  de  toutes  Ses 
pertes,  était  dur,  disons-nous,  et  •cependant  .résultait  presque  inévitable- 
ment de  Ta  troisième  coalition.  La  bonne  politique  eut  consisté  à loi 
trouver  un  dédommagement  de  celle  inévitable  rigueur.  Il  y en  avait  un 
facile  alors,  à la  manière  dont  on  traitait  le  monde,  c’était. de  la  pousser 
à l’orient,  et  de  lui  donner  les  provinces  du  Danube.  Iæ  sort  de  l’Europe 
dans  ce  cas  eut  été  changé,  car  l'Autriche  assise  sur  le  Danube,  son  véri- 
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table  siège,  fût  acquis  plus  qu'elle  n’avàit  perdu,  eût  à jamais  couvert 
Constantinople,  eût  & jamais  été  brouillée  avec  la  Russie.  Le  procédé  eût 
été  dictatorial  sans  doute,  mais  puisqu’on  devait  un  peu  plus  tard  donner 
ces  provinces  à la  Russie,  mieux  valait  assurément  en  gratifier  l'Autriche 
dès  cette  époque.  La  Russie  l’eût  trouvé  mauvais,  mais  c’eût  été  sa  punition 
de  cette  «pierre.  Quant  aux  Turcs,  incapables  de  comprendre  le  bien  qu'on 
leur  faisait,  on  ne  s’en  serait  guère  occupé,  et  l’Autriche,  qui  cherchait  à se 
dédommager  n'importe  oii,  «i  tel  point  qu’elle  nous  demandait  le  Hanovre 
pour  les  archiducs  dépossédés,  le  Hanovre  patrimoine  de  son  amie  l'Angle* 
terre , l’Autriche  eût  certainement  accepté  les  provinces  danubiennes. 

Loin  de  songer  à l’indemniser,  Napoléon  ne  songea  qu'à  la  dépouiller, 
il  la  bafouer,  à en  faire  la  victime  du  temps  plus  encore  que  le  temps  ne 
l’exigeait.  Il  lui  prit  donc  sans  compensation  , et  indépendamment  des 
Etats  vénitiens,  Plllyrie,  le  Tyrol,  le  Vorarlberg,  les  restes  de  la  Souabc. 
En  général  on  punit  pour  ôter  l’envie  de  recommencer;  ici,  loin  d’en 
ôter  l’envie,  on  en  mettait  la  passion  au  cœur  de  l’Autriche.  Quani  à la 
Prusse,  Napoléon  n’eut  qu’un  sentiment,  celui  de  se  moquer  d’elle.  Assu- 
rément il  y avait  de  quoi!  .\1.  d’Hauguitz,  arrivant  à Vienne  au  nom  de 
son  roi,  que  le  c*ar  avait  entraîné  à la  guerre  en  y employant  une  noblesse 
étourdie,  une  reine  belle  et  imprudente,  M.  d’Hauguitz  arrivant  la  veille 
d'Ailsterlitz  pour  dicter  la  loi , et  la  recevant  à genoux  le  lendemain, 
présentait  un  spectacle  comique,  comme  le  monde  en  offre  quelquefois. 
Mais  s’il  est  permis  de  rire  des  choses  humaines,  souvent  risibles  en  effet, 
c'est  quand  on  les  regarde,  ôe  n’est  jamais  quand  on  les  dirige.  Napoléon 
eut  à la  fois  tous  les  caprices  de  la  puissance  : en  faisant  cc  qui  lui  plai- 
sait, il  voulait  de  plus  railler  : c’était  trop,  ccnt  fois  trop! 

L'Autriche  en  lui  demandant  le  Hanovre  pour  ses  archiducs  lui  inspira 
l’idée,  qu’il  trouva  piquante,  de  faire  accepter  aux  alliés  de  l’Angleterre 
les  dépouilles  de  l’Angleterre.  Seulement,  au  lieu  de  donner  le  Hanovre 
à l’Autriche,  il  en  fit  doit  à la  Prusse.  La  géographie  pouvait  être  satis- 
faite, mais  il  s’en  fallait  que  la  politique  le  fût.  Loin  de  se  moquer  de  la 
Prusse  il  aurait  dû  au  contraire  compatir  à sa  fuisse  position.  Elle  avait 
toujours  désiré  le  Hanovre  avec  ardeur,  mais  elle  venait  par  la  faute  de 
la  cour  de  s'associer  aux  passions  européennes  contre  la  France,  et  la 
forcer  en  ce  moment  d’accepter  le  Hanovre,  c’était  mettre  en  conllit  dans 
son  cœur  profondément  troublé,  l’avidité  et  l'honneur,  c’était  la  placer 
dès  lors  dans  une  situation  cruelle.  Sans  doute  c’est  quelque  chose , c'est 
même  beaucoup  que  de  satisfaire  l’intérêt  des  hommes,  ce  n’est  rien  si 
on  les  humilie,  car  heureusement  il  y a dans  le  cœur  humain  autant 
xl’orgueil  que  d’avidité.  Enrichir  la  Prusse  et  la  couvrir  de  confusion , ce 
n’était  pas  en  faire  une  aîliéc,  mais  une  ingrate,  qui  serait  d'autant  plus 
ingrate  qu’elle  serait  plus  honnête.  Napoléon  offrit  le  Hanovre  à la  Prusse 
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l'épée  sur  la  gorge.  — Le  Hanovre  ou  la  guerre,  sembla-t-il  «lire  à 
IM.  d’Hauguitz,  qui  n'hésita  pas,  et  qui  préféra  le  Hanovre.  Napoléon  ne 
s'en  tint  pas  là,  et  il  lui  fit  payer  ce  don  déjà  si  amer  par  le  sacrifice  du 
marquisat  d’Anspach  et  du  duché  de  Berg,  de  manière  qu’il  diminuait  le 
don  sans  diminuer  la  honte.  C'était  de  plus  une  grave  imprudence,  car 
c'était  rendre  la  guerre  interminable  avec  l'Angleterre.  En  effet,  il  était 
.impossible  que  le  vieux  Georges  III  consentit  jamais  à céder  le  patrimoine 
de  sa  famille,  et  les  rois  anglais  avaient  alors  dans  la  république  monar- 
chique d’Angleterre  une  influence  qu'ils  n'ont  plus.  M.  d’Hauguitz,  parti 
de  Polsdam  pour  Schcenbrunn  aux  grands  applaudissements  de  la  cour, 
parti  pour  faire  la  loi  à la  France , et  lui  déclarer  la  guerre  au  profit  de 
l’Angleterre,  revint  donc  à Berlin  après  avoir  reçu  la  loi,  et  en  rapportant 
la  plus  belle  des  dépouilles  britanniques.  Quelle  ne  devait  pas  être  l’agi- 
tation d'uu  roi  bonnéte,  d'une  nation  fière,  d'une  cour  vaine  et  passionnel1! 

Ainsi  Napoléon  au  lieu  de  tirer  de  son  incomparable  victoire  d'Auster- 
litz la  paix  continentale  et  la  paix  maritime,  double  paix  qu’il  lui  était 
facile  de  s’assurer  en  décourageant  pour  jamais  ou  en  désintéressant  les 
alliés  de  l’Angleterre,  avait  désolé  les  uns,  humilié  les  autres,  et  laissé 
à tous  une  guerre  désespérée  comme  seule  ressource.  11  avait  même  créé 
à la  paix  un  obstacle  invincible  par  le  don  du  Hanovre  à la  Prusse. 

Tout  était  donc  faute  dans  les  arrangements  de  Vienne  en  180G,  mais 
Napoléon  ne  se  borna  pas  même  à ces  fautes  déjà  si  graves.  Revenu  à 
Paris,  une  ivresse  d’ambition,  inconnue  dans  les  temps  modernes,  envahit 
sa  tète.  Il  songea  dès  lors  à un  empire  immense,  appuyé  sur  des  royaumes 
vassaux , lequel  dominerait  l'Europe  et  s’appellerait  d’un  nom  consacré 
par  les  Romains  et  par  Charlemagne,  Empire  d’Occidf.nt.  Napoléon  avait 
déjà  préparé  deux  royaumes  vassaux , dans  la  république  Cisalpine  con- 
vertie en  royaume  d'Italie,  et  dans  l'Etat  de  Naples  ôté  aux  Bourbons  pour 
le  donner  à son  frère  Joseph.  Il  y ajouta  la  Hollande  convertie  de  répu- 
blique en  monarchie,  et  attribuée  à Louis  Bonaparte.  Mais  ce  n'était  pas 
tont  encore.  L’Empire  d'Occidcnt  pour  être  complet  devait  embrasser 
l’Allemagne.  Napoléon  s'y  était  créé  pour  alliés  les  princes  de  Bavière, 
de  Wurtemberg,  de  Baden.  Il  leur  abandonna  les  dépouilles  de  l'Au- 
triche, de  la  Prusse,  des  princes  ecclésiastiques  non  sécularisés,  leur 
livra  la  noblesse  immédiate,  les  fit  rois,  et  leur  demanda  pour  scs  frères, 
ses  enfants  adoptifs  et  scs  lieutenants,  des  princesses  qu'ils  livrèrent  avec 
empressement.  A ce  même  moment  l'Allemagne  qui  n’était  pas  remise 
encore  des  bouleversements  que  le  système  des  sécularisations  y avait 
produits,  chez  laquelle  restaient  une  foule  de  questions  pendantes,  tomba 
dans  un  étal  de  désordre  extraordinaire.  Les  princes  souverains  demeurés 
électeurs  ou  devenus  rois  pillaient  les  biens  de  la  noblesse  et  de  l'Eglise, 
ne  payaient  pas  les  pensions  de»  princes  ecclésiastiques  dépossédés,  et 
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Ions  les  opprimés,  dans  leur  désespoir,  iuvoipiaienl , non  l' Autriche 
vaincue  ou  la  Prusse  frappée  de  ridicule,  mais  le  maître  unique  des 
existences,  c'est-à-dire  Napoléon.  l)c  ce  recours  universel  à lui,  naquit 
l'idée  d'une  nouvelle  confédération  germanique,  qui  porterait  le  titre 
de  Confédération  du  Rhin  , et  serait  placée  sous  le  protectorat  de  Napo- 
léon. Elle  se  composa  de  la  Bavière , du  Wurtemberg , de  Baden , do  • 
Nassau,  et  de  tous  les  princes  du  midi  de  l'Allemagne.  Ainsi  l'Empe- 
reur d'Occidcnt,  médiateur  de  la  Suisse,  protecteur  de  la  Confédération 
du  Rhin,  suzerain  des  royaumes  de  Naples,  d'Italie,  de  Hollande,  n'avait 
plus  que  l’Espagne  à joindre  à ces  Etals  vassaux,' et  il  serait  alors  plus 
puissant  que  Charlemagne.  Voilà  jusqu'où  était  montée  la  fumée  de  l'or- 
gueil dans  le  vaste  cerveau  de  Napoléon. 

En  présence  d’une  pareille  dislocation,  François  II  ne  pouvant  conserver 
le  titre  d'Empercur  d'Allemagne,  abdiqua  ce  titre  pour  ne  plus  s'appeler 
qu'Empcrcur  d'Autriche.  C'était,  après  toutes  ses  pertes  de  territoire,  la 
plus  humiliante  des  dégradations  à subir.  La  Prusse,  chassée  elle  aussi  de 
la  vieille  Confédération  germanique , avait  pour  ressource  de  rattacher 
autour  d'elle  les  princes  du  nord  de  l'Allemagne,  et  de  se  faire  ainsi  le 
chef  d’une  petite  Allemagne  réduite  au  tiers.  Elle  en  demanda  la  permis- 
sion qu'on  lui  accorda  froidement,  avec  la  secrète  pensée  de  décourager 
ceux  qui  seraient  tentés  de  se  confédérer  avec  elle.  C'étaient  donc  griefs 
sur  griefs , cl  pour  l'Autriche  qu’il  eut  fallu  punir  sans  la  pousser  au  dés- 
espoir, et  pour  la  Prusse  qu'il  eût  fallu  chercher  à s'attacher  en  servant  ses 
intérêts,  et  en  ménageant  son  honneur.  Enlin,  c'était  la  plus  illusoire  de 
toutes  les  politiques  que  d'entrer  à ce  point  dans  les  affaires  germaniques. 
En  effet  dans  le  cours  du  moyen  âge  l’Allemagne , ne  pouvant  arriver  à 
l'unité,  s'était  arrêtée  à l'état  fédératif.  Tout  en  réservant  leur  indépen- 
dance , les  Etats  qui  la  composent  s'étaient  confédérés , pour  sc  défendre 
contre  leurs  puissants  voisins,  et  naturellement  contre  le  plus  puissant  de 
tous,  contre  la  France.  A cela  la  France  avait  répondu  par  une  politique 
tout  aussi  naturelle  et  tout  aussi  légitime.  Profitant  des  jalousies  alle- 
mandes, elle  avait  appuyé  les  petits  princes  contre  les  grands,  et  la  Prusse  „ 
contre  l'Autriche.  Mais  de  cette  politique  traditionnelle  et  légitime,  aller 
jusqu'à  créer  une  Confédération  germanique  qui  ne  serait  pas  germanique 
mais  française , qui  nous  chargerait  de  toutes  les  affaires  des  Allemands, 
nous  exposerait  à toutes  leurs  haines,  nous  donnerait  des  alliés  du  jour 
destinés  à être  des  traîtres  du  lendemain,  était  de  la  folie  d'ambition,  et 
rien  de  plus.  Dans  tout  pays  qui  a une  politique  traditionnelle,  il  existe 
un  but  assigné  par  cette  politique,  et  vers  lequel  on  marche  plus  ou  moins- 
vite  selon  les  temps.  Faire  à chaque  époque  un  pas  vers  ce  but,  c'est 
marcher  comme  la  nature  des  choses.  En  faire  plus  d'un  est  imprudent;, 
les  vouloir  faire  tous  à la  fois  c'est  se  condamner  certainement  à manquer 
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le  but  en  le  dépassant.  Par  le  recez  de  1803,  Napoléon  avait  approché 
autant  que  possible  du  but  de  notre  politique  traditionnelle  en  Allemagne. 
Par  la  Confédération  du  Rhin,  il  l’avait  désastreusement  dépassé.  11  était 
ainsi  dans  le  droit  international  ce  que  les  Jacobins  avaient  été  dans  le 
droit  social.  Ils  avaient. voulu  refaire  la  société,  il  voulait  refaire  l’Europe. 
Ils  y avaient  employé  la  guillotine,  il  y employait  le  canon.  Le  moyen 
était  infiniment  moins  odieux,  et  entouré  d'ailleurs  du  prestige  de  la 
gloire.  11  n'était  guère  pins  sensé. 

Tels  étaient  les  fruits  de  la  grande  victoire  d'Austerlitz.  Malgré  ces 
erreurs  la  victoire  subsistait,  éclatante,  écrasante.  La  Russie  profondé- 
ment abattue,  l' Angleterre  effrayée  de  son  isolement,  souhaitaient  la 
paix,  et  rien  n’était  plus  facile  que  de  la  conclure  avec  ces  deux  puis- 
sances. Napoléon  en  laissa  passer  l’occasion,  et  mit  ainsi  le  comble  à ses 
fautes. 

Au  sujet  des  bouches  du  Cattaro  que  les  Autrichiens  avaient  perfide- 
ment livrées  aiix  Russes,  au  lieu  de  nous  les  remettre,  le  czar  avait 
envoyé  M.  d'Oubril  à Paris.  L’Autriche,  la  Prusse,  ayant  directement 
traité  leurs  affaires  avec  la  France,  le  czar  renonçait  à se  mêler  de  ce  qui 
lès  concernait.  Mais  if  y avait  deux  familles  souveraines  dont  la  Russie 
s'était  constituée  la  putronne,  celle  de  Savoie  et  celle  des  Bourbons  dç 
Naples.  La  Russie  aurait  voulu  la  Sardaigne  pour  l’une,  et  la  Sicile  pour 
l'autre.  A cette  condition  elle  était  prête  à sanctionner  tout  ce  que  Napo- 
léon avait  fart.  L'Angleterre  avait  passé  des  mains  de  M.  Pitt  aux  mains  de 
M.  F ôx.  Le  moment  était  des  plus  favorables  pour  conclure  la  paix  mari- 
time. M.  Fox  avait  accrédité  à Paris  les  lords  Yarmouth  et  Lauderdale. 
L’Angleterre  entendait  garder  Malle  et  le  Cap,  et  moyennant  cette  con- 
cession elle  nous  laissait  bouleverser  l’Europe  comme  nous  l’avions  bou- 
leversée, seulement  elle  aurait  bien  voulu  aussi  qu’on  accordât  la  Sicile 
aux  Bourbons  de  Naples,  et  la  Sardaigne  à la  maison  de  Savoie.  Ainsi  le 
continent  de  l’Italie  eût  appartenu  aux  Bonaparte,  auxquels  il  eût  fourni 
des  apanages,  et  les  deux  grandes  îles  italiennes,  la  Sardaigne  et  la  Sicile, 
seraient  devenues  l’indemnité  des  vieilles  familles  dépossédées.  A ce  prix 
le  grand  Empire  d’Occident  tel  qu’on  l’avait  constitué,  eût  été  accepté 
par  la  Russie  et  surtout  par  l’Angleterre.  C’était  bien  le  cas  de  traiter  sur 
de  semblables  bases,  mais  l'orgueil,  et  une  faute  d’habileté  (genre  de 
faute  que  Napoléon  commettait  rarement)  empêchèrent  ce  prodigieux 
résultat. 

Napoléon  ne  voulait  traiter  que  séparément  avec  la  Russie  et  l’Angle- 
terre, pour  mieux  leur  faire  la  loi.  Elles  s’y  prêtèrent  à un  certain  degré, 
par  désir  d'avoir  la  paix.  M.  d’Oubril  négocia  d’un  côté,’ les  lords  Yar- 
mouth et  Lauderdale  négocièrent  de  l’autre,  mais  en  s’entendant  secrète* 
ment.  Napoléoa,  en  effrayant  M.  d'Oubril,  lui  arracha  la  signature  d'un 
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traité  séparé,  qui,  au  lieu  de  la  Sicile,  attribuait  aux  Bourbons  de  Naples 
les  Baléares  qu’il  se  proposait  d'obtenir  de  l'Espagne  moyennant  échange. 
Cette  signature  alarma  l’Angleterre,  et  c’était  ,1e  moment  ou  jamais  de 
terminer  avec  elle,  pendant  qu’elle  était  effrayée  de  son  isolement.  Napo- 
léon crut  habile  d'attendre  les  ratifications  russes,  se  flattant  de  faire  alors 
de  l’Angleterre  ce  qu’il  voudrait.  Mais  pendant  qu’il  attendait,  M.  Fox 
mourut;  l'Angleterre  obtint  que  les  ratifications  russes  ne  fussent  pas 
données,  et  la  paix  fut  ainsi  manquée.  Le  calcul  raffiné  est  permis,  mais 
à la  condition  de  réussir.  Quand  il  échoue,  il  vaut  à ceux  qui  se  sont 
trompés,  le  titre  de  renards  pris  au  piège. 

Cependant  la  paix  n’était  pas  encore  absolument  impossible.  En  ce 
moment  la  fermentation  prussienne  que  Napoléon  avait  produite  était 
parvenue  au  comble.  Placée  entre  l’honneur  et  le  Hanovre,  la  Prusse 
était  horriblement  agitée,  et  en  voulait  cruellement  à celui  qui  la  mettait 
dans  celte  alternative.  De  plus  il  lui  arriva  coup  sur  coup  deux  nouvelles 
qui  la  poussèrent  au  désespoir.  D’une  part  elle  crut  découvrir  que  la 
France  décourageait  secrètement  les  princes  allemands  du  Nord  de  sc 
confédérer  avec  elle , ce  qui  était  vrai  dans  une  certaine  mesure , et  ce 
que  l’électeur  de  Hesse  lui  exagéra  jusqu'à  la  calomnie;  d’autre  part  elle 
apprit  que  pour  avoir  la  paix  maritime,  Napoléon  était  prêt  à rendre  le 
Hanovre  à la  maison  royale  d’Angleterre.  Il  ne  l’avait  pas  dit,  mais  laissé 
entendre,  et  en  effet  son  intention  était  de  s’adresser  à la  Prusse,  de  lui 
restituer  Anspach  et  Berg,  et  de  lui  reprendre  le  Hanovre,  en  lui  décla- 
rant franchement  que  la  paix  du  monde  était  à ce  prix.  Mais  il  avait  eu  le 
tort  de  différer  cette  franche  ouverture.  La  Prusse  se  considéra  comme 
jouée,  bafouée,  traitée  en  puissance  de  troisième  ordre,  et  passa  de  l’agi- 
tation à la  foreur.  Napoléon  la  laissa  dire  et  faire,  ne  crut  pas  de  sa  dignité 
de  lui  donner  des  explications  qui  auraient  pu  être  parfaitement  satisfai- 
santes, et  comme  elle  montrait  son  épée,  lui  montra  la  sienne.  Il  était 
importuné  d’entendre  parler  sans  cesse  des  soldats  du  grand  Frédéric 
qu'il  n'avait  pas  vaincus,  et  la  guerre  de  Prusse  s'ensuivit.  Naturellement 
l’Angleterre  et  la  Russie  furent  de  la  partie,  et  la  paix  générale  sur  terre 
et  sur  mer  que  Napoléon  aurait  pu  obtenir  avec  la  reconnaissance  de  son 
titre  impérial  et  de  son  immense  empire,  fut  ajournée  jusqu'à  de  nou- 
veaux prodiges. 

Le  génie  de  Napoléon  et  la  valeur  de  son  armée  étaient  à leur  apogée. 
En  un  mois  il  n’y  eut  plus  ni  armée  ni  monarchie  prussiennes,  et  à l’aspect 
de  la  mer  du  Nord  ses  soldats  s’écrièrent  spontanément  : Vive  TEmpe - 

rcur  d’Occident 1 1 Leur  enthousiasme  avait  deviné  son  ambition.  Il  en 
• ‘ • r 

1 Les  lecteur»  de  celte  histoire  se  souviennent  sans  doute  qu'à  l'époque  de  la  capitula- 
tion de  Prenzlow  les  soldats  de  Lamies  poussèrent  ce  cri  à la  vue  de  la  mer  du  Nord , et 
que  Lamies  l'écrivit  à Napoléon  qui  ne  répo'ndit  rien. 
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conçut  une  joie  profonde , sans  avouer  du  reste  la  passion  secrète  qu'il 
nourrissait  pour  ce  beau  titre.  Les  Russes  s'étaient  avancés  au  secours 
des  Prussiens.  Napoléon  courut  à eux,  les  rejeta  au  delà  de  la  Vistule,  et 
trouvant  sur  son  chemin  la  Pologne,  songea  à la  relever,  sans  se  demander 
si  on  peut  ressusciter  les  États  plus  facilement  que  les  individus.  11  était 
animé  contre  les  Russes,  et  ne  songeait  qu’à  leur  causer  les  plus  grands 
déplaisirs  et  les  plus  grands  dommages.  Il  livra  à Czarnouo,  à Pultusk, 
de  sanglantes  batailles,  fit  à Eylau  une  première  expérience  de  ce  climat 
du  Nord  et  de  ce  désespoir  des  peuples,  devant  lesquels  il  devait  suc- 
comber plus  tard,  et,  pendant  un  hiver  passé  sur  la  neige,  opéra  des 
prodiges  d’habitelé  et  d’énergie.  Enfin  le  printemps  venu,  il  livra  et 
gagna  la  bataille  de  Friedland,  la  plus  belle  peut-être  de  tous  les  siècles 
par  la  promptitude  et  la  profondeur  des  combinaisons,  par  la  grandeur 
des  conséquences.  Alexandre  tomba  à ses  pieds  comme  avaient  fait  Fran- 
çois II  et  Frédéric-Guillaume,  et  le  grand  conquérant  des  temps  modernes 
s’arrêta , car  il  avait  senti  à celte  distance  la  terre  manquer  sous  ses  pas. 
Seul  aux  extrémités  du  continent,  entouré  d’États  détruits,  éprouvant 
pourtant  le  besoin  de  s’appuyer  sur  un  allié  quel  qu’il  fut,  Napoléon 
imagina  de  s’appuyer  sur  son  jeune  ennemi  vaincu.  En  effet  l’alliance 
autrichienne,  toujours  impossible  à cette  époque,  l’était  devenue  davan- 
tage, depuis  les  rigueurs  qui  avaient  suivi  Austerlitz;  l’alliance  prus- 
sienne avait  été  manquée,  et  il  ne  restait  plus  que  l’alliance  russe.  Mobile 
par  défaut  de  principes  arrêtés,  en  présence  d’un  prince  mobile  par  nature, 
Napoléon  passa  brusquement  d'une  politique  à l'autre,  en  entraînant  son 
jeune  émule  à sa  suite.  Il  conçut  alors  le  système  de  deux  grands  empires, 
on  d’Occident  qui  serait  le  sien,  un  d’Orient  qui  serait  celui  d’Alexandre, 
le  sien  bien  entendu  devant  dominer  l’autre,  lesquels  décideraient  de  tout 
dans  le  monde.  Il  eut  une  entrevue  sur  le  radeau  de  Tilsit  avec  le  ciar, 
le  releva  de  sa  chute,  le  flatta,  l'enivra,  et  sortit  de  ce  célèbre  radeau 
avec  l’alliance  russe.  Pourtant  il  eut  fallu  s’expliquer,  cl  l'alliance  devant 
reposer  sur  des  complaisances  réciproques , déterminer  l'étendue  de  ces 
complaisances.  Napoléon  était  pressé,  Alexandre  séduit,  on  s'embrassa, 
on  se  promit  tout,  mais  on  ne  s’expliqua  sur  rien.  Alexandre  laissa  voir 
le  dessein  de  prendre  la  Finlande,  à quoi  Napoléon  consentit,  ayant  de 
nombreuses  raisons  d’en  vouloir  à la  Suède.  De  plus  Alexandre  laissa 
percer  tous  les  désirs  cTun  jeune  homme  à l'égard  de  l'Orient.  Au  mot  de 
Constantinople  Napoléon  bondit,  puis  se  contint,  et  permit  à son  nouvel 
allié  tous  les  rêves  qu’il  lui  plut  de  concevoir.  C’est  sur  de  telles  hases  que 
dut  reposer  l'union  des  deux  empires.  On  signa  le  traité  de  Tilsit.  Napo- 
léon enleva  à la  Prusse  une  moitié  de  scs  Étals,  et  lui  rendit  l'autre  moitié 
à la  prière  d’Alexandre.  D’une  partie  des  Étals  prussiens  et  de  quelques 
sacrifices  demandés  à Alexandre,  Napoléon  composa  le  grand-duché  de 
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Varsovie,  fantôme  agitateur  pour  les  Polonais,  alarmant  pour  les  anciens 
copartageants  , lequel  fut  donné  au  roi  de  Saxe.  Avec  le  surplus  des 
dépouilles  prussiennes,  et  avec  l’électorat  de  Hesse,  Napoléon  composa 
le  royaume  de  Westphalie,  destiné  à son  frère  Jérôme.  La  Saxe,  agrandie 
du  grand-duché,  et  le  nouveau  royaume  de  Westphalie , durent  faire 
partie  de  la  Confédération  du  Hhin,  qui  s'étendit  ainsi  jusqu’à  la  Vistule. 
On  ne  pouvait  certes  accumuler  plus  de  contre-sens,  l'ne  Allemagne 
sous  un  empereur  français,  comprenant  un  royaume  français,  celui  de 
Westphalie,  un  duché  français,  celui  de  llerg  (conféré  à Murat),  com- 
prenant la  Saxe  agrandie  sans  l'avoir  voulu , et  la  Pologne  à moitié  res- 
taurée, ne  comprenant  ni  la  Prusse  à demi  détruite,  ni  l'Autriche  que 
l’extension  promise  à la  Russie  sur  le  Danube  achevait  de  désoler  ; aux 
deux  extrémités  de  cette  Allemagne  si  peu  allemande  deux  empereurs, 
l'un  de  Russie,  l'autre  de  France,  se  promettant  une  amitié  inviolable 
pourvu  que  chacun  des  deux  laissât  faire  à l’autre  ce  qui  lui  plairait , et 
se  gardant  bien  de  s'expliquer  de  peur  de  n'ètre  pas  d’accord,  l'un  notam- 
ment rêvant  d'aller  à Constantinople  où  son  allié  ne  voulait  pas  le  laisser 
aller,  l’autre  ayant  commencé  une  Pologne  que  son  allié  ne  voulait  pas 
lui  laisser  achever;  enfin,  en  dehors  de  ce  chaos,  l'Angleterre  se  pro- 
menant autour  des  deux  empires  alliés  avec  cent  vaisseaux  et  deux  cents 
frégates,  l'Angleterre  implacable,  résolue  de  hâter  la  ruine  de  cet  extra- 
vagant édifice,  tel  fut  le  système  dit  de  Tilsit,  imaginé  au  lendemain 
de  l'immortelle  victoire  de  Friedland.  Quel  fruit  politique  d'un  si  beau 
triomphe  militaire! 

Assurément,  si  au  milieu  du  torrent  qui  l entrainait,  Napoléon  avait 
été  capable  de  s’arrêter  et  de  réfléchir,  il  aurait  pu  après  Friedland , en- 
core mieux  qu'aprés  Austerlitx,  revenir  d'un  seul  coup  à la  belle  politique 
du  Consulat,  complétée,  consolidée,  et  n'ayant  qu'un  inconvénient,  celui 
d'étre  trop  agrandie.  Le  continent,  qu'on  pouvait  regarder  déjà  comme 
vaincu  à Austerlitz,  l'était  définitivement  et  sans  appel  après  Friedland. 
L'armée  du  grand  Frédéric,  toujours  citée  pour  piquer  l'orgueil  du  vain- 
queur de  Marengo  et  d'Austerlitz,  n'était  plus.  Les  distances  qui  proté- 
geaient la  Russie,  comme,  le  détroit  de  Calais  protégeait  l'Angleterre, 
avaient  été  surmontées.  Il  ne  restait  nulle  part  une  résistance  imaginable 
sur  le  continent.  De  la  hauteur  de  sa  toute-puissance  Napoléon  pouvait 
relever  la  Prusse  comme  si  elle  n'avait  pas  été  vaincue,  en  lui  rendant  la 
totalité  de  ses  États  moins  le  Hanovre  consacré  à payer  la  paix  maritime. 
A ce  prix  il  eût  conquis  tons  les  cœurs  prussiens,  même  celui  de  la  reine, 
même  celui  de  Blucher,  et  la  Prusse  eut  été  dès  lors  une  solide  alliée, 
car,  après  la  leçon  d'Iéna,  après  l'acte  de  générosité  qui  l’aurait  suivie, 
il  n'y.  avait  pas  une  suggestion  anglaise,  russe  ou  autrichienne,  qui  pût 
pénétrer  dans  ses  oreilles  ou  dans  son  cœur.  Napoléon,  dans  cette  hypo- 
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thèse,  n'aurait  rien  demandé  à Alexandre,  si  ce  n'est  de  souffrir  pour 
punition  de  sa  défaite  que  les  provinces  danubiennes  passassent  à l’Au- 
triche. Celle-ci,  dédommagée,  eût  été  à demi  calmée.  Enfin,  s'il  avait 
voulu  pousser  la  sagesse  au  comble,  Napoléon  aurait  pu  reconstituer 
l'Allemagne,  en  la  confédérant  autour  de  la  Prusse  et  de.  l’Autriche, 
habilement  balancées  l’une  par  l'autre,  et,  à défaut  de  ce  grand  effort  de 
raison,  il  aurait  pu,  en  conservant  la  ridicule  Confédération  du  Rhin,  ne 
pas  faire  de  nouvelles  victimes  parmi  les  princes  allemands,  pardonner 
par  exemple  h l'électeur  de  Hesse,  et  permettre  à la  Prusse  de  confédèrer 
l’Allemagne  du  Nord  autour  d'elle.  A cette  condition  Napoléon  eût  été  le 
vrai  maître  du  continent,  et  l'Angleterre , définitivement  isolée,  lui  eût 
demandé  la  paix  à tout  prix.  Mais,  nous  le  reconnaissons,  c’est  là  un 
rêve!  On  ne  s'arrête  pas  au  milieu  de  tels  entraînements!  Napoléon  em- 
porté aiLgré  des  événements  et  de  ses  passions,  renversant  un  État  après 
l'autre,  prenant,  rejetant  successivement  les  alliances,  alla  jusqu'au 
bord  du  Niémen  ramasser  l'alliance  russe  dans  les  boues  de  la  Pologne, 
et  revint  la  tê|e  ivre  d'orgueil,  d'ambition,  de  gloire,  laissant  derrière 
lui  la  Prusse,  l'Allemagne,  l'Autriche  désespérées,  et  croyant  leur  im- 
poser par  l’alliance  de  la  Russie  à laquelle  il  préparait  une  Pologne,  et  à 
laquelle  il  ne  voulait  donner  ni  Constantinople , ni  même  Bucharest  et 
Yassy!  Si  on  nous  demande  comment,  avec  un  si  grand  génie  guerrier  et 
même  politique,  on  arrive  à commettre  de  telles  erreurs,  nous  deman- 
derons comment  avec  tant  de  talents  et  de  sentiments  généreux,  la  Révo- 
lution française  en  arriva  aux  folies  sanguinaires  de  1793,  et  nous  dirons 
que  c'est  en  mettant  la  raison  de  côté  pour  se  livrer  aux  passions.  Seule- 
ment il  y aflra  pour  Napoléon  une  excuse  de  moins,  car  un  homme 
devrait  être  plus  facile  à contenir  que  la  multitude.  Malheureusement, 
l'exemple  le  prouve,  un  homme  entraîné  par  l'orgueil,  l'ambition,  le 
sentiment  de  la  victoire,  ne  sait  guère  plus  se  dominer  que  la  multitude 
elle-même. 

Au  retour  de  Tilsit  on  joua  une  comédie  dont  on  était  convenu.  La 
Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche  contraintes,  s'unirent  à la  France  pour 
déclarer  à l'Angleterre  que  si  elle  n’écoutait  pas  la  voix  de  ses  anciens 
alliés,  et  rrfusuit  la  paix,  on  lui  ferait  une  guerre  générale  et  acharnée, 
et  surtout  une  guerre  commerciale  par  la  clôture  des  ports  du  continent. 
Et  certainement,  si  on  lui  avait  adressé  une  telle  déclaration  au  nom  de 
la  Prusse  rétablie  par  la  générosité  de  Napoléon,  de  l’Autriche  consolée 
par  sa  politique,  et  de  la  Russie  dégoûtée  par  des  défaites  répétées  de 
guerroyer  pour  autrui,  l'Angleterre  se  serait  rendue.  Mais  elle  se  rit 
d'une  déclaration  arrachée  aux  uns  par  la  force,  aux  autres  par  une 
combinaison  éphémère , et  brava  fièrement  les  menaces  de  cette  prétendue 
coalition  européenne.  Toutefois  le  blocus  continental  commença.  L'An- 
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gleterre  avait  frappé  le  continent  d'interdit;  Napoléon  à son  tour  frappa 
la  mer  d’interdit,  en  fermant  tous  les  ports  européens,  soit  à l'Angle- 
terre, soit  à reux  qui  se  seraient  soumis  à ses  lois  maritimes.  De  tout  ce 
qu’il  avait  imaginé  dans  celte  campagne,  c'était  ce  qu'il  y avait  de  plus 
sérieux  et  de  plus  efficace.  Cet  interdit  maintenu  quelques  années,  l’An- 
gleterre aurait  été  probablement  amenée  à céder.  Malheureusement  le 
blocus  continental  devait  ajouter  ii  l'exaspération  des  peuples  obligés  de 
se  plier  aux  exigences  de  notre  politique,  et  Napoléon  allait  lui-même 
préparer  à l’Angleterre  un  immense  dédommagement  en  lui  livrant  les 
colonies  espagnoles.  , 

L'une  des  causes  qui  avaient  précipité  la  résolution  de  Napoléon  à 
Tilsit,  c’était  l'Espagne.  Le  trône  de  Philippe  V était  resté  aux  Bourbons. 
11  était  naturel  que  dans  l'élan  de  sou  ambition.  Napoléon  songeât  à se 
l'approprier.  C'était  le  plus  beau  des  trônes  après  celui  de  franco  à faire 
entrer  dans  les  mains  des  Bonaparte,  et  .le  complément  le  plus  indiqué 
de  l'empire  d'Occident.  Ce  grand  empire,  suzerain  de  Naples,  de  l'Italie, 
de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande,  devenant  encore  suzerain 
de  l'Kspagne,  n'avait  plus  rien  à désirer  que  la  soumission  des  peuples 
à ce  gigantesque  édifice.  Mais  le  prétexte  pour  une  telle  annexion  n’était 
pas  facile  fi  trouver.  Au  nombre  des  bassesses  qui  déshonoraient  alors  la 
famille  d'Espagne,  on  pouvait  compter  sa  docilité  envers  Napoléon.  Le 
bon  Cha^e»  IV  avait  pour  le  héros  du  siècle  une  admiration,  un  dévoue- 
ment sarisTjjqrncs.  La  nation  elle-même,  enthousiaste  du  Premier  Consul 
devenu  empereur,  semblait  demander  ses  cohseils  pour  les  suivre.  Com- 
ment à de  telles  gens  répondre  par  la  guerre?  De  plus  il  y avait  en 
Espagne  un  peuple  ardent , fier,  neuf,  et  capable  d'une  résistance  im- 
prévue, qui  pourrait  bien  n’être  pas  aisée  à dompter.  Sous  l’impuissance 
apparente  de  la  cour  d'Espagne  se  cachaient  donc  des  difficultés  graves. 
Peut-être  en  sachant  attendre,  on  eut  trouvé  la  solution  dans  In  corrup- 
tion même  de  la  cour  d’Aranjuez.  L'n  foi  honnête,  mais  d’une  faiblesse, 
d'une  incapacité  extrêmes , et  telles  qu’on  les  voit  seulement  à' l'extinction 
des  races,  une  reine  impudique,  un  favori  effronté  déshonorant  son 
maître,  un  mauvais  fils  voulant  profiter  de  ces  désordres  pour  lutter 
l'ouverture  de  la  succession,  et  une  nation  indignée  prête  & tout  pour  se 
délivrer  de  ce  spectacle  odieux , offraient  des  chances  à un  voisin  ambi- 
tieux et  tout-puissant.  11  était  possible  que  la  cour  d’Espagne  s'nbimét 
dans  sa  propre  corruption,  et  demandai  un  roi  à Napoléon.  Déjà  on  lui 
avait  demandé  une  reine  pour  être  l'épouse  de  Ferdinand,  et  ce  moyen 
moins  direct  de  rattacher  l'Espagne  au  grand  Empire  avait  été  mis  à sa 
disposition.  Mais  Napoléon  ne  voulait  rien  d'indirect  ni  de  différé.  Il  vou- 
lait tout  entière  et  tout  de  suite  la  couronne  d’Espaguc.  U imagina  une 
série  de  moyens  qui  aboutirent  à une  révolte  universelle. 


Il  avait  déjà  envahi  le  Portugal  sous  prétexte  de  le  fermer  à l'Angle- 
terre, et  la  famille  de  Bragance  avait  fui  au  Brésil.  Ce  fut  pour  lui  un 
trait  de  lumière.  Il  imagina  en  accumulant  les  troupes  sur  la  route  de 
Lisbonne,  avec  tendance  à prendre  la  route  de  Madrid,  d'effrayer  les 
Bourbons , de  les  faire  fuir,  et  puis  de  les  arrêter  à Cadix.  Grèce  à cette 
machination  la  cour  d'Espagne  allait  s'enfuir,  et  le  complot  réussir, 
quand  le  peuple  espagnol  indigné  courut  à Aranjuez,  empêcha  le  départ, 
faillit  égorger  Godoy,  et  proclama  Ferdinand  VII  qui  accepta  la  couronne 
arrachée  à son  père.  Napoléon  dans  cet  acte  dénaturé  trouvant  un  nou- 
veau thème,  en  place  de  celui  que  le  peuple  d’ Aranjuez  venait  de  IliT 
enlever,  attira  le  père  et  le  fils  à Bayonne,  et  les  mit  aux  prises.  Le  père 
leva  sa  canne  pour  battre  son  fils  devant  Napoléon,  qui  poussa  des  cris 
d’indignation , prétendit  qu'on  lui  avait  manqué  de  respect , fit  abdiquer 
le  père  pouf  incapacité,  le  fils  pour  indignité,  et  en  présence  de  l'Europe 
révoltée  de  ce  spectacle,  de  l'Espagne  confondue  et  furieuse,  osa  mettre 
la  couronne  de  Philippe  V sur  la  tête  de  son  frère  Joseph,  et  transporta 
celle  de  Naples  sur  la  tête  faible  et  ambitieuse  du  pauvre  Murat.  Ainsi 
commença  cette  fatale  guerre  d'Espagne,  qui  consuma  pendant  six  ans 
entiers  les  plus  belles  armées  de  la  France,  et  prépara  aux  Anglais  un 
champ  de  bataille  inexpugnable. 

Cette  dernière  faute  commise , les  conséquences  se  précipitèrent.  Na- 
poléon avait  cru  que  quatre-vingt  mille  conscrits  avec  quelques  officiers 
tirés  des  dépôts  suffiraient  pour  mettre  à la  raison  les  Espagnols.  Mais 
sous  un  tel  climat , en  présence  d'une  insurrection  popdfaire  qu’on  né 
pouvait  pas  vaincre  avec  des  masses  habilement  maniées,  et  qu’on  ne 
pouvait  soumettre  qu'avec  des  combats  opiniâtres  et  quotidiens,  ce 
n’étaient  pas  des  conscrits  qu'il  aurait  fallu.  Baylen  fut  la  première  pu- 
nition d'une  grave  erreur  militaire  et  d'un  coupable  attentat  politique.  Ce 
premier  acte  de  résistance  au  grand  Empire  émut  l'Bttfope , et  rendit 
l'espérance  à des  cœurs  que  la  haine  dévorait.  Napoléon  frappé  du  mou- 
vement qui  s'était  manifesté  dans  les  esprits  depuis  Rélîlle  jusqu'à 
Kœnigsberg,  appela  son  allié  Alexandre  à Erfurt  pour  s'entendre  avec 
lui , et  fut  obligé  alors  de  sortir  du  vague  de  ses  promesses  magnifiques. 
U en  sortit  en  accordant  les  provinces  danubiennes.  C'était  trop,  mille 
fois  trop,  car  c'était  mettre  les  Russes  aux  portes  de  Constantinople. 
Alexandre,  qui  avait  révé  Constantinople,  feignit  d'être  satisfait,  parce 
qu’il  voulait  achever  la  conquête  de  la  Finlande,  et  qu'il  trouvait  bon  (je 
prendre  au  moins  les  bords  du  Danube  en  attendant  mieux.  Napoléon  et 
lui  se  quittèrent  en  s’embrassant,  en  se  promettant  de  devenir  beaux- 
frères,  mais  à moitié  désenchantés  de  leur  menteuse  alliance.  Rassuré 
par  l'entrevue  d'Erfurt , Napoléon  mena  en  Espagne  ses  meilleures  ar- 
mées, celles  devant  lesquelles  le  continent  avait  succombé.  C’était  le 
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moment  attendu  par  l'Autriche  et  par  tous  les  ressentiments  allemands. 
Alors  eut  lieu  une  nouvelle  levée  de  boucliers  européenne,  celle  de  1809. 
Napoléon,  après  avoir  chassé,  devant  lui,  mais  non  dompté  les  Espagnols 
qui  fuyaient  sans  cesse , allait  détruire  l'armée  anglaise  de  Moore  qui  ne 
savait  pas  fuir  aussi  vite,  quand  l'Autriche  en  passant  l'Inn  le  rappela  au 
nord.  Il  quitta  Yalladolid  à franc  étrier,  en  promettant  que  dans  trois 
mois  il  n’y  aurait  plus  d’Autriche,  vola  comme  l’éclair  à Paris,  de  Paris 
à Ratisbonne , et  avec  un  tiers  de  vieux  soldats  restés  sur  le  Danube , et 
deux  tiers  de  conscrits  levés  à la  hâte,  opéra  des  prodiges  à Ratisbonne, 
entra  encore  en  vainqueur  à Vienne,  et  contint  toutes  les  insurrections 
allemandes  prêtes  à éclater. 

Pourtant  à la  manière  dont  la  victoire  fut  disputée  à Essling  d'abord , 
à Wagram  ensuite,  au  frémissement  de  l’Allemagne  et  de  l'Europe,  Na- 
poléon sentit  quelques  lueurs  de  vérité  pénétrer  dans  son  Âme.  H comprit 
.que  le  monde  avait  besoin  de  repos,  et  que  s’il  ne  lui  en  donnait  pas,  il 
s'exposerait  à un  soulèvement  général  des  peuples.  Il  prit  donc  certaines 
résolutions  qui  étaient  le  résultat  de  cette  sagesse  passagère.  Il  projeta  de 
retirer  ses  troupes  de  l’Allemagne  (des  territoires  du  moins  qui  ne  lui 
appartenaient  pas) , afin  de  diminuer  l’exaspération  générale;  il  résolut 
de  terminer,  en  y mettant  de  la  suite,  les  affaires  d’Espagne  qui  offraient 
à l'Angleterre  un  prétexte  et  un  moyen  de  perpétuer  la  guerre  ; il  s’oc- 
cupa de  contraindre,  cette  puissance  à céder  par  l'interdiction  absolue  du 
commerce,  et  systématisa  dans  cette  vue  le  blocus  continental.  Enfin  il 
songea  à se  remarier,  commo  si  en  s'assurant  des  héritiers  il  avait  assuré 
l’héritage,  comme  si  la  félicité  impériale  avait  dû  être  la  félicité  des 
peuples  1 

Pourtant,  si  ces  résolutions  prises  sous  une  sage  inspiration  eussent 
été  sérieusement  exécutées,  il  est  possible  que  l’ordre  de  choses  exorbi- 
tant que  Napoléon  prétendait  établir,  eut  acquis  de  la  consistance,  peut- 
être  même  de  la  durée,  du  moins  en  tout  ce  qui  ne  contrariait  pas 
invinciblement  les  sentiments  et  les  intérêts  des  peuples.  S’il  eût  réelle- 
ment évacué  l’Allemagne,  employé  en  Espagne  des  moyens  proportionnés 
à la  difficulté  de  l’œuvre,  et  persévéré  sans  violence  dans  le  blocus 
continental,  il  aurait  probablement  obtenu  la  paix  maritime  * ce  qui  eût 
fait  cesser  les  principales  souffrances  des  populations  européennes,  sup- 
primé une  grave  cause  de  collision  avec  les  Etats  soumis  au  blocus 
continental,  et  enfin  s’il  eût  couronné  le  tout  d’un  mariage  qui  eût  été 
une  véritable  alliance,  il  aurait  vraisemblablement  consolidé  un  état  de 
choses  excessif,  et  l’eût  perpétué  dans  ce  qu’il  n’avait  pas  d'absolument 
impossible.  Mais  le* caractère,  les  habitudes  prises  conduisirent  bientùf 
Napoléon  à des  résultats  diamétralement  contraires  à ses  velléités  passa- 
gèrement pacifiques.  Ainsi,  en  évacuant  quelques  parties  de  l’Allemagne, 
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il  accamula  ses  troupes  de  Brême  & Hambourg,  de  Hambourg  à Dantzig, 
sons  le  prétexte  du  blocus  continental.  11  fit  mieux  : pour  plus  de  sim- 
plicité» il  réunit  à l'Empire  la  Hollaude,  Brême,  Hambourg,  Lubeck,  et 
le  duché  d'Oldenbourg  qui  appartenait  à la  famille  impériale  russe.  El) 
même  temps  il  réunit  la  Toscane  et  Rome  à l'Empire.  Le  Pape  lui  avait 
résisté,  il  le  fit  enlever,  conduire  à Savone,  puis  à Fontainebleau,  où  il 
le  détint  respectueusement.  Il  fit  exécuter  depuis  Séville  jusqu'à  Dantzig 
des  saisies  de  marchandises,  qui  sans  ajouter  beaucoup  à l'efficacité  du 
blocus  continental,  ajoutèrent  cruellement  à l'irritation  des  peuples  contre 
ce  système.  Tandis  qu'il  était  si  rigoureux  dans  l'exécution  du  blocus, 
surtout  à l’égard  de  ceux  que  le  blocus  n’intéressait  point,  il  y commet* 
tait  lui-même  les  plus  étranges  infractions  en  permettant  au  commerce 
français  de  trafiquer  avec  l’Angleterre  au  moyen  des  licences,  ce  qui 
donuait  au  système  un  aspect  intolérable,  car  la  France  semblait  ne  pas 
vouloir  endurer  les  peines  d’un  régime  imaginé  pour  elle  seule.  Quant  à 
l'Espagne,  dont  il  importait  tant  de  terminer  la  guerre.  Napoléon,  s’abu- 
sant sur  la  difficulté,  eut  le  tort  ou  de  n’y  pas  envoyer  des  forces  plus 
considérables,  ou  de  11'y  pas  aller  lui-même,  car  sa  présence  eut  au 
moins  permis  de  faire  concourir  les  forces  existantes  à un  résultat  décisif. 
La  guerre  d'Espagne  s'étemisa,  aux  dépens  de  l’armée  française  qui  s’y 
épuisait,  à la  plus  grande  gloire  des  Anglais  qui  paraissaient  seuls  tenir 
le  grand  Empire  en  échec.  Enfin,  le  mariage  de  Napoléon,  qui  aurait  pu 
être  comme  un  signal  de  paix,  comme  une  espérance  de  repos  pour 
l'Europe  épuisée,  au  lieu  de  procurer  une  solide  alliance,  fut  au  contraire 
une  occasion  de  rompre  l’alliance  russe,  sur  laquelle  on  avait  fait  reposer 
toute  la  politique  impériale  depuis  Tilsit.  C’était  une  princesse  russe  que 
Napoléon  devait  épouser,  d’après  ce  qu’on  s’était  promis  à Erfurt.  .Mais 
Alexandre  qui,  en  se  jetant  dans  notre  alliance,  s'y  était  jeté  tout  seul, 
car  sa  cour,  sa  nation,  moins  mobiles  et  moins  rusées  que  lui,  ne  voyaient 
pas  que  s’il  était  inconséquent,  il  gagnait  à son  inconséquence  la  Fin- 
lande et  la  Bessarabie , Alexandre,  pour  disposer  de  sa  sœur,  avait  besoin 
de  quelques  ménagements  envers  sa  mère,  et  dès  lors  de  quelques  délais. 
Napoléon  ne  souffrant  pas  qu’on  le  fit  attendre , abandonna  brusquement 
cette  négociation  à peine  commencée,  et  sans  prendre  la  peine  de  se 
dégager,  épousa  une  princesse  autrichienne.  L’Autriche  s’était  hâtée  de 
la  lui  offrir,  moins  pour  former  des  liens  avec  la  France,  que  pour 
rompre  les  liens  de  la  France  avec  la  Russie,  et  il  l’avait  acceptée,  parce 
qu'on  lui  avait  fait  attendre  la  princesse  russe,  parce  que  la  princesse 
autrichienne  était  de  plus  noble  extraction,  parce  qu’elle  lui  procurait  un 
mariage  comme  les  Bourbons  en  contractaient  jadis.  A partir  de  ce  jour 
l’alliance  avec  la  Russie,  alliance  fausse,  mensongère,  mais  spécieuse, 
et  par  cela  momentanément  utile,  était  brisée.  Napoléon  était  seul  dans 
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le  monde  arec  son  orgueil  et  son  armée,  armée  admirable  mais  éparpillée 
do  Cadix  à Kouno.  , 

Ainsi  le  résultat  de  ses  vues  pacifiques  à la  suite  de  U'agram  était 
celufccl  : Réunion  à l'Empire  de  la  Hollande,  des  villes  anséatiques,  du 
duché  d'Oldenbourg,  de  la  Toscane,  de  Rome;  captivité  du  Pape;  ri- 
gueurs intolérables  et  infractions  inexplicables  dans  l'exécution  du  blocus 
continental  ; prolongation  indéfinie  de  la  guerre  d'Espagne  ; rupture  de 
l’alliance  russe,  sans  avoir  acquis  l'alliance  de  la  cour  d'Autriche,  avec 
laquelle  on  avait  contracté  un  mariage  de  vanité! 

Telle  était  la  situation  de  Napoléon  en  1811,  après  douze  années  d'un 
règne  absolu,  soit  comme  premier  consul,  soit  comme  empereur.  Il 
fallait  une  solution.  Se  lassant  de  la  chercher  dans  la  Péninsule,  depuis 
que  Massèna  avait  été  arrêté  devant  les  lignes  de  Torrès-Védras,  .Napo- 
léon s'occupa  de  la  trouver  ailleurs.  L'Autriche,  la  Prusse,  profondément 
soumises  en  apparence,  le  cœur  ulcéré  mais  la  tête  basse,  ne  proféraient 
pas  une  parole  qui  ne  fut  une  parole  de  déférence,  et  faisaient  entendre 
tout  au  plus  une  prière  si  elles  avaient  quelque  intérêt  trop  souffrant  à 
défendre.  La  Russie,  un  peu  moins  humble,  osait  seule  discuter  avec  le 
maitre  du  continent,  mais  du  ton  le  plus  doux.  On  voyait  qu’elle  n'avait 
pas  cessé  de  compter  sur  son  éloignement  géographique,  bien  qu'à  Fried- 
land elle  eût  senti  qu'à  la  distance  de  la  Seine  au  Niémen  les  coups  de 
Napoléon  étaient  encore  bien  rudes.  Elle  se  plaignait  modérément  de  ce 
qu'on  avait  dépouillé  son  parent  le  duc  d’Oldenbonrg.  Elle  demandait 
que  par  une  convention  secrète  on  la  rassurât  sur  l'avenir  réservé  au 
grand-duché  do  Varsovie,  que  Napoléon  avait  agrandi  après  Wagram,  et 
qui  n'était  rien,  ou  devait  être  la  Pologne.  Enfin,  elle  résistait  à la  nou- 
velle forme  donnée  au  blocus  continental.  Elle  disait  que  chacun  devait 
être  libre  d'établir  chea  soi  les  lois  commerciales  qu’il  jugeait  les  meil- 
leures; qu’elle  avait  promis  de  fermer  les  rivages  russes  au  commerce 
britannique,  et  qu'elle  tenait  parole;  qu'il  entrait  sans  doute  quelques 
bâtiments  anglais  sous  le  pavillon  américain,  mais  qu'ils  étaient  infini- 
ment peu  nombreux,  et  qu'elle  ne  pouvait  l'cmpêcher  sans  révolter  ses 
peuples.  Tout  cela,  on  s'en  souvient,  était  dit  avec  une  modération 
infinie,  et  appuyé  de  raisonnements  très-solides.  Quant  à l'outrage  fait  à 
la  princesse  russe,  la  Russie  se  taisait,  mais  de  manière  à prouver  qu'elle 
l'avait  vivement  senti. 

Ces  objections  indignèrent  Napoléon.  Lui  avoir  résisté,  même  sans 
bruit,  même  sans  que  le  monde  en  sût  rien,  c’était  à ses  yeux  avoir 
donné  le  signal  de  la  révolte.  De  ce  que  quelqu'un,  quelque  part,  oppo- 
sait une  objection  à ses  volontés  arbitraires , il  se  tenait  pour  bravé.  A la 
colère  de  l’orgueil  se  joignit  chez  lui  un  calcul.  Achever  la  guerre  d'Es- 
pagne en  Espagne  semblant  difficile,  et  surtout  long,  les  effets  du  blocus 
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continental  se  faisant  attendre,  l'expédition  de  Boulogne  étant  depuis 
longtemps  abandonnée,  il  crut  qu'il  fallait  aller  tout  terminer  sur  les 
bords  de  la  Duina  et  du  Dniéper.  Il  se  figura  que  lorsque  de  Cadix  à 
Moscou  il  n’y  aurait  plus  une  ombre  de  résistance,  et  que  la  Russie  serait 
réduite  à l’état  de  la  Prusse  ou  de  l'Autriche,  il  aurait  résolu  la  question 
européenne,  que  l’Angleterre  à bout  de  constance  se  rendrait,  que  l’Em- 
pire français  s’étendant  de  Rome  à Amsterdam,  d’Amsterdam  à Lubeck, 
serait  fondé,  avec  les  royaumes  d’Espagne,  de  Naples,  d'Italie,  de  U’est* 
phalie,  pour  royaumes  vassaux I Ainsi  colère  d’orgueil,  calcul  de  finir  au 
Nord  ce  qui  ne  finissait  pas  au  Midi , telles  furent  les  véritables  et  seules 
causes  de  la  guerre  de  Russie. 

Cette  funeste  entreprise  fut  tentée  avec  des  moyens  formidables,  et, 
commença  à Dresde  par  un  spectacle  inouï  de  puissance  d'un  coté,  de 
dépendance  de  l’autre,  donné  par  Napoléon  et  les  souverains  du  conti- 
nent pendant  un  mois  tont  entier.  Ceux-ci,  plus  ulcérés  et  plus  humbles 
que  jamais,  se  présentèrent  devant  leur  maître  l'humilité  sur  le  front,  la 
haine  dans  le  cœur.  Bien  que  Napoléon , loin  d'avoir  perdu  de  ses  facultés 
comme  capitaine,  possédât  au  contraire  ce  que  la  plus  grande  expérience 
pouvait  ajouter  au  plus  grand  génie , cependant  l'art  de  la  guerre  lui- 
méme  avait  perdu  quelque  chose  sous  l’influence  de  l’immensité  et  de  la 
précipitation  des  entreprises.  Dans  tous  les  ails  en  effet,  il  arrive  sou- 
vent qu’on  fait  mal  en  faisant  trop.  Les  conceptions  étaient  plus  vaste» 
sans  doute,  l’exécution  était  moins  parfaite.  Dans  la  guerre  de  Russie 
notamment,  le  luxe  introduit  parmi  nos  généraux,  les  précautions  ima- 
ginées contre  un  climat  inconnu  et  redouté,  avaient  chargé  l’armée 
d’équipages,  embarrassants  même  & de  faibles  distances,  accablants  à 
des  distances  considérables.  De  plus  le  désir  de  pousser  au  nombre,  l’ha- 
bitude de  tout  terminer  par  un  habile  maniement  des  masses,  avaient 
fait  négliger  la  qualité  des  troupes.  Un  seul  corps  était  resté  modèle, 
celui  du  maréchal  Davout , et  deux  cent  mille  hommes  comme  les  siens 
eussent  gagné  la  cause  que  perdirent  les  six  cent  mille  transportés  au  delà 
du  Niémen.  Mais,  singulier  exemple  des  progrès  de  la  bassesse  sous  le 
despotisme  1 on  en. voulait  presque  au  maréchal  Davout  d’être  demeuré 
si  sévère , sî  correct  dans  la  tenue  de  ses  troupes , au  milieu  de  la  cor- 
ruption générale.  Ainsi  l’art,  parvenu  à sa  perfection  théorique  dans  les 
conceptions  de  Napoléon,  s’était  quelque  peu  corrompu  dans  la  pratique. 
La  campagnode  1812  présenta  l’image  d’une  expédition  à la  manière  de 
Xfrxès.  Huit  jours  «'étaient  à peine  écoulés  depuis  le  passage  du  Niémen, 
que  deux  cent  mille  hommes  avaient  déjà  quitté  les  drapeaux,  et  don- 
naient le  spectacle  déplorable  et  contagieux  d'une  dissolution  d’armée. 
Pent-êtrc  en  s'arrêtant  Napoléon  aurai(~il  resserré  ses  rangs,  consolidé 
sa  base  d’opération , et  réussi  à porter  un  coup  mortel  au  colosse  russe. 
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Mais  en  présence  de  l’Europe  attentive,  sourdement  et  profondément 
haineuse,  désirant  notre  ruine,  il  fallait  un  de  ces  prodiges  sous  lesquels 
Napoléon  l’avait  accoutumée  à fléchir,  comme  Austerlitz,  Iéna,  Fried- 
land. Napoléon  courut  après  cè  prodige  jusqu'aux  bords  de  la  Moskovva, 
y trouva  un  prodige  en  effet  dans  la  journée  du  7 septembre  1812,  mais 
un  prodige  de  carnage,  et  rien  de  décisif,  alla  chercher  du  décisif  jusqu’à 
Moscou  même , y trouva  du  merveilleux , puis  un  sacrifice  patriotique 
effroyable , l’incendie  de  Moscou , et  resta  ainsi  tout  un  mois  hésitant , 
incertain  à l’extrémité  du  monde  civilisé.  Jamais  assurément  il  ne  montra 
plus  de  ténacité,  d’esprit  de  combinaison,  que  dans  les  vingt  et  quelques 
jours  passés  et  perdus  à Moscou.  Mais  la  constance  épuisée  de  scs  lieu- 
tenants manqua  aux  combinaisons  par  lesquelles  il  voulait  sortir  de 
l'abîme  où  il  s’était  jeté.  11  fallut  revenir.  Le  climat,  la  distance,  agissant 
à la  fois  sur  une  armée  accablée  des  fardeaux  qu’elle  portait  avec  elle, 
et  qui  comptait  dans  scs  rangs  trop  d’étrangers , trop  de  jeunes  gens , 
cette  armée  tomba  en  dissolution  au  milieu  de  l’immensité  glacée  de  la 
Russie.  Au  début  de  la  retraite  Napoléon  eut  quelques  jours  de  stupéfac- 
tion qui  donnèrent  à son  caractère  une  apparence  de  défaillance,  mais 
ce  furent  quelques  jours  perdus  à contempler,  à reconnaître  son  prodi- 
gieux changement  de  fortune.  A la  Bérczina  son  caractère  reparut  tout 
entier,  et  il  ne  faillit  plus  même  à Waterloo.  Leux  qui  accusent  ici  le 
génie  militaire  de  Napoléon  commettent  une  erreur  de  jugement.  Ce  n’est 
pas  au  génie  militaire  de  Napoléon  qu’il  faut  s’en  prendre , mais  à cette 
volonté  délirante,  impatiente  de  tous  les  obstacles,  qui  des  hommes 
voulant  s’étendre  à la  nature , trouva  dans  la  nature  la  résistance  qu’elle 
ne  trouvait  plus  dans  les  hommes,  et  succomba  sous  les  éléments  dé- 
chaînés. Ce  n’est  donc  pas  le  militaire  qui  eut  tort  et  fut  puni  par  le  ré- 
sultat, c’est  le  despote  à la  façon  des  despotes  d'Asie.  Avec  moins 
d’esprit  qu’il  n’en  avait,  et  dans  un  autre  siècle,  Napoléon  aurait  peut-être 
comme  Xerxès  fait  fouetter  la  mer  pour  lui  avoir  désobéi.  Pourtant  on 
vit  bien  quelque  chose  qui  rappelait  cette  extravagance,  car  pendant  plu- 
sieurs mois  ce  fut  un  déchaînement  inouï  de  ses  écrivains  contre  le  climat 
de  la  Russie,  Seule  cause,  affîrraaient-ils,  de  tous  nos  malheurs.  Ainsi 
la  forme  des  choses  change,  mais  la  folie  humaine  persiste! 

Napoléon  désertant  son  armée,  disent  scs  détracteurs,  la  quittant  sans 
pitié,  dira  l’impartiale  histoire,  afin  d'aller  en  préparer  une  autre,  tra- 
versa l’Allemagne  en  secret,  l’Allemagne  plus  stupéfaite  que  lui,  et  ayant 
besoin  elle  aussi  de  se  reconnaître  pour  croire  à son  changement  de 
fortune.  II  eut  le  temps  d’échapper  et  de  ressaisir  à Paris  les  rênes  de 
l’Empire.  La  France  consternée  lui  fournit  avec  un  empressement  où  il 
n’entrait  aucune  indulgence  pour  ses  erreurs,  de  quoi  venger  et  relever 
nos  armes.  Il  employa  ces  dernières  ressources  avec  un  génie  militaire 


y«ô 


LIVRE  LUI. 


éprouvé  et  agrandi  par  le  malheur.  L’Allemagne  soulevée  avait  tendu  les 
mains  a la  Russie,  et  À l'union  de  l’Europe  contre  nous  il  ne  manquait 
que  l'Autriche.  De  la  conduite  qu'on  tiendrait  envers  cette  puissance 
allait  dépendre  le  salut  ou  la  ruine  de  la  France.  L’Autriche  prit  tout  à 
coup  une  attitude  aussi  honorable  qu’hahile,  à laquelle  on  n’avait  pas 
même  droit  de  s’attendre,  et  qu’on  dut  uniquement  au  ministre  négocia- 
teur du  mariage  de  Marie-Louise,  lequel  cherchait  à ménager  convena- 
blement la  transition  de  l'alliance  à la  guerre.  Entre  les  peuples  de 
l’Europe  voulant  que  tous  les  opprimés  s'unissent  contre  le  commun 
oppresseur,  et  la  France  invoquant  les  liens  du  sang,  l’Autriche  se  posa 
hardiment  et  franchement  en  arbitre.  Elle  demandait  certes  bien  peu  de 
chose,  elle  demandait  qu’on  renonçât  à cette  Allemagne  française  qua- 
lifiée de  Confédération  du  Rhin,  qu’ou  rendit  à l’Allemagne  scs  ports 
indispensables,  Lubeck,  Hambourg,  Brème,  qu’on  lui  rendit  à elle-même 
Trieste,  qu’enfin  on  renonçât  à cette  fausse  Pologne  appelée  grand-duché 
de  Varsovie.  A ce  prix  elle  nous  laissait  la  Westphalie,  la  Lombardie  et 
\aplcs  à titre  de  royaumes  vassaux , la  Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane, 
les  États  romains  constitués  en  départements  français,  et  ne  parlait  pas 
de  l’Espagne.  Elle  nous  concédait  donc  deux  fois  plus  que  nous  ne  de- 
vions désirer,  et  deux  fois  plus  que  le  fils  de  Xapoiéon  n’aurait  pu  garder. 
Xapoléon  ne  voulant  pas  croire  que  l'Autriche  osât  sérieusement  se  con- 
stituer arbitre  entre  lui  et  l’Europe,  se  flattant,  depuis  que  la  guerre 
s’était  rapprochée  du  Rhin,  de  la  soutenir  victorieusement,  se  hâta  pen- 
dant qu’on  négociait  de  gagner  deux  batailles,  celles  de  Lutzen  et  de 
ftautzen , où,  sans  cavalerie  et  avec  une  infanterie  composée  d’enfants, 
il  battit  les  meilleures  troupes  de  l'Europe;  puis  traitant  l'Autriche  en 
subalterne,  ne  tenant  aucun  compte  de  ses  avis,  même  de  scs  prières, 
convaincu  qu’il  referait  sa  grandeur  sans  elle,  malgré  elle,  il  rompit 
l’armistice  de  Dresde,  et  recommença  cette  funeste  lutte  avec  l’Europe 
entière,  qu’il  ouvrit  par  une  des  plus  belles  victoires  de  son  règne,  celle 
de  Dresde,  lutte  dont  il  serait  peut-être  sorti  victorieux  s’il  se  fût  borné  à 
défendre  la  ligne  de  l’Elbe  de  Kœnigstein  à Magdebourg.  Mais  dans  la 
téméraire  espérance  de  refaire  d'un  seul  coup  et  tout  entière  son  ancienne 
grandeur,  il  voulut  étendre  sa  gauche  jusqu’à  Berlin,  sa  droite  jusqu'aux 
environs  de  Breslau,  afin  d’intercepter  les  secours  qu’on  aurait  pu  en- 
voyer de  Prague  à Berlin,  et  tandis  que  de  sa  personne  il  restait  victo- 
rieux sur  l’Elbe,  il  fut  vaincu  dans  la  personne  de  ses  lieutenants,  tant 
sur  la  route  de  Breslau  que  sur  celle  de  Berlin,  fut  alors  obligé  de  se 
Concentrer,  se  concentra  trop  tard,  perdit  la  ligne  de  l’Elbe,  essaya  de 
la  reconquérir  à Leipzig,  et  là,  dans  la  plus  grande  action  guerrière  des 
siècles,  lutta  trois  jours  consécutifs  sans  perdre  son  champ  de  bataille. 
Mais  téduit  à battre  en  retraite,  il  fut  atteint  par  un  accident  funeste, 
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l’explosion  du  pont  de  Leipzig,  accident  fortuit  en  apparence,  en  réalité 
inévitable , car  il  résultait  des  proportions  exorbitantes  que  Napoléon 
avait  données  à toutes  cliosés.  Il  y perdit  une  partie  de  son  armée,  et  ce 
déplorable  accident  lui  valut , de  la  Satie  au  Rhin  , une  seconde  retraite, 
moins  longue  mais  presque  aussi  triste  que  celle  de  Russie.  Le  typhus 
acheva  sur  le  Rhin  cette  armée  que  la  France  lui  avait  fournie  pour  ré- 
parer le  désastre  de  1812. 

Une  fois  sur  le  Rhin,  l'Autriche  persistant  dans  sa  prudence,  fit  offrir 
à Napoléon  la  paix  aux  conditions  du  traité  de  Lunéville , c’est-à-dire  la 
France  avec  ses  frontières  naturelles.  Il  ne  la  refusa  point,  mais  il  exprima 
son  acceptation  avec  une  ambiguité  de  langage  qui  tenait  à la  fois  à l’or- 
gueil et  à la  crainte  de  s’affaiblir  par  trop  d’empressement  à traiter  : nou- 
velle faute  qui , cette  fois , était  la  suite  presque  inévitable  des  fautes 
antérieures.  Mais  l’Europe,  qui  avait  tremblé*  l’idée  d’envahir  la  France, 
apprit  bientôt  en  approchant  combien  Napoléon  s’était  aliéné  les  esprits; 
elle  profita  dès  lors  de  l’ambiguité  de  l’acceptation  pour  retirer  ses  offres, 
et  marcha  droit  sur  Paris.  Napoléon,  qui  croyait  avoir  le  temps  de  réunir 
des  forces  suffisantes,  et  sc  regardait  comme  invincible  en  deçà  du  Rhin, 
n’eut  que  les  tristes  restes  de  Leipzig  pour  tenir  tête  à l’Europe,  c’est-à- 
dire  60  à 70  mille  hommes,  les  uns  épuisés,  les  autres  enfants,  contre 
300  mille  soldats  aguerris.  En  ce  moment  on  lui  proposa  encore  la  paix, 
mais  avec  la  France  de  1790.  Ayant  pour  la  première  fuis  raison  contre 
ses  conseillers,  au  lieu  du  fol  orgueil  d’un  conquérant  asiatique  déployant 
le  noble  orgueil  du  citoyen,  comprenant  que  la  France  de  1790  serait 
mieux  placée  dans  les  mains  des  Bourbons  que  dans  les  siennes,  il  refusa 
les  conditions  de  Chàtillon,  et  n'ayant  que  des  débris  lutta  jusqu’au  der- 
nier jour  avec  une  énergie  indomptable. 

L’bistoire,  on  peut  le  dire,  ne  présente  pas  deux  fois  le  spectacle  extra- 
ordinaire qu’il  offrit  pendant  ces  deux  mois  de  février  et  mars  1814.  En 
effet  ses  lieutenants  assaillis  par  toutes  les  frontières  se  retirent  en  dés- 
ordre , et  arrivent  à Châlons  consternés.  Il  «accourt,  seul,  sans  autre 
renfort  que  lui-même,  les  rassure,  les  ranime,  rend  la  confiance  à ses 
soldats  démoralisés,  sc  précipite  au-devant  de  l’invasion  à Briennc,  à la 
Rothièrc,  s’y  bat  dans  la  proportion  d’un  contre  quatre,  et  même  contre 
cinq,  étonne  l’ennemi  par  la  violence  de  ses  coups,  parvient  ainsi  à 
l’arrêter,  profite  alors  de  quelques  jours  de  répit , conquis  à la  pointe  de 
l’épée,  pour  munir  de  forces  indispensables  la  Marne^  l’Aube,  la  Seine, 
l’Yonne,  conserve  au  centre  une  force  suffisante  pour  courir  au  point  le 
plus  menacé,  et  là,  confine  le  tigre  à l’affût,  attend  une  chance  qu’il  a 
entrevue  dans  les  profondeurs  de  son  génie,  c’est  que  l’ennemi  se  divise 
entre  les  rivières  qui  coulent  vers  Paris.  Cette  prévision  se  trouvant  justi- 
fiée , il  court  à Blucher  séparé  de  Schuarzcnbcrg , l’accable  en  quatre 
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jours,  revient  ensuite  sur  Sehuarzenberg  sépare  de  Blucher,  le  met  en 
fuite,  le  ramène  des  portes  de  Paris  à celles  de  Troyes,  voit  alors  l'ennemi 
lui  offrir  une  dernière  fois  la  paix,  c'est-à-dire  la  couronne,  refuse  l'offre 
parce  qu'elle  ne  comprend  pas  les  limites  naturelles,  court  de  nouveau 
sur  Bluclier,  l'enferme  entre  la  Marne  et  l'Aisne , va  le  détruire  pour 
jamais,  et  relever  miraculeusement  sa  fortune,  quand  Soissons  ouvre  ses 
portes!  Nullement  troublé  par  ce  changement  soudain  de  fortune,  il  lutte 
à Craonne,  à Laon,  avec  une  ténacité  indomptable,  est  près  de  ressaisir 
la  victoire  que  Marraont  lui  fait  perdre  par  une  faute,  sc*  retire  à demi 
vaincu  sans  être  ébranlé,  ne  désespère  pas  encore,  bien  que  la  manœuvre 
de  courir  de  Bluclier  à Sehuarzenberg  ne  soit  plus  possible , parce 
qu’elle  est  trop  prévue,  parce  qu’il  n’a  pas  vaincu  Bluchcr,  parce  qif  enfin 
on  est  trop  près  les  uns  des  autres!  Toujours  inépuisable  eu  ressources, 
il  imagine  alors  de  sc  porter  sur  les  places  pour  y rallier  les  garnisons  et 
s'établir  sur  les  derrières  de  l’ennemi  avec  cent  mille  hommes.  Avant 
d’exécuter  cette  marche  audacieuse,  il  donne  à Arcis-sur-Aubc  un  coup 
dans  le  flanc  de  Sehuarzenberg  afin  de  l'attirer  à lui,  court  ensuite  vers 
Nancy,  lorsque  l’ennemi  sc  décidant  à marcher  sur  Paris,  parvient  à en 
forcer  les  portes.  Napoléon  y revient  en  toute  bâte,  trouve  l’ennemi  dis- 
persé sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  s’apprête  à l’accabler,  quand  ses 
lieutenants  lui  arrachent  son  épée,  le  punissant  ainsi  trop  tard  d’en  avoir 
abusé,  et  lui,  l'homme  des  guerres  heureuses,  termine  sa  carrière  après 
avoir  déployé  toutes  les  ressources  du  caractère  et  du  génie  dans  une. 
guerre  désespérée,  où  il  ajoute  à l’éclat,  à l’audace,  à la  fécondité 
de  scs  premières  campagnes,  une  qualité  qu’il  lui  restait  à déployer, 
et  qu’il  déploie  jusqu'au  prodige  , la  constance  inébranlable  dans  le 
malheur! 

Telle  fut  la  carrière  de  Napoléon  de  son  commencement  à sa  fin.  Nous 
l’avons  résumée  en  quelques  pages  pour  la  mieux  faire  saisir;  résumons 
ce  résumé  pour  en  tirer  les  leçons  profondes  qu’il  contient. 

Au  milieu  de  la  France  épuisée  de  sang , révoltée  du  spectacle  auquel 
clic  avait  assisté  pendant  dix  années,  le  général  Bonaparte  s’empara  de 
la  dictature  au  18  brumaire,  et  ce  ne  fut  là,  quoi  qu'on  en  dise,  ni  une 
faute  ni  un  attentat.  La  dictature  n’était  pas  alors  une  invention  de  la 
servilité,  mais  une  nécessité  sociale.  La  liberté,  pour  qu'elle  soit  pos- 
sible, exige  que  gouvernements,  partis,  individus,  se  laissent  tout  dire 
avec  une  patience  inaltérable.  C’est  à peine  s'ils  en  sont  capables  lorsque 
n'ayant  rien  de  sérieux  à se  reprocher,  ils  n’ont  à s'adresser  que  des 
calomnies.  Mais  lorsque  les  hommes  du  temps  pouvaient  justement  s’ac- 
cuser d’avoir  tué,  spolié,  trahi,  pactisé  avec  l’ennemi  extérieur,  les  ima- 
giner en  face  les  uns  des  autres,  discutant  paisiblement  les  affaires 
publiques,  est  uue  pure  illusion.  Ce  n'est  donc  pas  d’avoir  pris  la  dicta- 
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|urc  qu’il  faut  demander  compte  nu  général  lJonnparle,  mais  d’en  avoir 
Usé  comme  il  le  fit  de  1800  à 1814. 

Lorsqu'on  présence  des  affreux  désordres  d’une,  longue  révolution,  son  • 
génie , sensé  autant  qu’il  était  grand,  s'appliquait  à réparer  les  fautes 
d’autrui,  il  ne  laissa  rien  à désirer.  Il  avait  trouvé  les  Français  acharnés 
les  uns  contre  les  autres,  et  il  pacifia  la  Vendée,  rappela  les  émigrés, 
leur  rendit  même  une  partie  de  leurs  biens.  Il  avait  trouvé  le.  schisme 
établi  et  troublant  toutes  les  âmes  : H n’eût  pas  la  prétention  de  le  faire 
cesser  avec  sou  épée , il  s'adressa  respectueusement  au  chef  spirituel  de 
l’univers  catholique  qu’il  avait  rétabli  sur  son  trône,  le  remplit  de  sa 
raison,  l’amena  à reconnaître  les  légitimes  Résultats  de  la  Révolution 
française,  obtint  de  lui  notamment  la  consécration  de  la  vente  des  biens 
d'Kglisc,  la  déposition  de  l’ancien  clergé  et  l’institution  d’un,  clergé 
orthodoxe  et  nouveau , l’absolution  des  prêtres  assermentés  ou  sortis  des 
ordres,  et,  après  une  négociation  de  près  d’une  année,  chef-d’œuvre 
d’adresse  autant  que  de  patience,  composa  de  tous  les  rapports  de  l'Etat  * 
avec  l’Kglise  une  admirable  constitution,  la  seule  de  nos  constitutions  qui 
ait  duré,  le  Concordat.  La  Révolution  avait  commencé  nos  lois  civiles  sous 
l’inspiration  des  passions  les  plus  folles;  il  les  reprit  et  les  acheva  sous 
l’inspiration  du  bon  sens  et  de  l’expérience  des  siècles.  Il  rétablit  les 
impôts  nécessaires,  abolis  par  les  complaisants  de  la  multitude,  organisa 
une  comptabilité  infaillible,  créa  une  administration  active,  forte  et  probe. 
Au  dehors  fier,  résolu,  mais  contenu,  il  sut  se  servir  de  la  force  en  y 
joignant  la  persuasion.  En  Suisse,  il  opéra  une  seconde  pacification  de  la 
Vendée,  au  moyen  de  l’acte  de  médiation,  qui  en  changeant  de  nom,  est 
resté  la  constitution,  définitive  de  la  Suisse.  Il  reconstitua  l'Allemagne 
bouleversée  par  la  guerre  en  indemnisant  les  princes  dépossédés  avec  les 
biens  d’Eglise,  et  en  rétablissant  entre  les  confédérés  un  juste  équilibre. 
Tenant  ainsi  d’une  main  équitable  et  ferme  la  balance  des  intérêts  alle- 
mands, et  la  faisant  légèrement  pencher  vers  la  Prusse  sans  révolter  l'Au- 
triche, il  prépara  l’alliance  prussienne,  seule  possible  alors,  et  en  même 
temps  suffisante.  Après  avoir  ainsi  au  dedans  comme  au  dehors  opéré  le. 
bien  praticable  et  désirable,  admiré  dn  monde,  adoré  de  la  France,  il  ne 
lui  restait  qu’à  s'endormir  au  sein  de  cette  gloire  si  pure,  et  à permettre 
au  monde  fatigué  de  s'endormir  avec  lui. 

Vain  rêve!  cet  homme  qui  avait  si  bien  jugé,  si  bien  réprimé  les  pas- 
sions d’autrui,  ne  sut  pas  se  contenir  dès  qu’on  eut  blessé  les  siennes. 
Des  émigrés  réfugiés  à Londres  l'insultèrent  : l’Angleterre,  les  laissa  dire, 
parce  que  diaprés  ses  lois  elle  ne  pouvait  les  en  empêcher,  et  de  plus  elle 
les  écouta  parce  qu'ils  flattaient  sa  jalousie.  Quel  miracle  qu’il  en  fût 
ainsi , et  quelle  raison  de  s’en  étonner,  de  s’en  irriter  surtout  ! Mais  ce 
héros,  ce  sage,  que  le  monde  admirait,  ne  se  possédait  déjà  plus.  Il 
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demanda  vengeance,  et  ne  l'obtenant  pas  au  gré  de  sa  colère,  il  outragist 
l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne.  Tandis  qu’il  n’aurait  fallu  que 
patienter  quelques  jours  pour  que  l’Angleterre  évacuât  Malte , il  rompit 
la  paix  d’ Amiens,  et  mit  ainsi  Malte  pour  jamais  dans  les  mains  britan- 
niques. Les  émigrés  qui  l’avaient  injurié  conspirèrent  contre  sa  vie,  ayant 
malheureusement  des  princes  pour  confidents  on  pour  complices.  Dans 
l’impuissance  d’atteindre  les  uns  et  les  autres,  il  alla  sur  le  territoire 
neutre  saisir  un  prince  qui  peut-être  n’ignorait  pas  ces  complots;  mais 
qui  n’y  avait  point  trempé,  et  il  le  fit  fusiller  impitoyablement.  L’Europe 
révoltée  de  cette  violation  de  territoire  réclama  ; il  insulta  l’Europe. 
Hélas!  dans  son  âme  bouleversée  les  passions  avaient  vaincu  la  raison,  - 
et  les  révolutions  de  cette  âme  puissante  devenant  celles  du  monde , la 
politique  forte  et  contenue  du  Consulat  fit  place  à la  politique  aveugle  et 
désordonnée  de  l'Empire.  Ce  fut  la  première  des  grandes  fautes  du  Pre- 
mier Consul,  et  la  plus  décisive,  car  elle  devint  la  source  de  toutes  les 
autres.  • 

Aux  prises  avec  la  Grande-Bretagne,  le  Premier  Consul  voulut  la  saisir 
corps  à corps  en  traversant  le  détroit.  Mais  pour  passer  la  mer  avec  sécu- 
rité, il  aurait  fallu  apaiser  le  continent,  et  il  prit  Gênes!  Alors  le  conti- 
nent éclata,  et  la  guerre  de  maritime  devint  continentale,  ce  qui  n’était 
pas  à regretter,  car  on  lui  fournit  ainsi  l’occasion  de  battre  l’Angleterre 
dans  la  personne  de  ses  alliés , et  de  résoudre  la  question  sur  terre  au 
lieu  de  la  résoudre  sur  mer.  Après  avoir  écrasé  l’Autriche  à l’im  et  à 
Austerlitz,  il  renvoya  chez  elle  là  Russie  battue  et  confuse,  et  couvrit  de 
ridicule  la  Prusse  accourue  pour  lui  faire  la  loi.  C’était  le  cas  de  revenir 
à la  raison , et  de  se  replacer  dans  la  paix  de  Lunéville  et  d’Amiens  con- 
solidée et  agrandie.  En  ne  faisant  subir  à l’Autriche  que  les  pertes  inévi- 
tables , en  la  dédommageant  même  au  besoin  ; en  consolant  la  Prusse 
de  l'embarras  de  sa  position  par  des  égards,  par  des  dons  qui  ne  la  cou- 
vrissent pas  de  honte,  en  ne  demandant  rien  & la  Russie  que  de  se  tenir 
hors  d’une  querelle  qui  lui  était  étrangère,  Napoléon  aurait  isolé  l'Angle- 
terre, l'aurait  contrainte  de  traiter  aux  conditions  qu’il  voulait,  et  il  serait 
rentré  dans  la  politique  consulaire  avec  son  litre  impérial  universellement 
reconnu,  avec  quelques  acquisitions  de  plus,  inutiles  sans  doute,  mais 
brillantes.  Malheureusement  au  lieu  de  faire  de  scs  triomphes  d’L’lin  et 
d’Austerlitz  ce  qu'ils  étaient,  ce  qu’ils  devaient  être,  le  moyen  de  vaincre 
l’Angleterre  par  terre,  il  y chercha  l’occasion  de  la  monarchie  univer- 
selle. Ce  fut  la  seconde  de  ses  grandes  fautes  et  celle  qui  définitivement 
devait  l’engager  dans  la  voie  de  la  politique  follement  conquérante.  Alors  on 
lé  vit  coup  sur  coup  prendre  Naples  pour  sou  frère  Joseph,  la  Lombardie 
pour  Sou  fils  adoptif  Eugène,  la  Hollande  pour  son  frère  l<ouis,  destinés 
tous  les  trois  à devenir  rois  vassaux  du  grand  empire  d’Occident,  briser 
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l'Allemagne  qu'il  avait  reconstituée  et  qui  était  l'un- de  ses  plus  glorieux 
ouvrages;  créer  une  Allemagne  française  sous  le  titre  (le  Confédération 
du  Rhin,  une  Allemagne  dont  la  Prusse  et  l\Antriche  étaient  exclues; 
mettre  la  couronne  des  Césars  sur  sa  tête,  humilier  la  Prusse  par  le  don 
du  Hanovre!  et  cependant,  il  était  si  puissant  à cette  époque,  qu’il 
n’avait  pas  encore  rendu  la  paix  impossible  par  ces  excès,  tant  on  la 
désirait  avec  lui  pour  ainsi  dire  h tout  prix.  La  Russie  lui  avait  envoyé 
M.  d’Oübril , l’Angleterre  lord  Lauderdale,  et  elles  ne  demandaient 
d’autre  satisfaction,  après  tant  d’entreprises  exorbitantes,  que  la  Sicile 
pour  la  maison  du  Bourbon , la  Sardaigne  pour  la  maison  de  Savoie. 
Napoléon  voulant  traiter  séparément  avec  l’une  et  avec  l’autre,  pour  les 
mieux  plier  à ses  volontés,  manqua  la  paix  avec  toutes  deux,  la  paix  qui 
eut  été  la  consécration  de  tout  ce  qu'il  avait  osé,  refusa  une  simple  expli- 
cation à la  Prusse  , au  sujet  de  la  restitution  du  Hanovre  à Georges  III, 
et  se  retrouva  rejeté  dès  lors  dans  la  guerre  universelle.  Mais  il  avait  les 
premiers  soldats  du  monde,  et  il  était  le  premier  capitaine  des  temps 
modernes,  peut-être,  même  de  tous  les  temps.  On  le  vit  en  quelques  mois 
anéantir  l'armée  prussienne  à îéna,  et  aehever  la  destruction  de  l’armée 
russe  à Friedland.  A partir  de  ce  jour,  l’envie  n’avait  plus  une  seule 
piqûre  à faire  à son  orgueil  : elle  ne  pouvait  plus  lui  ppposer  ni  l’armée 
du  grand  Frédéric,  évanouie  eu  une  journée,  ni  les  distances  qui  devaient 
rendre  la  Russie  invincible.  C’était  le  cas,  bien  plus  encore  qu’après  Aus- 
terlitz, de  rentrer  dans  la  vraie  politique,  de  se  servir  de  sa  puissance 
sur  le  continent  pour  priver  à jamais  l’Angleterre  d’alliés , en  gratifiant 
par  exemple  l’Autriche  des  provinces  danubiennes,  en  faisant  de  ce  don 
à l'Autriche  la  seule  punition  de  la  Russie,  en  relevant  la  Prusse  abattue, 
en  lui  rendant  tout  ce  qu’elle  avait  perdu  par  son  imprudence,  en  la  com- 
blant ainsi  de  sürprise,  de  joie,  de  reconnaissance;  et  certes  avec  l’Au- 
triche consolée,  avec  la  Prusse  à jamais  rattachée  à la  France,  avec  la 
Russie  deux  fois  punie  de  son  intervention  imprudente,  l’Angleterre  isolée 
pour  toujours  eût  rendu  les  armes,  et  l’Empire  gigantesque  déjà  imaginé 
par  Napoléon  eut  été  consacré.  Mais  la  cause  qui  l’avait  fait  sortir  de  la 
politique  modérée  de  1803,  qui  l’avait  empêché  d’y  rentrer  après  Auster- 
litz, subsistait,  et  enivré  d'orgueil,  cherchant  à systématiser  ses  fautes 
pour  les  excuser  à ses  propres  yeux , supprimant  de  sa  pensée , comme 
s’ils  rt’existaient  pas,  la  plupart  des  États  de  l’Europe,  il  ne  voulut  plus 
voir  que  deux  grands  Empires ,.  celui  d’Occidcnt  et  celui  d’Orient,  s'ap- 
puyant l’un  sur  l’autre,  et,  forts  de  cet  appui,  sc  permettant  tous  les 
excès  de  pouvoir  sur  le  monde  esclave.  Ce  fut  la  troisième  des  grandes 
fautes  de  Napoléon,  car  cette  alliance  russe,  unique  fondement  désormais 
de  sa  politique,  ne  pouvait  être  qu’un  mensonge  ou  un  attentat  contre 
l’Europe  : un  mensonge  s’il  voulait  tout  se  permettre  de  son  côté  sans 
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rien  permettre  à la  Russie,  un  attentat  contre  l’Europe  s'il  ou\rait  à son 
alliée  la  roule  de  Constantinople.  Hélas!  emporté  par  le  torrent  de  la 
conquête,  il  allait  si  Me,  et  ré tléc hissait  si  peu,  qu’il  ne  s’était  pas  dit 
jusqu’où  il  laisserait  la  Russie  s’avancer  sur  la  route  de  Constantinople, 
et  ce  qu’il  ferait  de  ce  grand-duché  de  Varsovie,  qui  n’était  rien  s’il 
n’était  la  Pologne!  Ce  qu’il  s’était  dit,  c’est  qu’avec  la  complaisance 
de  la  Russie  il  résoudrait  la  question  d'Espagne,  et  c’était  désormais  sa 
pensée  dominante.  L’Espagne  restée  aux  Bourbons  manquait  seule  A son 
vaste  Empire,  et  il  était  pressé  d’en  faire  l’un  des  royaumes  vassaux  jrie 
l’Occident.  L'Espagne  soumise,  honteuse  de  son  état,  lui  demandant  une 
politique,  un  gouvernement,  une  épouse,  eut  peut-être  été  amenée  & lui 
demander  un  roi , à condition  qu'il  sut  attendre.  Mais  il  était  devenu 
incapable  de  patience  comme  de  modération,  et  il  avait  imaginé  de  faire 
fuir  les  Bourbons  d’Aranjucx,  pour  les  arrêter  à Cadix.  Le  peuple  espa- 
gnol s’étant  opposé  à leur  fuite,  il  les  avait  attirés  à Bayonne,  avait  pré- 
cipité le  père  et  le  fils  l’un  sur  l’autre , s'était  autorisé  de  leurs  divisions 
pour  déclarer,  l’un  incapable,  l’autre  indigne,  et  avait  terminé  cette 
sombre  comédie  par  une  usurpation  qui  révolta  l’Europe',  souleva  l’Es- 
pagne, et  fil  de  celle-ci  une  immense  Vendée,  au  sein  de  Laquelle  un  peuple 
neuf  comme  les  Espagnols,  un  peuple,  opiniâtre  comme  les  Anglais,  nous 
suscitèrent  une  guerre  sans  fin  ! Cette  faute  fut  la  quatrième  du  règne 
impérial,  et  la  plus  grande  assurément  après  celle  d’étre  sorti  de  la  poli- 
tique modérée  de  1803,  car  elle  entraîna  la  ruine  de  l’armée  française, 
seul  appui  de  la  dynastie  des  Bonaparte,  depuis  que  Napoléon  avait  fait 
de  son  règne  le  règne  de  la  force. 

Baÿlen,  nom  funeste,  Baylen  fut  la  première  punition  de  l’attentat  de 
Bayonne.  A l’aspect  de  paysans  révoltés  tenant  tête  à nos  soldats  et  les 
forçant  à capituler,  on  vit  l’Europe  abattue  reprendre  courage,  et  l'Au- 
triche impatiente  donner  en  1800  le  signal  de  la  révolte  générale.  Napo- 
léon privé  de  ses  meilleurs  soldats  employés  en  Espagne,  courut  sur 
l’Autriche  avec  des  conscrits,  accomplit  des  prodiges  A Ratisbonne, 
s’exposa  à un  grand  danger  à Essling  par  excès  de  précipitation,  opéra 
de  nouveaux  prodiges  à IVngrani,  et  fit  tomber  ainsi  cette  première 
révolte  européenne  dont  l’Autriche  avait  prématurément  donné  le  signal. 

Pourtant  la  terre  avait  tremblé  sous  les  pieds  de  Napoléon,  et  quelques 
lumières  avaient  pénétré  dans  sa  tête  enivrée.  Il  avait  senti  le  besoin 
d’apaiser  l’Europe,  et  avait  formé  le  projet  d’évacuer  l’Allemagne,  d’ap- 
pliquer le  blocus  continental  avec  persévérance,  de  terminer  la  guerre 
d’Espagne  en  s'occupant  exclusivement  de  cette  guerre,  de  réduire  par 
ce  double  moyen  l’ Angleterre  à la  paix,  de  se  reposer  alors,  de  laisser 
reposer  le  monde,  et  de  se  marier  pour  donner  un  héritier  à la  monarchie 
universelle. 
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Avec  ces  vues  pacifiques,  Napoléon,  en  quinze  mois,  avait  réuni  à 
l'Empire,  la  Hollande,  llrême,  Hambourg,  Lubeck,  Oldenbourg,  la 
Toscane,  Rome,  avait  fait  enlever  le  Pape,  défendu  aux,  commerçants 
du  continent  de  communiquer  avec  les  Anglais,  tout  en  accordant  aux 
commerçants  français  la  faculté  d’aller  à Londres  et  d’en  revenir  nu 
moyen  des  licences,  épousé  enfin  une  archiduchesse  autrichienne,  sans 
daigner  se  dégager  avec  la  sœur  d’Alexandre,  parce  qu’on  la  lui  avait  fait 
attendre,  et  terminé  ainsi  ce  meusonge  de  l’alliance  russe,  qui  avait  valu 
à la  Russie  la  Finlande,  la  Bessarabie,  et  à nous  la  faculté  de  nous 
perdre  en  Espagne  ! 

Néanmoins  le  continent,  quoique  plein  de  haine,  se  soumettait  sous 
l’impression  de  la  bataille  de  Uagram.  La  Russie  seule  avait  présenté 
quelques  observations  sur  le  territoire  d’Oldenbourg  enlevé  à un  prince 
de  sa  famille,  sur  la  manière  d’entendre  le  blocus* continental , sur  le 
grand-duché  de  Varsovie  successivement  augmenté  jusqu'à  devenir  bien- 
tôt une  Pologne.  Là-dessus  Napoléon  trouvant  trop  longue  la  .guerre 
d'Espagne,  trop  long  le  blocus  continental,  voulut  s’enfoncer  en  Russie, 
s'imaginant  que  lorsqu’il  aurait  puni  à cette  distance  une  puissance  qui 
avait  osé  élever  la  voix,  il  aurait  terminé  la  terrible  lutte  entreprise  avec 
le  monde  civilisé.  Ce  fut  la  cinquième  de  ses  grandes  fautes,  et  nous  ne 
saurions  dire  à quel  degré  elle  est  plus  ou  moins  grande  que  les  précé- 
dentes, car  on  est  embarrassé  de  prononcer  entre  elles,  et  de  décider 
quelle  est  la  plus  grave,  d’avoir  rompu  hors  de  propos  la  paix  d'Amiens, 
d’avoir  rêvé  la  monarchie  universelle  après  Austerlitz,  d'avoir  après 
Friedland  fondé  sa  politique  sur  l’alliance  inexpliquée  de  la  Russie,  de 
s’étre  engagé  en  Espagne,  ou  d’être  allé  se  précipiter  sur  la  route  de 
Moscou.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  se  fit  suivre  de  six  cent  mille  soldats,  et 
entreprit  cette  fois  de  lutter  contre  les  hommes  et  contre  la  nature.  Mais 
la  nature  se  défend  mieux  que  les  hommes,  et  elle  résista  en  opposant 
tour  à tour  au  vainqueur  des  Alpes  la  distance,  les  chaleurs,  le  froid,  la 
disette.  Et  pourtant  elle-même  aurait  pu  être  vaincue  avec  le  temps!  Mais 
du  temps,  Napoléon  n’en  avait  pas.  Le  monde  sourdement  conjuré  ne  lui 
en  laissait  point,  et  il  fallait  qu’il  fut  vainqueur  en  une  eampagne.  Il 
succomba  alors  dans  une  catastrophe  qui  sera  la  plus  tragique  des 
siècles.  * 

La  France  désolée  lui  donna  généreusement  de  quoi  refaire  sa  gran- 
deur et  la  nôtrp,  et  il  était  près  de  la  .refaire  après  Lulzeu  et  Bautzen,  au 
delà  même  de  ce  qui  était  désirable,  lorsque  le  fol  espoir  de  la  refaire 
tout  entière  et  d’un  seul  coup  lui  fit  commettre  la  sixième  de  ses  grande» 
fautes,  et  la  dernière  parce  qu’elle  consomma  sa  ruine,  celle  de  refuser 
les  conditions  de  Prague,  et  d’étendre  le  rayon  de  ses  opérations  de 
Dresde  à Berlin,  tandis  qu'en  concentrant  ses  forces  derrière  l’Elbe  il  au- 
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mit  pu  se  rendre  inexpugnable.  Contraint  d'abandonner  l'Allemagne,  il 
reçut- une  dernière  offre,  celle  de  la  frontière  du  Rhin,  à quoi  il  eut  le 
tort  de  faire  une  réponse  ambiguë,  par  crainte  de  se  montrer  trop  pressé 
de  traiter,  et  tandis  qu'il  perdait  un  mois  & s’expliquer,  l'Europe  usaut 
de  ce  mois  pour  s'éclairer  sur  la  situation  de  la  France,  retira  sou  offre, 
et  passa  le  Rhin.  Napoléon  alors  employant  à résister  à des  conditions 
humiliantes  les  talents,  le  caractère  qu’il  avait  employés  à se  perdre,  finit 
en  grand  homme  un  règne  commencé  en  grand  homme,  mais  vicié  à son 
milieu  par  une  amhitiou  à la  façon  des  conquérants  d'Asie,  règne  étrange, 
duquel  on  peut  dire  qu’il  n'y  a rien  de  plus  parfait  que  le  déhnl,  de  plus 
extravagant  que  le  milieu,  de  plus  héroïque  que  ja  fin. 

Ainsi  cet  homme  grand  et  fatal,  après  avoir  atteint  la  perfection  pen- 
dant le  Consulat,  sort  de  la  politique  forte  et  modérée  de  1803  à la 
première  blessure  faite  à son  orgueil,  veut  se  jeter  sur  l’Angleterre,  en 
est  détourné  par  le  continent  qu’il  a lui-méme  provoqué,  le  châtie  cruel- 
lement, pourrait  alors  par  un  effort  de  générosité  et  de  sagesse  rentrer 
dans  la  vraie  politique,  une  première  fois  à Austerlitz,  une  seconde  fois 
à Friedland  ; mais  tout-puissant  sur  le  monde,  profondément  faible  sur 
lui-méme,  il  se  lance  dans  le  champ  des  chimères,  rêve  un  vaste  empire. 
d'Occidcnt  qui  doit  embrasser  l'Europe  civilisée  depuis  la  Pologne  jusqu'à 
l’Espagne,  pour  s’aider  à réaliser  son  rêve,  flatte  le  rêve  russe,  reçoit 
cependant  à Essling,  à Wagram,  un  premier  avertissement  de  l'Europe 
exaspérée,  songe  à en  profiter,  pourrait,  avec  de  la  modération,  de  la 
patience,  consolider  peut-être  son  chimérique  empire,  mais,  incapable 
de  patience  autant  que  de  modération,  veut  précipiter  ce  résultat,  court 
en  Russie,  ne  précipite  que  sa  propre  Gn;  pourrait,  après  Lutzen  et 
Bautzen,  sauver  de  sa  grandeur  plus  qu’il  n'est  désirable  d'en  sauver,  et 
pour  n'avoir  pas  accepté  à Prague  cette  transaction  avec  la  fortune, 
tombe  pour  ne  plus  se  relever  ! Tel  est  le  règne  en  quelques  mots. 

Si,  pour  trouver  le  vrai  sens  de  ce  spectacle  extraordinaire,  nous  re- 
culons d'un  pas  en  arrière,  comme  on  fait  devant  un  objet  trop  grand 
pour  être  jugé  de  près,  si  nous  remontons  à la  Révolution  française  elle- 
même,  alors  tout  s'explique,  et  nous  voyons  que  c’est  une  des  phases  de 
cette  immense  révolution,  phase  tragique  et  prodigieuse  comme  les 
autres,  et  nous  le  reconnaissons  à ce  caractère  essentiel  du  règne  im- 
périal : l’intempérance.  De  1789  à 1800,  nous  assistons  au  premier 
emportement  de  la  Révolution  française;  de  1800  à 1814,  nous  assistons 
à sa  réaction  sur  elle-même,  réaction  dont  l'Empire  est  la  souveraine 
expression,  et  dans  l’un  comme  dans  l’autre. le  délire  des  passions  est  le 
trait  essentiel,  La  Révolution  française  se  lance  dans  le  champ  des  ré- 
formes sociales  avec  le  cœur  plein  de  sentiments  généreux , avec  l’esprit 
plein  d’idées  grandes  et  fécondes,  elle  rencontre  des  obstacles,  s’en 
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étonne,  s'en  irrite,  comme  si  le  char  de  l'humanité  en  roulant  sur  cette 
terre  ne  devait  pas  y trouver  de  frottement,  s’emporte,  devient  ivre  et 
furieuse , verse  en  abondance  le  sang  humain  sur  l’échafaud,  révolte  le 
monde,  est  elle-même  révoltée  de  ses  propres  excès , et  de  ce  sentiment 
liait  un  homme,  grand  comme  elle,  comme  elle  voulant  le  bien,  le 
voulant  ardemment,  précipitamment , par  tous  les  moyens,  et  le  bien 
alors  c’est  de  la  faire  reculer  elle-même,  de  lui  infliger  démentis  sur  dé- 
mentis, leçons  sur  leçons.  Ah!  quand  il  ne  faut  que  donner  des  leçons  à 
la  Révolution  française , Napoléon  les  lui  donne  admirables!  Il  condamne 
le  régicide,  la  guerre  civile,  le  schisme,  la  captivité  du  Pape,  la  répu- 
blique universelle,  la  fureur  de  la  guerre,  et  rappelle  les  émigrés,  remet 
le  Pape  à Rome,  conclut  le  Concordat,  accorde  à l’Europe  la  paix- de 
Lunéville  et  d’Amiens.  Mais  le  monde  n’est  qu’obstaclcs,  dans  quelque 
sens  qu’on  marche,  en  avant  ou  en  arrière.  Au  premier  tort  jle  ses  ad- 
versaires, digne  fils  de  sa  mère,  intempérant  comme  elle,  n’admellant 
ni  une  résistance  ni  un  délai,  le  sage  Consul  s’emporte,  commet  le  régi- 
cide à Vincennes,  rouvre  le  schisme,  détient  le  Pape  à Fontainebleau, 
retombe  dans  la  guerre,  cette  fois  générale  et  continue,  à la  république 
universelle  substitue  la  monarchie  universelle,  et,  phénomène  de  passion 
inouï,  de  même  que  la  Révolution  dont  il  n’est  que  le  continuateur,  le 
représentant,  ou  le  fils,  comme,  on  voudra  l’appeler,  laisse  après  lui 
d iipnienses  calamités,  de  grands  principes  et  une  gloire  éblouissante. 
Les  calamités  et  la  gloire  sont  pour  la  France,  les  principes  pour  le 
monde  entier  ! 

Si,  après  l’étonnement,  l'admiration,  l’effroi,  qu’on  éprouve  devant 
ce  spectacle,  on  veut  en  tirer  une  leçon  profonde,  une  leçon  à ne  jamais 
oublier,  il  faut  se  dire,  que,  fut-on  la  plus  belle,  la  plus  généreuse  des 
révolutions,  fût-on  le  plus  grand  des  hommes,  se  contenir  est  le  premier 
devoir.  Leçon  banale!  dira-t-on;  oui,  banale  dans  son  énoncé,  mais 
toujours  neuve,  à voir  comment  en  profitent  les  générations  en  se  suc- 
cédant; leçon  qu’il  faut  répéter  sans  cesse,  et  qui  est,  à elle  seule,  le 
résumé  de  la  sagesse  privée  oü  publique.  En  effet,  l’élan  ne  manque 
jamais  ni  aux  individus  ni  aux  nations,  surtout  aux  grandes  nations  et 
aux  grands  individus.  Ce  qui  leur  manque,  c’est  la  retenue,  la  raison,  le 
gouvernement  d’eux-mêmes.  Pour  les  hommes,  privés  ou  publics,  ordi 
nai res  ou  extraordinaires,  pour  les  nations,  pour  les  révolutions  surtout, 
qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu’un  élan  irréfléchi  vers  le  bien,  se  contenir 
est  le  secret  pour  être  honnête,  pour  être  habile,  pour  être  heureux, 
pour  réussir  en  un  mot.  Si  on  ne  sait  se  contenir,  c’est-à-dire  se  gou- 
verner, on  perd  la  cause  que  dans  l’excès  de  son  amour  on  a voulu  faire 
triompher  par  la  violence  ou  la  précipitation  ! Ayons  toujours  trois  exem- 
ples mémorables  sous  les  yeux  : la  Convention  a perdu  la  liberté,  Xapo- 
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léon  la  grandeur  française,  la  maison  de  Bourbon  la  légitimité,  c’est-à- 
dire  ce  qu’ils  étaient  spécialement  chargés  de  faire  triompher!  Mais  nous 
disons  trop  quand  nous  disons  perdu,  car  les  nobles  choses  ne  sont 
jamais  perdues  en  ce  monde,  elles  ne  sont  que  compromises. 

Après  avoir  jugé  le  règne  de  \apoléon,  il  resterait  & juger  l'homme 
lui-mèiue,  comme  militaire,  politique,  administrateur,  législateur,  pen- 
seur, écrivain,  et  à lui  assigner  sa  place  dans  cette  glorieuse  famille  oü 
Ton  compte  Alexandre,  Annihal,  César,  Charlemagne,  Frédéric  le  Grand. 
Mais  pour  que  le  jugement  fût  complet,  il  faudrait  que  la  carrière  dè 
l’homme  fût  terminée.  Or  elle  ne  l’est  pas  à File  d'Elbe.  La  Providence 
réservait  encore  à Xapoléon  deux  épreuves  : elle  devait  le  remettre  en 
présence  des  puissances  de  l'Europe  occupées  à se  partager  nos  dé- 
pouilles, et  troublées  dans  ce  partage  par  son  retour  de  Pile  d’Elbe;  elle 
devait  surtout  le  placer  un  moment  en  présence  de  la  liberté  renaissante. 
C’est  le  spectacle  donné  en  1815,  pendant  la  période  dite  des  Crut 
Jours f spectacle  triste  et  tragique,  qui  nous  reste  à retracer.  Après  quoi 
nous  pourrons  juger  l’homme  tout  entier,  et  après  avoir  jugé  l'homme 
impartialement,  notre  lâche  sera  finie,  et  nous  laisserons  la  postérité 
juger  notre  jugement  lui-même,  si  elle  daigne  s’en  occuper  pour  le 
reviser  ou  le  confirmer. 


KIM  DU  L1VRP.  CINQUANTE-TROISIEME 

KT  DU  TOUt  SEPTIÈME. 
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LE  MARIAGE  DU  PRIVEE  JÉROME  BOXAPARTE. 

(voir  TOUR  III,  PAGE  584.) 


M.  JiTÔme-Napolikm  Bonaparlo,  citoyen  français,  résidant  aux 
États-Unis,  à Baltimore,  a fait  aux  éditeurs,  à la  date  du 
7 mai  1859,  sommation  d’insérer  dans  ce  nouveau  volume  la 
note  suivante,  qu'ils  croient  do  leur  devoir  d’insérer,  n’étant  pas 
juges  d’une  question  d’état  que  les  tribunaux  seuls  peuvent  dé- 
cider. 

a C'est  le  24  décembre  4803  que  M.  Jérôme  Bonaparte,  alors  simple  officier  de 
» marine  au  service  de  la  République  française,  épousa  mademoiselle  Élisabeth  Pa- 
ît terson,  fille  d’un  honorable  citoyen  des  États-Unis;  ce  mariage  fui  célébré  à Balli- 
» more  par  l'évéque  de  Baltimore,  suivant  le  rite  de  la  sainte  Église  catholique,  et 
b l’acte  de  célébration  fui  inscrit  le  même  jour  sur  le  registre  des  mariages  de  la 
» cathédrale  de  la  ville  de  Baltimore. 

» M.  Jérôme  Bonaparte,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  avait  dépassé  l’âge  requis  par 
a la  loi  française  (jour  contracter  un  mariage  valable.  (Art.  444  du  Code  civil.) 

» Ce  mariage  n’était  entaché  d’aucune  des  nullités  absolues  prononcées  par  l'ar- 
» ticle  184  du  mémo  Code. 

» Le  père  de  M.  Jérôme  Bonaparte  était  décédé;  sa  mère»  M'"c  Lætilia  Bonaparte, 
» survivait  seule;  son  consentement  n’était  exigé  pour  la  validité  du  mariage  ni  par 
» là  loi  américaine  ni  par  le  droit  canonique.  Suivant  la  loi  française,  la  nullité  résul- 
» tant  du  défaut  de  consentement  paternel  ou  maternel  n’était  point  absolue  ; celte 
* nullité  n'ayant  }>oint  été  demandée  dans  l’année  où  le  mariage  a été  connu  de  la 
» dame  sa  mère.  (Art.  483  du  Code  civil.) 

» M**  Lætilia  n’a  jamais  demandé  judiciairement  que  le  mariage  de  son  fils  Jérôme 
o fût  déclaré  nul;  aü  contraire,  dans  sa  correspondance  ultérieure,  M"*  Uelitia 
» appelait  son  cher  fils  M.  Jérôme-Napoléon  Bonaparte . issu  de  ce  mariage , et  no- 
» tamment,  dans  une  lettre  du  40  novembre  4829,  plie  le  félicite  de  son  mariage,  et 
» signe  en  ces  termes  ; Votre  bien  affectionnée,  mère. 

» Les  princes  Joseph  et  Louis  Bonaparte  l’ont  de  môme  toujours  et  par  écrit  qua- 
» lifié  du  titre  de  leur  neveu. 

» En  4803,  Napoléon  Bonaparte  partageait  la  dignité  de  Consul  de  la  République 
» avec  deux  autres  citoyens  français;  il  n'était  investi  d’aucun  des  droits  qui  sont 
» attribués  aux  chefs  des  maisons  souveraines  à l'égard  des  membres  de  leur  famille. 
b qui  ne  peuvent  se  marier  sans  leur  consentement.  Le  Premier  Consul  n’avait  aü- 
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» cune  autorité  légale  pour  reconnaître  ou  refuser  de  reconnaître  la  validité  du 
b mariage  de  son  frère. 

» En  1 805 . le  24  mai , l'empereur  Napoléon  écrivait  au  pape  Pie  VII  : « Je  dési- 
» rerais  une  bulle  de  Ko  Ire  Sainteté,  qui  annulât' ce  mariaqe.  Que  V<ttre  Sainteté 
d veuille  bien  faire  cela  sans  bruit;  ce  ne  sera  que  lorsque  je  saurai  qu'elle  veut  le 
» faire  que  je  ferai  faire  la  cassation  civile.  * 

» Ije  Saint  Père  réj>ondit  à l’Empereur  par  un  bref  fort  développé  sous  la  date 
* du  27  juin  <805;  on  y lit  : « Pour  garder  un  secret  imj>énélrable . nous  nous 
» sommes  fait  un  honneur  de  satisfaire  avec  la  plus  grande  exactitude  aux  sollicita- 
» lions  de  Votre  Majesté;  c'est  jtourquoi  nous  avons  évoqué  entièrement  à nous- 

» même  l’examen  louchant  le  jugement  sur  le  mariage  en  question Il  nous 

n peine  de  ne  trouver  aucune  raison  qui  puisse  nous  autoriser  à porter  notre  jugement 

b pour  la  nullité  de  ce  mariage Si  nous  usurpions  une  autorité  que  nous 

« n’avons  pas.  nous  nous  rendrions  coupable  d’un  abus  le  plus  abominable  de  notre 
» ministère  sucré  dc\ant  le  tribunal  de  Dieu  et  devant  l’Église  entière.  Votre  Majesté 
« même,  dans  sa  justice,  n’aimerait  pas  que  nous  prononçassions  un  jugement  cwi- 
» traire  <iu  témoignage  de  notre  conscience  et  aux  principes  invariables  de  l'Église.  » 

» Il  importait  peu . quant  à la  validité  du  mariage  contracté  en  1 803  par  le  citoyen 
» Jérôme  Bonaparte . que  ce  mariage  fût  plus  tard  contraire  au  plus  haut  point  aux 
b desseins  politiques  de  l’empereur  des  Français.  » 
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LE  MARIAGE  DU  TRIXCE  JÉROME  BONAPARTE. 


Ayant  été  sommés  judiciairement  d'insérer  la  note  qui  précède , 
nous  nous  faisons  également  un  devoir  de  publier  la  note  suivante 
qui  nous  est  adressée  par  S.  A.  I.  M*'  le  prince  Napoléon,  ac- 
compagnée de  pièces  justificatives  qui  confirment  entièrement  le 
récit  de  M.  Thiers  (tome  m,  p.  Ü84),  et  d’où  il  résulte  que  le 
débat  est  définitivement  fermé. 

La  nota  de  M.  Jérôme  Bonaparte  (Palerson)  cherche  à obscurcir  par  des  insinua- 
lions  inexactes  et  des  citations  incomplètes  une  question  d’étal  civil  qui  a été  défini- 
tivement et  souverainement  tranchée  par  les  juridictions  compétentes.  Le  mariage 
du  prince  Jérôme  avec  mademoiselle  Élisabeth  Paterson  n’a  jamais  présenté  aucun 
des  caractères  de  validité  nécessaires  aux  termes  de  la  loi  française.  Cette  union 
contractée  à l’étranger  par  un  jeune  officier  de  dix-neuf  ans.  sans  autorisation  de  ses 
chefs  militaires , sans  autorisation  du  chef  de  sa  famille , qui  était  aussi  le  chef  de 
l’État,  sans  le  consentement  de  sa  mère  et' sans  publications  dans  son  pays,  a été 
suivie , dès  qu’elle  a été  connue  en  France , d!une  protestation  authentique  de  la 
part  de  Madame  mère , en  date  du  3 ventôse  an  XIII , où  il  est  dit  : « Que  la  com- 
» parante,  afin  que  ses  intentions  soient  notoires,  et  que  l'on  ne  puisse  dans  aucun 
n temps  interpréter  son  silence  d'une  manière  contraire  à ses  vrais  sentiments , afin 
* d'exprimer  sa  volonté  sur  l'offense  que  son  fils  aurait  faite  aux  lois  et  a la  dignité 
«*  maternelle...  déclare.  1°  que  son  consentement  ne  lui  a jamais  été  demandé  par  son 
» fils  mineur,  et  quelle  l'eut  refusé  par  des  motifs  que  la  loi  l'autorise  à ne  pas  dé- 
» duire  ; 2°  qu'elle  proteste  solennellement  par  le  présent  acte  contre  tout  mariage 
a contracté  par  son  fils  Jérôme  Bonaparte  en  pays  etranger,  sans  son  consentement  et 
» au  mépris  des  formes  voulues  par  la  loi  ; 3°  quelle  se. réserve  expressément  de  se 
f pourvoir  ainsi  et  devant  qui  il  appartiendra  aussitôt  quelle  aura  pu  se  procurer 
» une  expédition  de  iacte  de  célébration,  pour  en  faire  prononcer  la  nullité.  » 

Celte  nullité  a été  prononcée  en  effet,  par  un  décret  du  4 f >entése  an  XIII , émané 
de  l'Empereur  Napoléon  Irr,  passé  en  conseil  d'État,  et  ainsi  conçu  : 

« Au  palais  des  Tuileries le  44  ventôse  an  XIII  (2  mars  4805). 

a Nap oléon.  Empereur  des  Français, 

» Vu  l’acte  refu  par  Raguideau,  notaire  à Paris,  le  3 ventôse  an  XIII , contenant 
» une  protestation  de  madame  notre  mère  contre,  le  prétendu  mariage  de  son  fils  mi- 
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u neur  Jérôme  Bonaparte , contracté  en  jxiys  étranger,  sans  le  consentement  Je  sa 
i>  mère  et  sans  publication  préalable  dans  le  lieu  de  son  domicile; 

» Vu  les  articles  3,  section  Irt,  et  1er,  section  II , de  la  loi  du  20  septembre  1792 , 

» 1rs  articles  63,  148,  166,  168,  170,  171  et  183  du  Code  civil,  et  le  sénatus-cvn- 

* suite  du  28  floréal  an  XII; 

» Le  conseil  d’ filât  entendu  : 

• Considérant  que  le  mariage  d'un  mineur,  contracté  en  pays  étranger,  sans  pu- 
» b/icafion  et  sans  le  consentement  des- père  et  mère,  est  nul , aux  termes  des  luis 
» françaises  ; qu'il  ajypartient  au  chef  de  l'État  d' intervenir  ou  de  réprimer  tout  ce 
» qui  peut  blesser  sa  dignité  personnelle  et  offenser  la  majesté  du  trône; 

u Décrète  : 

» Art.  1*r.  Défenses  sont  faites  à tous  les  officiers  de  l’état  civil  de  l’Empire  de 
n recevoir  sur  leurs  registres  la  transcription  de  l’acte  de  célébration  d’un  prétendu 
» mariage  que  M.  Jérôme  Bonaparte  aurai/  contracté  m pays  étranger. 

» Art.  2.  Le  présent  décret  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois,  et  le  grand  juge,  ni«- 

* nistre  de  la  justice , est  chargé  d’en  surveiller  l’exécution . » 

Le  6 octobre  1 806 , l’ofBci  alité  de  Paris  a brisé  à son  tour  le  lien  religieux , comme, 
avait  été  brisé  le  lien  civil , et  elle  a déclaré  qu'il  n’y  avait  pas  eu  de  mariage  con- 
tracté. Cette  situation  et  ces  résultats  étaient  au  reste  prévus  d’avance  : au  moment 
du  mariage  de  1803,  le  chargé  d’affaires  de  France  aux  États-Unis,  M.  Pichon, 
avait,  comme  l’établissent  ses  lettres  des  H brumaire  an  XII  et  28  octobre  1803, 
déposées  aux  archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères , fait  connaître  à M.  Pa- 
terson  et  à sa  fille  les  obstacles  qui  s’opposaient  à la  célébration  du  mariage  ; et  le 
contrat  lui-même  du  24  décembre  1803  porte  ces  clauses  si  significatives  : 

Art.  trr.  « Au  cas  où  quelques  difficultés  piturraient  être  soulevées  relativement  à 
» la  validité  dudit  mariage,  suit  dans  l'État  de  Maryland,  soit  dans  la  République 
» française,  ledit  Jérôme  Bonaparte  s'engage,  à toute  réquisition  de  ladite  Elisabeth 
» Patersoti  et  dudit  (juillaume  Paterson,  ou  de  l'un  d’eux,  de  faire  tous  actes  néces- 
» sacres  pour  éloigner  ces  difficultés  et  conférer  à ladite  union  tous  les  caractères  d'un 
« mariage  valable  et  jHirfait , suivant  les  lois  respectives  de  l'État  de  Maryland  et 
» de  la  Ibqmblique  française: 

Art.  4.  « Que  si  le  mariage  venait  à être  annule,  soit  à la  demande  dudit  Jérôme 
n Bonaparte,  soit  à celle  de  quelqu’un  des  membres  de  sa  famille,  ladite  Élisabeth 
» Paterson  aurait  droit,  dans  tous  les  cas,  au  tiers  des  bien»  réels , personnels  et 
n mixtes  du  futur  époux,  etc.  » 

Aussi  mademoiselle  Paterson  accepta- 1 -elle  sans  protestation  une  position  dont 
elle  avait  d’avance  si  bien  compris  tous  les  périls,  et  la  pension  de  soixante  mille 
francs  qu’elle  a touchée  de  l'empereur  Napoléon  Ier  jusqu'à  la  Restauration  n’élail 
que  la  constatation  même  île  la  nullité  du  mariage.  C’est  ce  qui  ressort  d’une  lettre 
que  l’empereur  Napoléon  I"  écrivait  à son  frère  le  16  floréal  an  XII.  Il  lui  disait  : 

* Votre  union  avec  mademoiselle  Paterson  est  nulle  aux  yeux  de  la  religion  comme 
» aux  yeux  de  la  loi.  Écrivez  à mademoiselle  Paterson  de  retourner  en  Amérique.  Je 
o lui  accorderai  une  pension  de  soixante  mille  francs,  à condition  que,  dans  aucun 
» cas , elle  ne  fartera  mon  nom , droit  quelle  n’a  pas  à cause  de  la  non-existence  de 
» son  union.  Cous -m/me,  faites-lui  cotmaftre  que  mus  n'avez  pu,  ni  ne  pouvez 
» changer  la  nature  des  choses.  * 

Sans  doute,  les  témoignages  d’afTection  et  d’intérêt  de  la  part  de  la  famille  tout 
entière  n’ont  pas  manqué  à M.  Jérôme  Bonaparte  (Paterson)  depuis  1820,  époque 
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d'un  premier  voyage  fait  par  lui  en  Italie;  mai&  lorsque,  depuis  le  rétablissement  de 
l’Empire,  les  descendants  de  celle  hnion  onl  voulu  lirer  parti  de  ces  actes  de  bien- 
veillance même  pour  en  faire  le  principe  et  la  consécration  d'un  droit,  leurs  pré- 
tentions ont  dû  être  repoussées;  la  justice  a été  appelée  à prononcer,  et  LL.  AA.  II. 
M*r.  le  prince  Napoléon  et  madame  la  princesse  Mathilde , issus  du  mariage  contracté 
sur  la  foi  de  la  nullité  absolue  de  l'union  de  1803,  ont  saisi  le  Conseil  de  famille 
impérial,  seul  tribunal  compétent,  dans  les  termes  du  statut  du  21  juin  1853,  d’une 
demande  ayant  pour  objet  d'interdire  à M.  Jérôme  Paterson  de  s’attribuer,  avec  le 
nom  de  Bonaparte,  « une  filiation  qui  ne  pouvait  lui  appartenir  légalement.  » Le 
défendeur,  représenté  par  A/*  Bernjer , demandait,  au  contraire,  « que  tous  les 
» d roi  fs , noms  et  qualités  de  fils  légitime  lui  fussent  reconnus.  » 

Le  Conseil  de  famille , à la  date  du  4 juillet  1 850 , statua  dans  les  termes  suivants  : 

« Après  avoir  entendu  le  rapport  de  S.  Ere.  lé  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
» justice; 

o Ouï  également  en  leurs  observations  Mr  Allou,  avocat  pour  LL.  AA.  II.  le  prince 
» Napoléon  et  la  princesse  Mathilde,  et  Mr  Berryer , avocat  pour  M.  Jérôme  Bo- 
» na parle; 

n Attendu  que  la  demande  introduite  devant  le  Conseil  de  famille  par  LL.  AA.  //. 
» le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Mathilde  a pour  but  de  faire  enlever  à M.  Jé- 
» rfime  Bonaparte,  fils  de  madame  Paterson,  le  droit  de  porter  le  nom  de  Bonaparte, 
» et  de  prétendre  à aucun  des  droits  apitartenatU  aux  membres  de  la  famille  Bo- 
it naparte; 

» Attendu  que  sur  ce  double  objet,  il  faut  reconnaître  que  le  décret  du  2 mars  1805 
» a rendu  nul  et  comme  non  avenu,  même  à regard  des  enfants  nés  ou  à naître . le 
» mariage  contracté  en  1803  /wr  le  prince  Jérôme,  alors  mineur; 

» Qu’on  ne  peut  contester  l’autorité  de  ce  décret  souverain  et  sur  la  foi  duquel  un 
» autre  mariage  a été  contracté; 

» Attendu  quil  ne  résulte  pas  des  faits  et  circonstances  de  la  cause  que  le  défen- 
i»  deur  ait  droit  à se  prévaloir  des  articles  201  et  202  du  Code  Napoléon  ; 

» Mais  attendu  que  ledit  défendeur  a constamment  depuis  sa  naissance  porté  le 
» nom  de  Bonaparte; 

» Que  ce  nom  lui  a été  donné  dans  son  acte  de  naissance  et  de  baptême,  dans  tous 
» les  actes  de  la  vie  civile , dans  les  relations  du  monde , et  enfin  par  tous  les  membres 
n de  la  famille  impériale; 

» Que  dans  une  telle  situation  on  ne  peut  lui  enlever  le  droit  de  continuer  à porter 
« un  nom  qui  ne  lui  a jamais  été  contesté ; 

» Par  ces  motifs  : 

» Le  conseil  de  famille  maintient  au  défendeur  le  nom  de  Bonaparte  . sous  lequel  il 
» a toujours  été  connu,  sans  qu'il  en  résulte  pour  lui  le  droit  de  se  prévaloir  du 
» bénéfice  des  articles  201  et  202  du  Code  Napoléon.  » 

Le  jugement  , aux  termes  du  statut  de  famille,  est  devenu  définitif  par  la  sanction 
de  l'empereur  Napoléon  III- 

Depuis  le  jugement,  par  sa  conduite  vis-à-vis  des  descendants  de  mademoiselle 
Paterson,  S.  M.  l'Empereur  a tenu  à constater  qu'il  ne  les  considérait  pas  comme 
appartenant  mémo  à sa  famille  civile. 

Récemment,  à l'occasion  d’une  interprétation  du  testament  de  S.  Em.  M«r  le  car- 
dinal Fesch , où  tous  les  membres  de  la  famille  Bona|>arto  se  trouvaient  intéressés 
dans  les  quatre  brandies,  M.  Jérôme  Bonaparte.  (Paterson)  a élevé  de  nouveau  la 
prétention  d’appartenir  civilement  et  légalement  à la  famille. 
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tatle  prétention  a été  repoussée  jwr  décision  du  conseil  de  famille  impérial  en 
date  du  13  décembre  1859,  se  basant  sur  la  chose  jugée. 

La  situation  est  aujourd’hui  bien  simple  et  bien  nette  : dans  un  esprit  de  bienveil- 
lance facile  h comprendre,  le  nom  réclamé  par  M.  Bonaparte  (Paterson)  lui  a été 
laissé;  mai»,  |«*r  application  des  décisions  précédentes  qui  ne  permettent  aucune 
équivoque,  les  dernières  décisions  judiciaires  qui  viennent  d’étre  rapjielées  ont  re- 
connu de  nouveau  que  l’union  de  1803  finit  MLLE  ET  non  avenue.  et  quelle  ne 
pouvait  même  pas,  dans  les  circonstances  de  la  cause . permettre  ou  défendeur  de  se 
prévaloir  du  bénéfice  des  art.  101  et  102  du  Code  Napoléon  attribuant  ou  mariage 
nul  les  effets  civils  du  mariage , lorsqu’il  a été  contracté  de  sonne  foi. 

. Le  débat  se  trouve  donc  définitivement  clos,  et  l'on  ne  saurait  attribuer  à ces 
réclamations,  rejetées  tant  de  fois  depuis  cinquante-cinq  ans  par  les  juridictions  les 
plu»  compétentes , qu'un  but  impossible  à atteindre,  mais  facile  à deviner. 
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LUTZEN  F.T  BAÜTZEN. 

Suite  île  lu  mission  du  prince  de  Schurarxcnberg.  — Ce  prince  quitte  Paris  après  avoir 
essayé  de  dire  à l'Impératrice  et  à AI.  de  Rassano  ce  qu'il  u'a  osé  dire  à Napoléon.  — 
Ce  qui  s’est  passé  4 Vienne  depuis  la  défection  de  la  Prusse.  — La  cour  d'Autriche  per- 
sévéré plus  que  jamais  dans  son  projet  de  médiation  armée,  et  veut  imposer  aux  puis- 
sances belligérantes  une  pais  toute  favorable  à l'Allemagne.  — Efforts  de  cette  cour 
pour  ménager  des  adhérents  4 sa  politique.  — Ce  qu’elle  a fait  auprès  du  roi  de  Saxe, 
retiré  4 Rutisbonne , pour  en  obtenir  la  disposition  des  troupes  saxonnes  et  des  pinces 
fortes  de  l'Elbe,  et  la  renonciation  au  grand-duché  de  Varsovie.  — L'Autriche  ayant 
obtenu  du  roi  Frédéric-Auguste  la  faculté  de  disposer  de  ses  forces  militaires,  en  pro- 
file pour  sc  débarrasser  de  la  présence  du  corps  polonais  4 Cracuvic.  — Ne  voulant  pas 
rentrer  en  lutte  avec  les  Russes,  elle  couclut  un  arrangement  secret  avec  eux,  par 
lequel  elle  doit  retirer  sans  combattre  le  corps  auxiliaire,  et  ramener  le  pritiec  Ponia- 
towski dans  les  Etala  autrichiens.  — Négociations  de  l’Autriche  avec  lu  Bavière.  — ■ 
XI.  de  Narbonne  arrive  4 Vienne  sur  ces  entrefaites.  — Accueil  empressé  qu'il  reçoit  de 
l'empereur  et  de  AI.  de  Mrlleraich.  — AI.  de  Aletternich  cherche  4 lui  persuader  qu'il 
faut  faire  la  puis,  et  lui  laisse  entendre  qu'on  ne  pourra  obtenir  qu'à  ce  prix  l'appui 
sérieux  de  l'Autriche.  — Il  lui  insinue  de  nouveau  quelles  pourront  être  lus  conditions 
de  cette  paix.  — Al.  de  Narbonne  ayant  reçu  de  Paris  ses  dernières  instructions , trans- 
met 4 la  cour  de  Vienne  les  importantes  communications  dont  il  est  chargé.  — D'après 
ccs  communications,  l'Autriche  doit  sommer  la  Russie,  la  Prusse  et  l’Angleterre  de 
poser  les  armes,  leur  offrir  ensuite  la  paix  aux  conditions  indiquées  par  Napoléon , et  si 
elles  s'y  refusent , entrer  avec  cent  mille  hommes  en  Silésie,  afin  d'en  opérer  la  con- 
quête pour  elle-même.  — Manière  dont  AI.  de  Aletternich  écoute  ces  propositions.  — 
Il  parait  les  accepter,  déclare  que  l'Autriche  prendra  le  rôle  actif  qu'on  lui  conseille, 
offrira  la  paix  aux  nations  belligérantes,  mais  4 des  conditions  qu'elle  se  réserve  de  fixer, . 
et  pèsera  de  tout  son  poids  sur  la  puissance  qui  refuserait  d’y  souscrire.  — Al.  de  Nar- 
bonne, s’apercevant  bientôt  d’un  sous-entendu  , veut  s'expliquer  avec  M.  de  Afclternich, 
et  lui  demande  si , dans  le  cas  où  la  France  n'accepterait  pas  les  conditions  autrichiennes, 

I’ Autriche  tournerait  ses  armes  contre  elle.  — AI.  de  Aletternich  cherche  d'abord  4 
éluder  cette  question , puis  répond  nettement  qu’on  agira  contre  quiconque  se  révise- 
rait ù une  paix  équitable,  en  ayant  du  reste  toute  partialité  pour  la  France.  — Evidence 
de  la  faute  qu’on  a commise , en  poussant  soi-même  l’Autriche  4 devenir  médiatrice  , 
d'alliée  quelle  était.  — Tout  à coup  on  apprend  que  le  corps  d'armée  du  priuce  de 
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Schwar/enberg  rentre  on  Bohème,  au  lieu  do  se  préparer  à reprendre  les  hostilités, 
que  le  corps  polonais  doit  traverser  sans  armes  le  territoire  autrichien,  que  le  roi  de 
Saxe  se  retire  de  Ratisbonne  à Prague  pour  se  jeter  définitivement  dans  lea  bras  de 
l’Autriche.  — Nouvelles  réclamations  de  NI . de  Narbonne.  — Il  insiste  pour  qae  le 
corps  autrichien,  conformément  an  traité  d’alliance,  reste  aux  ordres  de  la  France,  et 
demande  formellement  si  ce  traité  existe  encore.  — M.  de  Meltcrnirh  refuse  de  ré- 
pondre à celte  question.  — If.  de  Narbonne  attend , pour  insister  davantage , de  nou- 
veaux ordres  de  sa  cour.  — Surprise  et  irritation  de  Napoléon,  arrivé  à Mayence,  en 
apprenant  la  retraite  du  corps  autrichien,  et  surtout  le  projet  de  désarmer  le  corps 
polonais.  — Il  ordonne  au  prince  Poniatouski  de  ne  déposer  les  armes  à aucun  prix, 
et  enjoint  à II.  de  Narbonne,  sans  toutefois  provoquer  un  éclat,  de  faire  expliquer  la 
coor  d’Autriche,  et  de  tâcher  de  pénétrer  le  secret  de  la  conduite  du  roi  de  Saxe.  — 
Napoléon,  au  surplus,  se  promet  de  meltre  bien  (AI  un  terme  à ces  complications  par 
sa  prochaine  entrée  en  campagne  — Ses  dispositions  militaires  à Mayence.  — Bien 
qu’il  ait  préparé  les  clément*  d'une  armée  active  de  300  mille  hommes,  et  d’une  réserve 
de  près  de  200  mille,  Napoléon  n’en  peut  réunir  que  190  ou  200  mille  au  début  des 
hostilités.  — Son  plsn  de  campagne.  — Situation  des  coalisés.  — Fonces  dont  ils  dis- 
posent pour  les  premières  operations.  — L'Autriche  ne  voulant  pas  se  joindre  à eux 
avant  d’avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  négociation,  ils  sont  réduits  à 100  ou  110  mille 
hommes  pour  un  jour  de  bataille.  — Composition  de  leur  état-major.  — Mort  du 
prince  Kutusof,  le  28  avril , à Bunzlau.  — Marche  des  coalisés  sur  l'EUler,  et  de  Na- 
poléon sur  la  Saale.  — Habiles  combinaisons  de  Napoléon  pour  se  joindre  su  prince 
Eugène.  — Arrivé#  de  Xey  à Naumbourg,  du  prince  Eugène  à Mersebourg.  — Beau 
combat  de  Xey  à Weissenfels  le  29  avril,  et  jonction  des  deux  armées  françaises.  — 
Vaillante  conduite  de  nos  jeunes  conscrits  devant  les  masses  de  la  cavalerie  russe  et 
prussienne.  — Arrivée  de  Napoléon  k Weissenfels,  et  marche  sur  J.ntzen  le  irf  mai.  — 
Mort  de  Bessièrea,  duc  d’Istrie.  — Projets  de  Napoléon  en  présence  de  l'ennemi.  — Il 
médite  de  marcher  sur  Leipzig,  d’y  passer  l’EIster,  et  de  se  rabattre  ensuite  dans  le  flanc 
des  coalisés.  — Position  assignée  au  maréchal  Xey,  près  du  village  de  Knja,  pour  couvrir 
l’armée  pendaot  le  mouvement  sur  Leipzig.  • — Tandis  que  Napoléon  veut  tourner  les 
coalisés,  ceux-ci  songent  à exécuter  contre  lui  la  même  manœuvre,  et  se  préparent  à 
l'attaquer  & Raja.  — Plan  de  bataille  proposé  par  le  général  Diebitch , et  adopte  par 
les  souverains  alliés.  — Le  corps  de  Xey  subitement  attaqué.  — Merveilleuse  prompti- 
tude de  Napoléon  k changer  ses  dispositions,  et  A sc  rabattre  sur  Liitzen.  — Mémorable 
bataille  de  Lutzon.  — Importance  et  conséquences  de  cette  bataille.  — Napoléon  pour- 
suit les  coalisés  ver*  Dresde  , et  dirige  Ney  sur  Berlin.  — Marche  vers  l’Elbe.  — Entrée 
à Dresde.  — Passage  de  l'Elbe.  — Maître  de  la  capitale  de  la  Saxe,  Napoléon  sorpme 
le  roi  Frédéric- Auguste  d’y  revenir  sous  peine  de  déchéance.  — Ce  qui  s’était  passé 
A Vienne  pendant  que  Napoléon  livéait  la  bataille  de  Lutzen.  — M.  de  Narbonne  rece- 
vant l’ordre  de  faire  expliquer  l’Autriche  relativement  au  corps  auxiliaire  et  au  corps 
polonais,'  insiste  auprès  de  M.  de  Mciternich,  et  lui  remet  une  note  catégorique.  — 
Prières  de  M.  de  Mciternich  pour  détourner  M.  de  Narbonne  de  cette  démarche.  — 
M.  de  Narbonne  ayant  persisté,  le  cabinet  de  Vienne  répond  que  le  traité  d’alliance  du 
U mars  1812  n’est  plus  applicable  aux  circonstances  actuelles.  — On  reçoit  i Vienne 
les  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre.  — Bien  que  les  coalises  se  vantent  d’être  vain- 
queurs, les  résultats  démontrent  bientôt  qu’ils  sont  vaincus.  — Satisfaction  apparente 
de  M.  de  Mette rnich.  — Empressement  du  cabinet  de  Vienne  k se  saisir  maintenant  de 
son  rôle  de  médiateur,  et  envoi  de  M.  de  Bubna  k Dresde  pour  communiquer  les  condi- 
tions qu’on  croirait  pouvoir  faire  accepter  aux  puissances  belligérantes , ou  pour  1rs-» 
quelles  du  moins  on  serait  prêt  à s’nnir  à la  France.  — Napoléon,  en  apprenant  ce 
qu’a  fait  M.  de  Narbonne,  regrette  qu’on  ait  poussé  l’Autriche  aussi  vivement,  mais  la 
connaissance  précise  des  conditions  de  celte  puissance  l’irrite  au  dernier  point.  — Il 
prend  la  résolution  de  s’aboucher  directement  avec  la  Rassie  et  l'Angleterre,  d’annnler 
ainsi  le  rôle  de  l' Autriche  après  avoir  voulu  le  rendre  trop  considérable,  et  de  faire 
contre  elle  des  préparatifs  militaires  qui  la  réduiseiit  i subir  la  loi,  au  lieu  de  l’imposer. 
— En  attendant , ordre  A M.  de  Narbonne  de  cesser  toute  insistance,  et  de  s'enfermer 
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dans  la  plus  extrême  réserve.  — Xapoléon  envoie  le  prince  Eugène  a Milan  pour  y orga- 
niser l'armée  d'Italie , et  prépare  de  nouveaux  armements  dans  la  supposition  d'une 
guerre  avec  l'Europe  entière.  — Réception  du  roi  de  Saxe  k Dresde.  — .Napoléon  sc 
dispose  à partir  de  Dresde,  afin  de  pousser  les  coalisés  de  l'Elbe  à l’Oder,  en  leur 
livrant  une  seconde  bataille.  — Leur  plan  de  s'arrêter  à Bautzen  et  d'y  combattre  à 
outrance  étant  bien  connu,  Xapoléon  au  lieu  d'envoyer  le  maréchal  Xey  sur  Berlin,  le 
dirige  sur  Bautzen.  — Arrivée  de  XI.  de  Bubna  à Dresde  au  moment  où  Xapoléon  allait 
en  partir.  — Habileté  de  11.  de  Bubna  à supporter  la  première  irritation  de  Xapoléon, 
et  k l'adoucir.  — Explication  qu’il  donne  des  conditions  de  l'Autriche.  — Modifications 
avec  lesquelles  Xapoléon  les  accepterait  peut-être.  — Xapoléon  feint  de  se  laisser  adou- 
cir, pour  gagner  du  temps  et  pouvoir  achever  ses  nouveaux  armements.  — Il  consent 
I un  congrès  où  seront  appelés  même  les  Espagnols , et  à un  armistice  dont  il  sc  pro- 
pose de  profiler  ponr  s’aboucher  directement  avec  la  Rassie.  — Départ  de  II.  de  Bubna 
avec  la  réponse  de  Xapoléon  pour  son  beau-père.  — A peine  11.  de  Bubna  est-il  parti 
que  Xapoléou , conformément  à ce  qui  a été  convenu , envoie  l(.  de  Cauluincourt  au 
quartier  général  russe,  sous  le  prétexte  de  négocier  un  armistice.  — Départ  de  Xapo- 
léon pour  Bautzen.  — Distribution  de  ses  corps  d’armée  , et  marche  du  maréchal  Xcy, 
avec  soixante  mille  hommes,  sur  les  derrières  de  Bautzen.  — Description  de  la  posi- 
tion de  Bautzen,  propre  & livrer  deux  batailles.  — « Bataille  du  20  mai,  — Seconde  ba- 
taille du  21 , dans  laquelle  les  formidables  positions  des  Prussiens  et  des  Russes  sont 
emportées  après  avoir  été  vaillamment  défendues.  — Le  lendemain  22,  Xapoléon 
pousse,  l'cpéc  dans  les  reins,  les  coalisés  sur  l’Oder.  — Combat  de  Rcichenbach  cl 
mort  de  Duroc.  — Arrivée  sur  les  bords  de  l’Oder  et  occupation  de  Breslan.  — Dé- 
tresse des  souverains  coalisés,  et  nécessité  pour  eux  de  conclure  un  armistice.  — 
Après  avoir  refusé  de  recevoir  II.  de  Caulaincourt  de  peur  d’inspirer  des  défiances  à 
l’Autriche,  ils  envoient  des  commissaires  aux  avant-postes  afin  de  négocier  un  armistice. 

— Ces  commissaires  s'abouchent  avec  If.  de  Canlamcourt.  — Leurs  prétentions.  — 

Refus  péremptoire  de  Xapoléon.  — Pendant  les  derniers  événements  militaires,  11.  <le 
Bubna  se  rend  à Vienne.  — Il  y fait  naître  une  aorte  de  joie  par  l’espérance  de  vaincre 
la  résistance  de  Xapoléon  aux  conditions  de  paix  proposées,  moyennant  certaines  mo- 
difications auxquelles  on  consent , et  il  revient  au  quartier  général  français.  — Xapo- 
léon, sc  sentant  serré  de  près  par  l'Autriche,  allègue  ses  occupations  militaires  pour 
ne  pas  recevoir  immédiatement M.  de  Bubna,  et  le  renvoie  k M.  de  Bassano.  — S’aper- 
cevant toutefois  qu'il  sera  oblige  de  se  prononcer  sous  quelques  jours,  et  qu’il  aura, 
s’il  refuse  leurs  conditions,  les  Autrichiens  sur  les  bras,  il  consent  à un  armistice  qui 
sauve  les  coalisés  de  leur  perte  totale , et  signe  cet  armistice  fuuestc,  non  dans  la  pensée 
de  négocier,  mais  dans  celle  de  gagner  deux  mois  pour  achever  ses  armements.  — Con- 
ditions de  cct  armistice,  et  fin  de  la  première  campagne  de  Saxe,  dite  campagne  du 
printemps.  1 à 116 

LIVRE  QUARAXTE-XEL'VIÈIIE. 

DRESDE  ET  VITTORIA. 

Xapoléon  sc  hâte  peu  d’arriver  à Dresde,  afin  de  différer  sa  rencontre  avec  M.  de  Bubna. 

— Scs  dispositions  pour  le  campement,  le  bien-être  et  la  sûreté  de  ses  troupes  pendant 
la  durée  de  l'armistice.  — Son  retour  k Dresde  et  son  établissement  dans  le  palais  Xlar- 
colini.  — A peine  est-il  arrivé  que  XI.  de  Bubna  présente  une  note  pour  déclarer  que 
la  médiation  de  l'Autriche  étant  acceptée  parles  puissances  belligérantes,  la  France  eut 
priée  de  nommer  ses  plénipotentiaires,  et  de  faire  connaître  scs  intentions.  — En  ré- 
ponse à cette  note,  Xapoléon  élève  des  difficultés  de  forme  sur  l’acceptation  de  la  mé- 
diation, et  évite  de  s'expliquer  sur  le  désir  exprimé  par  XI.  de  Xlellcrnich  de  venir  ù 
Dresde.  — Conduite  du  cabinet  autrichien  en  recevant  cette  réponse.  — XI.  de  Xletter- 
nich  se  rend  auprès  des  souverains  alliés  pour  convenir  avec  eux  dé  font  ce  qui  est 
relatif  à la  médiation.  — Il  obtient  l'acceptation  formelle  de  cette  médiation,  et  repart 
après  avoir  acquis  la  connaissance  précise  des  intentions  des  alliés.  — Comme  l’avait 
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prnu  \1.  de  McUornich , Napoléon  en  apprenant  cette  entrevue,  veut  le  voir,  et  Tin- 
vile  à se  rendre  à Dresde.  — Arrivée  de  U.  île  llellernich  dans  celle  ville  le  25  juin. 

— Discussions  préalables  avec  11.  de  Bassano  sur  la  médiation,  sur  sa  forme,  sa  durée, 
e(  la  manière  de  la  concilier  avec  le  traité  d'alliance.  — Kntrrvur  avec  Napoléon.  — 
Knlrctiru  orageux  et  célèbre.  — Napoléon,  regrettant  les  emportements  imprudents 
auxquels  il  s’est  livré,  charge  M.  de  Bassano  de  reprendrr  l’entretien  arec  II.  de  Xlel- 
teniich.  — Nouvelle  entrevue  dans  laquelle  Napoléon,  déployant  autant  de  souplesse 
qu’il  avait  d’abord  montré  de  violence,  consent  à la  médiation,  mais  en  arrachant  à 
Al  de  Mettent ich  une  prolongation  d’armistice  jusqu’au  17  août,  seule  chose  à laquelle 
il  tint,  dans  l’intérêt  de  ses  préparatifs  militaires.  — Acceptation  formelle  de  la  média- 
tion autrichienne , et  assignation  du  5 juillet  pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  à 
Prague.  — Retour  de  XI.  de  Xlelternicli  a (litsehin,  auprès  de  l’empereur  François. — 
La  nécessité  de  s'entendre  avec  la  Prusse  et  la  Russie  sur  la  prolongation  de  l’armistice 
et  sur  l’envoi  des  plénipotentiaires  à Prague  entraîne  un  nouveau  délai,  d’abord  jus- 
qu’au 8,  puis  jusqu’au  12  juillet.  — Napoléon,  auquel  ces  délais  convenaient,  s’en 
réjouit  en  affectant  de  s’en  plaindre,  et  en  fait  uaitre  de  nouveaux  en  partant  lui-même 
pour  Magdehourg.  — Son  départ  le  1»  juillet.  — Il  apprend  en  route  les  événements 
d’Espagne.  — Oc  qui  s’était  passe  daus  ce  pays  depuis  que  les  Anglais  avaient  été  ex- 
pulsés de  lu  Castille , et  que  1rs  armées  du  centre , d’Andalousie  et  de  Portugal  avaient 
été  réunies.  — Projets  de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  1813.  • — Il  se  propose 
de  marcher  sur  In  Vieille-Castille  avec  70  mille  Anglo-Portugais  et  20  mille  Espagnols. 

— Projets  des  Français.  — Possibilité  en  opérant  bien  de  tenir  tête  aux  Anglais,  et  de 
les  rejeter  même  en  Portugal.  — Nouveaux  conllits  entre  l’autorité  de  Paris  et  celle 
de  Aladrid , et  fâcheuses  instructions  qui  en  sont  la  suite.  — Il  résulte  de  ces  instruc- 
tions et  de  la  lenteur  de  Joseph  k évacuer  Madrid  une  nouvelle  dispersion  des  forces 
françaises.  — Reprise  des  opérations  en  mai  1813.  — Qoatre  divisions  de  l'armée  de 
Portugal  ayant  été  envoyées  au  général  Clausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  Joseph, 
qui  aurait  pu  réunir  76  mille  hommes  contre  lord  Wellington,  n’en  a que  52  mille  à 
lui  opposer.  — Retraite  sur  Valladnlid  et  Burgos.  — Le  manque  de  vivre*  précipite 
notre  marche  rétrograde.  — Deux  opinions  dans  l'armée,  l’one  consistant  à se  retirer 
sur  la  Navarre  afin  d’être  plus  sûr  de  rejoindre  le  général  Clausel,  l'autre  consistant  à 
se  tenir  toujours  sur  In  grande  rente  de  Bayonne  aiin  de  couvrir  la  frontière  de  France. 

— Les  ordres  réitérés  de  Paris  font  incliner  Joseph  et  Jourdan  ver*  cette  dernière 
opinion.  — Nombreux  avis  expédié*  au  géuéral  Clausel  pour  l’engager  k se  réunir  k 
l’armée  entre  Burgos  et  Viltoria.  — Retraite  sur  Miranda  del  Ebro  et  sur  Vitloria.  — 
Espérance  d’y  rallier  le  général  Clausel.  — Malheureuse  inaction  de  Joseph  et  de  Jour- 
dan dans  les  journées  du  19  et  du  20  juin.  — Funeste  bataille  de  Vitloria  le  21  juin  , 
et  niiue  complète  des  affaires  des  Français  en  Espagne.  — A qui  peut-on  imputer  ces 
déplorables  événements?  — Irritation  violente  de  Napoléon  contre  son  frère  Joseph,  et 
ordre  de  le  faire  arrêter  s’il  vient  k Paris.  — Envoi  du  maréchal  Soult  à Bayonne  pour 
rallier  l’année,  et  reprendre  l'offensive.  — Retour  de  Napoléon  à Dresde,  apres  une 
excursion  «le  quelques  jours  à Torgan , k Wiltenberg , à Xlagdehourg  et  k Leipzig.  — 
Suite  des  négociations  de  Prague.  — A1M.  de  Humboldl  et  d'Anstett  nommés  repré- 
sentants de  la  Prusse  cl  de  la  Russie  au  congrès  de  Prague.  — Ces  négociateurs,  rendus 
le  11  juillet  à Prague,  se  plaignent  amèrement  de  n’y  pas  voir  arriver  Ira  plénipoten- 
tiaires français  au  jour  convenu.  — Chagrin  et  doleaucea  de  M.  de  Aletteraich.  — Na- 
poléon , revenu  le  15  k Dresde,  après  avoir  différé  sous  divers  prétextes  1a  nomination 
des  plénipotentiaires  fronçais,  désigne  enfin  MM.  de  Nurhoune  et  de  Caulaincourt.  — ■ 
lino  fausse  interprétation  donuce  à la  convention  qui  prolonge  l'armistice  lui  fournit  un 
nouveau  prétexte  pour  ajourner  le  départ  de  M.  de  Caulaincourt.  — Son  espérance  en 
gagnant  du  temps  est  de  faire  remettre  au  l*r  septembre  la  reprise  des  hostilités.  — 
Redoublement  de  plaintes  de  la  part  des  plénipotentiaires,  et  déclaration  de  XI.  de  Met- 
ternicli  qu'on  n'accordera  pas  uu  jour  de  plu*  au  delà  du  10  août  pour  la  dénonciation 
de  l'armistice,  et  du  17  pour  la  reprise  des  bostdtlra.  — La  difficulté  soulevée  au  sujet 
de  l'armistice  étant  levée,  Napoléon  expédie  M.  de  Caulaincourt  avec  des  instructions 
qui  soulèvent  des  questions  de  forme  presque  insolobles.  — Pendant  ce  temps  il  quitte 
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I.) remle  le  25  juillet  pour  aller  voir  l'Impératrice  » Mayence.  — Finance»  et  police  de 
l'Kmpirc  durant  la  guerre  de  Saxe.  — Affaires  des  séminaires  de  Tournay  et  de  Cand,  et 
du  jury  d'Anvers.  — Retour  de  Napoléon  k Dresde  le  4 août,  après  avoir  passé  la  revue 
des  nouveaux  corps  qui  se  rendent  en  Saxe.  — Vaines  difficultés  de  forme  au  moyen 
desquelles  on  a même  empêché  la  constitution  du  congrès  de  Prague.  — M.  de  Xlct- 
temich  déclare  une  dernière  fois  que  ai  le  10  août  à minuit  les  bases  de  paix  n'ont  pas 
été  posées,  l'armistice  sera  dénoncé,  et  l'Autriche  se  réunira  k la  coalition.  — Pensée 
véritable  de  Napoléon  dans  ce  moment  décisif.  — Me  se  flattant  plus  <f empêcher  la 
Russie  et  la  Prusse  de  reprendre  les  hostilités  le  17  août,  il  voudrait,  en  ouvrant  une 
négociation  sérieuse  avec  l'Autriche,  différer  l'entrée  eu  action  de  celle-ci.  — Il  entame 
effectivement  avec  l'Autriche  une  négociation  secrète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de 
Caulaincourt  et  ignorée  de  XI.  de  Narbonne.  — Ouverture  de  II.  de  Caulaincourt  à 
M.  de  Metternich  le  6 août,  quatre  jours  avant  l’expiration  de  l'armistice.  — Surprise 
de  II.  de  Hetternich.  — Sa  réponse  sous  quarante-huit  heures,  et  déclaration  authen- 
tique des  intentions  de  l'Autriche,  donnée  au  nom  de  l'empereur  François.  — Avan- 
tages tout  à fait  inespérés  offerts  à Napoléon.  — Nobles  efforts  de  M.  de  Caulaincourt 
pour  décider  Napoléon  à accepter  la  paix  qu’on  lui  offre.  — • Contre-proposition  de  ce- 
lui-ci, envoyée  seulement  le  10,  et  jugée  inacceptable  par  l'Autriche.  — Le  10  août 
s’étaul  passé  sans  l’adoption  des  bases  proposées,  l'Autriche  déclare  le  congrès  de  Pra- 
gue dissous  avant  qu'il  ait  été  ouvert,  et  proclame  son  adhésion  k la  coalition.  — Napo- 
léon , éprouvant  un  moment  de  regret,  ordonne,  mais  inutilement,  à M.  de  Caulaincourt 
de  prolonger  son  séjour  i Prague.  — L'empereur  de  Russie  ayant  précédé  le  roi  de 
Prusse  en  Bohême,  et  ayant  conféré  avec  l'empereur  François,  déclare,  au  nom  de» 
souverains  alliés,  les  dernières  propositions  de  Napoléon  inacceptables.  — Retour  et 
noble  affliction  de  XI.  de  Caulaincourt.  — Départ  de  Napoléon  do  Dresde  le  10  août.  — • 
Sa  confiance  et  ses  projets.  — Profondeur  de  ses  conceptions  ponr  la  seconde  partie  de 
la  campagne  de  1813.  — Il  prend  le  cours  de.  l'Elbe  pour  ligne  de  défense,  et  se  pro- 
pose de  manœuvrer  concentriquement  autour  de  Dresde , afin  de  battre  successivement 
toutes  les  masses  ennemies  qui  voudront  l'attaquer  de  front , de  flanc  ou  par  derrière. 
— Projets  de  la  coalition  ét  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque. — L’armée  de  Silésie,  commandée  par  Blucher,  étant  la  première  en  mouve- 
ment, Napoléon  marche  à elle  pour  la  rejeter  sur  la  Katzbach.  — Combats  des  20,  21 
et  22  août , h la  suite  desquels  Blucher  est  obligé  de  se  replier  derrière  la  Katzbach.  — 
Napoléon  apprend  le  22  au  soir  l'apparition  de  la  grande  armée  des  coalisés  sur  les  der- 
rières de  Dresde.  — Son  retour  précipité  sur  Dresde.  — Il  s’arrête  h Slolpen,  et  forme 
le  projet  de  déboucher  par  Kœnigstein , afin  de  prendre  l’armée  coalisée  à revers,  et  de 
la  jeter  dans  l’Elbe.  — Les  terreurs  des  habitants  de  Dresde  et  les  hésitations  du  maré- 
chal Saint-Cyr  en  cette  circonstance  détournent  Napoléon  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
féconde  de  ses  conceptions.  — Son  retour  à Dresde  le  26 , et  inutile  attaque  de  cette 
ville  par  les  coalisés.  — Célèbre  bataille  de  Dresde  livrée  le  27  août.  — Défaite  com- 
plète de  farinée  coalisée  et  mort  de  Xloreau.  — Position  du  général  Vaudamme  à Pé- 
tersualdc  sur  les  derrières  des  alliés.  — Nouveau  et  vaste  projet  sur  Berlin  qui  détourne 
Napoléon  des  opérations  autour  de  Dresde.  — Désostrc  du  général  Vaudamme  à 
Kulm  amené  par  le  plus  singulier  concours  de  circonstances.  — Conséquences  de 
ce  désastre.  — Retour  de  confiance  chez  les  coalisés  et  aggravation  de  la  situation 
de  Napoléon,  dont  les  dernières  victoire*  sc  trouvent  annulées.  — Sa  situation  au 
30  août  1813.  117  à 313 

LIVRE  CINQUANTIÈME. 

LEIPZIG  ET  HANAU. 

Kl  énements  accomplis  en  Silésie  et  dans  les  environs  de  Berlin  pendant  les  opérations  des 
armées  belligérantes  autour  de  Dresde.  — Forces  et  instructions  laissées  au  maréchal 
Macdonald  lorsque  Napoléon  était  revenu  du  Bobcr  sur  l'Elbe.  — Pressé  d’cxéculcr  ses 
instructions  et  craignant  de  perdre  les  avantages  de  l’ offensive,  ce  maréchal  avait  mis 
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sc*  trois  corps  en  (roulement  le  26  août.  — Le  général  Blueber  s’était  jeté  sur  la  divi- 
sion Charpentier  cl  la  cavalerie  Sébastian! , elles  avait  culbutées  du  plateau  de  Janowilz. 

— Cet  accident  avait  entraîné  la  retraite  de  toute  l'armée,  qu'une  pluie  torrentielle  de 
plusieurs  jours  avait  rendue  presque  désastreuse.  — Prise  et  destruction  de  la  division 
Pulhod.  — Le  maréchal  Macdonald  réduit  de  70  mille  hommes  k 50  mille.  — Son 
mouvement  rétrograde  sur  le  Boher.  — Evénements  du  côté  de  Berlin.  — Marche  du 
maréchal  Oudinol  à la  tête  des  4e,  12"  et  7V  corps.  — Composition  et  force  de  ces  corps. 

— Armée  du  prince  royal  de  Suède.  — Arrivée  devant  Trcbbin.  — Premières  positions 
de  l'ennemi  enlevées  dans  les  journées  des  21  et  22  août.  — Isolement  des  trois  corps 
français  dans  la  journée  du  23,  et  combat  malheureux  du  7*  corps  à Gross-Beercn.  — 
Retraite  du  maréchal  Oudinol  sur  Wittcnbcrg.  — Beaucoup  de  soldats  sc  débandent, 
surtout  parmi  les  alliés.  — C’est  la  connaissance  de  ces  graves  échecs  qui  le  28  août 
avait  ramené  Napoléon  de  Pirna  sur  Dresde,  et  avait  détourné  son  attention  de  Kulm. 

— NV  sachant  pas  encore  ce  qui  était  arrivé  k Vandamme,  il  avait  formé  le  projet  de 
déplacer  le  théâtre  de  la  guerre , et  de  le  transporter  daos  le  nord  de  l'Allemagne.  — 
Vastes  conséquences  qu'aurait  pu  avoir  ce  projcL.  — A la  nouvelle  do  desastre  de  kulm , 
Napoléon  , obligé  de  restreindre  ses  vues,  réorganise  le  corps  de  Vandamme,  en  confie 
le  commandement  au  comte  de  Lobau,  envoie  le  maréchal  N'ey  pour  remplacer  lema- 
réolial  Oudinol  dans  le  commandement  des  trois  corps  retirés  sur  Wittcnbcrg,  et  sc 
propose  de  s'établir  avec  ses  réserves  k Hoycrsuerda,  alin  de  pousser  d'un  côté  le  ma- 
réchal N'ey  sur  Berlin , et  de  prendre  de  l'autre  une  position  menaçante  sur  le  liane  du 
général  Blucher.  — Départ  de  la  garde  pour  Hoycrsuerda.  — N'onvelles  inquiétantes 
de  Macdonald  , qui  détouruent  encore  Napoléon  de  l'exécution  de  son  dernier  projet , et 
l'obligent  k sc  porter  tout  de  suite  sur  Bautzcn.  — Arrivée  de  Napoléon  à Bautxcn  le 
4 septembre.  — Prompte  retraite  de  Blucher  dans  les  journée»  des  4 et  5 septembre.  — 
A peine  Napoléon  a-t-il  rétabli  le  maréchal  Macdonald  sur  la  Xeissc , qu'une  seconde 
apparition  de  l'armée  de  Bohême  sur  la  chaussée  de  Pétersuuldc  le  ramène  à Dresde. 

— Son  entrevue  aux  avant-postes  avec  le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  journée  du  7.  — 
Projet  pour  le  lendemain  8 septembre.  — Dans  cel  intervalle,  Napoléon  apprend  un 
nouveau  malheur  arrivé  sur  la  route  de  Berlin.  — Le  maréchal  NVy  ayant  reçu  l'ordre 
de  sc  porter  sur  Barutb,  avait  fait  dan»  la  journée  du  5 septembre  un  mouvement  de 
liane  devant  l'ennemi,  avec  les  4P,  I2r  et  7e corps.  — Ce  mouvement,  qui  avait  réussi 
le  5,  ne  réussit  pas  le  B , et  amène  la  malheureuse  bataille  de  Dennewilx.  — Retraite 
le  7 septembre  sur  Torgau.  — Débandade  d'une  partie  des  Saxons.  — Napoléon  reçoit 
celte  nouvelle  avec  calme,  mais  commence  4 concevoir  des  inquiétudes  sur  sa  situation. 

— Avis  indirect,  douué  par  l’intermédiaire  de  M.  de  Bassano,  au  ministre  de  la  guerre 
pour  l'armement  et  l'approvisionnement  des  places  du  Rhin.  — Conformément  au  plan 
convenu  le  7 avec  le  maréchal  Saint-Cyr,  Napoléon,  dans  la  journée  du  8,  pousse  vive- 
ment les  Prussiens  cl  les  Russes,  alin  de  les  rejeter  en  Bohême.  — Sur  l’avis  du  maré- 
chal Saint-Cyr  , ou  suit  le  9 et  le  10  la  vieille  route  de  Bohème,  celle  de  Furslcnualde, 
par  laquelle  on  a l'espérance  de  tourner  l'ennemi.  — L’impossibilité  de  faire  passer 
l'artillerie  par  le  Gcyersbcrg  empêche  d'achever  le  mouvement  projeté.  — Ignorant 
qu'en  ce  moment  les  Autrichiens  sont  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes,  cl  pressé  de 
reparer  les  échecs  de  ses  lieutenants,  Napoléon  s'arrête  et  revient  k Dresde.  — Evi- 
dence du  plan  des  coalisés,  consistant  k courir  sur  les  armées  françaises  dès  que  Napo- 
léon s'eu  éloigne,  et  u sc  retirer  dès  qu'il  arrive,  à fatiguer  ainsi  ses  troupes,  pour 
l'envelopper  ensuite,  et  l'accabler  lorsqu’on  le  jugera  suffisamment  affaibli.  — Déplo- 
rable réalisation  de  ces  vues.  — Les  force»  de  Napoléon  réduites  de  360  mille  hommes 
de  troupes  actives  sur  l'Elbe  à 250  mille.  — Eu  considération  de  cet  état  de  choses, 
Napoléon  resserre  le  cercle  de  ses  opérations,  ramène  .Macdonald  avec  les  8P,  5e,  llp, 
3''  corps  près  de  Dresde,  établit  le  comte  de  Lobau  et  le  maréchal  Saint-Cyr  au  camp 
de  Pirna,  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne,  alin  que  l'enucmi  ne  puisse  plus 
sc  faire  un  jeu  de  ses  apparitions  sur  la  route  de  Pcterswaldc , envoie  un  fort  détache- 
ment de  cavalerie  sur  ses  derrières  pour  disperser  les  troupes  de  partisans , réorganise 
le  corps  de  Ncy  sur  l'Elbe,  place  le  maréchal  Marmunt  et  Murat  a Grossenhayo  pour 
protéger  l'arrivée  de  ses  approvisionnements,  et  se  concentre  k Dresde  avec  toute  la 
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garde,  de  manière  à ne  plus  être  mis  en  mouvement  par  de  vaines  démonstrations  de 
l'ennemi.  — Troisième  apparition  des  Prussiens  et  des  Russes  sur  Pétenwaldc.  — Le» 
ouvrages  ordonnés  entre  Pirna,  Gieshilbel  et  Dohna,  n’étant  pas  achevés,  Napoléon  est 
obligé  d’accourir  encore  une  fois  sur  la  route  de  Pélerswalde  pour  rejeter  l'ennemi  en 
Bohème.  — Prompte  retraite  des  coalisés.  — Retour  de  Napoléon  k Pirna,  et  se»  soins 
ponr  bien  asseoir  sa  position,  afin  de  ne  plus  s’épuiser  en  courses  inutiles.  — Sa  réso- 
lution de  s’établir  sur  l’KIbe , de  Dresde  à Hambourg,  pour  la  durée  de  l’hiver.  — 
Projets  de  l'ennemi.  — Napoléon  étant  partout  resserré  sur  l'Elbe,  et  la  saison  avan- 
çant, les  souverains  coalisés  songent  à mener  la  guerre  à fin  par  une  tentative  décisive 
sur  le»  derrières  de  notre  position.  — Bluchcr  fait  prévaloir  l’idée  d'employer  en  Bo- 
hème la  réserve  du  général  Benningsen , et,  après  avoir  ainsi  renforcé  la  grande  armée 
des  alliés,  de  la  faire  descendre  sur  Leipzig,  tandis  qu’il  ira  lui-méine  joindre  Berna- 
dotte,  passer  l'Elbe  avec  lui  aux  environs  de  U'iltenberg , et  remonter  sur  Leipzig  avec 
les  armées  du  Nord  et  de  Silésie.  — Premiers  mouvements  en  exécution  de  ce  dessein. 

— Napoléon  découvre  sur-le-champ  l'intention  de  ses  adversaires,  et  fait  repasser 
toutes  ses  troupes  snr  la  gauche  de  l’Elbe.  — Il  ne  laisse  sur  la  droite  de  ce  fleuve  que 
Macdonald  avec  le  11e  corps;  il  achemine  Marmont  et  Souham,  l’un  par  Leipzig, 
l’autre  par  Meissen,  sur  le  bas  Elbe,  afin  d’appuyer  Ney  ; il  envoie  Lauriston  et  Ponia- 
towski sur  la  roule  de  Prague  è Leipzig  pour  soutenir  Victor  contre  l’armée  de  Bohème. 

— Attente  de  quelques  jours  pour  laisser  dessiner  plus  clairement  les  projets  de  l'en- 
nemi. — Blucher  s’étant  dérobé  pour  se  joindre  à Bernadotlc  cl  passer  l’Elbe  k War- 
teubourg,  Napoléon  quitte  Dresde  le  7 octobre  avec  In  garde  et  Macdonald,  et  descend 
sur  Wittenberg  dans  le  dessein  de  battre  Blucher  et  Bernadotlc  d’abord , et  puis  de  *e 
reporter  sur  la  grande  armée  de  Bohème.  — Belle  et  profonde  conception  de  Napoléon 
tendant  à refouler  Blucher  et  Bernadotlc  sur  Berlin , et  k surprendre  cusuite  Schwarzen- 
berg  en  remontant  la  rive  droite  de  l'Elbe  pour  repasser  ce  fleuve  à Torgau  ou  à Dresde. 

— Mouvement  prononcé  de  Blucher  et  de  Bernadette  sur  Leipzig-,  qui  change  tous  les 
projets  de  Napoléon.  — Celui-ci  voyant  les  coalisés  près  de  sc  réunir  tous  sur  Leipzig, 
se  hite  d’y  arriver  le  premier  pour  s’interposer  entre  eux,  et  empêcher  leur  jonction. 

— Retour  de  la  grande  armée  française  snr  Leipzig.  — Terrible  bataille , la  plus  grande 

du  siècle  et  probablement  des  siècles,  livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  de 
Leipzig.  — Retraite  de  Napoléon  sur  Lutzen.  — Explosion  du  pont  de  Leipzig,  qui 
amène  la  destruction  ou  la  captivité  d’une  partie  de  l’armée  française.  — Mort  de  Po- 
niatowski. — Marche  sur  Krfurt.  — Défection  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l’armée 
austro-bavaroise  dans  les  environs  de  Hanau.  — Mouvement  accéléré  de  l’armée  fran- 
çaise et  bataille  de  Hanau.  — Humiliation  de  l’armée  austro-bavaroise.  — Rentrée  des 
Français  sur  le  Rhin.  — Leur  état  déplorable  en  arrivant  à Mayence.  — Opérations  du 
maréchal  Saiut-Cyr  sur  l’Elbe.  — Triste  capitulation  de  Dresde.  — Situation,  forces, 
conduite  héroïque,  et  malheurs  des  garnisons  françaises,  inutilement  laissées  sur  la  Vis- 
tule,  l’Oder  et  l’Elbe.  — Caractère  de  la  campagne  de  1813.  — Effrayants  présages 
qu'on  en  peut  tirer.  314  u V88 
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l'invasion. 

Désorganisation  de  l’armée  française  à son  arrivée  sur  le  Rhin.  — Détresse  de  nos 
troupes  en  Italie  et  en  Espagne.  — Opérations  du  prince  Eugène  dans  le  Krioul  pen- 
dant l'automne  de  1813,  et  sa  retraite  sur  l’Adige.  — Opérations  du  maréchal  Soult  en 
Navarre,  et  ses  effort»  infructueux  pour  sauver  Saint-Sébastien  et  Pampelune.  — Re- 
traite de  ce  maréchal  sur  la  Nive  et  l'Adour.  — Retraite  du  maréchal  Suchet  sur  la 
Catalogne.  — Déplorable  situation  de  la  France,  où  tout  avait  été  disposé  pour  la  con- 
quête et  rien  pour  la  défense.  — Soulèvement  des  esprits  contre  Napoléon  parce  qu'il 
n’avait  point  conclu  la  paix  après  les  victoires  de  Ltitzci!  et  de  Bautzcn.  — Les  coalisés 
ignorent  celte  situation.  — Enrayé»  a la  seule  idée  de  franchir  le  Rhin , ils  songent  à 
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faire  à Napoléon  do  nouvelle»  propositions  de  pain.  — Los  plus  disposés  à transiger 
sont  l'empereur  François  et  11.  de  Metlemich.  — Causes  de  leur  disposition  pacifique. 

— IL  do  Saint -Aignan , ministre  de  France  A Weimar,  se  trouvant  en  ce  moment  à 
Francfort,  est  charge  de  se  rendre  A Paris,  et  d'offrir  la  paix  à Napoléon  sur  In  base  des 
frontières  naturelles  de  la  Franco.  — Départ  immédiat  de  II.  de  Saint  -Aignan  pônr 
Paris.  — Accueil  qu’il  reçoit.  — Craignant  de  s affaiblir  por  trop  d'empressement  à 
accepter  les  propositions  de  Francfort,  Napoléon  admet  la  réunion  d’un  congrès  à llan- 
heim,  sans  s’expliquer  sur  les  bases  de  pacification  proposée».  — Premières  occupa- 
tions de  Napoléon  dès  son  retour  i Paris.  — Irritation  du  public  contre  M.  de  Bnssann, 
«ccusé  d’avoir  encouragé  la  politique  de  la  guerre.  — Son  remplacement  par  II.  de 
Caulaincourt.  — Quelques  autres  changements  moins  importants  dan»  le  personnel 
administratif.  — Levée  de  600  mille  hommes,  et  résolution  d'ajouter  des  centimes 
additionnels  à toutes  les  coutribntions.  — Convocation  immédiate  du  Sénat  pour  lui 
soumettre  les  levées  d'hommes  et  d’impôt*  ordonnées  par  simple  décret.  ■ — Kinploi 
que  Napoléon  se  propose  de  faire  des  ressources  mi»e»  k su  disposition.  — Il  espère,  si 
la  coalition  lui  laisse  l'hiver  pour  sc  préparer,  pouvoir  la  rejeter  au  delk  du  Rhin.  — 
Ses  mesures  pour  conserver  In  Hollande  et  I Italie.  — Négociation  secrète  avec  Ferdi- 
nand VII,  et  ofTre  de  lui  rendre  la  liberté  et  le  trône,  A condition  qu'il  fera  cesser  la 
guerre,  et  refusera  aux  Anglais  le  territoire  espagnol.  — Traité  de  Valençay.  — Envoi 
du  duc  de  San-Carlo*  pour  faire  agréer  cc  traité  aux  Espagnols.  — Conduite  da  Murat. 

— Son  abattement  bientôt  suivi  de  l'ambition  de  devenir  roi  d’Italie.  — Ses  doubles 
menées  à Vienne  et  A Paris.  — U demande  A Napoléon  de  lui  abandonner  l'Italie.  — 
Napoléon  indigné  veut  d'abord  lui  exprimer  les  sentiments  qu'il  éprouve,  et  puis  se 
borne  A ne  pas  répondre.  — Pendant  que  Napoléon  s'occupe  de  ses  préparatifs,  M.  de 
lletternich,  peu  satisfait  de  In  réponse  évasive  faite  aux  propositions  de  Francfort,  de- 
mande qu'on  s'explique  formellement  A leur  sujet.  — Napoléon  se  décide  cnlin  A les 
accepter,  cousent  A négocier  sur  la  base  des  frontières  naturelles,  et  réitère  l'oiïre  d'un 
congrès  A Manhoim.  — Malheureusement  pendant  le  mois  qu'on  a perdu  tout  a change 
de  face  dans  les  conseils  de  la  coalition.  — Etat  intérieur  de  la  coalition.  — I n parti 
violent,  A la  tète  duquel  »c  trouvent  les  Prussiens,  voudrait  qu’on  poussât  la  guerre  A 
outrance,  qu'on  détrônât  Napoléon,  et  qu’on  redui-Ml  lu  France  A ses  frontières  de  1790. 

• — Ce  parti  désapprouve  hautement  les  propositions  de  Francfort.  — Alexandre  flatte 
tous  les  parti*  pour  les  dominer.  — L'Angleterre  appuierait  l'Autriche  dans  scs  vues 
pacifiques,  si  un  érénemeut  récent  ne  la  portail  A continuer  la  guerre.  — En  effet,  A 
l'approche  des  armées  coalisée»  la  Hollande  s’est  soulevée,  et  la  Belgique  menace  de 
suivre  cet  exemple.  — L’espérance  d'ôter  Anvers  A la  France  décide  dès  lors  l'Angle- 
terre pour  la  continuation  do  lu  guerre,  et  pour  le  passage  immédiat  du  Rhin.  — L’Au> 
triche,  de  son  côté,  entraînée  par  l'espcraucc  de  recouvrer  l'Italie,  finit  par  adhérer  aux 
vue*  de  l' Angleterre  cl  par  consentir  A la  contiouAlion  de  la  guerre.  — On  renonce  aux 
propositions  de  Francfort,  et  on  répond  A M.  de  Caiilnincourt  qu’on  communiquera  aux 
puissances  alliées  son  acceptation  tardive  des  bases  proposées,  mais  ou  évite  de  s’expli- 
quer sur  la  continuation  des  hostilités.  — Forces  dont  disposent  les  puissances  pour  le 
cas  d’une  reprise  immédiate  des  opérations.  — Elles  ont  pour  les  premiers  mouvements 
220  mille  hommes,  qu'au  printemps  elles  doivent  porter  A 600  mille.  — Elles  se  flat- 
tent que  Napoléon  n’en  aura  pas  actuellement  100  mille  A leur  opposer. — Plans  divers 
pour  le  passage  du  Rhin.  — Les  Prussiens  veulent  marcher  directement  sur  Meta  et 
Paris  ; les  Autrichiens  au  contraire  songent  A remonter  vers  la  Suisse,  pour  opérer  une 
contre-révolution  dans  cette  contrée,  cl  isoler  l'Italie  de  In  Fronce.  — Le  plan  des 
Autrichieu»  prévaut.  — Passage  du  Rhin  A BAlo  le  21  décembre  1813,  et  révolution  en 
Suisse.  — i Abolition  de  l’acte  de  médiation.  — Vains  efforts  de.  l'empereur  Alexandre 
en  faveur  de  la  Suisse.  — Marche  de  la  coalition  vers  l’art  de  la  France.  — Arrivée  de 
lu  grande  année  coalisée  A Langres,  cl  du  muréchal  Rlucher  A Nancy.  — Napoléon, 
surpris  parcelle  brusque  invasion,  ne  peut  plus  songer  aux  vastes  préparatifs  qu'il  avait 
d'abord  projetés,  et  sc  trouve  presque  réduit  aux  forces  qui  lui  restaient  à la  fin  de  1813. 

— Il  reploie  sur  Paris  les  dépôts  des  régiments,  et  y fait  verser  A la  hâte  les  conscrits 
lires  du  centre  ut  de  l'uucst  de  la  France.  — Il  crée  à Paris  de»  atelier»  extraordinaire» 
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pour  IY<|iiiprnMMit  «les  nouvelle*  recrues,  rt  fortnr  <lc  rc«  recrues  de*  div  isons  de  réserve 
el  dm  divisions  de  jeune  garde.  — Napoléon  prescrit  aux  marée -baux  Sachet  et  Sou  U 
de  lui  envoyer  chacun  un  détachement  de  leur  armée,  et  dirige  celui  du  maréchal  Su- 
cliet  sur  Lyon,  relui  du  maréchal  Soult  sur  Paris.  — Napoléon -envoie  d’abord  la  vieille 
garde  «nus  Mortier  à Ijmgres,  la  jeune  sous  \’ey  à Kpinal,  puis  ordonne  aux  maréchaux 
Victor,  Alarmont,  Mucdnnnld,  de  se  replier  avec  les  débris  désarmées  d’Allemagne  sur 
les  maréchaux  Xry  cl  Mortier  dans  les  environs  de  Chdlous,  où  il  se  propose  de  les 
rejoindre  avec  les  troupes  organisées  à Paris.  — Avant  de  quitter  la  capitale,  Napoléon 
assemble  le  Corps  legislatif.  — Communications  au  Sénat  et  au  Corps  législatif.  — Etat 
d'esprit  de  ces  deux  assemblées.  — Désir  du  Corps  législatif  de  savoir  ce  qui  s’est 
passé  dans  le»  dernières  négociations.  — Communications  laites  k ce  corps.  — Rapport 
de  AI.  I. aiué  sur  ces  communications.  — Ajournement  du  Corps  législatif.  — Violents 
reproches  adri-sses  par  Xapoléon  aux  membres  de  cette  assemblée.  — Tentative  pour 
reprendre  les  négociations  de  Francfort.  — Envoi  de  Al.  de  Caulaincourt  aux  avant- 
postes  de»  années  coalisées.  — Réponse  évasive  de  Al.  de  Aletternieh,  qui  sans  s'expli- 
quer sur  la  reprise  des  négociations,  déclaré  qu’on  attend  lord  Custlereagh  actuellement 
en  roule  pour  le  quartier  general  des  allies.  — Dernières  mesures  «le  Napoléon  en  quit- 
tant Paris.— Scs  adieux  à sa  femme  et  k son  iils  qu'jl  ne  devait  plus  revoir.  489  à fiOil 
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Arrivée  «le  Napoléon  k Ch«tlons-sur-A!arne  le  25  janvier.  — Abattement  «les  maréchaux 
p|  assurance  de  Xapol<*ou.  — Son  plan  de  campagne.  — Son  projet  de  mawvnvrer 
entre  la  Seine  «-t  la  Alarne , «lans  la  conviction  que  les  armées  coalisées  se  diviseront 
pour  suivre  le  cours  de  ces  «leux  rivières.  — Soupçonnant  que  le  maréchal  Blucher  s’est 
porté  sur  l'Aube  pour  se  réunir  au  prince  «le  Schuarzenberg,  il  se  décide  k se  jeter 
d’abord  sur  le  général  prussien.  — Brillant  combat  de  Rrienne,  livré  le  29  janvier.  — 
Blucher  est  rejeté  sur  la  Rothière  avec  une  perte  assez  notable.— En  ce  moment  les  sou- 
verains, réunis  autour  du  prince  de  Schu arr.cn berg , délibèrent  s'il  fout  s’arrêter  à l,an- 
grcs  pour  y négocier  avant  de  pousser  la  guerre  plu»  loin.  — Arrivée  de  lord  Castlc- 
reagb  au  camp  des  allies.  — Caractère  et  inlluenee  de  ce  personnage.  — Les  Prussiens 
par  esprit  de  vengeance,  Alrxaudrc  par  orgueil  blesse , veulent  pousser  la  guerre  è 
outrance.  — Les  Autrichiens  désirent  traiter  avec  Napoléon  dès  qu'on  le  pourra  hono- 
rablement. — Lord  Custlereagh  vient  renforcer  ces  derniers,  & condition  qu'on  obligera 
laFrauce  k rentrer  dan»  scs  limites  de  1790,  el  que  lui  ôtant  la  Belgique  et  la  Hollande, 
on  en  formera  un  grand  royaume  pour  la  maison  d’Orange.  — Empressement  de  tous  les 
partis  à satisfaire  l’Angleterre.  — Lord  Casllcreagh , ayant  obtenu  ce  qu’il  désirait, 
décide  le»  cours  alliées  à l'ouverture  d'un  congrès  k Chàlillon , où  l'on  appelle  AI.  «le 
Caulaincourt  pour  lui  offrir  le  retour  de  la  France  à ses  anciennes  limites.  — La  ques- 
tiou  politique  étant  résolue  de  la  sorte,  la  question  militaire  se  trouve  résolue  par 
l'engagement  survenu  entre  Dluebcr  et  .Napoléon.  — Le  prince  de  Scbuarsenberg 
vient  au  secours  du  général  prussien  avec  toute  l’armée  de  Bohème.  — Position 
de  Napoléon  ayant  sa  droite  à l’Aube,  son  centre  k la  Rothière,  sa  gauche  aux  bois 
d’Ajou.  — Sanglante  bataille  de  la  Rothière,  livrée  le  lrf  février  1814,  dans  laquelle 
Napoléon,  avec  32  mille  hommes,  tient  tète  toute  une  journée  k 100  mille  combattants. 
— Retraite  en  bon  ordre  sur  Troycs  le  2 février.  — Position  presque  désespérée  de 
Napoléon.  — Replié  sur  Troycs,  il  n’a  pas  50  mille  hommes  k opposer  aux  années  coali- 
sées, qui  peuvent  en  réunir  220  mille.  — En  proie  aux  sentiment»  les  plus  douloureux,  il 
ne  perd  cependant  pas  courage,  cl  fait  ses  dispositions  dans  la  prévoyance  d une  faute 
capitale  de  la  part  de  l’ennemi.  — «Ses  mesures  pour  l'évacuation  de  l'Italie,  et  pour 
l'appel  à Paris  «l’une  partie  «les  armées  qui  défendent  les  Pyrénées.  — Ordre  de  dispu- 
ter Paris  k outrance  pendant  qu’il  matneuvrera,  et  d'en  faire  sortir  sa  femme  et  son 
Iils.  — Réunion  du  congrès  de  Chdtillon.  — Proposition»  outrageantes  faites  à AI.  de 
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Cnulainconrt , lesquelles  consistent  à ramener  la  France  aux  limites  de  1790,  en  l'obli- 
geant en  outre  de  rester  étrangère  à tous  les  arrangements  européens.  — Douleur  et 
désespoir  de  \I.  de  Gaulai iicourï.  — Pendant  ce  temps  la  faute  militaire  que  Xapnléon 
prévoyait  s'accomplit.  — Les  coalisés  se  divisent  en  deux  masses  : l’une  sous  Bluchcr 
doit  suivre  la  Marne,  et  déborder  .Napoléon  par  sa  gauche,  pour  l’obliger  à se  replier 
sur  Paris,  tandis  que  l’autre,  descendant  la  Seine,  le  poussera  «‘gaiement  sur  Paris  pour 
l’y  accabler  sous  les  forces  réunies  de  la  coalition.  — Napoléon,  parlant  le  9 février  au 
soir  de  Xogcnt  avec  la  garde  cl  le  corps  de  Martnout,  sc  porte  sur  Champaubert. 

— Il  y trouve  l'arméo  de  Silésie  divisée  en  quatre  corps.  — Combats  de  Cham- 
paubert, de  Montmirail,  de  Château  - Tlii  erry , de  Vauchomp,  livrés  les  10,  11,  12 
cl  14  février.  — Napoléon  fait  20  mille  prisonniers  k l’année  de  Silésie,  et  lui  tue 
10  mille  hommes,  sans  presque  aucune  perte  de  son  coté.  — A peine  délivré  de  Blu- 
chrr,  il  se  rejette  par  Guignes  sur  Schunrzenbrrg  qui  avait  franchi  la  Seine,  et  l’oblige 
à la  repasser  en  désordre. — Combats  de  Nangis  et  de  Montercau  les  18  et  19  février. 

— Pertes  considérables  des ‘Busses,  des  Bavarois  et  des  U'urtembergeois.  — Un  retard 

survenu  ù Montercau  permet  au  corps  de  Colloredo,  qu'on  allait  prendre  tout  entier,  de 
se  sauver.  — Grands  résultats  obtenus  en  quelques  jours  par  Napoléon.  — Situation 
complètement  changée.  — Evénements  militaires  en  Belgique,  à Lyon,  en  Italie  et  sur 
la  frontière  d'Espagne.  — Révocation  des  ordres  envoyés  au  prince  Eugène  pour  l'éva- 
cuation de  l'Italie.  — Renvoi  île  Ferdinand  VII  en  Espagne,  et  du  Pape  en  Italie.  — 
La  coalition,  frappée  de  ses  échecs,  se  décide  k demander  un  armistice.  — Envoi  du 
prince  W'rnecslas  de  Liechtenstein  à Napoléon.  — Napoléon  feint  de  le  bien  accueillir, 
mais  résolu  & poursuivre  les  coalisés  sans  relâche,  se  borne  à une  convention  verbale  pour 
l’occupation  pacifique  de  la  ville  de  Troyes.  — Résultat  inespéré  de  cette  première 
périod«‘  de  la  campagne.  604  à 697 
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Etat  intérieur  de  Paris  pendant  les  dernières  opérations  militaires  de  \apol«lon.  — Secrètes 
menées  des  partis.  — Attitude  de  M.  de  Talleyrand  ; ses  vues  ; envoi  de  M.  de  Vitrolles 
au  camp  des  alliés.  — Conférences  de  Lusigny;  instructions  données  k M.  de  Flnliaul 
relativement  aux  conditions  de  l’armistice.  — Efforts  tentés  de  notre  part  pour  fuirc 
préjuger  la  question  des  frontières  en  traçant  la  ligne  de  séparation  des  armées.  — 
Retraite  du  prince  de  Schwarzcnbcrg  jusqu'à  Ingres.  — Grand  conseil  des  coalisés. 

— Le  parti  de  la  guerre  à outrance  veut  qu’on  adjoigne  les  corps  de  Wintsingerode  et 
de  Bulow  à l’armée  de  Blucher,  afin  de  procurer  à celui-ci  les  moyens  de  marcher  sur 
Paris.  — La  difficulté  d'Ater  ces  corps  à Bernadette  levée  extraordinairement  par  lord 
Caallcrrngh.  — Ce  dernier  profite  de  celte  occasion  pour  proposer  le  traité  de  Chaumont, 
qui  lie  la  coalition  pour  viugt  ans,  et  devient  ainsi  le  fondement  de  la  Sainte- Alliance. 

— Joie  de  Blncher  et  de  son  parti;  sa  marche  pour  rallier  Bulow  et  Wintsingerode. — 
Danger  du  maréchal  Mortier  envoyé  au  delà  de  la  Marne , et  de  Marmont  laissé  entre 
l’Aube  et  la  Marne.  — Ces  deux  maréchaux  parviennent  à se  réunir,  et  à contenir 
Bluchcr  pendant  que  Napoléon  rôle  à leur  secours.  — Marche  rapide  de  Xapohion  sur 
Meaux.  — Difficulté  de  passer  la  Marne.  — Blucher,  couvert  par  la  Marne,  veut 
accabler  les  deux  maréchaux  qui  ont  pris  position  derrière  l'Oorcq.  — - Napoléon  fran- 
chit la  Marne,  rallie  les  deux  maréchaux,  et  se  met  à la  poursuite  de  Blucher,  qui 
est  obligé  de  se  retirer  sur  l’Aisne.  — - Situation  presque  désespérée  de  Blucher  menacé 
d’étre  jeté  dans  l’Aimc  par  Napoléon.  — La  reddition  de  Soissnns,  qui  livre  aux  alliés 
le  pont  de  l’Aisne,  sauve  Blucher  d’une  destruction  certaine,  et  lui  procure  un  renfort 
de  cinquante  mille  hommes  par  la  réunion  de  Wintzingerode  et  de  Bulow.  — Situation 
critique  de  Napoléon  et  son  impassible  fermeté  en  présence  de  ce  subit  changement 
«le  fortune.  — Premi«’*re  coneeption  du  projet  de  marcher  sur  les  places  fortes  pour  y 
rallier  les  garnisons,  et  tomber  à la  tête  de  cent  mille  hommes  sur  les  derri«'*res  de 
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l'ennemi.  — Il  est  nécessaire  auparavant  d'aborder  Dluchrr  et  de  lui  livrer  bataille.  — 
.Napoléon  enlève  le  pont  de  Berry-nu-Buc,  et  passe  l'Aisne  avec  cinquante  mille  hommes 
en  présence  des  cent  mille  hommes  de  Illurher.  — Dangers  de  la  bataille  qu'il  Tant 
livrer  avec  cinquante  mille  combattants  contre  cent  mille.  — Raisons  qui  décident 
Napoléon  à enlever  le  plateau  de  Craonne  pour  sc  porter  sur  Laon  par  la  route  de 
Soissons.  — Sanglante  bataille  de  Craonne,  livrée  le  7 mars,  dans  laquelle  Napoléon 
enlève  les  formidables  positions  de  l'ennemi.  Après  s’èlre  emparé  de  la  route  de 
Soissons,  Napoléon  veut  pénétrer  dans  In  plaine  de  Laon  pour  achever  la  défaite  de 
tilucher.  — Nouvelle  et  plus  sanglante  bataille  de  Laon,  livrée  les  9 et  10  mars,  et 
restée  indécise  par  la  faute  de  Marrnout  qui  s'est  laissé  surprendre.  — Napoléon  eat 
réduit  à battre  en  relraite  sur  Soissons.  — Son  indomptable  énergie  dans  une  situation 
presque  désespérée.  — Le  corps  de  Saint-Pricsl  s'étant  approché  de  lui , il  fond  sur  ce 
corps  qu'il  inet  en  pièces  dans  les  environs  de  Reims,  après  en  avoir  tué  le  général. 

— Napoléon  menacé  d'étre  étouffé  entre  Blucher  et  Schuarzenberg,  se  résout  à eséenter 
sou  grand  projet  de  marcher  sur  les  places,  pour  en  rallier  les  garnisons  et  tomber  sur 
les  derrières  des  alliés.  — Ses  instructions  pour  la  défense  de  Paris  pendant  son  absence. 

— Consternation  de  celte  capitale.  — Le  conseil  de  régence  consulté  veut  qu’on  accepte 
les  propositions  du  congrès  de  Châtillon.  — Indignation  de  Napoléon,  qui  menace  d’en- 
fermer à Vinrenncs  Joseph  et  ceux  qui  parlent  de  se  soumettre  aux  conditions  de 
l’ennemi.  — Evénements  qui  se  sont  passés  dans  le  Midi , et  bataille  d'Orthez , à la 
suite  de  laquelle  le  maréchal  Soult  s'est  porté  sur  Toulouse,  et  a laissé  Bordeaux  décou- 
vert. — Entrée  des  Angluis  dan*  Bordeaux , et  proclamation  des  Bourbons  dans  celle 
ville  le  12  mars.  — Fâcheux  retentissement  de  ces  événements  à Paris.  — Napoléon  en 
voyant  l'efTroi  de  la  capitale,  vers  laquelle  le  prince  de  Schuarzenberg  s’est  sensible- 
ment avancé,  se  déride,  avant  de  marcher  sur  les  places,  à faire  une  apparition  sur 
les  derrières  de  Schuarzenberg  pour  le  détourner  de  Paris  en  l'attirant  à lui.  — Mou- 
vement de  la  Marne  à la  Seine,  cl  passage  de  la  Seine  & Méry.  — Napoléon  sc  trouve 
à l'improvistc  en  face  de  toute  l’année  de  Bohème.  — Bataille  d'Arcis-sur-Aubc , livrée 
le  22  mars,  dans  laquelle  vingt  mille  Français  tiennent  tète  pendant  une  journée  à 
quatre-vingt-dix  mille  Russes  et  Autrichiens.  — Napoléon  prend  enfin  le  parti  de 
repasser  l'Aube  et  de  se  couvrir  de  cette  rivière.  — Il  sc  porte  sur  Saint-Dizier  dans 
l'espérance  d'avoir  attiré  l'armée  de  Bohème  à sa  suite.  — Son  projet  de  s’avancer  jus- 
qu'à Nancy  pour  y rallier  quarante  à cinquante  mille  hommes  des  diverses  garnisons. 

— En  route  il  est  rejoint  par  M.  de  Caulaincourt , lequel  a été  oblige  de  quitter  le 
congrès  de  Châtillon  par  suite  du  refus  d'admettre  1rs  propositions  des  alliés.  — Fin  du 
congrès  de  Châtillon  et  des  conférences  de  Lusigny.  — Napoléon  n’a  aucun  regrrt  de 
ce  qu'il  a fuit,  et  ne  désespère  pas  encore  de  sa  fortune.  — Pendant  ce  temps  le* 
armées  de  Silésie  et  de  Bohème,  outre  lesquelles  il  a cessé  de  s’interposer,  sc  sont 
réunies  dans  les  plaines  de  Chiions,  et  délibèrent  sur  la  marche  à adopter.  — Grand 
conseil  des  coalisés.  — La  raison  militaire  conseillerait  de  suivre  Napoléon,  la  raison 
politique  de  le  négliger,  pour  se  porter  sur  Paris  et  y opérer  une  révolution.  — Des 
lettres  interceptées  de  l'Impératrice  et  des  ministres  décident  la  marche  sur  Poris. 

— Influence  du  comte  Pozzo  di  Borgo  en  cette  circonstance.  — Mouvement  des  alliés 
ver*  la  capitale.  — Marmont  et  Mortier  s'étant  laissé  couper  de  Napoléon,  rencontrent 
l'armée  entière  des  coalisés.  — Triste  journée  de  Fèrc-Champcnoisc.  — Retraite  des 
deux  maréchaux.  — Apparition  de  la  grande  armée  coalisée  sous  les  murs  de  Paris.  — 
Incapacité  du  ministre  de  la  guerre  et  incurie  de  Joseph , qui  n'ont  rien  préparé  pour 
la  défense  de  la  capitale.  — Conseil  de  régence  où  l'on  décide  la  retraite  du  gouverne- 
ment et  de  la  roua  à Blois.  — Au  lieu  d'organiser  une  défense  populaire  dans  l’intérieur 
de  Paris,  ou  a la  folle  idée  de  livrer  bataille  en  dehors  de  ses  murs.  — Bataillé  de 
Paris  livrée  le  30  mars  aver  vingt-cinq  mille  Français  contre  cent  soixante-dix  mille 
coalisés.  — JJravoiire  de  Marmont  et  de  Mortier.  — Capitulation  forcée  de  Paris.  — 
M.  de  Tallryrand  s'applique  à rester  dans  Paris,  et  à s'emparer  de  l'esprit  de  Marmont. 

— Entrée  des  alliés  dans  la  capitale;  leurs  ménagements;  attitude  à leur  égard  des 
diverses  classes  de  la  population.  — Empressement  des  souverains  auprès  de  M.  de 
Tallryrand,  qu’ils  font  en  quelque  sorte  l'arbitre  des  destinées  de  la  France.  — Événe- 
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ment*  qui  se  passent  à l'armée  pendant  la  marelle  des  coalisés  sur  Pari*.  — Brillant 
comhat  de  Saint-Dixicr  ; circonstance  fortuite  qui  détrompe  Napoléon,  et  lui  apprend 
enfin  qu'il  n'est  pas  suit!  par  les  alliés.  — Le  danger  évident  de  la  capitale  et  le  cri  de 
l'armée  le  décident  à rebrousser  chemin.  — Son  retour  précipité.  — Napoléon  pour 
arriver  plus  tôt  se  séparé  de  ses  troupes,  et  parvient  à Fromenteau  entre  onze  heures 
du  soir  et  minuit,  au  moment  même  où  l'on  signait  la  capitulation  de  Paris.  — Son 
désespoir,  son  irritation,  sa  promptitude  à se  remettre.  — Tout  à coup  il  forme  le  projet 
de  se  jeter  sur  les  coalisés  disséminés  dans  la  capitale  et  partagés  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine,  mais  comme  il  n'a  pas  encore  son  armée  sous  la  main,  il  se  propose  de  gagner 
en  négociant  les  trois  ou  quatre  jours  dont  il  a besoin  pour  la  ramener.  — Il  charge 
M.  de  Caulaincourt  d'aller  à Paris  afin  d'occuper  Alexandre  en  négociant,  et  se  retire  à 
Fontainebleau  dans  l'intention  d'y  concentrer  l'armée. — U.  de  Caulaincourt  accepte  la 
mission  qui  lui  est  donnée,  mais  avec  la  secrète  résolution  de  signer  la  paix  à tout 
prix.  — Accueil  fait  par  l'empereur  Alexandre  à AI.  de  Caulaincourt.  — Ce  prince 
désarmé  par  le  succès  redevient  le  plus  généreux  des  vainqueurs.  — Cependant  il  ne 
promet  rien,  si  ce  n’est  un  traitement  convenable  pour  la  personne  de  Napoléon.  — 
Les  souverains  alliés,  moins  l’empereur  François  retiré  k Dijon,  tiennent  conseil  chez 
AI.  de  Talleyrand  pour  décider  du  gouvernement  qu’il  convient  de  donner  à lu  France. 

— Principe  de  la  légitimité  heureusement  exprimé  et  fortement  soutenu  par  AI.  de  Tal- 
leyroud.  — Déclaration  des  sourcrains  qu’ils  no  traiteront  plus  avec  Napoléon.  — Con- 
vocation du  Sénat,  formation  d'un  gouvernement  provisoire  k la  tète  duquel  se  trouve 
Al.  de  Talleyrand.  — Joie  des  royalistes;  leurs  cfTorts  pour  faire  proclamer  immédiate- 
ment les  Bourbons;  voyage  de  AI.  de  Vitrolles  pour  aller  chercher  le  comte  d'Artois. 

— AI.  de  Talleyrand  et  quelques  hommes  éclairés  dont  il  s'est  entouré,  modèrent  le 
mouvement  des  royalistes,  et  veulent  qu’on  rédige  une  constitution,  qui  sera  la  condi- 
tion expresse  du  retour  des  Bourbons.  — Empressement  d'Alexandre  à entrer  dans  ces 
idées.  — Déchéance  de  Napoléon  prononcée  le  3 avril,  et  rédaction  par  le  Sénat  d'une 
constitution  à la  fois  monarchique  et  libérale.  — Vains  cfTorts  de  AI.  de  Caulaincourt 
en  faveur  de  Napoléon,  soit  auprès  d'Alexandre,  soit  auprès  du  prince  de  Schtvarxen- 
berg.  — On  le  renvoie  k Fontainebleau  pour  persuader  k Napoléon  d'abdiquer  ; en 
même  temps  on  cherche  k détacher  les  chefs  de  l'armée.  — D'après  le  conseil  de 
Al.  de  Talleyrand,  toutes  les  tentatives  de  séduction  sont  dirigées  sur  le  maréchal  Alar- 
rnonl,  qui  forme  à Essonne  la  tête  de  colonne  de  l'armée.  — Evénement*  à Fontaine- 
bleau pendant  les  événements  de  Paris.  — Grands  projets  de  Napoléon.  — Sa  conviction, 
s’il  est  seconde,  d'écraser  les  alliés  dans  Paris.  — Ses  dispositions  militaires  et  sou 
extrême  confiance  dans  Alannont  qu'il  a place  sur  l'Essonne. — Réponses  éiosives  qu’il 
fait  à AI.  de  Caulaincourt,  et  ses  secrètes  résolutions  pour  le  lendemain.  — Lo  lende- 
main , 4 avril , il  assemble  l'armée , et  aunoncc  la  détermination  de  marcher  sur  Paris. 

— Enthousiasme  des  soldats  et  des  officiers  naguère  abattus , et  consternation  des 
maréchaux.  — Ceux-ci,  se  faisant  les  interprètes  de  tous  les  hommes  fatigués,  adres- 
sent à Napoléon  de  vives  représentations.  — Napoléon  leur  demande  s'ils  veulent  vivre 
sous  les  Bourbons.  — Sur  leur  réponse  unanime  qu'ils  veulent  vivre  sous  le  Roi  de 
Home,  il  a l'idée  de  les  envoyer  à Paris  avec  AI.  de  Caulaincourt  pour  obtenir  la  trans- 
mission de  la  couronne  à son  fils.  — Tandis  qu’il  feint  d’accepter  cette  transaction,  il 
est  toujours  résolu  à la  grande  bataille  dans  Paris,  et  en  fait  tous  les  préparatifs.  — 
Départ  des  maréchaux  Xey  et  Alacdonald,  avec  AI.  de  Caulaincourt,  pour  aller  négocier 
la  régence  de  Marie- Louise  au  prix  de  l'abdication  de  Napoléon.  — Leur  rencontre 
avec  Alannont  à Essonne.  — Embarras  de  celui-ci  qui  leur  avoue  qu'il  a traité  secrète- 
ment avec  le  prince  de  Schwarzcnbcrg , cl  promis  de  passer  avec,  son  corps  d'armee 
du  côté  du  gouvernement  provisoire.  — Sur  leurs  observations  il  relire  la  parole  donnée 
au  prince  de  Schwarzenberg , ordonne  à ses  généraux,  qu’il  avait  mis  dans  sa  confidence, 
de  suspendre  tout  mouvement,  et  suit  à Paris  la  députation  chargée  d’j  négocier  pour 
le  Roi  de  Rome.  — Entrevue  des  maréchaux  avec  l'empereur  Alexandre.  — Ci»  prince, 
u u moment  ébranlé,  remet  la  décision  au  lendemain.  — Pendant  ce  temps  Napoléon 
ayant  mandé  Alaraiont  k Fontainebleau  pour  préparer  sa  grande  opération  militaire, 
les  généraux  du  C*  corps  sc  croient  découverts,  quittent  l'Essonne,  et  exécutent  le 
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projet  suspendu  de  Mnrmont.  — Cette  nouvelle  achève  de  décider  les  souverains  alliés, 
et  la  cause  du  Roi  de  Rome  est  deOnitiv emeut  abandonnée.  — M.  de  Caulaincourt  ren- 
voyé auprès  de  Xapoléon  pour  obtenir  son  abdication  pure  et  simple.  — Xapoléon, 
privé  du  corps  de  Mnrntont,  et  ne  pouvant  plus  dès  lors  rien  tenter  de  sérieux,  prend 
le  parti  d’abdiquer.  — Retour  de  M.  de  Caulaincourt  4 Paris  et  ses  efforts  pour  obtenir 
un  traitement  convenable  en  faveur  de  Xapoléon  et  de  la  famille  impériale.  — Générosité 
d’Alexandre.  — M.  de  Caulaincourt  obtient  l’ile  d’Elbe  pour  Xapoléon,  le  grand-duché 
de  Parme  pour  Marie-Louise  et  le  Roi  de  Rome,  et  des  pensions  pour  tous  les  princes 
de  la  famille  impériale.  — Son  retour  & Fontainebleau.  — Tentative  de  Xapoléon  pour 
se  donner  la  mort.  — Sa  résignation.  — Elévation  de  ses  pensées  et  de  son  langage. 

— Constitution  du  Sénat,  et  entrée  de  M.  le  comte  d’Artois  dans  Paris  le  12  avril. 

— Enthousiasme  et  espérances  des  Parisiens.  — Départ  de  Xapoléon  pour  l'ilc 

d'Elbe.  698  à 941 
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Ce  septième  volume  termine  l' Histoire  du  Consulat  et  de 
r Empire. 

1.  auteur  s étant  décidé,  dans  l'intérêt  de  son  livre,  à 
continuer  son  récit  jusqu  à Sainte-Hélène,  nous  publierons 
dans  le  courant  de  l'année  prochaine  (1861)  un  tome  hui- 
tième qui,  sous  le  titre  <1  Appendice  à r Histoire  du  Consulat 
et  de  l'Empire,  renfermera  lu  première  Restauration,  — le 
Congrès  de  1 tenue , — les  Cent*Jours , — Waterloo  et  Sainte- 
Hélène. 

Le  prix  de  ce  volume  supplémentaire  sera  de  5 francs. 

L'ouvrage  complet,  8 volumes  grand  in -8°  ornés  de 
7o  gravures rrn„ 
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